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Quoiqu'un  discoun  à l’Acad^mlc  ne  mU  d'ordinnire 
qu’un  compliment  pkin  de  louanges  reballuos,  et  sur- 
chargé de  r^oge  d'un  prédécesseur  qui  te  troure  louvent 
on  hmnoie  très  médiocre;  cependant  ce  discourt,  dont 
plnaieurt  pertonnes  nous  ont  demandé  la  réimproMioo , 
doit  être  excepté  de  la  loi  commune , qui  condamne  à 
l’oubli  la  plupart  de  ces  pièces  d’appareil  où  l’on  ne 
trouTe  rieu.  Il  7 a ici  qoekjue  choae,  et  les  notes  sont 
utiles. 

DISCOURS  DE  VOLTAIRE 

1 IA  lictmo»  A 1,’lCADiMII  FUAÇAISI,  ATIC  DU  KOTU; 
riOROflCX  Ll  LL'RDI  9 .AI  1746. 

Messiedhs  , 

Votre  roodatcur  mit  dans  votre  établissement 
toute  la  noblesseet  la  grandeur  de  son  Ame;  il  vou- 
lut que  vous  fussiez  toujours  libres  et  égaux.  En 
effet,  il  dut  élever  au-dessus  de  la  dépendance  dea 
homme*  qui  étaient  au-dessus  de  l’intérêt , etqui, 
aussi  généreux  que  lui,  fesaient  aux  lettres  l'bon- 
neur  qu’elles  méritent,  de  les  cultiver  pour  elles- 
mêmes*.  II  était  peut-être  à craindre  qu’un  jour 
des  travaux  si  honorables  ne  se  ralentissent.  Ce  fut 
pour  les  conserver  dans  leur  vigueur  que  vous 
TOUS  fîtes  une  règle  de  n’admettre  aucun  académi- 
cien qui  no  résidât  dans  Paris.  Vous  vous  êtes 
écartés  sagement  de  cette  loi , quand  vous  avez 
reçu  de  ces  génies  rares  que  leurs  dignités  appe- 
laient ailleurs,  mais  que  leurs  ouvrages  louchants 

* L'AcaïUinle  lrm(aiK  «I U plu  udoiiM  de  France  i eUe 
an  (fabaid  compoiSe  de  qDejqneaseude  letlre»  qui  t'aaaem- 
bUleat  pour  conterer  esKiiible.  Elle  n «l  pulnl  pi  rUs<e  eu  ho- 
oonires  et  pemionnAiro  : elle  n'a  que  de*  droUa  boDoriSquea , 
comme  celui  de*  ocanmenaaiia  de  la  lualaou  du  roi.  de  ne 
point  plaider  bon  de  Paru  ; eelui  de  baranzner  le  roi  en  corps 
avecleacoantapérleurc*.  etdenerciidre  compledirectemeut 
qu'as  roi. 

». 


ou  sublimes  rendaient  loujouis  présents  parmi 
vous  ; car  ce  serait  violer  l’esprit  d'une  loi,  que  de 
n’en  pas  transgresser  la  lettre  en  faveur  dea  grands 
hommes.  Si  feu  M.  le  président  Bouhier , apres 
s’élre  flatté  de  vous  consacrer  ses  jours , fut  obli- 
gé de  les  passer  loin  de  vous,  l’Académie  et  lui  se 
consolèrent , parce  qu’il  n’en  cultivait  pas  moins 
vos  sciences  dans  la  ville  de  Dijon,  qui  a produit 
tant  d'hommes  de  lettres  ',  et  où  le  mérite  de  l’es- 
prit semble  être  un  des  caractères  des  citoyens. 

Il  fesait  ressouvenir  la  France  de  ces  tempsoù 
les  plus  austères  magistrats,  consommés  comme 
lui  dans  l’étude  des  lois , se  délassaient  des  fati- 
gues de  leur  état  dans  les  travaux  de  la  littéra- 
ture. Que  ceux  qui  méprisent  ces  travaux  aimables, 
que  ceux  qui  mettent  je  ne  sais  quelle  misérable 
grandeur  è se  renfermer  daus  le  cercle  de  leurs 
emplois,  sont  è plaindre  I Ignoreul-ils  que  Cicéron, 
apres  avoir  rempli  la  première  place  du  monde , 
plaidaitencore  lescaiisesdes  citoyens,  écrivaitsur 
la  nature  des  dieux,  conférait  avec  des  philoso- 
phes; qu’il  allait  au  théâtre,  qu’il  daignait  culti- 
ver l’amitié  d’Esopus  et  de  Koscius,  et  laissait  aux 
petits  esprits  leur  constante  gravité,  qui  n’est  que 
le  masque  de  la  médiocrité? 

âl.  le  président  Bouhier  était  très  savant  ; mais 
il  ne  ressemblait  pas  à ces  savants  insociables  et 
inutiles,  qui  Diligent  l’étude  de  leur  propre 
langue  pour  savoir  imparfaitement  des  langues  an- 
ciennes; qui  se  croieut  en  droit  de  mépriser  leur 
siècle,  parce  qu’ils  se  llaltentd’avoir  quelques  con- 
naissances des  siècles  passés;  qui  se  récrient  sur 
un  passaged’Esebyle,  et  u’ont  jamais  ou  le  plaisir 
de  verser  des  larmes  ù nos  spectacles.  II  traduisit 
le  poème  de  Pétrone  sur  la  guerre  civile;  non  qu’il 
pensât  que  cette  déclamation , pleine  de  pensées 
fausses,  approchât  de  la  sage  et  éloquente  noblesse 
de  Virgile:  il  savait  que  la  satire  de  Pétrone*, 

* UM.  de  Limonooi«,  Bouhier.  Ijfhlin.  et  rarloul  iVloqueiU 
Boaiuet.  evéque  de  Mextix . regardé  conime  le  dernier  père  do 
l'Kglioe. 

**  Sainl-Rvremnod  admire  Pétrone . parce  qn'il  le  prend  ]<our 
un  Rrand  hurome  de  cour,  et  queSainl'Bvremnnd  cmrait  eii 
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(|Uoiquc  tcmdc  de  Iraiu  cbarmanU , n'est  que  le 
caprice  d'un  jeune  homme  obscur  qui  n'eut  de 
Crein  ni  dans  ses  mœurs,  ni  dans  soo  st;le.  Des 
bonimcs  qui  se  sont  donnés  pour  des  maîtres  de 
goût  et  de  volupté  estiment  tout  dans  Pétrone;  et 
M.  llouliier,  plus  éclairé,  n'estime  pas  même  tout 
ce  qu'il  a traduit  : c'est  on  des  progrès  de  la  rai- 
son humaine  dans  ce  siècle,  qu'un  traducteur  ne 
soit  plus  idolûlre  de  son  auteur,  et  qu'il  sache  lui 
l'cndrejustice comme  à un  contemporain.  Il  exerça 
scs  talents  sur  ce  poème , sur  l'hymne  à Vénus, 
.sur  Anacréon , pour  montrer  que  les  poètes  doi- 
vent être  traduits  en  vers;  c'était  une  opinion 
qu'il  déleodait  avec  chaleur , cl  on  ne  sera  pas 
étonné  que  je  me  range  h son  sentiment. 

Qu'il  me  soit  permis,  messieurs,  d'entrer  ici 
avec  vous  dans  ces  discussions  littéraires;  mes 
■loules  me  vaudront  de  vous  des  décisions.  C'est 
ainsi  queje  pourrai  contribuer  au  progrès  des  arts; 
et  j'aimerais  mieux  prononcer  devant  vous  un  dis- 
eonrs  utile  qu'un  discours  éloquent. 

Pourquoi  Homère,  Théocrite,  Lucrèce,  Virgile, 
Horace , sont-ils  heureusement  traduits  chez  les 
Italiens  et  chez  les  Anglais*?  Pourquoi  ces  nations 
n’ont-ellcs  aucun  grand  poète  de  l'antiquité  en 
prose,  et  pourquoi  n’en  avons-nous  encore  eu  aucun 
en  vers?  Je  vais  tâcher  d'en  démêler  la  raison. 

Lq  dilflcullésurmontée,  dans  quelque  genre  que 
ce  puisse  être,  lait  une  graude  partie  du  mérite. 
Point  de  grandes  choses  sans  de  grandes  peines  : 
et  il  n'y  a point  de  nation  au  monde  chez  laqueilo 
il  soit  plus  difücile  que  chez  la  nûire  de  rendre 
une  véritable  vie  à la  poésie  ancienne.  Les  pre- 
miers poêles  formèrent  le  génie  de  leur  langue  ; 
les  Grecs  et  les  Latins  employèrent  d'abord  la  poé- 
sie b peindre  les  objets  sensibles  de  toute  la  na- 
ture. Homère  exprime  tout  ce  qui  frappe  les  yeux  : 
les  Français,  qui  n'ont  guère  commencé  b perfec- 
tionner la  grande  poésie  qu'au  Ihéitrc,  n'ont  pu 
cl  n'ont  dû  exprimer  alors  que  ce  qui  peut  tou- 
cher l'âme.  Nous  nous  sommes  interdit  nous-mê- 
mes insensiblement  presque  tous  les  objets  que 
d'autres  nations  ont  osé  peindre.  Il  n'est  rien  que 

être  un;c'StaUIa  manie  de  tempe.  Saint .Évrcniond  et  beau* 
riMip  d'Auire*  (Uchleat  qao  Néroo  «I  priât  ioiu  le  tioiD  de  Trt> 
iiutidüo;  luaii  eo  vérité,  quel  rapport  d'ua  vieui  finaiy*ié»r 
fsnjt'kT  cl  ridicule,  et  de  «a  vieille  Imiine.  qui  o'al  qu'uD« 
bour^dw  impertinrate.  qui  faK  nul  auctrurpavre  uo^eiuie 
empriTur  rl  »on  épouM  la  Jeuoe  Oclavir,  ou  la  Jeune  Püfqtée  ? 
t^iiel  rap|M>rt  dfs  debauciict  et  dc«  Urciaa  de  quelques  écoliers 
fripons  avec  1rs  piaidrsdu  inaltrr  du  monde?  Le  Wtruiie.  an* 
trur  de  U Mlire.  est  vwlbirinrm  an  jroiie  bomiiio  d'esprit , 
l'ievé  panni  des  déliaucliés  obscurs,  et  D'est  pas  le  consul  Pé- 
troor. 

* Itnracr  est  traduit  en  vrnita)lempar(Sl(faoo)  Paliavidnl} 
Virgile,  par  Anidtidt  Caro;  Ovidr’.  pir  Anguilldra;  Théocrite  » 
par  ftloolnlU.  Le«  Itallrntf  ont  cinq  bonnes  traductions  d'Aoa* 
cn'fin.  A I rgird  des  Anglais.  Drydro  a ira  hilt  Virgile  et  Juvé- 
isal;  Popf.',  liuiiièrr;  Gratrf».  Lucrèce, cir. 


le  Dante  n'exprimât , b l'exemple  des  anciens  ; il 
accoutuma  les  Italiens  b tout  dire  : mais  nous  ,* 
comment  (lourrions-nous  aujourd’hui  imiter  l'au- 
teur des  ^éor^tquei.quinommcsansdétourtous 
les  instruments  de  l’agriculture?  A pcine  les  con- 
naissons-nous , et  notre  mollesse  orgueillcnsc, 
dans  le  sein  du  repos  et  du  luxe  de  nos  villes , at- 
tache malheureusement  une  idée  basse  b ces  tra- 
vaux champêtres , et  au  détail  de  ces  arts  utiles , 
que  les  maîtres  et  les  législateurs  de  la  terre  culti- 
vaient de  leurs  mains  victorieuses.  Si  nos  bons 
poètes  avaient  su  exprimer  heureusement  les  pe- 
tites choses , notre  langne  ajouterait  aujourd'hui 
CO  mérite,  qui  est  très  grand , b l'avantage  d’ètrc 
devenue  la  preniière  langue  du  monde  pour  les 
charmes  de  la  conversation  , et  pour  l'expression 
du  sentiment.  Le  langage  do  cœur  et  le  style  du 
théâtre  ont  entièrement  prévalu  : ils  ont  embelli 
la  langue  française;  mais  ils  en  ont  resserré  les 
agréments  dans  des  bornes  un  peu  trop  étroites. 

Et  quand  je  dis  ici , messieurs , que  ce  sont  les 
grands  poètes  qui  ont  déterminé  le  génie  dos  lan- 
gues* , je  n’avance  rien  qui  ne  soit  connu  de  vous. 

• On  n'a  pu . tlana  un  dîKoun  d'appareil,  entrer  daoa  Ica  ral- 
•ODS  de  celte  diffii-iilié  attachée  à notre  poésie  t elle  vient  du 
génie  de  U langue  : car  quoique  M.  de  Lamotte . et  beaucoup 
d'autres  apres  lui . aient  dit  en  plelue  académie,  que  les  langues 
n'ont  point  da  génie,  il  parait  démontré  que  chacune  a le  sien 
bien  marqué. 

Ce  génie  est  l'apUlude  1 rendre  heureusement  cerUiues  idéCè 
et  ITmiboulbilité  d en  espriiurr  d'antres  avec  succès.  Ces  secourt 
et  ces  ubsladcs  nabscnl , i*  de  la  détlnmce  des  termes;  2*  des 
veri>es  •usillalrcf  et  des  particfpeat  S*  da  nombre  plus  ou 
moins  graml  de*  rimes  ; 4"  do  la  longueur  et  de  la  briéve  té  des 
mois  ; S*  des  cas  plus  ou  moins  vahes  ; 6**  des  article*  et  pro> 
noms  1 7^  de*  élisluns  ; 8**  de  l'inversion  ; 9*  de  la  quantité  dans 
les  syllabes  ; et  entio  d'uue  loliolté  de  finesses  qui  ne  sont  teo* 
tiet  que  par  ceui  qui  ont  hit  une  étode  approfondie  d’une 
langne. 

f**  Xu  d^»inence  ées  mots,  comme  perdre,  eoiaere.  sitt 
coin,  svert,  rt*te , frollf,  ftri’du,  sourdrr,  fief,  eoffrr.  r ce» 
syUabes  dures  réToltcnt  l'oreille,  et  ,'c’etl  le  partage  d»  toutes 
le*  langues  du  ^ord. 

2"  Les  terbts  uusiUatres  et  1rs  porticfpee.  f'ietis  hostibus, 
les  ennemis  ayant  été  vaincus.  Voilà  quatre  mots  pour  deux. 
lascet  iNHeromifili;cesiriMCTTpUjndeslnvalidetde  Mer* 
lin  : si  on  va  traduire,  pour  lu  soldots  çui  ont  éU  blessés,  et 
qui  n'oni  pas  été  vaincus,  quelle  langueur!  Voilà  pourquoi  la 
langue  Latine  est  plus  propre  aux  iotcrlpUoos  que  la  fraa* 
(abc. 

S*  Le  nombre  des  rimes.  Ouvres  un  dictioooaire  de  rime* 
ilaUenom  et  nu  de  rimes  fruiraltrt , tous  trouverez  tonjonrs 
une  foM  plus  de  termes  dans  I lûlten  { et  vout  remaïqueret  e» 
cure  que  dans  le  français  U y aloqjoura  vingl  rimes  burlesques 
rl  hâMcs  pour  deux  t|ui  peuvent  entrer  dans  le  style  noble. 

4*  La  lonçueur  et  ta  brièveté  des  mots.  C’est  ce  qui  rend 
une  langue  (dus  ou  moins  propre  à l'expreatloQ  de  certalw* 
maximes,  et  1 la  inrsurr  de  certains  vert. 

On  n’a  Jamais  pu  rendre  en  français  dans  nn  beau  ven  : 

■ Qmate  •*  aaostn  OMt,  nnto  è pid  Mit.  • 

On  n’a  jamais  pu  tradoire  en  béant  vert  Kallens  t 
Tel  brille  sa  mvoim!  rsnit  qol  s'ScllpM  so  prcmlrr. 

C’eM  UB  poids  bien  pcwnl  qo’uo  Bom  trop  tdt  (SDeui. 

Les  cas  plus  ou  moins  variés.  Uoo  père,  de  mon  père,  à 
RH)D  pctc,  métis  pater,  met  ptilris,  meo  pat$  i j ocla  est  s»m- 
sililr. 

/a*s  artkles  rl  pronoms.  Dr  ii^ivsnegoiioel  hquebalur 
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A L’ACADEMI 

Les  Grecs  n'jcrivireall'hisloirc  que  quatre  cents 
ans  apris  Homère.  La  langue  grecque  reçut  de  ce 
grand  peintre  de  la  nature  la  supériorité  qu'elle 
prit  cbex  tous  les  peuples- de  l'Asie  et  de  l'Europe: 
c'est  Térence  qui,  chez  les  Romains,  parla  le  pre- 
mier avec  une  pureté  toujours  élégante  ; c'est  Pé- 
trarque qui,  après  le  Dante,  donna  h la  langue  ita- 
lienne cette  aménité  et  cette  grâce  qu'elle  a toujours 
conservées  ; c'est  à Lope  de  Véga  que  l'espagnol 
doit  sa  noblesse  et  sa  pompe  ; c'est  Shakespeare 
qui , tout  barbare  qu'il  était , mit  dans  l'anglais 
cette  force  et  cette  énergie  qu'on  n'a  jamais  pu 
augmenter  depuis  sans  l'outrer,  et  par  conséquent 
sans  raffaiblir.  D'oil  vient  ce  grand  effet  de  la 
poésie,  de  htrmer  et  Qier  enfin  le  génie  des  peu- 
ples et  de  leurs  langues?  La  causa  en  est  bien  sen- 
sible : les  premiers  bons  vers,  ceux  même  qui 
n'en  ont  que  l’apparence,  s’impriment  dans  la  mé- 
moire k l'aide  de  l'barmonie.  Leurs  tours  naturels 
et  hardis  deviennent  familiers  ; les  hommes  , qui 
sont  Ions  nés  imitatenrs,  prennent  insensiblement 
la  manière  de  s'exprimer,  et  même  de  penser,  des 
premiers  dont  l'imagination  a subjugué  celle  des 
antres.  Me  désavouerez-vous  donc,  messieurs, 
quand  je  dirai  que  le  vrai  mérite  et  la  réputation 
de  notre  langue  ont  commencé  k l'auteur  du  Cid 
et  de  Cinna  f 

Montaigne,  avant  lui,  était  le  seul  livre  qui  at- 
tirkt  l’attention  dn  petit  nombre  d’étrangers  qui 
pouvaient  savoir  le  français  ; mais  le  style  de  Mon- 
taigne n'est  ni  pur,  ni  correct,  ni  précis,  ni  noble. 
Il  est  énergique  et  familier  ; il  exprime  naïvement 
de  grandes  choses.  C'est  cette  naïveté  qui  plaft  ; 
ou  aime  le  caractère  de  l'aoteur  ; on  se  plaît  k se 
retrouver  dans  ce  qu'il  dit  de  lui-même , k con- 
verser, k changer  de  discours  et  d'opinion  avec 

con  ello  parliva  dcH'attare  dilui;  Utul  partait  de  ton  af- 
faire. Poinr  d'ampblbolas>e  dam  le  lattn.  Bile  est  presque  in- 
éritible  dene  le  Iraurals.  On  nenll  si  ton  aflalre  est  celle  de 
niouiiiM  qui  parle  ou  de  celai  auquel  ou  parle  î le  pronom  U 
te  retranche  en  latin,  et  tail  languir  l'Italien  et  le  franral  s. 

7*  Lot  ttltiont. 

• Cause  rarnie  pMesu.  • I)  mpHaoo.  • 

nous  ne  pouaoQs  dites 

cbanloiu  h puté  et  ta  verte  beunuae. 

S®  ^et  inotrtiont.  Cdtar  eutiioa  lautltt  arit  lUiietioaoe 
peut  tourner  cetlc  phrase  que  de  celte  seule  tarun.  On  lieu! 
dire  en  latin  de  cent  ringt  taçuns  diltérrnlrs  t 
• CUBsr  ooDss  aines  srtes  cotait,  a 

Qnelle  Incrorable  diflérence! 

B®  La  rpiantiie  dam  let  tÿllahet.  C«l  de  U que  naît  l'har- 
mont*-  tnv  brèves  et  les  loottnes  des  Latins  forment  une  vraie 
musique.  Plus  une  langne  approcbe  de  ce  mérite,  plus  elle  ml 
narmoalease.  Voyea  les  vers  lulietis,  la  pènuhlètne  est  toujours 
loilgoe  I 

• Cspliaue.  nmoo,  sèno,  cfarlito,  srqatsto,  s 

Chaque  langue  a doncaon  génie,  que  dm  hoimuM  supérieurs 
•eotrtit  wt  premien , et  font  «eoUr  aux  aalres.  lia  foal  éclore 
ce  séole  caché  de  la  langue. 
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lui.  J'entends  sonvcnl  rcgreller  le  langage  de  Mon- 
taigne; c’est  son  imagination  qu'il  faut  regretter; 
elle  était  forte  et  hardie;  mais  sa  langue  était  bien 
loin  de  l'êlre. 

Marol,  qui  avait  forgé  le  langage  de  Montaigne, 
n'a  presque  jamais  été  connu  hors  de  sa  patrie  : 
il  a été  goûlé  parmi  nous  pour  quelques  coules 
naïfs , pour  quelques  épigrammes  licencieuses , 
dont  le  succès  est  presque  toujours  dans  le  sujet; 
mais  c'est  par  ce  petit  mérite  même  que  la  langue 
fut  long-temps  avilie  : on  écrivit  dans  ce  style  les 
tragédies,  les  poèmes,  l'bistoire,  leslivres  de  mo- 
rale. Le  judicieux  Despréaux  a dit  : a Imilex  de 
> Marot  l'élégant  badinage,  t J'ose  croirequ'il  au- 
rait dit  le  nai'/' badinage,  si  ce  mot  plus  vrai  n'eût 
rendu  son  vers  moins  coulant.  Il  n'y  a de  vérita- 
blement bous  ouvrages  que  ceux  qui  passent  chez 
les  nations  étrangères,  qn'on  y apprend,  qu'on  y 
traduit  ; et  cbex  quel  peuple  a-t-on  jamais  traduit 
Marot? 

Noire  langue  ne  fut  long-temps  après  lui  qii’un 
jargon  familier,  dans  lequel  on  réussis.sait  qucl- 
qnefois  k faire  d'beureiises  plaisanteries;  mais 
quand  on  n'est  que  plaisant,  on  n'esl  point  admiré 
des  autres  nations. 

Enfin  Malherbe  vinl , et  le  premier  en  France 
Fît  aentir  dam  Ica  vers  nne  juste  cadence . 

D'un  mot  mis  en  sa  place  enaeigna  le  pouvoir. 

Si  Malherbe  montra  le  premier  ce  que  peut  le 
grand  art  des  expressions  placées,  il  est  donc  le 
premier  qni  fut  élégant  : mais  quelques  stances 
harmonieuses  sofOsaient-ollcs  pour  engager  les 
étrangers  k cultiver  notre  langage?  Ils  lisaient  le 
poème  admirable  do  la  Jérusalem,  l'Orlando , 
le  PastoT  t'ido , les  beaux  morceaux  de  Pétrarque. 
Pouvait-on  associer  k ces  chefs-d'œuvre  un  très 
petit  nombre  de  vers  français,  bien  écrits  k la  vé- 
rité, mais  faibles  et  presque  sans  imagination? 

La  langue  française  restait  donc  k jamais  dans 
la  médiocrité , sans  un  de  ces  génies  faits  pour 
changer  et  pour  élever  l'esprit  de  tonte  une  nation  : 
c'est  le  plus  grand  de  vos  premiers  académiciens, 
c'est  Corneille  seul  qui  commença  k faire  respec- 
ter noire  langue  dee  étrangers,  précisément  dans 
le  temps  que  le  cardinal  de  Richelieu  commençait 
k faire  respecter  la  couronne.  L’on  el  l’antre  por- 
tèrent notre  gloire  dans  l’Europe.  Après  Corneille 
sont  venus,  je  ne  dis  jias  de  plus  grands  génies  , 
mais  de  meilleurs  écrivains.  Un  homme  s'éleva , 
qui  fut  k la  fois  plus  passionné  et  plus  correct , 
moins  varié,  mais  moins  inégal,,  aussi  sublime 
quelquefois,  el  toujours  noble  sans  enflure;  jamais 
déclamaleur,  parlant  au  cœur  avec  plus  de  vérité 
el  plus  de  charmes. 

Un  de  leurs  contemporains,  incapable  pent-être 
do  sublime  qui  élève  l'Âme,  cl  du  sentiment  qui 
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l'allcmlrit , mais  fait  pour  éclairer  ceus  h qui  la 
nature  accorda  l’un  et  l’autre , laborieux,  sévère, 
précis,  pur,  harmonieux,  qui  devint  enfin  le  poète 
do  la  raisou,  commença  malheureusement  par 
écrire  des  satires  ; mais  bienldt  après  il  égala  et 
surpassa  peut-être  Horace  dans  la  morale  et  dans 
l'art  poétique  : il  donna  les  préceptes  et  les  exem- 
ples; il  vit  qu'à  la  longue  l'art  d'instruire,  quand 
il  est  parfait,  réussit  mieux  que  l’art  de  médire , 
parce  que  la  satire  meurt  avec  ceux  qui  en  sont  les 
victimes,  et  que  la  raison  et  la  vertu  sont  éter- 
nelles. Vous  eûtes  en  tous  les  genres  ectic  foule 
de  grands  hommes  que  la  nature  lit  naître  comme 
dans  le  siècle  de  Léon  x et  d’Auguste.  C’est  alors 
que  les  autres  peuples  ont  cherché  avidement  dans 
vos  auteurs  deqnoi  s'instruire;  et  grices  en  pai^ 
lie  aux  soins  du  cardinal  de  Kiebelieu,  ils  ont 
rdopté  votre  langue,  comme  ils  se  sont  empressés 
de  SC  parer  des  travaux  de  nos  ingénieux  artistes, 
grâces  aux  soins  du  grand  Colbert. 

lin  monarque  illustre  chei  tous  les  hommes  par 
cinq  victoires , et  plus  encore  cites  les  sages  par 
ses  vastes  connaissances,  fait  de  notre  langue  la 
sienne  propre  , celle  de  sa  cour  et  de  scs  états  ; il 
la  parle  avec  celte  force  et  celle  finesse  que  la  seule 
étude  ne  donne  jamais , cl  qui  est  le  caractère 
du  génie  : non  seulement  il  la  cultive , mais  il 
l’emhellit  quelquefois , parce  que  les  âmes  supé- 
rieures saisissent  toujours  ces  tours  et  ces  expres- 
sions dignes  d’elles,  qui  ne  se  présentent  point 
aux  âmes  faibles. 

Il  est  dans  Stockholm  une  nouvelle  Christine, 
égale  à la  première  en  esprit , supérieure  dans  le 
I este  ; elle  fait  le  même  honneur  à notre  langue. 
Le  français  est  cultivé  dans  Ronje,  où  il  était  dé- 
ilaigné  autrefois  ; il  est  aussi  familier  au  souverain 
pontife,  que  lis  langues  savantes  dans  lesquelles 
il  écrivit  quand  il  iustruisit  le  monde  chrétien  qu’il 
gouverne  : plus  d’un  cardinal  italien  écrit  en  fran- 
çais dans  le  Vatican,  comme  s’il  était  né  à Ver- 
sailles. Vos  ouvrages,  messieurs,  ont  pénétré  jus- 
qu'à cette  capitale  de  l’empire  le  plus  reculé  de 
I liurope  et  de  l’Asie,  et  le  plus  vaste  de  l'univers; 
d.ins  cette  ville  qui  n’était , il  y a garante  ans , 
qu’un  désert*  habité  par  des  bêtes  sauvages;  on 
y représente  vos  pièces  dramatiques  ; et  le  même 
goût  naturel  qui  fait  recevoir,  dans  la  ville  de 
l’ierrc-lc-Grand  et  de  sa  digne  fille  , la  musique 
des  Italiens,  y fait  aimer  votre  éloquence. 

Cet  honneur  qu’ont  fait  tant  de  peuples  à nos 
excellents  écrivains  est  un  avertissement  quel’ho- 
ropc  nous  donne  de  no  pas  dégénérer.  Je  ne  dirai 
pas  que  tout  se  précipite  vers  une  honteuse  déca- 
dence, comme  le  crient  si  souvent  des  satiriques 
• LVndroll  ««  ett  Tétenbourg  n éuil  qTi'un  d<*»ert  mar»^. 


> qui  prétendent  en  secret  justifier  leur  propre  fai- 
blesse par  celle  qu’ils  imputent  en  public  à leur 
siècle.  J’avoue  que  la  gloire  de  nos  armes  se  sou- 
tient mieux  que  celle  de  nos  lettres;  mais  le  feu 
qui  nous  éclairait  n’est  pas  encore  éteint.  Ces  der- 
nières années  n’ont-elles  pas  produit  le  seul  livre 
de  chronologie  dans  lequel  on  ait  jamais  peint  les 
moeurs  des  hommes,  le  caractère  des  cours  etdes 
siècles?  ouvrage  qui,  s’il  était  sèchement  instruc- 
tif, comme  tant  d’autres,  serait  le  meilleurde  tous, 
et  dans  lequel  l’auteur*  a trouvé  encore  le  secret 
de  plaire  ; partage  réservé  au  petit  nombre  d’hom- 
mes qui  sont  supérieurs  à leurs  ouvrages. 

On  a montré  la  cause  du  progrès  et  de  la  chute 
de  l’empire  romain,  dans  un  livre  encore  plus 
court , écrit  par  un  génie  mâle  et  rapide  *,  qui  ap- 
profondit tout,  en  paraissant  tout  efOcurer.  Jamais 
nous  n’avons  en  de  traducteurs  pins  élégants  et 
plus  fidèles.  De  vrais  philosophes  ont  enfin  écrit 
l’histoire.  Un  homme  éloquent  et  profond  * s’est 
formé  dans  le  tumulte  des  armes.  Il  est  plus  d’un 
de  ces  esprits  aimables,  que  Tibnile  et  Ovide  eus- 
sent regardés  comme  leurs  disciples,  et  dont  ils 
eussent  voulu  être  les  amis.  Le  théâtre,  je  l’avoue, 
est  menacé  d’une  chute  prochaine;  maisau  moins 
je  vois  ici  ce  génie  véritablement  tragique'*,  qui 
m’a  servi  de  maître  quand  j’ai  fait  quelques  pas 
dans  la  même  carrière;  je  le  regarde  avec  une 
satisfaction  mêlée  de  douleur,  comme  on  voit  sur 
les  débris  de  sa  patrie  un  héros  qui  l’a  défendue. 
Jecompte  parmi  vous  ceux  qui  ont,  après  le  grand 
Molière , achevé  de  rendre  la  comédie  une  école 
do  mœurs  et  de  bienséance;  école  qui  méritait, 
cbex  les  Français,  la  considération  qu’un  théâtre 
moins  épuré  eut  dans  Ahèoes.  Si  l'homme  célè- 
bre*, qui  le  premier  orna  la  philosophie  des  grâces 
de  l’imaginalion , appartient  à un  temps  plus  re- 
culé, il  est  encore  l’honneur  et  la  consolation  du 
vétre. 

Les  grands  talents  sont  toujours  nécessairement 
rares,  surtout  quand  le  goût  et  l'esprit  d’une  na- 
tion sont  formés.  Il  en  est  alors  des  esprits  cul- 
tivés comme  de  ces  forêts  où  les  arbres  pressés  et 
élevés  ne  souffrent  pas  qu’aucun  porte  sa  tête  trop 
au-dessus  des  autres.  Quand  le  commerce  est  en 
pende  mains,  ou  voit  quelques  fortunes  prodi- 
gieuses , et  beaucoup  de  misère  ; lorsqu'eufin  il  est 
plus  étendu,  l'opulence  est  générale , les  grandes 
fortunes  rares.  C’est  précisément,  messieurs, 

' C'nt  te  préiSleiit  lienauH.  Oxiu  qurlqitea  ImlnctioiM  de 
ce  discourt,  ou  » mu  en  note  l'abbé  Lcogkt  au  lieu  de  U.  Ile- 
luuUiC'esl  une  étrange  roépm. 

^ Le  prétklent  de  Honletquieu. 

* Le  nurquia  de  iVauveoarguet , Jeune  homroo  de  la  plut 
graiitle  t «péraoce.  mort  à vingt-tn>tan<. 

Crébtlloo.  auteur  d'KtrrIre  et  de  Cet  piécra, 

rrmi»tiet  de  traita  rralmeut  tragifjm^.  •••ni  toutcnl  jotâéot. 

• Jl.  de  rootrœlle. 
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parce  qu'il  y a beaucoup  d'espril  en  Frauce , 
qu'on  y Irouvera  dorénavant  moins  de  génies  su- 
périeurs. 

Mais  enfin,  malgré  cette  culture  universelle  de 
la  nation,  je  ne  nierai  pas  que  cette  langue  , de- 
venue si  belle , et  qui  doit  être  filée  par  tant  de 
bons  ouvrages  , peut  se  corrompre  aisément.  On 
doit  avertir  tes  étrangers  qu’elle  perd  déj'a  beau- 
coup de  sa  pureté  dans  presque  tons  les  livres 
composés  dans  cette  célèbre  république,  si  long- 
temps notre  alliée,  où  le  français  est  la  langue  do- 
minante, au  milieu  des  factions  contraires  b la 
France.  Mais  si  elle  s’altère  dans  ces  pays  par  le 
mélange  des  idiomes,  elle  est  prête  h se  gâter 
jiarmi  nous  par  le  mélange  des  styles.  Ce  qui  dé- 
prave le  goût  déprave  enfin  le  langage.  Souvent 
un  affecte  d'égayer  des  ouvrages  sérieni  et  in- 
slructib  par  les  expressions  familières  de  la  con- 
versation. Souvent  on  introduit  le  style  marotique 
dans  les  sujets  les  plus  nobles  : c'est  revêtir  un 
prince  des  babils  d’nn  farceur.  On  se  sert  de  termes 
nouveaux  qui  sont  inutiles , et  qu’on  ne  doit  ha- 
sarder que  quand  ils  sont  nécessaires.  Il  est  d’au- 
tres défauts  dont  je  suis  encore  plus  frappé,  parce 
que  j'y  suis  tombé  pins  d'une  fois.  Je  trouverai 
parmi  vous,  messieurs , pour  m'en  garantir,  les 
secours  que  l’homme  éclairé  à qui  je  succède  s'était 
donnés  par  ses  études.  Plein  de  la  lecture  de  Ci- 
céron, il  en  avait  tiré  ce  fruit  de  s'étudier  à par- 
ler sa  langue,  comme  ce  consul  parlait  la  sienne. 
Mais  c'est  surtout  à celui  ' qui  a fait  sou  étude 
particulière  des  ouvrages  do  ce  grand  orateur , et 
qui  était  l'ami  de  M.  le  président  Boubicr,  'a  faire 
revivre  ici  l’éloquence  de  l'nn,  et  b vous  parler  du 
mérite  de  l’autre.  Il  a aujourd'hui  b la  fois  un  ami 
b regretter  et  b célébrer,  an  ami  b recevoir  et  b 
encourager.  Il  peut  vousdireavec  plusd' éloquence, 
mais  non  avec  plus  de  sensibilité  que  moi , quel 
charme  l’amitié  répand  sur  les  travaux  des  hom- 
mes consacrés  aux  lettres;  combien  elle  sert  b les 
conduire,  b les  corriger,  b les  exciter,  b les  conso- 
ler; combien  elle  inspire  b l'âme  cette  joie  douce 
et  recueillie,  sans  laquelle  on  n’est  jamais  le  maître 
de  ses  idées. 

C’est  ainsi  que  celte  académie  fut  d'abord  for- 
mée. Elle  a une  origine  encore  plus  noble  que  celle 
qu’elle  reçut  du  cardinal  de  Richelieu  même;  c'est 
dans  le  sein  de  l’amitié  qu'elle  prit  naissance.  Des 
hommes  unis  entre  eux  par  ce  lieu  respectable  et 
par  le  goût  des  beaux-arts,  s'assemblaient  sans  se 
montrer  b la  renommée;  ils  furent  moins  brillants 
que  leurs  successeurs,  et  non  moins  heureux.  I.a 
bienséance , l'union , la  candeur,  la  saine  critique 
si  opimsée  b la  satire,  formèrent  leurs  assemblées. 
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Elles  animeront  toujours  les  vôtres,  elles  seront 
l'éternel  exemple  des  gens  de  lettres,  cl  serviront 
peut-être  b corriger  ceux  qui  se  rendent  indignes 
de  ce  nom.  Les  vrais  amateurs  des  arts  sont  amis. 
Qui  est  plus  que  moi  eu  droit  de  le  dirc'f  J'userais 
m’étendre,  messieurs , sur  les  bontés  dont  la  plu- 
part d'entre  vous  m'honorent,  si  je  ne  devais  m’ou- 
blier pour  ne  vous  parler  que  du  grand  objet  do 
vos  travaux , des  intérêts  devant  qui  tous  les  au- 
tres s'évanouissent,  de  la  gloire  de  la  nation. 

Je  sais  combien  l'esprit  se  dégoûte  aisément  des 
éloges;  je  sais  que  le  public,  toujours  avide  de 
nouveautés , pense  que  tout  est  épuisé  sur  votre 
fondateur  et  sur  vos  protecteurs  : mais  pourrai-je 
refuserle  tributquc  jedois,  parce  que  ceux  qui  l'ont 
payé  avant  moi  ne  m'ont  laissé  rien  de  nouveau  b 
vous  dire?  Il  en  est  de  cos  éloges  qu’on  répète  , 
comme  de  ces  solennités  qui  sont  toujours  les 
mêmes  et  qui  réveillent  la  mémoire  des  événe- 
ments chers  b un  peuple  entier  ; elles  sont  néces- 
saires. Célébrer  des  hommes  tels  que  le  cardinal 
de  Richelieu,  Louis  xiv,  un  Séguicr,  un  Colbert, 
un  Turcunc,  un  Coudé,  c’est  dire  b haute  voix  : 

« Rois  , ministres , généraux  b venir,  imitez  ces 
• grands  hommes.  • Iguure-t-on  que  lu  panégyi  i- 
quedcTrajan  anima  Anlouinala  vertu 'Jet  Marc- 
Aurèlc,  le  premier  des  empereurs  et  des  hommes, 
n'avouc-t-il  pas  dans  scs  écrits  l'émulation  que  lui 
inspirèrent  les  vertus  d'Antonin?  Lorsque  Henri  iv 
entendit  dans  le  parlement  nommer  Louis  mi  L 
pere  du  peuple,  il  se  sentit  pénétré  du  désir  du  l'i" 
miter,  et  il  le  surpassa. 

Pensez-vous,  messieurs,  que  les  honneurs  ren- 
dus par  tantde  bouches  b la  mémoire  de  Ixiuisxiv, 
ne  se  soient  pas  fait  entendre  an  cœur  de  sou  suc- 
cesseur, dès  sa  première  enfance'?  Un  dira  un  jour 
que  tous  doux  ont  été  b l'immortalité,  tantôt  par 
les  mêmes  chemins,  tantôt  par  des  roules  diffé- 
rentes. L'un  et  l’autre  seront  semblables,  en  ce 
qu'ils  n'ont  différé  b se  charger  du  poids  des  af- 
faires que  par  reconnaissance  ; et  peut-être  c'est 
en  cela  qu'ils  ont  été  le  plus  grands.  La  postérité 
dira  que  tous  deux  ont  aimé  la  justice,  et  ont 
commandé  leurs  armées.  L’un  recherchait  avec 
éclat  la  gloire  qu'il  méritait;  il  l'appelait  b lui  du 
haut  do  son  trône;  il  en  était  suivi  dans  ses  con- 
quêtes, dans  ses  entreprises  ; il  en  remplissait  le 
monde  : il  déployait  une  âme  sublime  dans  le 
bonheur,  et  dans  l'adversité,  dans,  ses  camps,  dans 
scs  palais,  dans  les  cours  de  l'Europe  et  de  l'Asie  : 
les  terres  et  les  mers  rendaient  témoignage  b sa 
magnificence;  et  les  plus  petits  objets,  sitôt  qu'ils 
avaient  b lui  quelque  rapport,  prenaient  un  nou- 
veau caractère , et  recevaient  l'empreinte  do 
sa  grandeur.  L’autre  protège  des  empereurs  et  des 
rois,  subjugue  des  provinces,  iulerrompt  le  cours 
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ilcsn  conqudcs  pour  aller  seconrir  scs  sojcts,  et 
} vole  du  sein  de  la  mort  dont  il  estk  peine  échap- 
pa. Il  remporte  des  victoires;  il  fait  les  plus  gran- 
des choses  avec  une  simplicité  qui  ferait  penser 
que  ce  qui  étonne  le  reste  des  hommes  est  ponr 
lui  dans  l'ordre  le  plus  commun  et  le  plus  ordi- 
naire. Il  cache  la  hauteur  de  son  âme,  sans  s'étu- 
dier même  à la  cacher;  et  il  ne  peut  en  affaiblir  les 
rayons  qui , en  peryant  malgré  lui  le  voile  de  sa 
modestie,  y prennent  un  éclat  plus  durable. 

Louis  .XIV  se  signala  par  des  monuments  admi- 
rables, par  l'amour  de  tous  les  arts,  parles  encou- 
ragements qu'il  leur  prodiguait  : O vuusl  son  an- 
gnste  successeur,  vous  l'avez  déj'a  imité,  et  vous 
n'altendez  que  cette  paii  que  vous  cherchez  par  des 
victoires  , pour  remplir  tous  vos  projets  bienfe- 
^ts  qui  demandent  des  jours  tranquilles. 

Vous  avez  commencé  vos  triomphes  dans  la 
même  province  où  commencèrent  ceux  de  votre 
bisaïeul,  et  vous  les  avez  étendus  plus  loin.  Il  re- 
gretta de  n’avoir  pu,  dans  le  cours  de  ses  glorieu- 
ses campagnes,  forcer  un  ennemi  digne  de  luiù 
mesurer  ses  armes  avec  les  siennes,  en  bataille  ran- 
gée. Cette  gloire  qu'il  désira,  vous  en  avez  joui. 
Plus  beoreuxque  le  grand  Henri,  qui  ne  remporta 
presque  de  victoires  que  sur  sa  propre  nation, 
vous  avez  vaincu  les  éternels  et  intrépides  enne- 
mis de  la  vôtre.  Votre  fils,  après  vous,  l'objet  de 
nos  vœux  et  de  notre  crainte,  apprit 'a  vos  côtés  il 
voir  le  danger  et  le  malheur  môme  sans  être  trou- 
ille, et  le  plus  beau  triomphe  sans  être  ébloui. 
Lorsque  nous  tremblions  pour  vous  dans  Paris, 
vous  étiez  an  milieu  d'un  champ  de  carnage,  tran- 
ijuillo  dans  les  moments  d'horreur  et  do  confu- 
fusion,  tranquille  dans  la  joie  tomultuense  de  vos 
soldats  victorieux  : vous  embrassiez  ce  général  qui 
n'avait  souhaité  de  vivre  que  pour  vous  voir 
triompher;  cet  homme  que  vos  vertus  et  les 
sienneiont  fait  votre  sujet,  que  la  France  comptera 
toujours  parmi  scs  enfants  les  plus  chers  et  les  plus 
illustres.  Vous  récompensiez  déjà  par  votre  témoi- 
gnage et  par  vos  éloges  tous  ceux  qui  avaient  con- 
tribué à la  victoire  ; et  cette  récompense  est  la 
plus  belle  pour  des  Français. 

.Maiseequi  sera  conservéâ  jamais  dans  les  fastes 
de  l'académie , ce  qui  est  précieux  h chacun  do 
vous,  messieurs,  ce  fut  l'un  de  vos  confrères  qui 
servit  le  plus  votre  protecteur  et  la  France  dans 
cette  journée  ; ce  fut  lui  qui , après  avoir  volé  de 
brigade  en  brigade,  après  avoir  combattu  en  tant 
d'endroits  différents,  courut  donner  et  exécuter  ce 
conseil  si  prompt,  si  salutaire,  si  avidement  reçu 
par  le  roi,  dont  la  vue  discernait  tout  dans  des  mo- 
ments où  elle  peut  s'égarer  si  aisément.  Jouissez, 
messieurs,  du  plaisir  d'entendredniis  cette  assem- 
blée, ces  propres  paroles,  que  votre  proiccteur  dit 


au  neveu  ' de  votre  fondateur , sur  le  champ  de 
bataille  ; • Je  n'oublierai  jamais  le  service  impor- 

* tant  que  vous  m'avez  rendu.  • Mais  si  celte 
gloire  parthmlière  voua  est  chère,  combien  sont 
chères  â toute  la  France , ( ombien  le  seront  un 
jour  à l'Europe , ces  démarches  pacifiques  que  fit 
Louis  XV  après  ses  victoires!  Il  les  fait  encore,  il 
ne  court  à ses  enuemis  que  pour  les  désarmer , il 
no  veut  les  vaincre  que  pour  les  fléchir.  S’ils  pou- 
vaient connaître  le  fond  do  son  coeur,  ilsie  feraient 
leur  arbitre  au  lieu  de  le  combattre , et  ce  serait 
peut-étrele  senl  moyen  d’obtenir  sur  lui  des  avan- 
tages *.  Les  verlusquile  font  craindre  leoront  été 
connues dèsqu’il  acommandé;  celles  qui  doivent 
ramener  leur  conflance , qui  doivent  être  le  lien 
des  nations  demandent  plus  do  temps  pour  être 
approfondies  par  des  ennemis. 

Nous , plus  heureux , nous  avons  connu  son 
âme  dès  qu’il  a régné.  Noua  avons  pensé  comme 
penseront  tous  les  peuples  et  tous  les  siècles  ; ja- 
mais amour  ne  fut  ni  plus  vrai  ni  mieux  exprimé; 
Ions  nos  cœurs  le  sentent , et  vos  bouches  élo- 
quentes en  sont  les  interprètes.  Des  médailles  di- 
gnes des  plus  beaux  temps  de  la  Grèce'  éternisent 
ses  triomphes  et  notre  bonheur.  Puissé-je  voir 
dans  nos  places  publiques  ce  monarque  humain  , 
Kulplé  des  mains  do  nos  Praxitèles,  environnéde 
tous  les  symboles  de  la  félicité  publique!  Puissé- 
je  lire  au  pied  de  sa  statue  ces  mots  qui  sont  dans 
nos  cœurs  : Au  père  de  la  pairie! 

PANÉGYRIQUE  DE  LOUIS  XV, 

PO?«Dé  SL'l  LU  FAITS  tT  LU  iïCSRVeüTS  LU  PLU»  lUTtSU- 

SAITS  JUSQU'tN  1749. 

4748. 

PRÉFACE  DE  L'AUTEUR, 

L'aulourdece  panégyrique  se  cacha  long-temps 
avec  autant  de  soin  qu'en  prennent  ceux  qni  ont 
fait  des  satires.  Il  est  toujours  il  craindre  que  le 
pauégyrique  d'un  monarque  no  passe  pour  une 
flatterie  intéressée.  L'effet  ordinaire  de  ces  éloges 
est  de  faire  rougir  ceux  à qui  on  les  donne,  d'at- 
tirer peu  l’attention  de  la  multitude,  et  de  soule- 
ver la  critique.  On  ne  conçoit  pas  comment  Tra- 
jan  put  avoirou  assez  de  patience  ou  assezd  amour- 
propre  pour  entendre  prononcer  le  long  panégy- 

* II.  le  nur^lul  duc  de  Bkhel^u. 

* L'évi^ncmcot  a Jniüfié,  eu  I74S,  ce  que  dUaU  VuIUireen 
1746. 

* Les  iDédailles  frdpp^ei  au  Louvre  sonl  Ait*dmn<  de>  pins 

de  l'aDiitiuiie.  uen  pas  |>ê»ur  les  mab  pour  le 

dessin  et  b beauté  dê*»  catnt. 
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rique  de  Pline  : il  lemble  qu'il  n’iit  manqué  k 
Trajan  pour  mériler  taul  d'éloges,  que  de  ne  les 
avoir  pas  écoulés. 

Le  panégyrique  de  Louis  xir  fut  pronoucé  par 
M.  Pellisson,  et  celui  de  Louis  xv  devrait  l'élre 
sans  doute  il  l'académie  par  une  bouctie  aussi  élo- 
quente. Il  s'en  faut  beaucoup  que  l'auteur  do 
cet  essai  adopte  l'avis  de  M.  le  président  Héoault, 
qui  préfère  le  panégyrique  de  Louis  xv  k celui  de 
Louisxiv.  L’auteur  ne  préfèrequele sujet.  Il  avoue 
que  Louis  XT  a sur  Louis  xiv  l'avantage  d’avoir  ga- 
gné deux  batailles  rangées.  Il  croit  que  le  système 
des  finances  ayant  été  perfectionné  par  le  temps, 
l’état  a souffert  incomparablement  moins  dans  la 
guerre  de  174 1 , que  dans  celle  de  4688,  et  sur- 
tout dans  celle  de  4 704 . Il  pense  cn6n  que  la  paix 
d'éix-la-Chapelle  peut  avoir  nn  grand  avantage 
snr  celle  de  Nimè^e.  Ces  deux  paix,  k jamais  cé- 
lèbres , ont  été  faites  dans  les  mêmes  circonstan- 
ces, c’est-k-dire  après  des  victoires  ; mais  le  vain- 
queur 8t  encore  craindresa  paissance  par  le  traité 
même  de  Kimegue,  et  Louis  xv  fait  aimer  sa  mo- 
dération. Le  premier  traité  pouvait  encore  aigrir 
des  nations,  et  le  second  les  réconcilie.  C’est  cette 
paix  beorcuse  que  l’auteur  a principalement  en 
vue.  Il  regarde  celai  qui  l’a  donnée  comme  le  bien- 
faiteur do  genre  hamain.  Il  a failun  panégyrique 
très  court,  mais  très  vrai  daus  tous  ses  points  ; et 
il  l’a  écrit  d'un  style  très  simple  parce  qu’il  n'a- 
vait rien  k orner.  Il  a laissé  k chaque  citoyen  le 
soin  d’étendre  tontes  les  idées  dont  il  ne  donne  ici 
qaele  germe.  Il  y a peu  de  lecteurs  qui,  en  voyant 
cet  ouvrage,  ne  puissent  beaucoup  l'augmenter  par 
leurs  réflexions,  et  le  meilleur  effet  d'un  livre  est 
de  faire  penser  les  hommes.  Ou  a nourri  ce  dis- 
cours de  faits  incoonos  auparavant  au  public,  et 
qui  servent  de  preuves.  Ce  sont  Ik  les  véritaMes 
éloges,  etqaisontbien  au-dessus  d’unedéclamation 
pompeuse  et  vaine.  La  lettre  qu'on  rapporte,  écrite 
d'un  prince  au  roi , est  do  monseigneur  le 
prince  de  Conti,  du  20  juillet  4744  : celle  du  roi 
est  du  49  mai  474S  ; en  nn  mot,  on  peut  regar- 
der eet  ouvrage  intitulé  panigyrùfut  comme  le 
précis  le  plus  Sdèls  de  tout  ce  qui  est  k la  gloire 
de  la  France  et  de  son  roi;  et  ou  défie  la  critique 
d'y  trouver  rien  d'alléré  ni  d'exagéré. 

A l'égard descensures qu'un  journalislcafaites, 
non  du  fond  de  l’ouvrage , mais  de  la  forme , on 
commence  par  le  remercier  d'une  réflexion  très 
juste  sur  ce  qu’on  avait  dit  que  le  roi  de  Sardai- 
gne rboisissait  bien  ses  ministres  et  ses  généraux,  et 
était  lui-méme  un  grand  général  et  un  grand  mi- 
nistre. Il  paraît  en  effet  que  le  terme  de  ministre 
ne  convient  pas  k un  souverain  '. 

I 

* Voltaire  a laM  «ubiiiter  cette  pliraM  aialgit  U critiqM 


A l’égard  de  toutes  les  autres  critiques,  clics  ont 
paru  injustes  et  inconsidérées;  dans  une,  on  rc- 
proebe  k l'auteur  d’avoir  écrit  un  panégyrique 
dans  le  style  de  Pline  plutét  que  dans  celui  deCi- 
céron  et  dans  celui  de  Bossuet  et  de  Bourdalouc. 
Il  dit  que  tout  est  orné  d’antithèses,  de  lermetgm 
U qutrellenl,  et  tle  pensées  qui  icmblenl  se  re- 
pousser. 

On  n’examine  pas  s'il  faut  suivre  dans  nn  pa- 
négyrique Pline  qui  en  a fait  un,  ou  Cicéron  qui 
n’en  a point  fait;  s'il  faut  imiter  la  |H>mpc  et  la  dé- 
clamation d'une  oraison  funèbre  dans  le  récit  des 
choses  récentes  qui  sont  si  délicates  k traiter;  si 
les  sermons  de  Bourdalouc  doivent  être  le  modèle 
d’un  homme  qui  parle  de  la  guerre  et  de  la  paix, 
de  la  politique  et  des  finances.  Mais  on  est  bien 
surprit  que  le  critique  disequetout  cstantilhèses 
dans  un  écrit  t)ii  il  y en  a si  peu.  A l'égard  des 
termes  qui  $e  quereltcnl,  et ifes  pensées  quite  re- 
poussent, on  ne  tait  pat  ce  que  cela  signitlc. 

Lo  journaliste  dit  que  le  contraste  des  i|oatrc 
rois  François  i”,  Henri  iv , Louis  xiii,  Louis  xiv, 
et  do  monarque  régnant,  n’est  pas  assez  sensible. 
Il  n'y  a Ik  aucun  contraste;  des  mérites  différents 
ne  sont  point  des  choses  opposées:  on  n'a  voulu 
taire  ni  de  contrastes  ni  d’antithèses,  et  il  n'y  en 
a pas  la  moindre  apparence. 

il  reprend  ces  mots  au  sujet  de  nos  alarmes  sur 
la  maladie  du  roi  : t Après  nn  triomphe  si  rare  il 
s ne  fallait  pas  une  vertu  commune.  • Un  ne  triom- 
phe, dit-il,  que  de  ses  ennemis  : peut-il  ignorerque 
ce  terme  triomphe  «t  toujours  noblemcutcmployé 
pour  tous  les  grands  succès  en  quelque  genroque 
ce  puisse  être  ? 

Il  prétend  que  ce  triomphe  n’est  pas  rare.  En 
France , dit-il,  rien  de  plus  naturel,  rien  de  plus 
général,  que  l'amour  des  peuples  |»ur  leur  sou- 
verain. il  ii’a  pas  senti  que  cette  critique,  très  dé- 
placée, tend  k diminuer  le  prix  de  l’amour  extrême 
qui  éclata  dans  cette  occasion  par  des  témoignages 
si  singuliers.  Uni , sans  doute , ce  triomphe  était 
rare,  et  il  n'y  eu  a aucun  exemple  sur  la  terre  ; 
c'est  ce  que  toute  la  nation  dépose  coutre  cette  ac- 
cusation du  censeur. 

A quoi  pense-t-il  quand  il  dit  que  rien  n'est 
plus  naturel , plus  général , qu’une  telle  tendresse'! 
où  a-t-il  trouvé  qu'en  France  on  ail  marqué  un  tel 
amour  pour  ses  rois,  avant  que  Louis  xir  et 
Louis  xv  aient  gouverné  par  eux-mêmes?  est-ce 
dans  le  temps  de  la  fronde?  est-cesous  Louis  xiii, 
quand  la  cour  était  déchirée  [>ar  des  factions , et 
l’état  par  des  guerres  civiles?  quand  le  saug  rtiis- 
selait  sur  les  échafauds?  Est- ce  lorsque  le  couteau 

qa'il  (Mralt  tet  rrsimler  comme  tooder.  et  notn  cr«y<su  <|u'tl  i 
eu  raifuo  de  la  CMWLncr.  k. 
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(le  RaTaillac,  inslrum<!i)t  du  faualiaina  de  tout  un 
parti , acheva  le  parricide  que  Jean  Châtel  avait 
cummencë,  et  que  Pierre  Barrière  et  tant  d'autres 
avaient  médité?  est-ce  quand  le  moine  Jacques 
Clément,  animé  de  l'esprit  de  la  ligue,  assassina 
Henri  iii  ? est-ce  apres  ou  avant  le  massacre  de 
la  Saint-Barlhélemi  ? est-ce  quand  les  Guises  ré- 
gnaient sous  le  nom  de  François  ii?  Est-il  possible 
qu’on  ose  dire  que  les  Français  pensent  aujour- 
d hui  comme  ils  pensaient  dans  ces  temps  atwmi- 
nahles? 

• Après  un  triomphe  si  rare  il  ne  fallait  pas 
» une  vertu  commune.»  Le  censeur  condamnées 
jiassage  comme  s’il  supposait  une  vertu  commune 
auparavant. 

Premièrement, onlui  dira  qu’il  serait  d’un  lâche 
flatteur  et  d'un  mcntcurridiculcdeprctendreque 
le  prince,  l’objet  de  ce  panégyrique,  avait  fait 
alors  d'aussi  grandes  choses  qu'il  en  a fait  depuis. 
Ce  sont  deux  victoires,  c'est  la  paix  donnée  à l'Eu- 
rope, qui  ont  rempli  ce  que  sa  première  et  glo- 
rieuse campagne  avait  fait  espérer.  En  second 
lieu,  quand  l'auteur  dit  dans  la  même  période 
que  la  crainte  de  perdre  un  bon  roi  imposait  h ce 
grand  prince  la  nécessité  d'étre  le  meilleur  des 
rois,  non  seulement  il  ne  suppose  pas  là  une  vertu 
commune;  mais  s'exprimant  en  véritable  citoyen, 
il  fait  sentir  que  l’amour  de  tout  un  peuple  encou- 
rage les  souverains  à faire  de  grandes  choses,  les 
affermit  encore  dans  la  vertu,  les  excite  encoreà 
faire  le  bonheur  d'une  nation  qui  le  mérite.  Pen- 
ser et  parler  autrement  serait  d'un  véritable  es- 
clave, et  les  louanges  des  esclaves  ne  sont  d’aucnin 
pris,  non  plus  que  leurs  services. 

Le  censeur  dit  que  les  Anglais  ont  été  les  domi- 
uatcurs  des  mers  de  fait  et  non  piu  de  droit.  Il  s’a- 
git bien  ici  de  droit;  il  s'agit  de  la  vérité,  et  de 
montrer  que  les  Français  peuvent  être  aussi  re- 
doutables sur  mer  qu’ils  l'ont  été  sur  terre. 

Il  avance  que  le  goût  de  dissertation  s'empare 
quelquefo'u  de  l'auteur.  Il  y a dans  tout  l’ouvrage 
<|uatre  lignes  où  l’on  trouve  une  réflexion  politi- 
que très  importante,  une  maxime  très  vraie;  c’est 
que  les  hommes  réussissent  toujours  dans  ce  qui 
leur  est  absolument  nécessaire,  et  on  en  pourrait 
donner  cent  exemples.  L'auteur  en  rapporte  trois 
en  deux  lignes,  et  voilà  co  que  le  censeur  appelle 
dissertalion.  On  trouvera,  dit-il,  quelque  chose 
do  décousu  dans  le  style.  Ce  mot  trivial  décousu 
sIgniGe  un  discours  sans  liaison,  sans  transilion , 
et  c’est  peut-être  le  discours  où  il  y en  a davan- 
tage. Ce  décousu,  dit-il,  est  l'effet  des  antithè- 
ses, et  il  n y a pas  deux  antithèses  dans  tout  l'ou- 
viage. 

Il  y a (I  autres  injustices  auxquelles  on  ne  ré- 
jhuiJ  [unnl;  ceux  (|ui  uni  clé  fâchés  qu'on  ait  cé- 


I lebré  dans  cet  ouvrage  les  citoyens  qui  ont  bien 
I servi  l'état,  chacun  dans  son  genre,  méritent 
moins  d'être  réfutés  que  d’être  abandonnés  à leur 
basse  envie,  qui  ajoute  encore  à l’élage  qu'ils  <x>n- 
damnent. 

extrait  D’UNE  LETTRE 

t>E  H.  LE  PBÉSIDEKT  UélVAULT. 

• Ce  panégyrique , d'auUnt  plus  éloquent  qu’il 

• paraît  ne  pas  prétendre  à l'éloquence,  étant 

• fondé  uniquement  sur  1rs  faits,  est  également 
» glorieux  pourle  roi  et  pour  la  nation.  Je  ne  crois 

• pas  qu’on  puisse  lui  comparer  celui  que  Pellis- 
» son  composa  pour  Louis  xiv;  ce  n’était  qu’un 
» discours  vague , et  celui-ci  est  appuyé  sur  les 

• événements  les  plus  grands,  sur  les  anecdotes  les 

• plus  intéressantes.  C’est  un  tableau  de  l'Europe, 

• c’est  un  précis  de  la  guerre,  c’est  un  onvragequi 

• annonce  à chaque  page  un  bon  citoyen,  c’estun 

> éloge  où  il  n’y  a pas  un  mot  qui  sente  la  Gatte- 

> rie;  il  devrait  avoir  été  prononcé  dans  l'acadé- 

• mie  avec  la  plus  grande  solennité,  et  la  capitale 
» doit  l'envier  aux  provinces  où  il  a été  imprimé.» 
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Une  voix  faible  et  inconnue  s'élève,  mais  elle 
sera  l'interprète  de  tons  les  cœurs.  Si  elle  ne  l’est 
pas,  elle  est  téméraire  : si  elle  Gatte,  elle  est  cou- 
pable; car  c’est  outrager  le  trêne  et  la  patrie  que 
de  louer  son  prince  des  vertus  qu'il  n’a  pas. 

On  sait  assex  que  ceux  qui  sont  à la  tête  des 
peuples  sont  jugés  par  le  public  avec  autant  de 
sévérité  qu’ils  sont  loués  en  face  avec  bassesse; 
que  tout  prince  a pour  juges  les  cœurs  de  ses  su- 
jets ; qu’il  ne  tient  qu'à  lui  de  savoir  son  arrêt , et 
de  se  connaître  ainsi  lui-même.  Il  n’a  qu'à  con- 
sulter la  voix  publique,  et  surtout  celle  du  petit 
nombre  de  joges,  qui  en  tout  genre  entraîne  à la 
longue  l'opinion  du  grand  nombre,  et  qui  seule 
se  fait  entendre  à la  postérité. 

La  réputation  est  la  récompense  des  rois;  la 
fortune  leur  a donné  tout  le  reste  : mais  cette  ré- 
putation est  différente  comme  leurs  caractères  ; 
plus  éclatante  chez  les  uns , plus  solide  chez  les 
autres;  souvent  accompagnée  d'une  admiration 
mêlée  de  crainte,  quelquefois  appnyco  sur  l’a- 
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moor,  ici  pliu  prompte , lillenrs  plus  tardive  ; 
rarement  pure  et  universelle. 

Louis  XII , mallienrenx  dans  la  guerre  et  dans  la 
politique,  vit  les  cœurs  de  son  peuple  se  tourner 
vers  loi , et  fut  consolé. 

François  i”,  par  sa  valeur,  par  sa  magnifi- 
cence , et  par  la  protection  des  arts  qui  l’immor- 
lalisent , ressaisit  la  gloire  qu'un  rival  trop  puis- 
sant lui  avait  enlevée. 

Henri  iv,  ce  brave  guerrier,  ce  bon  prince , ce 
grand  homme  si  au-dessus  de  son  siècle , ne  fut 
connu  de  tout  le  monde  qu’après  sa  mort;  et  c’est 
ce  que  lui-méme  avait  prédit. 

Louis  XIV  frappa  tons  les  yeux , pendant  qua- 
rante ans,  do  l'éclat  de  sa  prospérité,  de  sa  gran- 
deur, et  de  sa  gloire , et  fit  parler  en  sa  faveur 
tontes  les  bouches  do  la  renommée. 

Nos  acclamations  ont  donné  à Louis  xv  on  tilre 
qui  doit  rassembler  en  lui  bien  d'autres  titres, 
car  il  n'en  est  pas  d’un  souverain  comme  d’un 
particulier  : on  peut  aimer  un  citoyen  médiocre; 
une  nation  n’aimera  pas  long-temps  un  prince  qui 
ne  sera  pas  un  grand  prince. 

Ce  temps  sera  toujours  présent  è la  mémoire, 
où  il  commença  à gouverner  et  è combattre  ; ce 
temps  où  les  fatigues  réunies  do  cabinet  et  de  la 
guerre  le  mirent  an  bord  do  tombeau.  On  se  khi- 
vient  de  ces  cris  de  douleur  et  de  tendresse,  de 
cette  désolation,  de  ces  larmes  de  toute  la  France, 
de  cette  foule  consternée,  qui,  se  précipitant  dans 
les  temples,  interrompait  par  ses  sanglots  les  priè- 
res pnÜiqoes,  tandis  que  le  prêtre  pleurait  en  les 
prononçant,  et  pouvait  les  achever  h peine. 

Au  broit  de  sa  convalescence,  avec  quel  trans- 
port noos  passâmes  de  l’excès  du  désespoir  è l’i- 
vresse de  la  joiel  Jamais  les  courriers  qui  ont 
apporté  les  nouvelles  des  plus  grandes  victoires , 
ont-ils  été  reçus  comme  celui  qui  vint  nous  dire  : 
U est  hors  de  danger!  Les  témoignages  de  cet 
amour  venaient  de  tous  eûtes  au  monarque  ; ceux 
qui  l’entouraient  lui  en  parlaient  avec  des  larmes 
de  Joie;  il  se  souleva  soudain  par  nn  effort  dans 
ce  lit  de  douleur  où  il  languissait  encore.  < Qu'ai- 
• jedonc  fait,  s’écria-t-il,  pour  être  ainsi  aimé?  ■ 
Ce  fut  l’expression  naïve  de  ce  caractère  simple 
qui,  n’ayant  de  faste  ni  dans  la  vertu , ni  dans  la 
gloire,  savaitè  peine  que  sa  grande  âme  ffit  connue. 

Puisqu’il  était  ainsi  aimé , il  méritait  de  l'être. 
On  peut  se  tromper  dans  l'admiration , on  peut 
trop  se  bâter  d'élever  des  monuments  de  gloire , 
on  peut  prendre  de  la  fortune  pour  du  mérite; 
mais  quand  nn  peuple  entier  aime  éperdument, 
peut-il  errer?  Le  cœur  du  prince  sentit  ce  que 
voulait  dire  ce  cri  de  la  nation  : la  crainte  univer- 
selle de  perdre  un  bon  roi  lui  imposait  la  néces- 
sité d'élre  le  meilleur  des  rois,  .âpres  un  triomphe 
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si  rare,  il  ne  fallait  pas  une  vertu  commune. 

C'est  h la  nation  à dire  s’il  a été  fidèle  à cet  en- 
gagement que  son  cœur  prenait  avec  les  nôtres, 
c’est  à elle  de  se  rendre  compte  de  sa  félicité. 

Il  se  trouvait  engagé  dans  une  guerre  malheu- 
reuse , que  son  conseil  avait  entreprise  pour  sou- 
tenir un  allié  qui  depuis  s’est  détaché  de  nous.  Il 
avait  à combattre  une  reine  intrépide , qu'aucun 
péril  n'avait  ébranlée,  et  qui  soulevait  les  nations 
en  faveur  de  sa  cause.  Elle  avait  porté  son  fils  dans 
scs  bras  à un  peuple  toujours  révolté  contre  ses 
pères , et  en  avait  fait  un  peuple  fidèle , qu’elle 
remplissait  de  l’esprit  de  sa  vengeance.  Elle  réu- 
nissait dans  elle  les  qualités  des  empereurs  ses 
aïeux , et  brûlait  de  cette  émulation  fatale  qui 
anima  deux  cents  ans  sa  maison  impériale  contre 
la  maison  la  plus  ancienne  et  la  plus  auguste  du 
monde. 

A cette  fille  des  césars  s'unissait  un  roi  d'Angle- 
terre qui  savait  gouverner  on  peuple  qui  ne  sait 
point  servir.  Il  menait  ce  peuple  valeureux  comme 
nn  cavalier  habile  pousse  à toute  bride  un  cour- 
sier fougueux  dont  il  ne  pourrait  retenir  l'impé- 
tuosité. Cette  nation,  la  dominatrice  de  l'Océan  , 
voulait  tenir  è main  armée  la  balance  sur  la  terre, 
afin  qu’il  n’y  eût  plus  jamais  d’équilibre  sur  les 
mers.  Fière  de  l'avantage  de  pouvoir  pénétrer  vers 
nos  frontières  par  les  terres  de  nos  voisins,  tandis 
que  nous  pouvions  entrer  è peine  dans  son  Ile  ; 
fière  de  ses  victoires  passées,  de  scs  richesses  pré- 
sentes, elle  achetait  contre  nous  des  ennemis  d’un 
bout  de  l’Europe  h l’autre  ; elle  paraissait  inépui- 
sable dans  ses  ressources , et  irréconciliable  dans 
sa  haine. 

Un  monarque  qui  veille  h la  garde  des  barrières 
que  la  naturo  éleva  entre  la  France  cl  l'Italie , et 
qui  semble  du  haut  des  Alpes  pouvoir  déterminer 
la  fortune,  se  déclarait  contre  nous  après  avoir 
autrefois  vaincu  avec  nous.  On  avait  h redouter 
en  loi  nu  politique  et  un  guerrier;  nn  prince  qui 
savait  bien  choisir  ses  ministres  et  ses  généraux , 
et  qui  pouvait  se  passer  d’eux,  grand  général  lui- 
même  et  grand  ministre.  L’Autriche  se  dépouil- 
lait de  ses  terres  en  sa  faveur,  l'Angleterre  loi 
prodiguait  ses  trésors  ; tout  concourait  h le  met- 
tre en  état  de  nous  nuire. 

A tant  d'ennemis  se  joignait  cette  républiqne 
fondée  sur  le  commerce , sur  le  travail , et  sur  les 
armes  ; cet  état  qui,  toujours  près  d'être  submergé 
par  la  mer,  subsiste  en  dépit  d'elle,  et  la  fait  ser- 
vir h sa  grandeur  ; république  supérieure  è celle 
de  Carthage,  parce  qu'avec  cent  fois  moins  do  ter- 
ritoire , elie  a eu  les  mêmes  richesses.  Ce  peuple 
haïssait  ses  anciens  protecteurs,  et  servait  la  mai- 
son de  ses  anciens  oppresseurs  ; ce  peuple,  autre- 
fois le  rival  cl  le  vainqueur  de  rAiiglclcrrc  sur 
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les  mers , se  jetait  dans  les  bras  de  ceux  mêmes 
qui  oui  alTaibli  son  commerce,  et  refusait  l’al- 
liance et  la  protection  de  ceux  par  qui  son  com- 
merce Qorissait.  Rien  ne  l'engageait  dans  la  que- 
relle : il  pouvait  même  jouir  de  la  gloire  d'être 
médiateur  entre  les  maisons  de  France  et  d'Autri- 
che, cuire  l'Espagne  et  l’Angleterre;  mais  la  dé- 
fiance l’aveugla,  et  ses  propres  erreurs  l'ont  perdu. 

Ce  peuple  ne  pouvait  croire  qu'un  roi  de  France 
no  fût  pas  ambitieux.  Le  voilà  donc  qui  rompt  la 
neutralité  qu’il  a promise;  le  voilà  qui,  dans  la 
crainte  d'être  opprimé  un  jour,  ose  attaquer  un 
roi  puissant  qui  lui  tendait  les  bras.  En  vain 
Louis  XV  leur  répète  à tous  : Je  ne  veux  rien  pour 
moi  ; je  ne  demande  que  la  justice  pour  mes  al- 
liés : je  veux  que  le  commerce  des  nations  et  le 
vôtre  soit  libre;  que  la  fille  de  Charles  vi  jouisse 
de  l'héritage  immense  de  ses  pères  ; mais  aussi 
qu'elle  n’envie  point  la  province  de  Parme  à l'hé- 
ritier légitime  ; que  Gênes  ne  soit  point  opprimée; 
qu'on  ne  lui  ravisse  pas  un  bien  qui  lui  appar- 
tient, et  dont  elle  ne  peut  jamais  abuser.  Ces  pro- 
positions étaient  si  modérées,  si  éqnitabies, si  dés- 
intéressées, si  pures,  qu'on  ne  put  le  croire. 
Cette  vertu  est  trop  rare  chex  les  hommes;  et 
quand  elle  se  montre , on  la  prend  d'abord  pour 
de  la  fausseté , ou  pour  de  la  faiblesse. 

Il  fallut  donc  combattre , sans  que  tant  de  na- 
tions liguées  sussent  en  effet  pourquoi  l'on  com- 
battait. La  cendre  du  dernier  des  empereurs  au- 
trichiens était  arrosée  du  sang  des  nations;  et 
lorsque  l'Allemagne  elle-même  était  devenue  tran- 
quille, lorsque  la  cause  de  tant  de  divisions  ne 
subsistait  plus , les  cruels  effets  en  duraient  en- 
core. En  vain  le  roi  voulait  la  paix , il  ne  pouvait 
l'obtenir  qne  par  des  victoires. 

Déjà  les  villes  qu'il  avait  assiégées  s’étaient  ren- 
dues à MS  armes  : il  vole  sous  Ica  remparts  de 
Tournai  avec  son  fils , son  unique  espérance  et  la 
nôtre.  Il  faut  combattre  contre  nue  armée  snpé- 
ricnre , dont  les  Anglais  fesaient  la  principale 
force.  C’est  la  bataille  la  plus  beureusc  et  la  plus 
grande  par  ses  suites  qu'on  ait  donnée  depuis  Phi- 
lippe-Anguste ; c'est  la  première,  depuis  saint 
Louis,  qu'un  roi  de  France  ait  gagnée  en  personne 
contre  cette  nation  belliqueuse  et  respectable,  qui 
a tonjours  été  l'ennemie  de  notre  patrie,  après  en 
avoir  été  chassée.  Mais  cette  victoires!  heureuse, 
à quoi  tenait-elle?  C'est  ce  que  lui  dit  ce  graud 
général  à qui  la  France  a des  obligations  éter- 
nelles. En  elTet,  l'histoire  déposera  que  , sans  la 
présence  du  roi,  la  bataille  de  Fontenoi  était  per- 
due. On  ramenait  de  tous  côtés  les  canons  ; tous 
les  corps  avaient  été  repoussés  les  nns  après  les 
autres,  le  poste  important  d'Antboin  avait  com- 
mencé d'être  évacué  : la  colonne  anglaise  s'avan- 
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cait  à pas  lents,  toujours  ferme,  toujours  inébran- 
lable; conpant  en  deux  notre  armée,  fesant  do 
tous  côtés  on  feu  continu,  qu'on  ne  pouvait  ni  ra- 
lentir ni  soutenir.  Si  le  roi  eût  cédé  aux  prières 
de  tant  de  serviteurs  qui  ne  craignaient  que  pour 
ses  jours , s'il  n’eût  demeuré  sur  le  champ  do 
bataille , s'il  n’eût  fait  revenir  ses  canons  disper- 
sés, qu'on  retrouva  avec  tant  de  peine,  aurait-on 
fait  les  efforts  réunis  qui  décidèrent  do  sort  de 
cette  journée?  Qui  ne  saità  quel  excès  la  présence 
du  souverain  enflamme  notre  nation  , et  arec 
quelle  ardeur  on  se  dispute  l’bonnenr  de  mourir 
ou  de  vaincre  à ses  yeux?  Ce  moment  en  fut  un 
grand  exemple.  On  proposait  la  retraite , le  roi 
regardait  ses  guerriers,  et  ils  vainquirent. 

On  ne  sait  qne  trop  quelles  funestes  horreurs  sui- 
vent les  batailles,  combien  de  blessés  restent  con- 
fondes parmi  les  morts  , combien  de  soldats , éle- 
vant une  voix  expirante  pour  demander  du  secours, 
reçoivent  le  dernier  coup  de  la  main  de  leurs 
propres  compagnons,  qui  leur  arrachent  de  misé- 
rables dépouilles  couvertes  de  sang  et  de  fange  ; 
ceux  mêmes  qui  sont  secourus  , le  sont  souvent 
d'une  manière  si  précipitée,  si  inattentive  , si 
dure,  que  le  secours  mêmeest  funeste;  ils  perdent 
la  vie  dans  de  nouveaux  tourments , en  accusant 
la  mort  de  n'avoir  pas  été  assez  prompte  : mais 
après  la  bataille  de  Fontenoi , on  vit  un  père  qni 
avait  soin  de  ia  vie  de  ses  enfants,  et  tons  les  bles- 
sés furent  Mcourus  comme  s'ils  l'avaient  été  par 
leurs  frères.  L’ordre,  la  prévoyance,  l'attention, 
la  propreté,  l'abondance  de  ces  maisons  quels 
charité  élève  avec  tant  de  frais , et  qu'elle  entre- 
tient dans  le  sein  de  nos  villes  tranquilles  et  opu- 
lentes, n'étaient  pu  au-dessus  de  cequ'on  vitdans 
des  établissements  préparés  à la  hèle  pour  ce  jour 
de  sang.  Lu  ennemis  prisonniers  et  Ueisés  deve- 
naientnoscompatriolu,  nosfrèrcs.Jamaistantd'bu^ 
maniténesnoeédaii  promplenaentà  tant  de  valeur. 

Les  Anglais  surtout  en  forent  toodiés  ; et  cette 
nation , la  rivale  de  notre  vertu  guerrière , l'est 
devenue  de  notre  magnanimité.  Ainsi  nn  prince  , 
on  seul  homme  peut , par  son  exemple , rendre 
meilleurs  ses  sujets  et  ses  ennemis  même  : ainsi  les 
barbaries  delà  guerre  ont  été  adoucies,  dans  l'Eu- 
rope, autant  qne  le  peut  permettre  la  méchanceté 
humaine  ; et  si  vous  en  exceptez  ces  brigands  étran- 
gers à qui  l'espoir  seul  du  pillage  met  les  armes 
à la  main  , on  a vu,  depuis  le  jour  de  Fontenoi , 
les  nations  armées  disputer  de  générosité. 

Il  est  pardonnable  à un  vainqueurde  vouloir  ti- 
rer avantage  de  sa  victoire  , d’attendre  au  moins 
qne  le  vaincu  demande  la  paix  , et  de  la  lui  faire 
acheter  chèrement  ; c'est  la  maxime  do  la  pnlitiquo 
ordinaire  : quel  parti  prendra  le  vainqueur  de 
Fontenoi?  Des  le  jour  même  delà  bataille,  il  or- 
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donne  ii  son  lecréuire  d'éut  d'écrire  en  Hollande 
qn'il  ne  demande  qne  la  pacificalion  de  l'Europe  : 
il  propose  un  congrès  ; il  proteste  qu'il  ne  veut 
pas  rendre  sa  condition  meillenre  ; il  suffit  que 
celle  des  peuples  le  soit  par  lui . Le  croira-t-on  dans 
la  postérité?  c'est  le  vainqueur  qui  demande  la 
paii,  et  c'est  le  vaincu  qni  la  refuse.  Louis  xv  ne 
se  rebute  pas  ; il  faut  au  moins  feindre  de  l'écouter. 
Ou  envoie  quelques  plénipotentiaires , mais  ce 
n'est  que  par  une  formalité  vaine;  on  se  défie  de 
ses  offres  : les  ennemis  lui  supposent  de  vastes 
projets,  parce  qu'ils  osaient  en  avoir  encore.  Toutes 
les  villes  cependant  tombent  devant  lui , devant 
les  princes  de  son  sang,  devant  tous  les  généraux 
qui  les  assiègent.  Des  places  qui  avaient  autrefois 
résisté  trois  années  ne  tiennent  que  peu  de  jours. 
On  triomphe  b Mesie  , b Raucoux  , b Laufelt;  on 
trouve  partout  les  Anglais  qui  se  dévouent  pour 
leurs  alliés  avec  plus  de  courage  que  de  politique, 
et  partout  la  valeur  française  l'emporte  ; ce  n'est 
qu'un  enchaineroent  de  victoires.  Nous  avons  vu 
un  temps  où  ces  feux , ces  illuminations,  ces  mo- 
numenls  passagers  de  la  gloire,  devenus  un  spec- 
tacle commun  , n'attiraient  plus  l'empressement 
de  la  multitude  rassasiéede  succès. 

Quelle  est  la  situation  enfin  où  nous  étions  au 
commencement  do  cette  dcrnièrecampagne,  après 
une  guerre  si  longne,  et  qui  avait  été  deux  ans  si 
malheureuse? 

Ce  général  étranger,  naturalisé  par  tant  de  vic- 
toires , aussi  habile  que  Turenoe , et  encore  plus 
heureux , avait  fait  de  la  Flandre  entière  une  de 
nus  provinces. 

Du  cété  de  l'Italie  , où  les  obstacles  sont  beau- 
coup plus  grands , où  la  nature  oppose  tant  de 
barrières,  où  les  batailles  sont  si  rarement  déci- 
sives, et  cependant  les  ressources  si  difficiles  , on 
se  soutenait  du  moins  après  une  vicissitude  con- 
tinuelle do  succès  et  de  pertes.  On  était  encore 
anime  par  la  gloire  de  la  journée  des  barricades , 
par  l'escalade  de  ces  rochers  qui  touchent  aux 
nues,  par  ces  fameux  passages  du  Pô. 

Un  chef  actif  et  prévoyant  ',  qui  conçoit  les  plus 
grands  projets  , et  qui  discute  les  plus  petits  dé- 
tails ; ce  général  qui,  aprèsavoir  sauvé  l'armée  de 
Prague  par  une  retraite  digne  de  Xénopbon , ve- 
nait de  délivrer  la  Provence , disputait  alors  les 
Alpes  aux  ennemis,  les  tenait  en  alarmes,  les  avait 
chassés  de  Nice,  mettait  eu  sûreté  nos  frontières. 
Un  génie  brillant,  audacieux’,  dans  qui  tout  res- 
pire la  grandeur  , la  hauteur,  et  les  grâces;  cet 
homme  qui  serait  encore  distingué  dans  l'Europe, 
quand  même  il  n'aurait  aucune  occasion  de  se  si- 
gnaler, soutenait  la  liberté  do  Génos  contre  les 
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Autrichiens,  les  Piémontais,  et  les  Anglais.  Le  roi 
d'Espagne,  inébranlable  dans  son  allianco,  joi- 
gnait b nos  troupes  ses  troupes  audacieuses  et  0 . 
dèles,  dont  la  valeur  ne  s’est  jamais  démentie.  Le 
royaume  de  Naples  était  en  sûreté.  Louis  xv  veil- 
lait b la  fois  sur  tous  scs  alliés,  et  contenait  ou  ac- 
cablait tous  scs  ennemis. 

Enfin , par  une  suite  de  l'administration  secrète 
qui  donne  la  vio  b ce  grand  corps  politique  de  la 
France,  l'état  n'était  épuisé  ni  par  les  tr^rs  en- 
gloutis dans  la  Bohème  et  dans  la  Bavière,  ni  par 
les  libéralités  prodiguéesb  un  empereurqne  le  roi 
avait  protégé,  ni  par  ces  dépenses  immensesqu'exi- 
geaient  nos  nombreuses  armées.  L’Autriche  et  la 
Savoie,  au  contraire,  ne  se  soutenaient  que  par  les 
subsidesdel'Angleterre;  et  l’Angleterre  commençait 
b succomber  sons  le  fardeau  ; son  sang  et  ses  trésors 
se  perdaient  pour  des  intérêts  qui  n'étaient  pas  les 
siens  ; la  Hollande  se  rainait  et  s’enchaînait  par  opi- 
niâtreté ; des  craintes  imaginaireslui  fesaient  éprou- 
ver des  malheurs  réels  : et  nous  , victorieux  et 
tranquilles , nous  regardions  de  loin,  dans  le  sein 
de  l'abondance,  tous  les  fléaux  de  la  guerre  portés 
loin  de  nos  provinces. 

Nous  avons  payé  avec  tèle  tous  les  impéis , 
quelque  grands  qu'ils  fussent , parce  que  nous 
avons  senti  qu’ils  étaient  nécessaires  , et  établis 
avec  une  sage  proportion.  Aussi  (cequi  peut-être 
n'était  jamais  arrivé  depuis  plusieurs  siècles)  au- 
cun ministre  des  finances  n’a  excité  le  moindre 
murmure,  aucun  financier  n’a  éléodieui;  etquand, 
sur  quelques  difficultés , le  parlement  a fait  des 
remontrances  b son  maître,  on  a cru  voir  un  père 
de  famille  qui  consulte  sur  les  intérêts  de  ses  en- 
fants les  interprètes  des  lois. 

Il  s'est  trouvé  un  homme  qui  a soutenu  le  cré- 
dit do  la  nation  par  le  sien;  crédit  fondé  b la  fois 
sur  l'industrie  et  sur  la  probité,  qui  se  perd  si  ai- 
sément, et  qui  ne  se  rétablit  plus  quand  il  est  dé- 
truit '.  C’était  un  des  prodiges  de  notre  siècle  ; et 
ce  prodige  ne  nous  frappait  pas  peut-être  assex  : 
nous  y étions  accoutumés,  comme  aux  vertus  de 
notre  monarque.  Nos  camps  devant  tant  de  places 
assiégées  ont  été  semblables  b des  villes  policées 
où  règiicntrordre,  l’aflluence,  et  la  richesse.  Ceux 
qui  ont  ainsi  fait  subsister  nos  armées  étaient  des 
hommes  dignes  de  seconder  ceux  qui  nous  ont  fait 
vaincre  ’. 

Vous  pardonnes,  héros  équitable,  héros  modeste, 
vous  pardonnes  sans  doute,  si  on  ose  mêler  l’éloge 
de  vos  sujets  b celui  du  père  de  la  patrie  I Vous  les 
avez  choisis.  Quand  tous  les  ressorts  d'un  état  se 
déploient  d'un  concert  unanime , la  main  qui  les 
dirige  est  celle  d'un  grand  homme:  pcut-êtreccs- 


’ Le  marCcliAl  de  Dcllc-bic.  — > Le  duc  de  Rkhcl'eu. 
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serail-il  de  l'étre , s'il  voyait  d’nn  oeil  chagrin  et 
jaloux  la  justice  qui  leur  est  rendue. 

Grâce  h cette  administration  unique,  le  roi  n’a 
jamais  éprouvé  cette  douleur  si  cruelle  pour  un 
bon  prince,  de  ne  pouvoir  récompenser  cens  qui 
ont  prodigué  leur  sang  pour  l'état. 

Jamais  dans  le  cours  de  cette  longue  guerre , 
le  ministre  n'a  ignoré  ni  laissé  ignorer  au  prince 
aucune  belle  action  du  moindre  offleier  ; et  toutes 
nombreuses , toutes  communes  qu’elles  sont  de- 
venues, jamais  la  récompense  ne  s'est  fait  attendre. 
Mais  quel  pouvoir  chez  les  hommes  est  assez  grand 
|>our  mettre  un  prix  h la  vie?  il  n'en  est  point  ; et 
si  le  cœur  du  maître  n’est  pas  sensible , on  n'est 
mort  que  pour  un  ingrat. 

Citoyens  heureux  do  la  capitale , plusieurs 
d’entre  vous  verront,  dans  lenrs  voyages,  ces  ter- 
rainsque  Louis  xv  a rendus  si  célèbres,  ces  plaines 
sanglantes  que  vous  ne  connaissez  encore  que  par 
les  réjouissances  paisibles  qui  out  célébré  des  vic- 
toires si  chèrement  achetées;  quand  vous  aurez 
reconnu  la  place  où  tant  de  héros  sont  morts  pour 
vous,  versez  des  larmes  sur  leurs  tombeaux;  imi- 
tez votre  roi,  qui  les  regrette. 

Un  de  nos  princes'  écrivait  au  roi,  de  la  cime  des 
Alpes  , qui  étaient  ses  champs  de  victoire  ; • Le 

• colonel  de  mon  régiment  a été  tué  ; vous  connais- 

• sez  trop,  sire,  tout  le  prix  de  l'amitié,  pour  n’être 

• pas  louché  de  ma  douleur.  • Qu'une  telle  lettre 
est  honorable,  et  pour  qui  l’écrit , et  pour  qui  la 
reçoit  1 O hommes  I apprenez  d’un  prince  et  d’un 
roi  ce  que  vaut  le  sang  des  hommes  , apprenez  à 
aimer. 

Quel  préjugé  s’est  répandu  sur  la  terre,  que 
cetlc  amitié , cette  précieuse  consolation  de  la  vie, 
est  exilée  dans  les  cabanes , qu’elle  se  plaît  chez 
les  malheureux  I O erreur  ! l’amitié  est  également 
inconnue,  et  chez  les  infortunés  occupés  unique- 
ment de  leurs  maux , et  chez  les  heureux  souvent 
endurcis , et  dans  le  travail  des  campagnes , et 
dans  les  occupations  des  villes,  et  dans  les  intri- 
gues des  cours,  l’artont  elle  est  étrangère  : elle 
est,  comme  la  vertu , le  partage  de  quelques  âmes 
privilégiées;  et  lorsqu’une  de  ces  belles  âmes  se 
trouve  sur  le  trône , Ô Providence  ! qu’il  faut  vous 
bénir  ! Puissent  ceux  qui  croient  que  dans  les  cours 
1 intrigue  ou  le  hasard  distribue  toujours  les  récom- 
penses, lire  quelques  unes  de  ces  lettres  que  le  mo- 
narque écrivait  après  scs  victoires I t J’ai  perdu, 

• dit-il  dans  uii  de  ces  billets  où  le  coeur  parle,  et 

• où  le  héros  se  peint,  j’ai  perdu  uu  honnête  homme 

• et  un  brave  officier,  que  j’estimais  et  que  j'aimais. 

• Je  sais  qu  il  a un  frère  dans  l’étal  ecclésiastique; 


• donnez-lui  le  premier  béuéflce,  s’il  en  est  digue , 

I comme  je  le  crois.  > 

Peuples , c’est  ainsi  que  vous  êtes  gouvernés. 
Songez  quelle  est  votre  gloire  aii-dehors,  et  votre 
tranquillité  au-dedans;  voyez  les  arts  protégés  au 
milieu  de  la  guerre  ; comparez  tous  les  temps  ; 
comptei-les  depuis  C^rlemagne  : quel  siècle  trou- 
verez-vous comparable^  notre  âge?  Celui  do  règne 
trop  court  de  l’immortel  Henri  iv , depuis  la  paix 
de  Vervins  ; et  encore  quel  alTreux  levain  restait 
des  discordes  de  quatre  règnes  ! Les  belles  et  triom- 
phantes années  de  Louis  xiv  ; mais  quels  malheurs 
les  ont  suivies!  et  puisse  notre  bonheur  être  plus 
durable!  EnHn  vous  trouverez  soixante  ans  peut- 
être  de  grandeur  et  de  félicité  répandues  dans  plus 
de  neuf  siècles;  tant  le  bonheur  public  est  rare  I 
tant  le  chemin  est  lent,  qui  mène  en  tout  genre  à 
la  perfection  I tant  il  est  difDcile  de  gouverner  les 
hommes  et  de  les  satisfaire  ! 

On  s’est  plaint  (car  la  verité  ne  dissimule  rien, 
et  nous  sommes  assez  grands  pour  avouer  ce  qui 
nous  manque  ) , on  s’ est  plaint  qu'un  seul  ressort 
ae  soit  rencontré  faible  dans  celte  vaste  et  puissante 
machine,  si  habilement  conduite.  Louis  xv  , eu 
prenant  à la  fois  le  timon  de  l’état  et  l’épée,  ne 
trouva  point  dans  ses  ports,  de  ces  flottes  nom- 
breuses, de  ces  grands  établissements  de  marine, 
qui  sont  l’ouvrage  du  temps.  Un  effort  précipité 
ne  peut,  en  ce  genre,  suppléer  à ce  qui  demande 
tant  de  prévoyance  et  uee  si  longue  application. 

II  n’en  est  pas  de  nos  forces  maritimes  comme  de 
ces  trirèmes  que  les  Romains  apprirent  si  rapide- 
ment à construire  et  à gouverner.  Un  seul  vaisseau 
de  guerre  est  un  objet  plus  grand  que  les  flottes 
qui  décidèrent  auprès  d’Actium  de  l’empire  du 
monde.  Tout  ce  qu’on  a pu  faire,  on  l'a  fait;  nous 
avons  même  armé  plus  de  vaisseaux  que  n'en  avait 
la  Hollande,  qu’on  appelle  encore  puissance  mnri- 
time  : mais  il  n'était  pas  possible  d’égaler  en  pou 
d'années  l’Angleterre , qui , étant  si  peu  de  chose 
par  elle-même  sans  l’empire  de  la  mer , regarde 
depuis  si  long-temps  cct  empire  comme  le  seul 
fondement  de  sa  puissance , et  comme  l’essence  de 
son  gouvernement.  Les  hommes  réussissent  tou- 
jours dans  ce  qui  leur  est  absolument  nécessaire; 
ce  qui  est  nécessaire  ’a  un  état  est  toujours  ce  qui 
en  fait  la  force.  Ainsi  la  Hollande  a scs  navires 
marchands , la  Grande-Bretagne  ses  armées  nava- 
les , la  France  ses  armées  de  terre. 

Le  ministre  qui  prêtait  la  main  aux  rênes  du 
gouvernement  dans  le  commencement  de  la  guer- 
re* , était  dans  celte  extrême  vieillesse  où  il  no 
resie  plus  que  deux  objets,  le  moment  qui  fuit,  et 
rélemilc.  Il  avait  su  long-temps  tenir  comme  en- 


* la'  princt'  de  Conli.  V oyez  Iz  préfzee  de  1 zuk-ut , p.  6. 
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chatnécs  ces  Bottes  de  nos  voisins  toujours  prêtes 
Il  couvrir  les  mers,  et  à s’élancer  contre  nons.  Ses 
nécoriations  lui  avaient  acquis  le  droit  d'espérer 
que  ses  yeux , prêts  à se  fermer , ne  verraient  plus 
la  guerre  ; mais  Dieu , qui  prolonge  et  retranche 
h son  gré  nos  années , frappa  Charles  vi  avant  lui  ; 
et  cette  mort  imprévue,  comme  le  sont  presque 
tous  les  événements , fut  le  signal  de  plus  de  trois 
cent  mille  morts.  Enfln  la  sagesse  de  ce  vieillard 
respectable , ses  services,  sa  douceur,  son  égalité, 
son  désintéressement  personnel , méritaient  nos 
éloges  , et  son  âge  nos  excuses.  S'il  avait  pu  lire 
dans  l'avenir , il  aurait  ajouté  h la  puissance  de 
l’état  ce  rempart  do  vaisseaux , cette  force  qui  peut 
se  porter  h la  fois  dans  les  deux  hémisphères  ; et 
que  n’aurait-on  point  exécute  I Le  héros  aussi  ad- 
mirable qu'infortuné  qui  ahorda  seul  dans  son  an- 
cienne patrie  ' , qui  seul  y a formé  une  armée , 
qui  a gagné  tant  de  combats , qui  ne  s’est  affaibli 
qu'à  force  de  vaincre , aurait  recueilli  le  fruit  de 
son  audace  plus  qu'humaine  ; et  ce  prince  supé- 
rieur à Gustave  Vasa , ayant  commencé  comme 
lui , aurait  Uni  de  même. 

Mais  enfin , quoique  ces  grandes  ressources  nons 
manquassent,  notre  gloire  s'est  conservée  sur  les 
mers.  Tous  nos  officiers  de  marine,  combattant 
avec  des  forces  inférieures,  ont  fait  voir  qu’ils 
eussent  vaincu  s’ils  en  avaient  eu  d’égales.  Notre 
commerce  a souffert , et  n'a  jamais  été  interrompu  ; 
nos  grands  établissements  ont  subsisté  ; nons  avons 
renversé  ceux  de  nos  ennemis  aux  extrémités  de 
l’Orient.  Nous  étions  partout  à craindre,  et  tout 
tombait  devant  noos  en  Flandre. 

Dans  ces  circonstances  heureuses , on  vole  de  la 
victoire  de  Laufelt  aux  bastions  de  Berg-op-Zoom. 
On  savait  que  les  Reqnesens,  les  Parme,  les  Spinola, 
ces  héros  de  leur  siècle  , en  avaient  tour  à tour 
levé  le  siège.  Louis  xiv  lui-même,  dont  l’armée 
victorieuse  se  répandit  comme  un  torrent  dans 
quatre  provinces  de  la  Hollande , ne  voulut  pas  se 
commettre  à l’assiéger.  Coborn , le  Vauban  hollan- 
dais, en  avait  fait  depuis  la  place  de  l’Europe  la  plus 
forte.  La  mer  et  une  armée  entière  la  défendaient  ; 
Louis  .w  en  ordonne  le  siège,  et  noos  la  prenons 
d’assaut.  Le  guerrierqui  avait  forcé  Ocxakow  dans  la 
Tartarie , déploie  ainsi  sur  cette  frontière  de  la  Hol- 
lande de  nouveaux  secrets  de  l’art  de  la  guerre  ; 
secrets  au-dessus  des  règles  de  l’art.  A cette  nouvelle 
conquête , qui  répandit  tant  de  consternation  cbci 
les  ennemis , et  qui  étonna  tant  les  vainqueurs , 
l’Europe  [>ense  que  Louis  x v cessera  d’être  si  facile; 
qu’il  fera  enfin  éclater  cette  ambition  cachée  qu’on 
redoute  ,.et  qu’on  justifie  en  la  supposant  toujours. 

Il  le  faut  avouer,  les  ennemis  ont  fait  ce  qu’ils  ont 

* Ir  piloce  Cturin  ËdoaanI,  dit  le  second  Pr^lendnnl. 
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pu  pour  la  lui  inspirer.  Ils  sont  heureux,  ils  n’ont 
pas  réussi.  Il  arbore  le  même  olivier  sur  ces  murs 
écrasés  et  fumants  de  sang;  il  ne  propose  rien  de 
plus  que  ce  qu’il  offrait  dans  scs  premières  pros- 
périté. 

Cet  excès  do  vertu  ne  persuade  pas  encore  ; il 
était  trop  peu  vraisemblable  : on  ne  veut  point 
recevoir  la  loi  de  celui  qui  peut  l’imposer  ; on 
tremble,  et  on  s’aigrit  : le  vaincu  est  aussi  obstiné 
dans  sa  haine  que  le  vainqueur  est  constant  dans 
sa  clémence.  Qui  aurait  jamais  cru  que  cette  opi- 
niâtreté eût  pu  se  porter  jusqu'à  chercher  des  trou- 
pes auxiliaires  dans  ces  climats  glacés , qui  naguère 
n’étaient  connus  que  de  nom?  Qui  eût  pensé  que 
les  habitants  des  bords  du  Volga  et  de  la  mer  Cas- 
pienne dussent  être  appelés  aux  bords  de  la  Meuse  ? 
Ils  viennent  cependant,  et  cent  mille  hommes  qui 
couvrent  M.vëstricht  les  attendent  pour  renouveler 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre,  âlais,  tandis  que 
les  soldats  byperboréens  font  cette  marche  si  longue 
et  si  pénible , le  général  chargé  du  destin  de  la 
France,  confond  en  une  seule  marche  tant  de  pro- 
jets. Par  quel  art  a-t-il  pu  faire  passer  son  armée 
à travers  l’armée  ennemie?  comment  Maéstriclit 
cst-il  tout  d’un  coup  assiégé  en  leur  présence.”  par 
quelle  intelligence  sublime  les  a-t-il  dispersés? 
Maëstrichtestaxu  abois  ; on  tremble  dans  Nimègne  ; 
les  généraux  ennemis  se  reprochent  les  uns  aux 
autres  ce  coup  fatal,  qu’aucun  d’eux  n’a  prévu  ; 
tontes  les  ressources  leur  manquent  à la  fois;  il  ne 
leur  reste  plus  qu’à  demander  cette  même  paix 
qu’ils  ont  tant  rejetée.  Quelles  conditions  noos  im- 
poserez-vous?  disent-ils.  Les  mêmes,  répond  le 
roi  victorieux , que  je  vous  ai  présentées  depuis 
quatre  années , et  que  vous  auriez  acceptées  si  vous 
m’aviez  connu.  Il  en  signe  les  préliminaires  ; le 
voile  qui  couvrait  tons  les  yeux  tombe  alors , et  les 
plus  sages  de  nos  ennemis  s’écrient  : Le  père  de 
la  France  est  donc  le  père  de  l’Europe  I 

Les  Anglais  surtout , chez  qui  la  raison  a tou- 
jours quelque  chose  de  supérieur,  quand  elle  est 
tranquille,  rendent  comme  nous  justice  à la  vertu: 
eux  qui  s’irritèrent  si  long-temps  contre  U gloire 
de  Lonis  xiv,  chérissent  celle  de  Louis  xv. 

Dans  tout  ce  qu’on  vient  de  dire , a-t-on  avancé 
un  seul  fait  que  la  naalignité  pnisse  seulement  cou- 
vrir du  moindre  doute?  On  s’était  proposé  un  pa- 
négyrique, on  n’a  fait  qu’un  récit  simple.  O force 
de  la  vérité  I les  éloges  ne  peuvent  venir  que  do 
vous.  Et  qu’importe  encore  des  éloges?  nous  de- 
vons des  actions  de  grâces.  QncI  est  le  citoyen  qui, 
en  voyant  cct  homme  si  grand  et  si  simple , ne 
doive  s’écrier  du  fond  de  son  coeur  : Si  la  frontière 
do  ma  province  est  en  sûreté,  si  la  ville  oit  je  suis 
né  est  tranquille , si  ma  famille  jouit  en  paix  de 
son  patrimoine , si  le  commerce  et  tous  les  arts 
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Tiennent  en  foule  rendre  mes  joun  plus  beureni, 
c'est  b TOUS,  c’est  'a  vos  travaux,  c’est  k votre 
grand  cœur  que  je  le  dois  I 

Il  y a toujours  des  hommes  qui  contredisent  la 
voix  publique.  Des  politiques  ont  demandé  pour- 
quoi ce  vainqueur  se  contente  de  la  justice  qu'il 
fait  rendre  k scs  alliés , pourquoi  il  s’en  tient  k 
faire  le  bonheur  des  hommes  : il  pouvait  d'un  mut 
gagner  plusieurs  villes.  Oui , il  le  pouvait  sans 
doute  \ mais  lequel  vaut  le  mieux  pour  un  roi  de 
France , et  pour  nous,  de  retenir  quelques  faibles 
conquêtes  inutiles  k sa  grandeur,  en  laissant  dans 
le  coeur  de  scs  ennemis  des  semences  étemelles  de 
discorde  et  de  haine , ou  bien  de  se  contenter  du 
plus  beau  royaume  de  l'Europe,  en  conquérant 
des  cœurs  qui  semblaient  pour  jamais  aliénés , en 
fermant  ces  anciennes  plaies  que  la  jalousie  fosait 
saigner , en  devenant  l’arbitre  des  nations  si  long- 
temps conjurées  contre  nous?  Quel  itn  a fait  jamais 
une  paix  plus  utile?  Il  faut  enfin  rendre  gloire  k 
la  vérité.  Louis  xr  apprend  aux  hommes  que  la 
plus  grande  politique  est  d’être  vertueux . Que  noos 
reste-t-il  k souhaiter  désormais , sinon  qu’il  sc  res- 
semble toujours  k lui-même , et  que  les  rois  k venir 
loi  ressemblent? 

ÉLOGE  FUNÈBRE 
DES  OFFICIERS 

QUI  SONT  MOVTS  DANS  LA  GCIBHE  DE  4741. 

1748. 

Un  peopie  qui  fut  l’exemple  des  nations , qui 
lenr  enseigna  tous  les  arts , et  même  celui  do  la 
guerre , le  maître  des  Romains , qui  ont  été  nos 
ma’itres,  la  Grèce  enfin,  parmi  ses  institutions 
qu’on  admire  encore , avait  établi  l’usage  de  con- 
sacrer, par  des  éloges  funèbres,  la  mémoire  des 
citoyens  qui  avaient  répandu  leur  sang  pour  la 
patrie.  Coutume  digne  d’Athènes,  digne  d'une  na- 
tion valeureuse  cl  humaine , digne  de  nous  I pour- 
quoi ne  la  suivrions-nous  pas,  noos  long-tempn 
les  heureux  rivaux  en  tant  de  genres  de  celle  nation 
respectable?  Ponrquoi  nous  renfermer  dans  l’u- 
sage de  ne  célébrer  après  leur  mort  que  ceux  qui, 
ayant  été  donnés  en  spectacle  au  monde  par  leur  élé- 
vation , ont  été  fatigués  d’encens  pendant  lenr  vie  ? 

Il  est  juste  sans  doute,  il  importe  au  genre  hu- 
main , de  louer  les  Titus , les  Trajan , les  Louis  xii, 
les  Henri  rv,  et  ceux  qui  leur  ressemblent.  Hais 
ne  rendrsrt-on  jamais  qu’k  la  dignité  ces  devoirs 
si  intéressants  et  si  chers  quand  ils  sont  rendus  k 
la  personne;  si  vains  quand  ils  ne  sont  qn’nnc  partie 
Nécessaire  d’une  pompe  funèbre , qnand  le  cœnr 


n’est  point  touché , qnand  la  vanité  seule  de  l’ora- 
teur parle  k la  vanité  des  hommes , et  que  dans  un 
discours  composé , et  dans  une  division  forcée,  on 
s’épuise  en  éloges  vagues,  qui  passent  avec  la  fu- 
mée des  flambeaux  funéraires  ? Du  moins , s’il  faut 
célébrer  toujours  ceux  qui  ont  été  grands , réveil- 
lons quelque  fois  la  cendre  do  ceux  qui  ont  été 
utiles.  Heureux  sans  doute  (si  la  voix  des  vivants 
peut  percer  la  nuit  des  tombeaux  ) , heureux  le  ma- 
gistrat immortalisé  par  le  même  organe  qui  avait 
fait  verser  tant  de  pleurs  sur  la  mort  de  Mario 
d’Angleterre , et  qui  fut  digne  de  célébrer  le  grand 
Condé  I mais  si  la  cendre  de  Michel  Le  Tellicr  reçut 
tant  d’honneurs,  est-il  un  bon  citoyen  qui  ne  de- 
naande  aujourd'hui  ; Les  a-t-on  rendus  au  grand 
Colbert,  k cet  homme  qui  fit  naître  tant  d'aiwn- 
dance  en  ranimant  tant  d’industrie,  qui  porta  ses 
vues  supérieures  jusqu’aux  extrémités  de  la  terre, 
qui  rendit  la  France  la  dominatrice  des  mers,  et 
k qui  nous  devons  une  grandeur  et  une  félicité 
long-temps  inconnues? 

O mémoire , A noms  du  petit  nombre  d’hommes 
qui  ont  bien  servi  l’état!  vivet  éternellement;  mais 
surtout  ne  périssez  pas  tout  entiers,  vous,  guer- 
riers, qui  êtes  morts  pour  nous  défendre.  C’est 
votre  saug  qui  nous  a valu  des  victoires;  c’est  sur 
vos  corps  déchirés  et  palpitants  que  vos  compa- 
gnons ont  marché  k l’ennemi , et  qu’ils  ont  monté 
k tant  do  remparts;  c’est  k vous  que  nous  devons 
une  paix  glorieuse  achetée  par  votre  perte.  Plus  la 
guerre  est  on  fléau  épouvautable,  rassemblant  sous 
loi  toutes  les  calamités  et  tous  les  crimes , plus 
grande  doit  être  notre  reconnaissance  envers  ces 
braves  compatriotes , qui  ont  péri  pour  noos  don- 
ner cette  paix  heureuse  qui  doit  être  l’unique  bot 
de  la  guerre , et  le  seul  objet  de  l’ambition  d'un 
vrai  monarque. 

Faibles  et  insensés  mortels  que  nous  sommes , 
qui  raisonnons  tant  sur  nos  devoirs , qni  avons 
tant  approfondi  notre  nature,  nos  malheurs  , et 
nos  faiblesses , nous  fesons  sans  cesse  retentir  nos 
temples  de  reproches  et  de  condamnations;  nous 
anatbématisons  les  plus  légères  irrégularités  de  la 
cond  ni  le,  les  plus  secrètes  comptaisancesdescœnrs; 
noos  tonnons  contre  des  vices,  contre  des  défauts, 
condamnables  il  est  vrai , mais  qui  troublent  k 
peine  la  société.  Cependant  quelle  voix  chargée 
d’annoncer  la  vertu  s'est  jamais  élevée  contre  ce 
crime  si  grand  et  si  universel  ; contre  cette  rage 
destructive  qui  change  en  bêles  féroces  des  hom- 
mes nés  pour  vivre  en  frères  ; contre  ces  dépréda- 
tions atroces , contre  ces  ernautés  qui  font  de  la 
terre  on  séjour  de  brigandage , un  horrible  et  vaste 
tombeau? 

Des  bords  du  Pê  jusqu’k  ceux  du  Danube,  on 
bénit  de  tous  cêlés,  an  nom  du  même  Dieu,  ces 
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drapciDX  tous  Icsquela  marchent  dea  milliera  de 
meurtriera  mercenaires,  h qui  l'esprit  de  débauche, 
do  libertinage  et  de  rapine,  a fait  quitter  leurs 
campagnes;  ils  tronl,  et  ils  changent  de  maîtres  ; 
ils  s’exposent  h un  supplice  infime  pour  on  léger 
intérêt  ; le  jour  du  combat  rient , et  souvent  le 
soldat  qui  s'était  rangé  naguère  sous  les  enseignes 
de  sa  patrie,  répand  sans  remords  le  sang  de  ses 
propres  concitoyens  ; il  attend  avec  avidité  le  mo- 
ment où  il  pourra,  dans  le  champ  du  carnage , ar- 
racher aux  mourants  quelques  malheureuses  dé- 
pouillesqui  luisontenlevées  par  d’autres  mains.  Tel 
est  trop  souvent  le  soldai  : telle  est  cette  multitude 
aveugle  et  féroce  dont  on  se  sert  pour  changer  la 
destinée  des  empires , et  pour  élever  les  monu- 
menls  de  la  gloire.  Considérés  tous  ensemble , mar- 
chant avec  ordre  sous  un  grand  capitaine,  ils  for- 
ment le  spectacle  le  plus  fler  et  le  plus  imposant 
qui  soit  dans  l’univers  : pris  chacun  h part , dans 
I enivrement  de  leurs  frénésies  brutales  (si  ou  eu 
excepte  un  petit  nombre  ) , c’est  la  lie  des  nations. 

Tel  n'est  point  l’ofUcicr , idolilre  de  son  hon- 
neur et  de  celui  de  son  souverain , bravant  de  sang- 
froid  la  mort  avec  toutes  les  raisons  d’aimer  la  vie, 
quittant  gaiement  les  délices  de  la  société  pour  des 
fatigues  qui  font  frémir  la  nature;  humain , géné- 
reux, compatissant,  tandis  que  la  barbarie  étin- 
celle do  rage  partout  autour  de  lui;  né  pour  les 
douceurs  de  la  société , comme  pour  les  dangers 
de  la  guerre  ; aussi  poli  que  fier , orné  souvent  par 
la  culture  des  lettres,  et  plus  encore  par  lesgrlâces 
de  l’esprit.  A ce  portrait,  les  nations  étrangères 
reconnaissent  nos  officiers  ; elles  avouent  surtout 
que,  lorsque  le  premier  feu  trop  ardent  de  leur 
jeunesse  est  tempéré  par  on  peu  d'expérience,  ils 
se  font  aimer  même  de  leurs  ennemis.  Mais  si  leurs 
grâces  et  leur  franchise  ont  adouci  quelquefois 
les  esprits  les  plus  barbares , que  n’a  point  fait  leur 
valeur? 

Ce  sont  eux  qui  ont  défendu  pendant  taut  de 
mois  cette  capitale  de  la  Bohême , conquise  par 
leurs  mains  en  si  peu  de  moments;  eux  qui  atta- 
quaient, qui  assiégeaient  leurs  assiégeants;  eux  qui 
donnaient  de  longues  batailles  dans  des  tranchées; 
eux  qui  bravèrent  la  faim,  les  ennemis,  la  mort,  la 
rigueur  inouïe  des  saisons  dans  oette  marche  mé- 
morable , moins  longue  que  celle  des  Grecs  de  Xé- 
nnpbon , mais  non  moins  pénible  et  non  moins 
hasardeuse.  On  les  a vos,  sous  un  prince  aussi  vi- 
gilant qu’intrépide  ' , précipiter  leurs  ennemis  du 
haut  des  Alpes , victorieux  à la  fuis  do  tous  les 
obstacles  que  la  nature,  l'art,  et  la  valeur,  oppo- 
saient h leur  courage  opiniâtre.  Champs  do  Foo- 
Icnoi,  rivages  de  l’Escaut  cl  de  la  Meuse,  teints  de 
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leur  sang , c’est  dans  vos  campagnes  que  leurs  ef- 
forts ont  ramené  la  victoire  aux  pieds  de  ce  roi 
que  les  nations  conjurées  contre  lui  auraient  dû 
choisir  pour  leur  arbitre.  Que  n’ont-ils  point  exé- 
cuté , ces  héros  dont  la  foule  est  connue  h peine  ? 

Qu’avaient  donc  au-dessus  d’eux  ces  centurions 
et  ces  tribuns  des  légions  romaines?  En  quoi  les 
passaient-ils , si  ce  n'est  peut-être  dans  l’amour 
invariable  de  la  discipline  militaire?  Les  anciens 
Romains  éclipsèrent,  il  est  vrai,  toutes  les  autres 
nations  de  l’Europe , quand  la  Grèce  fut  amollie  et 
désunie , et  quand  les  antres  peuples  étaient  encore 
des  barbares  destitués  do  bonnes  lois,  sacliant  com- 
battre , et  ne  sachant  pas  faire  la  guerre , incapa- 
bles de  se  réunir  à propos  contrel’ennemi  commun, 
privés  du  commerce , privés  de  tous  les  arts  et  de 
toutes  les  ressources.  Aucun  peuple  n'égale  encore 
les  anciens  Romains.  Mais  l’Europe  entière  vaut 
aujourd’hui  beaucoup  mieux  que  ce  peuple  vain- 
queur et  législateur;  soit  que  l’on  considère  tant 
de  connaissances  pecfeclionnées , tant  de  nouvelles 
inventions  ; ce  commerce  immense  et  habile  qui 
embrasse  les  deux  naondes  ; tant  de  viUes  opulentes 
élevées  dans  des  lieux  qui  n’étaientque  des  déserts 
sous  les  consuls  et  sous  les  césars  ; soit  qu'on  jette 
les  yeux  sur  ces  armées  nombreuses  et  disciplinées 
qui  défendent  vingt  royaumes  policés;  soit  qu’on 
perce  relie  politique  toujours  profonde,  toujours 
agissante , qui  lient  la  balance  entre  tant  de  nations. 
Enfin  la  jalousie  même  qui  règne  entre  les  peuples 
modernes , qui  excite  leur  génie , et  qui  anime 
leurs  travaux , sert  encore  h élever  l’Europe  au- 
dessus  de  ce  qu’elle  admirait  stérilement  dans  l’an- 
cienuo  Rome , sans  avoir  ni  la  force  ni  même  le 
désir  de  l’imiter.  Mais,  de  tant  de  nations,  en  est-il 
une  qui  puisse  se  vanter  de  renfermer  dans  son 
sein  un  pareil  nombre  d’officiers  tels  que  les  nd- 
tres?  Quelquefois,  ailleurs,  on  sert  pour  faire  sa 
fortune , et  parmi  nous  on  prodigue  la  sienne  pour 
servir;  ailleurs  on  trafique  de  son  sang  avec  des 
maîtres  étrangers , ici  on  brûle  de  donner  sa  vie 
pour  son  pays  ; Ik  on  marche  parce  qu’on  est  payé, 
ici  on  vole  h la  mort  pour  être  regardé  de  son  sou- 
verain ; et  l’honnenr  a toujours  fait  de  plus  grandes 
choses  que  l'intérêt. 

.Souvent  en  parlant  de  tant  de  travaux  et  de  tant 
de  belles  actions , nous  nous  dispensons  de  la  re- 
connaissance en  disant  que  l’amÛtioa  a tout  fait. 
C’est  la  logique  des  ingrats.  Qui  nous  sert  veut 
s’élever , je  l’avoue  : oui , on  est  excité  en  tout  genre 
par  cette  noble  ambition , sans  laquelle  il  ne  serait 
point  de  grands  hommes.  Si  on  n’avait  pas  devant 
les  yeux  des  objets  qui  redoublent  l’amour  du  de- 
voir, serait-on  bien  récompensé  par  ce  public  si 
ardent  quelquefois,  et  si  précipité  dans  ses  éloges, 
mais  toujours  plus  prompt  dans  ses  censures , pas- 
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sanl  de  l'ontiiotuiasme  ï la  tiédeur , et  de  ta  tiédeur 
ï l'oubli. 

Sybarites  tranquilles  dans  le  sein  de  nos  cités 
florissantes , occupés  des  rafSnemenU  de  la  mol- 
lesse , devenus  insensibles  à tout , et  an  plaisir 
même , pour  avoir  tout  épuisé;  fatigués  de  ces 
spectacles  journaliers  dont  le  moindre  efltété  une 
fête  pour  nos  pères,  et  de  ces  repas  continuels, 
plus  délicats  que  les  festins  des  rois;  an  milieu  de 
tant  de  voluptés  si  accumulées  et  si  peu  senties, 
de  tant  d’arts,  de  tantde  chefs-d'œuvre  si  perfec- 
tionnés et  si  peu  considérés , enivrés  et  assoupis 
dans  la  sécurité  et  dans  le  dédain,  nous  apprenons 
la  nouvelle  d'une  bataille  ; on  se  réveille  de  sa 
douce  léthargie , pour  demander  avec  empresse- 
ment des  détails  dont  on  parle  an  hasard,  pour 
censurer  le  général,  pour  diminuer  la  perte  des 
ennemis,  pour  enfler  la  nétre.  Cependant  cinq  on 
sis  cents  familles  do  royaume  sont , ou  dans  les 
larmes,  on  dans  la  crainte  ; elles  gémissent , reti- 
rées dans  l'intérieur  de  leurs  maisons , et  rede- 
mandent an  ciel  des  frères,  des  époux,  desenfants. 
Les  paisibles  habitants  de  Paris  se  rendent  le 
soir  aux  spectacles,  où  l’habitude  les  entraîne  plus 
que  le  goût  : et  si,  dans  les  repas  qui  succèdent 
aux  spectacles , on  parle  un  moment  des  morts 
qu’on  a connus,  c’est  quelquelbis  avec  indifférence, 
ou  en  rappelant  leurs  d^ants , quand  on  ne  de- 
vrait se  souvenir  que  de  leur  perte  ; ou  même  en 
exerçant  contre  eux  ce  facile  et  malheureux  ta- 
lent d’une  raillerie  maligne,  comme  s’ils  vivaient 
encore. 

Mais  quand  nous  apprenons  que,  dans  le 
cours  de  nos  succès,  un  revers,  tel  qu’en  ont 
éprouvé  dans  tous  les  temps  les  plus  grands  capi- 
taines, a suspendu  le  progrès  de  nos  armes,  alors 
tout  est  désespt'ré  ; alors  on  affecte  de  craindre , 
quoiqu’on  ne  craigne  rien  en  effet,  ^os  reproches 
amers  persécutent  jusque  dans  le  tombeau  le  gé- 
néral dont  les  jours  ont  été  tranchés  dans  une  ac- 
tion malheureuse  *.  Et  savons-nous  quels  étaient 
ses  desseins,  ses  ressources  ? et  pouvons-nous , de 
nos  lambris  dorés,  dont  noos  ne  sommes  presque 
jamais  sortis  , voir  d'un  coup  d’œil  juste  le  ter- 
rain sur  lequel  on  a combattu?  Celui  que  vous  ac- 
cuses a pu  se  tromper  ; mais  il  est  mort  en  com- 
battant pour  voosl  Quoi!  nos  livres,  nos  écoles, 
nos  déclamations  historiques,  répéteront  sans  cesse 
le  nom  d’un  Cynégire,  qui,  ayant  perdu  les  bras 
en  saisissant  une  barque  persane , l’arrêtait  en- 
core vainement  avec  les  dents  ; et  noos  noos  bor- 
nerions à bllmer  notre  compatriote , qui  est  mort 
en  arrachant  ainsi  les  palissades  des  retranche- 
ments ennemis,  au  combat  d’Ëxiles,  quand  il 

* Le  cfaevïlier  de  Belle-lde. 


I ne  pouvait  plus  les  saisir  de  scs  nuiios  blessées  I 

Remplissons-nous  l’esprit,  è la  bonne  heure, 
de  ces  exemples  de  l’antiquité,  souvent  très  peu 
prouvés,  et  beaucoup  exagérés  ; mais  qu'ii  reste 
au  moins  place  dans  nos  esprits  pour  ces  exemples 
de  vertu,  beureox  ou  malheureux,  que  nous  ont 
donnés  nos  concitoyens.  Le  jeune  Bricnne , qui , 
ayant  le  bras  fracassé  à ce  combat  d’Exiles,  monte 
encore  h l’escalade  en  disant  : • Il  m’en  reste  un 

• autre  pour  mon  roi  et  pour  ma  patrie,  • ne  vaut- 
il  pas  bien  un  habitant  de  l’Attique  et  du  Latium? 
et  tous  ceux  qui  comme  loi  s’avançaient  k la  mort, 
ne  pouvant  la  donner  aux  ennemis , ne  doivent- 
ils  pas  nous  être  plus  chers  que  les  anciens  guer- 
riers d’une  terre  étrangère?  n’ont-ils  pas  même 
mérité  cent  fois  plus  de  gloire  en  mourant  sous 
des  bonlevarts  inaccessibles,  que  n’en  ont  ac- 
quis leurs  ennemis  qui , en  se  défendant  contre 
eux  avec  sûreté,  les  immolaient  sans  danger  et 
sans  peine  ? 

Que  dirai-je  de  ceux  qui  sont  morts  k la  jour- 
née de  Dettingen,  journée  si  bien  préparée,  et  si 
mal  conduite,  et  dans  laquelle  il  ne  manqua  au 
général  que  d’être  obéi  pour  mettre  fin  k la  guerre? 
Parmi  ceux  dont  l'histoire  célébrera  la  valeur  inu- 
tile et  la  mort  malheureuse,  oubliera-t-on  on 
Jeune  Boufflers*,  un  enfant  de  dix  ans,  qui,  dans 
cette  bataille,  a une  jambe  cassée,  qui  la  fait  cou- 
per sans  se  plaindre,  et  qui  meurt  de  même, 
exemple  d'une  fermeté  rare  parmi  les  guerriers, 
et  unique  k cet  ige  t 

Si  nous  tournons  les  yeux  sur  des  actions,  non 
pas  plus  hardies,  mais  plus  fortunées,  que  de  hé- 
ros dont  les  exploits  et  les  noms  doivent  être  sans 
cesse  dans  notre  bouche  I que  de  terrains  arrosés 
du  plus  beau  sang,  et  célèbres  par  des  triomphes! 
Lk  s’élevaient  contre  nous  cent  boulevarts  qui  ne 
sont  plus.  Que  sont  devenus  ces  ouvrages  de  Fri- 
bourg, baignés  de  sang,  écroulés  sous  leurs  dé- 
fenseurs, entourés  des  cadavres  des  assiégeants?  On 
voit  encore  les  remparts  de  Namur,  et  ces  châ- 
teaux qui  font  dire  au  voyageur  étonné  : Comment 
a-t-on  réduit  cette  forteresse  qui  touche  aux  nues? 
On  voit  Ostende,  qui  jadis  soutenait  des  sièges  de 
trois  années , et  qui  s’est  rendue  en  cinq  jours  k 
nos  armes  victorieuses.  Chaque  plaine,  chaque 
ville  de  ces  contrées  est  un  monument  do  notre 
glaire  : mais  que  cette  gloire  a coûté  I 

O peuples  heureux  I donnex  au  moins  k des 
compatriotes  qui  ont  expiré  victimes  de  cette  gloire, 
ou  qui  survivent  encore  k une  partied’eux-mêmes, 
les  récompenses  que  leurs  cendres  ou  leurs  bles- 
sures vous  demandent.  Si  vous  les  refusiex,  les 
arbres,  les  campagnes  de  la  Flandre  prendraient 

• BaotOen  de  RemUncourt,  neveu  du  duc  de  Rouplen. 
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la  parole  pour  vous  dire  : C'csl  ici  que  ce  modeste 
cl  intrépide  Lultcaux  *,  charge  d’années  cl  de  ser- 
vices, déjà  blessé  de  dcu.v  coups , alfaibli  et  per- 
dant son  sang,  s’écria  : « Il  no  s’agit  pas  de  con- 
• server  sa  vie,  il  faut  en  rendre  les  restes  utiles;  • 
et  ramenant  an  combat  des  troupes  dispersées, 
reçut  le  coup  mortel  qui  le  mitenfin  au  tombeau. 
C’est  là  que  le  colonel  des  gardes  françaises  ' , en 
allant  le  premier  reconnaître  les  cnnciuis , fut 
frappé  le  premier  dans  cette  Journée  meurtrière, 
et  périt  en  fesant  des  souhaits  pour  le  monarque 
ctpour  l’état.  Plusioin  est  mort  le  neveu  de  ce  célè- 
brearebevéquedeCambrai,  l'béritierdes  vertusde 
cet  homme  unique  qui  rendit  la  vertu  si  aimable*’. 

Ob  I qn’alors  les  places  des  pères  deviennent  à 
bon  droit  l’héritage  des  enfants!  Qni  peut  sentir 
la  moindre  atteinte  de  l’envie,  quand,  sur  les  rem- 
parts de  Tournai,  un  de  ces  tonnerres  souterrains 
qui  trompent  la  valeur  et  la  prudence,  ayaut  em- 
porté les  membres  sanglants  et  dispersés  du  co- 
lonel de  Normandie  ce  régiment  est  donné  le 
même  jour  à son  jeune  fils  et  ce  corps  invin- 
cible ne  crut  point  avoir  changé  de  conducteur. 
Ainsi  celle  troupe  étrangère  devenue  si  nationale, 
qui  porte  le  nom  de  Dillon  a vu  les  enfants  et 
les  frères  succéder  rapidement  à leurs  pères  et  à 
leurs  frères  tués  dans  les  batailles  ; ainsi  le  bravo 
d’Aubelerre  , le  seul  colonel  tué  an  siège  de 
Bruiellei,  fut  remplacé  par  son  valeureux  frère. 
Pourquoi  faut -il  que  la  mort  nous  l’enlève  en- 
core? 

Le  gouvernement  de  la  Flandre,  de  ce  théâtre 
étemel  de  combats,  est  devenu  le  juste  partage  du 
guerrier  qui,  à peine  au  sortir  de  l’enfance,  avait 
tant  de  fois  en  un  jour  exposé  sa  vie  à la  bataille 
de  Rauconi  Son  père  marcha  à célé  de.  lui  à la 
tète  de  son  régiment,  et  loi  apprit  à commander 
et  à vaincre;  la  mort,  qui  respecta  cet  homme  gé- 
néreux et  tendre  dans  cette  bataille,  où  elle  fut  à 
tout  moment  autour  d’eux,  l’attendait  dans  Gènes 
sous  une  forme  différente  ; c’est  là  qu’il  a péri 
avec  la  douleur  de  ne  pas  verser  son  sang  sur  les 
bastions  de  la  ville  assiégée,  mais  avec  la  conso- 
lation de  laisser  Gènes  libre,  et  emportant  dans  la 
tombe  le  nom  de  son  libérateur. 

De  quelque  cèté  que  nous  tournions  nos  re- 
gards, soit  sur  celle  ville  délivrée , soit  sur  le  Pô 

* Ueotenjiit-cûlond  de*  ganle* , et  Itealenaiit-géoéral. 

* Le  duc  de  Grammont 

^ Le  marquis  de  FéDelmi.  lleulmant-féiuhral,  ambassadeur 
eu  UoUande. 

’ Le  marquis  de  Tallerraud.  — * Le  comte  de  Périgord.  — 
' La  brigade  irlaodaise. 

* Le  duc  de  Boufflera.  lieateoaol<géoérai.  l'était  mis  arec  iod 
Hls.  âgéde  quinseans.à  la  141e  du  régiment  de  ce  jeune  homme; 
il  avait  reçu  dis  coup*  de  feu  dans  ses  habits;  il  est  mort  I Gé* 
net . et  son  fils  a eu  M>n  gouvernement  de  Plamlrr. 

»• 


et  sur  le  Tésiu,  sur  la  cimu  des  Alpes , sur  les 
bords  de  l'Escaut,  de  la  Meuse,  et  du  Danube,  nous 
Dc  verrons  que  des  actions  dignes  de  l’immorta- 
lilé,  ou  des  morts  qni  demandeut  nos  éternels  re- 
grets. 

Il  faudrait  être  stupide  pour  ne  pas  admirer, 
et  barbare  pour  n’èlre  pas  attendri.  Mellons-uous 
un  moment  à la  place  d’une  épouse  craintive , 
qui  embrasse  dans  ses  enfants  l'image  du  jeune 
époux  qu’elle  aime*,  landis  que  ce  guerrier,  qui 
avait  clicrclié  le  péril  en  tant  d’occasions  , cl  qui 
avait  été  blessé  tant  dc  fois,  marche  aux  ennemis 
dans  les  environs  de  Gènes,  à la  tète  de  sa  brave 
troupe  ; cet  homme  qui , à l’exemple  de  sa  fa- 
mille , cultivait  les  lettres  et  les  armes , et  dont 
l’esprit  égalait  la  valeur,  reçoit  le  coup  funeste 
qu’il  avait  tant  cherché;  il  meurt  ; à cette  nouvelle 
la  triste  moitié  de  lui-mème  s'évanouit  au  milieu 
de  ses  enfants,  qui  ne  sentent  pasencore  leur  mal- 
heur. Ici  une  mère  et  une  épouse  veulent  partir 
pour  aller  secourir  en  Flandre  un  jcuuebéros  dont 
lasagesse  et  la  vaillance  prématurées  lui  méritaient 
la  tendresse  dn  dauphin , et  semblaient  lui  pro- 
mettre uuevie  glorieuse;  clics  se  flattent  que  leurs 
soins  le  rendront  à la  vie , et  ou  leur  dit  ; U est 
mort  ^ Quel  moment , quel  coup  funeste  pour  la 
fille  d’un  empereur  infortuné,  idolâtre  de  son 
époux,  son  unique  consolation , son  seul  espoir 
dans  une  terre  étrangère,  quand  on  lui  dit:  Vous 
ne  reverrez  jamais  l’époux  pour  qui  seul  vous  ai- 
mici  la  vie  * I 

Une  mère  vole,  sans  s’arrêter,  en  Flandre,  dans 
les  transes  cruelles  où  la  jette  la  blessure  de  son 
jeune  fils  ’*.  Déjà  dans  la  bataille  de  Raucoux  elle 
avait  vu  son  corps  percé  et  déchiré  d’un  de  ces 
coups  affreux  qui  ne  laissent  plus  qu’une  vie  lan- 
guissante; cette  fois  elle  est  encore  trop  heureuse: 
elle  rend  grâce  au  ciel  de  voir  ce  fils  privé  d’un 
bras , lorsqu’elle  tremblait  de  le  trouver  au  tom- 
beau. 

Ne  suivons  ici  ni  l’ordre  des  temps  ni  celui  de 
nos  exploits  et  de  dos  pertes.  Le  sentiment  n’a 
point  de  règles.  Je  me  transporte  à ces  campagnes 
voisines  d’Augsbourg,  où  le  pèredeoe  jeune  guer- 
rier dont  je  parle  sauvait  les  restes  do  notre  ar- 
mée , et  les  dérobait  à la  poursuite  d’uu  ennemi 
que  le  nombre  et  la  trahison  rendaiontsi  supérieur. 
Mais  dans  cette  manœuvre  habile  nous  perdons  ce 
dernier  rejeton  dc  la  maison  do  Rupelmonde,  cet 
officier  si  instruit  et  si  aimable,  qni  avait  fait  l’é- 
tude la  plus  approfondie  de  la  guerre,  et  qui  réu- 
nissait l’intrépidité  de  l’âme,  la  solidité  et  les  grâces 

• U marquli  de  L>  Pare.  luC  a Ofaa.  — ^ Le  comIe  de 
Frouial.  — ' Le  comte  de  BailCrf . — ■*  Le  mart|iil>  de  S«*or, 
dépota  mintalte  de  la  saerrf . 
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lie  l'esprit  '•  la  douceur  et  'a  la  facilité  du  com- 
iiiurcc;  il  laisse  dans  les  larmes  une  épouse  ctunc 
mère  digue  d'un  tel  flis',  il  ne  leur  reste  plus  de 
cousolalion  sur  la  terre. 

Maintenant,  esprits  dcdaigneui  et  frivoles,  qui 
prodigues  une  plaisanterie  si  insultante  et  si  dé- 
placée sur  tout  ce  qui  attendrit  les  âmes  nobles  et 
sensibles  ; vous  qui , dons  les  événements  frap- 
pants dont  dépend  la  destinée  des  royaumes , ne 
chorcbei  à vous  signaler  que  par  ces  traits  qne 
vous  appelez  hom  mois , et  qui  par  là  prétendez 
une  esp^de  supériorité  dans  le  monde;  osez  ici 
evercer  ce  misérable  talent  d'nne  imagination  fai- 
ble et  barbare,  on  plutôt,  s'il  vous  reste  <|uelquc 
humanité,  mêlez  vos  sentiments  à tant  de  regrets 
et  quelques  pleurs  'a  tant  de  larmes  : mais  êtes- 
vous  dignes  de  pleurer  ï 

Uuo  surtont  ceuz  qui  ont  été  1rs  compagnons 
de  tant  de  dangers , et  les  témoins  de  tant  de 
(lertes,  neprennent  pas  dans  l'oisiveté  voluptueuse 
île  nos  villes,  dans  la  légèreté  du  commerce,  cette 
habitude,  trop  commune  à notre  nation,  de  répan- 
dre un  air  de  frivolité  et  de  dérision  sur  ce  qu'il 
y a de  plus  gloricnx  dans  la  vie,  et  de  plus  affreuz 
dans  la  mort  ; voudraient-ils  s'avilir  ainsi  euz- 
mémes,  et  flétrir  ce  qu'ils  ont  tant  d'intérêt  d'bo- 
nnrer  ? 

Qne  ceuz  qui  ne  s'occupent  que  de  nos  froids  et 
ridicules  romans;  que  ceuz  qui  ont  le  malheur  de 
ne  se  plaire  qn'à  ces  puériles  pensées  plus  fausses 
que  délicates  dont  nous  sommes  tantrcbattusi  dé- 
daignent ce  tribut  simple  de  regrets  qui  partent 
du  ca-ur;  qn'ils  se  lassent  de  ces  peintures  vraies 
de  nos  grandeurs  et  de  nos  pertes,  de  ces  éloges 
sincères  donnés  à des  noms  , à des  vertns  qn'ils 
ignorent;  je  ne  me  lasserai  point  do  jeter  des  flenrs 
sur  les  tombeanz  do  nos  défenseurs;  j'élèverai 
encore  ma  faillie  voiz;  je  dirai  ; Ici  a été  tranchée 
dans  sa  fleur  la  vie  de  ce  jeune 'guerrier*  dont  les 
frères  combattent  sous  nos  étendards,  dont  le  père 
a protégé  les  arts  à Horence  sous  une  domina- 
tion étrangère.  Là  fut  percé  d'un  coup  mortel  le 
vnarqnis  de  Bcauvau  son  cousin , quand  le  digne 
)>clit-fils  du  grand  Condé  forçait  la  ville  d’Ypres  à 
SC  rendre.  Accablé  dodoulenrsincroyablcs,  entouré 
de  nos  soldats,  qui  se  dispukiient  l'honneur  de  le 
porter,  il  leur  disait  d'une  vois  ezpirante  : «Mes 

• amis,  allez  où  vous  êtes  nécessaires,  allez  com- 

• battre;  et  laissoz-moi  monrir.  • Qni  pourra  cé- 
lébrer dignement  sa  noble  franchise , scs  vertns 
civiles,  ses  connaissances , son  amour  des  lettres, 
le  goAt  éclairé  des  monuments  antiques  enaeveli 
avec  lui?  Ainsi  périssent  d'une  mort  violente,  à 
la  fleur  de  leur  Age,  tant  d'honnnes  dont  la  pairie 

* Lr  inari]uii  Or  BcaoTsu . Sis  ilu  prince  d«  Craoo. 


attendait  son  avantage  et  sa  gloire  ; tandis  qne 
d'inutiles  fàrdcauz  de  la  terre  amusent  dans  nos 
jardins  leur  vieillesse  oisive  do  plaisir  de  racon- 
ter les  premiers  ces  nouvelles  désastreuses. 

O destin!  ô fatalité  I nos  jours  sont  comptés  ; 
le  moment  éternellement  déterminé  arrive , qui 
anéantit  tous  les  projets  et  toutes  les  espérances. 
Lecomte  deBissi,  prêt  à jouir  de  ces  honneurs  tant 
I désirés  par  ceuz  mêmes  sur  qui  les  honneurs  sont 
accumulés,  accourt  de  Génesdevant  Maestriebt, 
et  le  dernier  coup  tiré  des  remparts  lui  ôte  la 
vie; il  est  la  dernière  victime  immolée,  an  mo- 
ment même  qne  le  ciel  avait  prescrit  pour  la  ces- 
sation de  tant  de  meurtres.  Guerre  qui  as  rempli 
I la  France  de  gloire  et  de  deuil,  lu  ne  frappes  pas 
seulement  par  des  traits  rapides  qni  portent  en 
un  moment  la  destmetion  I que  de  citoyens , que 
de  parents,  et  d'amis,  nous  ont  été  ravis  par  nno 
mort  lente,  qne  les  fatigues  des  marches,  l'intem- 
périe dos  saisons,  traînent  après  elles  I 

Tu  n'es  plus , ô douce  espérance  du  reste  de 
mes  jours  I A ami  tendre , élevé  dans  cet  invinci- 
ble régimentdn  roi,  toujours  conduit  par  des  hé- 
ros, qui  s'est  tant  signalé dans  les  tranchées  de  Pra- 
gue, dans  la  bataillede  Fontenoi,  dans  celle  de 
Laufeltoù  il  a déridé  la  victoire!  La  retraite  de 
Prague  pendaut  trente  lieues  de  glaces  jeta  dans 
ton  sein  les  semences  de  la  mort,  que  mes  tristes 
yeuz  ont  vues  depuis  se  développer  ; familiarisé 
avec  le  trépas , tu  le  sentis  approcher  avec  cette 
indifférence  que  les  philosophes  s'efforçaient  jadis 
ou  d'acquérir  on  de  montrer;  accabléde  souffrances 
au-dedans  et  au-debors,  privé  de  la  vue,  perdant 
I chaque  jour  une  p.vrtie  de  loi-méme,  con'éuitqne 
' par  un  czecs  de  vertu  que  tu  n'étais  point  malheu- 
I reuz,  et  cette  vertu  ne  te  eoAtait  point  d'efforts. 

! ic  t'ai  vu  toujours  le  plus  infortuné  dos  hommes, 
et  le  plus  tranquille.  Dn  ignorerait  ce  qu'on  a 
perdu  en  toi,  si  le  c<enr  d'un  homme éloqnentn'a- 
vait  fait  l'éloge  du  lien  dans  on  ouvrage  consacré 
à l'amitié  et  embelli  par  les  charmes  de  la  pins 
touchante  poésie  ' . Jcn'élais  point  surpris  que  dans 
le  tumulte  des  armes  tu  cultivasses  les  lettres  et  la 
sagesse  : ces  ezcmples  ne  sont  pas  rares  parmi 
nous.  Si  ceuz  qui  n'ont  que  de  l'ostentation  ne 
t'imposèrent  jamais , ai  ceuz  qui  dans  l'amitié 
môme  ne  sont  conduits  qne  par  la  vanité  révoltè- 
rent ton  ccenr , il  y a des  âmes  nobles  et  simples 
qni  te  ressemblent.  Si  la  hauteur  de  tes  pensées  ne 
pouvait  s'abaisser  à la  lecture  de  ces  ouvrages  fi- 
ccucieuz,  délices  passagers  d'une  jeunesse  égarée 
à qni  le  sujet  plaît  plus  qne  l'ouvrage  ; si  tu  mé- 
prisais celte  foule  d'écrits  que  le  mauvais  goflt 
enfante;  si  cenz  qni  ne  veulent  avoir  que  de  l'es- 

* Voir  h noie  dr  la  page  IV 
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prit,  le  paraissaient  si  peu  de  chose;  ce  goût  so- 
lide t'était  commun  avec  ceux  qui  soutiennent 
toujours  la  raison  contre  l'inondation  de  ce  Taux 
goût  qui  semble  nous  entraîner  h la  décadence. 
Mais  par  quel  prodige  avais-tu  h Tige  de  vingt-cinq 
ans  la  vraie  philosophie  et  la  vraie  éloquence,  sans 
autre  étude  que  le  secours  de  quelques  bonslivrcs? 
Comment  avais-tu  pris  un  essor  si  haut  dans  le 
siècledes  petitesses'/  et  comment  la  simplicitéd'un 
enfant  timide  couvrait-elle  cette  prolondeur  et 
cette  force  de  génie?  Je  sentirai  long-temps  avec 
amertume  le  prix  de  ton  amitié  ; h peine  en  ai-je 
goûté  les  charmes;  non  pas  de  cette  amitié  vaine 
qui  nait  dans  les  vains  plaisirs,  qui  s'envole  avec 
eux,  cl dootona  toujourshse  plaindre,  mais  de  cette 
amitié  solide  et  couragense,  la  plus  rare  des  ver- 
tus. C'est  la  perte  qui  mit  dans  mon  cesnr  ce  des- 
sein de  rendre  quelque  honneur  aux  cendres  de 
tant  de  défenseurs  de  l'état , pour  élever  aussi  un 
naonumeut  h la  tienne.  Mon  cœur  rempli  de  loi  a 
cherché  cette  consolation,  sans  prévoir  h quel 
usage  ce  discours  sera  destiné,  ni  comment  il  sera 
reçu  de  la  malignité  humaine , qui  h la  vérité 
épargne  d'ordinaire  les  morts,  mais  qui  quelque- 
fois aussi  insulte  h leurs  cendres,  quand  c'est  un 
prétexte  de  plus  de  déchirer  les  vivants. 

Sulo  I74S. 

N.  B.  Le  jeune  homme  qu'on  regrette  ici  avec 
tant  de  raison  est  M.  de  Vauvcnargucs,  long-temps 
capitaine  an  régiment  du  roi.  Je  ne  sais  si  je  me 
trompe,  mais  je  crois  qu'on  trouvera  dans  la  se- 
conde iMition  de  son  livre  plus  de  cent  pensées 
qui  caractérisent  la  plus  belle  Ime , la  plus  pro- 
^dément  philosophe,  la  plus  dégagée  de  tout  es- 
prit de  parti. 

Que  ceux  qui  pensent  méditent  h»  maximes  sui- 
vantes : 

s La  raison  noos  trompe  plus  souvent  que  la 
» nature,  s 

a Si  les  passions  font  plus  de  fautes  que  le  ju- 
I gement,  c'est  par  la  même  raison  que  ceux  qui 
s gonvernent  font  plus  do  fautes  que  les  hommes 
a privés,  o 

a Les  grandes  pensées  viennent  du  coeur.  ■ 

( C'est  ainsi  que  sans  le  savoir  il  se  peignait 
lui-même.) 

a La  conscience  des  mourants  calomnie  leur 

s vie.  s 

a La  fermeté  ou  la  faiblesse  'a  la  mort  dépend 
s de  la  dernière  maladie,  s 

( J'oserais  conseiller  qu'on  lût  les  maximes  qui 
suivent  celles-ci,  et  qui  lesripliquenl.} 


1» 

a La  pensée  de  la  mort  nous  trompe,  car  elle 
a nous  fait  oublier  de  vivre,  s 

a La  plus  fausse  de  toutes  les  philosophies  est 
a celle  qui,  sous  prétexte  d'affranchir  les  hommes 
a des  embarras  des  passions , leur  conseille  l'oi- 
a siveté.  a 

a Noos  devons  peut-être  aux  passions  les  plus 
a grands  avantages  de  l'esprit,  a 

a Ce  qui  n'offense  pas  la  société  n'est  pas  du 
a ressort  de  la  justice,  a 

a Quiconque  est  plus  sévère  que  les  lois  est  un 
B tyran,  a 

On  voit,  ce  me  semble,  par  ce  peu  de  pensées 
que  je  rapporte,  qu'on  ne  peut  pas  dire  de  lui  ce 
qu'un  des  plus  aimables  esprits  de  nos  jours  a dit 
de  ces  philosophes  de  parti,  de  ces  nouveaux  stoï- 
ciens qui  on  ont  imposé  aux  faibles  : 

Ils  ont  eu  l'art  de  iHen  coamaitre 

L'homme  qu'ils  ont  imagine; 

Mais  ils  n'ont  jamais  deviné 

Ce  qn'il  est  ni  ce  qu'il  doit  être. 

J'ignore  si  jamais  aucun  do  ceux  qui  se  sont 
mêlés  d'instruire  les  hommes,  a rien  écrit  de  plus 
sage  que  sou  cliapitrc  sur  le  bien  et  sur  le  mal  mo- 
ral. Je  ne  dis  pas  que  tout  soit  égal  dans  le  livre  ; 
mais  si  l'amitié  ne  me  fait  pas  illusion , je  n'en 
connais  guère  qui  soit  plus  capable  de  former  une 
âme  bien  née  et  digue  d'être  instruite.  Ce  qui  me 
persuade  encore  qu'il  y a des  choses  excellentes 
dans  cet  ouvrage  que  M.  de  Vauveoargues  nous 
a laissé,  c'est  que  je  l'ai  vu  méprisé  par  ceux 
qui  n'aiment  que  les  jolies  phrases  et  le  faux  bel 
esprit  '. 

* L'ouvrage  dont  Voltaire  parie  d-deaaua  (page  18).  eat 
une  Êpitre  de  M.  deMarmootel,  produefioo  de  u ieoneave. 
ou  l'on  trouve  une  plilloauptiie  et  dci  ven  dignea  de  aon  inattre  '. 

Oaiia  le  temps  de  la  mort  de  U.  de  Vauveuarguei , lesléauilea 
avalent  la  mante  de  cberclier  8 s'emparer  des  derniera  moments 
de  loua  lea  homme*  qui  avalent  quelque  célébrité  i et  a'ib  pou- 
vaient ou  en  eitorquer  quelque  déclaration , ou  réveiller  dan.v 
leur  Smc  attalbtle  lea  terreura  de  l'enfer,  lia  criaient  au  miracle. 
Un  de  ce*  pérea  ae  préaeute  cher  H.  de  VanvenirgueB  mourant. 
Qui  voua  a envoyé  ici?  dit  le  phitoaopbe.  Je  vieoa  de  la  part  de 
Dieu , répondit  le  Jéanite.  Vauveoarguei  le  chana  : pids  ae 
toununt  vera  aea  aania  i 

C«(  carliTv  eat  rtou, 

Il  • Doolré  MD  ordre  el  a’e  rtoo  obteoa. 

L’ouvrege  de  M.  de  VeiiTeoanroes . Imprimé  aprèo  u mort , 
eit  iaütulé.  Introduetiw  à la  amnauMne^  de  l’esprit  lnh‘ 
main. 

Lee  éditenn.  pour  taire  paiaer  lea  miximei  lurdlea  qu’il  reo* 
rertoe . y oot  )olot  une  mdéilation  cl  uoe  prirre  Irouvéee  dîna 
Ira  p.ip4era  de  riuteur,  qui  daiia  une  dispute  sur  Boasuet , avec 
aea  atnia,  avait  soutenu  qu’ou  pouvait  parier  de  la  rrliffkm  avec 
majesté  et  avec  embousiMoe  sans  j eralre.  Oo  le  défta  de  te 
prouver,  et  c’est  pourr^Kmdre  à ce  défi  qu'il  fit  les  doux  pièces 
qu’on  trouve  dans  ses  Œuvres.  K. 

* Éf»e  é fatf«*ra.  placée  I la  l«i«  da  la  irsgSdIa  da  Pen*  ^ 
par  Mamooid . iTM  : die  conneace  par  ca  wa , 

Dm  amU  dN  b«ux>arta  ami  landre  d etocère . 

Toi.  rime  dt  mcf  ^er*.  è mao  isMel  d owa  pèrel 
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Celle  traduclion  que  les  plus  savauts  hommes 
de  France  devaient  faire,  et  que  les  autres  doivent 
étudier,  une  dame  l'a  entreprise  et  achevée,  h l'é- 
tonnement et  h la  gloire  de  son  pays.  Gabricllc- 
Émilic  de  Breteuil,  épouse  du  marquis  du  Cbâtelet- 
l.aumont , liculenant-géuéral  des  armées  du  roi , 
est  l'auteur  de  celte  traduction  devenue  nécessaire 
à tous  ceux  qui  voudront  acquérir  ces  profondes 
connaissances  dont  le  monde  est  redevable  au  grand 
Newton. 

C'eût  été  beanconp  pour  une  femme  de  savoir 
la  géométrie  ordinaire,  qui  n'est  pas  môme  une  in- 
troduction aux  vérités  sublimes  enseignées  dans 
cet  ouvrage  immortel;  on  sent  assez  qu'il  fallait 
que  madame  la  marquise  du  Chilelet  fût  entrée 
bien  avant  dans  la  carrière  que  Newton  avait  ou- 
verte, et  qu'elle  possédât  ce  quece  grand  homme 
avait  enseigné.  On  a vu  deux  prodiges  : l'un,  que 
Newton  ait  fait  cet  ouvrage;  l'autre,  qn'unedame 
l'ait  traduit  et  l'ait  éclairci. 

Ce  n'était  pas  son  coup  d'essai  ; elle  avait  aupa- 
ravant donne  an  public  une  explication  de  la  phi- 
losophie de  Leibnitz,  sous  le  titre  d'Institutioru  de 
phyiique  adressées  à tonjtlt,  auquel  elle  avait  en- 
seigné elle-même  la  géométrie. 

Le  discours  préliminaire  qui  est  b la  tète  de  ces 
Institutions,  est  un  chef-d'œuvre  de  raison  et  d'é- 
loquence ; elle  a répandu  dans  le  reste  du  livre  une 
méthode  et  une  clarté  que  Leibnitz  n'eut  jamais , 
et  dont  scs  idées  ont  besoin , soit  qu'on  veuille 
.seulement  les  entendre , soit  qu'on  veuille  les  ré- 
futer. 

Après  avoir  rendu  les  imaginations  de  I.eibnilz 
intelligibles , son  esprit , qui  avait  acquis  encore 
de  la  force  et  de  la  maturité  par  ce  travail  même, 
comprit  que  celte  métaphysique  si  hardie,  maissi 
peu  foudée , ne  méritait  |>as  ses  recherches  : son 
âme  était  faite  pour  le  sublime,  mais  pour  le  vrai. 
File  sentit  que  les  monades  et  l'harmonie  prééta- 
blie devaient  être  mises  avec  les  trois  éléments 
de  Descarles , et  qnc  des  systèmes  qui  n’étaient 
qu'ingénieux  n'étaient  pas  dignes  de  l'occuper. 
Ainsi,  après  avoir  eu  lecouraged’embellir  Leibnitz, 
elle  eut  celui  de  l'abandonner  ; courage  bien 
raredans  quiconquea  cmbra.ssé  une  opinion,  mais 

* O’t  li’oge  à para  a la  iei«  d'une  tradurlion  dri  Ptineivrt 
44  yeu-ton , par  niadaine  la  nurqulae  du  cliâtelel.  K . 


qui  ne  coûta  guère  d'efforls  b une  âme  passionnée 
pour  la  vérité. 

Défaite  de  tout  esprit  de  système,  elle  prit  pour 
sa  règle  celle  de  la  société  royale  de  Londres,  nul- 
liui  in  verba;  et  c’est  parce  que  la  bonté  de  son  es- 
prit l’avait  rendue  ennemie  des  partis  et  des  sys- 
tèmes, qu’elle  se  donna  tout  entière  b Newton. 
En  effet  Newton  ne  fit  jamais  de  système,  ne  sup- 
posa jamais  rien,  n’enseigna  aucune  vérité  qui  ne 
fût  fondée  sur  la  plus  sublime  géométrie , ou  sur 
des  expériences  incontestables.  Scs  conjectures 
qu’il  a hasardées  b la  fin  de  son  livre,  sons  le  nom 
de  Recherchet , ne  sont  que  des  doutes  ; il  ne  les 
donne  que  pour  tels,  et  il  serait  presque  impos- 
sible que  celui  qui  n’avait  jamais  affirmé  que  des 
vérités  évidentes  n’eût  pas  douté  de  tout  le  reste. 

Tout  ce  qui  est  donné  ici  pour  principe  est  en 
effet  digne  de  ce  nom  ; ce  sont  les  premiers  ressorts 
de  la  nature  inconnus  avant  lui  ; et  il  n’est  plus 
permis  de  prétendre  b être  physicien  sans  les  con- 
naître. 

Il  faut  donc  bien  se  garder  d'envisager  ce  livre 
comme  un  système,  c'est-b-dire  comme  un  amas  do 
probabilités  qui  peuvent  servir  b expliquer  bien 
ou  mal  quelques  effets  de  la  nature. 

S'il  y avait  encore  quelqu’un  assez  absurde  pour 
soutenir  la  matière  subtile  et  la  matière  cannelée, 
pour  dire  que  la  terre  est  un  soleil  encroûté , que 
la  lune  a été  entraînée  dans  le  tourbillon  de  la 
terre,  que  la  matière  subtile  fait  la  pesanteur,  pour 
soutenir  toutes  ces  autres  opinions  romanesques 
substituées  b l'ignorance  des  anciens,  on  dirait  : Cet 
homme  est  cartésien  ; s’il  croyait  aux  monades , 
on  dirait  : il  est  leibnitzien  ; mais  on  ne  dira  pas  de 
celui  qui  sait  les  Éléments  d'Euclide,  qu'il  est  eu- 
clidien ; nidecelui  qui  sait  d'après  Galilée  en  quelle 
proportion  les  corps  tombent,  qu'il  est  galiléiste  : 
aussi  eu  Angleterre,  ceux  qui  ont  appris  le  calcul 
infinitésimal,  qui  ont  fait  les  expériences  de  la  lu- 
mière , qui  ont  appris  les  lois  de  la  gravitation  , 
ne  sont  point  appelés  newtoniens  ; c'est  le  privi- 
lège del'errenr  dedonnerson  nom  b une  secte.  Si 
Platon  avait  trouvé  des  vérités,  il  n’y  aurait  point 
eu  de  platoniciens , et  tous  les  hommes  auraient 
appris  peu  b peu  ce  que  Platon  aurait  enseigné  ; 
mais  parce  que , dans  l'ignorance  qui  couvre  la 
terre,  les  uns  s'attachaient  b uncerreur,  les  antres 
b une  antre , on  combattait  sons  différents  éten- 
dards ; il  y avait  des  péripatéticiens  , des  platoni- 
ciens, des  épicuriens,  des  zénouistes,  en  attendant 
qu’il  y eût  des  sages. 

Si  l’on  appelle  encore  en  France  newtoniens  les 
philosophes  qui  on  tjoint  leurs  connaissancesà  celles 
dont  .Newton  a gratifié  le  genre  humain  , ce  n’est 
que  par  un  reste  d'ignorance  et  de  préjugé.  Ceux 
qui  savent  peu  , et  ceux  qui  savent  mal , ce  qui 
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compMe  uncmulUtude  prodigiciito,  s'imagioèreiU 
que  Newton  D'avait  fait  autre  chose  que  combattre 
Descartes,  h peu  près  comme  avait  fait  Gassendi. 
Ils  entendirent  parler  de  ses  découvertes , et  ils 
les  prirent  pour  un  système  nouveau.  C'est  ainsi 
que  quand  Harvey  eut  rendu  palpable  la  circula- 
tion du  sang,  on  s'éleva  eu  France  contre  lui  : on 
appelle  harvéûlet  et  circulaleuri  ceux  qui  osaient 
embrasser  la  vérité  nouvelle  que  le  public  ne  pre- 
nait que  pour  uneopinion.  Ille  faut  avouer  : toutes 
les  découvertes  nous  sont  venues  d'ailleurs , et 
toutes  ont  été  combattues.  Il  ii'y  a pas  jusqu'aux 
expériences  que  Newton  avait  faites  sur  la  lu- 
mière qui  n'aient  essuyé  parmi  nous  de  violentes 
contradictions.  Il  n'est  pas  surprenant  après  cela 
que  la  gravitation  universelle  de  la  matière,  ayant 
été  démontrée,  ait  été  aussi  combattue. 

Les  sublimes  vérités  que  nous  devons  b Newton 
ne  se  sont  pleinement  établies  en  France  qu'après 
une  génération  entière  de  ceux  qui  avaient  vieilli 
dans  les  erreurs  de  Descarlcs  : car  toute  vérité, 
comme  tout  mérite,  a les  contemporains  pour  en- 
nemis. 

• Tvrpe  putoTfrunt  parère  ininoribm;  et  qtue 
« Imberbes  didicere , seoea  perdeoda  fateri.  < 

Hoi.,  Ur.  11,  ep.  1. 

Madame  du  ChMeIct  a rendu  un  double  service 
à la  postérité,  entraduisantlc  livre  des  Principes, 
et  en  l'enrichissant  d'un  commentaire.  Il  est  vrai 
que  la  langue  latine  dans  laquelle  il  est  écrit  est  en- 
tendue de  tous  les  savants;  mais  il  en  coAte  tou- 
jours quelque  fatigue  h lire  des  choses  abstraites 
dans  une  langue  étrangère.  D'ailleurs  le  latin  n'a 
pas  de  termes  pour  exprimer  les  vérités  mathé- 
matiques et  physiques  qui  manquaientaui  anciens. 

Il  a fallu  que  les  modernes  créassent  des  mots 
nouveaux  pour  rendre  ces  nouvelles  idées  ; c'est  un 
grand  inconvénient  dans  les  livres  de  sciences,  et 
il  faut  avouer  que  cen’est  plus  guère  la  peined'é- 
crire ces  livres  dans  une  langue  morte,  à laquelle 
il  faut  toujours  ajouter  des  expressions  inconnues 
h l'antiquité,  et  qui  peuvent  causer  de  l'embarras. 
Le  français,  qui  est  la  langue  courante  do  l'Europe , 
et  qui  s'est  enrichi  de  toutes  ces  expressions  nou- 
velles et  nécessaires  , est  lieaucoup  plus  propre 
que  le  latin  à répandre  dans  le  monde  toutes  ces 
connaissances  nouvelles. 

A l'égard  du  Commentaire  algébrique  , c'est 
un  ouvrage  au-dessus  de  la  traduction.  Madame  du 
ChAtelet  y travailla  sur  les  idées  de  M.  Clairault; 
elle  lit  tous  les  calculs  cllc-mémc  ; et  quand  elle 
avait  achevé  un  chapitre,  M.  Clairault  l'examinait 
et  le  corrigeait.  Ce  n'est  pas  tout  ; il  peut  dans  un 
travail  si  pénible  échapper  quelque  méprise  : il 
est  très  aisé  de  substituer  en  écrivant  un  signe  b 


un  autre.  M.  Clairault  fesait  encore  revoir  par  un 
tiers  les  calculs,  quand  ils  étaient  mis  au  net  ; de 
sorte  qu'il  est  moralement  imjiossible  qu'il  se  soit 
glissé  dans  cet  ouvrage  une  erreur  d'inattention  ; 
et  ce  qui  le  serait  du  moins  autant , c'est  qu'un 
ouvrage  où  M.  Clairault  a mis  la  maiu  ne  fût  pas 
excellent  eu  son  genre. 

Autant  qu’on  doit  s’étonner  qu'une  femme  ait 
été  capable  d'une  entreprise  qui  demandait  de  si 
grandes  lumières  et  un  travail  si  obstiné,  autant 
doit-on  déplorer  sa  perte  prématurée  : elle  n'a- 
vait pas  encore  entièrement  terminé  le  Commen- 
taire, lorsqu'elle  prévit  que  la  mort  allait  l'enle- 
ver. Elle  était  jalouse  de  sa  gloire,  et  n’avait  point 
cet  orgueil  de  la  fausse  modestie,  qui  consiste  b pa- 
raître mépriser  cequ'on  souhaite,  et  b vouloir  pa- 
raître supérieur  b cette  gloire  véritable  , la  seule 
récompense  de  ceux  qui  servent  le  public , la  seule 
digne  des  grandes  Ames,  qu'il  est  beau  de  recher- 
cher et  qu'on  n'affcctc  de  dédaigner  que  quand  ou 
est  incapable  d'y  atteindre. 

C'est  ce  soin  qu’elle  avait  de  sa  réputation  i|ui 
la  détermina,  quelques  jours  avant  sa  mort,  b dépo- 
ser b la  Bibliothèque  du  roi  sou  livre  tout  écrit  de 
sa  main. 

Elle  joignit  b ce  goût  pour  la  gloire  une  simpli- 
cité qui  ne  l'accompagne  pas  toujours,  mais  qui 
est  souvent  le  fruit  des  études  sérieuses.  Jamais 
femme  nefut  si  savantèqn'clle,  et  jamais  personne 
ue  mérita  moins  qu’on  dit  d'elle  : C'est  une  femme 
savante.  Elle  ne  parlait  jamaisdescicnee  qu'b  ceux 
avec  qui  elle  croyait  pouvoir  s'instruire,  et  jamais 
elle  n'en  parla  pour  se  faire  remarquer.  On  ne  la  vil 
point  rassembler  de  ces  cercles  où  il  se  fait  une 
guerre  d'esprit,  où  l'on  établit  une  espèce  de  tri- 
bunal, où  l'on  juge  son  siècle  par  lequel  en  récom- 
pense on  est  jugé  très  sévèrement.  Elle  a vécu 
long-temps  dans  des  sociétés  où  l'on  ignorait  ce 
qu'elle  était , et  elle  ne  prenait  pas  garde  à cette 
ignorance. 

Les  dames  qui  jouaient  avec  elle  chez  la  reine 
étaient  bien  loin  do  se  douter  qu'elles  fussent  à 
cèle  du  commentateur  de  Newton  : on  la  prenait 
pour  une  personne  ordinaire;  seulement  on  s'éton- 
nait quelquefois  de  la  rapidité  et  de  la  justesse 
avec  laquelle  on  la  voyait  faire  les  comptes  et  ter- 
miner les  différends  ; dès  qu'il  y avait  quelque  corn  - 
binaison  b faire,  la  philosophe  ne  pouvait  plus  se 
cacher.  Je  l’ai  v.uo  on  jour  diviser  jusqu’b  neuf 
chiffres  par  neuf  autres  chiffres,  de  tête  et  sans 
aucun  secours,  en  présence  d’un  géomètre  étonué 
qui  ne  pouvait  la  suivre. 

Née  avec  une  éloquence  singulière,  celle  élo- 
quence ne  se  déployait  que  quand  elle  avait  des 
objets  dignes  d'elle  ; ces  lettres  où  il  ne  s'agit  que 
do  montrer  de  l’i-spril , ces  petites  finesse.s , ces 
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toors  délicats  que  l'on  donne  k des  pensées  orüi-  | 
nairee , n'entraient  pas  dans  l’imaiensité  de  ses 
talents.  Le  mot  propre,  la  précision,  la  justesse , 
et  la  force,  étaient  le  caractère  de  son  éloquence. 
Elle  eût  pinidt  écrit  comme  Pascal  et  Mcole  que 
comme  madame  de  Sévigoé  : mais  cette  fermeté 
sévère  et  celte  trempe  vigoureuse  de  son  esprit  ne 
la  rendaient  pas  inaccessible  aux  beautés  de  senti- 
ment. Les  charmes  de  la  poésie  et  de  l'éloquence 
la  pénétraient , et  jamais  oreille  ne  fut  plus  sen- 
sible à l'harmonie.  Elle  savait  par  rœnr  les  meil- 
leurs vers , et  ne  pouvait  sonITrir  les  médiocres. 
C'était  un  avantage  qu'elle  rut  sur  \ewlon  , d'u- 
nir 'a  la  profondeur  delà  philosophie  legodlleplus 
vif  et  le  plus  délicat  pour  les  belles-lettres.  On  ne 
peut  que  plaindre  un  philosophe  réduit  !i  la  sé- 
cheresse des  vérités , et  pour  qui  les  beautés  de 
l'imagination  et  du  sentiment  sont  perdues. 

Dès  sa  tendre  jeunesse  elle  avait  nourri  son  es- 
prit de  la  lecture  des  bons  auteurs  en  plus  d'une 
langue.  Elle  avait  commencé  une  traduction  de 
l’Énéide,  dont  j'ai  vu  plusieurs  morceaux  remplis 
de  rime  de  son  auteur  : elle  apprit  depuis  l'ita- 
lien et  l'anglais.  Le  Tasse  et  Millon  lui  étaient  fa- 
miliers comme  Virgile  : elle  fit  moins  de  progrès 
dansl'espagnol,  parce  qu'on  loiditqn’iln’ya  guère 
dans  celte  langue  qu'un  livre  célèbre , et  que  ce 
livre  est  frivole. 

L'étude  de  sa  langue  fut  une  de  scs  principales 
occupations.  Il  yad'ellcdes  remarques  manuscrites 
dans  lesquelles  on  découvre  , au  milieu  de  l'in- 
certitude et  de  la  bizarrerie  de  la  grammaire , cct 
esprit  philosophique  qui  doit  dominer  partout,  et 
qui  est  le  fil  de  tous  les  labyrinthes. 

Parmi  tant  de  travaux  que  le  savant  le  plus  la- 
borieux eût  è peine  entrepris,  qui  croirait  qu'elle 
trouva  du  temps  non-seulement  pour  remplir  tons 
les  devoirs  de  la  société,  mais  ponr  en  reclicrcber 
avec  avidité  tous  les  amusements?  Elle  se  livrait  an 
plus  grand  monde  comme  è l’étude.  Tout  ce  qui 
occupe  la  société  était  do  son  ressort , hors  la  mé- 
disance. Jamais  on  ne  l'entendit  relever  nn  ridi- 
cule. Elle  n’avait  ni  le  temps  ni  la  volonté  de  s’en 
apercevoir;  et  quand  on  lui  disait  que  quelques 
personnes  ne  loi  avaient  pas  rendu  justice  , elle 
répondait  qu'elle  voulait  l’ignorer.  On  loi  montra 
un  jour  je  ne  sais  quelle  misérable  brochure  dans 
laquelle  un  auteur,  qui  n’était  pas  è portée  de  la 
connaître,  avait  osé  mal  parler  d'elle;  elle  dit  que 
si  l'auteur  avait  perdu  son  temps  h écrire  ces  inu- 
tilités , clic  ne  voulait  pas  perdre  le  sien  è les  lire  ; 
le  lendemain,  ayant  su  qu’on  avait  renfermé  l'au- 
teur de  ce  libelle , elle  écrivit  en  sa  faveur  sans 
qu'il  l'ait  jamais  su. 

Elle  fut  regrettée  è la  cour  de  France  autant 
qu’on  peut  l’être  dans  un  pays  où  les  interets  per- 


sonnels font  si  aisément  oublier  tout  le  reste.  Sa 
mémoire  a été  précieuse  è tous  ceux  qui  l'ont  con- 
nue particulièrement , et  qui  ont  été  è portée  de 
voir  i'éteodue  de  son  esprit  et  la  grandeur  de  son 
âme. 

Il  eût  été  heureux  pour  ses  amis  qu’elle  n’eAi 
pas  entrepris  cet  ouvrage  dont  les  savants  vont 
jouir  ; en  peut  dire  d'elle , en  déplorant  sa  desti- 
née, perüt  arte  lui. 

Elle  SC  crut  frappée  à mort  long-temps  avant  le 
coup  qui  nous  l’a  enlevée  : dès  lors  elle  ne  songea 
pins  qu'à  employer  le  peu  de  temps  qu'elle  pré- 
voyait lui  rester  à finir  ce  qu’elle  avait  entrepris  , 
et  à dérober  à la  mort  ce  qu’elle  regardait  comme 
la  plus  belle  partie  d’elle-mêmc.  L'ardeur  et  l'opi- 
niâtreté du  travail , des  veilles  continuelles  dans 
un  temps  où  le  repos  l’aurait  sauvée,  amenèrent 
enfin  celte  mort  qu'elle  avait  prévue.  Elle  sentit 
sa  fin  approcher;  et,  par  nn  mélange  singulier  do 
sentiments  qui  semblaient  se  combattre,  on  la  vit 
regretter  la  vie  et  regarder  la  mort  avec  intrépi- 
dité. La  douleur  d’une  séparation  éternelle  aflli- 
geait  sensiblement  son  âme  ; et  la  philosophie  dont 
celle  âme  était  remplie  lui  laissait  tout  son  cou- 
rage. lin  homme  qui  s'arrache  tristement  à sa  fa- 
mille désolée,  cl  qui  fait  tranquillement  les  prépa- 
ratifs d’un  long  voyage,  n’est  que  le  faible  portrait 
de  sa  douleur  et  de  sa  fermeté  ; de  sorte  que  ceux 
qui  furent  les  témoins  de  scs  derniers  moments 
senlaicutdonblemcntsa  perle  par  leur  proprcafOic- 
tion  et  par  scs  regrets , et  admiraient  en  même 
temps  la  force  de  son  esprit , qui  mêlait  à des  re- 
grets si  louchants  une  constance  si  inébranlable. 

Elle  est  morte  au  palais  de  Lunéville,  le  I Oaoût 
1719  , à l'âge  de  quarante- trois  ans  et  demi,  et  a 
été  inhumée  dans  la  chapelle  voisine  '. 

ÉLOGE  DE  CRÉBILLON. 

nc2. 

M.  de  Crébillon  avait  plus  de  génie quede  litté- 
rature ; il  s'appliqua  cependant  assez  tard  à la  poé- 
sie dramatique.  Il  fut,  dans  sa  jeunesse , homme 
do  plaisir  et  do  bonne  compagnie;  et  ce  ne  fut 

' Outre  U tndociiOD  dM  PHneipes  matkAnatlqufi  dé 
Aetrfcm . od  a de  oudanie  la  mirquiae  do  ChAtelet.  I*  uo  ^ 
lumed'/iulituNiMM  leibniUitmus.àaatleé  premiera  chipt- 
fret  aoat  ua  rooddle  du  ityle  qui  ooovleol  aux  ouTragea  philoM>> 
phiqtuia.  Cet  JtutUutinm  Mot  adrcMé««  I aon  nU.  depuU 
atnbMaadmr  en  Angleterre . et  oolooel  du  réidroeot  du  Roi. 
3°  Une  pièce  Sur  ia  nature  du  feu,  dont  noua  aTom  parlé  dana 
le  volume  de*  OEutres  physique*  de  ToltaJre.  3^  L‘n  Traité  ma> 
noacrit  tnr  le  Bonheur,  le  »eol  pcnl-élredr*  ouvraRW  *or  cette 
question  qui  ail  été  écrit  sans  préteoikn.  et  a\éc  une  entidra 
fraocliiso.  k. 
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qu’à  Tige  de  trente  ans  qu’il  composa  «a  première 
tragédie.  Il éuit  né,  eu  1674,  à Dijou,  viUeqni  a 
produit  plus  d’un  homme  d’esprit  et  de  génie.  Il 
donna  en  4705  son  Idoménée. 

lUOMÉNtt:. 

Celte  tragédie  eut  treixc  représeulalious.  On 
jouait  alors  les  pièces  nouvelles  plus  long-temps 
qu’aujourd’hui , parce  qu’alors  le  public  n'était 
point  partagé  entre  plusieurs  spectacles , tels  que 
la  Comédie  italienne  et  la  Foire  : il  Tallait  environ 
vingt  représentations  pour  constater  le  succès  pas- 
sager d'une  nouveauté.  Aujourd'hui  on  regarde 
une  domaine  de  représentations  comme  un  succès 
asset  rare,  soit  que  l'on  commence  à être  rassasie 
de  tragédies  dans  lesquelles  on  a vu  si  souvent  des 
déclara  tionsd’amour,desJalousies,eldcs  meurtres; 
soit  parce  que  nous  n’avons  plus  de  ces  acteurs 
dont  la  vois,  noble  comme  celle  de  Baron,  terrible 
comme  celle  de  Beaubourg,  touchante  comme  celle 
de  Dufresne , subjugue  l’alteutiondu  public;  soit 
qu’enfin  la  multitude  des  spectacles  fasse  tort  au 
théâtre  le  plus  estimé  de  l'Europe. 

fln  trouva  quelques  beautés  dans  Vldomcttée, 
mais  elle  n'est  point  restée  au  UiéAtre;  l’intrigue 
en  était  faible  et  commune,  la  diction  lâche,  et 
toute  l'économie  de  la  pièce  trop  moulée  sur  ce 
grand  nombre  de  tragédies  languissantes  qui  ont 
paru  sur  la  scène,  et  qui  ont  disparu. 

ATRÉE. 

En  4707  il  donna  Alrie,  qui  eut  beaucoupplus 
de  succès.  On  la  jonadii-hnit  fois.  Elle  avait  un 
caractère  plus  Dec  et  plus  original.  Le  cinquième 
acte  parut  trop  horrible.  Il  ne  l’est  cependant  pas 
plus  que  le  cinquième  de  Rodogune,  car  certai- 
nement Cléopâtre,  en  assassinant  un  de  ses  Ois,  et 
en  présentant  du  poison  à l’autre,  n’ayant  à se 
plaindre  d’aucun  des  deux , commet  une  action 
bien  plus  atroce  quenelle  d’Atrée,  à qui  son  frère 
a enlevé  sa  femme.  Ce  n’est  donc  point  parce  que 
la  coupe  pleine  de  sang  est  une  chose  horrible, 
qu’on  ne  joue  plus  cette  pièce;  an  contraire , cet 
excès  de  terreur  frapperait  beaucoup  do  specta- 
teurs, et  les  remplirait  de  cette  sombre  et  doulou- 
reuse attention  qui  fait  le  charme  de  la  vraie  tra- 
gédie; mais  le  grand  défaut  i'Airée , c'est  que  la 
pièce  n’est  pas  lutéressanle.  On  no  prend  aucune 
part  à une  vengeance  affreuse,  méditée  de  sang- 
froid,  sans  aucune  uécessité.  lin  outrage  fait  à 
Atrée,  il  y a vingt  ans,  ne  louche  personne  ; il  faut 
qu’un  grand  crime  soit  nécessaire,  et  il  faut  qu'il 
soit  commis  dans  la  chaleur  du  ressentiment.  Les 
Aortens  connurent  bien  mieux  leco'ur  humain  que 


2.-> 

ce  moderne,  quand  ils  représentèrent  la  vengeance 
d’Atrée  suivant  do  près  l’injure. 

L’auteur  tombe  encore  dans  le  défaut  tant  re- 
proché aux  moderucs,  celui  d'un  amour  insipide. 
Ce  qui  a achevé  de  dégoûter  à la  longue  de  cette 
pièce,  c’est  l’incorrection  du  style.  Il  y a beaucoup 
de  solécismes  et  de  barbarismes,  cl  encore  plus 
d’expressions  impropres.  Dès  les  deux  premiers 
vers , il  pèche  contre  la  langue  et  contre  la  raison. 

Avec  redal  du  jour  je  vois  enOn  parai  tre 
L'espoir  et  la  douceur  de  me  veuger  d'uu  traître. 

Comment  voit-on  paraître  un  espoir  avec  l’éclat 
du  jour?  comment  voil-ou  paraître  la  douceur  ? 
Le  plus  grand  défaulde  son  stylo  consiste  dans  des 
vers  boursonflés,  dans  des  sentences  qui  sont  tou- 
jours hors  de  la  nature  : 

Je  voudrais  me  veniter,  fét-ee  mente  des  dieuv  ; 

Du  plus  puissanl  de  tous  j'ai  revu  la  naissaiice  j 
Je  le  sens  au  plaisir  que  me  fait  la  vcugeaooe. 

La  Fontaine  a dit  aussi  beurcusrmcnl  que  plai- 
samment : 

Je  sais  que  la  vongeaure 

Est  un  morceau  de  roi  ; car  vous  vives  eu  dieux. 

Mais  une  telle  idée  peut-elle  entrer  dans  une 
tragédie? 

Thyeste  y raconte  un  songe  qui  n'est  nu  fond 
qu’un  amas  d'images  incohérentes,  une  déclama- 
tion absolument  inutile  an  nœud  de  la  pièce  : à 
quoi  sert  : 

Une  ombre  qui  perce  la  terre? 

Un  songe 

Qui  Doit  par  uu  coup  de  touoerre? 

Ce  sont  do  grands  mots  qui  étourdissent  lesoreil- 
Ics.  s Les  songes  de  la  nuit  qui  ue  sc  dissipent  que 
s par  le  jour  qui  les  suit , sont  d’infortunés  pré- 
s sages  qui  asservissent  son  âme  à de  tristes  ima- 
• gcs.  a Tout  cela  n’est  ni  bien  écrit  ni  bien 
pensé. 

On  y voit  une  foule  d’expressions  vagues , re- 
battues, et  sans  objet  déterminé,  comme, 

Athène  éprouviva  le  sort  le  pliu  funeste. 

Au  milieu  des  horreurs  du  sort  le  plus  funeste. 

Pour  venger  l'alTront  le  plus  funeste. 

ADei , que  votre  liras  S l'Altique  liineste. 

Ne  couiptex-voua  pour  rien  un  amour  si  funeste  r 
Quoi  I lu  peux  t'arrAler  dans  ce  sdjour  funeste  I 

Tes  soupyuns  et  ta  liuine  funeste. 

Pnis-je  encore  m'etonner  d'une  ardeur  si  funeste?  i 
Ce  billot  seul  contient  un  regret  si  funeste. 

Dans  un  jour  si  funeste. 

Cette  rime  oiseuse  tant  de  fois  répétée  n'est  pas 
ht  seule  qui  fatigue  les  oreilles  délicates.  Il  y a trop 
de  rimes  eu  épithètes.  En  général,  la  pièce  cal 
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écrite  avec  dureté.  Les  vers  sont  sans  harmonie  , 
la  versification  négligée  comme  la  langue.  La  plu- 
part de  nos  auteurs  tragiques  n’ont  pas  sn  tou- 
jours bien  écrire,  et  faire  dire  aux  personnages  ce 
qu’ils  devaient  dire.  Ils  est  vrai  que  tous  ces  de- 
voirs sont  très  difficiles  h remplir.  Pour  faire  une 
tragédie  en  vers,  Il  faut  savoir  faire  des  vers , il 
faut  posséder  parfaitement  sa  langue,  ne  se  servir 
jamais  que  du  mot  propre,  u’ètre  ni  ampoulé,  ni 
faible,  ni  commun,  ni  trop  singulier.  Je  ne  parle 
ici  que  du  style.  Les  autres  conditions  sont  encore 
plus  nécessaires  et  plus  difficiles.  Noos  n’avons  au- 
cune tragédie  parfaite,  et  peut-être  n’esl-ii  pas 
possible  que  l’esprit  humain  en  produise  jamais. 
1,’art  est  trop  vaste,  les  bornes  du  génie  trop  étroi- 
tes, les  règles  trop  gênantes,  la  langue  trop  sté- 
rile , et  les  rimes  en  trop  petit  nombre.  C’est  bien 
asses  qu'il  y ait  dans  une  tragédie  des  beautés  qui 
fassent  pardonner  les  défauts. 

ELECTRE. 

Electre,  jouée  en  1708, cntantantde  représen- 
tations qu’iétrée;  mais  elle  entl’avantagederester 
plus  long-temps  au  théâtre.  Le  rdic  de  Palamède, 
qui  fut  le  mieux  joué,  était  aussi  celui  qui  en  im- 
posait le  pins.  On  s’aperçut  depuis  que  cc  rôle  de 
Palamède  est  étranger  h la  pièce , et  qu’un  inconnu 
obscur,  qui  fait  le  personnage  principal  dans  la  fa- 
mille d’Agamemnon , gâte  absolument  ce  grand 
sujet,  en  avilissant  Oreste  et  Electre.  Ce  roman, 
qni  fait  d'Oreste  un  homme  fabnlenx,  sons  le  nom 
de  Tydée,  et  qni  le  donne  pour  fils  de  Palamède, 
a paru  trop  peu  vraisemblable.  On  ne  peut  conce- 
voir comment  Oreste,  sons  lenom  de  Tydée,  ayant 
tait  tant  de  belles  actions  à la  cour  d'Égistbe, 
ayant  vaincu  les  deux  rois  de  Corinthe  et  d'Athè- 
nes , comment  ce  héros , connu  par  ses  victoires, 
est  ignoré  de  Palamède. 

On  a surtout  condamné  la  particcarrvcd'F.Icctre 
avec  Itys,  fils  de  Thyesie,  et  d’Ipbianassc  avec  Ty- 
déc,qni  est  enfin  reconnu  pour  Oreste.  Ces  amours 
sont  d'autant  plus  condamnables,  qu'ils  ne  ser- 
vent en  rien  'a  la  catastrophe.  On  ne  parle  d'amour 
dans  cette  pièce  que  pour  en  parler.  C’est  une 
grande  faute,  il  faut  l’avouer,  d’avoir  rendu  amou- 
reuse cette  Electre,  âgée  de  quarante  ans,  dont 
le  nom  même  signifie  sans  faiblesse  , et  qui 
est  représentée  dans  toute  l’antiquité  comme 
n’ayant  jamais  en  d’autre  sentiment  que  celui  de 
la  vengeance  de  son  père. 

C'est  le  peu  de  connaissance  des  bons  ou- 
vrages anciens,  ou  plutôt  l'impuissancede  fournir 
cinq  actes  dans  un  sujet  si  noble  et  si  simple,  qui 
fait  recourir  un  auteur  a cette  mallieorcusc  res- 
source d'un  amour  trivial. 


Il  y a de  belles  tirades  dans  VÉlectre  de  M.  de 
Crébillon.  On  souhaiterait  en  général  que  la  dic- 
tion fût  moins  vicieuse,  le  dialogue  mieux  fait, 
les  pensées  plus  vraies. 

Electre  commence  h s’adresser  à la  Nnit  comme 
dans  nn  couplet  d’opéra  ; elle  l’appelle  s insen- 

• sible  témoin  de  ses  vives  douleurs  ; elle  ne  vient 

• pins  loi  confier  ses  pleurs , • et  elle  loi  confie 
qu’elle  aime  Itys  : elle  lui  dit  qu’elle  vent  tuer 

Itys,  parce  qn’elle  l'aime,  • immolons  l’amant  qni 

• nous  outrage;  i et  le  moment  d'après  elle  avouo 
â la  Nuit  qne  le  vertueux  • Itys  n’en  a pas  moins 

• trouvé  le  chemin  de  son  cœur;  mais  Areas  ne 

• vient  pas,  i dit-elle.  Quel  rapport  cet  Arras  a-t-il 
avec  cet  Itys  cl  avec  cette  Nuit?  Il  n’y  a là  nnllo 
suite  d'idées , nul  art , nulle  connaissance  de  la 
manière  dont  on  doit  sentir  et  s’exprimer.  Arras 
loi  dit  : 

Loin  de  lUre  éclalcr  le  trouble  de  votre  Ame, 

Flattei  plutôt  d'ilys  l'atidacicusc  Qainme; 

E'ailes  que  votre  hymen  ac  diirèro  d'un  jour  : 

Pcot-étiv!  verrooa-ooa  Oreale  de  retour. 

Ces  vers  et  presque  tous  ceux  de  la  pièce  sont 
trop  dépourvus  d'élégance,  d'harmonie,  de  liai- 
son. Itys  se  présente  à Electre  , et  lui  dit  : 

Ah  t ne  m'envies  paa  mon  amour,  inhumaine; 

Ha  tendreaae  ne  sert  que  trop  bien  votre  haine. 

Si  l’amour  cependant  peut  désarmer  on  cœur. 

Quel  amour  fut  jamais  moins  digne  de  rigueur? 


Au  prix  de  tout  mon  sang  je  voudrais  être  S vous , 

Si  c'était  votre  aveu  qui  me  fil  votre  epoux. 

Ah  ! par  pitié  pour  vous,  prinoease  infortunée. 

Payes  mon  tcndre.amour  par  un  prompt  hyméuéc; 

Ri'gnci  donc  avec  moi,  c’est  trop  vous  eu  défendre. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  vers  de  Sophocle.  L'auteur 
écrit  mienx  quand  il  imite  les  beaux  morceaux  du 
grec,  quand  Electre  dit  à sa  mère  : 

Moi , l'isclave  d'Egyslhe  I ah , fille  inforlunée  ! 

Qui  m'a  fait  son  esclave?  et  de  qui  suis-je  née? 

Etait-ce  donc  S vous  de  me  te  reprocher,  etc. 

C'était  là  le  véritable  sujet  de  la  pièce  ; c'était 
là  l'unique  intérêt  qu’il  fallait  faire  paraître. 

. On  ne  pent  sonffrir , après  ces  mouvcmcnlsde 
terreur  et  de  pitié,  qn’Oreste  vienne  faire  une  dé- 
claration d'amour  à Ipbianasse,  et  qu'il  dise  ; 

Peut-être  à cet  honneur  aurais-je  pu  prétendre 
Avec  quelque  bouhetir  et  l'amour  le  plus  tendre. 

Quels  elTurts,  quels  travaux , quels  illustres  projeta 
N'a  point  tentés  ce  oriir  charnté  de  vos  attraits; 

Qui,  trop  plein  d’un  amour  qu'lphianasse  inspire. 

En  dit  moins  qu’il  n’en  sent  et  plus  qu’il  n’en  doit  direl 

Et  l'antre  lui  répond  : 

On  amant  comme  v(ms,  qiieh|iie  feu  qui  l’inspire. 

Doit  sou|Nrer  du  moins  sans  oser  me  le  dite. 
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Ces  discours  de  roman  mis  en  vers  si  lâches  et 
si  faibles,  dépareraient  trop  une  pièce  qui  serait 
d'ailleurs  bien  faite  et  bien  écrite;  mais  quand  on 
voit  des  vers  tels  que  ceui-ci  : 

Ah  I que  tes  matheureui  ëprouTcnt  de  tourments'. 
D'Électrc  eu  ce  moment,  faible  cœur,  cours  rapprendre. 

Eit-ce  ainsi  que  des  dieux  la  suprême  lagesao 
Doit  braver  des  mortels  la  crddule  faiblesse  t 
J'ai  fait  peu  pour  F^tystbe,  et  de  quelque  succès 
Sa  hunlë  chaque  jour  s'acquitte  avec  excès. 

Ne  m'arrêtes  donc  plus  sur  l'espoir  des  bienfails. 
Conoaissex-vous  enfin  co  querrier  redoutable 
Pour  le  tyran  d' Argus,  rtmpart  impènrfrohfef 

Dans  le  sein  d'un  barbare  éteindre  mes  transports. 

Quand  on  voit,  dis-je,  tant  de  vers,  ou  durs,  ou 
dénués  de  sens , ou  languissants  par  des  épitbetes 
inutiles,  ou  défigurés  par  des  termes  impropres , 
on  prononce  avec  Doilcau  : 

Sans  la  langue  en  un  mot , l’auteur  le  plus  divin 
Est  toujours , quoi  qn'il  fasse , un  méchant  écrivain. 

■ Que  doit-on  donc  prononcer,  quand  une  versifi- 
cation si  vicieuse  dans  tous  les  points  n'a  guère 
d'autre  mérite  que  de  soutenir,  par  quelques  des- 
criptions ampoulées  , un  drame  plus  vicieux  en- 
core par  la  conduite? 

Malgré  ces  défauts,  dont  il  faut  convenir,  il  y 
avait  asseï  de  beautés  pour  faire  réussir  la  pièce. 
I.es  râles  d'Élcctrc  et  de  Palamède  ont  des  tirades 
très  imposantes.  La  reconnaissance  d'Electre  et 
d'Oreste  fesaitun  grand  effet,  et  si  le  stylo  en  gé- 
néral n'était  pas  châtié , il  y avait  des  vers  d'un 
grand  tragique , qui  méritaient  des  applaudisse- 
ments. 

Dioaissios  Ku  Cl  qui  si  eissi  imx  les  sipassiuTiTiosa 
D'iiicT»  rt  DI  uiDisini. 

Tandis  qtt'après  le  succès  d'.dfrée  et  d' Electre, 
il  semblait  que  M.  de  Crébillon  pût  prétendre  à 
l'académie  française,  il  en  fut  exclus  par  les  deux 
brigues  do  Lamotte  et  de  llousscau.  Il  fit  contre 
Lamotte  et  contre  les  amis  de  cet  auteur,  qui  s'as- 
semblaient souvent  au  café  de  la  veuve  Laurent , 
une  satire  dans  laquelle  ehacun  d'eux  était  désigné 
sous  le  nom  de  quoique  animal.  Lamotte  était  la 
taupe,  parce  qu’il  était  déjà  menacé  de  perdre  la 
vue  ; l'abbé  de  Pons,  disgracié  de  la  nature  par 
l'irrégularité  do  sa  taille,  était  le  singe;  Dancbct , 
d'une  assez  hante  stature,  était  le  chameau;  Fon- 
tcnellc,  par  allusion  b sa  conduite  adroite,  était  le 
renard.  Cette  satire  manquait  do  grâce  et  do  sel. 
Il  la  récitait  volontiers  cliezOgbièrcs  ; mais  je  ne 
crois  pas  qu'elle  ail  jamais  été  imprimée. 

Il  fit  aussi  cette  épigramme  contre  Rousseau  , 
qui  sollicitait  la  place  de  l'académie  : 


Quand  poil  de  Roni  feaant  la  quarantaine , 

De  Ks  poiaona  le  Louvre  infectera , 

En  tel  mépria  cettui  corps  tombera 
Que  PcUc^n  y entrera  sans  peine. 

Ce  Pcilcgrin  avait  fait  plusieurs  pièces  de  théâ- 
tre avec  quelques  succès  passagers.  Deux  prix 
remportés  à l'académie  semblaient  le  mettre  b 
portée  de  prétendre  b celle  place. 

Pour  Rousseau,  il  n’était  encore  connu  que  par 
quelques  odes  approuvées  par  des  connaisseurs , 
et  par  quelques  épigrammes.  La  carrière  du  théâtre 
est  infiniment  plus  difficile  b remplir.  Sa  comédie 
du  Café  et  celle  do  Capricieux  avaient  été  très 
mal  reçues  ; celle  du  FlaUeur  était  froide,  cl  n'eut 
qu’on  succès  très  médiocre.  Ses  opéra  étaient  en- 
core plus  mauvais.  D'ailleurs,  son  caractère  lui 
ayant  fait  beaucoup  d'ennemis,  Lamotte  eut  la 
place,  et  Rousseau  n’eut  que  deux  voix  pour  lui. 

Tout  cela  excita  la  bile  de  Rousseau,  qui  fit  une 
satire  intitulée  Épitre  & Marot,  dans  laquelle  on 
trouve  de  très  jolis  vers  parmi  beaucoup  d'autres 
qui  ne  sontque  bizarres,  et  qui  sont  remplis  d'in- 
jures grossières  et  de  termes  hasardés  et  impro- 
pres. Il  traite  tous  ceux  qui  allaient  au  café,  de 
maroufles,  et  il  parle  ainsi  do  Crébillon  : 

Comment  nommer  oe  froid  ènergnmène. 

Qui  d’IlélicoQ  cbassé  par  Helpoiuèue , 

Me  défigure  en  ses  Tcn  ostrogols» 

Comme  ü a fait  rois  et  princes  d’Argos? 

Après  cette  satire,  Rousseau  n'osa  plus  remettre 
les  pieds  au  café  delà  Laurent,  où  tous  les  gens 
de  lettres  qu’il  avait  outragés  s’assemblaient.  Cha- 
cun d'eux  l’accabla  d’épigrammes  et  dccbansons. 
Toute  celte  guerre  divertissait  le  public  aux  dé- 
pens des  parties  belligérantes , et  c'était  le  seul 
fruit  qu’on  co  pût  retirer. 

La  chose  devint  sérieuse  quand  Rousseau  eut 
fait  cinq  couplets  atroces,  sur  on  air  d'opéra, 
contre  la  plupart  de  ses  ennemis.  Ces  couplets , 
qu'il  récita  imprudemment,  devinrent  publics. 
Malheureusement  pour  lui , on  nommé  Debrie , 
qui  était  devenu  son  ami  et  son  confident , lui  con- 
seilla de  faire  de  nouveaux  couplets,  et  de  les  en- 
voyer par  des  inconnus  aux  intéressés  mêmes.  On 
ne  pouvait  donner  un  conseil  plus  détestable  : il 
semblait  même  qu’il  fût  dicté  par  la  haine  ; car 
Rousseau  avait  fait  contre  ce  Debrie  les  épigrammes 
les  plus  violentes , dans  lesquelles  il  l'avait  traité 
de  fee$e-!UaUhieu.  Cependant  il  est  vrai  que  Debrie 
haïssant  encore  plus  tous  ceux  qui  lui  avaient  té- 
moigné du  mépris  au  café  de  la  Laurent,  et  s’étant 
réconcilié  avec  Rousseau , auquel  même  je  sais 
qu'il  prêta  quelque  argent , non  seulement  il  lui 
conseilla  de  faire  les  couplets  qui  commencriit 
ainsi  ; 

Que  (le  mille  EUts  rèuilix 
Pmir  jaiii4ii9  le  c^lc  s'eput  e ; 
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Que  rUuipide  Dlaoit 
Porte  ailletm  sa  {^le  Ofnre: 

inais'il  en  porta  lai-mime  nne  copie  cliex  Ogbières 
qni  eut  la  diacrëtion  de  la  jeter  au  feo.  C’est  ce 
qui  m’a  été  coufirmé  par  an  parent  de  Debric,  qni 
Ikit  témoin  de  tout  ce  scandale , et  qui  conjura  le 
sieur  Oghières  de  n’en  parler  jamais. 

EnSu  les  derniers  couplets  parurent.  H.  de 
Crébillon  y Tntattaqué dans  ses  mœurs  d’nne  ma- 
nière afrrenso , qui  lui  fit  mime  assez  de  tort , et 
qui  ne  contribua  pas  peu  a lui  fermer  encore  long- 
temps les  portes  de  l’académie  : tant  les  hommes 
sont  injustes  I II  faut  remarquer  que  Itoussean 
ayant  su  par  Debrie  que  le  suisse  Oghières,  eu  je- 
tant au  feu  les  premiers  couplets , asait  dit  que 
l'auteur , quel  qu’il  fit,  méritait  le  carcan  et  les 
galères,  plaça  Oghières  lui-mimc  dans  les  derniers 
qui  firent  tant  de  bruit.  Tout  cela  est  si  vrai,  que 
dans  le  procès  criminel  que  Rousseau  osa  inten- 
ter an  sieur  Sanrin , géomètre  de  l'académie  des 
sciences,  au  sujet  de  ces  couplets  in^mes,  Debrie 
fut  le  seul  qui  accompagna  Rousseau  devant  les 
jnges.  Ils  poursuivirent  ensemble  l’affairecntamée 
pour  perdre  les  sieurs  Saurin  etLamotte;  et  lors- 
que Rousseau  fut  condamné  unanimement  par  le 
cbàtclct  et  par  le  parlement , ce  Debrie  lui  prêta 
de  l'argent  pour  sortir  du  royaume. 

Ce  sont  Ih  des  faits  de  la  vérité  la  plus  incon- 
testable. Je  n'ai  jamais  pu  concevoir  comment  il 
s’est  pu  trouver  quelques  personnes  assez  déponi^ 
vues  de  raison  et  d’équité  pour  soutenir  que  La- 
motte,  Saurin,  et  un  joaillier  nommé  Malafer, 
avaient  fait  ensemble  tons  ces  infâmes  couplets 
pour  les  imputer  â Rousseau. 

âl.  de  Crébillon  savait,  h n’en  pouvoir  douter, 
que  Rousseau  était  l’auteur  de  tout;  Ogbièrea  lui 
avait  enfin  avoué  que  Debrie  lui  avait  apporté  les 
premiers. 

Il  est  indubitable  que  non  seulement  Rousseau 
fut  coupable  de  cette  infamie , mais  encore  du 
crime  aCfrcuz  d’en  accuser  un  innocent.  La  haine 
l’aveuglait;  c’était  sa  passion  dominante.  Il  y joi- 
gnit l’hypocrisie  ; car  dans  le  cours  du  procès 
même  il  fit  nne  retraite  au  noviciat  des  jésuites , 
sous  le  père  Sanadon  ; et  retiré  'a  Brnielles,  il  fit 
un  pèlerinage  h pied  h Notre-Dame  de  Hall , dans 
le  temps  qu’il  trahissait  ctqu’il  livrait^  ses  créan- 
ciers le  sieur  Médine  qui  l’avait  secouru  dans  ses 
plus  pressants  besoins.  Ce  sont  encore  des  faits 
dont  on  a la  preuve.  Il  ne  cessa  de  faire  h Bmielles 
des  épigrammes  bonnes  on  mauvaises  contre  les 
mêmes  personnes  qu’il  avait  outragées  h Paris  ; il 
en  fit  contre  Fnntonellc,  Lamotte,  La  Faye,  San- 
in,  et  contre  Crébillon,  qu'il  désigne  sous  le  nom 
de  Liicophron. 


Il  en  fit  contre  l'abbé  d’OIivet,  qni  n’avait  pas 
approuvé  ses  Aïeux  chimériques , et  contre  l’ablté 
Dubos,  secrétaire  perpétuel  de  l’académie.  Tout 
cela  est  imprimé. 

Il  reste  à savoir  si  de  telles  horreurs  peuvent 
être  pardonnées  en  faveur  de  deux  ou  trois  odes 
qui  ne  sont  que  des  déclamations  de  rhétorique , 
de  quelques  psaumes  au-dessous  des  cantiqum 
à'Esther  et  à'Allialie , et  de  quelques  épigrammes 
dont  le  fond  n’est  jamais  de  lui,  et  dont  presque 
tout  le  mérite  consiste  dans  des  turpitudes.  Je 
voudrais  seulement  qu’on  lui  eût  donné  le  rêle  de 
Palamède  et  de  Rhadamisteh  traiter;  il  aurait  été 
infiniment  au-dessous  de  M.  de  Crébillon.  Qu’on 
en  juge  par  toutes  ses  pièces  de  théâtre,  et  en 
dernier  lieu  par  tes  Aïeux  chimériques  et  par 
l'Hypocondre  : on  voit  un  homme  absolument 
sans  invention  et  sans  génie,  qui  n’avait  guère 
d’autres  talents  que  celui  de  la  rime  et  du  choix 
des  mots.  Il  u'y  a pas  un  vers  dans  Ions  ses  ou- 
vrages qui  aille  au  cœur  ; et  on  peut  conclure,  par 
le  froid  qni  règne  dans  tous  ses  drames , qu’il 
était  incapable  de  faire  une  scène  tragique. 

Si  M.  do  Crébillon  avait  plus  châtié  son  style , 
je  ne  balancerais  pas  à le  placer,  malgré  ses  dé- 
fauts , infiniment  au-dessus  de  Rousseau  ; car  si 
on  doit  proportionner  son  estime  aux  difficultés 
vaincues , U est  certainement  plus  difficile  de  faire 
une  tragédie  qu’une  ode.  Les  cantiques  d'Athalie 
et  d’Esther  sont  coque  nous  avons  do  meilleur  eu 
ce  genre  ; mais  approchent-ils  d’une  seule  scène 
bien  faite? 

RUADAMiSTE. 

Rhadanüste  est  la  meilleure  pièce  de  M.  de 
Crébillon.L’intrigneest  tirée  tontentièredn  second 
tome  d’un  roman  assez  ignoré , intitulé  Bérénice. 
Cette  pièce  fut  jouée  pour  la  première  fois  en 
1711 , et  eut  trente  représentations.  Elle  est  pleine 
de  grands  traits  de  force  et  de  pathétique.  Ou 
trouva , il  est  vrai , l’exposition  trop  obscure , et 
l’amour  d’Arsame  trop  faible;  Pbarasmane  res- 
semblait trop  à Mithridate  amoureux  d’une  jeune 
personne  dont  ses  deux  fils  sont  amoureux  aussi. 
C’était  imiter  un  défaut  de  Racine;  mais  le  rêle 
de  Pharasmane  est  plus  fier  et  plus  tragique  que 
celui  de  Mithridate,  s’il  n'est  pas  si  bien  écrit. 

Ce  que  les  esprits  sages  condamnèrent  le  plus 
dans  cette  pièce,  ce  fut  nne  idée  puérile  de  Rba- 
damiste , qui  attribue  aux  Romains  un  ridicule 
dont  ils  étaient  fort  éloignés.  Il  suppose  qu’il  est 
cliuisi  par  eux  pour  aller  sous  un  nom  étranger 
en  ambassade  auprès  de  son  propre  père , pour 
semer  la  discorde  dans  sa  famille.  Comment  la 
cour  de  l'empereur  romain  aurait-elle  été  assci 
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imbëciU  poar  imaginer  que  ce  fib. serait  toujours 
inconnu  à la  cour  de  Pbarasmanc,  et  qu'étant 
une  fois  reconnu  il  ne  se  raccommoderait  point 
avec  lui? 

Une  telle  citraTaganco  n'est  jamais  entrée  dans 
la  tête  de  personne,  eicepté  dans  celle  de  l'anteor 
du  roman  do  Bérénice,  pour  lequel  M.  de  Cré- 
billon  a poussé  trop  loin  la  complaisance.  Il  pallie 
autant  qu'il  le  pent  le  vice  de  cette  supposition , 
en  disant  : 

Des  Ronrains  si  vaincs  telle  est  la  polil»)uc. 

Mais  cela  même  devient  comique , parce  que  tout 
le  monde  sent  assez  l'absurdité  d'une  politique 
pareille. 

C'est  en  partie  ce  vice  capital , joint  II  l’obscu- 
rité do  l’eiposition  et  'a  la  versification  incorrecte 
de  l’auteur,  qui  lit  dire  à Boileau  dans  sa  der- 
nière maladie , quand  on  lui  apporta  cette  pièce  : 
s Qu'on  m'éle  ce  galimatias  ; les  Pradons  riaient 

> des  aigles  en  comparaison  de  ces  gens-ci;  je 
s crois  que  c'est  la  lecture  do  Rhadamiste  qui  a 
s augmenté  mon  mal.  s 

La  mauvaise  humeur  de  Boileau  était  injuste. 
Bhmlamislc  valait  mieux  que  les  pièces  des  rivaux 
de  Itaeine , et  même  que  l’Alexandre  de  Racine , 
auquel  Boileau  avait  prodigué  autrefois  des  éloges 
bien  peu  raérib'S  ; ce  qui  aurait  pu  excuser  la 
bilieuse  critique  de  Boileau,  c’était  le  commen- 
cement même  de  la  pièce. 

BSOBIl. 

I^ine-inai;  ta  pitiS,  tesoeoseOsel  b vis 
Sont  le  ooenble  des  maoi  pour  la  triste  IsmOoic. 

Dieu  joslcl  ciel  vengeur,  ciïroi  des  nulbeureoi.etc. 

passicE. 

X'nu  vemi-je  toujours  les  yeux  baignés  de  larmes. 

Par  d'eUmets  transports  remplir  mon  cœur  d’nlamnsr 
Le  smmiiet]  en  ces  lieux  verse  en  vaio  ses  psvots; 

La  nuit  n’a  ptus  pour  vous  ni  douceur  ni  repos. 

Cruelle , si  rameur  voua  éprouve  tuDesIble , etc. 

C'est  ainsi  que  la  pièce  débute.  Les  connais- 
seurs devinent  aisément  combien  un  homme  tel 
que  Boileau  devait  être  cho<|aé  de  voir  que  a la 
s pitié  de  Phënicc  est  le  comble  des  maux  pour 

> Zénobic.  a Cela  n'a  pas  de  sens.  Comment  b 
pitié  et  les  conseils  d'une  coufidente , d’une  amie , 
pcuvenl-ils  être  le  comble  des  maux?  comment 
les  conseils  et  la  vie  sont-ils  ensemble?  pourquoi 
s le  ciel  est-il  l’effroi  des  malheureux?  s II  l’est 
des  coupables,  et  ce  sont  des  malheureux  dont  il 
est  le  consolateur. 

Pourquoi  Pbénice  appelle-t.«lle  sa  maltresse 
cruelle?  Cela  est  bon  dans  OEnone,  b qui  Phèdre 
cache  son  secret  ; mais  cette  imitation  est  rkli- 
rule  dans  Pbénice.  Un  amant  de  comédie  peut 


appeler  sa  maîtresse  qui  le  refuse , eruelte;  mais 
une  confidente  tragique  ne  doit  point  loi  repro- 
cher on  mauvais  françab  que  t'mnour  l'éprouve 
'm(ltx'éle. 

Boileau  ponvait-il  ne  pas  condamner  une  Zé- 
nobie  • remplissant  tonjonrs  d'alarmes , par 
c d’étemeb  transports,  i le  cœur  de  sa  suivante? 
Qu'est-co  • qu’une  nuit  qui  n’a  point  do  dou- 
■ ceur?  s Quel  langage  faible  et  barbare  I Boileau 
pouvait-il  supporter  une  femme  qui  s’écrie  : 

Puiapie  l’amoor  s fait  le  malheur  de  ma  vie , 

Quel  autre  que  l’amour  peut  venger  Zénubio? 

De  telles  pointes  sont -elles  tolérables?  Un 
homme  de  goût  approuvera-t-il  que  Rhadamiste 
dise  qu'il  est  • criminel  sans  penchant , vertueux 
a sans  dessein? a cela  forme-t-il  un  sens?  On 
voit  bien  que  Rhadamble  veut  dire  qu’il  est  cri- 
minel malgré  lui , qu'il  aime  la  vertu  sans  la 
suivre  ; mab  il  faut  savoir  exprimer  sa  pensée. 
Tant  d'expressions  louches,  obscures,  impropres, 
vicieuses , peuvent  rebuter  un  lecteur  instruit  et 
difficile. 

Rhadamiste,  prétendu  ambassadeur  do  Rome 
auprès  de  son  père , veut  enlever  une  inconnue 
que  le  jeune  Arsame  lui  recommande , et  il  dit  : 

D’aillenra,  pour  l’enlever  ne  me  so(IU-il  pas 
Que  mon  père  cruel  brûle  pour  aca  appaar 

Quoi  I il  enlève  une  femme , uniquement  parce 
que  le  roi  son  père  en  est  amoureux I do  plus, 
comment  ne  voit-il  pas  qu'on  la  reprendra  aisé- 
ment de  ses  mains?  Quel  ambassadeur  a Jamais 
bit  une  telle  folie?  Rhadamiste  peut-il  heurter 
ainsi  les  premiers  principes  de  la  raison , après 

avoir  dit d'un  ambassadeur  empruntons  la 

a prudence?  a Ce  vers,  tout  comique  qu’il  est, 
n'cst-il  pas  la  condamnation  de  sa  conduite? 
quelle  prudence  de  violer  le  droit  des  gens  pour 
s’exposer  aux  plus  grands  affronts  I 

Un  grand  d^ant  de  conduite  encore , c'est  qu'à 
la  fin  de  la  pièce , Arsame  voyant  son  frère  lÛia- 
damiste  en  péril , et  pouvant  le  sauver  d’un  mut , 
ne  révèle  pointa  Pharasmane  que  Rhadamiste  est 
son  fils.  Il  n’a  qu"a  parler  pour  prévenir  uu  par- 
ricide, nulle  raison  ne  le  relient;  cependant  il 
se  tait.  L’auteur  le  fait  persister  une  scène  entière 
dans  un  silence  condamnable , uniquement  pour 
ménager  k la  fin  une  surprise  qui  devient  pué- 
rile, parce  qu’elle  n’est  nullement  vraisemblable. 

C’est  Ik  une  partie  des  défauts  que  tous  les  con- 
naisseurs remarquent  dans  Rhadamùte.  Cepen- 
dant il  y a dans  cette  pièce  du  tragique,  de  i’in- 
térét , des  situations , des  vers  frappants.  La 
reconnaissance  de  Rhadamiste  et  de  Zénobie  plait 
beaucoup  : le  réle  de  Zénobie  est  noble  ; elle  est 
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TerUicote  et  atleudrUsanUi.  En  on  mot,  c'est  la 
seule  de  tontes  tes  pièces  de  cet  auteur  qu'on 
croie  devoir  rester  an  thèitre. 

XERXÈS. 

La  tragédie  de  Xerxh , donnée  en  4715,  ne 
Tut  jouée  que  deux  fois.  Il  arriva  è la  première 
représentation  une  chose  assez  singulière  : tout  le 
monde  se  mit  h rire  h ces  vers  d'un  scélérat 
nommé  Artaban , qui  va  assassiner  son  maître  : 

Amoor  d'un  vain  renom,  laiblessc  scnipulouse, 

Cessez  de  tourmenter  une  Sme  généreuse. 

Digne  de  s'affrancfair  de  vos  soins  odieux. 

Chacun  a ses  vertiu,  ainsi  qu'ii  a ses  dieux. 

Dés  que  le  sort  nous  garde  un  succès  ravorable , 

I.C  sceptre  absout  toujours  la  main  la  plus  coupable; 
li  fait  du  parricide  un  homme  généreux  : 

Le  crime  n'est  fortait  que  pour  les  malheoreui. 

Ce  n'était  pas  seulement  ce  galimatias  qui  lésait 
rire , c'était  l'atrocité  insensée  de  ces  détestables 
maximes  trop  ordinaires  alors  an  théâtre,  et  qtie 
Cartouche  n'aurait  osé  prononcer.  Cette  horreur 
était  si  outrée  dans  la  tragédie  de  Xerxh , que  le 
public  prit  le  parti  d'en  rire  an  lieu  de  Taire  en- 
tendre des  buées  d'indignation.  A'erxès  est  écrit 
et  conduit  comme  les  pièces  de  Cyrano  de  Berge- 
rac. Cependant  on  l'a  fait  imprimer  en  4750  an 
Louvre , aux  dépens  du  roi  : e'est  un  honneur 
que  n'ont  eu  ni  Cinna  ni  Aihalie. 

SÉMIRAMIS. 

En  4747,  M.  de  Crébillon  flt  représenter  Sé- 
miramii;  eile  n'eut  aucun  succès,  et  ne  sera  ja- 
mais reprise.  Le  défaut  le  plus  intolérable  de  celte 
pièce  est  que  Sémiramis,  après  avoir  reconnu 
Ninias  pour  son  Hls,  en  est  encore  amoureuse;  et 
ce  qu’il  y a d'étrange,  c'est  que  cet  amour  est 
sans  terrenr  et  sans  intérêt.  I>es  vers  de  celte  pièce 
sont  très  mal  faits  , la  conduite  insensée,  et  nnllc 
beauté  n’en  rachète  les  défauts.  Les  maximes  n’en 
sont  pas  moins  abominables  que  celles  de  Xerxh. 
La  diction  et  la  conduite  sont  également  mau- 
vaises ; cependant  l'auteur  eut  la  faiblesse  de  la 
faire  imprimer. 

Le  aieur  Danchet , examinateur  des  livres , fut 
chargé  de  rendre  compte  de  la  pièce;  il  donna 
son  approbation  en  ces  termes  : 

t J'ai  In  Sémiramh,  et  j’ai  cru  que  la  mort  de 
» celte  reine,  an  défaut  do  ses  remords,  pouvait 
t faire  tolérer  l'impression  de  cette  tragédie.  • 

Cetle  singulière  approbation  brouilla  vivement 
Crébillon  et  Danchet.  Celui-ci  adoucit  un  peu  les 
termes  de  son  approbation  ; mais  la  mort  au  dé- 
faut des  rcmiirds  subsista , et  Ciébillon  fut  au 


désespoir.  Il  a fait  retrancher  les  approbaüons 
dans  l'édition  qu'ii  a obtenu  qu’on  fit  an  Louvi-e. 

PYRRHUS. 

Pyrrhus  eut  quelque  succès  en  4729;  mais  ce 
succès  baissa  toujours  depuis  ; et  aujourd'hui 
celle  tragédie  est  enlièremcnl  abandonnée.  Elle 
vaut  mieux  que  Sémiramis;  mais  le  stylo  eu  est 
si  mauvais , il  y a tant  de  longueurs  et  si  peu  de 
naturel  et  d'intérêt,  qu'il  n'est  point  à croire 
que  jamais  elle  soit  tirée  de  la  foule  des  pièces 
qu’on  ne  représente  plus. 

CATILINA. 

M.  de  Crébillon  ayant  commencé  la  tragédie  de 
Cromwell,  abandonna  ce  projet,  et  refondit  dos 
endroits  des  deux  premiers  actes  dans  le  sujet  da 
Catilina.  Ensuite,  se  livrant  au  dégoût  que  loi 
donnait  le  malheur  attaché  si  souvent  'a  la  littéra- 
ture, il  renonça  h toute  société  et  h tout  travail, 
jusqu'à  ce  qu'en  4747  une  personne  respectable, 
dont  le  nom  doit  être  cher  'a  tous  les  gens  de  let- 
tres', l’engagea,  par  des  bienfaits,  à Unir  cet 
ouvrage , dont  ou  parlait  dans  Paris  avec  les  plus 
grands  éloges. 

M.  de  Crébillon , reçu  enfin  à l'académie  fran- 
çaise, y avait  récité  plusieurs  fois  scs  premiers 
actes  de  Catilina,  qu’on  avait  applaudis  avec 
transport,  il  continua  la  pièce  à l'âge  de  soixante 
et  dix  ans  passés.  La  faveur  du  public  ne  se  si- 
gnala jamais  avec  plus  d'indulgence.  En  vain  ce 
petit  nombre  d’hommes  qui  va  toujours  aux  re- 
présentations armé  d’une  critique  sévère  ré- 
prouva l’ouvrage;  rien  ne  prévalut  contre  l'heu- 
reuse disposition  do  public  , qui  voulait  ranimer 
un  vieillard  dont  il  plaignait  la  longue  retraite, 
dont  les  talents  avaient  trouvé  des  partisans  que 
le  public  aimait. 

Il  est  vrai  qu’on  riait  en  voyant  Catilina  parler 
au  sénat  de  Rome  du  ton  dont  on  ne  parlerait  pas 
aux  derniers  des  hommes  ; mais  après  avoir  ri , 
on  retournait  h Catilina.  On  la  joua  dix-sepl  fois. 
Rien  ne  caractérise  peut-être  plus  la  nation  que 
cet  empressement  singulier.  Il  y avait,  dans  cette 
faveur  passagère,  une  autre  raison  qui  contribua 
beaucoup  è cet  étrange  succès , et  qui  no  venait 
pas  d’un  esprit  de  faveur’. 

Mais  après  que  le  torrent  fut  passé,  on  mit  la 
pièce  h sa  véritable  place  ; cl  quelque  protection 
qu’elle  eût  obtenue,  on  ne  put  la  faire  rcparèilre 
sur  la  scène.  Les  yeux  s’ouvrent  tantôt  plus  tôt , 
tantôt  plus  lard.  Catilina  était  trop  barbarcment 
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écrit  ; la  conilDile  de  la  pièce  èlait  trop  opposée 
an  caractère  des  Romains , trop  bizarre , trop  pen 
raisonnable,  et  trop  peu  intéressante,  pour  que 
tous  les  lecteurs  ne  fassent  pas  mécontents.  On 
fut  surtout  indigné  de  la  manière  dont  Cicéron 
est  avili.  Ce  grand  homme,  conseillant  h sa  Allé 
de  faire  l’amonr  h Catilina,  était  couvert  de  ridi- 
cule d’un  bout  h l'autre  de  la  pièce. 

Lorsque  l’auteur  récita  cet  endroit  h l’académie 
dans  une  séance  ordinaire  et  non  publique,  il  s’a- 
perçut que  ses  auditeurs,  qui  connaissaient  Cicé- 
ron et  l'histoire  romaine , secouaient  la  tète.  Il 
s’adressa  h M.  l’abbé  d’OIivet  ; Je  vois  bien,  lui 
dit-il,  que  cela  vous  déplait.  Point  du  tout,  ré- 
pondit ce  savant  et  judicieux  académicien  ; cet 
endroit  est  digne  du  reste,  et  j’ai  beaucoup  de 
plaisir  à voir  Cicéron  le  Mercure  de  sa  fille. 

Une  courtisane  nommée  Fuivie , déguisée  en 
homme,  était  encore  une  étrange  indécence.  Les 
derniers  actes  froids  et  obscurs  achèvent  enfin  de 
dégoûter  les  lecteurs. 

Quant  à la  versification  et  an  style , on  sera  peut- 
être  étonné  qne  l’académie , h qui  l’auteur  avait 
lu  l’ouvrage , y ail  laissé  subsister  tant  de  défauts 
énormes;  mais  il  faut  savoir  que  l’académie  ne 
donne  jamais  de  conseils  que  quand  on  les  lui  de- 
mande, et  l’autenr  était  trop  vieux  pour  en  deman- 
der et  pour  en  profiter.  Ses  vers  ne  forentapplaudis 
dans  les  séances  publiques  que  par  des  jeunes  gens 
sur  qui  une  déclamation  ampoulée  fait  toujours 
quelque  impression.  Il  arrive  souvent  la  même 
chose  au  parterre , et  ce  n’est  qu’avec  le  temps 
qu’on  se  détrompe  d’une  illusion  en  quelque  genre 
que  ce  puisse  être. 

S’il  est  de  quelque  nlilité  de  faire  voir  les  dé- 
fauts de  détail , en  voici  quelques  uns  que  nous 
tirerons  des  premières  scènes  : 

Dis-moi  (itjosquo-lS  la  fierté  peut  descendre). 

Pourquoi  faire  égorger  A'onniiu  cille  nuit  f 

La  fierté  de  Catilina  descend  josqu’è  répondre  è 
Lentnlus  qu’il  a assassiné  ce  sénateur , l’un  de  ses 
partisans,  pour  se  concilier  les  autres. 

Et  l’art  de  les  soamettre  eiige  un  art  suprême 
Plus  difficile  encor  que  ta  victoire  même. 

Un  chef  de  parti , dit-il , 

....  Doit  tout  rapporter  S cet  unique  objet." 

Vertueux  ou  méchant  au  gré  de  son  projet; 

Qu’il  soit  cm  fourbe,  ingrat,  parjure,  impitoyable. 

Il  sera  lonjonrs  grand  s’il  est  Impénétrable. 

Tel  on  déleste  avant,  que  l’on  adore  après.... 
L’imprudence  n’est  pas  dans  la  témérité. 

Ensuite  il  dit  qu’il  aime  la  fille  de  Cicéron  par 
tempérament  ; 


C’est  l’ouvrage  des  sens,  non  le  Mble  de  l’ime. 

Deux  vers  après,  il  dit  que  cette  passion 
Est  moins  amour  en  lui  qn’eicès  d’ambition. 

Il  avoue  qu'il  a conquis  ce  bien. 

Il  dit  après  : 

Celte  flamme  où  tout  mon  «pur  s’apptique 

Est  le  fruil  de  ma  haine  et  de  ma  politique. 

Ainsi  il  aime  Tnllie  par  les  sens , par  ambition , 
et  par  haine. 

Il  faut  avouer  qu’il  est  plaisant  de  voir  après  cela 
Tullie  venir  parler  à Catilina  dans  un  temple  ; 
d’entendre  Catilina  qui  lui  dit  : 

Qu’il  est  doux  cependant  de  revoir  vos  beaux  yeux . 

Et  de  pouvoir  ici  rassembler  tous  ses  dieux  I 

A quoi  Tullie  répond  qne  • si  ses  yeux  sont  des 
s dieux , la  foudre  deviendra  le  moindre  de  leurs 
s coups,  s 

Et  Catilina  réplique  : 

Songes 

Qne  l’amour  est  déchu  de  sou  autorité 
Dès  qu’il  veut  de  l’honneur  blesser  la  dignité. 

C’est  ainsi  que  presque  tonte  la  pièce  est  écrite. 

Les  étrangers  nous  ont  reproché  amèrement  d’a- 
voir applaudi  cet  ouvage  ; mais  ils  devaient  savoir 
que  noos  n’avons  ftiil  en  cela  que  respecter  la  vieil- 
lesse et  la  mauvaise  fortune , et  que  cette  condes- 
cendance est  peut-être  une  des  choses  qui  fait  le 
plus  d’honneur  è notre  public. 

LE  TRIUMVIRAT. 

Il  est  difficile  qn’un  auteur  ne  croie  pas  qu’on 
lui  a rendu  justice , quand  on  a applaudi  son  ou- 
vrage. M.  de  Crébillon , encouragé  par  ce  succès, 
fit  le  Triumvirat  è l’fige  de  quatre-vingt-un  ans  ; 
mais  le  temps  de  la  compassion  était  passé.  Ce  temps 
est  toujours  très  court,  et  on  ne  peut  obtenir  grêce 
qu’une  fois.  Le  Triumvirat  se  sentait  trop  de  l’Age 
de  l’auteur;  on  ne  le  siffla  point;  il  n’y  eut  ni  tu- 
multe ni  mauvaise  volonté;  on  l’écouta  avec  pa- 
tience, mais  bientét  la  salle  fut  déserte.  M.  de 
Crébillon  eut  encore  la  faiblesse  de  faire  imprimer 
cette  malheureuse  pièce  avec  une  épitre  chagrine, 
dans  laquelle  il  se  plaint  de  la  plus  horrible  cabale. 
Il  y a quelquefois  des  cabales  en  effet  ; mais  quelle 
cabale  peut  empêcher  le  pnblic  de  revenir  entendre 
un  ouvrage,  s’il  en  est  content? 

C’est  une  chose  assez  plaisante  qne  les  préfaces 
des  auteurs  de  pièces  de  théâtre  ; tantét  il  y a eu 
une  conspiration  générale  contre  leur  pièce,  tantét 
ils  remercient  le  public  d’avoir  bien  vonin  avoir 
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da  plaisir;  et  lorsque  cette  préface,  si  remplie  de 
remcrciemeols , est  imprimée , le  public  a déjà  ou- 
blié la  pièce  et  l’anleur. 

Comme  de  toutes  les  productions  de  l'esprit , les 
dramatiques  sont  les  plus  exposées  au  grand  jour, 
co  sont  celles  qui  donnent  le  plus  de  gloire  on  le 
plus  de  ridicule.  Il  n'en  est  pas  d’une  tragédie 
comme  d'une  épitro , d'une  ode.  On  ne  récita  point 
en  public  l'ode  de  Boileau  sur  la  Prise  de  IVamur, 
ni  scs  satires  sur  l’Équivoque , et  sur  l'Amour  de 
Dieu,  devant  deux  mille  personnes  assemblées 
pour  approuver  ou  pour  condamner. 

lin  ouvrage  en  vers , quel  qu'il  soit , n’est  guère 
connu  que  d'un  petit  nombre  d'amateurs;  il  est 
d'onlinaire  mis  au  rang  des  choses  frivoles  dont  la 
nation  est  inondée  : mais  les  spectacles  sont  nno 
partie  de  l'administration  publique  ; ils  se  donnent 
par  l'ordre  du  roi , sous  l'inspection  des  ofDciers 
de  la  couronne  et  des  magistrats;  ils  exigent  des 
frais  immenses.  C'est  b la  fois  un  objet  de  com- 
merce, de  police,  d'étude,  de  plaisir , d'instruc- 
tion, et  de  gloire.  Il  rassemble  les  citoyens,  il  at- 
tire les  étrangers,  et  par  Ui  il  devient  une  chose 
importante.  Tout  cela  fSit  que  le  succès  est  pins 
brillant  en  ce  genre  que  dans  tout  antre  ; mais 
aussi  la  chute  est  plus  ignominieuse , étant  plus 
éclairée.  C'est  un  triomphe  ou  une  espèce  d’escla- 
vage. Il  s'agit  encore  d'une  rétribution  assez  hon- 
nête pour  tirer  un  homme  de  la  pauvreté;  ainsi , 
un  auteur  dramatique  flotte  peur  l'ordinaire  entre 
la  fartuae  et  l’indigence , entre  le  mépris  et  la 
gloire. 

Ce  sont  ces  deux  poissants  motifs  qui  ont  tou- 
jours produit  des  haines  si  vives  entre  tons  ceux 
qui  ont  travaillé  pour  le  théâtre,  depuis  Aristo- 
phane jusiiu'è  noos.  Ce  fut  l'unique  source  de  ces 
abominables  couplets  dans  lesquels  M . de  Crébillon 
fut  désigné  si  scandaleusement  par  Rousseau , qui 
ne  pouvait  digérer  le  succès  i'idoménée,  i'Atrée, 
et  d 'Electre,  tandis  qn'il  voyait  tomber  toutes  ses 
comédies  : figulus  figulo  invidel , est  un  proverbe 
de  tous  les  temps  cl  de  toutes  les  nations. 

Il  est  vrai  que  ce  proverbe  n’a  pas  co  lieu  entre 
AI.  de  Voltaire  et  M.  de  Crébillon  ; c’est  même  une 
chose  assez  singulière  que  U.  de  Voltaire  ayant 
traité  À'énu'ranus , Electre, et  Cal'iUua,  ets'étant 
ainsi  trouve  trois  fois  en  concurrcnccavec  lui , l'ait 
loué  toqjours  publiquement , et  lui  ait  même  donné 
plusieurs  marques  d'amitié.  Us  n'ont  jamais  eu 
aucun  démêlé  ensemble.  Cela  est  rare  entre  gens 
de  lettres  qui  courent  la  même  carrière. 
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rnosoncÉ  nxits  me  ACtnÉjiie  le  2S  mai  1774. 

Messieuss  , 

Je  ne  viens  point  ici , au  milieu  d'une  pompe 
lugubre  et  éclatante , mêler  la  vanité  d'on  discours 
étudié  à toutes  ces  vanités  établies  pour  faire  illu- 
sion aux  vivants,  sous  le  spécieux  prétexte  de  la 
gloire  des  morts. 

Notre  assemblée  n'est  point  une  de  ces  cérémo- 
nies fastueuses  inventées  pour  séduire  les  yeux  et 
les  oreilles.  Mon  discours  doit  être  simple  et  vrai 
comme  l'était  le  monarque  dont  noos  déplorons 
la  perte. 

Unand  la  grande  étoqueace  commença  et  finit 
le  siècle  de  bonis  xiv , les  oraisons  funèbres  pro- 
ncmcées  par  les  Bossuet  et  par  les  Flécfaier  subju- 
guaient la  France  étonnée.  Elles  étaient  les  seuls 
ornements  qu'on  remarquât  au  milieu  de  ces  su- 
perbes appareils  funéraires.  On  était  transporté 
de  ce  nouveau  genre;  il  a diminué  de  prix  , dès 
qu’il  est  devenu  oonunnn. 

Aujourd'hui  que  la  recherche  du  vrai  en  tout 
genre  est  devenue  la  passion  dominante  des  hom- 
mes, ce  fard  des  dédamatioas , ai  imposant  autre- 
fois, a perdu  son  édat.  Nous  sommet  heureusement 
réduits,  surtout  dans  ces  atsmnblées  secrètes,  è 
suivre  la  roétbode  inventée  per  l'ingénieux  Fonte- 
nelle,  et  perfectionnée  par  le  marquis  de  Condor- 
cet ; méthode  qui  consiste  è faire  fdutêt  le  précis 
de  la  vie  d’un  homme  que  son  éloge  ; è ne  le  louer 
que  par  les  fails  ; h raconter  sans  emphase  les  ser- 
vices qu'il  a rendus  ; b laisser  voir  sans  malignité 
les  faiblesses  inséparables  de  la  nature  humaine  ; 
b ne  chercher  enfin  pour  toute  éloquence  que  des 
vérités  utiles.  Les  hommes  ne  se  dégoûteront  ja- 
mais de  ce  genre , parce  qu'il  ressemble  b celui  de 
l'bistoire. 

C'était  l'usage  de  ces  anciens  peuples  si  renom- 
més , qui  jugeaient  les  rois  après  leur  mort,  et  qui 
par  Ib  enseignèrent  la  justice  b la  terre.  De  tels  dis- 
cours funèbres  peuvent  avoir  sur  l'histoire  même 
un  grand  avantage,  celui  de  ne  recueillir  aucune 
de  ces  fables  secrètesque  la  méchanceté  ou  la  seule 
envie  de  parler  débite  sur  un  prince  de  son  vivant, 
que  l'erreur  populaire  accrédite , et  qu’au  bout  de 
quelques  années  les  historiens  adoptent  en  se  trom- 
pant eux-mêmes,  et  en  trompant  la  postérité. 

Si  l'on  osait  être  sage,  des  discours  de  ce  genre 
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seraicolii'uno  ulilUébicn  plus  grande  eooore;  car, 
également  éloignés  de  la  Oallerie  et  de  la  satire , ils 
seraient  la  leçon  de  ceux  dont  un  jour  on  doit  faire 
Toraison  funèbre.  Ce  qu'on  homme  éclairé  et  juste 
prononcerait  sur  un  roi , derant  son  successeur 
et  devant  la  nation , ferait  une  impression  cent 
fois  plus  forte  et  plus  durable  que  tous  ces  discours 
d’ostentation,  qui  ne  sont  plus  regardés  que  comme 
une  partie  des  cérémonies  qui  passent  en  on  jour. 

Noos  n'avoas  rien  h dire  du  premier  âge  de 
Louis  XV  ; presque  toutes  les  enfances , comme 
toutes  les  décrépitudes  , se  ressemblent  ; les  pre- 
mières donnent  toujours  quelque  espérance , que 
les  secondes  étent  entièrement.  Son  caractère  était 
doux  et  facile , et  l'on  a remarqué  que  dans  toute 
sa  vie  il  ne  montra  aucun  emportement  Ce  qu’il 
apprit  le  mieux  dans  sa  première  jeunesse  fut  la 
géographie,  science  la  plus  utile  h un  roi,  soit  en 
guerre , soit  en  paix.  Il  fit  même  imprimer  au  Lou- 
vre un  petit  livre  De  la  Géographie  par  le  court 
des  fleuves,  qu’il  composa  en  partie  sur  les  leçons 
de  M.  de  L’Islo,  et  dont  on  tira  cinquante  exem- 
plaires. C’est  cette  étude  qui  le  détermina  depuis 
à faire  lever  des  caries  topographiques  de  toute  la 
France , ouvrage  immense,  où  l’on  n’a  trouvé  pres- 
que rien  d’omis,  ni  d’inexact. 

Ce  goût  pour  la  géographie  le  oondnlsit  natu- 
rellement ’a  quelques  connaissances  de  l’astronomie 
et  à un  peu  d'histoire  naturelle. 

Son  jugement  en  toutes  choses  était  juste  ; mais 
celle  douce  facililé  de  caractère  dont  nous  avons 
parlé , le  porta  toujours  h préférer  l’opinion  des 
autres  ù la  sienne. 

C’est  par  celte  condescendance  qu’il  se  résolut 
à la  guerre  de  1 74t , malgré  le  cardinal  de  Fleury, 
qui  s'y  opposait.  Car  des  personnes  qui  avaient 
alors  plus  de  crédit  sur  son  esprit  que  son  ministre 
même  l’entraînèrent , lui  et  ce  ministre , dans  cette 
entreprise,  qui  fut  heureuse  en  Flandre,  et  mal- 
heureuse partout  ailleurs.  Ainsi , Louis  xv  lit  la 
guerre  sans  être  ambitieux , et  donna  deux  batailles 
sans  être  emporté  par  cette  ardeur  qui  naît  de  la 
fougue  du  tempérament , et  que  la  faiblesse  hu- 
maine a nommée  héroïque. 

Son  âme  était  toujours  tranquille.  Ello  le  fut 
même  lorsqn’en  4744  il  courut,  ’a  la  tête  de  son 
armée,  délivrer  l'Alsace  hwndée  d’ennemis.  Ce  fut 
alors  qu’étant  tombé  maéadc  h Meti , et  près  de 
mourir,  il  reçut  de  ses  peuples  ce  surnom  si  flat- 
teur de  Bien-aimé.  Il  ne  lui  fut  point  donné  en 
cérémonie  et  par  des  actes  authentiques , comme 
ie  surnom  de  Grand  fut  décerné  h Louis  xiv  par 
l’Hdtel-de-Ville,  en  4680.  L'enthousiasme  des  Pa- 
risiens cherchait  un  titre  qui  exprimât  sa  tendresse 
pour  son  roi.  Un  homme  de  la  populace  cria  : Louis 
le  Bien-ahné.  Bicntét  cinq  cent  mille  voix  le  ré. 
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pétèrent , tous  lea  calendriers , Ions  les  papiers  pu- 
blics furent  ornés  de  ce  uom.  L’amour  l’avait  don- 
né , et  l’usage  le  conserva  dans  les  temps  orageux 
où  ces  mêmes  Parisiens,  que  l’Europe  accuse  de 
légèreté , semblèrent  démentir  pour  quelques  jours 
les  témoignages  de  leur  tendresse. 

Il  mérita  cet  amour  lans  doute , lorsque , pour 
tout  fruit  de  ses  conquêtes  en  Flandre , il  deman- 
dait la  paix  ù la  vertueuse  Marie-Thérèse.  On  eût 
ditqu’il  pressentait  les  obligations  que  la  France'au- 
rait  un  jour  h cette  souveraine.  Il  ne  pouvait  assex 
acheter  le  présent  inestimable  qu’elle  nous  a fait, 
et  dont  noos  jouissons  aujourd’hui. 

Si  même  la  guerre  la  plus  juste  est  toujours 
funeste  aux  nations , celle  qu’on  fesait  A la  légitime 
héritière  de  tant  de  césars  n’en  pesait  que  Avan- 
tage au  cœur  de  Louis  xv.  Il  voyait  qu’elle  n’était 
pas  fondée  sur  cette  justice  évidente  dont  il  avait 
les  principes  dans  le  fond  de  ton  âme.  C’est  cette 
justice  si  rare  qui  peut  seule  justifier  la  guerre  aux 
yeux  des  sages. 

Sa  déférence  pour  les  sentiments  d’autrui  lui  fil 
encore  entreprendre  la  guerre  de  4756,  qui  fut 
bien  plus  malheureuse  que  la  première.  La  Fraoce 
y perdit  beaucoup  de  sang,  encore  plus  de  trésors, 
tout  le  Canada , son  commerce  de  l’Inde , son  crédit 
dans  l’Europe;  et  il  a fallu  que  la  nation , toujours 
industrieuse,  toujours  agissante,  travaillât  Auto 
années  entières  pour  réparer  A peine  nue  partie 
de  ces  brèches  immenses. 

Tant  de  malheurs  n’altérèrent  point  l'âme  du 
monarque.  Les  hommes  placés  dans  on  rang  émi- 
nent veulent  tous  paraître  inébranlables , ils  aflee- 
tent  le  calme  an  milieu  du  trouble  ; mais  Louis  xv 
n’alfectait  rien  ; il  ne  cherchait  point  la  tranquil- 
lité , il  la  trouvait  dans  son  caractère.  Ce  serait  lo 
plus  précieux  don  de  la  nature , s’il  pouvait  tou- 
jours être  joint  A l’activité. 

Son  âme  ne  se  démentit  pas  même  dans  cette 
horrible  et  incroyable  aventure  d’un  fanatique  do 
la  lie  du  peuple , qui  osa  porter  la  main  sur  sa  per- 
sonne sacrée  ; et  après  les  premiers  moments  don- 
nés A l’incertitude  dos  suites , il  fut  aussi  serein 
que  s’il  n’avait  point  été  blessé. 

Cette  égalité  d’âme , cette  simplicité , il  la  met- 
tait dans  toutes  scs  actions , dans  le  service  auprès 
de  sa  personne,  dans  les  ordres  qu'il  donnait  pour 
ces  ouvrages  publics  admirables,  dont  tout  autre 
aurait  voulu  tirer  quelque  gloire  avec  justice. 
Eu  cela  son  caractère  était  l'opposé  de  celui  de 
Louis  XIV , son  prédécessenr. 

C’est  sur  quoi  l’on  a demandé  souvent  s'il  est  A 
désirer  qu’un  roi  recberebe  la  gloire , ou  qu'il  soit 
indifférent  pour  elle.  Peut-être  cette  indMTérence 
si  louable  été  quelquefois  A l’âme  un  peu  d’énergie. 
Peut-être  ein pêcha-t-elle  assez  long-temps  Louis  xv 


32 


ÉLOGE  FUNÈBRE  DE  LOUIS  XV. 


lie  se  faire  valoir  lui-mimo  en  fesant  il  des  officiers 
blessds  pour  son  service  cel  accueil  prévenant  qui 
console  la  nature  liumaine , et  qui  est  leur  pre> 
mière  récompense.  Mais  ce  n’élait  qu’un  défaut 
d’attention,  ce  n’était  point  un  vice  de  son  coeur. 
C'en  serait  un , s'il  était  l'effet  de  la  dureté. 

Cette  dureté  ne  peut  lui  être  imputée,  puisque 
tous  ses  domestiques  avouent  qu'on  ne  vit  jamais 
un  maître  plus  indulgent,  et  que  tons  ceui  qui 
ont  travaillé  sous  scs  ordres  se  louent  de  son  affa- 
bilité. On  ne  peut  pas  être  toujours  roi , on  serait 
trop  b plaindre  ; il  faut  être  homme , il  Ibnt  entrer 
dans  tous  les  devoirs  de  la  vie  civile , et  Louis  xv 
y entrait , sans  que  ce  fût  pour  lui  une  gène  et  un 
dehors  emprunté. 

Il  est  vrai  que,  quand  un  monarque  admet  ses 
eourtisans  dans  sa  familiarité,  il  ne  faut  jamais 
que  le  roi  se  venge  des  petits  torts  qu’on  peut  avoir 
avec  l’homme.  On  s’est  plaint  que  Louis  xv  a trop 
fait  sentir  quelquefois  qu’on  avait  offeosé  le  trûue 
quand  on  n'avait  blessé  que  quelques  devoirs  éta- 
Ûis  dans  la  société.  Un  roi  ne  doit  point  punir  ce 
que  la  loi  ne  punirait  pas.  Autrement  il  faudrait 
se  dérober  b tous  les  rois  comme  b des  êtres  trop 
élevés  au-dessus  de  l'espèce  humaine , et  trop  dan- 
gereux pour  elle  ; ils  se  verraient  condamnés  b 
n’être  que  maîtres , et  b ne  jouir  jamais  des  faibles 
consolations  qu’on  peut  goûter  dans  cette  vie  pas- 
sagère. 

On  s’est  étonné  que  dans  sa  vie  toujours  uni- 
forme il  ait  si  souvent  changé  de  ministres;  on  en 
murmurait,  on  sentait  que  les  affaires  en  pouvaient 
souffrir  ; que  rarement  le  ministre  qui  succède  suit 
les  vues  de  celui  qui  est  déplacé;  qu’il  est  dange- 
reux de  changer  de  médecin  , cl  qu'il  est  triste 
de  changer  d'amis.  On  ne  pouvait  concevoir  com- 
ment une  âme  toujours  sereine  pouvait , dans  un 
repos  inaltérable , consentir  b tant  de  vicissitudes. 
C’était  le  dangereux  effet  du  principe  le  plus  esti- 
mable, de  cette  défiance  de  lui-même,  de  cette 
condescendance  aux  volontés  des  personnes  qui 
avaient  moins  de  lumières  et  d'expérience  que  lui, 
enfin  de  cette  même  égalité  d'une  âme  paisible  , b 
laquelle  ces  grands  bouleversements  ne  coûtaient 
point  d'efforts.  Tout  tenait  b cette  première  cause. 
Il  lui  était  égal  d'ordonner  un  monument  digne 
des  Auguste  et  des  Trajan  , ou  l'appartement  le 
plus  modeste.  Son  imagination  ne  lui  présentait 
pas  d’abord  les  grandes  choses , mais  son  jugement 
les  saisissait  dès  qu’on  les  loi  proposait. 

C’est  ainsi  qu'il  fit  ce  grand  établissement  de 
l'École  militaire,  ressource  si  utile  de  la  noblesse, 
inventée  par  un  homme  qui  n'était  pas  noble  ' , et 
qui  sera  au-dessus  des  titres  dons  la  postérité.  C’est 
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enfin  de  ce  même  principe  que  dépendit  sa  vie  pu- 
blique et  sa  vie  privée.  Sans  être  tendre  et  affec- 
tueux, il  était  bon  mari,  bon  père,  bon  maître , 
et  même  ami  autant  que  peut  l'être  on  roi. 

C'est  surtout  b cette  s^énité  qu'il  faut  rendre 
grâce  de  ce  qu’il  ne  fut  point  persécuteur.  Il  ne 
sonda  point  l’opinion  des  hommes  pour  les  con- 
damner ; il  ne  rechercha  point  des  fautes  obscures 
pour  les  mettre  an  grand  jour,  et  pour  se  faire  un 
cruel  mérite  de  les  punir.  Long-temps  fatigué  par 
des  querelles  scolastiques  qui  troublaient  avant  lui 
le  royaume,  et  par  ces  divisions  entre  la  magis- 
trature et  quelques  portions  du  clergé , il  voulut 
toujours  donner  aux  disputants  cette  même  paix 
qui  était  dans  son  cœur. 

Il  savait  que,  dans  un  état  où  les  maximes  ont 
changé , et  où  les  anciens  abus  sont  demeurés , il 
est  néc(»saire  quelquefois  de  jeter  un  voile  sur  ces 
abus  accrédités  par  le  temps  ; qu'il  est  des  maux 
qu'on  ne  peut  guérir , et  qu’alors  tout  ce  que  l'art 
peut  procurer  de  soulagement  aux  hommes  est  de 
les  faire  vivre  avec  leurs  infirmités. 

Ne  se  point  émouvoir , et  savoir  attendre,  ont 
donc  été  les  deux  pivots  de  sa  conduite.  Il  a con- 
servé cette  imperturbabilité  jusque  dans  l’affreuse 
maladie  qui  l'a  enlevé  b la  France,  ne  marquant 
ni  faiblesse,  ni  crainte,  ni  impatience,  ni  vains 
regrets,  ni  désespoir;  remplissant  des  devoirs  lu- 
gubres avec  sa  simplicité  ordinaire;  et  dans  les 
tourments  douloureux  qu’il  éprouvait , il  a fini 
comme  par  un  sommeil  paisible , se  consolant  dans 
l’idéequ’il  laissait  desenfants  dont  on  espérait  tout. 

Sa  mémoire  nous  sera  chère , parce  que  son  cœui 
était  bon.  La  France  lui  aura  une  obligation  éter- 
nelle d’avoir  aboli  la  vénalité  de  la  magistrature , 
et  d'avoir  délivré  tant  d’infortunés  habitants  de 
nos  provinces  do  la  nécessité  d'aller  achever  leur 
ruine  dans  une  capitale  où  l’on  ignore  presque  tou- 
jours nos  coutumes.  Un  jour  viendra  que  tonies 
ces  coutumes  si  différentes  seront  rendues  unifor- 
mes , et  qu'on  fera  vivre  sous  les  mêmes  lois  les 
citoyens  de  la  même  patrie.  Les  abus  invétérés  ne 
se  corrigent  qu'avec  le  temps.  Chaque  roi  dont  de» 
cendait  Louis  xv  a fait  du  bieu.  Henri  iv , que  nous 
bénissons , a commencé.  Louis  xin , par  son  grand 
ministre,  a bien  mérité  quelquefois  do  la  France. 
Louis  xiv  a fait  par  loi -même  de  très  grandes 
choses.  Ce  que  Louis  xv  a établi , ce  qu’il  a détruit, 
exige  notre  reconnaissance.  Noos  attendrions  une 
félicité  entière  de  son  successeur,  si  elle  était  au 
pouvoir  des  hommes. 

(Comme  l’orateur,  bien  moins  orateur  que  ci- 
toyen, prononçait  ces  paroles,  arriva  la  nouvelle 
que  les  trois  princesses,  filles  do  feu  roi,  étaient 
attaquées  de  la  petite-vérole.  Alors  il  continui 
* ainsi  : ) 
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• Messieurs,  iiiios  douloureux  régie  U succèdent 
» les  plus  Truelles  alarmes  ; nous  pleurions,  cl 

• nous  (remlilons;  la  l■'l*au^e  doit  être  en  larmes 

• et  en  prières  : mais  que  peuvent  les  vœux  des 

• Taibles  mortels  I On  a invoque  en  peu  de  temps 
» la  patronne  de  Paris  pour  les  jours  du  dernier 

• dauphin , pour  son  épouse , (>ûur  sa  mère , cniln 
» pour  le  feu  roi.  Dieu  n'a  point  changé  ses  dé- 

• crels  éternels.  Puisse  sa  providence  InefTable 

• avoir  ordonné  que  l'art  vienne  heureusement 

• combattre  les  maux  dont  la  nature  accable  sans 

• cesse  le  genre  humain  1 que  l'inoculation  nous 

• assure  la  conservaliou  de  notre  nonveau  roi,  de 

• nos  princes  et  de  nos  princesses  I Que  les  exom' 
s pies  de  tant  de  souverains  les  encouragent  ^ sau- 

• ver  leur  vie  par  une  épreuve  qui  est  immanquable 

• quand  elle  est  faite  sur  un  cKirps  bien  disposé. 
» Il  ne  s'agit  plus  ici  d'achever  l'éloge  du  feu  roi, 
» il  s'agit  que  son  successeur  vive.  L'inoculation 

• nous  paraissait  téméraire  avantlesexcmpicscoo- 
► rageux  qu'ont  donnés  M.  le  duc  d'Orléans,  le 
» duc  de  Parme,  les  rois  de  Suède,  de  Dancmarrk, 

• l'impéralrice  - reine , rimpcratrice  de  Russie, 
s Maintenant  il  serait  téméraire  de  ne  la  pas  em- 

• ployer.  C’est  notre  malheur  que  les  vérités  cl 
» les  decouvertes  en  tout  genre  essuient  long- 
s temps  parmi  nous  dos  contradictions;  mais  quand 

• un  intérêt  si  cher  parle,  les  cuDlradiclionsdoi* 
vent  se  taire.  » 
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Cetourrage  éllit  deitiné  à être  imprimé*  la  lêlc  di 
Minière  m- 1-,  êditiun  do  Pari».  On  pria  un  homme  Irêi 
cooou  de  hire  ectie  Vie  cl  ce.  courUt  analyse»  dclinrii 
k être  pUcéet  au>tknaiit  de  chsijiie  pièce.  M.  Rouille 
chargé  alors  du  départeoienl  de  la  librairie . donna  la  oré' 
toéiice  * un  nommé  Serre  : e c.1  de  quoi  nn  a riin 
«mil  eicmplé.  L ousrage  de  riurorluné  rirai  de  La  Sem 
W linprimé  ^ mal  à pmpo».  ,mi,|,,’i|  ne  conrenait  qu  i 
I «lUon  du  Molière.  On  ima«  a dit  que  qnelqm-»  eurieut 
d émraient  une  «mrellé  édiüon  de  mic  Ugalelle  ; non»  U 
dnuftio».  malgré  la  répugnance  de  l auteur  écrasé  pai 
La  Sent*.  ™ 
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Legoûl  de  bien  des  Icclcurs  pour  les  i lioses 
frivoles,  cl  l’envie  do  faire  nn  volume  de  ce  qui  ne 
dcvrail  remplir  que  peu  de  pages,  sont  cause  que 
riiisloiro  des  hommes  célèbres  csl  presque  tou- 
jours gâtée  par  des  deuils  inulilcs  cl  des  coules 
|»opulaircs  aussi  faux  qu'insipides.  On  y ajoute 
souvent  des  critiques  injustes  de  leurs  ouvrages. 
C’est  ce  qui  est  arrivé  dans  l’édiliim  de  Racine 
faite  h Paris  en  1728.  On  lâchera  d’éviter  m 
écueil  dans  celte  courte  histoire  de  la  vie  de  Mo- 
lière; on  ne  dira  de  sa  propre  personne  que  te 
qu’on  a cru  vrai  cl  digue  d’élre  rapporlé,  et  oti 
ne  hasardera  sur  scs  uuvragevrien  qui  soit  con- 
traire aui  sentiments  du  public  éclairé. 

Jean-Baptiste  Poquelin  tiitquil  à Paris  en  l(!20 
dans  une  maison  qui  subsiste  encore  sotis  les  pi' 
tiers  des  balles.  Son  père,  Jean-Uapliste  Poquelin, 
valet  de  chambre-tapissier  chez  le  roi , marehantl 
fripier,  et  Anne  Boulet,  sa  mère,  lui  donnèrent 
une  éducation  trop  conforme  à leur  élal,  auquel 
ils  le  destinaient  ; il  resta  jusqu’à  quatorze  ans 
dans  leur  bontiquo , n’ayaiil  rien  appris , oiiire 
son  métier,  qu’un  pou  à lire  et  à écrire.  Scs  pa- 
rents obtinrent  pour  lui  la  survivance  de  leur 
charge  chez  le  roi  ; mais  son  génie  l’appelait  ail- 
leurs. On  a remarqué  que  presque  tous  ceux  qui  se 
sont  fait  un  nom  dans  les  beaux-arts  les  ont  culli- 
vrâ  malgré  leurs  parents,  et  que  la  nature  a tou- 
jours été  en  eux  plus  forte  qno  l’éducalion. 

Po«|uelin  avait  un  grand-père  qui  aimait  la  eo 
médic,  cl  qui  le  menait  quelquefois  à l'Iiôlel  de 
itourgogne.  Lejeune  homme  sentit  biontûl  une 
aversion  invincible  iwur  sa  profession.  Son  goût 
|xiur  l'élude  se  dévcln()pa;  il  pressa  son  grand-|)ére 
d’obtenir  qu’on  le  mil  au  rollégc,elilarracba  en- 
fin le  consentement  de  son  père , qui  le  mit  dans 
une  pension,  cl  l’envoya  externe  aux  jésuites, 
avec  la  répugnance  d’un  bourgetiis  qui  croyait  la 
furtuiic  de  sou  fils  perdue  s'il  étudiait. 

Le  jeune  Poquelin  Ut  au  collège  les  progiès 
qu  un  devait  altondre  do  son  empressement  à y 
entrer,  il  y étudia  cinq  années;  il  y suivit  le  cours 
des  classes  d’Armand  do  Bourbon,  premier  prince 
do  Conti,  qui  depuis  fut  le  protecteur  des  lettres 
et  de  Molière. 

Il  y avait  alors  dans  ce  collège  deux  enfants  qui 
curent  depuis  beaucoup  de  réputation  dans  le 
monde.  C étaient  Chapelle  et  Bernier  : celui-ci 
connu  par  ses  voyages  anx  Indes , et  l’autre  cé- 
léhro  par  quelques  vers  naturels  et  aisés , qui  lui 
ont  fait  daulani  plus  de  répulalion  qu’il  ne  re- 
chercha pas  celle  d'auteur. 


s 


Digilized  by  Google 


34 


VIK  i>K  MOMÊnK. 


I.'lliiillii'r,  liommc  di'  rortuiio,  prenait  an  soin 
singulier  <le  réduratian  >In  jeune  Chapelle , son 
lils  nalurri  ; et  pour  lui  donner  de  IVmulaliDU  , il 
fesait  étudier  arec  lui  le  Jeune  Dernier,  dont  les 
larcnls  élaient  mal  h leur  aise.  An  lieu  même  de 
donner  à son  fils  naturel  nn  préceptenr  ordinaire 
et  pris  au  hasard,  comme  tant  de  pères  en  usent 
avec  un  fils  légitime  qui  doit  porter  leur  nom , il 
engagea  le  célèbre  Gassendi  à se  charger  de  l’in- 
struire. 

Gassendi  ayant  démêlé  de  bonne  heure  le  génie 
de  l’oqurliu , l'associa  aui  études  de  Chapelle  et 
de  Dernier.  Jamais  pins  illustre  mattro  n'eut  de 
plus  digiies  disciples.  Il  leur  enseigna  sa  philoso- 
phie d'Kpicure,  qui,  quoique  aussi  fausse  que  tes 
autres,  avait  au  moins  plus  de  méthode  et  plus  de 
vraisemblance  que  celle  de  l'(A»lo,  et  n’en  avait 
pas  la  barbarie. 

i*o<)Uclin  continua  de  s'instruire  sous  Gassendi. 
Au  sortir  du  oolh^e,  il  reçut  de  re  philosophe  les 
principcsd’anemoralo  plus  utile  que  sa  physique, 
et  il  s'écarta  rarement  de  ces  principes  dans  le 
cours  de  sa  vie. 

Son  père  étant  devenu  infirme  et  inrapablc  de 
servir,  il  fut  obligé  d'exercer  les  fonctions  de  .son 
emploi  auprès  du  roi.  Il  suivit  Louis  xiii  dans  le 
voyage  que  ce  numarqnefit  en  Languedoc  en  4GII  ; 
et,  de  retour  à Paris,  sa  |iassion  pour  la  comédie , 
qui  l'avait  déterminé  h faire  scs  étoiles,  se  réveilla 
avec  force. 

Le  tliéâtrc  commençait  h fleurir  alors  : celte 
partie  des  bollcs-leUrcs,  si  méprisée  quand  elle  est 
médiocre,  contribue  b la  gloire  d'un  état  quand 
elle  est  pcrfccliounée. 

Avant  l'anitée  1 625,  il  u'y  avait  point  de  co- 
médiens files  b Paris.  Ûuel<)ne6  farceurs  allaient, 
comme  en  Italie,  de  ville  en  ville  ; ils  jouaient  les 
pièces  de  Uardy,  de  Uoiichréücn,  ou  de  Balthazar 
Baro. 

Ces  auteurs  leur  vendaient  leurs  ouvrages  di.v 
écus  pièce. 

Pierre  Corneille  tira  le  Ihébtrc  de  la  barbarie 
cl  de  l’avilissement,  vers  l'année  1650.  Scs  pre- 
mières cooR^ios , qui  étaient  aussi  bonnes  pour 
son  siècle  qu'elles  sont  mauvaises  pour  le  nôtre , 
furent  cause  qu'une  troupe  de  comédiens  s’établit 
b Paris.  Bientôt  après,  la  passion  du  cardinal  de 
Richelieu  pour  les  spectacles  mit  le  goût  de  la  co- 
médie b la  mo<le,  et  il  y avait  plus  de  sociétés  par- 
ticulières qui  représcnlaieul  alors  que  nous  n’en 
voyous  aujourd'hui. 

Poquclin  s'associa  avec  quelques  jeunes  gens 
qui  avaient  du  talent  pour  la  déclamation  ; ils 
jouaient  an  faubourg  Saint-Germain  cl  an  quar- 
tier Saint-Paul.  Cette  s<R'iété  éclipsa  bientôt  toutes 


les  autres;  on  l'appela  I’///ms(ic  fAéô/rc  On  voit 
par  une  tragédie  de  ce  temps-lb , intitulée  Aria- 
zeree, d'unnomméMagnon,  et  imprimée  en  IG  15, 
qu’elle  fut  représentée  sur  l'illustre  théâtre. 

Ce  fut  alors  que  Poquclin,  sentant  son  génie , se 
résolut  de  s’y  livrer  tout  entier , d’élrc  b la  fois 
comédien  et  auteur,  et  do  tirer  de  ses  talents  de 
Pnlilitc  cl  de  la  gloire. 

Onsaitqucrliez  les  Athénicnsles  auleursjouaient 
sonvenl  dans  leurs  pièces,  et  qu’ils  n'étaieiit  point 
déslionorés  pour  parler  avec  grâce  en  publie  de- 
vant leurs  concitoyens.  Il  fut  pins  encouragé  par 
celle  idée  que  retenu  par  les  pri^jugés  de  son  siècle. 
Il  prit  le  nom  do  Molière,  et  il  ne  fil  eu  chan- 
geant de  nom  que  suivre  l’exemple  des  comédiens 
d’Italie  et  de  ceux  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  L'un  , 
dont  le  nom  de  famille  était  fjc  Grand,  s'appelait 
ncllcville  dans  la  tragédie  , et  Turlupin  dans  la 
farce,  d’oil  vient  le  mot  de  turlup'made.  lingues 
Guéret  était  connu,  dans  les  pièces  sérieuses,  sous 
le  nom  de  FIréhellcs  ; dans  la  farce,  il  jouait  loii- 
jonri  un  oertain  rôle  qu’on  appelait  Ganticr-Gar- 
guille:  de  même,  ArlequinetScaramoachcn'c- 
taienteonnnsquesouscenoffl  de  théâtre.  Il  y avait 
déjb  eu  un  comédien  appelé  Molière,  auteur  de  la 
tragédie  de  Polyxhie." 

Le  nouveau  Molière  fut  ignoré  pendant  tout  le 
temps  que  durèrent  les  guems  civiles  en  France  ; 
il  employa  ces  années  b cultiver  son  talent  et  b 
prc|)arcr  quelques  pièces.  Il  avait  fait  un  recueil 
do  scènes  italiennes,  dont  il  fesait  de  petites  comé- 
dies pour  les  provinces.  Ces  premiers  essais,  très 
informes,  tenaient  plus  du  mauvais  thtVlrc  italien, 
où  il  les  avait  pris , que  do  soo  génie,  i|ui  n'avait 
pas  eu  encore  l'occasion  dose  développer  tout  en- 
tier. Le  génie  s'étend  et  se  resserre  par  tout  ce  qui 
nous  environne.  Il  fit  donc  pour  la  province  le 
Docteur  amoureux,  let  trois  Docteurs  rivaux , 
le  Maître  d'école  ; ouvrages  dont  il  ne  reste  que 
le  titre.  Quelques  curieux  ontconservédeux  pièces 
de  Molière  dans  ce  genre  ; l’une  est  le  Méilec'm 
volant , et  l’autre  la  Jalousie  île  Barbouille.  Elles 
sont  en  prose  et  écrites  en  entier.  Il  y a quelques 
phrases  et  quelques  incidents  delà  première  qui 
nous  sont  conservés  dans  le  Médecin  malgré  lui  ; 
et  ou  trouve  dans  fa  Jalousie  de  Barbouille  uii 
canevas,  quoique  informe,  du  troisièoie  acte  de 
George  Dandin. 

La  première  pièce  régulière  en  cinq  actes  qu’il 
composa  fut  l'Éiourdi.  Il  rcpréscula  celle  cojné- 
die  b Lyon  en  1653.  Il  y avait  dans  cette  ville  nne 
troupe  de  cuoiédiciis  de  cam|>agne,  qui  futabau- 
duunéo  dès  que  celle  do  Molière  parut. 

' Uo  mtro  Mul(^  ( Prançol.*) . lieur  il'EiiscrUaM , publia  en 
1630  uD  rofjjan  en  un  r.a.  In-S*,  lolilulO  In  Semaine  amim. 
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Qndqncs  acteurs  de  celte  anciciinc  troupe  se 
jotttnin'iil  % Molière,  et  il  partit  de  Lyon  pour  lus 
étals  du  Lantpicdoc  avec  une  troupe  asses  com- 
plète , ooniposée  principalement  do  dons  frères 
nommés  Gros-René,  de  Doparc,  d'un  pâtissier  ' do 
la  rue  Saint-Honoré,  de  U Dnparc,  de  la  Béjard , 
et  de  la  Debrie. 

Le  prince  de  Conti,  qui  tenait  las  états  de  Lan- 
guedock  Béliers,  sesouvintde Molière,  qu'il  avait 
vu  au  collège;  il  lui  donna  une  protection  distin- 
guée. Molière  joua  devant  lui  t Étourdi,  te  Dépit 
amoureux , et  lei  Pricieutei  ridicutee. 

Cette  petite  pièce  des  Précieuses , faite  en  pro- 
vince , prouve  asseï  que  son  autour  n'avait  eu  en 
rue  que  les  ridicules  des  provinciales;  mais  il  so 
trouva  depuis  que  l'ourrago  pourail  corriger  et  la 
cour  et  la  ville. 

Molière  avait  alors  trente-quatre  ans  ; c'est  Tige 
où  Corneille  fit  le  Cid.  Il  est  bien  difSciie  do  réussir 
avant  cet  igo  dans  le  genre  dramatique , qui  exige 
la  connaissance  du  monde  et  du  cœur  humain . 

On  prétend  que  le  prince  de  Conti  voulut  alors 
faire  Molière  son  secrétaire,  etque  beureuscnicut 
pour  la  gloire  du  théâtre  français,  Molière  eut  le 
courage  de  préférer  son  talent  à un  poste  hono- 
rable. Si  CO  (ait  est  vrai , il  fait  égolemonl  honneur 
au  prince  et  au  comédien. 

Après  avoir  couru  quelque  temps  toutes  les  pro- 
vinces, et  avoir  joué  à Grenoble,  à Lyon , è Bonen, 
il  vint  enfin  è Paris  en  I6S8.  Le  prince  de  Conti 
lui  donna  accès  auprès  de  Monsieur,  frère  unique 
do  roi  Louis  xiv;  Monsieur  le  présenta  au  roi  et 
h la  reino-fflère.  Sa  troupe  et  lui  représentèrent 
la  même  année, devant  leurs  majestés,  la  tragédie 
de  Nieomède,  sur  nu  théâtre  élevé  par  ordre  du 
roi  dans  la  salle  des  gardes  du  vieui  Louvre. 

Il  y avait  depuis  quelque  temps  dos  coméiliens 
établis  è l'bdtel  de  Bourgogne.  Ces  comédiens  as- 
sistèrent au  début  de  la  nouvelle  troupe.  Molière, 
après  la  représentation  de  fVicomède.  s'avança  sur 
le  bord  du  théâtre  , et  prit  la  liberté  de  faire  au 
roi  un  discours  par  lequel  il  remerciait  sa  ma- 
jesté de  son  indulgence,  et  louait  adroitement  les 
comédiens  de  l'Iidtel  do  Bourgogne,  dont  il  devait 
craindre  la  jalousie  : il  finit  en  demandant  la  per- 
mission de  donner  une  pièce  d'un  acte  qu’il  avait 
jouée  en  province. 

La  mode  de  représenter  ces  petites  farces  après 
de  grandes  pièces  était  perdue  è l'bétel  de  Bour- 
gogne. Le  roi  agréa  l'offre  do  Molière  ; et  l'on  joua 
dans  l'instant  le  Docteur  amoureux.  Depuis  co 
temps,  l'usage  a toujours  continué  do  donner  de 
ces  pièces  d'un  acte  ou  de  trois  après  les  pièces  de 
cinq. 

• l’üuc-vUvUuMl  Un*  ; it’IfHparf, 


On  permit  h la  troupe  de  Molière  de  s'établir  à 
Paris  ; ils  s'y  fixèrent , et  part.igcrent  le  théâtre  du 
Petit-Bourbon  avec  les  comédiens  italiens,  qui  eu 
étaient  en  possession  dcpuisquelqurs  années. 

La  troupe  de  Molière  jouait  sur  ce  théâtre  les 
mardis,  les  jeudis,  et  les  samedis;  et  les  Italiens, 
les  autres  jours. 

La  troupe  do  l'hAtcl  de  Bourgogne  ne  jouait 
aussi  que  trois  fois  la  semaine,  excepté  lorsqu'il  y 
avait  dos  pièces  nouvelles. 

Dès-lors  la  troupe  do  Molière  prit  le  litre  de  la 
Troupe  de  monsieur,  qui  élait  mn  protecteur. 
Deux  ans  après,  en  IG60,  il  leur  accorda  la  salle 
du  Palais-Royal.  Le  cardinal  de  Richelieu  l'avait 
fait  bâtir  pour  la  représentation  do  .Mirante,  tra- 
gédie dans  laquelle  ce  ministre  avait  composé  |>lus 
de  cinq  cents  vers.  Celle  salle  est  aussi  mal  con- 
struite que  la  pièce  pour  laquelle  elle  fut  bâtie,  et 
je  suis  obligé  de  remarquer  à celte  occasion  , que 
nous  n'avons  aujourd'hui  aucun  théâtre  suppor- 
table : c’est  une  barbarie  gotliique  que  les  Italiens 
nous  reprochent  avec  raison.  Les  bonnes  pièces 
sont  cil  France  et  les  belles  salles  en  Italie. 

La  troupe  de  Molière  eut  la  jouissance  de  celle 
salle  jusqu'à  la  mort  de  son  chef.  Elle  fut  alors  ac- 
cordée h ceux' qui  eurent  le  privilège  do  l'Opéra, 
quoique  co  vaisseau  soit  moins  propre  encore  pour 
le  chant  que  pour  la  déclamation. 

Depuis  l'an  1638  jusqu'il  1673,  c'est-à-dire  en 
quinze  années  de  temps , il  donna  toutes  scs  pi<.'- 
ces,  qui  sont  au  uombre  de  trente.  Il  voulut  jouer 
dans  le  tragique;  mais  il  n’y  réussit  pas  ; il  avait 
une  volubilité  dans  la  voix,  et  une  espèce  de  ho- 
quet qui  ne  pouvait  couvenir  au  genre  sérieux , 
mais  qui  rendait  son  jeu  comique  plus  plaisant. 

La  femme  ' d'un  dos  meilleurs  comédiens  que 
nous  ayons  eus  a donné  ce  portrait-ci  de  Molière  : 

• .11  n'était  ni  trop  gras  ni  trop  maigre  ; il  avait 

• la  taille  plusgrandequo  petite  , le  (lort  noble  , 

• la  jambe  belle;  il  marchait  gravement,  avait 
I l'air  très  sérieux,  le  nés  gros,  la  bouche  grande, 

• les  lèvres  épaisses,  le  teint  brun , les  sourcils 

• noirs  et  forts;  et  les  divers  mouvements  qu'il 

• leur  donnait  lui  rendaient  la  physionomie  ex. 

• trêiueinent  comique.  A l'égard  de  son  caractère, 

■ il  était  doux,  complaisant,  généreux.  Il  aimait 

• fortà  haranguer,  et  quand  il  lisaitses  pièces  aux 

• comédiens,  il  voulait  qu'ils  y amenassent  leurs 

• enfants,  pour  tirer  des  conjectures  de  leur  mou- 

■ vcmciil  naturel.  • 

Molière  se  Ut  dans  Paris  un  très  grantl  nombre 
do  parlisan.s  et  presque  autant  d'ennemis.  Il  ac-  , 
coutuina  le  public,  en  lui  lésant  cnnnailrc  la  bonuo 
comédie,  h le  juger  Itii-inèmc  trèssévèrenicnt.  Le.s 

* MatkrooiM’Iic  Di^rt*l»y.  tiltf  du  ronuHiirn  Pacnriit).  H 
(mme  de  r-iul  l'otisnii,  c«>uiédjfn.  DU  tic  RainMMul  PitUaoA. 
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mémr.s  sprrialriirs  i|Ui  .'i|i|il.iii>liss.ik‘nt  anx  pièces 
nitxliocres  îles  au  1res  ailleurs,  relevaient  les  moin- 
dres dèfaiils  de  Mnliéreavcc  alureur.  Les  hommes 
jugent  de  nous  par  rallenlu  qu'ils  en  ont  conçue  ; 
et  le  moindre  defaut  d’un  auteur  ccIMire , joint 
avec  les  malignités  du  public , suffit  pour  faire 
tomber  un  Imn  ouvrage.  Voiraponrquoiürifanni- 
cus cl  les  Plaiileurt  de  M.  Racine  forent  si  mal 
reçus;  voilà  pourquoi  l'Avare,  le  Misanthrope , 
les  Fentmes  savantes,  l’Ecole  des  Femmes,  n’eu- 
rent d'abord  aucun  succès. 

Louis  XIV,  qui  avait  un  goAt  naturel  et  l'esprit 
très  juste,  sans  l’avoir  cultivé,  ramena  souvent , 
par  son  approbation,  la  cour  cl  la  ville  aux  pièces 
de  Molièi  e.  Il  eût  été  plus  honorable  pour  la  na- 
tion de  n’avoir  pas  liesoin  des  décisions  do  son 
prince  |ionr  bien  juger.  Molière  eut  des  ennemis 
miels,  surtout  les  mauvais  auteurs  du  temps,  leurs 
protecteurs  et  leurs  cabales  : ils  suscitèrent  contre 
lui  les  dévots;  on  lui  imputa  des  livres  scanda- 
leux; on  l'aceusa  d'avoir  joué  des  homme.s  puis- 
sants , tandis  qu'il  n'avait  joué  que  les  vices  en 
général  ; cl  il  eût  succombé  sous  ces  accusations , 
si  ce  même  roi,  qui  encouragea  et  qui  soutint 
Racine  et  Oespréaux,  n'eût  pas  aussi  protégé  Mo- 
lière. 

Il  n'eut  à la  vérité  qu’une  |iension  de  mille  li- 
vres, et  sa  troupe  n’en  eut  qu'une  do  sept.  La 
fortune  qu’il  fit  par  le  succès  de  ses  ouvrages  le 
mil  en  état  do  n'avoir  rien  de  plus  à souhaiter;  ce 
qu'il  relirait  du  théâtre  avec  ce  qu’il  avait  placé, 
allait  à trente  mille  livres  de  rente,  somme  qui , 
en  ce  lemps-là,  fesait  presque  le  double  de  la  va- 
leur réelle  de  pareille  somme  d'aujourd’hui. 

Le  crédit  qu'il  avait  auprès  du  roi  parait  assez 
par  le  canonicat  qu'il  obtint  pour  le  fils  de  son 
médecin.  Ce  médecin  s'appelait  Mauvilain.  Tout 
le  monde  sait  qu'éUint  un  jour  au  diner  du  roi  : 
Vomi  oi'cï  un  médecin , dit  le  roi  à MolièR' , que 
cous  fait-ilf  • Sire,  répondit  Molière,  nous  cau- 
• sons  ensemble,  il  m’ordonne  des  remèdes,  jonc 
> les  fais  |ioint,  et  je  guéris,  t 

Il  fesait  de  son  bien  nn  usage  noble  et  sage;  il 
recevait  chez  lui  des  hommes  de  la  meilleure 
compagnie,  les  Chapelle,  les  Jonsac,  les  Desbar- 
reaux,  etc.,  qui  joignaient  la  volupté  cl  la  phi- 
losophie. Il  avait  une  maison  de  campagne  à 
Auteuil,  où  il  se  délassait  souvent  avec  eux  des  fa- 
tigues de  sa  profession,  qui  sont  bien  plus  grandes 
qu'on  UC  pense.  Le  maréchal  do  Vivonne,  connu 
par  son  esprit  et  par  son  amitié  pour  Despréaux  , 
allailsnuventchez Molière,  et  vivait avecluicommo 
Léiinsavec  ïércnce.  Legraml  Coudé  exigeait  de 
lui  qu'il  le  vînt  voir  souvent,  et  disait  qu’il 
trouvait  toujours  à apprendre  dans  sa  ixinversa- 
lion . 


Molière  employait  une  partie  de  son  revenn  fû 
liliéralilés , qui  allaient  beaucoup  plus  loin  <]ue  ce 
qn’on  appelle  dans  d'autres  hommes  des  charités. 
Il  encourageait  souvent  par  des  présents  considé- 
rahlcs  do  jeunes  auteurs  qui  marquaient  du  ta- 
lent : c’est  peut-être  à Molière  que  la  France  doit 
Racine.  Il  engagea  le  jeune  Racine , qui  sortait  de 
Port-Royal , à travailler  pour  le  théâtre  dès  l’âge 
de  dix-neuf  ans.  Il  lui  fil  composer  la  tragédie  de 
Théagéne  et  de  Chariclér  ; cl  quoique  cette  pièce 
fût  trop  faible  pour  être  jouée , il  fit  présent  an 
jeune  auteur  de  cent  louis , et  loi  donna  le  plan 
des  Frères  ennemis. 

Il  n’est  pcnt-êlrc  pas  inutile  de  dire  qu’envimn 
dans  le  même  temps,  c’est-’a-dire  en  1661 , Racine 
ayant  fait  une  ode  snr  le  mariage  de  Louis  xiv, 
M.  Colbert  lui  envoya  cent  louis  au  nom  du  roi. 

Il  est  très  triste  pour  l’honneur  des  lettres,  que 
âlolière  et  Racine  aient  été  brouillés  depuis  ; de 
si  grands  génies,  dont  l’un  avait  été  le  bienfaiteur 
de  l'autre,  devaient  être  toujours  amis. 

Il  éleva  et  il  forma  nn  antre  homme , qui  par 
la  supériorité  de  ses  talents  cl  par  les  dons  singu- 
liers qu'il  avait  reçus  de  la  nature,  mérite  d'être 
connu  de  la  postérité.  C’était  le  comédien  Baron, 
qui  a été  unique  dans  la  tragédie  et  dans  la  co- 
méiiie.  Molière  en  prit  soin  comme  de  son  propre 
fils. 

Un  jour.  Baron  vint  lui  annoncer  qu'un  comé- 
dien de  campagne,  que  la  pauvreté  empêchait  de 
se  présenter,  lui  demandait  quelques  légers  se- 
cours pour  aller  joindre  sa  troupe.  Molière  ayant 
su  que  c’était  un  nommé  Mondorge  , qui  avait  été 
son  camarade , demanda  à Baron  combien  il 
croyait  qu'il  fallait  lui  donner.  Celui-ci  répofulH 
au  hasard  ; < Quatre  pistoles. — Donnez-lui  quatre 
■ pistoles  pour  moi,  lui  dit  Molière;  en  voila 

> vingt  qu’il  fautquo  vous  lui  donniez  pour  vous;* 
et  il  joignit  à ce  présent  celui  d'un  babil  magni- 
fique. Ce  sont  de  petits  faits;  mais  ils  peignent  le 
caractère. 

Un  antre  trait  mérite  plus  d’Alre  rapporté.  Il 
venait  de  donner  l'auméne  à on  pauvre  ; un  in- 
stant après  le  pauvre  court  après  lui , et  lui  dit  : 

• Monsieur,  vous  n’aviez  peut-être  pas  dessein 

> de  me  donner  un  louis  d’or,  je  viens  vous 
» le  rendre.  Tiens,  mon  ami,  dit  Molière,  en 

• voilà  un  autre;  • et  il  s’écria  : t Où  la  vertu 

• va-t-cllo  se  nicher  I • Exelamation  qui  peut 
faire  voir  qu’il  réfléchissait  snr  tout  ce  qui  se 
présentait  à lui , et  qu’il  étudiait  parUmt  la  na- 
ture en  homme  qui  la  voulait  peindre. 

Molière,  lieu  ceux  par  ses  snecès  et  par  ses  pro- 
tecteurs, par  ses  amis  et  par  sa  fortune,  ne  le 
fut  pas  dans  sa  maison.  Il  avait  épous<-  en  1661 
une  jeune  fille  née  de  la  Béjard  et  d'un  genlil- 
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liMimic  nommé  Mndènc.  On  disait  que  Molière  en 
était  le  père  : le  soin  avec  lequel  on  avait  répandu 
cette  calomnie,  fit  que  plusieurs  personnes  prirent 
celui  de  la  réfuter.  On  prouva  que  Molière  n’a- 
vait connu  la  mère  qu'après  la  naissance  de  cctlc 
fille.  La  disproportion  d'âge , ct^  les  dangers  aux- 
quels une  comédienne  jeune  et  belle  est  exposée , 
rendirent  ce  mariage  malheureux  ; et  Molière,  tout 
pbilosopbe  qu’il  étaitd'ailleurs,  essuya  dans  sou  do- 
mestique les  dégoûts , les  amertumes , et  quelque- 
fois les  ridicules  qu'il  avait  si  souvent  Joués  sur 

10  tbéâlrc  : tant  il  est  vrai  que  les  hommes  qui 
sont  au^lessus  des  autres  par  les  talciiLs,  s’en  rap- 
prochent presque  toujours  par  les  faiblesses;  car 
pourquoi  les  talents  nous  mettraient-ils  aunlcssus 
de  riioraanité? 

La  dernière  pièce  qu’il  composa  fut  U Malade 
imaginaire.  Il  y avait  quelque  temps  que  sa  poi- 
trine était  attaquée , et  qu’il  crachait  quelquefois 
du  sang.  Le  jour  de  la  troisième  représoutatioii  il 
sc  sentit  plus  incommodé  qu’auparavaiit  : un  lui 
conseilla  do  no  p<iint  jouer  ; mais  il  voulut  faire 
un  effort  sur  lui-mûmo , et  ad  effort  lui  coûta  la 
vie. 

Il  lui  prit  une  eonvulsion  en  prononçaut;uro, 
dans  le  divertissement  de  la  réception  du  malade 
imaginaire.  On  lo  rapporta  mourant cliex  lui,  rue 
de  nichclieu.  Il  fut  assisté  quelques  moments  par 
deux  de  ces  religieuses  qui  vieuuent  quêter  b 
Taris  pendant  le  carême,  et  qu'il  logeait  cliex  lui. 

11  mourut  cnlro  leurs  bras , étouffé  par  lo  sang 
qui  lui  sortait  par  la  Ihmelic,  le  17  février  I67.>, 
âgé  de  cinquante-trois  ans.  Il  no  i.iissa  qu'une  lille 
qui  avait  beaucoup  d'esprit.  Sa  veuve  épousa  un 
comédien  nommé  Guérin. 

Le  malheur  qu'il  avait  ou  de  ne  pouvoir  mourir 
avec  les  secours  de  la  religion , et  la  prévention 
contre  la  comédie,  déterminèrent  llarlay  do  Chau- 
vajon , archevêque  de  Paris , si  connu  par  ses  iu- 
trigucs  galantes , ’a  refuser  la  sépulture  b Molière. 
Le  nii  le  regrettait;  et  ce  monarque,  dont  il  avait 
été  le  domestique  et  le  pensionnaire,  eut  la  limité 
de  prier  rarehcvcqiie  de  Paris  de  le  faire  iiiliuincr 
dans  une  église.  Le  cure  de  Saint-Eustaclie , sa 
(laroissc , ne  voulut  |ias  s’on  charger.  La  isipiilace, 
qui  ne  connaissait  dans  Molière  que  lo  uitnétlieii, 
et  qui  ignorait  qu’il  avait  é-té  un  excellent  auteur, 
un  philosophe , un  grand  bnmmo  en  son  genre , 
s'attroupa  en  foule  à la  porte  de  sa  maison  le  jour 
du  convoi  : sa  veuve  fut  obligée  do  jeter  de  l'ar- 
gent par  les  fenêtres;  et  ces  misérables,  qui  au- 
raient, sans  savoir  pourquoi,  troublé  l'enterre- 
ment, acrouipagiièrcnt  le  cor|>s  avec  respad. 

La  diffiLiilté  qu'on  fil  de  lui  doiiiier  la  .sepultore, 
et  les  injiistiers  qu’il  avait  cs.'Uyée.s  peiklant  sa  vie, 
engagèrent  le  fami'uv  pire  liouhmirs  b loinpojer 


cette  espèce  d'épitaphe,  qui,  de  toutes  celles  qu'on 
lit  pour  Molière,  est  la  seule  qui  mérite  d’être 
rapportée,  et  la  seule  qu  ne  soit  pas  dans  cette 
fausse  et  mauvaise  histoire  qu’on  a mise  jtisqti’ici 
au-devant  do  scs  ouvrages  : 

Tu  rêromus  et  la  v Ulc  et  la  cour  ; v 

Mats  quelle  en  fut  la  rOcvmiiH'nse  ? 

Les  Français  rougiront  un  jour 
I>r  leur  peu  de  reennnatssanee. 

I)  leur  fallut  un  ttotnedten 
Qui  mit  il  les  polir  sa  gloire  et  sou  élude  ; 

Mais,  MoliCre,  a la  gloire  il  ne  manquerait  rien. 

Si  panui  les  dilaiils  t|ue  tu  |H'iguis  si  bien , 

Tu  les  avais  repris  de  leur  ingratitude. 

Non  seulement  j'ai  omis  dans  cette  Vie  de  Mo- 
lière les  contes  populaires  touchant  Cfaa|)clle  cl 
ses  amis  ; mais  je  suis  obligé  de  dire  que  a~s  contes 
adoptés  par  Grimarest  sont  très  faux.  Le  feu  dur 
do  Sulli , le  dernier  prince  de  Vendôme,  l'abliè 
do  Chaulieu,  qui  avaient  beaucoup  vécu  avnc 
Chapelle , m’ont  assuré  qno  toutes  ces  historiettes 
ne  méritaient  aucune  créance. 


un  pflllérril  de  M L.  F.  Bcitjrs.  piiklMaii  roinnielionncnt 
de  l'année  ISJI.  rl  qui  jurait  être  le  résultat  de  soifioruves 
recheretusv , a rveOlié  *ai  même  tiit  ciamjttre  |iliiHieurs  laits  re- 
tatifs  X Muliérr.  Il  m'a  ssmlilé  indliqirniable  d'en  donner  ici  une 
ladicatton  sncrincte. 

I"  l.'acte  de  naissance  de  Molière.  iran-BaptisIe  ruqiirtln.  esl 
du  1S  Janvier  I6i3.  ce  iioi  pnnive<|ne  mal  a pr'iMeton  l'a  fait 
naître , les  uns  en  IS'JO , d'auln-sen  16'il. 

a*  Cet  setc  de  nansance . ainsi  que  l'acte  de  mariuie  de  ses 
père  et  mère  , du  37  avril  IStf . et  te  sien  pruiirc.  du  20  lévrier 
4063 , prouvent  aussi  que  la  mère  de  MultCre . éjiouse  de  Jean 
Poqudin , se  nooiioail  Marie  Cresaé , et  non  pas  Aune  Uuulct 
on  Dondet. 

3“  Ce  nom  üoudet  ( André)  est  celui  de  son  beau-frére.  mar- 
chand tapissier,  qnl  ép*msa  . le  IS  Janvier  llâvl . Maiir  M.igile- 
leine  l'oquelin . stnir  de  Holiéee  . el  Hile  des  nuburs  )>ére  cl 
mère. 

4s  On  a désigné  la  maison  me  de  la  Ti  nnellerti' , wms  les  pl- 
lieis  des  Halles , aujoiml'liul  n.  3.  comme  étant  celle  où  naquit 
MullOre.  Le  IS  Janvier  1709  (S  pluviôse  an  vu),  on  plaça  sur  la 
brade  de  celte  maison  le  buste  de  MollCre  el  une  inscrl|diou 
pôrlanl  i Jfun-llajilistc  Poqvrtin  de  JUu/léré  fit  fie  dons 
cellt  nioiaon  rn  16».  bnire  le  tmsle  el  l'Inseriptiun  on  a de- 
pnbaJsHilé  I t'flafigot  rb/rndo  tnurrr. 

Celle  IradîUon  dejmis  loluî.|eui|ia  établie,  se  Irmivc  détruite 
par  les  actes  de  naiasaiiee  de  Mollete . cous  de  ses  trois  Irères . 
et  de  sa  mur  Marie,  sur  lesquel»  la  demeure  dr  Jean  Pu<|oebn. 
Icnr  Jiére.  marcliatid  lapUstrr.  e»l  baijfim  i tmlùiuée  me  Saliil- 
llonoré.  Il  est  poeaible  que  la  matsou  |iar  lui  b.ibnéc  ail  été  celle 
qui.  au  coin  des  dcui  mes.  a qiialra  cmiaées  sur  b rue  Saiail- 
lluuoré  . Cl  une  seule . en  reloiir.  sur  la  rue  de  la  Timmitlerle  : 
ce  <|iU  justil'uiraii  U tradlUon  de  b naissance  de  Mollere  iLms 
ceUe  me , mais  non  pas  dans  U maison  où  I inscripliou  a élé 
placée. 

3”  Les  ennemis  de  Molière  ont  piétenda  qu'épousanl  A rntamle 
néjsrd . connue  pour  être  b Hile  nalurelle  de  Barimuid  . sei- 
gneur de  M.iddie . el  de  Magdeleine  Uéptid  . U svail  éiemse  ta 
propre  fille.  Pour  démontrer  l'absiirdllé  de  celle  cabmiiile  . Il 
avait  sulHile  U luppulaliun  de  l'igo  de  MiUiére . qui  n'avail 
qneselte  ans  lorsque,  des  llsisous  de  ce  Ilaynioml  avm  Magde- 
leine ib  iard . éUil  née  . i Paris . une  fille  ( Frani,uie'  ) lupltiée 
le  1 1 juillet  IGVU.  sept  ans  .ivant  que  Migdrlelné  s'engac AI  dans 
1.1  liiiiii»'  .le  Vliéicrc:  mais  lal.uisselé  de  I impiilalion  est  nisie 
lU-lbeieiil  i.imi»i‘e  par  l'aelede  mariaee  de  MuliCie  .du  20 fé- 
VKU  IMiJ  ruu-la1.iljt  lu  Vroiandv  CUïiO'l’’  ( Claiic  Klujbelb' 
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Briard  cM  tiik  ôe  jMoph  Di^janl  et  de  liarle  limé,  m fenme  ; 
sur  le  mi'iue  acte  eat  la  i^ixutiiro  de  Mafidrleioe , QuJ  y est  qua- 
lifiée ^Mr  de  /n  mw  ûŸ.  Voici  donc  btea  prouvé  que  cette 
Uagdvteine  , qui  resta  dans  la  troiii>e  de  Molt^re  depuis  fdiS 
jusqu  i sa  mort*  arrivée  te  17  février  1673,  ua  an  jour  pour 
jour  avant  ceUe  de  Uolière.  était  sa  belle.Mrur.  et  non  la  mère 
de  U femme. 

Par  le  même  écrit  de  U.  Beflira . on  apprend  que  Uwis  iiv 
et  la  ducliease  d’Oriéaos  firent  i Motièro  l'hoonetir  iféliT  par- 
raio  et  marraine  de  son  premier  eubat)  tait  Jnsqn'a  ce  jour 
ignoré . et  remarquable  eu  ce  qu*y  est  une  nouvelle  preuve  de 
la  protcclk»)  que  te  moaarquQ  accoedait  aux  arts  et  aua  let- 
lies 

Les  actes  de  mariage . naissance  et  décès  des  divers  individus 
de  1a  binille  de  Molière  portent  tantiM  Pouftu*/iu  . UotAt  Poe- 
qwrftfi,  PoÿNr/in  , Po^eJin  . Poegnelin  et  même  Poc/in  et 
fuMqur/in.  R. 


L>!  roiai)i , ou  les  contre-temps  , 

C .mèJie  en  vers  d en  ckir|  actes . jonée  d'abord  à Lyon . en 

luaa.rià  Paiis.au  mou  de  déoenilire  160,  sur  te  ibéitre 

du  PeUt-Üourbou. 

Celle  pi^w  est  Is  première  eomcdic  que  Molière 
uit  (lonnrê  il  Paris  : elle  est  composée  de  plusieurs 
(Klilcs  intrigues  asses  indë|>cndantcs  les  unes  des 
autres;  c’était  le  goût  du  théâtre  italien  cl  espa- 
gnol , qui  s'élail  introduit  à Paris.  Us  comédies 
u'élaicut  alors  que  des  tissus  d'aventures  singu- 
lières, où  l'on  n’svail  guère  songé  à poindre  les 
mœurs.  Le  théâtre  «'était  point,  comme  il  le  doit 
être  , la  représentation  de  la  vie  humaine.  Li  cou- 
tume humiliante  pour  l’humanité  qnc  les  hommes 
puissants  avaient  pour  lurs  de  tenir  des  Cous  au- 
près d’euj , avait  infecté  le  théâtre;  ou  u’y  voyait 
que  de  vils  bouffons  qui  étaient  les  modèles  de 
nos  Jodelcit;  et  on  ne  représeutait  que  le  ridicule 
de  ces  misérables,  au  lieu  do  jouer  celui  de  leurs 
mailrcs.  La  hoiiuo  comédie  ue  fiouvaU  èlro  con- 
nue en  France,  puisque  la  société  et  la  galan- 
terie, seules  sources  du  bon  comique,  ne  fesaient 
que  d'y  naître.  Ce  loisir,  dans  lequel  les  hommes 
rendus  à eui-mèmcs  se  livrent  h leur  caractère 
et  h leur  ridicule,  est  le  seul  temps  propre  pour 
la  comédie  ; car  c'est  le  seul  où  ceux  qui  ont  le 
talent  de  peindre  les  hommes , aient  l’oecasion  de 
les  bien  voir,  et  le  seul  pendant  lequel  les  spec- 
tacles puissent  être  fréquentés  assidûment.  Aussi 
i-c  ne  fnt  qn’après  avoir  bieo  vu  la  cour  et  Paris, 
et  bien  connu  les  hommes,  que  Molière  les  re- 
présenta avec  des  cooleurs  si  vraies  et  si  du- 
rables. 

Les  connaisseurs  ont  dit  que  l'Élourdi  devrait 
seulement  être  inlilnlé  Ut  Conln-tempt.  Léiie, 
CD  rendant  une  bourse  qu'il  a trouvée , eo  secou- 
rant un  homme  qu'on  attaque,  fait  des  actious 
de  générosité  plutôt  que  d'étourderie.  Son  valet 
parait  plus  étourdi  que  lui , puisqu’il  u'a  presque 
jamais  l'attention  de  l'avertir  de  ceqii 'il  veut  faire. 
Le  diîmuemcnt , qui  a trop  souvent  clé  l'ivueil 


de  Molière,  n'est  pas  mcillenr  ici  que  dans  us 
antres  pièces  ; cette  fsnte  est  plus  inexcusable 
dans  une  pièce  d'intrigue  qne  dans  une  comâlic 
de  caractère. 

On  est  obligé  de  dire  ( et  c’est  principalenient 
aux  étrangers  qn'jjo  le  dit)  que  le  style  de  cette 
pièce  est  bible  et  négligé,  et  que  surtout  il  y a 
beaucoup  de  fautes  contre  ta  tangue.  Non  seule- 
ment il  ae  trouve  daqt  les  ouvrages  do  cet  admi- 
rable auteur  dei  vices  de  construction , mais  aussi 
plusieurs  mots  impropres  et  surannés.  Trois  des 
plus  grands  auteurs  do  sièdo  de  Louis  XIV,  Mo- 
lière, la  Fontaine , et  Corneille , no  doivent  être 
lus  qu'avec  précaution  par  rapport  an  langage.  Il 
but  que  ceux  qui  apprennent  notre  langne  dans 
les  écrits  des  auteurs  célèbres  y discernent  ces 
petites  fautes , et  qu'ils  ne  les  prenuont  pas  pour 
des  autorités. 

Au  reste  l'Elouriii  eut  plus  de  succès  que  te 
SUuoUbrofte , l’Avare , et  fei  F ciunies  saiiantes 
n'eu  eurent  depuis.  C'est  qu'avant  l'Eluunli  ou 
ne  connaissait  |ias  mieux  , et  que  la  rcpulatkm 
de  Molière  ne  fesait  pas  encore  d’ombrage.  Il  u'y 
avait  alors  de  bonne  comédie  au  Ibcâlro  français 
que  U Menteur. 

LE  DEPIT  AMOUREUX  , 

GoSiédic  en  ver»  et  eo  doq  aetn.  rrprtHtcniée  aii  IhdRre  thi 
rctit-BuarbOQ . CO  1639. 

le  Dépit  atnoureux  fut  joué  'a  Paris  immé- 
diatement après  C Etourdi.  C’est  encore  une  pièce 
d'intrigue,  mais  d'un  autre  goure  que  la  précé- 
dente. Il  n'y  a qu'un  seul  nœud  dans  U Dépit 
amoureux.  Il  est  vrai  qu'on  a trouvé  le  déguise- 
ment d'une  fille  en  garçon  peu  vraisemblable. 
Celte  intrigue  a le  défaut  d'un  roman , sans  en 
avoir  l’inlérôt;  et  le  cinquième  acte,  employé  ù 
débrouiller  ce  roman , n'a  paru  ni  vif  ni  co- 
mique. On  a admire  dans  te  Dépit  amoureu.v  la 
scène  de  la  brouillcriu  et  dn  raccommwlomcnt 
d’Éraste  et  de  Lucile.  Le  succès  est  toujours 
assuré, soit  eu  tragique,  soit  en  comique,  ù ces 
sortes  do  scènes  qui  rcpréscotcnt  la  passion  la 
plus  chère  aux  hommes  dans  ta  circonstance  la 
plus  vive.  La  petite  ode  d'Horace , Donec  gratut 
eram  tibi , a été  regardée  comme  le  modèle  de 
ces  scènes  qui  sont  enfla  devenues  des  lieux  com- 
muns. 

LES  PRÉCIEUSES  RIDICULES, 

Comédie  eu  un  acte  et  en  prose  . jonée  d'abord  en  proviore . «4 
représentée  pour  la  première  Mê  à Paris,  sur  le  Ibéitre  du 
Pctil-Iiourtoa . M umM  de  nonmlm  I6SH. 

Lorsqtic  Mnlièrfl  donna  cpUp  ta  fn- 

rcurdu  bel  esprit  clail  l'Iusmic  j.miais  b la  mode. 
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DON  GARCIE  DE  NAVARRE. 


Voiture  avait  été  le  preaiier  en  France  qni  avait 
écrit  avec  ccttc  galanterie  Ingénieuse  dans  laquelle 
il  est  si  difBcile  d'éviter  la  fadeur  et  l'affectation. 
Ses  ouvrages,  où  il  se  Iroavc  quelques  vraies 
beautés  avec  trop  de  faux  brillauta,  étaieul  les  seuls 
modèles  ; et  presque  tous  ceux  qui  se  piquaient 
d'esprit  n'imitaient  que  ses  défauts.  Le$  romans 
de  mademoisello  Scudéri  avaient  achevé  de  g&ter 
le  goût  : il  régnait  dans  la  pbiparl  des  cooversa- 
tiuBS  un  mélange  de  galanterie  guindée,  do  sen- 
timents romancst]nes  et  d'expressioiis  biurres, 
qui  composaient  un  jargon  nouveau,  inintelli- 
gible, et  admiré.  Les  provinces,  qui  outrent 
toutes  les  modes , avaient  encore  renchéri  sur  œ 
ridicule  : ies  femmes  qui  se  piquaient  de  celte 
espèce  do  bd  esprit  s'appelaient  précieuses.  Ce 
nom , si  décrié  depuis  par  la  pièce  de  Uolièro , 
était  alors  honorable;  cl  Molière  mémo  dit  dans 
sa  préface  qu’il  a beaucoup  de  respect  pour  les 
vérilablet  précieuses,  et  qu’il  u’a  voulu  iouer  que 
les  fausses. 

Celte  pcMlc  pièce,  faite  d’abord  (mur  la  pro- 
vince , fut  applaudie  'a  Paris , et  jouée  quatre  muis 
de  suite.  La  troupe  do  Molière  lit  doubler  |>our  la 
promière  foia  le  prix  ordinaire,  qui  n’étail  alors 
que  do  dix  sous  au  parterre. 

Dès  la  première  représenlalioo.  Ménage,  homme 
célèbre  daua  ce  tcmps-lè,  dit  au  fameux  Cbape- 
laiu , • Nous  adorions  vous  et  moi  toutes  les  sot- 
s lises  qui  vieoncut  d'élro  si  bien  critiquées  ; 
s croycx-mui , il  nous  faudra  brûler  ce  que  nous 
» avons  adoré,  t Du  moins  e'est  coque  l'on  trouve 
dans  le  Ménagiana;  cl  il  est  asset  vraisemblable 
que  Cbapdaiu,  iionune  alors  très  estimé,  et  ce- 
peudaul  le  plus  inauvs'u  poète  qui  ait  jamais  élé , 
parlait  iui-méme  lo  jargon  des  Préciaua  ridi- 
cules citez  madame  de  Longueville,  qui  présidait, 
à ce  que  dit  lo  cardinal  de  Retz , è ces  combata 
s|Nrituels  dans  lesquels  on  était  parvenu  k no  se 
(wiiil  entendre. 

La  pièce  est  sans  intrigue  cl  toute  do  caractère. 
U y a très  peu  de  défauts  coutro  la  langue , par- 
ce que,  lorsqu’on  écrit  en  prose , ou  est  bien  plus 
maître  do  son  stylo  ; et  parce  que  Molièro , ayant 
h critiquer  lo  tangage  dos  beaux  esprits  dki  temps, 
ebétia  le  sica  davantage.  Lo  grand  succès  do  ce 
petit  ouvrsgo  loi  attira  des  critiques  que  l' Étourdi 
cl  le  Dépit  amoureux  n’avaient  pas  essuyées.  Un 
certain  Antoine  Bodesu  Ht  les  véritables  Pré- 
cieuses : ou  parodia  la  pièce  de  Molière  ; mais 
mutes  CCS  criliques  et  ces  parodies  sont  tombées 
dans  l’oubli  qu’elles  méiitaienl. 

Ou  sait  qu'à  une  rcprcscutation  des  Précieuses 
I . (ficuiesuu  vieillard  s'écrladuiiiilicudu  parterre  : 
t UMiragc , Molicicl  voilà  la  Livimc  comédie,  a 
tni  eut  bnntc  de  ccsl^lc  alfeelé,  coitlu- leiptel  Mis 


Hèreet  nespréanx  se  sont  toujours  élevés.  On 
commenfaà  ne  pins  estimer  que  le  naturel,  etc’csl 
pcùt-élre  Pépoqne  du  bon  goftt  en  France. 

L’envie  de  sedislinguer  a nunenédcpnisleslyle 
des  Précieuses  ; on  le  retrouve  encore  dans  plu- 
sieurs livres  modernes.  L’on', en  traitant  sérieu- 
sement de  nos  lois,  appelle  un  eiploU,  un  compU  ■ 
ment  timbré.  L’anlrc'’,  écrivant  à une  maîtresse 
en  l’air,  lui  dit  : ■ Votre  uom  est  écrit  en  grosses 
a lettres  snr  mon  cœur....  Je  veux  vous  faire 
a peindre  en  Iroqnoise,  mangeant  nncdemi-<loU' 
a uinede  cœurs  pur  amnscraent.  a lin  troisième  ' 
appelle  un  cadran  an  soleil , un  greffier  sohtire; 
une  grosso  rave,  un  phénomène  potager.  Ce  style 
a PC|iani  sur  le  IhéMrc  même  , où  Molière  l’avait 
si  bien  lonrné  en  ridicalo  ; mais  la  nation  entière 
a marqué  son  bon  goM  en  méprisant  cette  allecli- 
Uondansdes  auteurs  que  d'iilloun  elle  estimait. 

LE  COCU  IMAGINAIRE, 

CvraSdlc  » un  acte  et  en  aéra . reprèsenUe  V l’aria , 
le» mil  (MS. 

Le  Cocu  imaginaire  fut  joue  quarante  fuis  de 
suite,  quoique  dans  l'été,  et  pendant  que  le  ma- 
riage du  roi  retenait  toute  la  cour  liors  de  Paris. 
C’est  une  pièce  en  un  acte , où  il  entre  un  peu  de 
caractère,  cl  dont  l'intrigue  est  comique  par  cllc- 
méme.  On  voit  que  Molièro  pcrfcclioniia  sa  nia- 
nicro  d’écrire  par  son  séjour  à Paris.  Le  slyle  du 
Cocu  imaginaire  l’cmporle  beaucoup  sur  celui  do 
scs  premières  pièces  en  vers  : on  y tnnivc  bien 
moins  de  fautes  de  langage.  Il  est  vrai  qu'il  y a 
quelques  grossièretés  : 

La  bière  eat  un  H^mnr  par  trop  mèhmoabqac , 

Et  trop  malsain  pour  ceux  ipii  craignent  la  colû|ue. 

Il  y a des  expressions  qnioni  vieilli.  Il  y aamsi 
des  ternies  que  la  politesse  a Ikvnnis  aujourd’hui 
du  Ibédtre,  comme  earogne,  coeu , etc. , 

Le  dénouement , qnc  fait  Villebreqnin  ,rst  un 
lies  moins  bien  ménagés  cl  des  moins  lienrenx  de 
Molière.  Cotte  pièce  ent  lo  sort  des  bons  onvrages , 
qui  ont  et  de  mauvais  censenrs  et  de  mauvais  co- 
pistes. Un  nommé  Donean  lit  jouer  h l'bdiel  de 
Boargogno  In  Cocue  imag'maire,  àhiOodetCèl. 

DUN  GARCIE  DE  NAVARRE , 
ou  LE  PRI.VCE  JALOI  X , 

ComCilie  MrtiIi|iio  en  vers  et  eu  cinq  ictea , lepréaeolSe  |wnr 
la  première  folt  le  4 février  1681. 

Molière  joua  le  rèlodc  dou  Garcie,  cl  ce  rul|>tr 
cette  pièce  i|u'il  a|q>ril  qu'il  n'uvail  point  de  la- 
leiil  |H)nr  le  sérieux  , eomiue  aeb’ur.  La  pièce  et 
le  jeu  de  Molière  fuieul  très  nul  reens  Celte 
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pièce,  imitée  de  l'espagnol,  n’a  jamais  été  rejooée 
depuis  sa  chnte.  U réputation  naissante  de  Molière 
siinrfrit  beaoconpde  cette  disgrâce,  et  ses  ennemis 
triomphèrent  quelque  temps.  Don  tiarcie  ne  fut 
imprimé  qu'après  la  mort  de  l'auteur. 

L’ÉCOLE  DES  MARIS, 

comMIs  a «n  cl  en  trol»  •«» . rcpréccaléc  s Paru . 
le  aajoin  leei. 

Il  y a grande  appareoco  que  tlolière  avait  au 
moins  les  canevas  de  ces  premières  pièces  déj'a 
préparés,  puisqu’elles  se  succédèrent  en  si  |>cu  de 
temps. 

L’École  des  maris  affermit  pour  jamais  la  ré- 
putation de  Molière  ; c’est  une  pièce  de  caractère  et 
iriiitrigiie.  Quand  il  n’aurait  fait  que  ce  seul  ou- 
vrage , il  eût  pu  passer  pour  un  excellent  auteur 
comique. 

On  a dit  que  l'École  des  maris  était  une  copie 
des  .4(fel/;/ici  de  Térencc  : si  cela  était , Molière 
eût  plus  inéiitéréloge  d'avoir  faitpasser en  Franco 
le  Ihiii  goût  do  rancienne  lloine,  que  le  reproche 
d'avoir  dérohe  sa  pii’ce.  Mais  les  Adciphes  ont 
fourni  loiit  au  plus  l'idée  de  i’Aco/c  des  tmris.  Il 
y a dans  les  Addfthcs  deux  vieillards  dcdifféreule 
humeur  , qui  donnent  chacun  une  éducation  dif- 
ferento  aux  enfaiiLs  qu'ils  élèvent;  il  y a de  mémo 
dans  l'École  des  maris  deux  tuteurs,  dont  l'uu  est 
sévère  et  l'autre  indulgent  : voilà  toute  la  ressem- 
blance. Il  n'y  a pn-sipie  |>oint  d'intrigue  dans  les 
Adciphes  ; celle  Je  l'L'colc  des  maris  est  line , in- 
téressante, et  comique,  lincdes  femmes  de  la  pièce 
de  Térencc , qui  devrait  faire  le  personnage  le  plus 
intéressant,  ne  parait  sur  le  théâtre  que  |MHir  ac- 
• oiicher.  L’Isahellcde  Molière  occupe  presque  tou- 
jours la  scène  avecespritctavecgrùec,  etméleqnel- 
i|ucfoisde  la  hieuséauce,  mémo  dans  les  tours  qu'ci  le 
jmie  à son  tuteur.  Le  dénouementdes  Adelphcsn'a 
nulle  vraisemblance  : il  il 'est  point  dans  la  nature 
■pi'un  vieillard  qui  a été  soixante  ans  chagrin,  sé- 
vère, et  avare,  devienne  tout-'a-coup  gai,  complai- 
sant , et  libéral.  Le  dénouement  de  l'Ecole  des 
maris  est  le  meilleur  de  toutes  les  pièi'es  de  Mo- 
lière. Il  est  vraisemblable  , naturel  , tiré  du  fond 
de  l'intrigue  ; et , ce  qui  vaut  bien  autant , il  est 
extrêmement  comique. Lestylcde'rérenccest pur, 
sentencieux,  mais  un  peu  froid , comme  Ct'sar,  qui 
eicellait  eu  tout , le  lui  a reproché.  Celui  de  Alo- 
lière,  dans  celte  pièce,  est  plus  châtié  que  dans  les 
antres.  L'auteur  français  égale  presque  la  pureté 
de  la  diction  de  Térencc,  et  le  passe  de  bien  loin 
dans  riiitriguc,  dans  lecar.K  1ère,  dams  le  dcnoiio- 
nieiit,  dans  la  plaisanterie. 


LES  FACHEUX, 

CoaiVdie  en  ven  et  «1  Irati  jctn . rvpr^otée  S Vaux,  devasi 
le  rot , au  mob  d'anOl  : rt  S Paris , sur  le  IhVStre  do  Palat»* 
Itoral , le  4 novembre  de  ta  même  année  1681. 

Nicolas  Fouquet,  dernier  surintendant  des  fl- 
nauecs , engagea  Molière  à composer  cette  comé- 
die pour  la  fameuse  fête  qu'ii  donna  au  roi  et  à la 
reiiie-mère  dans  sa  maison  de  Vaux,  aujourd'hui 
appelée  Villars.  Molière  n'eut  que  quinze  jours 
pourse  préparer.  Il  avaitdéjàquelquesscènesdéla- 
ebées  toutes  prêtes;  il  y en  ajouta  de  nouvelles  , 
et  en  composa  cette  comédie,  qui  fut,  comme  il  le 
dit  dans  la  préface,  faite , apprise , et  représentée 
en  moins  dequinze  jours.  Il  n’est  pas  vrai,  comme 
le  prétend  Grimarest , auteur  d’une  Vie  de  Mo- 
lière, i\uo  le  roi  lui  eût  alors  fourni  loi-méme  le  ca- 
ractère du  chasseur.  Molière  n'avait  point  encore 
auprès  du  roi  un  accès  assez  libre  : de  plus  , ce 
n’était  pas  ce  prince  qui  donnait  la  fête,  c’était 
Fouquet  ; et  il  fallait  ménager  an  roi  le  plaisir  de 
la  surprise. 

Cette  pièce  fit  au  roi  nnplaisirextréine,  quoique 
les  ballets  des  intcrmèiles  fussent  mal  inventés  ei 
mal  exécutés.  Paul  Pellisson,  homme  célèbre  dans 
Icslettrcs,  composa  le  prologue  en  vers  à la  hiuangc 
du  mi . Ce  prologue  fiittrèsapplaudidctoulrlacoiir, 
et  plut  hcauconp  à louis  xiv.  Mais  celui  qui  donna 
la  fête,  et  l’auteur  du  prologue,  furent  tous  deux 
mis  eu  prison  peu  do  temps  après;  on  les  voulait 
même  arrêter  au  milieu  de  la  fête  : triste  exemple 
de  l’instabilité  des  fortunes  de  cour. 

Les  Fâchciuc  no  sont  pas  le  premier  ouvrage 
en  scènes  absolument  détachées  qu’on  ait  vu  sur 
notre  théâtre.  Ées  Visionnaires  de  Desmarcts 
étaient  dans  ce  goût , et  avaient  eu  un  succès  si 
prodig'icux  quêtons  les  beaux  esprits  du  temps  de 
Desmarets  l’appelaient  l’inimitable  comédie.  Le 
goût  du  public  s'est  tellement  perfectionné  depuis, 
que  cette  comédie  ne  parait  aujourd'hui  inimi- 
table que  par  son  extrême  impertinence.  Sa 
vieille  réputation  fit  que  les  comédiens  osèrent  la 
jouer  en  4719;  mais  ils  ne  purent  jamais  l'ache- 
ver. Ilnebutpascraindrcqucfes  FdcAeu.x  tiNubent 
dans  le  même  décri.  On  ignorait  le  théâtre  du 
temps  de  Desmarcts  ; les  auteurs  étaient  outrés  en 
tout  parce  qu’ils  no  connaissaient  point  la  nature; 
ils  peignaieut  eu  hasard  des  caractères  chimé- 
riques  ; le  faux,  le  bas,  le  gigantesque,  dominaient 
IKirlout  : Molière  fut  le  premier  qui  fit  sentir  le 
vrai , et  |iar  eonséi|nent  le  beau,  (à^ttr  pièce  le  lit 
conuaitre  plus  |iarliculièrcmcut  de  la  cour  et  du 
loi;  et  ioi's<|Uc,  quelque  tennis  après  , Molière 
ihriina  celle  pièce  à Sainl-Grrmaiii , le  roi  lui  or- 
donna d'y  .vjonli  I la  scène  du  i havsi  ur.  On  pro- 
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tend  que  ce  chasseur  élail  locomte  de  Suyecoui  t. 
Hoiüre , qui  n'entendait  rien  au  jargon  de  la 
chasse,  pria  1e  comte  de  Soyeenurt  lui-méme  de 
lui  indiquer  les  termes  dont  il  devait  se  servir. 

L'ËCOLE  DES  FEMMES, 

ComMte  en  vers  cl  en  clni|  actes . reprétenU^  t Paria , sur  te 
Ibélire  dn  PaUls-Soral . tc96décesnbre  1663. 

Le  théâtre  de  Molière,  qui  avait  donné  naissance 
à la  bonne  comédie,  fut  abandonne  la  moitié  de  l'an- 
née  4601 , et  toute  l’année  4G62,  pour  certaines 
farces  moitié  italiennes,  moitié  françaises , qui 
furent  alors  accréditées  par  le  retour  d’un  fanieui 
pautoniiroe  italien,  connu  sous  le  nom  de  Scara- 
mouebe.  Les  mêmes  spectateurs  qui  applaudis- 
saient sans  réserve  'a  ces  farces  monstrueuses  se 
rendirent  diflicilcs  pour  VtkoU  de»  femmes, 
pièce  d’un  genre  tout  nouveau,  laquelle,  quoique 
toute  en  récits , est  ménagée  avec  tant  d’art  que 
tout  parait  être  en  action. 

Elle  fut  très  suivie  et  très  critiquée,  comme  le  dit 
la  gazette  do  lA>rct  : 

Pitee  qu'en  ptostrnrs  lieux  on  fronde , 

Maisoii  pourtant  va  tant  de  monde. 

Quejainaùt  sujet  important 
Pour  te  voir  n'en  attira  tant. 

Elle  passe  |>ourélri!  inférieure  en  tout  '»  l'Ecole 
de»  Maris,  et  surtout  dans  le  dénouement,  qui 
est  aussi  postiche  dans  l'Ecole  des  femmes  qu'il 
est  bien  amené  dans  l’École  des  Maris.  On  se  ré- 
volta généralement  contre  quelques  ezpressious 
qui  paraissent  indignesde  Molière  ; on  désapprouva 
le  corbitton,  ta  tarte  à la  crème , les  enfants  faits 
pari’ oreille.  Mmsamsi  les  conuaisseurs  admirèrent 
avec  quelle  adresse  Molière  avait  su  attacher  et 
plaire  pendant  cinq  actes,  par  la  seule  confidence 
d'Horaoe  an  vieillard  , et  par  de  simples  récits.  Il 
semblait  qn’un  sujet  ainsi  traité  ne  dAt  fournir 
qu'nn  acte  ; mais  c’est  le  caractère  du  vrai  génie 
de  répandre  ta  fécondité  sur  un  sujet  stérile , cl 
de  varier  ce  qui  semble  uniforme.  On  peut  dire 
en  passant  que  c’est  là  le  grand  art  des  tragédies 
de  l'admirable  Racine. 

LA  CRITIQUE  DE  L’ÉCOLE  DES  FEMMES, 

Prtite  ptto?  m na  acte  el  en  prose . représentée  S Pin*,  tiir  le 
lhestra  da  r>hl>.Baral , le  •*'  Juin  leSS. 

C’est  le  premier  ouvrage  de  ce genrequ'on con- 
naisse an  théâtre.  C'est  proprement  un  dialogue  , 
et  non  une  comédie.  Molière  y fait  plus  la  satire 
de  scs  censeurs,  qu’il  ne  défend  les  endroits  faibles 
de  l’Ecole  des  femmes.  On  convient  qu'il  avait 
tort  de  vouloir  jnstitici  la  tarte  n la  crème , et 
quelques  auties  bassesses  tie  style  qui  lui  étaient 


échappées  ; mais  tes  ennemis  avaient  plus  grand 
tort  de  saisir  ces  petits  défauts  pour  condamner 
on  bon  ouvrage. 

Boorsaolt  crut  se  reconnaître  dans  le  portrait 
de  Lysidas.  Pour  s’en  venger,  il  fit  jouer  à l'hôtel 
de  Booigogne  une  petite  pièce  dans  le  goAt  de  la 
Critique  de  l’École  des  femmes,  intitulée  le  Por- 
trait du  pemtrt,  ou  la  Contre-Critique. 

L’IMPROMPTU  DE  VERSAILLES, 

Peïllc  pièce  en  un  acte  et  en  proie,  repréaenlée*  Venuülleele 
fl  octobre  I6S3.  et  1 Pari*  le  4 noremlire de  ta  nicme année. 

Molière  fil  ce  petit  ouvrage  en  partie  pour  se 
justifier  devant  le  roi  de  plusieurs  calomnies,  cl 
en  partie  pour  répondre  à la  pièce  de  Roursault. 
C'est  une  satire  cruelle  et  outrév!.  Roursault  y est 
nomme  par  son  nom.  La  licence  de  l'ancienne 
comédie  grecque  n’allait  pas  plus  loin.  Il  eAt  été 
de  ta  bienséance  et  de  riionnèlelé  publique  de 
supprimer  la  satire  de  Roursault  et  celle  de  Mo- 
lière. Il  est  honteux  que  les  hommes  de  génie  et 
de  talent  s'exposent  par  celte  petite  guerre  à être 
la  risée  di?s  sots.  Il  n’est  permis  de  s'adresser  aux 
personnes  que  quand  ce  sont  des  hommes  puldi- 
quement  déshonorés,  comme  Rolet  et  Wasp.  Mo- 
lière sentit  d'ailleurs  la  faiblesse  de  celle  petite 
comédie,  et  ne  la  fit  point  imprimer. 

LA  PRINCESSE  D’ÉLIDE, 

ou  LES  PLAISIRS  OE  l’iLE  EMCIIASTÉE, 

Hepréaentée  le  7 mai  1664 , a Venailln,  4 la  flrande  Mc  que  lu 
ml  donna  anx  minci. 

Les  fêtes  que  Iaiuîs  xiv  donna  dans  sa  jeunesse 
méritent  d'entrer  dans  l'histoire  de  ce  monarque, 
non-seulement  par  les  magnificences  singulières , 
mais  encore  par  le  bonheur  qu'il  eut  d'avoir  des 
hommes  célÛires  en  tous  genres,  qui  contri- 
buaient en  même  temps  à scs  plaisirs,  à la  poli- 
tesse et  à la  gloire  de  la  nation.  Ce  fut  'a  celle 
fêle , connue  sous  le  nom  de  Vile  enchantée , que 
Molière  fit  jouer  la  Princesse  d'Élide,  comédie- 
ballet  en  cinq  actes.  Il  n’y  a que  le  premier  acte 
et  la  première  scène  du  second  qui  soient  en 
vers  : Molière , pressé  par  le  temps,  écrivit  le 
reste  en  prose.  Celle  pièce  réussit  beaucoup  dans 
une  cour  qui  ne  respirait  que  la  joie,  et  qui , au 
milieu  de  tant  de  plaisirs,  ne  pouvait  critiquer 
avec  sévérité  on  ouvrage  fait  à la  hâte  pour  em- 
bellir la  fête. 

On  a depuis  représenté  la  Princesse  d'ÉJlidc  à 
Paris;  mais  elle  ne  put  avoir  le  même  succès,  dé- 
pouillée de  tous  scs  ornements  et  des  circonslan- 
ces  hrureu.sos  qui  l'avaient  soutenue.  On  joua  la 
même  année Iacomédicdcfn4/c<croqiiclfr,du  ré- 


■ Digilized  by  Google 


L’AMOUR  MKDECIK. 


« 

lèkreUuinMil:  c' était  presque  la  seule  bonne  comé- 
die qu'on  eût  Yoe  en  Franco,  horsles  pièces ileMo- 
lière , cl  elle  dut  lui  donner  de  l'émulalioa.  Ra- 
rement les  onrrages  hits  pour  des  (êtes  réussis- 
scut-ils  au  tbéâtre  de  Paris.  Ceux  b qui  la  Tète  est 
donnée  sont  toujours  indulgents;  niais  le  public 
libre  est  toujours  seYère.  Le  genre  sérieux  et  ga- 
lant n'était  pas  le  génie  de  Molière  ; et  celte  espèce 
de  poème,  n'ayant  ni  le  plaisant  de  la  comédie  ni 
les  grandes  passions  de  la  tragédie,  tombe  presque 
toujours  dansrinsipidité. 

LE  MARIAGE  FORCÉ, 

IvniR  (itèce  en  priMe  cl  en  un  acte , rciicYscoUe  au  Laume  le 
sa  jan%kr  I6C4 . cl  au  UtSiUe  du  PalafanHuyal  te  15  décembre 
de  b uiénie  aimée- 

C'est  une  de  ces  petites  farces  de  Molière,  qu'il 
prit  l'babitudo  de  liiiro  juncr  après  les  pièces  eu 
cinq  actes.  Il  y a dans  ccllo-ei  quelques  scènes  ta- 
rées do  théâtre  italien.  On  y remarque  plus  de 
bnuffunuerie  que  d'art  et  d'agrément  Elle  fut  ao- 
eompaguée  au  Louxrc  d'un  petit  ballel où  Louisxiv 
dansa. 

DON  JUAN , OU  LE  FESTIN  DE  PIERRE, 

CünédUc  es  |Kdm  et  cp  dn|  acta . rcfiNaenCée  aar  k Ukétxe 
du  Palais-Royal  lo  13  février  {6(i3« 

L'original  de  la  comédie  bisarre  du  Fetlin  de 
/'ictre  est  de  Triso  de  Mulina,  auteur  espagnol,  il 
est  intitulé,  El  Combidado  de  Hedra  {le  Convié 
de  l’ieire.)  Il  fut  joué  ensuite  en  Italie  , sous  lo 
titre  de  Coiwîlala  di  Pietra.  La  troupe  des  comé- 
diens italiens  le  joua  b Paris,  et  on  l'appela  le  Fet- 
lin de  Pierre.  Il  eut  un  grand  succès  sur  ce  tbéélre 
irrégulier  : on  ne  se  révolta  point  contre  le  mons- 
trueux assemblage  de  bouffounerie  et  de  religion, 
de  plaisanterie  et  d'bnrrenr , ni  contre  les  pro- 
diges extraragants  qui  foot  le  sujet  de  celle  pièce. 
Une  statue  qui  marche  et  qni  parie,  et  les  dammes 
de  l’enfer  qni  engloutissent  nn  débauché  snr  le 
théâtre  cTArtoquin , ne  soulorèrcnt  point  les  es- 
prits, soit  qn’cn  effet  il  y ait  dans  cette  pièce 
quelque  intérêt , soit  que  le  jeu  des  eométiims 
rcmliellK,  soit  pintât  que  le  peuple,  b qui  le  Fet- 
lin de  Pierre  plaît  beaucoup  plus  qu'aux  bouuètcs 
gens,  aime  cette  espèce  de  mcrrcilletix. 

Villiers,  comédieu  do  l'hdtel  de  Bourgogne,  mil 
le  Fetlin  de  Pierre  en  vers,  et  il  eut  quelque  suc- 
cès à co  théâtre.  Molière  voulut  aussi  traiter  co 
bixarro  sujet.  L’empressement  d’enlever  des  spec- 
tateurs à l'hâlel  do  Bourgogue  fit  qu'il  se  contenta 
de  donner  en  prose  sa  coraedio  : c'élait  une  iion- 
veanté  iuouTe  alors,  i|u'uno  pièce  de  rin<|  acUvi  en 
prose  Ou  voitparlàcuinbicu  l'habitude  a ili' puis 
S.1IUC  sui  les  hommes  , el  comme  elle  forme  le.s 


différents  goûts  des  nations.  Il  y a des  pays  où 
l'on  n'a  pas  l'idée  qu'oiio  comédie  iivisse  réussir 
en  vers  : les  FTanfais,  au  contraire,  ne  croyaieol 
pas  qu'on  pùl  supporter  une  langue  comédie  qui 
ne  fût  pas  rimée.  Ce  préjugé  fit  donner  la  préfé- 
rence b la  pièce  de  Villiers  snr  celle  de  Molière  ; 
cl  ce  préjugé  a duré  si  long-temps , que  Thomas 
Corneille,  en4675,  immcdialemeot apres  la  mort 
de  Molière,  mit  son  Fetlin  de  Pierre  en  vers  : il 
eut  alors  nn  grand  succès  snr  le  théâtre  do  la  rue 
Guéndgaud;  cl  c’est  de  cette  seule  manière  qu’on 
le  représente  aujourd'hui. 

A la  première  représentation  du  Feslinde  Pierre 
de  Molière , il  y avait  nne  scène  entre  duu  Juan 
et  Un  pauvre.  Don  Juan  demandait  b co  pauvre  b 
quoi  il  passait  sa  vie  dans  la  forêt.  < A prier  Dieu  , 
s répondait  le  pauvre,  pour  les  honnêtes  gens  qui 

■ me  donnent  l'aumâne.  Tu  passes  la  vie  b prier 

■ Dieu? disait  don  Juan  ; si  cela  est,  tu  dois  doue 

• être  fort  b ton  aise,  flélas  I monsieur  , je  n’ai 

• pas  souvent  de  quoi  manger.  Cola  no  se  |h-uI 

• pas,  répliquait  don  Jnan  : Dieu  ne  saurait  lais- 

• ser  mourir  do  faim  ceux  qui  lopricnldu  soir  au 

• matin.  Tiens,  voilà  un  kiois  d'or;  mab  je  le  le 
s donne  poor  l’amonr  de  l’hnmaoité.  • 

Celle  scène,  convenable  au  caractère  impie  de 
don  Juan,  mais  dont  les  esprits  faibles  pouvaient 
faire  uu  manvais  usage , fut  supprimée  b la  se- 
conde reprcsenlalion;ctc«  retranchement  ful|ie»l- 
itre  cause  du  peu  do  succès  de  la  pièce. 

Celai  qui  écrit  ceci  a vu  la  scène  écrite  de  in 
main  de  Molière,  entre  les  mains  du  fils  de  Pierre 
Mareassns  ami  de  l'aulenr. 

Celle  scène  a été  imprimée  depnb. 

L’AMOUR  MÉDECIN  , 

PrtUe  onaSdie  en  sa  solo  et  en  pron.  repfeseaIScrX  Venamm 
le  15  Kplenbre  1663 , et  sur  le  ItaSUre  Uu  Pebéi-Koyal  lu 
33  Uu  méiiie  mufi. 

L'Amour  médecin  est  un  impromptu  fait  pour 
le  roi  en  cinq  jours  de  temps  : cependant  celle 
petite  pièce  est  d'un  meilleur  comique  que  Je  fifa- 
riage  forcé  ; elle  fut  accompagnée  d’un  proingne 
eu  musique,  qui  est  l'une  des  première  composi- 
tions de  Lnili. 

C'est  le  premier  ouvrage  dans  lequel  Molière  ail 
joué  les  médecins.  Ils  étaient  fort  différents  do 
ceux  d'anjourd’hui  ; ils  allaient  prcs([ue  toujours 
en  robe  et  en  rabat,  et  ronsultaiciil  en  latin. 

Siles  médecins  de  notre  temps  neconnaisseni  pas 
mieux  la  nalnrc,  ib  connaissent  mieux  le  monde, 
et  savent  que  le  grand  art  d’nn  médecin  est  l'art 
du  plaire.  Molière  |ieul  avoir  roniribué  b leur 
ùlii  leur  in'ilaoleric , mais  les  ino-iiis  du  siècle , 
qui  uul  changé  eu  Inul  i onliunii  ibnc  davantage. 


Diyiii^êu  uy 


LE  MÉDECIN  MALG.BÉ  LUI. 


L'espril  do  raison  s’ est  inlrodoit  dans  tunics  les 
sdences,  et  la  politesse  dans  tontes  les  condi- 
tions. 

U MISANTHROrE, 

eo  vert  et  en  cinq  actes,  repn*arulte  aur  le  Ibéltrc  du 

PsUla- Royal  lo  4.  juin  IGOR. 

L'Europe  regarde  cet  ouvrage  comme  le  clicf- 
d'œuvre  du  haut  comique.  Lo  sujet  du  Misau- 
tlirope  a réussi  chez  toutes  les  nations  lung-tcin|is 
avant  Molière,  et  apres  lui.  En  effet,  il  y a peu  de 
cliases  plus  attackanlcs  qu'un  lioinmo  qui  liait  le 
genre  humain,  dont  il  a éprouvé  les  noirceurs,  et 
qui  est  entouré  de  flatteurs  dont  la  complaisance 
servile  fait  un  contraste  avec  son  inflesibilité. 
Cette  façon  de  traiter  lo  Misanthrope  est  la  plus 
commune,  la  plus  naturelle,  et  la  plus  suscepti- 
ble du  genre  comique.  Celle  dont  Molière  l'a  traité 
est  bien  plus  dclieate  , et  fournissant  bien  moins, 
exigeait  beaucoup  d'art.  Il  s'est  fait  h lui-même 
un  sujet  stérile,  privé  d'action , dénué  d'iutérét. 
Son  Misanthrope  hait  les  hommes  encore  plus  par 
humeur  que  par  raison.  Il  n'y  a d'intrigue  dans  la 
pièce  que  ce  qu'il  en  faut|>ourfairesortirlescarac- 
tères,  mais  peut-être  pas  assez  pour  attacher;  eu 
récompense,  tous  ces  caractères  ont  une  force, 
une  vérité  et  une  Qnesse  que  jamais  auteur  comi- 
que n'a  connues  comme  lui. 

Molière  est  le  premier  qui  ait  su  tourner  eu 
scènes  ces  conversatioos  du  monde,  et  y mêler  des 
portraits.  Le  Mitanthropt  en  est  plein  ; c'est  une 
peinture  continuelle,  mais  une  peinture  de  ces  ri- 
dicules que  les  yeux  vulgaires  n'aperçoiveat  pas. 
Il  est  inutile  d'examiner  ici  eu  détail  les  beautés 
de  ce  chef-d'œuvre  de  l'esprit  ; de  montrer  avec 
quel  art  Molière  a peint  un  homme  qui  pousse  la 
vertu  jusqu'au  ridicule,  rempli  do  faiblesse  pour 
une  eo<|urttc,  et  do  remarquer  la  conversation  et 
le  conti'aste  charmant  d'une  prude  avec  celle  co- 
quette outrée.  Quiconque  lit  doit  sentir  ces  beau- 
tés, Icsqucllesmême,  toutes  grandes  qu'elles  sont, 
ne  seraient  rien  sans  le  style.  La  pi^  est,  d'un 
bout  'a  I autre,  s peu  près  dans  le  style  des  satires 
de  Despréaux;  et  c'est,  de  toutes  les  pièces  do  )h>- 
lière,  la  plus  fortement  écrite. 

Ello  cul,  à la  première  représentation , les  ap- 
plaudissements qu'ello  méritait.  Mais  c'était  un 
ouvrage  plus  fait  pour  les  gens  d'esprit  que  pour 
la  multitude,  et  plus  propre  encore  II  être  lu  qu'à 
être  joué.  Le  Ih^tre  fut  désert  dès  le  troisième 
jour.  Depuis,  lorsque  lehmeux  acteur  Baron,' étant 
remonté  sur  le  théâtre  après  trente  ans  d'absence, 
joua  le  Misanthrope,  la  pièce  n'attira  pas  un  grand 
concours,  ce  qui  coulirma  l'opiniou  où  l'on  était 
que  ccUc  pièce  sciait  plus  admiice  (juc  suivie.  Ce 


l>eu  d’empressement  qu’on  a,  d’un  c4lé,  pourte 
lUismlhrope,  cl  de  l'autre,  ta  juste  admiration 
qu’on  a pour  lui,  prouvent,  peut-être  plus  qu'on 
ne  pense,  que  le  public  n'est  point  injuste.  Il  court 
en  foule  h des  comédies  gaies  cl  amusantes , mais 
qu'il  n’estime  guère;  et  ce  qu’il  admire  n’est  pas 
toujours  réjouissant.  Il  en  est  des  comédies  comme 
des  jeux  : il  y en  a que  tout  le  monde  joue;  il  y en 
a qui  no  sont  faitsquepour  les  esprits  les  plus  Uns 
et  les  plus  appliqués , 

Si  on  osait  encore  chercher  dans  le  cœur  hu- 
main la  raison  de  cette  tiédeur  du  public  aux  rc- 
préscutations  duMuanthrope,  peut-être  les  truu- 
veraitHiu  dans  l'intrigue  de  la  pièce , dont  les 
beautés  ingénieuses  et  Unes  ne  août  pas  également 
vives  et  intéressanlea  ; dans  ces  conversations 
mêmes  qui  sont  des  morceaux  inimitables,  mais 
qui,  n'étant  pas  toujours  nécessaires  b la  pièce, 
(leut-étre  refroidissent  un  peu  l’acliou , pendant 
qu'elles  font  admirer  l'auteur;  enUn,  dans  le  dé- 
nouement, qui,  tout  bien  amené  et  tout  sage  qu'il 
est,  semble  être  attendu  du  public  sans  inquiétude, 
et  qui  venant  après  nne  intrigue  peu  attachante , 
ne  peut  avoir  rien  dépiquant.  En  effet,  le  specta- 
teur ne  souhaite  point  que  le  Misanthrope  épouse 
la  coquette  Cétimène , et  ne  s’inquiète  pas  beaucoup 
s'il  ae  détachera  d'elle.  Enfin  , on  prendrait  la  li- 
berté de  din*  que  te  Muimthrojie  est  une  satire 
plus  sage  et  pins  fine  que  celles  d’Horace  et  de 
Boileau,  et  pour  le  moins  aussi  bien  écrite;  mais 
qu’il  y a des  comédies  plus  iutéressantes;  et  que 
le  Tartufe,  par  exemple,  réunit  les  beautés  du 
style  du  Misanthrope  avec  un  inlérêLplus  mar- 
qué. 

Ou  sait  que  les  eunemisdo  Molière  voohircnl 
persuader  au  due  de  Moulaiisier , himeni  par  sa 
vertu  sauvage,  que  c’était  lui  que  Molière  jouit 
dans  le  Misanthrope.  Le  duc  de  Montauskr  alla 
voir  la  pièce,  et  dit,  en  sortant,  qu’il  aurait  bien 
voulu  ressembler  au  Misautbrope  de  Moliète. 

LE  MÉDECIN  MALGRÉ  LDI , 

CoiDMIecn  troll  actri  cl  en  proie.  rcpré«Miiéeiurlctbéi(rad« 
l'afab'Royol  le  9 ooât  f 968. 

Molière  ayant  suspondn  son  ehef-d'onrvre  du 
Ifisanthrope,  le  rendit  quelque  temps  après  an 
publie,  accompagné  du  Médecin  malgré  Ini,  hirco 
très  gaie  et  Irèa  bonllonne,  et  dont  le  peuple  gros- 
sier avait  besoin  ; b peu  près  comme  b TOpéra , 
après  une  musique  noUe  et  savante,  on  entend 
avec  plaisir  ces  petits  airs  qui  ont  par  eux-mêmes 
peu  Ae  mérite,  mais  que  tout  le  monde  retient  ai- 
sément. Ces  gentillesses  frivoles serventbfairc goû- 
ter les  U'anlés  sérieuses. 

Le  MctU'àn  mnb/ié /ni  soutint  le  Misiuilliroiic: 


L’AVARE. 


c'esl  peut-être  à la  bonté  île  la  naluie  humaine  ; 
mais  c'eat  ainsi  qu'elle  est  faite  : ou  va  plus  à la 
eeuiêdie  pourrirequc  pour  être  instruit.  LcMis- 
imthrope  était  l'ouvrage  d’un  sage  qui  écrivait 
l>our  les  hommes  éclairés;  et  il  fallut  que  le 
sage  se  déguisât  en  farceur  pour  plaire  à la  mul- 
titude. 

MKUCERTE , 

rastorale  Mmli|ne.  repreienbir  k Salm4a;mulaen-Ure.  (»er 
le  rot . su  bsllcl  Un  Muscs . eu  •kicenibre  1666. 

Molicro  n’a  jamais  fait  que  deu»  actes  de  cette 
comédie;  le  roi  sc  contenta  de  ces  deux  actes  dans 
la  fêle  du  ballet  des  Muses.  I.e  public  n’a  |ioint  re- 
gretté que  l'auteur  ait  négligé  de  finir  cctouvragc: 
il  est  dans  un  genre  qui  ii'élait  point  celui  de  Mo- 
lière. Quelque  peine  qu’il  y eût  prise,  les  plus 
grands  efforts  d’un  homme  d’esprit  ne  remplacent 
jamais  le  génie. 

I.E  SICILIEN,  OU  L’AMOUR  l’ElNTIti:. 

Cuossllu  eu  prose  el  en  un  acte,  reiuèsenlêe  t Saint -fUinnilueu- 
loise  en  1667.  et  sur  le  Uulitre  du  l'alais-Ruyal  le  la  Juin  de 
la  inenK  annSe. 

C’est  la  seule  petite  pièce  eu  un  acte  oii  il  y ait 
de  la  grâce  et  de  la  galanterie.  Les  autres  petites 
pièces  que  Molière  ne  donnait  que  comme  des  far- 
ces ont  d'ordinaire  un  fond  plus  bouffun  et  moins 
agréable. 

AMPHITRYON, 

Cunedlc  en  vers  et  en  trais  actes.  repr6sent6e  sur  le  Uiéitredo 
rolals-BoTol  le  IS  janvier  1666. 

Euripide  et  Archippus  avaient  traité  ce  sujet  do 
tragi-comédie  chex  lesGreca  : c’est  une  des  pièces  de 
i’iautcquiaeoleplnsde  succès;  on  lajouait  encore 
à Rome  cinq  cents  ans  après  lui  ; et  ce  qui  jieut 
paraître  siugulier , c’est  qu’on  la  jouait  toujours 
dans  des  (êtes  consacrées  à Jupiter.  Il  n’y  a que 
ceux  qui  ne  savent  point  combien  les  hommes 
agissent  peu  conséquemment  qui  puissent  être 
surpris  qu'on  se  moquât  |Hibliqocmcot  au  théâ- 
tre des  mêmes  dieux  qu’on  adorait  dans  les  tem- 
plts. 

Molière  a tout  pris  do  Plaute , hors  les  scènes 
de  Sosie  et  de  Cléauthis.  Ceux  qui  ont  dit  qu'il  a 
imité  son  prologue  deLucieu  ne  savent  pas  la 
différence  qui  est  cuire  une  imitation  et  la  ressem- 
blance très  éloignée  de  l’excellent  dialogue  de  la 
Nuit  et  de  Mercure,  dans  Molière,  avec  le  petit 
dialogue  de  âlcmire  et  d'Apollon , dans  l.ucicii  : 
il  n'y  a pas  une  plaisanterie,  |>as  un  seul  mot  que 
Aloliere  doive  à cet  auteur  grec. 

Ions  les  Ictlcuts  exempts  de  préjuges  sateiil 


combien  \\4mpUlryoH  français  est  au-dessus  de 
r.i4inpAi(ryon  latin.  Un  ue  peut  pas  dire  des  plai- 
santeries de  Molière  ce  qu' Horace  dit  de  celles  de 
Piaule  ; 

• Vntrt  prnort  plautlnm  et  iramerns  et 

• Laudavere  nlea,  niniiiiin  patienter  utmiuque.  • 

Dans  Plaute  , Mercure  dit  â Sosie  : a Tu  viens 

• avec  des  fourberies  cousues.  • Sosie  répond  : • Je 
a viens  avec  des  habits  cousus.a  aTu  as  menti,  ré- 
a plique  ledieu  ; tu  viens  avec  tes  pieds,  et  non  aveu 
a bvs  habits,  s Ce  n’est  |>as  là  le  comique  de  notre 
tliiâtrc.  Autant  Molière parattsurpasscrPlautedaiis 
celle  es|iècc  de  plaisanterie  que  les  Romains  nom- 
maient urbanité,  autant  parait-il  aussi  l'eiuiiortrr 
■lansl'éconnniic  de  sa  pièce. Quand  ilfallaitchez  les 
anciens  apprendre  aux  spectateurs  quelqueévénc- 
inciit,  un  acteur  venait  sans  façon,  lu  conter  dans 
un  monologue  ; ainsi  Amphitryon  et  Mercure 
viennent  seuls  sur  la  scène  dire  tout  ce  qu'ils  ont 
fait  |>endaot  les  entr'actes.  Il  n'y  avait  pas  plus 
d’art  dans  les  tragédies.  Cela  seul  fait  peut-être 
voir  que  le  théâtre  des  anciens  (d'ailleurs  à ja- 
mais respectable)  est  |>ar  rapport  au  nôtre,  eu 
que  l'enfancc  est  à l'âge  mûr. 

Madame  Dacier,  qui  a fait  iMMineur  à son  sexe 
par  son  érudition,  cl  qui  lui  en  eût  fait  davanUi- 
ge,  si  avec  la  science  des  commentateurs  elle  n'en 
eût  pas  eu  l’esprit,  fit  une  dissertation  pour  prou- 
ver que  rJmpAi(iT/on  de  Plaute  était  fort  au-des- 
sus du  moderne;  mais  ayant  oui  dire  que  Alolièrc 
voulait  faire  une  comédie  des  Femmes  savantes, 
die  supprima  sa  dissertation. 

L'AmpAilnion  de  Molière  réussit  pleinement  et 
sans  contradiction  : aussi  est-ce  une  pièce  faite 
pour  plaire  aux  plus  simples  et  aux  pins  grossiers, 
comme  aux  plus  délicats.  C'est  la  première  co- 
médie que  Molière  ait  écrite  en  vers  libres.  Un 
prétendit  alors  que  ce  genre  de  Tersificatinn  était 
plus  propre  à la  comédie  que  les  rimes  plates,  en 
ce  qu’il  y a plus  de  liberté  et  plus  de  variété.  Ce- 
pendant les  rimes  plaies  en  vers  alexandrins  ont 
l>révalo.  Les  vers  libres  sont  d’autant  plus  malai- 
sés à faire,  qu’ils  semblent  plus  faciles.  Il  y a un 
rbythme  très  |ien  connu  qu'il  faut  oltserver,  sans 
quoi  cette  poésie  rebute.  Corneille  ne  connut  pas 
ce  rbythme  dans  son  Aijésilas. 

L’AVARE, 

UiliMhlie  i n pru«  t-l  en  cirsi  acte* , ragreMviliic  X Parte  sur  le 
thi^ire  Ju  PaUis-Royal  le  V srpicmbrt  IHM. 

Celle  cxcellcutccomédicavaitété  donnée  au  pu- 
blic en  1667  ; mais  le  même  préjugé  qui  fit  tom- 
ber te  Fcatin  de  Pierre,  parce  qu'il  était  en  prose, 
avait  fait  touihei  f.lcmc  Alolièie.  pour  ne  point 
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Iiearterde  rroiit  lu  spiUimcnl  des  critiques,  et  sa- 
chant qu'il  faut  OH-nager  les  liuiunies  quand  ils  ont 
tort,  donna  au  )>ublic  le  temps  ilc  revenir,  et  ne 
rejoua  l'yleore  qu'un  an  après  : le  publie,  (|ui,  à 
la  longue , se  rend  toujours  au  bon , donna  à cet 
ouvrage  les  applaudissauients  qu'il  mérite.  Un 
comprit  alors  qu'il  peut  y avoir  de  fort  bonnes 
comédies  en  prose , et  qu'il  y a peut-être  plus  de 
diniculté  h réussir  dans  ce  style  ordinaire,  où  l'es- 
prit scnil  soutient  l'auleur,  que  dans  la  versilica- 
tion,  qui  par  la  rime,  la  cadence  et  la  mesure  , 
prête  des  ornements  à des  idées  simples  que  la 
prose  n'erobellirait  pas. 

Il  y a dans  l'Avare  quelques  idées  prises  de 
Plaute,  et  embellies  par  Molière.  Plaute  avait  ima- 
giné le  premier  de  Taire  eu  même  temps  voler  la 
cassette  de  l'Avare,  cl  séduire  sa  flilc;  c'est  de  lui 
qu'est  touU;  l'invention  de  la  scène  du  jeune  homme 
qui  vieulavouer  lerapt,etqne  l'Avare  prend  pour 
le  voleur.  Mais  on  ose  dire  que  Plaute  n'a  point 
assez  profilé  de  cette  situation  ; il  ne  l'a  inventée 
que  |mur  la  manquer  ; que  l'on  en  juge  par  ce 
Irait  seul  : l'amant  de  la  fille  ne  parait  que  dans 
cette  scène  ; il  vient  sans  être  annoncé  ni  pré- 
paré, et  la  fille  ello-mêmo  n'y  parait  point  du 
tout. 

Tout  le  reste  de  la  pièce  est  de  Molière,  carac- 
1ères,  intrigues,  plaisanteries  ; il  n'a  imité  que 
quelques  lignes,  comme  cet  endroit  où  l'Avare 
|>arlaiil  (peut-être  mal  è propos)  aux  spectateurs, 
dit:  sMon  voleur  n'cst-il  point  parmi  vous?  Ils 

> me  regardent  tous,  et  se  mettent  h rire  : • — 

• Quid  est  quod  ridetis?  Novi  omnes,  scio  Turcs 

• hic  esse  complures;  t et  cet  autre  endroit  en- 
core où  ayant  examiné  les  maios  du  valet  qu'il 
soupçonne,  il  demande  ù voir  la  troisième  : Ot- 
renileUrliam. 

Mais  si  l'on  veut  connaître  la  dilTércncc  du  style 
de  Plaute  et  du  style  de  Molière,  qu'on  voie  les 
portraits  que  chacun  Tait  de  son  Avare.  Plaute 
dit  ; 



■ Suam  rrni  periiSM,  soque  endicarier, 

> De  sou  Ugillo  funius  à que  evit  Toms. 

• Qaiuciiiii  U domiiluni , Tulleni  sitii  uUlringit  ol>  gulain. 
t — Cert  — No  quid  anim.'o  üirte  smittat  docmicui. 

• — EUanuie  obturât  intbriurau  guUuremt  ■ 

s II  crie  qu'il  est  perdu , qu'il  est  abîmé,  si  la 

• Tumée  de  son  Teu  va  hors  de  sa  maison.  Il  se 
t met  une  vessie  it  la  bouche  pendant  la  nuit,  de 
t peur  de  perdre  son  souTfle. — Se  bouclic4-il  aussi 

• la  bouche  d'en  bas?  ■ 

Cependant  ces  comparaisons  de  Plaute  avec  Mo- 
lière, toutes  à l'avantage  du  dernier,  n'empêcbent 
pas  qu'on  ne  doive  estimer  te  comique  latin, 


ta 

qui,  n'ayant  pas  la  pureté  de  Téreiice,  et  Tort  in- 
térieur à Molière,  a été  , |H>nr  la  variété  de  ses 
caractères  et  de  ses  intrigiii's  , ce  que  Rome  a eu 
de  meilleur.  On  trouve  au.s.si,  à la  vérité,  dans 
t Avare  de  Molière  i|uelques  expressions  gros- 
sières, comme,  ijesais  l'art  de  traire  les  hommes;» 
» et  quelques  mauvaises  plaisanteries,  comme, 
«Je  marierais,  si  je  l'avais  entrepris,  le  Urand- 
■ Turc  et  la  république  de  Venise.  » 

Cette  comédie  a été  traduite  en  plusieurs  lan- 
gues, et  jouée  sur  plus  d'un  IhéAtrc  d'Italie  et 
d'Angleterre,  do  même  que  les  autres  pièces  de 
Molière  ; mais  les  pièces  traduites  ne  peuvent  réus- 
sir que  par  l'habileté  du  traducteur.  Uu  poêle 
anglais  nommé  Shadwell , aussi  vain  que  mauvais 
|)oête  , la  donna  en  anglais  du  vivant  de  Molière. 
Cet  homme  dit  dans  sa  préTacc:  < Je  crois  pou- 

• voir  dire , sans  vanité , que  Molière  n'a  rien 

• perdu  entre  mes  mains.  Jamais  pièce  Trançaisc 

• n'a  été  maniée  par  un  de  nos  |M>êtes,  quelque 
» méchant  qu'il  Tût,  qu'elle  n'ait  été  rendue  nieil- 

• leure.  Ce  u'est  ni  Taule  d'inveution  ni  Taule 

> d'esprit  que  nous  empruuluiu  des  Krançais  ; 

• mais  c'est  par  paresse  : c'est  aussi  par  |>arcs$e 

> que  je  me  suis  servi  de  l'Avare  de  Molière.  • 

On  |)cut  juger  qu'un  liorame  qui  n'a  pas  assez 

d'esprit  pour  mieux  cacher  sa  vanité  n'en  a pas 
assez  pour  Taire  mieux  que  Molière.  La  pièce  de 
Shadwell  est  généralement  méprisée.  M.  Kiebling, 
meilleur  poète  cl  plus  modeste,  a traduit  r/leare, 
et  l'a  Tait  jouer  h Londres  en  ITô.î.  Il  y a ajmilé 
réellement  quelques  beautés  de  dialogue  |>arlicu- 
lières  h sa  nation,  et  sa  pièce  a eu  près  de  trente 
représentations;  snccès  très  rare  à I.undri-s,  où 
les  pièces  qui  ont  le  plus  do  cours  ne  sont  jouées 
tout  au  plus  que  quinze  Tois. 

GEORGE DANDI.N,  OU  LE  MARI  CONFONDU, 

Com4tU«co  pratt  et  eo  trott  acte»,  repréaenléË  à Verakülmletl 
üe  luilM  1668 . et  i l‘âru  le  0 de  ouveiubre  Miviiiil. 

On  ne  connaît  et  on  ne  joue  cette  pièce  que  sous 
le  nom  de  George  OnmJin  ; et  au  «mtraire  , te 
Cocu  imaginaire,  qu'on  avait  intitulé  et  aTlictié 
Sganarelte,  n’est  connu  que  sons  le  nom  du  Cocu 
imaginaire;  peut-être  parce  que  ce  dernier  litre 
est  plus  plaisant  que  celui  du  Uari  confondu. 
George  Dand'm  réussit  pleinement;  mais  si  on  ne 
reprocha  rien  h la  conduite  et  au  style,  on  se  sou- 
leva uu  peu  contre  le  sujet  même  de  la  pièce  : 
quelques  personnes  se  révoltèrent  contre  une  co- 
médic  dans  laquelle  une  Temme  mariée  donne  un 
rendez-vous  à son  amaut.  Elles  pouvaient  consi- 
dérer que  la  coquetterie  de  cette  Temme  n'est  que 
la  punition  de  la  sottise  que  Tait  George  Daudin 
d'épouser  la  fille  d'un  gentilhomme  lidicule. 
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jm  L’IMPOSTEUR, 

L'IMPOSTF.dR  , OU  l,K  TARTUFE , 
jooéMwlotcmipUoaen  iMihlic,  le  .1  février  1G09. 

Od  sait  toutes  les  traverses  que  cet  admirable 
ouvrage  essuya.  On  en  voit  le  détail  dans  la  pré- 
face de  l’anteur  au-devant  du  Tartufe. 

Les  trois  premiers  actes  avaient  été  représentés 
à Versailles,  devant  le  mi , le  12  mai  1661.  Ce 
n'était  pas  la  première  fois  que  Louis  xiv,  qui 
sentait  le  pris  desouvragesde Molière, avait  voulu 
les  voir  avant  qu’ils  fussent  achevés  : il  fut  fort 
content  de  ce  commencement , et  par  conséquent 
la  cour  le  fut  aussi. 

Il  fut  joué  le  29  novembre  de  la  même  année , 
an  Kainci.  devant  le  grand  Coudé.  Dès-lors,  les 
rivaux  se  réveillèrent  ; les  dévots  commencèrent 
h faire  du  bruit  ; les  fans  sélés  ( l’espèce  d’homme 
la  plus  dangereuse)  crièrent  contre  Molière,  et 
séduisirent  même  quelques  gens  de  bien.  Molière, 
voyant  tint  d'ennemis  qui  allaient  attaquer  sa 
personne  encore  plus  que  sa  pièce,  voulut  laisser 
ces  premières  fureurs  se  calmer  ; il  fut  un  an 
sans  donner  le  Tartufe;  il  le  lisait  seulement  dans 
qucl(|iies  maisons  choisies,  où  la  superstition  ne 
dominait  pas. 

Molière  ayant  opposé  la  pmtoction  et  le  scie  de 
ses  amis  aux  cabales  naissantes  do  ses  ennemis, 
obtint  du  roi  une  permission  vorlalo  de  jouer  te 
Tartufe,  lai  première  représentation  en  fut  donc 
Ihitc  à Paris , le  5 août  1 667.  Le  lendemain  , on 
allait  la  rejouer  ; l’assemblée  était  la  plus  iioiu- 
lireuse  ciu’oii  eût  jamais  vue;  il  y avait  des  dames 
de  la  j)remicrc  distinetiou  aux  troisièmes  loges  ; 
les  acteurs  allaient  commencer,  lorsqu’il  arriva 
un  ordre  du  premier  président  du  parlement,  por- 
tant défense  de  jouer  la  pièce. 

C’est  h cette  occasion  qu’on  prétemi  que  Molière 
dit  h l’assemblée:  < Messieurs,  nous  allions  vous 
■ donner  le  Tartufe;  mais  M.  le  premier  prési- 

• délit  ne  veut  pas  qu’on  le  joue,  t 

Pendant  qu’on  supprimait  cet  ouvrage , qui 
était  l'éloge  de  la  vertu  et  la  satire  de  la  seule  hy- 
pocrisie, ou  permit  qu’on  jouét  sur  le  théâtre  ita- 
lien SrornmoueAe  crniile , pièce  très  froide,  si  elle 
n'eût  été  licencieuse,  dans  laquelle  un  ermite  vêtu 
en  moine  monte  la  nuit  par  uuc  échelle  'a  la  fenê- 
tre d’une  femme  mariée,  et  y reparaît  de  temps  en 
temps  en  disant  : Questoèpermortificar  la  came. 
On  sait  sur  cela  lu  mut  du  grand  Condé  : • Les 
t coméilicns  italiens  n'ont  offensé  que  Dieu,  mais 

• les  fiançais  ont  offctisé  les  dévots.»  Au  bout  de 
qneli|ue  temps,  Molière  fut  délivré  de  la  persécu- 
tion ; il  obtint  un  ordre  du  roi  par  écrit  de  re- 
préM'iiter  le  Tartufe.  Les  comédiens  ses  cama- 
radi's  voulurent  que  Molière  eût  loulesa  vie  deux 


OU  i.R  TARTUFE. 

parts  dans  le  gain  de  la  troupe  , tontes  les  fois 
qu'nn  jonerail  celte  pièce  ; ello  fut  représentée 
trois  mois  de  suite,  et  durera  autant  qu’il  y aura 
en  France  du  goût  et  des  hypocrites. 

Aujourd’hui  bien  des  gens  regardent  comme 
une  leçon  de  morale  cette  même  pièce  qu’on  trou- 
vait autrefois  si  scandaleuse.  On  peut  hardiment 
avancer  que  les  discours  dcCléantc,  dans  lesquels 
la  vertu  vraie  et  éclairée  est  opposée  a la  dévotion 
imbécile  d’Orgon , sont , h quelques  expressions 
près , le  plus  fort  et  le  plus  élégant  sermon  que 
nous  ayons  en  notre  langue  ; et  c’est  peut-être  ce 
qui  révolta  davantage  ceux  qui  parlaient  moins 
bien  dans  la  chaire  que  Molière  au  théâtre. 

Voyez  surfont  cet  endroit  : 

Allez , tou»  V(vs  dizciMirs  ne  me  font  point  de  pour  ; 

Je  saU  otminie  Je  parle , et  le  ciel  voit  nion  cœur. 

Il  est  de  faux  dévots  ainsi  que  de  faux  liravet,  etc. 

rresi|uc  tous  les  caractères  do  cette  pièce  sont 
originaux;  il  n'y  en  a aucun  qui  ne  suit  bon  , et 
celui  du  'l'artufecst  parfait.  Ou  admire  la  comliiite 
de  ta  pièce  jusqu'au  dénouement  ; ou  sentctHulûon 
il  est  forcé,  et  combien  les  louanges  du  roi,  quoi- 
que mal  amenées,  étaient  nécessaires  pour  soute- 
nir Molière  contre  scs  ennemis. 

Dans  les  premières  représentations,  l’imposteur 
se  nommait  l’anttiphe , et  ce  n'était  qu'à  la  der- 
nière scèuc  qu'on  apprenait  soit  vcrilablo  nom 
de  'l'arlufc,  sous  lequel  scs  impostures  étaient  sup- 
posées être  roiinues  du  roi.  A cela  près  , la  pièce 
était  cumme  elle  est  aujounl'hui.  Le  cliangcnieiit 
le  plus  roartiué  qu'on  y ait  fait  esta  eo  vers  ; 

O ciel!  larduiuM-lui  la  doulour  qn'il  me  doene. 

Il  y avait  ; 

O ciel  1 pardouiie-moi , comme  je  lui  pardonne. 

Qui  croirait  que  le  succt-s  de  cette  ailmiralile 
pièce  eût  été  halancé  par  celuid'unc  comiàlie  qu'un 
appelle  la  Femme  iu(je  etpartic  , qui  fut  jouée  à 
riiôtel  lie  llourgogiic  aussi  loiig-lcinps  que  le  Ta>  - 
tufe  a\i  Palais-Royal?  Monineiiri,  coniodicn  de 
l'hAlcl  de  Itivurgognc,  auteur  de  la  Femme  juge 
et  partie,  se  croyait  égal  à Miplière,  et  la  préfaee 
qu'on  a mise  au-dcvanl  du  recueil  de  ce  Moiil- 
llcuri  avertit  que  ce  Al.  de  Montlleuri  était  ini 
grand  homme,  la;  succès  de  la  Femme  juge  et 
partie  , et  de  huit  d'autres  pièces  médiocres , dé- 
pend uniquement  d'une  situation  que  le  jen  d’un 
acteur  fait  valoir.  On  sait  qii'an  théâtre  il  fani 
peu  de  chose  pour  faire  réussir  ce  qu'on  méprise 
A la  lecture.  Un  représenla  sur  le  Uiéâtrc  del'bê- 
Icl  de  lîourgogne  à la  .suite  du  la  Femme  juge  et 
partie,  la  Critique  du  Tartufe.  Voici  ceqn’on 
trouve  plans  lepiologue  do  celle  critique  : 

Molière  pbit  arük  z ; c‘rs(  iin  iMiiiiïtm  plaisanf , 

Qui  divurlil  U*  iiHUKio  eu  Ip  conlrt'ft*unt  ; 
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griniAV4  souvent  raiisent  i|lieU|iirs  surprises  ; 

Toutes  ses  pièces  sont  irapreablcs  sottises  : 

11  est  marnais  porte  et  lam  comédien  ; 

Il  fait  hroï  etde  vrai , c'est  Uall  ce  qu'il  fait  bien. 

Ou  imprima  cotilrc  lui  vingt  libelles.  Un  curé 
lie  Paris  s'avilit  jusqu'il  composer  une  de  ces  hro- 
cbnres,  dans  laquelle  il  débutait  par  dire  qu'il  fal- 
lait brûler  Molière.  Voilà  comme  ce  grand  homme 
fut  traité  do  son  vivant  ; l'approbation  du  public 
éclairé  lui  donnait  une  gloire  qui  le  vengeait  as- 
aex  : mais  qu'il  est  humiliant  pour  une  nation,  et 
triste  pour  les  hommes  de  génie,  que  le  petit 
nombre  leur  rende  justice , tandis  que  le  grand 
nombre  les  néglige  et  les  persécute  1 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNiC , 

Comédte-iMnet  on  proM  et  en  trab  actei.taUe  et  Joaée  i Ctum- 
bonl , ponr  le  rot . m roottcleieptecnbre  1600.  etrepréteniée 
MIT  le  th44(ro  du  PeUiO'Aoynl  le  15  aorcoilice  de  le  inte»e 
aimée. 

Ce  fut  à la  représentation  de  cette  comédie  que 
la  troupe  de  Molière  prit  pour  la  première  fuis  le 
titre  de  fa  troupe  du  roi.  Vourceautjnac  est  une 
farce;  mais  il  y a dans  tontes  les  farces  de  Molière 
des  scènes  dignes  do  la  liante  comédie.  Un  homme 
supérieur,  quand  il  liadino,  no  peut  s'empêcher 
de  badiner  avec  esprit.  Luili  qui  n'avait  point  en- 
core le  privilège  de  l'Opéra,  fit  la  musique  du 
ballet  de  Pourccaugnac ; il  y dansa,  il  y chanta , 
■I  y joua  du  violon. Tous  les  grands  talents  étaient 
employés  aux  divcrtisscmciits  du  roi , et  tout  ce 
qui  avait  rapport  aux  beaux-arts  était  honorable. 

On  n'écrivit  point  contre  Pourceaugme  : on  ne 
cherche  à rabaisser  les  grands  bommes  que  quand 
ils  veulent  s’élever.  Loin  d'examiner  sévèrement 
cette  farce , les  gens  de  bon  goût  reprochèrent  à 
l'anlcnr  d’avilir  trop  souvent  son  génie  à des  ou- 
vrages frivoles  qui  ne  méritaient  pas  d'examen  ; 
mais  Molière  leur  répondait  qu'il  était  comédien 
aussi  bien  qn'aiiteiir,  qu'il  fallait  réjouir  la  cour 
et  attirer  le  peuple,  et  qu'il  était  réduit  à con- 
sulter l’intérél  de  scs  acteurs  aussi  bien  que  sa 
propre  gloire. 

LES  AMANTS  MAGNIFIQUES, 

CdiBSdte-tuUet  ai  proM  .<  m ctDq  actes , nvrSKntée  devant  le 
rot,  k Salntmenualii , au  iiiote  de  Janvier  tS70. 

Louis  XIV  lui-méme  donna  le  sujet  do  cette 
pièce  à Molière.  Il  voulut  qn’on  ropréscntût  deux 
princes  qui  se  disputeraient  une  maitresse,  en  lui 
dofloant  des  fêtes  magniliqucsct  galantes.  Molière 
servit  le  roi  avec  précipitation.  Il  mil  dans  cet  ou- 
vrage deux  personnages  qu'il  u’avail  point  encore 
fait  paraître  sur  son  Üiéètre,  un  astrologue  et  un 
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fou  de  mur.  Le  monde  n'était  point  alors  désa- 
busé de  l'aslmlogic  judiciaire;  on  y croyait  d'au- 
tant plus  qu'on  rnaiiaissail  moins  la  véritable  as- 
tronumie.  Il  est  rajiportc  dans  VilUirioSiri  qu'on 
n'avait  pas  manqué,  à la  naissance  de  Louis  xiv, 
do  faire  tenir  un  astrologue  dans  on  cabinet  voi- 
sin de  celui  où  la  reine  accouchait.  C'est  dans  les 
cours  que  cette  superstition  règne  davantage , 
porce  que  c’est  là  qn'on  a plus  d'inquiétude  sur 
l'avenir. 

Les  fous  y étaient  aussi  à la  mode  ; rliaquo 
prince  et  cliaque  grand  seigneur  même  avait  son 
fou  ; et  les  hommes  n’ont  quitté  ce  reste  de  bar- 
barie qu'à  mesure  qu’ils  ont  plus  connu  les  plai- 
sirs de  la  société  et  ceux  que  donnent  les  beaux- 
arts.  Le  fou  qui  est  représenté  dans  Molière  n'est 
point  un  fou  ridicule,  tel  que  le  Moron  de  la 
Princeue  d'Jüide  ; mais  nn  Immme  adroit,  et  qui, 
ayant  la  liberté  de  tout  dire,  s'en  scrlavec  habi- 
leté et  avec  lincssc.  La  musique  est  de  Luili.  Celte 
pkx»  ne  fut  jnnée  qn'à  la  cour  , et  no  pouvait 
guère  réussir  que  par  le  méritethi  divertissement 
et  par  celai  de  l’à-propos. 

On  ne  doit  pas  omettre  que , dans  les  divertis- 
sctneiils  des  AiuanU  magnifigues  , il  se  trouve 
nue  traduction  de  l'ode  d'Horace, 

v Doncc  grains  rram  libi.  • 

LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME, 

CométlIcvbiJIet  eo  pra«  d en  cinq  actes.  foUc  c(  jooéc  k (Jum> 
tiord,  ao  mois  d'octntiiT  I07ü.  et  n‘|ird»etiU^  k l*arb  ie 
sB  noremlire  <le  la  nteie  année. 

Le  Bourgroh  gentilhomme  est  un  des  plus 
heureux  sujets  de  comédie  que  le  ridicule  des 
hommes  ait  jamais  pu  fournir.  La  vanité,  attri- 
but do  l’espèce  humaine,  fait  que  les  prinros 
prennent  le  litre  de  rois,  que  les  graiuLs  seigneurs 
veulent  être  princes,  et,  comme  dit  La  Fontaine , 

Tant  petit  priner  a de»  ambatndcnn. 

Tout  raari|uia  vent  avoir  des  pages. 

Cette  faiblesse  est  précisément  la  même  que  cello 
d’un  bourgeois  qui  veut  être  homme  de  qualité  ; 
mais  la  folie  du  bourgeois  est  la  .seule  qui  soit  co- 
mique, et  qui  puisse  faire  rire  au  Ibéâlrc  : ce«>nl 
les  extrêmes  disproportions  des  manières  et  du  lan- 
gage d’un  homme  avec  les  airs  et  les  discours  qn’il 
veut  affecter  qui  font  un  ridicule  plaisant.  Cette 
espèce  do  ridicule  ne  se  trouve  point  dans  des  prin- 
ces, ou  dans  des  bommes  élevés  à la  cour,  qui 
couvrent  toutes  leurs  sottises  du  mémo  air  cl  du 
même  langage  ; mais  ce  ridicule  se  montre  Iniit 
entier  dans  un  bourgeois  élevé  grossièrement,  et 
dont  le  naturel  fait  'a  tout  moinenl  un  contraste 
avec  l’art  dont  il  vent  se  parer.  C'est  ce  naturel 
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grossier  qui  fait  le  plaissiil  d(!  la  Wlliédie,  el  voilà 
poiinjiiui  ce  n'esl  jamais  que  dans  la  vie  eominuiio 
qu'oii  preud  les  persoiiiiages  eoiiiiqiies./^r  flfisrtii- 
ihrope  csl  admirable,  le  Bourgeois  genlilhomme 
e^l  plaisant. 

I.es  quatre  premiers  actes  de  celle  pièce  (icuvenl 
passer  pour  une  comedie  ; le  cinquième  esl  une 
farce  qui  esl  réjouissanle , mais  Irop  peu  vraisem- 
blable. Mulière  aurail  pu  donner  moins  de  prise  à 
la  criliqne,  en  supposant  quelque  autre  boromc 
que  le  Dis  du  Grand-Turc;  mais  il  chercliail  par 
ce  diverlissenent  plutôt  à réjouir  qo1i  faire  un 
ouvrage  régulier. 

Lnlli  Ut  aussi  la  musique  du  ballet,  cl  il  y joua 
comme  dans  Pourceaugnac. 

l.liS  FOURBKRieS  DE  SCAPIN, 

rtiifillc  <o  proÉft  fl  en  (mbi  tetes , repr^wlée  nir  le  Üi^âlre 
(kl  Palal»*Ao]ral  le  14  oiai  1871. 

Les  Fourberies  Ue  ÀVupmsonl  une  de  ces  farces 
que  Mulière  avait  préparées  en  province.  Il  n'avait 
pas  fait  scrupule  d'y  in>ércr  deux  scènes  entières 
du  Pédant  joui , mauvaise  pièce  de  Cyrano  de  Ber- 
gerac. On  prétend  que  quand  on  lui  reprochait  ce 
plagiat,  il  répondait  : a Ces  deux  scènes  sont  as- 
s scs  bonnes;  cela  m'appartenait  de  droit;  il  est 
■ permis  de  repreudro  son  bien  partout  où  on  le 
• trouve.  4 

Si  Alulière  avait  donné  la  farce  des  Fourberies 
de  Senpm  pour  une  vraie  comédie,  Uespréaox  au- 
rail eu  raison  de  tlire  dans  son  Art  poétique  : 

C'est  p-ir-là  (pie  MidiCre , illoslraot  ses  itrnls , 

Peot-eiiv  lie  «>ii  art  eût  miiporte  te  pris , • 

Si , njoûa  ami  du  peuple,  en  ses  doctes  peintures. 

Il  n'eiil  lias  lait  souvent  grunaa-r  acs  Oguras , 

(juitte  |Miur  le  boufTou  l‘aan'‘alile  et  le  , 

Kl  sans  bmile  a Terence  allie  Tabariu. 

Dans  ce  sac  rid'icutc  où  Scapin  s’enveloppe . 

Je  ne  niouoiiais  plus  l'auteur  du  Misanthrope. 

On  pviurrail  répondre  à co  grand  critique  que 
Molière  n'a  point  allié  Térence  avec  Tabariu  dans 
ses  vraies  comédies,  où  il  sur|iasse  Térence;  que 
s'il  a déféré  au  goût  du  (leaple,  c’est  dans  ses  far- 
ces, dont  le  seul  litre  annonce  iln  bas  comique, 
et  que  ce  bas  comique  était  nécessaire  pour  sou- 
tenir sa  troupe. 

Molière  ne  pensait  pas  que  les  Fourberies  de 
Scttiiin  et  le  Mariage  forcé  valussent  F Avare,  te 
Tartufe , le  Misanthrope,  les  F emmes  savantes  , 
'ou  fussent  môme  du  môme  genre.  De  plus,  com- 
ment Despréaus  pent-il  dire  que  t Molière  [leiit- 
a être  de  sou  an  eût  remporté  le  prix  '(  s (jui  aura 
donc  ce  prix  si  Mulière  ne  l'a  pas? 


rsVCIIK , 

rrd((f«lH.  bjHet  Ml  «rr*v  lrtin«  rl  m cinti 
VàUit  le  roi,dditn  U Mllr  (1>ti  nuchiiirs  tin  (mUmiK-s  l uUfnr^. 
en  Janvier  cl  iliii  ant  le  carnaval  de  fC70,  rl  duooér  an 

public  Bur  le  UiCâlre  du  l’aUU-Rujral  eu  IU71 . 

Le  spectacle  de  rO(>éra , connu  en  Kratice  sous 
le  ministère  du  cardinal  Maxarin , était  tombé  par 
sa  mort.  Il  commentait  'a  se  relever.  Perrin,  iutru- 
ducleur  des  ambassadenrs  chei  Monsieur,  frère 
de  Louis  xtv;  Cambert,  intendant  de  la  musique 
de  ta  reine-mère  ; et  le  marquis  de  Sourdiar , 
homme  de  goût,  qui  avait  du  gtrnie  (tour  les  ma 
chines,  avaient  obtenu,  en  1669,  le  privilège  de 
l'Opéra;  mais  ils  ne  donnèrent  rien  au  publicqu'eii 
(671.  Ou  ne  croyait  pas  alors  que  les  Français 
pussent  jamais  soutenir  trois  heures  de  musique , 
et  qu'une  tragédie  toute  chantée  pût  réussir.  On 
pensait  que  le  comble  de  la  perfection  est  une  tra- 
gédie déclamée , avec  des  chants  cl  des  danses  dans 
les  intermèdes.  On  ne  songeait  |ias  que  si  une 
tragédie  esl  belle  et  intéressante,  les  eiitr'actcs de 
musique  doivent  en  devenir  froids  , et  que  si  les 
intermèdes  sont  brillants,  l'oreille  a peine  ù reve- 
nir tout  d'un  coup  du  charme  do  la  musique  à la 
simple  déclamation.  Un  ballet  peut  délasser  dans 
les  enlr'actes  d'une  pièce  ennuyeuse  ; mais  une 
lionne  pièce  u'eii  a pas  besoin , et  l’on  joue  Athalie 
sans  les  chœurs  et  sans  la  musique.  Ce  uc  fut  que 
quelques  années  après  que  Luili  rl  Quinault  nous 
apprirent  qu'on  pouvait  chanter  toute  une  tragé- 
die, comme  on  fesait  en  Italie,  et  qu’on  la  pouvait 
même  rendre  intéressante,  perfection  que  l'ILdie 
ne  connaissait  pas. 

Depuis  la  mort  du  cardinal  Maxarin , on  n'avait 
donc  donné  que  des  pièces  h machines  avec  de.s 
diverli.sscments en  musi(|ue , telles  gu'Amlromcilr 
et  la  Foison  d'or.  On  voulut  donner  au  roi  et  à 
la  cour  , (Miur  l'hivor  de  4670,  un  divcrtisseineul 
dans  ce  goût,  et  y ajouter  des  danses.  Molière  fut 
chargé  du  sujet  de  la  fable  le  plus  ingénieux  et  le 
plus  galant,  et  qui  était  alors  en  vogue  |iar  le  ro- 
man aimable,  quoique  beaucoup  Inipallongé,  que 
La  Fontaine  venait  de  donner  eu  (661). 

Il  ne  put  faire  que  le  premier  acte,  la  premicro 
scène  du  second , et  la  première  du  troisième  ; le 
temps  pressait  : Pierre  Corneille  se  chargea  du  reste 
de  la  pièce;  il  voululbieo  s'assujettir  au  plan  d'un 
autre  , et  ce  génie  mile , que  l'âge  rendait  sec  et 
sévère,  s'amollit  pour  plaire  à Louis  xtv.  L'auteur 
de  Ciima  ht  à l'âge  de  soixante-sept  ans  celte  dé- 
claration de  Psyché  à l'Amour,  qui  passe  eiicoro 
pour  un  des  morceaux  les  plus  tendres  et  les  plus 
ualuiels  qui  soient  au  théâtre. 

Toutes  les  paroles  qui  se  chantent  sont  de  Qtii- 
uaull.  Liilli  composa  les  airs.  Il  uc  manquait  b cetlu 
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société  de  grandi  hommes  qne  le  seul  Racine , aOn 
que  tout  ce  qu’il  y eut  jamais  de  pins  excellent 
au  théâtre  se  fât  réuni  pour  servir  un  roi  qui  mé- 
ritait d'étre  servi  par  de  tels  hommes. 

Ptyché  n’est  pas  une  excellente  pièce  , et  les 
derniers  actes  eu  sont  très  languissants  ; mais  la 
beauté  du  sujet,  les  ornements  dont  elle  fut  em- 
bellie , et  la  dépense  royale  qu'on  Ut  pour  ce  spec- 
tacle, firent  pardonner  ses  defauts. 

LES  FE.MMES  SAVANTES, 

Oiiatdie  «I  ven  et  en  cinq  actes,  représentée  sur  le  théâtre  du 
raloiFRojal  te  4 1 man  1673. 

Cette  comédie , qui  est  mise  par  les  connaisseurs 
dans  le  rang  du  i orlu/e  et  du  Misanthrope , atta- 
quait un  ridicule  qui  ne  semblait  propre  à réjouir 
ni  le  peuple  ni  la  cour , à qui  ce  ridicule  paraissait 
être  egalement  étranger.  Elle  (ut  reçue  d'abord 
assez  froidement  ; mais  les  connaisseurs  rendirent 
bientôt  'a  Molière  les  suffrages  de  la  ville  ; et  un 
mol  du  roi  lui  donna  ceux  de  la  cour.  L'intrigue, 
qui  en  effet  a quelque  chose  de  plus  plaisant  qne 
celle  du  Misanthrope,  soutint  la  pièce  long-temps. 

Plus  on  la  vit,  plus  on  admira  comment  Alolière 
avait  pu  jeter  tant  de  comique  sur  un  sujet  qui 
paraissait  fournir  plus  de  pédanterie  qne^d’agré- 
ment.  Tous  ceux  qui  sont  an  fait  de  l'bisloire  lit- 
téraire de  ce  temps-là , savent  que  Ménage  y est 
joué  sous  le  nom  de  Vadins,  et  que  Trissotin  est 
le  fameux  abbé  Colin , si  connu  par  les  satires  de 
Despréaux.  Ces  deux  hommes  étaient,  pourlenr 
malheur , ennemis  de  Molière;  ils  avaient  voulu 
persuader  an  duc  de  Montausicr  que  le  Misan- 
thrope était  fait  contre  lui  ; qucl<|ue  temps  après 
ils  avaient  eu  chez  Mademoiselle , fille  do  Gaston 
de  France , la  scène  que  Molière  a si  bien  rendue 
dans  les  Femmes  savantes.  Le  malheureux  Cotin 
écrivait  également  contre  Alénago , contre  Molière, 
et  contre  Despréaux  : les  satires  do  Despréaux  l’a- 
vaient déjà  couvert  de  honte  ; mais  Molière  l’ac- 
cabla. Trissotin  était  appelé  anx  premières  repré- 
sentations Tricolin.  L’acteur  qui  le  représentait 
avait  affecté , autant  qu’il  l'avait  pu , de  ressembler 
à l’original  par  la  voix  et  par  les  gestes.  Enfin , 
ponr  comUe  de  ridicule , les  vers  do  Trissotin , sa- 
crifiés sur  le  tbéâtro  à la  risée  publique,  étaient 
de  l'abbé  Colin  même.  S'ils  avaient  été  bons , et  si 
leur  auteur  avait  valu  quelque  chose,  la  critique 
sanglante  de  Molière  et  celle  de  Despreani  ne  lui 
eussent  pas  ôté  sa  réputation.  Molière  lui^mème 
avait  été  joué  aussi  cruellement  sur  le  théâtre  de 
l'hôtel  de  Bourgogne,  etn’enfutpas  moins  estimé  ; 
le  vrai  mérite  r&iste  à la  satire.  Mais  Cotin  était 
bien  loin  de  se  pouvoir  soutenir  contre  de  telles 
attaques  : on  dit  qu'il  fut  si  accablé  de  ce  dernier 
9. 
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coup , qu’il  tomba  dans  une  mélancolie  qui  le  con- 
duisit au  tombeau.  Les  satires  de  Despréaux  coû- 
tèrent aussi  la  vie  à l’abbé  Cassaigne , triste  effet 
d’une  liberté  plus  dangereuse  qu’utile,  et  qui  flatte 
plus  la  malignité  humaine  qu'elle  n’inspire  le  bon 
goût. 

La  meilleure  sa  tire  qu’on  puisse  faire  desmanvais 
poètes , c’est  de  donner  d’excellents  ouvrages  ; Mo- 
lière et  Despréaux  n’avaient  pas  besoin  d’y  ajouter 
des  injures. 

LA  COMTESSE  D'ESCARBAGNAS , 

Petite  comMie  en  nn  acte  et  ra  prose,  représentée  devam  le 
roi . à SaloHjennain , en  fetrier  1673,  et  a Paris,  sur  le  théâ* 
tro  du  Palato-Bofal , le  8 Juillet  de  la  même  année. 

C’est  une  farce,  mais  toute  de  caractères,  qui 
est  une  peinture  naïve,  peut-être  en  quelques  en- 
droits trop  simple  , des  ridicules  de  la  province  ; 
ridicules  dont  on  s'est  beaucoup  corrigé  à mesure 
que  le  goût  de  la  société  et  la  politesse  aisée  qui 
règne  en  France  se  sont  ré|faudos  de  proche  en 
proche. 

LE  MALADE  IMAGINAIRE, 

En  trot,  icta.arec  de*  Intermède*,  fiit  repièeeiiténrleUiéiln 
du  PaUlS'Rojral  le  10  février  1673. 

C’est  une  de  CCS  farces  do  Molière,  dans  laquelle 
on  trouve  beaucoup  de  scènes  dignes  de  la  haute 
comédie.  La  naïveté , peut-être  poussée  trop  loin, 
en  fait  le  principal  caractère.  Ses  farces  ont  le  dé- 
faut d’être  quelquefois  un  peu  trop  basses,  et  ses 
comédies , de  n’êtro  pas  toujours  assez  intéressan- 
tes : mais , avec  tous  ces  défauts- là , il  sera  tonjours 
le  premier  de  tons  les  poètes  comiques.  Depuis 
lui , le  théâtre  français  s'est  soutenu , et  même  a 
été  asservi  à des  lois  de  décence  plus  rigoureuses 
que  du  temps  de  Molière.  On  n’oserait  aujourd’hui 
hasarder  la  scène  où  le  Tartufe  presse  la  femme  de 
son  hôte;  on  n’oserait  se  servir  des  termes  de  fils 
de  putain  , de  carogne,  et  même  de  cocu  ; la  plus 
exacte  bienséance  règne  dans  les  pièces  modernes. 
Il  est  étrange  que  tant  de  régularité  n’ait  pu  laver 
encore  cette  tache,  qu'un  préjugé  très  injuste  at- 
tache à la  profession  de  comédien.  Ils  étaient  ho- 
norés dans  Athènes , où  ils  représentaient  de  moins 
bons  ouvrages.  Il  y a de  la  cruauté  à vouloir  avilir 
des  hommes  nécessaires  à un  état  bien  police,  qui 
exercent,  sous  les  yeux  des  magistrats,  un  talent 
très  difficile  et  très  estimable  ; mais  c'est  le  sort 
de  tous  ceux  qui  n’ont  que  leur  talent  pour  appui, 
de  travailler  pour  un  public  ingrat. 

On  demande  pourquoi  Molière  ayant  autant  de 
réputation  que  Racine,  le  spectacle  cependant  est 
désert  quand  on  joue  ses  comédies,  et  qu’il  ne  va 
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presque  plus  personne  à ce  m^iuc  ï urtufe  qui  at- 
tirait autrefois  tout  Paris,  tandis  qu'on  court  en- 
core avec  eoipresseinent  aus  tragédies  do  Racine, 
lorsqu'elles  sont  bien  représentées?  C'est  que  la 
peinture  de  nus  passions  nous  touche  encore  da- 
vantage que  le  portrait  do  nos  ridicules;  c' est  que 
l'esprit  se  lasse  des  plaisanteries,  et  que  lecteur 
est  inépuisable.  L’oreille  est  aussi  plus  flattée  de 
riiarnionie  des  beaui  vers  tragiques  et  do  la  magie 
étonnante  du  style  de  Racine , qu'elle  ne  peut  l’étrc 
du  langage  propre  à la  comédie  ; ce  langage  peut 
plaire  , mais  il  no  peut  jamais  émouvoir , et  l’on 
ne  vient  au  spectacle  que  pour  être  ému. 

Il  faut  encore  convenir  que  Molière,  tout  ad- 
mirable qu'il  est  dans  son  genre,  n’a  ni  dos  intri- 
gues assez  atlacbantes,  ni  des  dénouements  assez 
iieurcus  : tant  l'art  dramatique  est  difUcile! 

TUADLCTIÜ.N 

DU  l>OK.MIi  DE  JEAN  PLOKOF, 

COASKILLFR  DF,  HOLSTEIN , 

Si  n I.K.S  SFFAtRES  PRÉSEVTES. — 1770. 

I. 

Aux  armes,  princes  et  républiques,  chrétiens 
si  long-temps  acharnés  les  uns  contre  les  autres 
pour  des  intérêts  aussi  faibles  que  mal  entendus  ; 
aux  armes  contro  les  ennemis  de  l'FuropcI  Les 
usurpateurs  du  trdne  des  Constantius  vous  appel- 
lent eux-mêmes  à leur  ruine;  ils  vous  crient  en 
tombant  sous  le  fer  victorieux  des  Russes  : Venez , 
aehevez  de  noos  exterminer. 

II. 

Le  Sardanapale  de  Stamboul , endormi  dans  la 
mollesse  et  dans  la  barbarie,  s'est  réveillé  un  mo- 
ment h la  voix  de  scs  insolents  satrapes  et  de  ses 
prêtres  ignorants.  Ils  lui  ont  dit  : Viole  Ic'droit 
des  natioas;  loin  de  respecter  les  ambassadeurs 
dos  monarques,  commence  par  ordonner  qu'on  les 
mette  aux  fers  ; et  ensuite  nous  instruirons  la 
terre  en  ton  nom  que  In  vas  punir  la  Russie , parce 
qu’elle  t'a  désobéi.  Je  le  veux , a répondu  le  lourd 
dominateur  des  Dardanelles  et  de  Marmara.  Scs 
janissaires  et  ses  spahis  sont  partis,  et  il  s’est  ren- 
dormi profondément. 

III. 

Pendant  que  son  Ame  matérielle  se  livrait  h des 
longes  llatleiirs  entre  deux  Géorgiennes  aux  yeux 


noirs,  arrachées  par  scs  eunuques  aux  bras  de 
leuis  mèros  pour  assouvir  ses  désirs  sans  amour, 

10  génie  du  la  Russie  a déployé  scs  ailes  brillantes  ; 

11  a fait  cuteudre  sa  voix , de  lar  Nova  au  Pont- 
Fuxin,  dans  la  Sarmatic,  dans  la  Dacic,  au  bord 
du  Danube,  au  promontoiie  du  l'énare,  aux  plai- 
nes, aux  montagnes  où  régnait  autrefois  UcnéJas. 
Il  a parlé,  ce  puissant  génie,  et  les  barbares  en- 
fants du  Turquestan  ont  partout  mordu  la  pous- 
sière. Stamboul  tremble;  la  cognée  est 'a  la  racine 
de  cegrand  arbre  qui  couvre  l'Europe,  l’Asie,  et 
l'Afrique  de  ses  rameaux  funestes.  El  vous  resteriez 
tranquilles I vous,  princes,  tant  de  fois  outragrà 
par  cette  nation  farouche,  vous  dormiriez  comme 
Mustapha , lils  de  M.ahmoud  ! 

IV. 

Jamais  peut-être  on  ne  retrouvera  uneoccasioD 
si  belle  de  renvoyer  dans  leurs  antiques  marais 
les  déprédateurs  du  monde.  La  Servie  tend  les  bras 
au  jeune  empereur  des  llomaius,  et  lui  crie  ; Dé- 
livrcz-moi  du  joug  des  üttomans.  Que  ce  jeune 
prince  , qui  aime  la  vertu  cl  la  glaire  véritable, 
mette  cette  gloire  'a  venger  les  outrages  faits  h ses 
augustes  ancêtres  ; qu'il  ait  toujours  devant  les 
yeux  Vienne  assiégée  par  un  visir , cl  la  Hongrie 
dévastée  pendant  deux  siècles  entiers. 

V. 

Que  le  lion  de  saint  Marc  ne  se  contente  pas  de 
se  voir  avec  complaisance  'a  la  tête  d'un  Évangile  ; 
qn'il  coure  à la  proie;  que  ceux  qui  épousent  tran- 
quillement la  mer  toutes  les  années,  feudeut  scs 
Ilots  par  les  proues  de  cent  navires  ; qu’ils  repren- 
nent nie  consacrée  h Vénus,  et  colle  où  Minas 
dicta  ses  lois,  oubliées  pour  les  lois  de  VAIcotok. 

VI. 

La  patrie  des  Tbémistocle  cl  des  Uiltiade  secoue 
ses  fers  en  voyant  planer  de  loin  l'aigle  de  Cathe- 
rine; mais  elle  ne  peut  encore  les  briser,  tjuoi 
donc  I n'y  aurait-il  eu  Europe  qu’un  petit  peuple 
ignoré,  une  poignée  de  Monténégrins,  une  four- 
milière qui  osé!  suivre  les  traces  que  cette  aigle 
triomphante  nous  montre  du  haut  des  airs  dans 
son  vol  impétueux  ? 

Vil. 

Les  braves  chevaliers  du  rocher  de  Malte  brûlent 
d’impatience  de  se  ressaisir  de  Elle  du  Soleil  et  des 
Roses  que  leur  enleva  Soliman,  l'intrépide  aïeul 
de  l'imbécile  Mustapha.  Les  nobles  et  valeureux 
Espagnols,  qui  n'ont  jamais  fait  de  paix  avec  ces 
Barbares,  qui  ne  leur  envoient  point  de  consuls 
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lie  marcbandt , sous  le  ooni  d'ambassadeurs , pour 
recevoir  des  afTrunb  toujours  dissimulés;  les  Es- 
paguols , qui  bravent  dans  Oran  les  puissances  de 
i'Arrique,  sonfTrironl-ils  que  les  sept  faibles  tours 
de  Byunce  osent  insulter  aux  tours  de  la  Castille  ? 

VIII. 

Dans  les  temps  d’une  ignorance  grossière , d'une 
superstition  imbécile,  et  d'une  cbcvalerie  ridicule, 
les  pontifes  de  l'Europe  trouvèrent  le  secret  d'ar- 
mer les  chrétiens  contre  les  musulmans,  eu  leur 
donnant,  pour  toute  récompense,  une  croix  sur 
l'épaule  et  des  bénédictions.  L’éternel  arbitre  de 
l'univers  ordonnait,  disaient-ils,  que  les  chevaliers 
et  les  écuyers,  pour  plaire  à leurs  dames,  allassent 
tout  tuer  dans  le  territoire  pierreux  et  stérile  de 
Jérusalem  et  de  Bethléem , comme  s’il  importait  h 
Dieu  et  à ces  dames,  que  cette  misérable  contrée 
appartint  à des  Francs,  b des  Grecs,  b des  Arabes, 
b des  Turcs,  ou  b des  Corasmins. 

IX. 

Le  but  secret  et  véritable  do  ces  grands  arme- 
meuts  était  de  soumettre  l'Église  grecque  b l'Église 
latine  (car  il  est  impie  do  prier  Dieu  en  grec,  il 
n’entend  que  le  latin  ).  Rome  voulait  disposer  des 
évècbés  de  Laodicée , de  Aicomédie , et  du  Grand- 
Caire  ; elle  voulait  faire  couler  l'or  de  l'Asie  sur  les 
rivages  du  Tibre.  L'avarice  et  la  rapine , déguisées 
en  religion , iirent  périr  des  millions  d'bommcs  ; 
elles  appauvrirent  ceux  mêmes  qui  croyaient  s’en- 
richir par  le  fanatisme  qu’ils  inspiraient. 

X. 

Princes , il  ne  s'agit  pas  ici  de  croisades  : laiisci 
les  ruines  de  Jérusalem , de  Sépbarvaim , de  Coro- 
laim , de  Sudome  et  de  Gomorrbe  ; chassez  Musta- 
pha , et  partagez.  Ses  troupes  ont  été  battues  ; mais 
elles  s'exercent  |>ar  leurs  défaites.  Un  vizir  montre 
aux  janissaires  l'exercice  prussien.  Les  Turcs,  re- 
venus de  leur  étonnement,  peuvent  se  rendre  for- 
midables. Ceux  qui  ont  été  vaincus  dans  la  Dacio 
peuvent  un  jour  assiéger  Vienne  une  seconde  fuis. 
Le  temps  de  détruire  les  Turcs  est  venu.  Si  vous 
ne  saisissez  pas  ce  temps,  si  vous  laissez  discipli- 
ner une  nation  si  terrible,  autrefois  sans  discipline, 
elle  vous  détruira  peut-être.  Mais  où  sont  ceux 
qui  savent  prévoir  et  prévenir? 

XI. 

Les  politiques  diront  : Nous  voulons  voir  de 
quel  cAté  penchera  la  balance;  nous  voulons  l'é- 
quilibre : l'argent,  ce  principe  de  tontes  choses, 
nous  manque.  Nous  l'avons  prodigué  dans  des 


guerres  inutiles  qui  out  épuise  plusieurs  na- 
tions, et  qui  n'ont  produit  des  avantages  réels  b 
aucune.  Vous  n'avez  point  d'argent , pauvres  prin- 
ces I les  Turcs  en  avaient  moins  que  vous  quand 
ils  prirent  Constantinople.  Prenez  du  fer,  cl  mar- 
chez ! 

XII. 

Ainsi  parlait,  dans  la  Chersonèse  Cimbrique, 
un  citoyen  qui  aimait  les  grandes  choses.  Il  détes- 
tait les  Turcs,  ennemis  de  tous  les  arts;  il  déplorait 
le  destin  de  la  Grèce;  il  gémissait  sur  la  Pologne 
qui  déchirait  ses  entrailles  de  scs  mains,  aulieu 
de  se  réunir  sous  le  plus  sage  et  le  plus  éclairé  des 
rois.  Il  chantait  en  vers  germaniques;  mais  les 
Grecs  n’en  surent  rien,  et  les  confédérés  polonais 
ne  l'écoutèrent  pas. 

DES  DIVERS  CHANGEMENTS 

ARRIVÉS  A L’ART  TRAGIQUE. 

ITSI. 

Qui  croirait  que  l'art  de  la  tragédie  est  dû  en 
partie  b Minos?  Si  un  juge  des  enfers  est  l’inven- 
teur de  cette  poésie,  il  n'est  pas  étonnant  qu'elle 
soit  un  peu  lugubre.  On  lui  donne  d'ordinaire  une 
origine  plus  gaie.  Thespis  et  d'autres  ivrognes  pas- 
sent pour  avoir  introduit  ce  spectacle  chez  les  Grecs, 
au  temps  des  vendanges  ; mais  si  nous  en  croyons 
Platon,  dans  son  Dialogue  de  Minos,  on  jouait  déjb 
des  pièces  de  théâtre  dn  temps  do  ce  prinee.  Thes- 
pis promenait  ses  acteurs  dans  une  charrette  ; 
maison  Grèce  et  dans  d'autres  pays,  long-temps 
avant  Thespis  , les  acteurs  ne  jouaient  que  dans 
les  temples.  La  tragédie  fut , dans  son  origine , 
une  chose  sacrée;  et  de  Ib  vient  que  les  hymnes 
des  ebmars  sont  presque  tonjonrs  les  louanges  des 
dieux  dans  les  tragédies  d'Eschyle , de  Sophocle , 
d'Euripide.  Il  n'était  pas  permis  b nn  poète  de  don- 
ner une  pièce  avant  quarante  ans  ; ils  s'appelaient 
To»',w■fll>^I^â^is^io^doctenrscn  tragédie.  Cen'était 
qu'aux  grandes  fêles  qn’on  représentait  leurs  ou- 
vrages ; l'argent  que  le  public  employait  b ces  spec- 
tacles était  un  argent  sacré. 

Eubulus,  ou  Eubolis,  ou  Ébylys,  fit  posser  en 
loi  qu'on  mettrait  b mort  quiconque  proposerait 
de  détourner  cette  monnaie  b des  usages  profanes. 
C’est  pou  rquoi  Démosthène , dans  sa  seconde  Olyu- 
Ihienne,  emploie  tant  de  circonspection  et  tant 
de  détours  pour  engager  les  Athéniens  b employer 
cet  argentb  la  guerre  contre  Philippe;  c'est  comme 
si  on  entreprenait,  en  Italie,  de  soudoyer  des 
troupes  avec  le  trésor  de  Notre-Dame  de  I.oretto» 

4. 
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Les  spcclacles  élaicnl  donc  liés  aux  cércmoaies 
de  la  religion.  On  sait  que,  cbcz  les  Égyptiens, 
les  danses,  les  chants , les  représentations , furent 
une  partie  essentielle  des  cérémonies  réputées 
saintes.  Les  Juifs  prirent  ces  usages  des  Égyp- 
tiens , comme  tout  peuple  ignorant  et  grossier 
tâebe  d'imiter  ses  voisins  savants  et  polis  ; de  l'a 
ces  fêtes  juives,  ces  danses  des  prêtres  devant 
l'arche,  ces  trompettes,  ces  hymnes,  et  tant  d'au- 
tres cérémonies  entièrement  égyptiennes. 

Il  y a bien  plus  : les  véritablement  grandes 
tragédies , les  représentations  imposantes  et  ter- 
ribles , étaient  les  mystères  sacrés  qu'on  célébrait 
dans  les  plus  vastes  temples  du  moude , en  pré- 
sence dos  seuls  initiés  ; c'était  là  que  les  habits , 
les  décorations , les  machines , étaient  propres  an 
sujet , et  le  sujet  était  la  vie  présente  et  la  vie 
future. 

C’était  d'abord  nn  grand  eboenr,  à la  tète  du- 
quel était  l'hiérophante  : • Préparez-vous , s'é- 

• criait-il,  à voir  par  les  yeux  de  l'éme  l’arbitre 

> de  l'univers.  Il  est  unique,  il  existe  seul  par 
n lui-même , et  tous  les  êtres  doivent  à lui  seul 
■ leur  existence;  il  étend  partout  son  |iouvoir  et 

• scs  œuvres;  il  voit  tout , et  ne  peut  être  vu  des 

> mortels.  ■ 

Le  chœur  répétait  cette  strophe;  ensuite  on 
gardait  quelque  temps  le  silence;  c'était  là  un 
vrai  prologue.  La  pièce  commençait  par  une  nuit 
répandue  sur  le  théâtre;  des  acteurs  paraissaient 
à 1.1  faible  lueur  d’une  lampe  ; ils  erraient  sur 
des  mon  tagnes  et  descendaient  dans  des  abîmes.  Ils 
se  heurtaient,  ils  marchaient  comme  égarés, 
leurs  discours,  leurs  gestes,  exprimaient  l'in- 
eertitudo  des  démarches  des  hommes,  et  toutes 
les  erreurs  de  notre  vie.  La  scène  changeait,  les 
enfers  paraissaient  dans  toute  leur  horreur,  les 
criminels  avouaient  leurs  fautes,  et  attestaient  la 
vengeance  céleste.  C'est  ce  que  Virgile  développe 
admirablement  dans  son  sixième  livre  de  VÉniide, 
qui  n'est  autre  chose  qu'une  description  des  mys- 
tères; et  c'est  ce  qui  montre  qu'il  n’a  pas  tant 
de  tort  de  mettre  ces  paroles  dans  la  bouche  de 
Pblégyas  : i Soyez  justes , mortels , et  oc  craignez 
a qu’un  Dieu.  ■ Ce  fou  de  Scarron  se  trompe 
donc  quand  il  dit  : 

Cette  sentence  est  benne  et  bette , 

Mais  en  enfer  de  quot  ecrt-eltc  t 

Elle  servait  aux  spectateurs.  Enfin  on  voyait  les 
champs  élysiens,  la  demeure  des  justes.  Ils 
chantaient  la  bonté  de  Dieu,  d’un  seul  Dieu, 
arcbitectc  du  monde;  ils  enseignaient  aux  assis- 
tants tous  leurs  devoirs.  C’est  ainsi  qu'il  est  parlé 
de  ces  spectacles  sublimesdans  plusieurs  fragments 
«le  l’antiquité  recueillis  par  Stobée. 


I Chez  les  Romains,  la  comédie  fut  admise  aprn 
la  première  guerre  punique,  pour  accomplir  un 
! vœu  , pour  détourner  la  contagion , pour  apaiser 
I les  dieux , comme  le  dit  Tite-Live  an  livre  vu.  Ce 
fut  un  acte  très  solennel  de  religion.  Les  pièces 
de  Livitis  Andronicus  furent  une  partie  de  la  cé- 
I rémonie  sainte  des  jeux  séculaires.  Jamais  de 
I théâtre  sans  simulacres  des  dieux  et  sans  autels. 

Los  chrétiens  eurent  la  même  horreur  que  les 
' Juifs  pour  les  cérémonies  païennes,  quoiqu’ils  en 
] retinssent  quelques  unes.  Les  premiers  pères  de 
{ l'Église  voulurent  séparer  en  tout  les  chrétiens  des 
i gentils;  ils  crièrent  contre  les  spectacles.  Le 
théâtre , séjour  des  antiques  divinités  subalternes, 
leur  parut  l’empire  du  diable.  Tertullien  l'Afri- 
cain dit,  dans  son  livre  des  Speelaeles,  que  i le 
> diable  élève  les  acteurs  sur  des  brodequins, 
■ pour  donner  un  démenti  à Jésus-Cbrist , qui 

• assure  que  personne  ne  peut  ajouter  une  coudée 

• à sa  taille.  • Saint  Grégoire  de  N'azianze  insti- 
I tua  un  théâtre  chrétien , comme  nous  l'apprend 
‘ Sozomène;  un  saint  Apollinaire  en  fit  autant , c’est 

encore  Sozomène  qui  nous  en  instruit  dans  re- 
faire ecclésiaslique.  L’ancien  et  le  nouveau  Tes- 
UanenI  furent  les  sujets  de  ces  pièces , et  il  y a 
très  grande  apparence  que  la  tradition  de  ces  ou- 
vrages de  théâtre  fut  l'origine  des  mystères  qu’on 
joua  quelque  temps  après  dans  presque  toute 
l’Europe. 

Castel verro  certifie,  dans  sa  Poétique,  que  la 
passion  de  Jésus-Christ  était  jouée  de  temps  im- 
mémorial dans  toute  l'Italie.  Nous  imitâmes  res 
représentations  des  Italiens,  de  qui  nous  tenons 
tout;  et  nous  les  imitâmes  assez  tard  , ainsi  que 
nous  avons  fait  dans  presque  tous  les  arts  de  l'es- 
prit et  de  la  main. 

Nous  ne  commençâmes  ces  exercices  qu’au  qua- 
torzième siècle  ; les  bourgeois  de  Paris  firent  leurs 
premiers  essais  à Saiat-.Maur.  On  jona  Us  Mys- 
lères  à l’entrée  de  Charles  VI  à Paris,  l'an  J 380. 

On  croit  communément  que  ces  pièces  étaient 
des  turpitudes,  des  plaisanteries  indécentes  sur  les 
mystères  de  notre  sainte  religion  , sur  la  naissanee 
d’un  Dieu  dans  une  étable,  sur  le  bœuf  et  sur 
l’âne , sur  l’étoile  des  trois  rois , sur  ces  trois  rois 
même , snr  la  jalousie  de  Joseph , elc.  On  en  juge 
par  nos  noêls,  qui  sont  en  effet  dos  plaisanteries 
aussi  comiques  qne  blâmables  sur  Ions  ces  évé- 
nements ineffables.  Il  n’y  a presque  personne 
qui  n’ait  entendu  répélcr  les  vers  par  lesquels  on 
prétend  qu’une  de  ces  tragédies  de  la  passion 
commence  : 

Malthieu?  - Plsit-il , Dieu? 

— Prends  ton  Cpieu. 

—Prendrai-je  aussi  monèpeeV 

— Oui.  et  siiis-iiioi  en  Galilée. 
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Ou  croit  qu«  dan»  U tragédie  de  la  ftéiurreclion 
uu  auge  parle  ainsi  à Dieu  le  père  : 

PCre  étemel . sons  aeei  tort . 

Et  dcTriei  atoir  yergoene  : 

Totre  flis  bieD-aiiué  eat  mort . 

El  TOUS  ronfles  comme  on  lyrogne  I 

— Il  est  mortr  — Foi  d'bomme  de  bien. 

— Diable  emporte  qui  en  satait  rien. 

Il  u'y  a pas  un  mot  de  tout  cela  dans  les  pièces 
des  Myil'era  qui  sont  venues  jusqu’à  nous.  Ces 
ouvrages  étaient  la  plupart  très-graves  : on  n’y 
pouvait  reprendre  que  la  grossièreté  de  la  langue 
qu'on  parlait  alors.  C'était  la  sainte  Écriture  en 
dialogues  et  en  action  ; c'étaient  des  chœurs  qui 
chantaient  les  louanges  de  Dieu.  Il  y avait  sur  le 
tbéitre  beaucoup  plus  de  pompe  et  d'appareil  que 
noos  n’en  avons  Jamais  vu  : la  troupe  bourgeoise 
était  composée  do  plus  de  cent  acteurs , indépen- 
damment des  assistants , des  gagistes  et  des  ma- 
cliinistes.  Aussi  on  y courait  en  foule , et  une 
seule  loge  était  louée  cinquante  écus  pour  un  ca- 
rême, avant  même  l'établissement  de  l'bùtcl  de 
Bonrgogne.  C'est  ce  qui  se  voit  par  les  registres 
du  parlement  de  Paris  de  l’an  1541. 

Ix>5  prédicateurs  se  plaignirent  que  personne  ne 
venait  plus  à leurs  sermons;  car  le  monuli>guc 
fut  eu  tout  temps  Jalons  du  dialogue  : il  s’en  fal- 
lait beaucoup  que  les  sermons  fussent  alors  au.-si 
décents  que  ces  pièces  do  tbéfltre.  Si  on  veut  s'en 
convaincre , on  n'a  qu’à  lire  les  sermons  de  Meuot 
et  de  lous  ses  contemporains. 

Cependant,  en  1541,  le  procureur-général, 
par  son  ré<|uisitoire  du  9 novembre,  prétend 
(article  ii)  • que  prédications  sont  plus  décentes 
> que  mystères,  attendu  qu'elles  se  font  par 

• théologiens , gens  doctes  et  de  savoir,  que  uc 

• sent  ies  actes  que  font  gens  indoctes.  • 

Sans  entrer  dans  un  plus  long  détail  sur  les 
mystères  et  sur  les  moralités  qui  leur  succédèrent, 
il  suffira  de  dire  que  les  Italiens , qui  les  premiers 
donnèrent  ces  Jeux , les  quittèrent  aussi  les  pre- 
miers : le  cardinal  Bibiena , le  pape  Léon  X , l'ar- 
cbevèque  Trissino,  ressuscitèrent,  autant  qu’ils 
le  purent , le  théâtre  des  Grecs  , et  il  ne  se  trouva 
alors  aucun  petit  pédant  insolent  qui  osât  croire 
qu'il  pouvait  flétrir  l’art  des  Sophocle , que  les 
papes  fesaient  revivre  dans  Rome. 

La  ville  de  Vicence,  en  4 514  ,‘fit  des  dépenses 
immenses  pour  la  représentation  de  la  première 
tragédie  qu'on  eût  vue  en  Europe  depuis  la  dé- 
radencc  de  l'empire.  Elle  fut  Jouée  dans  l'Ilûtel- 
de-Ville , et  on  y accourut  des  citrémités  de  l’I- 
talie. La  pièce  est  de  l'archevêque  Trissino  ; elle 
est  noble,  elle  est  régulière,  et  purement  écrite. 
Il  y a des  chœurs;  elle  respire  en  tout  le  goût  de 


l'antiquité  : on  ne  peut  lui  reprocher  que  les  dé- 
clamations , les  défauts  d'intrigue,  et  la  langueur  : 
c’étaient  les  défauts  des  Grecs;  il  les  imita  trop 
dans  leurs  fautes  ; mais  il  atteignit  à quelques 
unes  de  leurs  beautés.  Deux  ans  après,  le  pape 
Léon  X lit  représenter  à Florence  la  ttoiantottda 
du  Rucellai , avec  une  magnificence  très  sopé- 
rieurc  à relie  de  Vicence.  L'Italie  fut  partagée 
entre  le  Rucellai  et  le  Trissino. 

Long-temps  auparavant  la  comédie  sortait  du 
tombeau  par  le  génie  du  cardinal  Bibiena , qui 
donna  la  Calandra  en  4 482.  Après  lui  ou  cul  les 
comédies  de  l'immorlel  Ariostc , la  fameuse  Man- 
dragore de  Machiavel.  Enfin  le  goût  de  la  pasto- 
rale prévalut  ; VAminte  du  Tasse  eut  le  succès 
qu'elle  méritait , et  le  Paslor  fido  un  succès  en- 
core plus  grand.  Toute  l'Europe  savait  et  sait  en- 
core par  cœur  cent  morceaux  du  Paslor  fido;  ils 
passeront  à la  dernière  postérité  : il  n’y  a do  vé- 
ritablement beau  que  ce  que  toutes  les  nations 
reconnaissent  pour  tel.  Malheur  à un  peuple, 
comme  on  l'a  déjà  dit,  qui  seul  est  content  de  sa 
musique  , de  ses  peintures , de  son  éloquence , de 
sa  poésie  1 

Tandis  que  le  Posfor/ïdo enchantait  l'Europe, 
qu'on  on  récitait  partout  des  scènes  entières,  qu'on 
le  traduisait  dans  tontes  les  langues,  en  quel  état 
étaient  ailleurs  les  belles-lcllrcs  et  les  théâtres 'é  Ils 
étaient  dans  l'état  où  nous  étions  lous,  dans  la  bar- 
barie. Les  Espagnols  avaient  leurs  autos-sacra- 
mentalcs,  c’est-à-dire  leurs  actes  sacramentaux. 
Lopo  do  Vega , qui  était  digne  de  corriger  son 
siècle,  fut  subjugué  par  son  siècle.  Il  dit  lui-même 
qu’il  est  obligé , pour  plaire  , d'enfermer  sous  la 
clé  les  bons  auteurs  audens,  de  peur  qu’ils  ne 
lui  reprochent  scs  sottises. 

Dans  l'une  de  scs  meilleures  pièces,  inlituléo 
Don  Itaijmond , ce  don  Raymond,  fils  d'un  roi 
de  Navarre,  est  déguisé  en  paysan  ; l'infaule  de 
Léon,  sa  maîtresse , est  déguisée  en  bûcheron: 
un  prince  de  Léon , en  pèlerin.  Une  partie  de  la 
scène  est  chez  un  aubergiste. 

Pour  les  Français,  quels  étaient  leurs  livres  et 
leurs  spectacles  favoris 'é  le  chapitre  des  Torche- 
culs  de  Gargantua , l'Oracle  de  la  dive  Bouteille , 
les  pièces  de  Chrétien  et  de  Hardy. 

Soixante  cl  douze  ans  s'écoulèrent  depuis  Jo- 
delle , qui , sous  Henri  II , avait  très  vainement 
tenté  de  faire  revivre  l’art  des  Grecs,  sans  que  la 
France  produisit  rien  de  supportable.  Enfin, 
àfairet , gentilhomme  du  duc  do  Montmorency, 
après  avoir  lutté  long-temps  contre  le  mauvais 
goût,  donna  sa  tragédie  de  Sophonisbe,  qui  uc 
ressemblait  point  à celle  de  l'archevêque  Trissino. 
C'est  une  petite  singularité  que  la  renaissance  du 
théâtre  rt  l'observation  dos  règles  aient  commencé 
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on  llalie  ot  on  France  par  une  i’o/jAonijte.  Celle 
pièce  de  Maire!  csl  la  première  que  nous  ayons 
dans  laquelle  les  trois  unités  ne  soient  point  vio- 
lées ; elle  servit  de  modèle  à la  plupart  des  tra- 
gédies qu'on  donna  depuis.  Elle  fut  jouée  en  I C29, 
quelque  temps  avant  que  Corneille  travaillât  pour 
la  scène  tragique , et  elle  fut  si  goûtée , malgré  ses 
défauts,  que  lorsque  Corneille  lui-mème  voulut 
ensuite  donner  une  Sophonitbe,  elle  tomba  , et 
celle  de  Mairet  se  soutint  encore  long-temps. 
Mairct  ouvrit  donc  la  véritable  carrière  où  Rolrou 
entra , et  ccini-ci  alla  plus  loin  que  son  maître. 
On  joue  encore  sa  tragédie  de  Vencetlat,  pièce 
très  défectueuse , h la  vérité,  mais  dont  la  pro- 
tnière  scène  et  presque  tout  le  quatrième  acte  sont 
des  chefs-d'œuvre. 

Corneille  parut  ensuite;  sa  Médie,  qui  n'est 
qu'une  déclamation  , eut  un  peu  de  succès  ; mais 
le  Cid , imité  de  l'espagnol , fut  la  première  pièce 
qui  franchit  les  bornes  de  la  Franco,  et  qui  ob- 
tint tons  les  suffrages , excepté  ceux  du  cardinal 
de  Richelieu  et  de  Scudéri.  On  sait  assez  jusqu'à 
quel  point  Corneille  s'éleva  dans  les  belles  scènes 
des  lioracet  et  de  Cinna , dans  les  personnages  de 
Cornélie,  de  Sévère,  dans  le  cinquième  acte  de 
Rodogune.  Si  Médée , Periharile,  Théodore, 
OLdipe,  Bérénice,  Surina , Olhon,  Sophonisbe, 
Pulchérie,  Agétitas,  Attila,  Bon  Sanehe,  la 
Toiton  d'or,  ont  été  indignes  de  Ini  et  de  tous 
les  théâtres,  ses  belles  pièces  et  les  morceaux  ad- 
mirables répandus  dans  les  médiocres,  le  feront 
toujours  regarder  avec  Justice  comme  le  père  de 
la  tragédie. 

Il  est  inutile  de  parler  ici  de  celui  qui  fut  son 
émule  et  son  vainqueur  quand  ce  grand  homme 
commença  à baisser.  Il  ne  fut  pins  permis  alors 
de  négliger  la  langne  et  l’art  des  vers  dans  les  tra- 
gédies ; cl  tout  ce  qui  ne  fut  pas  cx:ril  avec  l'élé- 
gance de  Racine  fut  méprisé. 

Il  csl  vrai  qu'on  nous  reprocha , avec  rai.son , 
que  notre  théâtre  était  une  école  continuelle  d'une 
galanterie  cl  d'une  coquetterie  qui  n'a  rien  de 
tragique.  On  a juslcmeiit  condamné  Corneille  pour 
avoir  fait  parler  froidement  d'amour  Tbé.séo  et 
riircé , au  milieu  de  la  pe.ste;  pour  avoir  mis  de 
petites  coquetteries  ridicules  dans  kl  bouche  de 
Cléofiâtrc;  et  enfln,  pour  avoir  presque  toujours 
traité  l'amour  bourgeois  dans  tous  ses  ouvrages, 
sans  jamais  en  faire  une  (lassion  forte , excepté 
dans  les  fureurs  de  Camille,  cl  dans  les  scènes  at- 
tendrissantes du  Cid,  qu’il  avait  prises  dans 
Guilhem  de  Castro  et  qu’il  avait  embellies.  On  ne 
reprocha  pas  à l'élégant  Racine  l'amour  insipide 
et  les  expressions  bourgeoises;  mais  on  s’aperçut 
bientôt  que  presque  toutes  ses  pièces  et  ci  Iles  des 
auteui-s  suivauts  contenaient  une  déclaration,  une 


rupture , on  raccommodement , une  jalousie.  On 
a prétendu  que  celte  uniformité  de  petites  in- 
trigues froides  aurait  trop  avili  les  pièces  de  ccl 
aimable  poète,  s'il  n'avait  pas  su  couvrir  cette 
faiblesse  de  tons  les  charmes  de  la  poésie,  des 
grâces  de  sa  diction,  de  la  douceur  de  son  élo- 
quence sage,  cl  de  toutes  les  ressources  de  son 
art. 

Dans  les  beautés  frappantes  de  notre  tbéâire , 
il  y avait  un  autre  défaut  caché  dont  on  ne  s'était 
pas  aperçu,  parce  que  le  public  no  pouvait  pas 
avoir  par  lui-mème  des  idées  plus  fortes  que  celles 
de  ces  grands  maîtres.  Ce  défaut  ne  fut  relevé  que 
par  Saint-Evremond  ; il  dit  • que  nos  pièces  ne 

• font  pas  une  impression  assez  forte;  que  ce  qui 

• doit  former  la  pitié  fait  tout  au  plus  de  la  ten- 

• dresse  ; que  l'émotion  lient  lieu  de  saisissement, 

• l’étonnement  de  l’horrenr;  qu'il  manque  h nos 

• sentiments  quelque  chose  d'assez  profond.  • 

Il  faut  avouer  que  Saint-Évremoud  a mis  le  doigt 
dans  la  plaie  secrète  du  théâtre  français  : on  dira 
tant  qu'on  voudra  que  Sainl-Évremond  csl  l'au- 
teur de  la  pitoyable  comédie  de  Sir  Polilik  et  de 
celle  des  Opéra;  que  ses  petits  vers  de  société 
sont  ce  que  nous  avons  de  plus  plat  en  ce  genre; 
que  c'élait  un  petit  feseur  de  phrases;  mais  on 
peut  être  totalement  dépourvu  de  génie,  et  avoir 
beaucoup  d'esprit  et  de  goût.  Certainement  son 
goût  était  très  Un,  quand  il  trouvait  ainsi  la  raison 
de  la  langueur  de  la  plupart  do  nos  pièces. 

Il  nous  a presque  toujours  manqué  un  degré  de 
chaleur  ; nous  avions  tout  le  reste.  L'origine  de 
celte  langueur,  de  cette  faiblesse  monotone,  ve- 
nait en  partie  de  ce  petit  esprit  do  galanterie  , si 
cher  alors  aux  courtisans  cl  aux  femmes , qui  a 
transformé  le  théâtre  en  conversations  de  Ctclie. 
Les  autres  tragédies  étaient  quelquefois  de  longs 
raisonnements  politiques  qui  ont  gâté  Sertoriiis , 
qui  ont  rendu  Olhon  si  froid , et  Surénn  et  Attila 
si  mauvais.  Mais  une  autre  raison  empêchait  en- 
core qu’on  ne  déployât  un  grand  pathétique  sur 
la  scène,  et  que  l’action  ne  fût  vraiment  tragique  ; 
c’était  la  construction  du  théâtre  et  la  mesquinerie 
du  speclaelc.  Nos  théâtres  étaient,  on  comparai- 
son de  ceux  des  Grecs  et  des  Romains , ce  que 
sont  nos  halles,  notre  place  de  Grève,  nos  petites 
fontaines  de  village  , où  les  porteurs  d'eau  vien- 
nent remplir  leurs  seaux,  en  comparaison  des 
aijuediies  et  des  fontaines  d’.Sgrippa , du  forum 
ïrajani,  du  Colisée  et  du  Capitole. 

Nos  salles  de  spr'ctacle  méritaient  bien  .sans 
doute  d'être  excommuniées,  quand  des  bateleurs 
louaient  un  jeu  de  paume  pour  représenter  Cinna 
sur  des  tréteaux;  et  que  ces  iguorauts,  vêtus 
comme  des  charlatans , jouaient  César  et  Auguste 
en  pfi  ruqne  carrée  et  en  chapeau  bordé. 


.—  uy  VaOCJ^Ifc- 


AKKIVES  A L Ain  J KAGIÜIE. 


Tout  fut  bas  et  servile.  Des  comëdieos  avaient 
un  privilège;  ils  achetaient  un  jeu  de  paume,  un 
tripot  ; ils  formaient  une  tronpo  comme  des  mar- 
chands forment  une  société.  Ce  n'était  pas  Ih  le 
ihéltre  de  Périclès.  Que  pouvait-on  faire  sur  une 
vingtaine  de  planches  chargées  de  spectateurs? 
quelle  pompe  , quel  appareil  pouvait  parler  aui 
yeui?  quelle  grande  action  théâtrale  pouvait  être 
eiécutée?  quelle  liberté  pouvait  avoir  l'imagina- 
tion du  poète  ? Les  pièces  devaient  être  eompo- 
sées  de  longs  récits;  c'étaient  des  conversations 
plutôt  qu'une  action.  Chaque  comédien  voulait 
briller  par  un  long  monologue;  ils  rebutaient  une 
piècequi  n'en  avait  point.  Il  fallut  que  Corneille 
dans  Cinna  débutât  par  l'inutile  monologue  d'É- 
milie  qu'on  retranche  aujourd'hui. 

Cette  forme  excluait  toute  action  théâtrale, 
toutes  grandes  expressions  des  passions,  ces  ta- 
bleaux frappants  des  infortunes  humaines,  ces 
traits  terribles  et  perçants  qui  arrachent  le  cœur: 
on  le  touchait , et  il  fallait  le  déchirer.  La  décla- 
mation, qui  fut  jusqu'à  mademoiselle  Lecouvreur, 
un  récitatif  mesuré,  un  chant  presque  noté,  met- 
tait encore  on  obstacle  à ces  emportements  de  la 
nature  qui  se  peignent  par  un  mot,  par  une  alti- 
tude, par  un  silence,  par  un  cri  qui  échappe  h 
la  douleur. 

Anus  ne  commençâmes  à connailrc  ces  traits 
que  par  mademoiselle  Dumesnil,  lorsque,  dans 
Mérope,  les  yeux  égarés,  la  voix  entrecoupée,  le- 
vant une  main  tremblante , elle  allait  immoler  son- 
propre  Gis;  quand  ^arl>as  l'arrêta;  quand,  lais- 
sant tomber  son  poignard  , on  la  vit  s'évanouir 
entre  les  bras  de  scs  feinraes , et  qu'elle  sortit  de 
cet  état  de  mort  avec  les  transports  d'une  mère; 
lorsque  ensuite  s'élançant  aux  yeux  de  Polyphonte, 
traversant  eu  un  clin  d'oùl  tout  le  théâtre,  les  lar- 
mes dans  les  yeux,  la  pâleur  sur  le  front,  les  san- 
glots à la  Itouchc,  les  bras  étendus,  elle  s'écria  : 
• Barbare!  il  est  mon  fils.  > Nous  avons  vu  Ba- 
ron : il  était  noble  et  décent;  mais  c'était  tout  : 
mademoiselle  Lecouvreur  avait  les  grâces,  la  jus- 
tesse, la  simplicité,  la  vérité, la  bienséance;  mais 
pour  le  grand  pathétique  de  l'action , nous  1e 
vîmes  la  première  fois  dans  mademoiselle  Du- 
roesnil. 

Quelque  chose  de  supérieur  encore , s'il  est 
possible,  a été  l'action  de  mademoiselle  Clairon  et 
«le  l’acteurqui  joue  Tancrède  ',  au  troisième  acte 
de  la  pièce  de  ce  nom , et  à la  fin  du  cinquième. 
Jamais  les  âmes  n'ont  été  trans|>orté«'s  par  des 
secousses  si  vives;  jamais  les  larmes  n'ont  plus 
coulé.  La  perfection  de  l'art  des  acteurs  s'csl  dé- 
ployée , en  ces  deux  iK'Casions , dans  une  lot  ce 
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dontjusqne-l'a  nous  n'avions  point  d'idée;  et  ma- 
demoiselle Clairon  est  devenue  sans  contredit  le 
plus  grand  peintre  de  la  nation. 

Si  dans  le  quatrième  acte  de.l/oAomel  on  avait 
de  jeunes  acteurs  qui  prissent  ces  grands  traits 
pour  modèle;  un  Séide  qui  sût  être  à la  fois  enthou- 
siaste et  tendre,  féroce  par  fanatisme,  humain  par 
nature,  qui  sût  frémir  etpicurcr;  une  Palmircani- 
mée,  attendrie,  effrayée,  tremblantedu  crimequ'on 
vacommettre,  sentantdéjàl'horreur,  le  repentir,  le 
désespoir,  à l'instant  que  le  crime  est  commis;  un 
père  vraiment  père,  qui  en  eût  les  entrailles,  la 
voix,  le  maintien;  unpèrcqui  reconnaît  scs  deux 
enfants  dans  ses  deux  meurtriers , qui  les  em- 
brasse en  versant  ses  larmes  avec  son  sang , qui 
mêle  ses  pleurs  avec  ceux  de  ses  enfants,  qui  sc 
soulève  pour  les  serrer  entre  scs  bras , retombe,  sc 
penche  sur  eux;  enfin  ce  que  la  nature  et  la  mort 
peuvent  fournir  à un  tableau  : cette  situation  se- 
rait encore  au-dessus  de  celles  dont  nous  venons 
de  parler. 

Cen'estquedopuisquelques  années  que  les  ac- 
teurs ont  enfin  hasardé  d'être  ce  qu'ils  doivent 
être,  des  peintures  vivantes  : auparavant  ils  dé- 
clamaient. Nous  savons,  et  le  public  le  sait  mieux 
que  nous,  qu'il  ne  faut  pas  prodiguer  ces  action.s 
terribles  et  déchirantes;  que  plus  elles  font  d'im- 
pression, bien  amenées,  bien  ménagées,  plusclles 
sont  impertinentes  quand  elles  sont  hors  de  pro- 
pos. Une  pièce  mal  écrite,  mal  débrouillée  , obs- 
cure, chargée  d'incidents  incroyables,  qui  n'a  de  - 
mérite  que  celui  d'un  pantomime  ou  d'un  décora- 
teur, n'est  qu'un  monstre  dégoûtant. 

Placez  un  tombeau  dans  Sémiraniis,  osez  faire 
paraître  l’ombre  de  Ninus;  que  Ninias  sorte  de 
ce  tombeau,  les  bras  teints  du  sang  de  sa  mère , 
cela  vous  sera  permis.  Le  respect  pour  l'antiquité, 
la  mythologie,  la  majesté  du  sujet , la  grandeur 
du  crime,  je  ne  sais  quoi  de  sombre  et  de  terrible 
répandu  dès  les  premiers  vers  sur  toute  ccitn 
tragédie, transportent  le  spectateur  hors  de  son 
siècle  et  de  son  pays  : mais  ne  répétez  pas  ces 
hardiesses;  qu'elles  soient  rares,  qu'elles  soient 
necessaires  ; si  elles  sont  inutilement  prodiguées, 
elles  feront  rire. 

L'abus  de  l'action  théâtrale  peut  faire  rentrer 
la  tragédiedans  la  barbarie.  Que  faut-il  donc  faire'? 
craindre  tous  les  écueils.  Mais  comme  il  est  plus 
aisé  de  faire  une  l>clle  décoration  qu'une  belle 
scène,  plus  aisé  d'indiquer  des  attitudes  que  île 
bien  écrire,  il  est  vraisemblable  qu'on  gâtera  la 
tragédie  en  croyant  la  perfectionner. 
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DU  THÉÂTRE  ANGLAIS, 

PAR  JÉROME  CARRÉ. 
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Déni  p<>tiU  livres  anglais  nons  apprennent  que 
ecUe  nation,  célèbre  par  tant  de  bons  ouvrages  et 
tant  de  grandes  entreprises,  possède,  de  plus,  deux 
excellents  (loëtes  tragiques  : l'un  est  Shakespeare, 
qu’on  assure  laisser  Corneille  fort  loin  derrière 
lui  ; et  l'autre,  le  tendre  Otway , très  snpéricur  au 
tendre  nocine. 

Cette  dispute  étant  une  affaire  de  goût,  il  sem- 
ble qu'il  n'y  ait  rien  è répliquer  aux  Anglais.  Qui 
pourrait  empêcher  une  nation  entière  d’aimer 
mieux  un  poète  de  son  pays  que  celui  d'un  autre? 
On  ne  peut  prouver  'a  tout  un  peuple  qu'il  a du 
plaisir  mal  k propos;  mais  on  peut  faire  les  antres 
nations  juges  entre  le  théâtre  de  Paris  et  celui  de 
Londres.  Nons  nous  adressons  donc  à tons  les  lec- 
teurs depuis  Pétersbourg  ju$<|u'à  Naples,  et  nous 
les  prions  de  décider. 

Il  n'y  a point  d'homme  de  lettres , soit  russe , 
soit  italien,  soit  allemand,  ou  espagnol,  point  de 
Suisse  ou  de  Hollandais,  qui  no  connaisse  par 
exemple,  Ciima  ou  Phèdre,  et  très  peu  connais- 
sent les  œuvres  de  Shakespeare  et  d'Otnay.  C'est 
déjà  un  assez  grand  préjugé  ; mais  ce  n'est  qu’un 
préjugé.  II  faut  mettre  les  pièces  du  procès  sur  le 
bureau.  Hamlct  est  une  des  pièces  les  plus  esti- 
mées de  Shakespeare  , et  des  plus  courues.  Nous 
allons  fidèlement  l'exposer  aux  yeux  des  juges. 

PLAN  DE  LA  TRAGEDIE  d'haHLET. 

Le  sujet  à'Uamlei,  prince  do  Danemarck  , est 
à peu  près  celui  d’Éteclre. 

Ilamiet,  roi  de  Danemarck,  a été  empoisonné  par 
son  frère  Claudins  , et  par  sa  propre  femme  Ger- 
trude, qui  lui  ont  versé  du  poison  dans  l'oreille 
pendant  qu'il  dormait.  Claudins  a succédé  au  mort; 
et,  peu  de  jours  après  l'enterrement,  la  veuve  a 
épouséson  bean-frère. 

Personne  n'a  en  le  moindre  soupçon  de  l’empoi- 
sonnement du  feu  roi  Hamlct  par  l'oreille.  Clau- 
dius  règne  tranquillement.  Deux  soldats  étant  en 
sentinelle  à la  porte  du  palais  de  Claudins  , l'un 
dit  b l'autre  ; < Comment  s’est  passée  ton  heure 

• de  garde?  — Fort  bien  ; je  n'ai  pas  entendu  une 
■ souris  trotter.  • Après  quelques  propos  pareils, 
un  spectre  parait  vêtu  b peu  près  comme  le  feu  roi 
Hamlct,  l'un  des  deux  soldats  dit  b son  camara- 
de : • Parle  b ce  revenant,  toi,  car  tu  as  étudié. 

• Volontiers,  dit  l’autre.  Arrête  et  parle,  fantôme, 
» je  le  l’ordonne  ; parle.  i Le  fantôme  disparaît 


sans  répondre.  Les  deux  soldats  étonnés  raison- 
nent sur  celle  apparition.  Le  soldat  docteur  se 
ressouvient  d’avoir  oui  dire  • que  la  même  chose 
t était  arrivée  b Rome  du  temps  de  la  mort  de  Cé- 
t sar  : les  tombeaux  s’ouvrirent,  les  morts  dans 

• leurs  linceuls  crièrent  et  sautèrent  dans  les  rues 

• de  Rome.  C'est  sûrement  un  présage  de  quelque 
» grand  événement.  ■ 

A ces  paroles  le  revenant  réparait  encore.  Une 
sentinelle  lui  crie  : • Fantôme,  que  veux-tu?  Puis- 
I je  faire  quelque  chose  pour  toi?  viens-tu  |)oar 
I quelque  trésor  caché?  i Alortle  coq  chante.  Le 
spectre  s'en  retourne  b pas  lents;  les  sentinelles  se 
proposent  de  lui  donner  un  coup  de  hallebarde 
pour  l'arrêter  ; mais  il  s'enfuit,  et  ces  soldats  con- 
cluent que  c'est  l'usage  que  les  esprits  s'enfuient 
au  chant  du  coq.  ' 

« Car,  disent-ils,  dans  le  temps  de  Lavent , la 

• veille  de  Noël,  l'oiseau  du  point  du  jour  chante 
a toute  la  nuit,  et  alors  les  esprits  u’osent  plus 
a courir.  Les  nuits  sont  saines,  les  planètes  n'ont 
a point  de  mauvaise  influence,  les  fées  et  les  sor- 
a cières  sont  sans  pouvoir  dans  un  temps  si  saint 
a et  si  béni,  a 

Vous  noterez  que  c'est  Ib  un  des  beaux  endroits, 
que  Pope  a marqués  avec  des  guillemets  dans  son 
édition  de  Shakespeare,  pour  en  faire  sentir  la 
force. 

Après  celte  apparition , le  roi  Claudins , Ger- 
trude sa  femme,  et  les  courtisans,  font  conversa- 
tion dans  une  salle  du  palais.  Le  jeune  Hamlct , 
fils  du  monarque  empoisonné,  Hamiet  le  héros  de 
la  pièce,  reçoit  avec  une  tristesse  morne  et  sévère 
les  marques  d'amitié  que  lui  donnent  Claudius  et 
Gertrude  : ce  prince  était  bien  loin  de  soupçon- 
ner que  son  père  eût  été  empoisonné  par  eux;  mais 
il  trouvait  fort  mauvais,  dans  le  fond  de  son  cœur, 
que  sa  mère  sc  fût  remariée  si  vite  avec  le  frère 
do  son  premier  mari.  C’est  en  vain  que  Gertrude 
veut  persuader  b son  fils  de  ne  plus  porter  le  deuil . 

• Ce  n'est  pas,  dit-il , mon  habit  couleur  d'encre, 

> ce  ne  sont  pas  les  apparences  de  la  douleur  qui 

> font  le  deuil  véritable;  ce  deuil  est  au  fond  de 

• mon  cœur,  le  reste  n'est  que  vaine  ostentation.  > 
Il  déclare  qu'il  veut  quitter  le  Danemarck,  et  aller 
b l'école  de  Vittemberg.  • Cher  Hamiet , ne  va 

• pointa  l'école  b Vittemberg,  reste  avec  noos.  • 
Hamiet  répond  qu'il  tâchera  d'obéir.  Le  roi  Clau- 
dius en  est  charmé,  et  ordonne  que  tout  le  monde 
aille  boire  au  bruit  du  canon,  quoique  la  poudre 
ne  fût  point  encore  inventée. 

Hamiet  demeuré  seul  reste  en  proie  b ses  ré- 
flexions. • Quoi!  dit-il,  ma  mère  que  mon  père 

> aimait  tant,  ma  mère  pour  qui  mon  père  sentait 
a toujours  renaiire  son  appétit  en  mangeant,  ma 
s mère  en  épouse  un  autre  au  bout  d'un  moisi 
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• uo  aulrc  qui  n'apprucbe  pas  plus  de  lui  qu'un 

• satyre  n’approcbe  du  soleil  I b peine  le  mois 

• écoulé  1 un  petit  mois  1 que  dis  - je , avant 

• qu'elle  eût  usé  les  souliers  avec  lesquels  elle  sui- 
> vit  le  corps  de  mon  pauvre  père  I Ab  1 la  fra- 

• gilité  est  le  nom  delà  femme.  Uon  cœursefend, 

• car  il  faut  que  j'arrête  ma  langue,  a Pope  aver- 
tit encore  les  lecteurs  d'admirer  ce  morceau. 

Cependant  les  deux  sentinelles  viennent  infor- 
mer le  prioce  llamiet  qu'ils  ont  vu  uu  spectre  tout 
semblable  au  roi  son  père  : cela  donne  une  grande 
inquiétude  au  prince  ; il  brûle  de  voir  ce  fantôme; 
il  Jure  de  lui  parler,  quand  l'eufer  ouvert  lui  com- 
manderait do  se  taire;  et  il  va  chez  lui  attendre  avec 
impatience  que  le  jour  finisse. 

Tandis  qu'il  est  dans  sa  chambre  au  palais,  il  y 
a une  jeune  personne  nommé  Opbclic,  fille  de  mi- 
lord Polonius,  grand-cbambellau,  qui  parait  dans 
la  maison  de  son  père,  avec  son  frère  Laèrte.  Ce 
Laèrte  va  voyager;  celte  Opbélie  sent  un  peu  de 
goût  pour  le  prioce  llamiet.  Laèrte  lui  donne  de 
très  bons  conseils. 

a Voyez-vous,  ma  SŒur,  un  prioce,  un  héritier 

• d'un  royaume  ne  doit  point  couper  sa  viande 
» lui-mème;  il  faut  que  l'on  choisisse  ses  mor- 
B ceaux  : prenez  garde  de  perdre  avec  lui  votre 

• cœur  et  de  laisser  votre  chaste  trésor  ouvert  à 

• ses  violentes  importunités.  Il  est  dangereux  d'ô- 
B ter  sou  masque,  même  au  clair  do  la  lune.  La 
B putréfaction  détroit  souvent  les  enfants  du  prin- 
B temps,  avant  que  leurs  boutons  soient  ouverts  ; 
B et  dans  le  malin  et  la  rosée  de  la  jeunesse  , les 
B vents  contagieux  sont  fort  ècraindre.  b 

Opbélie  répond,  a Ah  I mon  cher  frère,  ne  fais 
B pas  avec  moi  comme  font  tant  de  curés  maugra- 
B deux,  qui  montrent  le  chemin  roide  et  épineux 
B du  ciel,  tandis  qu'eux -mêmes  sont  de  hardis 
B libertins  qui  font  le  contraire  de  ce  qu'ils  prê- 
B cbent.  B 

Le  frère  et  la  sœur , ayant  ainsi  raisonné,  lais- 
sent la  place  au  prince  llamiet , qui  revient  avec 
un  ami,  et  les  mêmes  sentinelles  qui  avaient  vu  le 
revenant.  Ce  fautùme  se  présente  encore  devant 
eux.  Le  prince  lui  parle  avec  respect  et  avec  cou- 
rage. Le  fantôme  ne  lui  répoud  qu’en  loi  fesant 
signe  de  le  suivre,  a Ab  I ne  le  suivez  pas , lui  dit 
B son  ami;  quand  on  a suivi  on  esprit,  ou  court 
B risquededovenirfoo. — N'importe,  répond  llam- 
B let,  j'irai  avec  lui.  a On  veutl'en  empêcher,  on  ne 
peut  en  venir  à bout  ; a Mon  destin  me  crie  d’y 
B aller,  dit-il , et  rend  les  plus  petites  de  mes  ar- 
B tcrcs  aussi  fortes  que  le  lion  de  Némée.  Oui  je 
B le  suivrai,  et  je  ferai  un  esprit  de  quiconque  s’y 
B opposera,  a 

Il  s’en  retourne  donc  avec  le  fantôme,  et  ils  re- 
viennent ensuite  familièrement  tous  deux  ensem- 
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ble.  Le  revenant  lui  apprend  qu’il  a est  en  porga- 
B toire,  et  qu’il  va  loi  conter  des  choses  qui  lui 
B feront  dresser  les  cheveuz  comme  les  pointes 
B d’un  porc-épic.  On  croit,  dit-il,  que  je  suis  mort 
B de  la  piqûre  d’un  serpent  dans  mon  verger;  mais 
B le  serpent,  c’est  celui  qui  porte  ma  couronne, 
a c’est  mon  frère;  et  ce  qu'il  y a de  plus  borri- 
B ble,  c’est  qu’il  m’a  fait  mourir  sans  que  je  pusse 
a recevoir  l’extrême-onction.  Venge-nx>i.  Adieu , 

B mon  fils,  les  vers  luisants  annoncent  l’aurore; 
a adieu,  souviens-toi  de  moi.  a 

Les  amis  du  prince  llamiet  reviennent  alors  loi 
demander  ceqoe  lui  a dit  l’esprit,  a C’est  un  très 
B honnête  esprit , répond  le  prince  ; mais  jurez- 
B moi  de  ne  rien  révéler  de  ce  qu’il  m’a  coufié.  a 
On  entend  aussitôt  la  voix  du  fantôme  qui  crie  aux 
amis  : Jura,  a II  faut , leur  dit  le  prince,  jurer 
B par  mon  épée  ; a le  fantôme  crie  sous  terre  ; 
Jura  par  son  fpée.  Ils  font  le  serment;  llamiet 
s’en  va  avec  eux  sans  prendre  aucune  résolution. 

Le  lecteur  qui  lit  cette  histoire  merveilleuse 
peut  se  souvenir  que  ce  même  prince  llamiet  était 
amoureux  de  mademoiselle  Opbélie , fille  de  mi- 
lord Polonius,  grand-chambellan,  et  sceurdu  jeune 
Laèrte,  qui  va  en  France,  pour  se  former  l'aprit 
et  le  cœur.  Le  bonhomme  Polonius  recommande 
Laèrte  son  fils,  è son  gouverneur , lui  dit  en  pro- 
pres termes  que  ce  jeune  homme  va  quelquefois 
au  b...,  et  qu’il  faut  le  veiller  de  près.  Tandis  qu’il 
donne  au  gouverneur  ses  instructions,  sa  fille 
Opbélie  arrive  tout  effarée,  t Ah  I milord,  lui  dit- 
B elle,  j’étais  occupée  h coudre  dans  mon  cabinet; 
B le  prince  llamiet  est  arrivé , le  pourpoint  dé- 
B boutonné , sans  chapeau , sans  jarretières , les 
B bas  sur  les  talous,  les  genoux  tremblants  et 
B heurtant  l'un  contre  l'autre,  pàlecomme  sa  chc- 
B mise.  Il  m'a  long-temps  manié  le  visage  comme 
B s'il  voulait  me  peindre,  m'a  secoué  le  bras,  a 
B branlé  la  tête,  a poussé  de  profonds  soupirs , et 
B s’en  est  allé  comme  un  aveugle  qui  cherche  son 
B chemin  'a  tâtons,  b 

Le  chambellan  Polonius,  qui  ne  sait  pas  qu’Uam- 
let  a vu  un  esprit , et  qu’il  peut  en  être  devenu 
fou , croit  que  ce  prince  a perdu  la  cervelle  par 
l’excès  de  son  amour  pour  Opbélie;  et  les  choses 
en  restent  là.  Le  roi  et  la  reine  raisonnent  beau- 
coup sur  la  folie  do  prince.  Des  ambassadeurs  de 
Norvège*  arrivent  à la  cour  et  apprennent  cet  ac- 
cident. Le  bonhomme  Polonius,  qui  est  un  vieux 
radoteur  beaucoup  plus  fou  que  llamiet, assure  le 
roi  qu’il  aura  grand  soin  du  malade  : a C’est  mon 
B devoir,  dit-il  ; car  qu’esl-ce  que  le  devoir  ? c'est 
B le  devoir,  comme  le  jour  est  le  jour,  la  nuit  est 
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• la  nuit,  et  le  temps  est  le  temps  ; ainsi , puisque 
I la  brièveté  est  l’àme  de  l'esprit,  et  que  la  loqua* 

• cité  en  est  le  corps,  je  serai  court.  Votre  noble 

■ fils  est  Ton  ; je  l'appelle  fou  ; car  qu'est^ce  que  la 

• folie,  sinon  d'étre  fou?  Il  est  donc  fou,  madame. 

» Cela  est,  c’est  grande  pitié;  mais  c’est  grande 

• pitié  que  cela  soit  vrai  : il  no  s'agit  plus  que  de 

• trouver  la  cause  do  l'effet.  Or  la  cause,  c'est  que 
I j’ai  une  fille.  • Pour  prouver  que  c’est  l’amour 
qui  a été  le  sens  commun  au  prince,  il  lit  au  roi 
et  é la  reine  les  lettres  que  Hamiet  a écrites  k 
Opbélie. 

Tandis  que  le  roi,  la  reine,  et  tonte  la  cour, 
s’entretiennent  ainsi  du  triste  état  do  prince,  il 
arrive  tout  en  désordre,  et  confirme  |>ar  ses  dis- 
cours l’opinion  qu'on  a de  sa  cervelle  ; cependant 
il  fait  quelquefois  des  réponses  qui  décèlent  une 
ime  profondément  blessée , lesquelles  ont  beau- 
coup de  sens.  Les  cbambellans , qui  ont  ordre  de 
le  divertir,  loi  proposent  d'entendre  une  troupe 
de  comédiens  nouvellement  arrivés.  Ilamlct  parle 
de  la  comédie  avec  beaucoup  d’intelligence  ; les 
comédiens  jouent  une  scène  devant  lui , il  en  dit 
fort  bien  son  avis:  et  ensuite,  qnand  il  est  seul,  il 
déclare  qu’il  n’est  pas  si  fou  qu’il  le  parait.  • Quoil 
» dit-il , un  comédien  vient  de  pleurer  pour  llé- 

■ cube!  cl  qn’est-ce  que  lui  est  Hécubo?  que  fe- 

• rait-il  doue  si  son  oncle  et  sa  mère  avaient  cm- 

■ poisonné  son  père,  comme  Claodius  et  Gertrude 

> ont  empoisonné  le  mien?  Ah!  maudit  empoi- 

> sonneur,  assassin,  p , traître,  débauché,  in- 

> digne  vilain I Et  moi,  quel  Ane  je  suis  ! N'est- 

> il  pas  vraiment  brave  b moi , moi  le  fila  d'un  roi 

■ empoisonné,  moi  b qni  le  ciel  et  l’enfer  deman- 

> dent  vengeance , de  me  borner  b eihaler  ma 

» douleur  en  paroles  comme  une  p , que  je 

• m'en  tienne  b des  malédictions  comme  une  vraie 
t salope,  comme  une  gueuse,  un  torchon  de  cui- 

■ sine?  > 

Il  prend  alors  la  résolution  de  se  servir  de  ces 
comédiens  pour  découvrir  si  en  effet  son  oncle  et 
sa  mère  ont  empoisonné  son  père  : i Car  après 

> tout,  dit-il,  le  fanldme  a pu  me  tromper;  c’est 

• peut-être  le  diable  qui  m’a  parlé , il  faut  s’é- 

• claircir.  > Ilamlct  propose  donc  aux  comédiens 
déjouer  une  pantomime  dans  laquelle  un  homme 
dormira,  et  un  autre  lui  versera  du  poison  dans 
l’oreille.  II  est  bien  sûr  que  si  le  roi  Claudius  est 
coupable,  il  sera  fort  étonné  en  voyant  la  panto- 
mime : il  pâlira , son  crime  sera  sur  son  visage. 
Ilamlct  sera  certain  du  crime,  et  aura  le  droit  de 
SC  venger. 

Ainsi  dit,  ainsi  fait.  La  troupe  vient  jouer  cetic 
.scène  muette  devant  le  roi,  la  reine,  et  toute  la 
cour;  et  après  la  scène  muette,  il  y en  a uncanire 
en  vers.  U'  mi  ci  l.i  reine  Irnusent  ces  deux  scènes 


fort  impertinentes.  Ils  soupçonnent  Hamiet  d’avoir 
fait  la  pièce,  et  de  n’ètre  pas  tout-b-fail  aussi  fou 
qu’il  le  parait;  cette  idée  les  met  dans  une  grande 
perplexité;  ils  tremblent  d’être  découverts.  Quel 
parti  preudre?  le  roi  Claudius  se  résoutb  envoyer 
Hamiet  en  Angleterre  pour  le  guérir  de  sa  folie  , 
et  écrit  au  roi  d'Angleterre,  son  bon  ami,  pour  le 
prier  de  faire  pendre  le  jeune  voyageur  anssitêl  la 
présente  reçue. 

Mais  avant  de  faire  partir  Hamiet , la  reine  est 
bien  aise  de  l'interroger,  de  le  sonder;  et,  de  peur 
qu’il  ne  fasse  quelque  folie  dangereuse  , le  vieux 
chambellan  Polonius  se  cache  derrière  une  tapis- 
serie, prêt  b venir  au  secours  en  cas  de  besoin. 

Le  prince  fou  , ou  prétendu  fou , vient  parler  b 
Gertrude  sa  mère.  Chemin  fesant,  il  rencontre  dans 
un  coin  le  roi  Claudius , b qui  il  a pris  un  petit 
remords  ; il  craint  d'être  un  jour  damné  pour  avoir 
empoisonné  son  frère,  éponsé  la  veuve,  et  usurpé 
la  couronne.  Il  se  met  b genoux,  et  fait  une  courte 
prière  qui  vaudra  ce  qu’elle  pourra.  Ilamlct  a 
d’abord  envie  de  prendre  ce  temps-lb  pou  rie  tuer; 
mais , fesant  réflexion  que  le  roi  Claudius  est  en 
état  de  grâce,  puisqu’il  prie  Dieu,  il  se  donne  bien 
de  garde  de  l’assassiner  dans  celte  circonstance. 
< Que  je  serais  sot  ! dit-il  : je  l’enverrais  droit  au 

• ciel,  au  lieu  qu’il  a envoyé  mon  père  en  purga- 

■ toire.  Allons,  mon  épée,  attends,  pour  passer  au 

> travers  de  son  corps,  qu’il  soit  ivre,  ou  qu’il 

■ jonc,  ou  qu'il  jure,  ou  qu’il  soit  eouclié  avec 

• quelque  incestueuse,  ou  qu’il  fasse  quelque  au- 

• tre  action  qui  n’ait  pas  l’air  d’opérer  son  sa- 

• lut;  alors  tombe  sur  lui,  qu’il  donne  du  talon 

• au  ciel,  que  son  âme  soit  damnée  et  noire  comme 
» l’enfer  où  il  descendra.  ■ C’est  encore  l’a  un  mor- 
ceau que  les  guillemets  de  Pope  nous  ordonnent 
d’admirer. 

Hamiet  ayant  donc  différé  le  meurtre  du  roi 
Claudius,  dans  l’intention  de  le  damner,  vient 
parler  a sa  mère,  et  lui  fait,  au  milieu  de  ses  pro- 
pos insensés,  des  reproches  accablants  qu’elle  res- 
sent jusqu'au  fond  du  cœur.  Le  vieux  chambellan 
Polonius  craint  que  les  choses  n'aillent  trop  loin: 
il  cric  au  secours  derrière  la  tapisserie.  Ilamletiie 
doute  pas  que  ce  ne  soit  le  roi  qui  s’est  caché  la 
pour  l’entendre  . • Ah  ! ma  mère , s’écric-t-il , il 

> ya  un  gros  rat  derrière  la  Lapisserie;  t il  lire 
son  é[)éc,  court  au  rat , et  tue  le  bonhomme  l’olo- 
nius.  «Ah!  mon  fils,  qncfai.s-tu?  — Ma  mère,  est- 
» ce  le  roi  que  j’ai  tué?  c’est  une  vilaine  action 
» de  tuer  un  roi , et  presque  aussi  vilaine,  ma 

• bonne  mère,  que  de  tuer  un  roi,  et  de  coucher 
» avec  son  frère.  • Celle  conversation  dure  très 
long- temps;  et  Hamiet,  en  s’en  allant,  marche 
sans  y penser  sur  le  corps  du  vieux  chambellan, 
cl  e»l  près  de  lomber. 
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Le  bonbonune  milonl  cbambellan  était  un  vieui 
fou,  et  donné  pour  tel , comme  on  l’a  déjb  tu.  Sa 
flile  Opbélie,  qui  apparemment  avait  des  disposi- 
tions au  même  tour  d'esprit,  devient  folle  à lier 
quand  elle  apprend  la  mort  de  son  père  : elle  ac- 
court avec  des  fleurs  et  de  la  paille  sur  la  télé , 
ebante  des  vaudevilles,  et  va  se  noyer.  Ainsi  voil'a 
trois  fous  dans  la  pièce,  le  chambellan,  sa  flilc,  et 
Hamiet,  sans  compter  les  antres  bouffons  qui  jouent 
leurs  rdles. 

On  repêche  Opbélie , et  on  se  dispose  b l'enter- 
rer. Cependant  le  roi  Claudius  a fait  embarquer 
le  prince  pour  l'Angleterre.  Déjb  ilamiet  était  dans 
le  vaisseau,  et  il  se  doutait  qu’on  l’envoyait  à Lon- 
dres pour  lui  jouer  quelque  mauvais  tour  : il 
prend  , dans  la  poche  d’un  des  chambellans  ses 
conducteurs,  la  lettre  du  roi  Claudius  b son  ami 
le  roi  d'Angleterre , scellée  du  grand  sceau  ; il  y 
trouve  une  instante  prière  de  le  dépêcher,  et  de 
le  faire  partir  pour  l'autre  monde  b son  arrivée. 
Que  fait-il?  il  avait  henreusemeut  le  grand  sceau 
de  son  père  dans  sa  bourse  ; il  jette  la  lettre  dans 
la  mer,  et  en  écrit  une  autre,  dans  laquelle.il  si- 
gne C/audius  et  prie  le  roi  d'Angleterre  de  faire 
pendre  sur-le-champ  les  porteurs  de  la  dépêche  ; 
puis  il  replie  le  tout  fort  proprement , et  y appli- 
que le  sceau  du  royaume. 

Cela  fait,  il  trouve  on  préteite  de  revenir  b la 
cour.  La  première  chose  qu'il  y voit,  c'est  une  cou- 
ple de  fossoyeurs  qui  creusent  une  fosse  pour  en- 
terrer Opbélie  ; ces  deux  manœuvres  sont  encore 
des  bouffons  do  la  tragédie.  Ils  agitent  la  question 
si  Ophélie  doit  être  enterrée  eu  terre  sainte  après 
s'être  noyée  ; et  ils  concluent  qu'elle  doit  être  trai- 
tée en  bonne  chrétienne,  parce  qu'elle  est  fille  do 
qualité.  Ensuite  ils  prétendent  que  les  manœuvres 
sont  les  plus  anciens  gentilshommes  de  la  terre , 
parce  qu'ils  sont  du  métier  d'Adam.  Mais  Adam 
était-il  gentilhomme?  dit  l’un  des  fossoyeurs.  Oui , 
répond  l'autre,  car  il  est  le  premier  qui  ait  porté 
les  armes.  Lui,  des  armes  ! dit  un  fossoyeur.  Sans 
doute,  dit  l'autre  : pent-on  remuer  la  terre  sans 
avoir  des  pioches  et  des  hoyaux?  il  avaitdouedes 
armes;  il  était  donc  gentilhomme. 

Au  milieu  de  tous  ces  beaux  discours , et  des 
cliaasons  galantes  que  ces  messieurs  chantent  dans 
le  cimetière  de  la  paroisse  du  palais , arrive  le 
prince  Ilamiet  avec  un  de  ses  amis,  et  tous  ensem- 
ble se  mettent  'a  considérer  les  têtes  des  morts 
qu'on  trouve  en  creusant.  Ilamiet  croit  reconnaître 
le  crâne  d'nn  homme  d'état  capable  de  tromper 
Dieu,  puis  celui  d'un  courtisan,  d’une  dame  de  la 
cour,  d'un  fripon  d'homme  de  loi  ; et  il  n'épargne 
pas  les  railleries  aux  tléfunts  possesseurs  de  ces 
têtes.  Enfin  ou  trouve  l'étui  qui  renfermait  la  cer- 
velle du  fou  du  roi , et  nii  tunelul  <]u'il  n'y  a pas 
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grande  différence  entre  les  cervelles  des  Alexandre, 
des  César,  et  celle  de  ce  fou  ; enfin , en  raisonnant 
et  en  chantant,  la  fosse  est  faite.  Les  prêtres  arri- 
vent avec  de  l'eau  bénite:  on  apporte  le  corps 
d'Ophélie.  Le  roi  et  la  reine  suivent  la  biere. 
Laèrte , le  frère  d’Ophélie , accompagne  sa  sœur 
avec  un  long  crêpe  ; et  quand  on  a mis  le  corps  en 
terre,  Laèrte,  outré  do  douleur,  se  jette  dans  la 
fosse.  Uamlet , qui  se  souvient  d'avoir  aimé  Ophé- 
lie, s'y  jette  aussi.  Laèrte,  indigné  de  voir  avec 
lui  dans  la  même  fosse  celui  qui  a tué  le  chambel- 
lan l’oionius , son  père . en  le  prenant  pour  un 
rat , lui  saute  b la  face;  ils  se  battent  a coups  de 
poing  dans  la  fusse , et  le  roi  les  sépare  pour  main- 
tenir la  décence  dans  les  cérémonies  de  l’Eglise. 

Cependant  le  roi  Claudius , qui  est  grand  poli- 
tique, voit  bien  qu'il  se  faut  défaire  d'un  aussi 
dangereux  fou  que  le  prince  ilamiet  ; cl  puisque  ce 
jeune  prince  n’est  pas  pendu  b Londres , il  est  bien 
convenable  de  le  faire  périr  eu  üanemarck. 

Voici  la  façon  dont  l’adroit  Claudius  s’y  prend. 
Il  était  accoutumé  b empoisonner.  • Ecoute , dil- 

• il  au  jeune  Lacrie  : le  priuce  Ilamiet  a tué  ton 

• père,  mon  grand-chambellan;  je  vaiste  propo- 

> ser,  pour  te  venger,  un  petit  divertissement  de 

• chevalerie.  Je  gagerai  contre  toi  que  de  douze 

> passes,  tu  n'en  feras  pas  trois  b Uamlet;  lu  com- 

• battras  avec  lui  devant  toute  la  cour.  Tu  pren- 

• dras adroitement  un  fleuret  aiguisé,  dont  j'ai 
■ trempé  la  pointe  dans  un  poison  très  subtil.  Si 

• par  malheur  tu  ne  peux  réussir  b frapper  le 

> prince,  j'aurai  soin  de  mettre  pour  lui  une  bou- 
t teille  de  vin  empoisonné  sur  la  table.  Il  faut 
» bien  boire  quand  ou  s'csci  iiuc  : Uamlet  boira 
» quelques  coups,  et  de  façon  ou  d'autre  il  est 

• mort  sans  rémission....!  Laèrte  trouve  le  diver- 
tissement et  la  vengeance  delà  meilleure  invention 
du  monde. 

ilamiet  accepte  le  défi.  On  met  des  bouteilles 
et  des  vidrecomes  sur  la  table  ; les  deux  champions 
paraissent  le  fleuret  b la  main  eu  présence  de 
Claudius,  de  madame  Uerlrude  et  de  la  cour  da- 
noise. Ils  ferraillent;  Laèrte  blesse  Uamlet  avec 
son  fleuret  empoisonne.  Uamlet  se  sentant  blessé, 
cric  trahison  -,  tous  les  assistants  crient  Iraliuon. 
Uamlet  furieux  arrache  à Laèrte  son  fleuret  )>oiu- 
tu , l'en  frappe  lui-même,  cl  eu  frappe  le  roi  : la 
reine  Gertrude  épouvautée  veut  Ijoire  un  coup 
|Kiur  reprendre  scs  forces;  la  voilb  aussi  empoi- 
sonnée; cl  tous  quatre,  c’est-à-dire,  le  roi  Clau- 
iliiis,  Gertrude , Laèrte , et  Uamlet , tombent  morts. 

Il  est  b remarquer  qu'on  reçoit  alors  la  nou- 
velle que  les  deux  chambellans  qui  avaient  fait 
voile  pour  l'Angleterre,  avec  le  paquet  scellé  du 
grand  sceau  de  UanemarcI,  ont  etc  dépêchés  eu 
arrivant.  Ainsi,  Dieu  merci,  il  ne  reste  .vucuu  des 
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acteurs  en  vie  : mais  pour  remplacer  les  déTuDls , 
ii  y a uii  certain  Fort-en-Bras , parent  de  la  mai- 
son , qui  a conquis  là  Pologne  pendant  qu’on  jonait 
la  pièce , et  qui  vient  'a  la  fin  se  proposer  pour 
candidat  an  trône  de  Danemarck. 

Telle  est  exactement  la  fameuse  tragédie  d’Ham- 
let,  le  chef-d’œuvre  du  théâtre  de  Londres  : tel  est 
l’ouvrage  qu’on  préfère  h C'mna. 

Il  y a là  deux  grands  problèmes  h résoudre  : le 
premier , comment  tant  de  merveilles  se  sont  ac- 
cumulées dans  une  seule  tète , car  il  faut  avouer 
que  toutes  les  pièces  du  divin  Shakespeare  sont 
dans  ce  go&t  ; le  second,  comment  on  a pu  élever 
son  âme  jusqu’à  voir  ces  pièces  avec  transport,  et 
comment  elles  sont  encore  suivies  dans  nn  siècle 
qui  a produit  leC’atond’Addison. 

L'étonnement  de  la  première  merveille  doit  ces- 
ser, quand  on  saura  que  Shakespeare  a pris  toutes 
ses  tragédies  de  l’histoire  ou  des  romans,  et  qu'il 
n’a  fait  que  mettre  en  dialogues  le  roman  de 
Claudittt,  do  Gertrude  et  d'IIamlet , écrit  tout  en- 
tier par  Saxon  le  grammairien , à qui  gloire  soit 
rendue. 

Ij  seconde  partie  du  problème,  c’est-à-dire  le 
plaisir  qu'on  prend  à ces  tragédies , souffre  un 
peu  plus  de  difflcultés;  mais  en  voici  la  raison, 
selon  les  profondes  réflexions  de  quelques  philo- 
sophes. 

Les  porteurs  de  chaises,  les  matelots,  les  fiacres, 
les  courtauds  de  boutique, les  iMuchers,  les  clercs 
môme , aiment  passionnément  les  spectacles  ; don- 
ncx-Ictir  des  combats  de  coqs,  ou  de  taureaux,  ou 
de  gladiateurs,  des  enterrements,  des  duels,  des 
gibets,  des  sortilèges,  des  revenants,  ils  y courent 
en  foule, et  il  y a pinsd'un  seigneur  aussi  curieux 
que  le  peuple.  Les  bourgeois  do  Londres  trouvè- 
rent dans  les  tragédies  de  Shakespeare  tout  ce  qui 
peut  plaire  à des  curieux.  Les  gens  de  la  cour 
furent  obligés  de  suivre  le  torrent  ; comment  ne 
pas  admirer  ce  que  la  plus  saine  partie  de  la  ville 
admirait?  Il  n’y  eut  rien  de  mieux  pendant  cent 
cinquante  ans;  l’admiration  se  fortifia  et  devint 
une  idolâtrie.  Quelques  traits  de  génie , quelques 
vers  heureux  , pleins  de  naturel  et  de  force , et 
qu'on  retient  par  cœur,  malgré  qu’on  en  ait,  ont 
demandé  grâce  pour  le  reste  ; et  bientôt  toute  la 
pièce  a fait  fortune  à l’aide  de  quelques  beautés 
de  détail. 

Il  y a,  n’en  doutons  point,  de  ces  beautés  dans 
Shakespeare.  M.  de  Voltaire  est  le  premier  qui  les 
ait  fait  connaître  en  France  ; c’est  lui  qui  nous  ap- 
prit, il  y a environ  trente  ans , les  noms  de  Mil- 
ton et  de  Shakespeare  : mais  les  traductions  qu’il 
a faites  de  quelques  passages  de  ces  auteurs  sont- 
elles  fidèles  ? Il  nous  avertit  lui-raérac  que  non  ; il 


noos  dit  qu’il  a plutôt  imité  que  traduit.  Voici 
comme  il  a rendu  en  vers  le  monologue  d'IIamlet 
qui  commence  la  seconde  scène  du  troisième  acte: 

Demeure , U faut  choisir  et  paucr  à nostant , etc.  *. 

A travers  les  obscurités  de  cette  traduction 
scrupuleuse,  qui  ne  peut  rendre  le  mot  propre 
anglais  par  le  mot  propre  français , on  découvre 
pourtant  très  aisément  le  génie  de  la  langue  an- 
glaise ; son  naturel,  qui  ne  craint  pas  les  idées  les 
plus  lusses  ni  les  plus  gigantesques;  son  énergie, 
que  d'antres  nations  croiraient  dureté  ; ses  har- 
diesses, que  des  esprits  peu  accoutumés  aux  tours 
étrangers  prendraient  pour  du  galimatias,  àlais 
sous  ees  voiles  on  déconvrira  de  la  vérité , de  la 
profondeur,  et  je  ne  sais  quoi  qui  attache  et  qui 
remue  beaucoup  plus  que  ne  ferait-  l'élégance  ; 
aussi  il  n’y  a presque  personne  en  Angleterre  qui 
ne  sache  ce  monologue  par  cœur.  C’est  un  diamant 
brut  qui  a des  t.nches  ; si  on  le  (lolissait , il  per- 
drait de  son  poids. 

Il  n’y  a peut-être  pas  un  plus  grand  exemple  de 
la  diversité  des  gbùls  des  nations.  Qu’on  vienne 
après  cela  nous  parler  des  règles  d’Aristote , et  des 
trois  unités,  et  des  bienséances , et  de  la  nécessité 
do  ne  laisser  jamais  la  scène  vide,  et  de  ne  faire 
ni  sortir  ni  entrer  aucun  personnage  sans  une 
raison  sensible  ; de  lier  une  intrigue  avec  art , de 
la  dénouer  naturellement  ; de  s’exprimer  en  ter- 
m'S  nobles  et  simples,  défaire  parler  les  princes 
avec  la  décence  qu'ils  ont  toujours , ou  qu'ils  de- 
vraient avoir  ; de  ne  jamais  s’écarter  des  règles  de 
la  langue.  Il  est  clair  qu'on  peut  enchanter  toute 
une  nation  sans  se  donner  tant  de  peines. 

Si  Shakespeare  l'emporte  par  ces  raisons  sur 
Corneille,  nous  avouerons  que  Racine  est  bien  peu 
de  choses  en  comparaison  du  tendre  et  élégant 
Otway.  Pour  s'en  convaincre,  il  ne  faut  que  jeter 
les  yeux  sur  ce  petit  précis  de  la  tragédie  intitulée 
l’Orpheime. 

L'ÜRPL-ÜLINE  , 

Tragédie. 

Un  vieux  gentilhomme  bohème,  nommé  Acastu, 
est  retiré  dans  son  château  avec  scs  deux  fils, 
Castalio  et  Polydore.  Il  est  vrai  que  ces  noms-là  ne 
sont  pas  plus  bohèmes  que  celui  de  Claudius  n’est 
danois.  Serine,  saillie,  demeure  aussi  dans  la  mai- 
son; de  plus  il  a chez  lui  une  orpheline  nommée 
Honime,  qui  n’est  pas  la  Monime  de  Racine.  Celte 
Monime  lui  a été  confiée  parle  défunt  père  de  la 
demoiselle.  Il  y a dans  le  château  do  monseigneur 
Acasto,  un  chapelain,  un  page,  et  deux  valels-de- 

* Voyez,  Hetançtl  lom.  r,  sviii*  Letlrt  tut  Irt 
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chambre.  Voilà  le  traiu  du  bonhomme,  du  moins 
celui  qu'on  voit  sur  le  théâtre.  Joigiiez-y  encore 
une  servante  de  Serine;  ajoutez  atout  cela  on 
frère  do  Monime , homme  un  peu  violent,  qui  ar- 
rive de  Hongrie,  et  vous  aurez  tous  les  acteurs  de 
cette  tragédie. 

Si  celle  d'Uamlet  commence  par  déni  senti- 
nelles , celle  do  l'Orplieline  commence  par  deux 
valets-do-chambre  ; car  il  faut  bien  imiter  les  grands 
hommes. 

Ces  valets  parlent  de  leur  bon  maître  Acasto , 
qui  a quitté  le  service  , et  de  ses  denz  enfanta  , 
Polydorect  Castalio,  qui  passent  leur  temps  à la 
chasse.  Pour  ne  point  amuser  le  lecteur , il  faut 
loi  dire  que,  s’il  se  doute  que  les  deux  frères  sont 
tous  deux  amoureux  de  Monime,  commedans  Ra- 
cine , il  ne  se  trompe  pas.  Mais  il  sera  peut-être 
un  peu  étonné  d'apprendre  que  Castalio,  l'un  des 
deux  frères,  qni  est  aimé , permet  à son  cher  Po- 
I ydore  de  coucher,  s'il  peut,  avec  Monime  : pourvu 
que  lui  Castalio  puisse  avoir  aussi  le  même  droit , 
il  est  content  ; car  il  jure  qu'il  ne  veut  pas  l’épou- 
ser, I et  qu'il  se  mariera  quand  il  sera  vieux , pour 

• mortifier  sa  chair.  ■ 

Cependant,  immédiatement  après  avoir  parlé 
ainsi  contre  le  mariage,  il  épouse  secrètement  Mo- 
nime, et  l'aumônier  de  la  maison  leur  donne  la  bé- 
nédiction nuptiale.  Sur  ces  entrefaites  arrive  de 
Hongrie  M.  Cbamont,  frère  de  Monime.  C’est 
un  homme  bien  étrange  et  bien  difficile  qno  ce 
.M.  Cbamont.  il  demande  d’abord  à sa  sœur  si  elle 
a son  pucelage.  Monime  lui  jure  qu’elle  est  une 
personuc  d'honneur,  s Ebl  pourquoi  ètes-vousen 

• doute  do  mon  pucelage,  mon  frère? — Écoule, 

• ma  sœur,  il  n’y  a pas  long-temps  qne  j’eus  un 

• rêve  en  Hongrie-,  tout  mou  lit  remua;  je  te  vis 

• entre  deux  gens  qui  te  festoyaient  tour  à tour; 
I je  pris  ma  grande  épée,  je  courus  à eux,  et,  en 
a m'éveillant , je  vis  que  j’avais  percé  ma  tapisse- 
a rie  à personnages,  juste  dans  l'endroit  qni  repré- 
t sente  Polynice  et  Éléocle,  les  deux  frères  tbé- 
s bains,  se  tuant  i’nn  l'autre. 

a — Eli  bien  I mon  frère,  parce  que  vous  avez 
a été  tourmenté  en  songe , il  faut  que  vous  me 
a tourmentiez  éveillée  ! — Oh  I ce  n’est  pas  tout , 
a masceur,  ne  te  justifie  pas  si  vite.  Comme  je 
a passais  mon  chemin  l'autre  jour  , en  pensant  à 
a mon  rêve , je  rencontrai  une  vieille  sans  dent , 
a toute  racornie  , tout  en  double;  son  dos  voûté 
a était  couvert  d'un  vieux  morceau  de  bergame, 
a ses  cuisses  à peine  cachées  par  des  baillons  de 
a toutes  couleurs,  variété  de  gueuseric  : elle  ra- 
a massait  quelques  copeaux  de  bois , je  lui  donnai 
a l’aumône;  elle  me  demanda  où  j’allais,  et  me  dit 
a d'aller  vite  si  je  voulais  sauver  ma  secur.  Enfin 
- elle  me  parla  de  Castalio  eide  Polydore.  a 


(il 

Celte  aventure  étonne  beaucoup  Monime  : elle 
lui  avoue  sur-le-champ  qu’elle  s'est  promise  a 
Castalio;  mais  elle  jure  qu'elle  n'a  pas  encore  cou- 
ché avec  lui. 

Cet  aveu  ne  satisfait  point  kl.  Chamont;  c’est 
un  rude  homme , comme  nous  l'avons  déjà  insi- 
nué; il  s’en  va  trouver  le  chapelain  : a Or  çà , 
a lui  dit-il,  M.  Gravité,  n’étes-vons  pas  l’aumA- 
a nier  de  la  maison?  — Et  vous,  monsieur, 
a n'ôtes-vons  pas  officier?  — Oui , Tarai.  — Mon- 
a sieur  , j’ai  été  officier  aussi  ; mais  mes  parents 
a m'ont  mis  dans  l’Église,  et  je  suis  pourtant 
a honnête  homme,  quoique  je  sois  vêtu  do  noir, 
a Je  suis  assez  bien  venu  dans  la  famille;  je  no 
a prétends  pas  en  savoir  plus  que  les  antres  ; je 
a ne  me  mêle  qne  de  mes  affaires;  je  me  lève 
a matin , j’étudie  un  peu , je  bois  et  mange  gaie- 
a ment  : aussi  tout  le  monde  a de  la  cunsidéra- 
a lion  pour  moi. 

— a As-tu  connu  mon  père , le  vieux  Chamont? 

— a Oui;  j’ai  été  très  affligé  de  sa  mort. 

— a (juoil  tu  l’aimais  I je  t’embrasserais  volon- 
a tiers.  Dis-moi  un  peu , crois-tu  que  Castalio 
> aime  ma  smur .? 

— a S’il  aime  votre  sœur? 

— a Oui , oui , s'il  aime  ma  sœur? 

— a Ma  foi , je  ne  lui  ai  jamais  demandé  ; et 
a je  m’étonne  que  vous  me  fassiez  une  pareille 
a question. 

— a Ah , hypocrite  I tu  es  comme  tous  tes  pa- 
a reils , tu  ne  vaux  rien , tu  n’as  pas  le  courage 
a de  dire  la  vérité,  et  tu  prétends  renseigner!... 
a Es-tu  mêlé  dans  celte  affaire?  Quelle  part  y as- 
a tu?  la  peste  soit  de  la  face  sérieuse  du  vilain  I 
a tu  roules  les  yeux  tout  juste  comme  les  maque- 
a relies  : oui,  les  maquerelles;  elles  parlent  du 
a ciel , elles  ont  les  yeux  dévots , elles  mentent , 
s elles  prêchent  comme  un  prêtre  : et  tu  es  un 
a maquerelle.  a 

Ce  qu’il  y a de  bon  , c’est  qne  l’aumônier,  ga- 
gné par  ces  douces  paroles,  lui  avoue  qne  le  ma- 
tin il  a marié  dans  un  grenier  Castalio  et  Monime. 

Le  frère  trouve  la  chose  assez  bien , et  s’en  va 
avec  monsieur  Tanmônier.  Les  deux  mariés  arri- 
vent; il  s’agit  de  consommer  le  mariage.  Les  gens 
peu  instruits  croiraient,  par  tout  ce  qui  s’est 
passé , que  cette  cérémonie  va  se  faire  sur  le  théâ- 
tre ; mais  la  décente  Monime  se  contente  de  dire 
au  nouveau  marié  de  venir  frapper  trois  coups  à 
la  porte  de  sa  chambre , quand  toute  la  maison 
sera  bien  endormie. 

Le  frère  Polydore , dans  la  coulisse , entend  ce 
propos  ; et  ne  sachant  pas  que  son  frère  Castalio 
est  le  mari  de  Monime,  il  prend  son  parti  de  le 
prévenir,  et  d'aller  vite  s’emparer  des  prémices 
de  Alonime.  Il  s’adresse  au  petit  fripon  de  page. 
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lui  promet  des  sucreries  et  de  l'argeut,  s'il  veut 
amuser  son  Crère  Costalio  uue  partie  de  la  nuit.  Le 
page  fait  bien  sa  commission  ; il  parle  k Castalio 
de  l'amour  de  Mouime,  de  ses  jarretières,  de  sa 
gorge  \ il  veut  lui  chanter  une  chanson  ; il  lui  fait 
perdre  sou  temps. 

Polydore  n'a  pas  perdu  le  sien  : il  est  allé  k la 
porte  de  Munime,  il  a frappé  les  trois  petits  coups, 
la  serraule  lui  a ouvert,  et  le  voilà  couché  avec 
ta  femme  de  son  frère. 

Enlin J Castalio  arrive  à cette  porte , et  frappe 
les  trois  coups;  la  servante,  qui  aurait  dû  le  re- 
counaltre  à la  voix,  et  reconnaître  aussi  l'autre, 
ue  s'avise  seulement  pas  do  craindre  de  se  mé- 
prendre ; elle  croit  que  le  faux  mari  qui  se  pré- 
sente est  Polyduro,  et  que  c'est  le  vrai  mari  Cas- 
talio qui  est  au  lit  ; elle  le  renvoie,  lui  dit  qu'd  est 
un  extravagant  : il  a beau  se  nommer,  on  lui 
ferme  la  porte  au  nés  ; il  est  traité  par  la  suivante 
comme  Amphitryon  par  Sosie. 

Polydore  ayant  joui  à sou  aise  du  fruit  do  sa 
supercherie  , apparemment  sans  dire  mot , a 
laissé  là  sa  conquête , et  s'est  allé  reposer.  Casla- 
lio,  à qui  on  n'a  point  ouvert,  se  désespère, 
entre  en  fureur,  se  roule  sur  le  plancher,  dit  des 
injures  à tout  le  sexe;  et  conclut  que  depuis  kve, 
qui  devint  amoureuse  du  diable,  et  damna  le 
genre  humaiu , les  femmes  ont  été  la  cause  de  tous 
les  malheurs. 

Monime  qui  s'est  levée  en  hâte  pour  retrouver 
son  cher  Castalio,  avec  qui  elle  croit  avoir  passé 
quelques  doux  moments,  le  rencontre,  et  veut 
l'embrasser  ; il  la  traite  de  scélérate , et  la  traîne 
par  les  cheveux  hors  du  théâtre. 

M.  Cbamont , se  souvenant  toujours  de  son  rêve 
et  de  sa  vieille  sorcière , vient  gravement  deman- 
der k sa  sœur  des  nouvelles  de  la  consommation 
do  son  mariage.  La  pauvre  femme  lui  avoue  que 
son  mari , après  l'avoir  bien  caressée , l'a  traînée 
par  les  cheveux  sur  le  plancher. 

Ce  Cbamont,  qui  n’entend  pas  raillerie,  s'en 
va  vite  trouver  le  père  ( qui , par  parenthèse , était 
tombé  en  faiblesse  dans  le  courant  de  la  tragédie, 
par  excès  de  vieillesse)  ; il  lui  parle  du  même  ton 
qu’il  a parlé  à l’aumônier  ; ■ Savei-vous,  lui  dit- 

• il , que  votre  81s  Castalio  a épousé  ma  sœur? 

• J’en  suis  fâché,  répond  le  bouhtHnme.  — Com- 
» ment  fâché  I pardieu , il  n’y  a point  de  grand 
» seigneur  qui  ne  s’énorgueillît  d’avoir  ma  sœur 

• enlendei-vous?  Mais,  morbleu,  il  l’a  maltrai- 

• téc  ; jc.vcui  que  vous  lui  appreniei  k vivre , ou 
» je  mettrai  le  feu  k la  maison.  — Eh  bieni  eh 

• bien  1 je  vous  rendrai  justice.  Adieu,  fier  gar- 

• çon.  > 

Ce  pauvre  père  va  donc  parler  k Caslalio,  son 
flls . pour  savoir  quelle  est  celte  aventure  ; pendant 


qu’il  loi  parle,  Polydore  veut  savoir  de  Monime 
comment  elle  se  trouve  do  la  nuit  passée  ; il  croit 
n avoir  joui  que  de  la  maîtresse  de  son  frère , en 
vertu  de  la  permission  que  son  frère  lui  avait 
donnée.  Monime , k ses  discours , se  doute  de  la 
méprise  ; enfin , Polydore  lui  avoue  qu’il  a eu  scs 
faveurs.  Monime  tombe  évanouie  ; elle  ne  reprend 
ses  sens  que  pour  s'abandonner  à l’excès  de  sa 
juste  douleur. 

Si  un  tel  sujet,  de  tels  discours,  et  de  telles 
mœurs , révoltent  les  gens  de  goût  dans  toute  l’Eu- 
rope , ils  doivent  pardonner  à l'auteur.  Il  ne  se 
doutait  pas  qu'il  eût  rien  fait  de  monstrueux.  Il 
dédie  sa  pièce  à la  duchesse  de  CIcveland , avec  la 
même  naïveté  qu’il  a écrit  sa  tragédie,  il  félicite 
cette  dame  d’avoir  eu  deux  eufitnts  de  Charles  ii. 

COCITU  OSSLUIOSS. 

Nous  sentons  combien  la  Monime  de  Racine, 
dans  Milhridate , est  au-dessous  de  la  Monime  de 
M.  Thomas  Otway  ; c’est  le  même  qui  fit  Venise 
jnriservée.  Il  est  désagréable  qu'on  ne  nous  ait 
pas  traduit  fidèlement  cette  Venise,  on  nous  a 
privés  d’un  sénateur  qui  mord  les  jambes  de  sa 
maîtresse,  qui  fait  le  chien,  qui  aboie,  et  qu'on 
chasse  à cou|>s  de  fouet  ; nous  aurions  encore  eu 
le  plaisir  de  voir  un  échafaud , une  roue,  un  prê- 
tre qui  veut  exhorter  à la  mort  le  capitaine  Pierre, 
et  qu’on  renvoie  comme  un  gueux  : il  y a mille 
antres  traits  de  cette  force,  que  le  traducteur  a 
épargnés  k notre  fausse  délicatesse. 

Noos  ne  pouvons  trop  nous  plaindre  que  le 
traducteur  noos  ait  privés , avec  la  même  cruauté, 
des  plus  belles  scènes  do  i'Othello  de  Shakespeare. 
Avec  quel  plaisir  nous  aurions  vu  la  première 
scène  k Venise,  cl  la  dernière  en  Chypre!  Un 
Maure  enlève  d'abord  la  fille  d’un  sénateur.  lago, 
officier  du  Maure , court  sons  la  fenêtre  do  père  ; 
le  père  parait  en  chemise  k cette  fenêtre.  « Téte- 

> Ucue,  dit  lago,  mctiez  votre  robe;  un  bélier 
» noir  monte  sur  votre  brebis  blanche;  allons, 
« allons , debout,  descendei,  ou  le  diable  va  faire 

• de  TOUS  on  grand-père. 

LE  SÉNATECB. 

» Quoi  doncl  que  veux-tu?  es-tu  devenu  fou? 

lAGO. 

• Eh!  mordieu,  signor,  êtes-vous  de  ceux  qui 
» n'oseraient  servir  Dieu , si  le  diable  le  leur  dé- 

• fendait  ? Nous  venons  vous  rendre  service,  et 

• vous  nous  prenex  pour  des  rufiens  : je  vous  dis 

• que  votre  fille  va  être  couverte  par  un  cheval 

• do  Barbarie,  que  vos  petits-enfants  henniront 

• après  vous  ; et  que  vous  anrei  pour  cousins  des 

> roossins  d’Afrique. 

LE  séNATEL'B. 

• Quel  profane  coquin  me  parle  ainsi? 
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• Kli  I oui  ; sachez  que  votre  Dite  Desdémona  et 

• le  Maure  Othello  Tout  à présent  la  hite  à deux 

• dos.  • 

Ce  même  lago  accompagne  en  Chypre  le  Maure 
Othello  et  la  signora  Desdémona , que  le  sénat  a 
gracieusement  accordée  pour  femme  h ce  Maure 
gouverueur  de  Chypre,  en  dépit  du  père. 

A peine  sont-ils  arrivés  dans  cette  Ile,  que  ce 
lago  entreprend  de  rendre  le  Maure  jaloux  de  sa 
femme , et  de  lui  faire  soupçonner  sa  Gdolité.  Le 
Maure  commence  déjà  h sentir  de  l'inquiétude; 
il  fait  ces  réflexions.  • Apres  tout , dit-il , quelle 

> sensation  ai-je  eue  des  plaisirs  que  d'autres  ont 

• pu  lui  donner , etde  saluxure?  Jene  l'ai  point  vu, 

• cela  ne  m’a  point  blessé  ; j'ai  dormi  tout  aussi 

• hicn.  Quand  on  nous  vole  une  chose  dont  noos 

• n’avons  pas  besoin,  si  nous  l’ignorons,  on  ne 

I nous  a rien  volé J’aurais  été  fort  heureux  si 

• toute  l’armée,  et  jusqu’aux  goujats,  avaient 

• tété  d’elle,  et  que  je  n’en  eusse  rien  su 

• Oh!  non Adieu  tout  contentement;  adieu 

0 les  troupes  emplumées;  adieu  la  fièregucr- 

• re,  qui  fait  une  vertu  de  l’ambition  ; adieu  les 

• chevaux  hennissants , et  la  trompette  aiguë,  et 

• le  Gfre  qui  perce  l'oreille , et  le  tambour  qui 
» anime  le  courage , et  la  bannière  royale , cl  tous 

• les  grades,  et  l'orgueil , et  la  pompe,  et  les  dé- 

• tails  d'une  guerre  glorieuse;  et  vous,  engins 

• mortels,  dont  le  rude  gosier  imite  ceux  de  i’im- 

• mortel  Jupiter,  adieu;  Othello  n’a  plus  d'occu- 
■>  pation.  s 

C'est  encore  là  un  des  endroits  admirables , en- 
richis par  les  gnillemets  de  Pope. 

UGO. 

• Est-il  possible,  monseigneur! 

OTHELLO , le  prenant  à ta  gorge. 

• Vilain , prouve-moi  que  ma  femme  est  une 

• P ; prouve-le-moi,  donne-m’en  une  preuve 

• oculaire  ; on  par  tout  ce  que  vaut  l’ême  éter- 

• nelle  de  l’homme , il  vaudrait  mieux  pour  toi 

• qne  tu  fusses  né  un  chien. 

lAGO. 

> Cette  fonction  ne  me  plaît  guère;  mais , pnis- 

• que  je  me  sois  si  fort  avancé,  par  pure  honné- 

• teté  et  par  amitié  pour  vous,  je  poursuivrai. 

• J’étais  couché  i’autre  nuit  avec  votre  lieutenant 

> Cassio,  et  je  ne  pouvais  dormir  à cause  d’une 

• rage  de  dent.  Il  y a des  gens,  comme  vous  sa- 

• vet , qui  ont  l’Ame  si  relAchée , qn’ib  parlent  en 
» dormant  de  leurs  affaires;  Cassio  est  un  de 
■ ceux-là.  Il  disait  dans  son  sommeil  : Ma  chère 

• Desdéroona , soyons  bien  prudents  ; cachons  bien 

• nos  amonrs.  En  parlant  ainsi , il  me  prenait  les 

• mains , il  me  tâtonnait , il  s’&riait  : Ah  I cbar- 

• mante  créature!  et  il  me  baisait  avec  ardeur, 
t comme  s’il  eût  arraché  par  la  racine  des  baisers 
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• plantés  sur  mes  lèvres;  et  il  mettait  ses  cuisses 

• sur  mes  jambes , et  il  soupirail , il  haletait , il 
» me  baisait,  il  s’écriait:  Damné  de  destin  qui  l'a 

> donnée  à ce  Maure  ! • 

Sur  ces  preuves  si  décemment  énoncées,  et  sur 
un  mouchoir  de  Desdémona  que  Cassio  avait  ren- 
contré par  hasard , le  capitaine  maure  ne  manque 
pas  d’étrangler  sa  femme  dans  son  lit  ; mais  il  lui 
donne  un  baiser  avant  de  la  faire  mourir.  < Allons, 

• dit-il , meurs , p — Ah!  monseigneur,  ren- 

• voyez-moi , mais  ne  me  tuez  pas.  — Meurs , p 

» — Ah!  tuez -moi  demain,  laissez -moi  vivre 

• cette  nuit.  — Gueuse , si  lu  branles  I — Une 
I seule  demi-heure.  — Non , quand  cela  sera 
s fait , il  n’y  aura  plus  de  délai.  — Mais  que  je 

• dise  au  moins  mes  prières.  — Non , il  est  trop 

• tard....  • Il  l'étrangle;  et  Desdémona,  après 
avoir  été  bien  étranglée,  s'écrie  qu’elle  est  inno- 
cente. Quand  Desdémona  est  morte , le  sénat  rap- 
pelle Othello,  on  vient  le  prendre  pour  le  mener 
à Venise  où  il  doit  être  jugé.  « Arrêtez , dit-il  ; un 

• mot  ou  deux Vous  direz  au  sénat  qu'un 

» jour  dans  Alep  je  trouvai  on  Turc  à turban , qui 

• battait  un  Vénitien , et  qui  se  moquait  de  la  ré- 

> publique  ; je  pris  par  la  barbe  ce  chien  de  cir- 

• concis,  et  je  le  frappai  ainsi.  • Il  se  frappa 
alors  lui-même. 

U n traducteur  français , qui  nous  a donné  des  es- 
quissesde  plusieurs  pièces  anglaises,  et  entre  autres 
du  Maure  de  Venue,  moitié  en  vers,  moitié  en 
prose , n’a  traduit  aucun  des  morceaux  essentiels 
que  nous  avons  mis  sons  les  yeux  des  lecteurs;  il 
fait  parler  ainsi  Othello  : 

L'art  n'est  point  fait  pour  moi , c'est  un  hrd  que  je  bais. 
Diles-leur  qa'OtheUo , pins  amourrui  que  sage, 

Qnoique  époux  adoré , jaloux  jusqu'à  la  rage , 

Trompé  par  un  esclave , aveuglé  par  l'erreur. 

Immola  son  épouse,  et  se  perça  le  ctenr. 

Dcas. 

Il  n’y  a pas  un  mot  de  cela  dans  l’origina'. 
L’art  nett  pas  fait  pour  moi  est  pris  dans  Zaïre  ; 
mais  le  reste  n’en  est  pas. 

Le  lecteur  est  maintenant  en  état  de  juger  le 
procès  entre  la  tragédie  de  Londres  et  la  tragédie 
de  Paris. 

PARALLÈLE 

D’HORACE,  DE  BOILEAU.ET  DE  POPE. 

1761. 

Le  Journal  encyctopédique,Vaa  des  plus  cu- 
rieux et  des  plus  instructifs  de  PEuropo , noos  in- 
struit d’un  parallèle  entre  Horace , Boileau  , et 
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Pope>  fait  en  Angleterre.  Il  nous  rappelle  des  vers 
adressés  ao  roi  de  Prusse,  dans  lesquels  Pope  a la 
préférence  sur  le  Français  et  sur  le  Romain. 

Quelques  traits  échappes  d’uue  utile  morale , 

Dans  leurs  piquants  écrits  brillent  par  intmalle; 

Mais  Pope  approfondit  ce  qu'ils  ont  eftleuré: 

D’un  esprit  plus  hardi , d‘un  pu  plus  assuré , 

Il  porta  le  flambeau  dans  J'ahüucde  Tétre; 

Et  l'homme»  avec  lui  seul,  offrit  à se  counaitre. 

Ces  vers  se  trouvent  h la  t£tc  du  poSme  sur  la 
Eoi  naturelle  , ouvrage  pliilosophiqne  et  moral , 
dans  lequel  la  poésie  reprend  son  premier  droit , 
celui  d'enseigucr  la  vertu,  l'amour  du  prochain, 
l'indulgence,  et  où  l'auteur  développe  les  princi- 
l>es  de  la  loi  universelle  que  Dieu  a mis  dans  tous 
les  cœurs.  Nous  convenons  avec  l'auteur,  que 
l'fssai  SUT  l'homme  de  l'illustre  Pope  est  un  très 
bon  ouvrage,  cl  que  ni  Horace,  ni  Boileau,  iii  au- 
cun poète,  n’ont  rien  fait  dans  ce  genre.  Rousseau 
est  le  seul  qui  ait  tenté  qnclqnc  chose  d'appro- 
fhant  dans  nne  pièce  de  vers  intitulée,  on  ne  sait 
pourquoi , Allégorie  : il  fait  scs  efforts  pour  ei- 
pliqucr  le  système  de  Plaloii  ; mais  que  cet  ou- 
vrage est  faible,  languissant!  ce  n’est  ni  de  la 
|ioésie  ni  de  la  pbilosopbic  ; il  ne  prouve  ni  no 
peint. 

L’homme  et  les  dieui  de  ton  soatOe  animéi, 

Du  mèracesprUdiversciiicDt  formés. 

Furent  doliCs,  par  ta  boulé  fertile  . 

D'une  clulcur  plus  tîtc  on  moins  subtile , 

Selon  les  corps  ou  plus  vifs  ou  plus  lents  , 

Qui  de  leur  feu  retardent  les  élans. 

Par  ces  degrés  de  lumière  inégale . 

Tu  sus  remplir  te  side  et  rintervalle. 

Qui  se  trouvait , 0 maguiflipic  roi  I 
De  l'homme  atu  dieux . et  des  dieux  jusqu’à  toi  ; 

Rt  duos  ccUo  œuvre  Cdataule , iimnortelle , 

Ayant  oouiblé  tou  idée  éterucUe  . 

Tu  Us  du  ciel  la  demeure  des  dieux . 

Rt  lu  rais  rhouime  eu  ces  terrestres  lieux , 

(forante  le  terme  et  l'équateur  sensible 
De  l'uulvers  iQvisible  cl  visible. 

Xiipht'tmimr. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  cette  pièce  soit  de- 
meurée dans  l’onbli  ; c'est  comme  on  voit,  un  ga- 
limatias de  termes  impropres , un  tissu  d'épithe- 
les  oiseuses  en  prose  dure  et  sèche  que  l’auteur  a 
riméc. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'Essai  de  Pope;  jamais 
vers  ne  rendirent  tant  de  grandes  idées  en  si  peu 
de  parûtes. 

C'est  le  plan  des  lords  Sbaftesbury  et  Boliog- 
broke,  exécuté  par  le  plus  habile  ouvrier;  aussi 
est-il  traduit  dans  presque  toutes  les  langues  do 
l'Europe.  Nous  u'examinons  pas  si  cet  ouvrage, 
si  fort  et  si  plein  , est  orthodoxe  ; si  môme 
sa  hardiesse  n’a  pas  contribué  b son  prodigieux 


débit;  s'il  ne  sape  pas  les  fondements  de  la  reli- 
gion chrétienne,  en  tâchant  de  prouver  que  les 
choses  sont  dans  l’état  où  elles  devaient  être  ori- 
ginairement ; et  si  ce  système  ne  renverse  pas  le 
dogme  de  lachntede  l’homme,  et  les  divines  Écri- 
tures. Nous  ne  sommes  pas  théologiens  : nous  leur 
laissons  le  soin  de  confondre  Pope,  Shaftesbury, 
Bolingbrokr,  Leibnitz , et  d'autres  grands  bom- 
mes  ; nous  nous  en  tenons  uniquement  b la  philo- 
sophie et  b la  poésie.  Noos  osons,  en  cherchant  à 
nous  éclairer,  demander  comment  il  fant  expli- 
quer ce  vers  qui  est  le  précis  de  tout  l'ouvrage  : 

■ Ail  partial  evil  il  a general  good.  ■ 

Tout  mal  particulier  est  le  bieu  général. 

Voilb  un  étrange  bien  général  que  celui  qui  sé- 
rail composé  des  souffrances  de  chaque  individu! 
Entendra  cela  qui  pourra.  Boliiigbroke  s'enten- 
dait-il  bien  lui-mème  quand  il  digérait  ce  système? 
Que  veut  dire.  Tout  est  bien?  est-ce  pour  nous? 
non , sans  doute;  cst-cc  pour  Dieu?  il  est  clair  que 
Dieu  ne  souffre  pas  de  nos  maux.  Quelle  est  donc 
au  fond  cette  idée  platouicienue?  un  chaos,  comme 
tous  les  autres  systèmes  ; mais  on  l'a  orné  de  dia- 
mants. 

Quant  aux  autres  épiircs  de  Pope  qui  pour- 
raient être  comparées  b celles  d'Horace  et  de  Boi- 
leau, je  demanderai  si  ces  denx  auteurs,  dans 
leurs  satires,  se  sont  jamais  servis  des  armes  dout 
Pope  SC  sert.  Les  gentillesses  dont  il  régale  milord 
Harvey,  l’un  dos  plus  aimables  hommes  d’Augle- 
terre,  sont  un  peu  singulières;  les  voici  mol  pour 
mol  : 

Que  Harvey  tremble  I Qui  r oellc  chow  de  lolef 
Harvey,  ce  fromage  mou  fait  de  lait  d'Suetie, 

Hélaa,  il  ne  peut  sentir  ni  satire  ni  raivuu. 

Qui  voudrait  faire  mourir  un  p.vpiIIon  sur  la  roue  ? 
Pourlaulje  veux  frapper  cettrqiunalseTOlantcàtiles  doréei. 
Cet  enfaot  do  la  boue  qui  ae  peint  et  qui  pue. 

Dont  le  bourdonncnu'ut  fatigue  les  bcaux-espritselles  bêles. 
Qui  ne  peut  Uiler  ni  de  IVspril  ui  de  la  beauté. 

Ainsi  l'épagneul  bien  élevé  se  plail  civilement 
A mordiller  le  gibier  qu'il  n'oae  entamer. 

Sno  sourire  éternel  trahit  son  vide, 

(foinme  les  petits  ruisseaux  se  rideoi  daiu  leurs  cours  ; 
Soit  qu'il  parle  avec  son  impuissance  fleurie  ; 

Soit  que  celte  raarionnelle  barbonitle  les  mou  que  leoom. 
père  lui  touille  i 

Soit  que.  crapaud  familier  a l'oreiUe  d'Eve. 

Moitié  f'-cume.  moitié  venin,  il  se  cache  lui-même  en  oem- 
pagnic . 

Eu  quolibets . eu  politique,  en  contes,  en  mensonges. 

Son  npiil  roule  sur  les  oul-dire,  entre  ced  et  «ta  ; 

Tantôt  baut , tantôt  baa,  petil-maitre  ou  pelile-maitreate, 
El  lui-même  u'est  qu'uuo  vile  aulilhèse  ; 

Être  amphibie , qui  I eu  jouant  les  deux  rOles . 

La  tête  frivole  et  le  cœur  gJtê, 

Eut  à la  toilette,  flatteur  chei  le  roi , 

Tantôt  trotte  en  lady , taolOI  marche  en  milord. 

Ainsi  les  rabbins  ont  peint  le  tentateur . 

Avec  face  de  chérubin  et  queue  de  serpi'n!. 


Dig’N'cd  l'v  Coiylc 


6ï 


DE  BOILEAU,  ET  DE  POPE. 


Si  hoault  toiu  choque , tous  cnm  déflei  de  uin  e<|>rU  ; 

Son  oorpe  rampe , et  sa  cauiie  lèche  la  pouaaière.  '' 

Il  est  Trai  que  Pope  a la  discrétion  de  ne  pas 
nummer  le  lord  qu'il  désigne  ; il  l’appelle  honné- 
lementSporus,  du  nom  d'un  infâme  prostitué  de 
Néron.  Vous  observerez  encore  que  la  plupartde 
ces  invectives  tombent  sur  la  âgure  de  milord 
Harvey,  et  que  Pope  lui  reprocbejusqu'k  ses  grâ- 
ces. Quand  on  songe  que  c’était  un  petit  homme 
contrefait,  bossu  par  devant  et  par  derrière , qui 
parlait  ainsi,  on  voit  â quel  point  l'amour-propre 
et  la  colère  sont  aveugles. 

Les  lecteurs  pourront  demanderai  c'est  Pope  ou 
un  de  ses  porteurs  de  chaises  qui  a fait  ces  vers. 
Ce  n'est  pas  lè  absolument  le  style  de  Despréauz. 
Ne  seraA-on  pas  en  droit  de  conclure  que  la  po- 
litesse et  la  décence  ne  sont  pas  les  mêmes  en  tout 
pays. 

Pour  mieux  faire  sentir  encore , s'il  se  peut , 
cette  différence  que  la  nature  et  l'art  mettent  sou- 
vent entre  des  nations  voisines , jetons  les  yeux 
sur  une  traduction  fidèle  d'un  des  plus  délicats 
passages  de  la  Dtuuiade  de  Pope  ; c'est  an  chant 
second.  La  Bêtise  a proposé  des  prix  pour  celui  de 
ses  favoris  qui  sera  vainqueur  â la  course.  Deux 
libraires  de  Londres  disputent  le  prix  : l'un  est 
Linlot , personnage  nn  peu  pesant  ; l’antre  est 
Curl,  homme  plus  délié  : ils  courent,  et  voici  ce 
qui  arrive  : 

An  m’Ueo  du  dHfnbi  os  trouve  un  twurbwr 
Que  DUdtme  Curl  avait  produit  le  matin  : 
celait  sa  coutume  de  w défaire  au  lever  de  raurore 
Du  marc  de  ion  souper  devaot  la  porte  de  sa  voisine. 

Le  inaibeureai  Curl  pliiie;  la  troupe  pousse  un  grand  cri  ; 
Le  nom  de  Linlot  résonne  dans  toute  la  rue; 

Le  mécréant  Curl  est  couché  dans  la  vilenie , 

Couvert  de  l'ordure  qu'il  a lui-méme  fournie , etc 

Le  périrait  de  la  Mollesse , dans  U Lutrin,  est 
d'un  antre  genre;  mais  on  dit  qu'il  ne  faut  pu 
disputer  desgofils. 

IJ ne  autre  conclusion  que  nous'  oserons  tirer 
encore  de  la  comparaison  des  petits  poèmes  déta- 
chés, avec  les  grands  poèmes,  tels  que  l'épopée  et 
la  tragédie,  c'estqn’il  faut  les  mettre  à leur  place. 
Je  ne  vois  pu  comment  on  peut  égaler  une  épitre, 
une  ode,  h une  bonne  pito  de  théâtre.  Qu'une 
épitre,  ou  ce  qui  est  plus  aisé  è faire,  une  ulire, 
ou  ce  qui  est  souvent  assez  insipide,  uneode,  soit 
siuui  bien  écrite  qu’une  tragédie , il  y a cent  fois 
plus  de  mérite  à faire  celle-ci , et  plus  de  plai- 
sir è la  voir  , que  non  pu  à transcrire  ou  â lire 
des  lieux  communs  de  morale.  Je  dis  lieux  com- 
muns, car  tout  a été  dit.  Une  bonne  é(dlre  mo- 
rale ne  nous  apprend  rien  ; une  bonne  ode  encore 
moins;  elle  peut  tout  au  plus  amuser  un  quart 
». 


d'hïure  les  gens  du  métier  : mais  créer  un  sujet, 
inventer  on  nœud  et  nn  dénouement , donner  k 
chaque  personnage  son  caractère,  le  soutenir, 
le  rendre  intéressant , et  augmenter  cet  intérêt 
de  scène  en  scène  ; faire  en  sorte  qu'aucun  d'eux 
ne  paraisse  et  ne  sorte  sans  une  raison  sentie  de 
ton.s  les  spectateurs , ne  laisser  jamais  le  théâtre 
vide;  faire  dire  à cbacnn  ce  qu’il  doit  dire  avec 
noblesse  sans  enflure,  avec  simplicité  sans  bas- 
sesse; faire  de  beaux  vers  qui  ne  sentent  point  le 
poêle,  et  tels  que  le  personnage  aurait  dû  en  faire 
s’il  parlait  en  vers  ; c’est  lâ  une  partie  des  devoirs 
que  tout  auteur  d’une  tragédie  doit  remplir, 
sous  peine  de  ne  point  réussir  parmi  uous  : 
et  quand  il  s'est  acquitté  de  tous  ces  devoirs , il 
n'a  encore  rien  fait.  Esther  est  une  pièce  qui 
remplit  toutes  ces  conditions  ; mais  quand  on  l’a 
voulu  jouer  en  public,  on  n'a  pu  en  soutenir  la 
représentation.  Il  faut  tenir  le  cœur  des  hommes 
dans  sa  main , il  faut  arracher  des  larmes  aux 
spectateurs  les  pius  insensibles,  il  faut  déchirer 
les  âmes  les  plus  dures.  Sans  la  terreur  et  sans  la 
pitié,  point  de  tragédie  ; et  quand  vous  auriez  ex- 
cité cette  piüé  et  cette  terreur,  si  avec  ces  avan- 
tages vous  avez  manqué  aux  autres  lois,  si  vos 
vers  ne  sont  pas  excellents,  vous  n'êles  qu'un  mé- 
diocre écrivain  qui  avez  traité  selon  les  règles  un 
sujet  heureux. 

Qu'une  tragédie  est  difficile  I et  qu’une  épitre, 
une  satire,  sont  aisées  ! Comment  donc  oser  met- 
tre dans  le  même  rang  un  Racine  et  un  Despréauz? 
Quoil  on  estimerait  autant  un  peintre  de  portrait 
qu'un  Raphaël?  Quoil  une  tête  de  Bembrantsera 
égale  au  tableau  de  la  Transfiguration,  ou  à celui 
des  Noces  de  Cana? 

Nous  savons  que  la  plupart  des  épitres  de  Drs- 
préaux  sont  belles,  qu'elles  posent  sur  le  fonde- 
ment de  la  vérité,  sans  laquelle  rien  n’est  suppor- 
table; mais  pour  les  épitres  de  Rousseau , quel 
faux  dans  les  sujets  et  quelles  contorsions  dans  le 
style!  qu'elles  excitent  sauvent  le  dégoût  et  l'in- 
dignation I Que  veut  dire  une  épitre  à Marot , 
dans  laquelle  il  prétend  prouver  qu’il  n'y  a que 
les  sols  qui  soient  méchauls?  Que  ce  paradoxe  est 
ridicule  I 

Sylla,  Catilina  , César , Tibère , Néron  même , 
élaieut-ils  des  sots?  Le  fameux  duc  de  Borgia  était- 
il  nnsot?  Et  avons-nous  besoin  d'aller  chercher 
dee  exemples  dans  l'histoire  ancienne?  Heut-on 
d'ailleurs  souffrir  la  manière  dure  cl  contraints 
dont  celte  idée  fausse  est  exprimée? 

Et  si  parfois  oo  vous  dit  qu'un  vaurïeo 
a de  l'esprit , eiamines-le  biea  : 

Vous  trouveras  qu’il  n'eu  a que  le  casque , 

Et  qu’en  effcl  c'est  un  sot  sous  le  masque. 

Le  casque  rit  l'esprit.  Bon  Dien  ! esl-«  ainsi 
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que  Despréauj  c'crivail?  Comment  souffrir  le  lan- 
gage «le  y Épître  à 3/.  le  duc  tle  Aofli//^ , qu  il 
baptisa  , dans  ses  dernières  éditions , lïEpIlre  à 
M.  le  comte  de  C...  (Ép.  tv,  liv.  i”'.) 

J»çoit  qu’cn  tous  filoirc  et  haute  naiaaance 
Soit  alUée  à titres  et  puissance  » 

Que  de  spküHknir  ot  d’houoeurs  mérités 
Votre  iiiaisoD  luise  de  tous  côtés . 

Si  touiefub  oe  soot-ce  ces  bluettes 
Qui  TOUS  ont  mis  eu  l’estioïc  ou  tous  êtes. 

fa;  malheureux  burlesque , ce  mélange  imper- 
tinent du  jargon  du  scisième  siècle  ctde  notre  lan- 
gue , si  méprisé  par  les  gens  de  goût,  ne  peut 
donner  de  prix  à un  sujet  qui  par  lui-même  n'ap- 
prend rien , no  dit  rien , n’est  ni  utile  ni  agréa- 
ble. 

Un  des  grands  défauts  de  tous  les  onvragea  de 
cct  auteur  c'est  qu'on  ne  se  retrouve  jamais  dans 
scs  peintures',  on  ne  voit  rien  qui  rende  l’homtne 
cher  à lui-même,  comme  dit  Horace  : poiul  d'a- 
luénilé,  point  do  douceur.  Jamais  cet  écrivain 
mélancolique  n’a  parle  au  cœur.  Presque  toutes 
sesépUres  roulent  sur  lui-même,  sur  scs  querelles 
avec  SOS  ennemis  ; le  public  ne  prend  aucune  part 
à CCS  pauvretés  : on  ne  se  soucie  pas  plus  de  ses 
vers  contre  LamoUe , que  de  ses  roches  de  Salls- 
buri  ; qu’importe 

. . . .Qu'entre  ces  roebes  Due4 , 

Qui  par  magie  en  ces  lieux  «ont  Tenues , 

S*cn  trouve  sept  « trois  de  cbacuoc  part . 

Une  au-dessus  ; le  tout  fait  par  tel  art , 

Qu'il  représenU?  une  porte  cffecllTe , 

Poilc  Traiiiicut  bien  faite  cl  bien  oalvo  ; 

Mais  c’est  le  tout  : car  qui  voudroit  y voir 
Tours  ou  cbâtel , doit  ailleurs  sc  pourvoir. 

Ces  détestables  vers,  et  ce  malheureux  sujet , 
pcnveut-ils  être  compares  à la  plus  mauvaise  Ira- 
gt-dic  que  nous  ayons?  Nous  sommes  ra.ssasiésdc 
vers  : une  denrée  trop  commune  est  avilie.  Voilé 
le  cas  du  ne  quiU  iiimit.  Le  théâtre,  où  la  nation  se 
rassemble,  est  presque  le  seul  genre  de  poésie  qui 
nous  iiilcrcsse  aujourd'hui  ; encore  ne  faudrait-il 
pas  avoir  des  poèmes  dramatiques  tous  les  jours. 

. ^anlque  voluplates  commendal  rarior  usus. . 

CONSEILS  A M.  HELVÉTIUS  , 

SUB  LA  COHPOSITlOn  BT  SUR  LE  CROIX  DO 
.SUJET  d’une  ÉPITBE  MORALE 

riKMikii  iSglk. 

Le  choix  d’uno  épître  doit  intéresser  le  eœar  et 
éclairer  l'esprit.  Une  vérité  qui  n'est  pas  lieu  com- 

' O morceau , qui  ouin  |ualt  à l'édition  de  KchI , a été  cou- 


mua  , qui  louche  an  bonheur  des  liommea,  qui 
fournit  des  images  propres  é émouvoir , est  le  nieiW 
leur  choix  qu’on  puisse  faire.  S’il  s’y  trouve  des 
peintures  qui  éveillent  et  Oatlcnl  l’imaginatioD . 
des  maximes,  des  préceptes  qu’on  paisse  présenter 
de  la  manière  la  pins  séduisante , c’est  le  moyen 
d’éclairer  l’esprit  en  l’amusant. 

Dniiiai  tkau. 

Les  idées  doivent  être  rangées  dans  l’ordre  I> 
plus  naturel,  de  façon  qn’elles  sa  succèdent  sauv 
effort , et  qn’nne  pensée  serve  toujours  h dévelop- 
per l’aulro  ; c’est  épargner  de  la  peine  au  lecteur  , 
soutenir  son  attention  , et  ménager  sa  curiosité. 
Les  peintures  y doivent  être  tellement  variées , qne 
l’imagination  soit  toujours  surprise  et  charmée . 

Tvomtai  BêCLV. 

Il  faut  que  les  liaisons  soient  courtes , claires , 
et  fassent  aisément  passer  d'nn  objet  à nn  autre. 
Elles  sont  souvent  difOciles  h trouver  ; on  ne  les 
rencontre  pas  dn  premier  conp  : en  général  on 
doit  beaucoup  ae  mèBer  de  son  premier  jet.  Pour 
éviter  de  sacriBer  des  vers , des  morceaux  qui  ont 
coûté  du  travail,  peut-être  conviendrait-il  mieux 
de  commencer  par  mettre  aa  première  façon  en 
prose. 

ei'iTaiÉav  bSolb. 

Se  bâter  d’aller  à la  Bn  de  son  sujet , y entraîner 
son  lecteur  par  la  route  la  plus  courte  ; ne  peindre 
d’un  objet  que  ce  qui  est  nécessaire  k votre  dessein 
principal  ; ne  pas  trop  s'appesantir  sur  les  détails, 
quand  les  masses  suffisent  pour  faire  les  impres- 
sions que  vons  desirez  produire  ; finir  toujours , 
s’il  est  pussible,  par  qnelqne  morceau  brillant  et 
d’effet. 

ciseoifais  aftOLS. 

Ne  pas  établir  la  vérité  qu'on  veut  prouver  par 
des  lieux  communs  de  pcns<-cs  triviales,  d’images 
trop  familières , et  de  maximes  rebattues.  Le  détail 
des  preuves  doit  être  aussi  soigiieuscuient  travaille 
que  toutes  les  autres  parties  de  l’ouvrage.  On  peut 
toujours  être  neuf  par  la  nouveauté  des  tours  et  la 
correction  du  style. 

viufcai  RfeeLe. 

Tourner  autant  qne  l'on  peut  en  sentiment  les 
réflexions  sur  les  folies  on  les  malheurs  des  liom- 

•ervé  par  un  ami  d'ilelvéllaa.  M.  LeCèvro  de  La  Boctie,  rouit  en 
Judirl  liwe. 

Cette  {lièce  [tarait  être  de  i 758.  annCc  dana  laqiiette  HelviHîiia 
alla  viaitrr  Vultaire  J Cirer.  Voyea  aiiwi  Correjpomt/ance  gCué 
inir . Letlre  à //rlrClitts.  du  'U  di-ccmlirc  I73S.  Bas. 
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mes.  Il  n'est  point  de  meilleure  manière  d’embellir 
un  outrage  didactique  et  de  le  rendre  intéressant, 
alors  que  chaque  partie , traitée  comme  il  convient 
h l'effet  de  l'eosemble,  est  soignée  de  façon  qu'on 
imagine  avoir  atteint  le  mieux  possible. 

SEPTikai  akOLB. 

Qnant  aux  peintures  , leur  effet  dépend  de  la 
grandeur,  de  l'éclat,  et  de  la  manière  neuve  de 
taire  voir  un  objet , et  d’y  faire  remarquer  ce  que 
l’œil  inatlentif  n’y  voit  pas.  Peindre  des  objets  in- 
connus h beaucoup  de  monde , c'est  manquer  son 
but.  Peu  de  personnes  peuvent  les  saisir  ou  les 
sentir,  à moins  qu'ils  ne  .soient  si  vastes  qu'on  ne 
puisse  s'empêcher  de  les  voir. 

oeiTikaE  liCLi. 

Quant  à l'expression , il  faut  avoir  grande  at- 
tention au  mot  et  au  tour  le  plus  propre.  Il  n'y  en 
aqn'nne  pour  bien  rendre  une  idée  ; il  la  faut  nette 
et  forte;  choisir  des  verbes  de  mouvement;  avoir 
attention  de  varier  scs  tours;  conserver  l’harmo- 
nie; ne  prendre  que  des  syllabes  pleines , et  ne 
pas  faire  de  trop  fortes  inversions  ; avoir  encore 
égard  à la  liaison  du  mot  et  du  tour;  travailler 
chacune  des  parties  de  toutes  les  forces  de  son  es- 
prit, en  l’y  appliquant  snccessivemcni. 

anmi»  ■tsLS. 

Dans  les  arts  du  génie  , surtout  en  poésie,  le 
meilleur  moyen  d’y  être  habile  est,  dans  les  pre- 
mières pièces  qu'on  fait . de  les  recommencer  jusqu’à 
ce  qu’elles  soient  parfaites.  On  en  lire  l'ovanlagc 
de  se  bien  pénélrer  de  son  sujet , de  l'envisager 
sous  scs  formes  les  plus  heureuses,  et  d'apprendre 
toutes  les  règles  de  la  perfection , dont  on  ne  dé- 
choit guère  après , quand  clics  sont  tournées  en 
principes  habituels. 

DixiJna  ateu. 

Il  faut  encore  examiner  si  un  sujet  est  suscepti- 
ble d’invention , et  ne  pas  l'en  croire  dépourvu  , 
parce  qu'il  n’aura  pas  c^é  au  premier  effort.  Dans 
une  épllre  souvent  elle  n’a  pas  lieu  ; mais  c’est  la 
première  partie  dans  le  poème  épique  et  la  tragé- 
die. 

ONlliHI  lilCLS. 

Le  choix  du  sujet  dans  les  ouvrages  est  bien  im- 
portant. Plusieurs  mémoires  et  plaidoyers  d’avo- 
cats célèbres  sont  des  chefs-d'œuvre  : on  ne  les 
lit  plus;  ils  n'intéressent  personne.  En  poésie  di- 
dactique , il  faut  prouver  d'une  manière  neuve  des 
choses  non  seulement  que  les  hommes  ont  intérêt 
a savoir;  mais  il  est  bien  plus  heureux  d'avoir  à 


leur  prouver  ce  qu’ils  pensent  déjà,  c'est-à-dire 
ce  qui  est  bon  au  plus  grand  uombre. 

Doisikas  ikOLE. 

On  est  sùr  d'avoir  rencontré  le  meilleur  ordre 
possible,  quand  les  pensées  se  prêtent  un  jour  suc- 
cessif. Il  doit  produire  deux  effets  ; l'auteur  n'est 
jamais  obligé  de  revenir  sur  scs  pas;  et  le  lecteur, 
en  se  fortifiant  dans  la  première  idée , apprend 
toujours  quelque  chose  de  nouveau  ; ce  qui  est  une 
espèce  d'iutérêt. 

ÉPITKK 
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La  première  leçon  donnait  à celte  épilre  un  titre 
trop  développé.  Helvétius  y annonçait  qu’il  sc  pro- 
posait de  prouver  « que  tout  est  rapport;  que  les 

• philosophes  so  sont  perdus  dans  le  vague  des 

• idées  absolues  ; qu’ils  eussent  mieux  fait  de  tra- 
» vailler  au  bien  de  la  société  ; que  Locke  nous  a 

• ouvert  la  route  de  la  vérité , qui  est  celle  du 

• bonheur.  ■ 

Voici  la  note  que  Voltaire  adressait  à ce  sujet 
à son  jeune  élève  : 

s Ce  titre  est  un  |>eu  long  et  ne  paraît  pas  extrê- 

• moment  clair.  Le  mol  d'ii/ées  flê.vo/iies  ne  donne 

• pas  une  idée  bien  nette.  D'ailleurs,  en  général, 

• la  chose  n'est  pas  vraie. 

• Il  y a nn  temps  absolu,  un  espace  absolu , etc. 

• Locke  les  considère  comme  tels,  et  vous  êtes  ici 
» partisan  de  I.ocke. 

• Locke  n'est  point  regardé  comme  un  philoso- 
» plie  moral , qui  ail  abandonné  l'étude  des  eboso' 

• abstraites  pour  envisager  seulement  la  vertu. 

» La  route  de  la  vérité  n’est  pas  toujours  celle 

• du  bonheur.  On  peut  être  très  malbonreux,  et 
» savoir  mesurer  des  courbes;  on  peut  être  très 
> heureux, et  ignorant.  » 

En  conséquence  de  cet  avis  judieiciix , Delvétius 
rendit  son  titre  plus  simple.  Il  mil  d'abord  « que 
» c’est  [«r  les  effets  qu'on  doit  remonter  aux  cau- 
» ses,  en  physique,  métaphysique,  et  morale.  ■ 
Mais  il  reconnut  qu'il  fallait  encore  abréger  da- 
vantage , et  il  donna  enfin  à l'épître  ce  dernier 

* A la  suite  des  CodmUs  de  vollaire  k son  jeune  ami  IlelvCttus. 
oarmlt  devoir  ajouter  ceux  qu'il  lui  donna  sur  dn  do 
podaie.  Il  était  irapoisible  de  rendre  leu  notes  inlelli^blea  un« 
|p*  accompajtoer  du  Ipxtc  qu  elles  ont  pour  objet  ; on  i'Mt  door 
trouvé  obligé  d'imprimer  ce»  poédoes  d'Ilelvétiua.  pour  ue  pat 
priver  le  lecteur  de»  note»  de  Voltaire.  Rk.v. 

5. 
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(«  KPITRE  SUR 

litre  ciair  et  simple , Sur  l'orgueil  cl  la  paretse 
Je  l'exf/Tit. 

1"  LEÇON. 

Les  sis  premiers  vers  paraissaient  à Voltaire  un 
peu  embrouillés;  il  dit  à cette  occasion  : • Mettes 
• les  six  premiers  vers  en  prose , et  demandes  i 
« quelqu'un  s’il  entendra  cette  prose  : la  poésie 
> demande  la  mSme  clarté  au  moins.  • 


De  la  droite  nLson  les  rapports  sont  les  guides  '. 

Ils  ont  sondé  les  mers  ils  ont  percé  les  cieux. 
I.es  plus  vastes  esprits,  sans  leur  secours  heureux, 
Sont  entre  les  écueils,  des  vaisseaux  sans  boussoles. 
De  là  ces  dogmes  vaiits  si  savamment  frivoles , 

De  ces  célébrés  fous  ingénieux  ntmans'. 

Mon  tril,  s'écriait  l'un,  perce  au.delà  îles  temps 
Êconlez-moi  ; je  vais,  sagement  téméraire , 

De  la  création  dévoiler  le  mystère. 


Helvétius  disait  ensuite,  en  parlant  du  système 
inventé  par  les  mages  : 

l’n  dieu,  tel  autrefois  qu'une  araignée  immense. 
Dévida  l'univers  de  sa  propre  substance  , 

Alluma  les  soleils,  fila  l'air  et  les  cieux , 

Prit  sa  place  au  milieu  de  ces  orbes  de  feux , etc.  * . 


Les  mages , dit  Bumet , sont  des  visionnaires 
Dont  le  faible  Persan  adopte  les  cliimères' , 


Ain-si  sous  de  grands  mots  la  superbe  sagesse, 

A ses  propres  regards  dérobant  sa  faiblesse , 
Étayant  .son  orgueil  de  dogmes  imposteurs, 

D'usputa  si  long  temps  pour  le  choix  des  erreurs». 

* D.riez'voui,  dmi  uo  dbcoors  : Les  rapports  snot  les  goldeide 
li  ralMMt  ? 1'o<u  diriez  : Ce  o'est  que  par  coraparaitoo  ip>e  l’esprU 
ppiit  ju$er;  c'est  CD  cumlDant  les  rapports  des  choses  que  l'on 
par>  irnt  k les  coDoaltre.  Mau  les  rapports  en  général,  et  les  rap* 
IKirtsqiii  sont  les  guldes,foatoD  sens  confus. Ce  qu'on exainine 
peut'il  être  uo  gukle  ? 

^ Des  rajyporis  qui  ont  sondé  des  mers! 

« Ceci  me  paraît  bien  écrit. 

Quoi  ! tout  d'un  coup  passer  de  ceite  exposition,  qu’il  faut 
Kjcaminer  les  rapports . aux  syslémcs  sur  U formation  de  l'n- 
uivertl  11  faudrait  viost  liaisuos  pour  amener  cela;  c'est  un  saut 
épouvaaial4e!  voila  le  principe  de  contlnaité  bien  violé. 

ITest-il  pas  tout  naturel  de  oommeucer  votre  ouvrante  par  dire 
en  beaux  vers  qu'il  f a des  choses  qui  ne  sont  pas  k la  portéede 
rhomme?  Ce  tour  voos  menait  tout  droit  i ces  différents  sjrs> 
lémei  sur  la  création,  sans  parler  des  rapports,  qui  o'unt  aocun 
rapport  à ces  belles  rêveries  des  philosophes. 

* Les  Indiens  ont  ioventé  la  comparaison  de  l'aral^née;  mais, 
outre  qu'une  arai^ée  Immense  fait  en  vers  un  fort  vilaio  ta> 
Uean  «commeot  est-ce  qu'une  araiitnée  qui  dévide  peut  allumer 
un  soleil?  Quand  on  s'asservit  k une  métaphore. U but  la  suivre. 
Jamais  araignée  n'alluma  rien  t elle  Aie  et  bpiasc;  elle  ne  dév  ide 
pas  même. 

f On  croit  que  des  mages  voos  aller  passer  aux  Eirfptiens.  aux 
Grecs,  etc-i  vous  sautez  k Buniet  < le  saut  est  périlleux. 

f.e  reste  du  système  ridicole  de  Durnet  me  parait  bien  ex- 
primé. 

s Très  beau,  et  nmiUHîoo  de  Corneille  en  cet  endroit  est  nn 
.coup  de  luaKre. 


LOKGUEIL 

Ainsi  Torgneil  s'égare  en  de  vailles  pensées  : 

Ainsi  notre  univers^  par  ses  mains  in^eiisues 
Tant  de  fois  tour  à tour  détruit , rédiüé , 

N'esi  encore  qu'un  temple  à l’erreur  dédié*. 
Ileuretixsillsomme  encor,  moins  souple  à l’imposture 
Maître  de  s'égarer  au  cliamp  de  la  nature, 

Pat -delà  ses  confins  n’etU  puisé  ses  erreurs  **  I 


Un  autre  peint  de  Dieu  les  attributs,  Tessenre, 
Remet  tout  au  destin , dit  sou  pouvoir,  son  nom . 
Croit  donner  une  idée,  et  ne  forme  qu'un  son*. 

Sans  les  rapports,  enfin la  raison  qui  s’égare 
Prend  souvent  pour  idée  un  son  vain  et  bizarre  *; 
Et  ce  ne  fut  jamais  que  dans  l'oliscurité 
Que  l'Erreur  s'écria  : Je  suis  la  Vérité. 


Pourquoi  donc  le  malheur 

Est >41  citez  les  lumuinsle  seul  législateur'? 
Pourquoi  créer  le  nom  de  vertus  absolues*  ? 

Locke  ^ étudia  l'homme.  11  le  prend  au  berceau , 
L'observe  en  ses  progrès,  le  suit  jusqu'au  tombeau, 
Cherche  par  quel  agent  nos  Ames  sont  guidées  : 

Si  les  .sens  ne  sont  point  les  germes  des  idées. 

Le  mensonge  jamais,  sou.s  l’appui  d un  grand  nom , 
Ne  ptit  en  imposer  aux  yeux  de  sa  raison. 


Malbranche  plein  cTesprit  et  de  subtilité , 
Partout  étincelant  de  brillantes  chimères , 

Croit  en  vain  échapper  à ses  regards  sévères. 
Dans  ses  détours  obscurs,  Locke  le  joint,  le  suit  ; 
Il  raisonne,  il  combat  ; le  système  est  détruit. 


Iwocke  vit  les  effets  de  l'orgueil  impuissant. 

Rendit  l’homme  moins  vaios,  et  rhomme  en  fut  plus  grand  i . 

■ Me  partit  excellent  ' 

^Ce  puù/  ne  me  parait  pM  propre;  J’aiiDcraU  mieux  cherckt. 
Ce  qui  précède  est  beau. 

V Ce  dernier  vert  ect  trèt  bean  ; mai»  prenez  garde  qu'il  ap* 
parUent  à tout  Irt  rêveur»  dont  il  e»t  queaüon.  Il  but , pour 
qa'uoe  hlêe  volt  parblte:i;ent  belle . qu'elle  »o4t  letlement  k ta 
place,  qu’elle  ne  puMic  patèlre  ailleor». 

d II  teinbie  par  rea  rapporta  enfin  que  vou»  ayez  parlé  noe 
heure  de»  rapport»  ; mais  vod»  n'en  avez  pa»  dit  uii  teul  nK>t.  Je 
vois  bien  qa’ea  fesaiit  votre  êpltrei  von»  pensiei  que  tous  eci 
phikwophcs  prêteadns  n'avaiaal  point  examiné  le*  rapport»  et  b 
chaîne  de»  chose»  de  ce  monde . qu'il»  n'»valenl  point  ralcooné 
par  analyse,  que  ce  début  était  b lource  de  leur»  errrar».  Ma» 
comment  le  lecteur  devlncra-l-U  que  ce  soit  U votre  pensée? 

* Ce  ton  vain  et  bliarre.  n'a  nulle  analogie  A l'obscurité . et 
oeb  forme  des  mébpbore»  Incohérenle».  CcM  le  défaut  de  b 
plupart  des  poète»  anxbb.  Jamais  le»  Roraahi»  n'y  ont  tombé. 
Jamais  ni  BoUt  au  ni  Raciue  oc  »e  sont  permis  cet  ama»  d'idée» 
incompatible». 

t Cen'esipointie  malhrurquieitle  légbbteur  de» hiuaaina. 
c'est  l'amour-iiropre.  On  dit  bien  que  lé  malhenr  loMruit;  mab 
alors  II  est  précepteur,  et  non  légbbteur. 

I Fertue  absotuei  ne  ■’cuteod  point  du  toot.  Toutcclrodroil 
manque  encore  de  Iblson  et  de  clarté  ; et , aan»  oei  deux  quali- 
té» néceMlre» . U n'y  a Jamais  de  beauté. 

L’endroit  de  Lorke  est  bien;  aussi  les  idée»  en  sont-eUe» 
liées . les  moU  mat  propre» . et  cela  sérail  beau  en  pro»e. 

' L'endroit  de  Malebraoche.  bien  écrit,  parce  qu  U est  sage- 
ment  écrit. 

J Ce  n'est  pas  grande  merveille  que  l'bomme  moins  vain  «oit 
plus  grand . cela  ne  rend  pas  U belle  deiise  de  Locke  t Setm- 
tiam  mistfi.  ut  certiorem  faeeret  : • U diminua  b bcicoce 
pour  augmenter  b certitude.  * 


I V C.ooyU' 


KT  LA  PARLSSK  DE  I/KSPRIT. 


Du  chi^in  des  erreurs  Locke  nous  arracha , 

Dans  le  rentier  du  vrai  devant  nous  U mardia*. 
D‘un  bras  il  apaisa  Torgueil  du  platonisme, 

De  l'autre  il  rétrécit  le  champ  du  pyrrhonisme  *’■ 

ir  LEÇON. 

Helvétit»  corrigea  son  épUre;  il  la  commença 
ainsi  : 

Quel  funeste  pouvoir , quelle  invUil)le  chaîne, 

Loin  de  la  vérité  retient  l'homme  et  l'endialne  ? 
Est-il  esclave-né  des  mensonges  divers? 

Non , sans  doute , et  lui-niéme  il  peut  briser  ses  fers  ; 
11  peut,  sourd  i l'erreur,  écouter  la  sagesse , 

S’il  connaît  ses  tyrans,  l’orgueil  et  la  paresse*. 


Zoroastre  prétend  dévoiler  les  secrets 
Au  sein  de  la  nature  enfoncés  à jamais . 

Le  premier  en  Égypte  il  attesta  les  mages 
Que  Dieu  lui  révélait  la  science  des  sages. 


Amant  du  merveilleux , faible,  ignorant,  crédule , 
Le  mage  crut  long-temps  ce  conte  ridicule  ; 

Et  Zoroastre  ainsi,  par  l'orgueil  inspiré , 

Egara  tout  un  peuple  après  s’étre  égaré  *. 

Je  ne  viens  |ioint  tracer  à la  raison  humaine 
La  suite  des  erreurs  où  son  orgueil  l'entraîne  ; 

Mais  hii  montrer  encor  qu'en  des  siècles  savants  , 
Buroet  substitua  sa  bble  à ces  romans. 


^Hcureuv  si  rhûmme  eocor,  moins  souple  à rimposturc» 
Maître  de  s'égarer  au  champ  de  1a  nature, 

Par-delà  tous  lescieux  n'eùt  poursuivi  l'erreur] 

Mais  d’un  fougueux  esprit  qui  peut  calmer  l'ardeur? 
Qui  peut  le  retenir  dans  les  bornes  prescrites? 
L'univers  est  borné,  l’orgiieU  est  sans  limites. 

Que  n'ose  point  l'orgueil?  il  passe  jusqu'à  Dieu. 

L'un  dit  qu'il  est  partout  sans  être  en  aucun  lieu , 
Dans  un  long  argument,  qu'à  l'école  il  propose , 
Prétend  que  rien  n'est  Dieu,  mais  qu'U  est  chaque  chose; 
Et  le  pédant  ainsi,  tyran  de  la  raison , 

‘ Ce  vers  est  beau. 

^ VolU  lieux  vers  admirables  et  que  Je  retiendrai  par  CÆur 
toute  ma  vie.  Je  vous  drmande  métne  la  perrnbakm  de  les  dler 
dans  une  oonvelle  édition  des  J^émenls  de  AVtrfon,  t laquelle 
1 ajoute  un  petit  traité  de  oe  que  pemalt  Nevriou  en  nvëUphj- 

SMlue. 

Os  deux  vers  valent  mieux  qu'une  éplire  de  Bo  Irau. 

* Ce  cominenmiieot  me  parait  b<en  ; U est  clair.  H e»!  ex- 
pniué  comme  U faut.  Peut-être  le  dernier  vers  cst-il  uii  peu 
bmsque. 

* Je  n’aime  point  Zoroastre  au  présent.  Il  me  semble  qne  ce 
prétend  ne  convient  qu'à  un  auteur  qu'on  lit  tous  les  jours. 

D'ailleurs  Zoroastre  n'est  pas  connu  en  Étypte,  mais  en  Asie: 
il  o'aUesia  pas  les  nuRcs , il  les  luoda. 

* Ces  quatre  vers  sont  beaux  ; mai»  Je  duU  vous  redire  que  te 
saol  de  ZoToasIre , fondateur  d'une  religion  et  d'une  pliilnstv 
phie,  à Bumetdonton  se  tnoqne,  est  un  saut  |>érillcus.  et  c’est 
aller  d’un  océan  dans  un  crachat. 

Burnrt  parle  do  déluge , etc.  On  se  soucie  fort  |ieu  de  tout 
cela.  J’alraeraJs  Wen  mieux  mettre  en  beaux  vers  k*  scnliment 
de  tous  les  philosophes  grecs  sur  l'étcmUé  de  la  malierr,  et  dire 
qndque  chose  d'Êpicure. 

* Les  sU  vers  snivanta  sont  très  beaux. 


m 

Ctoit  donner  une  idée,  et  ne  forme  qti'nii  suit  *. 
Helvétius  fait  ensuite  le  portrait  de  la  Paresse. 

Elle  seule  (la  Paresse)  s’admire  cqm  propre  igoorai*oe. 
Par  un  faux  ridicule  avilit  la  science  ^ , 

Et  parée  an  dehors  d’un  dédain  affecté , 

Dans  son  dépit  jaloux  prêche  l'oisiveté. 

Loin  des  travaux,  dit-elle,  au  sein  de  U mollesse , 
Vivez  et  soyez  tons  ignorants  par  sagesse. 

Votre  esprit  o'est  point  fait  pour  pénétrer,  pour  voir  ; 
C'est  assez  s'il  apprend  qu’U  ne  j>eut  rien  savoir. 


Saclions  que,  s’il  nous  faut  consentir  d’ignorer 
Les  secrets  où  l'esprit  ne  saurait  pénétrer , 

Que  * la  nature  aussi,  trop  seinbUble  à Protée , 
N'ouvrit  jamais  son  sein  qu'aux  yeux  d'un  Âti  lée. 

ni*  LEÇON. 

Quel  funeste  pouvoir,  quelle  invisible  cliaine , 

Loin  de  la  vérité , relient  l’horame  ou  l’enlraii.e  ? 
Esclave  infortuné  des  mensonges  divers, 

Doil-U  subir  leur  joug,  peut-il  briser  leurs  fers  ^ ? 
Peiit-Ü,  sourd  à l’erreur,  écouter  ta  sagesse? 

Oui , s'il  fuit  deux  tyrans,  l'orgueil  et  la  paressf . 
L'un,  Icare  insensé,  veut  s'élever  aux  deux. 
S'asseoir,  loin  des  mortels,  sur  le  trône  des  dieux  , 
D'où  l’univers  entier  se  découvre  à sa  vue. 

Il  le  veut,  il  s’élance,  et  se  perd  dans  la  nue  *. 
L'autre,  tyran  moins  fier,  sybarite  liébcte. 

Conduit  par  l'ignorance  à rimbédllité , 

Ne  destre,  ne  veut,  n’agit  qu’avec  faiblesse. 

Si  d'un  pas  chancelant  U marche  à la  sage.s.se , 

Trop  lâche,  il  se  rebute  à son  |»reroier  effort  - 
Au  sein  des  voluptés  il  tombe  cl  se  remlurt  f. 

De  l'univers  captif  si  l’erreur  est  la  reine , 

Jadis  ces  deux  tyrans  en  ont  forgé  la  chaîne. 

C'est  par  le  fui  orgueil  qu’antrefois  emportés , 

De  sublimes  esprits,  amants  des  vérité.s , 

Nés  pour  vaincre  l'erreur,  pour  éclairer  le  monde , 
Le  couvrirent  encor  d'une  nuit  plus  profonde. 

Un  Persan  le  premier  prétendit  d^nsieseitux 
Avoir  enfin  ravi  tous  les  secrets  des  dieux  «. 

Le  premier  en  Asie  il  assetobla  des  mages , 
Enseigna  folleroeot  la  science  des  sages  ; 

* A romeiUe  ! « 

^ Oi  tleux  vrra  «ont  à ta  lloHêre;  les  deux  suivants  à Ut  Bot- 
Irau , les  quatre  derniers  à la  lleiiétius , et  Ires  beaox. 

* 11  V a là  deux  7ue  pour  un.  Preoa  garde  aux  qme  et  aux 
qu  i.  Os  maudits  qui  énervent  tout  P ailleurs  Prolée  et  Aristén 
vieiiuent  là  trop  oêrupto.  Cda  serait  bon  si  ectie  seconde  p irtle 
de  la  (H^rtode  availqiielque  rapport  avec  ta  première.  On  pour- 
rait dire  ( Sachons  que , si  la  nature  est  un  Protée  qui  te  coclie 
aux  paresseux,  elle  se  d^'onvre  anx  Arblée.  Sanscrite  altrntioa 
à toutes  vos  périodes,  vont  n'écrirex  Jamais  cUtrriDenl  t H sans 
la  darté . U n'y  a Jamais  de  beauté.  Souvcnex.fous  du  vers  do 
Despréanx  : 

Ma  pensés  sd  grtod  jour  loajoars  s*otfrs  cl  s'expose- 
Voltaire,  à la  An  de  t'épitre.  ajoute  pour  derniêrr  noie  : oiie 
fin  tourne  trop  court,  est  trop  négligé.  En  rcittaniaal  ct*t  ou- 
vrage , vous  pouvez  le  reodre  excellent. 

Trte-bini. 

* Bien  ces  six  vers. 

1 Les  deux  >ers  auxquels  vous  avez  Milclitué  ose  dcuX'vt 
étaknl  bien . ri  ceux-ci  soûl  iiLeux. 

% Bien. 
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f.PITRE  SlJU  L'OKGLEIL  ET  EA  PARESSE  DE  L’ESPRIT. 


Raconta  quel  pouvoir  préside  aux  éléments , 

Quel  bras  leur  imprima  les  premiers  mouvementa. 
I.e grand  Dieu,  disaU-il,sursoo aile  rapide, 
Fendait  su|>erbenient  les  vastes  mers  du  vide; 

Une  Henry  flottait  de  toute  éternité; 

Dieu  l’aperçoit,  en  &it  une  divinité  : 

Elle  a pour  nom  Brama,  la  iKinté  [H)iir  essence  ; 
L’ordre  cl  le  mouvement  sont  fils  de  sa  puissance. 


Du  yétlimenl  des  eaux  sa  main  prurit  la  terre 
Les  nuages  épais,  ces  prisons  du  tonnerre , 

Sur  les  ailes  des  vents  s’élèv  ent  dans  les  airs. 

Le  bridant  équateur  ceint  le  vaste  uimcrs*. 

Vénus  du  premier  jour  ouvre  alors  la  barrière , 
Les  foleils  allumé^  commencent  leur  carrière, 
Donnent  aux  vastes  deux  leur  formeel  leur-  couleurs, 
Aux  forêts  la  verdure,  aux  campagnes  les  fleurs'^. 

Amant  du  merveilleux,  faible,  ignorant,  crcdule, 
Le  mage  crut  long-temps  ce  coule  ridirule; 

El  Zoroa-tre  ainsi,  |>ar  l'orgueil  in-piré , 

Egara  tout  un  peuple  apres  s’èlre  égaré  *. 

Ce  fut  en  ce  moment  que  l’aveugle  sysUme 
Sur  son  front  attacha  son  premier  diadème  ^ ; 

Qu  il  se  fil  nommer  roi  de  cent  peuples  divers , 

El  qu’il  osa  donner  des  dieux  à runiver^i. 

De  la  Perse,  depuis  c!ias>é  par  la  nudlesse , 

Il  Iravera  les  mtrs.  s'établit  dans  la  Grèce. 

Un  sage,  à son  abord,  brigua  le  fol  honneur 
D’enrichir  son  pays  d’une  nouvelle  erreur. 

Hésiode  ronUqu'autrefois  laNuitsombre 
Couvrit  l'Erèbe  entier  des  voiles  de  sud  umbie. 

Dans  les  stériles  flancs  du  cliai^s  lém  breux 
Perça  l’œuf  d'où  sortit  l'Amour,  maître  des  dieux. 

* . . . 


Telhys  creuse  le  lit  des  ondes  InllgLs^alUes, 

El  Tilh‘'e  au-dessus  des  vagues  écumantes 
Lè ce  mi  .superbe  front  couronné  luiricsairs  ; 

Le  flambeau  de  l'Amour  anime  l’univers. 

Ainsi  donc  un  esprit  plein  d'une  vaiiieivresse 
i>i)tuie  à l’orgueil  le  nom  de  siiblinie  sagesse  ; 

Ainsi  les  natioii^Jouels  des  imposteurs, 

Se  disputent  encor  sur  le  choix  des  erreurs, 

■ tri  de*  vert  sur  te*t}ueit  FoHaire  ditail  : • Je 

» rctratid»erai»  cm  quatre  rnt  ; ou  ne  se  soodr  p « Ur  wvuir  à 

• fond  le  système  de  Zoroulrc.  qui  peut-être  n < a ricu  de  tout 
> ceU. 

• Urio  d'éfHilwr  an«  ouU6t<>  . 

• Oo  n’SQ  doit  prendre  que  U Oear.  • 

• Il  ne  faut  peindre  que  ce  qtii  mérUc  de  l'élre^d  qyx  deim. 

• rat  fi  actata  nitucere^ae  rttiuquU.  • ^ 

^ Bon. 

•Ven  admirable.  Je  vous  dirai  eo  passant  que  leruidePrusie 
eu  fui  eilasié  j je  ne  vous  dis  pas  cela  pour  vous  faire  hoimciir 
mais  |»f)ur  lui  en  f.ilre  beaucoup.  * 

Ce  ver»,  il  est  vrai . appartient  i tous  tes  systèmes  ; mais  on 
peut  très  bien  lui  conserver  ici  sa  place  on  disant  que  c’est  un 
oflct  du  système  de  Zoroastre  i et  si  ce  vers  ooov  knt  à tous  les 
systèmes,  neconvieni-ll  pas  aussi  à ceiui-ci? 

**  Beau  — • Beau.  Cela  est  nouveau  et  très  noble. 

• Ici  tflaient  encore  plutienrt  vert  lur  letqucls  yolfnlre 
ditail.  < J Oterais  tout  cela.  Plui  vous  rrsscrrcrci  votre  ou- 

• ' . plus  il  aura  de  force.  » 


Applaudissent  toujours  aux  pim  folles  pensées; 

A ind  notre  univers,  par  des  maiiu  insensées  » 

Tant  de  fois  tour  à tour  détmit,  rédific , 

Ne  fut  jamais  qu’un  temple  à l'erreur  dédié  *. 
Heureux  si  quelquefois,  rebelle  à l’imposture, 
Maître  de  s'égarer  au  champ  de  la  nature , 

L’homme  au-delà  des  cieux  eût  |)oursaivi  reireurl 
Mais  d’un  su|>erbe  esprit  qui  modéra  l’ardeur? 

Qui  put  le  retenir  dans  les  bornes  prescrites? 
L'univers  est  borné,  Torgueil  est  sans  limites**  : 
Aux  n'gions  de  l’âme  U a déjà  percé  ; 

Sur  l’aile  de  l’orgueil  Platon  s’est  élancé  ; 

Du  pouvoir  de  penser  il  prive  la  matière*. 

Moire  âme,  enseignail-U,  n’est  point  une  lumière 
Qui  naît,  qui  s’aflaiblil,  qui  croit  avec  le  corps  ; 

Mais  l'ùuie  inéiendue  en  meut  tous  les  ressorts  : 

Elle  est  indivisible , elle  est  donc  immortelle. 

L’âme  fut  tour  à tour  une  vive  étincelle , 

Un  atome  subtil,  un  souille  aérien  : 

('hacun  en  discourut , mais  aucun  n’en  sut  rien  . 
Ainsi  toiijouis  le  ciel,  aux  yeux  même  du  sage , 
Cacha  ses  vérili^  dans  un  sombre  nuage. 

Enfin  l’ijrgueü  osa  s'élever  jusqu’à  Dieu. 

Dieu  rentpUi  l univers,  et  n'est  dansaucun  lieu  ; 
fUiti  u’m!  Dieu,  tue  dit  rim;  mais  il  est  chaque  chose. 

A la  crédulité  ce  faux  pruphète  iin|x>se 
L'indLsfiensablc  loi  d’elouffer  la  raLson , 

Et  de  prendre  toujours  pour  idée  un  vain  nom. 

Un  autre  |>eint  sou  dieu  comme  une  mer  immense, 
Berceau  vaste  où  le  monde  a reçu  la  naissance. 


En  mensonges  ainsi  la  vanité  féconde 

Fil  ces  différents  dieux , ces  divers  plans  du  monde. 

Cbiqiie  école  autrefois  eut  sa  divinité  ; 

Et  le  seul  dieu  commun  était  la  vanité. 

Quelquefois,  eu  fuyant  l'orgueil  et  son  ivresse , 
L’homme  est  pris  aux  filets  que  lui  tend  sa  paresse. 
La  paresse  épaissit  dans  son  lâche  repos 
L’oinhre  dont  l'ignorance  entoura  nos  berceaux. 

Le  vrai  sur  les  mortels  darde  en  vain  sa  lumière , 

Le  doigt  de  l'indolence  a fermé  leur  paupière*. 

La  paresse  jamais  n’est  féconde  en  erreurs  ; 

Mais  Muivent  elle  est  souple  aujougdes  imposteurs 
L'orgueil , comme  un  coursier  qui  part  de  la  liarrière, 
Fait,  sous  son  pied  rapide,  étinceler  la  pierre , 
S’écarte  de  la  l>orne,  et, les  naseaux  ouverts, 

Le  frein  entre  les  dents,  s’emt>orte  en  des  dr.serts. 

La  pares.se,aii  contraire,  au  milieu  de  l arène, 
Cumiue  un  lâche  coursier,  sans  fi)rce , .sans  haleine, 
Marche,  lomlie.  se  roule,  et,  sans  le  disputer, 

Voit  le  prix,  l'abandonne  à qui  veut  rcmjKirler. 

Elle  tient  à la  conrécnle  d'ignorance , 

Du  trOne  de  l’esiiine  arrache  la  science , 

Et.  parée  an-dehors  d’un  dédain  affecté , 

Dans  .son  dépit  jaloux  prêche  l'üi.siveté. 

Loin  des  travaux,  dit-elle,  au  sein  de  la  mollesse, 
Vivez  et  soyez  tous  ignorants  par  sagesse. 

Votre  esprit  n’est  point  fait  |M)ur  pénétrer,  pour  voir; 

• Trti  hc:m.  — **  Vpr»  admirable.  — • On  ne  peut  uiirux.  — 

' en  (resjolL  — • Vcrscliariuaiil. 
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C est  astiez  s il  apprend  qu'il  ne  prat  rien  UToir*. 

De  ce  dut^nie  naquit  le  subtil  pyrrhanisine  ; 
iton  fruiit  est  eiiUiuré  des  bandeaux  du  saphisme. 
L'astre  du  vrai,  dil-il,  ne  peut  nous  éclairer  : 

Qui  s'y  veut  élever  est  prêt  à s'égarer. 

Il  porte  la  ruine  au  temple  du  système , 

S’y  dressé  de  ses  mains  un  trophée  à luMnéiiie , 

Mais  ce  nouveau  Sanison  tombe  et  s’ensevelit 
Sous  les  vastes  débris  du  temple  qu'il  détruit 
Écoulez  ce  marquis  nourri  dans  la  mollesse  -, 

Ivre  de  pharaon , de  vin,  et  de  tendresse , 

Au  sortir  d'un  souper  oit  le  brûlant  désir. 

Vient  d'éteindre  ses  feux  sur  l’autel  du  plaisir. 

Ce  galant  précepteur  du  peuple  du  beau  monde , 
Indigne  d'admirer  les  écrivains  qu'il  fronde , 

Dit  aux  sots  assemblés  ; Je  suis  pyrrbonien  -, 

Veut  follement  que  l'homme  ou  saclie  tout  ou  rien. 

Si  Socrate  autrefois  consentit  d'ignorer 
Les  secrets  qu’un  mortel  ne  saurait  |iénétrer, 

Dans  leur  abîme  au  moins  ’d  tenta  de  descendre  ; 

S'il  ne  put  le  sonder,  il  osa  l'entreprendre. 

Que  Locke  soit  ton  guide,  et  qu'en  tes  premiers  ans 
Il  afferaiboe  au  moins  les  pas  encor  tremblants'. 

Si  Locke  n'atteint  point  au  bout  de  la  carrière , 

Du  mo'ms  sa  main  puissante  en  ouvrit  la  liarrière. 

A travers  les  brouillards  des  superstitions. 

Lui  seul  des  vérités  aperçut  les  rayons. 

D'un  bras  il  abaissa  l'orgueil  du  platonisme , 

De  l'autre  il  rétrécit  le  champ  du  pyrrhonisme. 
I.ocke  enfin  évita  la  paresse  et  l'orgueil. 

Fuyons  égalcmeut  et  l'un  et  l'autre  écueil. 

Le  vrai  n'est  point  un  don  ; c'est  une  recompense , 
C'est  un  prix  du  travail,  perdu  par  l'indoleuce. 

Qu'U  est  pea  de  mortels  par  ce  prix  excités,  I 

Qai  descendent  encore  aux  puits  des  vérités'*  ! 

Le  plabir  en  défend  Tentrce  à la  jeunesse  ; 
L*<^îniAtreté  la  caclie  à la  vieUtesse^ 

Le  prince,  le  prélat,  Tanianl,  l'ambitieux, 

Au  jour  des  ventés  tous  ont  fenné  les  yeux  : 

£t  le  ciel  cependant  pour  s'avancer  vers  elles , 
Noos  laisse  encor  des  pieds,  s'il  nous  coupa  les  ailes. 
Jusqu'au  temple  du  vrai,  loin  du  mensonge  impure, 
La  sagesse  à pas  lents  peut  raarclier  d'un  pied  sûr. 

* VoiU  qui  «it  tris  biso  i cela  est  oeC . prëdi . et  dsoi  t«  vrai 
st/lede  l'épllre. 

^ La  moUië  dt  cette  pa|{e  me  paratl  parfaite. 

* Pane  eocore  excellrote. 

^ Je  ne  sais  si  ptHta  n’est  pas  no  peu  trop  coiamiiD  ; du  reste  i 
cela  est  excelleoL 

*Oo  nepeut  aileiix.  j 

^ Je  voïKlrals  quelque  chose  de  mieux  que  el  i*  ciel.  Je  von*  : 
drate  aussi  Anir  par  quelque  «ers  frappauL  Votre  ipHre  eu  est  I 
|4etne.  j 

I Je  n'aime  pas  ce  menioMpr  impur;  vous  sentex  que  ce  n'est  I 
qu'une  épithète;  le  crois  tous  avotr  dit  ià-dessos  bk)o  scru> 
pute. 

i Vous  vorei  bten . mon  cher  ami . qu'it  n'y  a plus  que  quel- 
s qries  rameaux  à élaKocr  dans  ce  hel  arbre.  Croyex-mol , rcs> 

» jHrrrei  beaucoup  cct  riverios  de  nos  andrm  philosophes:  c’est 

• moins  par  IJ  que  par  des  peintures  modernes  que  i'oo  réus> 

• siL  Je  TOUS  te  dis  encore,  vous  pouvez  aisément  faire  de  cette 

• épitre  un  ouvrage  qui  sera  unique  en  notre  laoRue.  et  qui  suf- 
» Arail  sent  pour  vous  faire  nne  tris  grande  réputation.  Je  vous 
t emlsrai»«,  cl  je  serais  Jaloux  de  vous,  si  Je  n'en  étais  eu- 
» chaaié.  ■ 


ÉPITRE 

.SUR  L'AMOUR  DE  LETUDL, 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  CHATELET, 

PtR  UN  ÉLitVB  OC  VOLTAISB,  «VCC  DIS  ROTCS  UL  UilTSC. 


Oui,  de  DOS  passions  toute*  l’activité 
Kst  moins  à redouter  que  n'est  ^ i 'oisiveté  ; 

StMi  calme  ' rsl  plus  affreux  que  ne  «mit  leurs  teiiipéics; 
Gardons-nous  à son  joug*^  de  soumettre  nos  têtes. 
Fuyons  surtout  « l'ennui,  dont  la  sombre  langueur 
Est  plus  ^ insupportable  encor  que  la  douleur. 

Toi  qui  détruit  i l'esprit,  en  amortit  i>  la  flamme  ; 
Toi,  la  honte  à la  fois'  et  la  rouille  de  Tàmc  ; 

Toi  qui  verse  i en  son  sein  ton  assoupLsseiiieut , 

Çui,  pour  la  dévorer,  suspend  ^ son  iiiouveineiit , 
Ftoufl’e  ‘ ses  pensées  et  la  lient  enclialncc  ; 

O monstre,  eu  ta  fureur  semblable  à l'araignée 
Qui  de  ses  riU  gluants"  s'efforce  d'entourer 
L'insecte  mallieureux  qu’elle  veut  dévorer  p! 

Contre  tes  vains  efforts  mon  Ame  est  affermie  ; 

Dans  les  esprits  oisifs  |>orte  ta  léthai^çie , 

Ou  refoule  * en  ton  sein  ton  impuissant  poison  ; 

J'ai  su  de  tes  venins  jiréserver  ma  raison. 

Esprit  • vaste  el  fécond , lumière  viveel  pure  , 

■ Toute . mol  qui  Affaiblit  le  lens . mot  oiseux. 

^ Que  fiVzi.Alloogemcnt  qui  énerve  U peusée.  Pensée  d'^il- 
leun  trop  commuoe  et  qui  a besoin  d'itre  relevée  par  rrtprc'» 
âioo.  De  plus  que  n'e*t  est  trop  près  de  que  ne  tonti  baniiL  M'z- 
1rs  tous  deux. 

SoQ  calme,  son Jouç  : deux  A|(area  tncompatildes  l'mic 
avec  l’autre;  grsnd  defaut  dans  l’art  d'écrire. 

* Fuyoos  âurtout  l’ennui.  Surtout,  mut  Inutile  : idée  non 
oioius  ioulUe  ; car  qui  ne  veut  fuir  l'euDul? 

Ipiuê  intuppoiiable,  trop  voisin  de  moins  à redouter.  Ces 
|Wu4  et  ces  moins  trop  souvent  répétés  toent  la  poésie. 

l-h  Tôt  qui  éitiuél  te$piU,  n»  amortll  Is  fttmms. 

11  faut  difiruis  ; ce  toi  qwl  gouverne  la  seconde  personne.  IMj 
plus  11  est  superflu  de  {>arirr  de  sa  flamme  amortie  quand  II  est 
détruit. 

1 La  honte  à la  fois  et  ta  rouille.  Ces  deux  vices  de  Time  ne 
•üot  point  contraires  l'im  a l'siitrc.  Ainsi  d la  fois  est  de  trop. 
Oo  dirait  bien  qne  l'ambitloo  est  à la  fois  la  gloire  cl  le  malli<-ur 
de  rime;  ces opposltkios  sont  belles.  Mais  entre  rouille  et  honte 
il  n’y  a point  d’opposition. 

J Tôt  vvr«s  ««  fss  set»  los  SMoopUssmeei. 

Il  faut  rersee  et  non  verse.  Mais  oo  ne  verse  point  on  amoupu- 
sement. 

s i-in  Suspends  et  non  suspend,  etc.  Il  ne  faut  point  Uni  re- 
tourTKT  sa  pensée. 

D on  peut  peindre  l’araigoéc . mis  U ne  faut  pas  U oommer. 
Rien  n'est  si  beau  que  de  ne  pas  appeler  les  choses  par  leur 
nom. 

* Gfuon's  Corme  anr  Image  |>Im  désagréable  que  vraie. 

P Je  ne  aals  si  limeoiuve  peut  être  comparée  â une  mouche 
dazu  une  toile  d'arai^ée. 
q iMos  Im  sspnis  o4$t/$  ports  (s  iSibsrgts. 

L'oisiveté  est  déjl  léthargie. 

' Refoule  en  ton  sein.  Refou/e  o'fst  pas  le  mol  prupn'.  Elle 
peut  reprendre,  ravaler,  etc.,  son  poisüo.  Mais  ces  images  h..u| 
déguAUntes. 

■ tes  vers  J Emilie  sont  beaux  : mais  ne  sont  pas  liés  au  hu 
Jet.  Il  s'agit  de  travail . d'uùJvcté.  Il  manque  là  un  cnchalni- 
meiit  d'idées. 

• ThAiiMM  isrlss  |ua<iuxaqus  poiuu» 
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dam  rê|Mii»se  nuit  qui  couvre  la  nature, 
Prends,  pour  guider  tes  pas,  letlambeau  deNewton  ; 
Qui,  d’un  vain  préjugé  dégageant  la  raison , 

Sais  d’un  sopliisme  adroit  dissiper  les  prestiges  ; 

Aux  yeux  de  ton  génie  il  n'est  point  de  prodiges  -, 

l.'univers  se  dévoile  i ta  sagacité , 

lit  par  toi  le  Français  marche  à la  vérité. 

Des  lois  qu'aux  éléments  le  Tout-Puissant  impose 
Achève  à nos  regards  de  découvrir  la  cause  ; 

Vole  au  sein  de  Dieu  même,  et  connais  les  ressorts 
Que  sa  main  a forgés  pour  mouvoir  tous  les  corps. 
On  plutdt  dans  sa  course  arrête  ton  génie  : 

Viens  servir  ton  pays,  viens,  sublime  Emilie , 
Enseigner  aux  Français  l’art  de  vivre  avec  eux  : 
Qu'ils  te  doivent  encor  ie  grand  art  d'être  heureux  -, 
Viens , dis-letirqiie  tu  sus , dès  la  plus  tendre  enfance , 
Au  faste  de  ton  rang  préférer  la  science  ; 

Que  tes  yeux  ont  toujours  discerné  chez  les  grands 
De  l'éclat  du  dehors  le  vide  dn  dedans. 

Dis-leiir  que  rien  ici  n’est  à soi  que  soi-méine , 

Oue  le  sage  danshii  trouve  le  bien  suprême , 

Kt  ipie  l'étude  enlin  peut  seule  dans  un  cœur* , 

En  i'omant  de  vertus,  enfanter  le  bonheur. 

Et  toi  mortel  divin  '',dont  l’univers  s'Ironore , 

Être  que  l'on  admire  et  qu'on  ignore  encore  ; 

Toi  dont  riminensité  te  dérobe  à nos  yeux , 

Tiens  le  milieu , Voltaire , entre  l’Iiomme  et  les  dieux  ! 
.Soleil  levé  sur  nous , verse  tes  inOnences  ; 

Fait  germer  à la  fbis  les  arts  et  les  sciences. 

Telle  on  voit  chaque  année,  aux  rayons  du  printemps, 
La  terre  SC  parer  de  nouveaux  ornements , 

Fouler  dans  les  canaux  * des  arbres  et  des  fleurs 
La  sève  qui  produit  leurs  fruits  et  leurs  couleurs. 
J'ai  vu  des  ennemis  acharnés  à te  nuire, 

Ne  pouvant  t'égaler,  cliercher  à te  détruire  ; 

Des  amis  contre  toi  s'armer  de  tes  bienfaits. 

J'ai  vu  des  envieux,  jaloux  de  les  succès. 

T'attaquer  sourdement,  craignant  de  te  combattre; 
J'ai  vu  leurs  vains  elKirts  t'ébranler  sans  t'abattre  ; 
Aimi  que  le  nageur  renversé  dans  les  flots 
Peut  paraître  un  moment  englouti  dans  les  eaux  ; 
Mais,  se  rendant  bientét  maître  de  sa  siirpri.se. 

Il  nage  et  sort  vainqueur  de  l'onde  qu'il  maitrise. 
Qui  peut  amiertoncœiir  de  tant  de  fermeté? 

El  quel  fut  ton  appui  dans  ton  adversité’/ 

L'amour  seul  de  l'élude.  Au  fort  de  cet  orage , 

Ce  fut  lui  qui  sauva  la  raison  dn  naufrage; 

C'est  lui  seul  i présent  qui  t’arrache  aux  mortels, 
Et  c'est  lui  seul  à qui  tu  devras  tes  autels''. 
Regardez  Scipion',  ce  bouclier  de  Rome , 

Cet  ami  des  vertus , lui  qui  fut  trop  grand  homme 
Pour  n'être  pas  en  butte  i des  jaloux  complots  ; 
L'é-tnde  en  son  exil  assure  son  repos. 

* Il  fsiulniîlqne  oes  deraien  vers  husnit  plus  ■enés  et  auui 
|iliu  repproebéeda  ooffimcnoefDeiitdn  portnit  d'ÉmIlte. 

t'  Pour  Dieu  ! point  de  mortel  divin  ; le  mot  d'smi  vaut  bien 
mieux,  couerves  ta  benulè  des  vers . et  AIcz  l'excea  des 
touangef. 

* Il  manque  id  deux  vert. 

''Ne  (pitrx  point  oes  beaux  ven  par  des  autria. 

■ Sciploo  n'eat  paa  amené.  U faudrait  auparavant  paaaer  Im* 
pererpUbirmeut  de  ta  carrière  dra  aciences  t celle  dea  béroa. 
tadirtauccial  RrandCi  II  faut  un  pont  qiiljolane Ici  deux  rit  âges. 


Si  le  cb^rin  parvient  à l'âme  de  ce  sage* , 

Du  moins  au  fond  du  coeur  il  ne  peut  pénétrer  f 
L'étude  est  à sa  porte,  et  l'empêche  d'entrer. 

C'est  un  nom  surlesable*’;  nn  vent  souffle  et  l'efbcc. 
Plaisir  * dans  la  fortune,  abri  dans  ta  dbgrâce. 
Conviens-en  Scipion,  l’élude  seiilea  pu 
Aciiever  ton  bonheur  qu'ébaucha  ta  vertu. 

' Malheureux  courtisan  ! âme  rampante  et  vile , 

Des  faibles.ses  des  grands  adolateiir  servile  ; 

Pour  toi  * ce  sont  des  dieux,  va  donc  les  encenser. 
Ose  appeler  vertu  *l’art  de  n'oser  penser. 

Sais-Ui  ce  que  tu  perds  ? sais-tii  que  l'esclavage 
Rétrécit  Ion  esprit,  énerve  ton  courage  ? 

Eh  bien  I ton  bonheur  dure  autant  que  ta  faveur  ; 
Mais,  dis,  quelle  res.soiirce^  as-(u  dans  le  malheur? 
Nulle  que  la  douleur’  ; j'en  .sonde  les  blessiiresi. 

Tu  crois  la  soutenir,  esclave  lu  l'endures. 

Funeste  ambition  t ! c’est  en  vain  qu'un  mortel 
Clierclie  en  loi  son  bonheur,  fait  fumer  luii  autel  ; 
Ses  mains  t'offrent  l'encensi,  soncœurest  la  victime. 
Plus  il  marche  aux  grandeurs,  et  plus  sa  soif  s'anime. 
Il  désirait  ce  rang,  il  vient  de  l'obtenir  ; 

De  sa  passion  ■■  naît  un  nourean  désir. 

LTi  autre  aprèss  le  suit  ; jamais  rien  nerarrète  ; 

Sa  vaste  ambition*  est  un  pin  dont  la  tête 
S’élève  rd'anlant  plus  qu'il  semble  en  approcher. 
Va,  le  bonlienr  n’est  pas  on  tu  vas  le  clierclier. 

^ Malheureux  en  effet,  heurenx  en  apparence, 

Tii  n'as  d'antre  bonheur  que  ta  vaine  espérance. 
Que  tes  vœux  soient  rempli!  : la  crainte,  aux  yeux  ouverts# 
Te  présente  aussitAt  le  miroir  des  revers. 

Aux  traits  de  tes  rivaux  tu  demeures  ' en  butte  ; 
Ton  élévation  te  foit  craindre  ta  chute  : 

Cliargé  de  ta  grandeur,  tu  te  plains  de  son  poids , 
Et  tu  souffres  déjà  les  maux  que  tu  prévois  •. 
Politiques  profonds,  allez  ourdir  vos  trames  ; 

" L'ime  <U  ce  ugc.  Ce  bit  langnir,  et  est  dnr.  11  man  |oe  us 
verv. 

t*  Il  manque  U quelque  chose. 

V Tout  cela  est  Incohereol,  Fiat  /ux. 
é CuNHeiia.vii , Jdpfon.  Convenn  que  oels  est  trop  prusal. 
que , et  que  ceb  ^te  ce  beau  vers,  et  très  beau  : 

A(bi««r  loo  boobenr  4«'élMucba  U rerlit. 

' liflcore  manque  de  Uaboo . et  trop  d’apoetropbes  coup  piif 
coup.  C'e»t  un  début  daiw  lequel  je  tombe  quelquefois,  nuisje 
ne  veut  pat  que  vous  ayes  mes  défauts. 

^ l*our  toi  Cf  iomt.  Ce  n'eat  pas  snpportaMe.  Ces  idées  coni 
muofs  ne  soûl  pat  bien  amenées. 

K Beau  vers  qu'il  but  mieux  préparer, 
b.i  La  douleur  n’est  point  une  remonree.  Eooore  une  fois , il 
but  que  cet  lieux  commuot  soieut  plus  pressés , touchés  d’uiie 
manl^  plus  neuve. 

• DllDcUe  est  praprta  cemmaBls  élesre.» 

Mot. 

i £relaee  ne  va  point  avec  bleiturcs , scndfr  jure  avec  smh 
l/fih'.  et  tout  cela  bit  an  tableau  peu  desdné. 
k Bncure  uncaposirophe. 

I Encore  un  lieu  oommnn. 
m II  manque  uoesylbbe,  maltUyalà  trop  de  vers. 

0 tn  soire  opVér  le.  suit.  Sans  doute  quand  on  luit  on  est 
aprrt.  Mettra  plus  de  h>rce  et  de  précision . élajpiex  beaucoup. 

« ces  désirs  qui  se  su  iven/  Jurent  avec  ce  pin.  t’amàHion  rst 
nu  pin.  est  une  expression  mauvaise* 

P i#a  télé  d'un  pin  ne  s'élève  pas  d'auUnI  plut  qu’on  en  ap* 
proche  : passe  pour  une  monlagne  escarpée, 
q Lieux  communs  encore  : gtrdex-voiis*ej). 
f Tu  demeures,  terme  trop  bible  qui  fait  lingiiir  le  Tcri, 

1 ce'a  a éic  tnq)  souv  eut  dd. 


73 


ÉPITRE  SUR  L AMüUR  DE  L ÉTUDE. 


Enbntei  des  prujeu,  lisez  au  fond  des  imes; 
Domptez  vos  passions  •,  et  maîtrisez  vos  vœux. 

Au  milieu  des  tourments >>,  criez,  Je  suislieureux*; 
Et,  de  tous  vos  cliagrins  déguisant  l'amertume. 
Redoublez  la  douleur  dont  le  leu  vous  consume. 
Voyez  celle  montagnes,  où  pais.sent  les  troupeaux, 
Ou  la  vigne  avec  pompe  étale  ses  rameaux  ; 

La  source  qui  jaillit  y nude  l'altondance  •. 

Tout  d'un  calme  profond  présente  l'apparence  : 

Ses  coteaux  sont  fleuris,  sa  tête  est  dans  les  airs , 

Et  sonsu|>erl>e  pied  sert  de  voûte  aux  enfers 
C’est  là  qu'avec  transport,  les  plus  tendres  bergères, 
Conduites  par  l’Amour,  célèbrent  ses  mystères. 

Ce  bosquet  fut  témoin  de  leurs  premiers  soupirs. 

Ce  bo»|uet  est  témoin  de  leurs  premiers  plaisirs. 
Flore  vient  y cueillir  ' les  rolies  qu'elle  étale. 

C'est  là  qu'en  doux  parfums  la  volupté  s'exhale. 

Et  c’est  là  qu’on  n’entend  d'autres  gi'missements 
Que  les  soupirs  poussés  par  les  heureux  amants. 
Autels  de  leurs  plaisirs,  théâtre  de  l’ivresse , 

Où  les  jeux  de  l'amour  consacrent  leur  faiblesse. 
Tel  • parait  ad-deliors  ce  mont  audacieux 
Qui  roule  le  tonnerre  dans  ses  flancs  caverneux. 

Un  phosphore  pétri  de  soufre  et  de  bitume 
Par  le  souffle  des  vents  avec  fureur  s'allume  : 

Ce  feu,  d'autant  plus  vif  qu’il  est  plus  comprimé , 
Dévore  la  prison  qui  le  tient  enfermé. 

Sois  le  plaisir  des  yeux  et  l'ivTesse  de  l'àme , 

Doris,  porte  la  joie  où  tu  portes  la  flamme  ; 

Vois  l'Antour  à tes  pieds,  vois  naître  ses  désirs  ; 

Sur  ton  sein,  sur  la  bouche,  il  cueille  ses  plaisirs  ; 
Ton  orgueil  est  flatté  du  tribut  de  ses  larmes  : 
Règne  sur  les  mortels  ; tes  titres  sont  tes  charmes  ; 
Embellis  l'univers  d'un  seul  de  tes  regards  ; 

L'n  souris  de  Vénus  lit  éclore  les  arts  ‘. 

Amour  * ! A loi  ([iii  meurs  le  jour  qui  t'a  vu  naître*  ! 
O toi  qui  pourrais  seul  déifier  notre  être  ' f 
Etincelle  ravie  à la  divinité  ; 

Image  de  l’excès  de  sa  félicité  -, 

le  plus  bel  attribut  de  l'essence  suprême  ; 

Amour  ! enivre  l'homme  et  l'arrache  °*  à lui-même. 

* £>onip(«8  ro«  pas$tons , n'tal  pu  fait  pour  In  potttiquca 
roogét  de  U paasloo  <k  l'envie , de  l’unblÜOD . de  l'avarloe . de 
rintrtgue , etc. 

^ Au  mlUan  de*  twrmentt.  Qwla  lourmenta  ? voo»  n'ea  ives 
pu  parlé. 

* Jamaia  politique  n'a  crié , Je  inia  beumix  l 

^ Booore  dea  aputropbev.  eooore  ce  manque  de  jotntore,  en- 
core du  lien  commun. 

' Qu'a  de  commun  l'abondance  d'une  prairie  avec  cee  politi- 
quel  ? Gare  l'éftioftQe  «M»*»  tout  ce  qnl  anU.  non  oral  hU  /ortra. 
Quaire  ven  luffiront  mali  il  faut  qu'ili  disent  beaucoop  en  p4  u. 
et  H but  auitottt  dee  joiaturer. 

^ Fh)re  ne  cneiUe  point  dea  robca , œb  eaS  trop  fort. 

It  Déclamation  uoa  but  C'eat  le  plut  grand  des  débuta. 

^ Il  manque  un  ven. 

* Qti*est-ce que  Ira  arta  ont  à faire  U?  Tout  ce  morceau  e»( 
déoottau.  Æçri  somnia. 

J Comment!  encore  une  apoatrophe  . point  d’autre  figure, 
point  d'autre  iraiiaitlon  ?...  le  fouet 
k>i  Ce  n'nt  point  en  mourant  al  vile  qu'il  reasetoble  k la  divl* 
nilé  : contradicUoQ  Intolérable  dam  de  trca  beaux  ven  mal 
amenés.  ^ 

m Ce  mol  ttr.  aehfr  ne  tigulfie  point  lrans|K)rter  liora  df  aol« 
m>'fi«e  : il  doune  l idée  de  la  aouOrancc  c<  non  I Idée  du  pUbtr. 


Tes  plaisirs  sont  ' les  biens  les  seuls  à Oesirer , 

Si  tes  heureux  transporls  pouvaient  toujours  durer; 
Mais  sunl-ils  échappés,  en  vain  on  les  rappelle  ; 

Le  désir  fuit,  s'envole,  et  l'Amour  sur  son  aile. 

C'est  en  vain  qu’un  instant  sa  favenr  nous  séduit  : 
Le  transport  l'accompagne,  et  le  vide  le  suit. 

Doris  à ton  amant  prodigue  ta  tendre.sse  ; 
Prolonge,  si  tu  peux,  le  temps  de  son  ivresse. 

L’ennui  va  te  saisir  au  sortir  de  ses  bras  ; 

Tu  cherches  le  bonheur  * et  ne  le  connais  pas. 

Ce  dieu  que  tu  poursuis,  recueilli  dans  lui-mème, 
Ne  va  point  aiMlehors  chercher  le  bien  suprême; 

Il  commande  à ses  vœux  ; il  fuit  également 
Et  l'agitalion  et  l'assoupissement. 

Ami  des  voluptés , sans  en  être  l’esclave , 

Il  goûte  leur  faveur  *,  et  brise  leur  entrave  ; 

U Jouit  des  plaisirs,  et  les  perd  sans  douleurs. 

Vois  Daphué  * . dans  nos  champs . se  couronner  de  Deiu  s 
Elle  aime  à se  parer  d'une  rose  nouvelle  ; 

Ne  s'en  troave-til  points  , Dsphné  n'est  pas  moins  belle. 
D’un  œil  indilTérent  le  tranquille  tMinheur  * 

Voit  l'aveugle  mortel  esclave  de  l'erreur,, 

Courir  au  piécipice  en  cherchant  sa  demenre  ; 

Ivre  de  passion  ' l’iiivoquer  à toute  heure  ; 

Voler  incessamment  de  désirs  en  désirs , 

Et  passer  tour  à tour  des  douleurs  aux  plaisiis; 

Et  tantôt  il  le  voit,  constamment  misérable , 

Gémir  sous  le  fardeau  de  l'ennui  qui  l'accable. 

Etude  i,en  tous  les  temps  prète-moi  Ion  secours! 
Ami  de  la  vertu,  bonheur  de  tous  les  jours, 

Aliment  de  l’esprit,  trop  s heureuse  habitude , 
Venge-moi  de  l’Amour,  brise  ma  servitude  ; 

Allume  dans  mon  cœnr  un  plus  noble  désir, 

El  riens  en  mon  printemps  m’arracher  au  plaisir. 

Je  t'appelle , et  déjà  ton  ardenr  me  dévore  ; 

Tels  ces  flambeaux  éteints , et  qui  fument  encore , 

A l'approche  du  feu  s'embrasent  de  nouveau. 

Leur  flamme  se  ranime , et  son  jour  >est  plus  beau. 
Conserve  dans  mon  cœnr  le  désir  qui  m'enflamme  : 
Sois  mon  soutien,  ma  joie,  et  l'àme  de  mon  àme. 

* Sont.  11  but  seraient  ; auii  U ne  but  ii«9  dbt  de  cele . tt 
but  éviter  cette  décUniaüoo  mille  foli  rebattue. 

^ BDcure  apoetropbe  una  traiwlUoo  ! eal-il  poMlblc  ? 
c Chercher  le  bonbear  et  ne  le  pm  conotitre . ne  tout  pu 
deux  Idées  uses  oppoeéu.  C’est  perce  qu'<»  ne  le  connaît  pu 
bien  qu'on  le  cherche.  On  cbercbe  tons  les  Jours  no  Inoonnu. 

* Ce  diêM.  On  n*a  Jeroats  dit  quel*  boobrur  ffit  us  dieu. Celle 
lierdirsse.  supportable  dans  une  ode . n'ut  pu  convenable  à 
uoe  épitre  i U but  à chaque  genre  son  sQle. 

* Faveur  o'est  pu  bien  en  opposilkm  avec  enirate.  On  ne 
dli  pointetilroveau  singulier. 

^ Eh  Uen  ! autre  apoetrophe  sins  Ibiaoo  l Ah  ! 
g s’en  troure~tM  point.  Le  style  de  l'épltre . tout  bmUier 
qu  U est , u'admet  point  ces  tours  trop  oomomns  : on  (Ut  sans 
s'avUirIrs  plus  petites  choses. 

^ Le  bonheur  est  là  personoi5éaba&m|)fo,sansaQean>âou- 
ciasemeoL  Ce  sont  du  imagu  tocohéretites. 

* Ivre  de  passiou  , /'iuroqtter  ] il  semble  qu'on  invoque  lu 
puskm.  El  puis  càeà'cArr  su  demeure , eourfratt  prrcipter, 
invoquer  ! lieux  cunmuos  mal  assortis.  Ces  deux  pages  précé- 
dentes devraient  être  resaerrées  en  vingt  ven  bien  frappés  et 
ensuite  on  viendrait  à l'Étude  (jnl  est  le  but  de  l’épltre. 

J étude.  ToiUours  même  début , toujours  une  spostropha 
qui  n'ut  point  amenée. 

à Trop  heureuse  , terme  oiteux.  Ce  h op  rat  de  trop. 

' I On  ne  dit  point  tout  cm  te  jour  d'un  flambean. 
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Ltade,  par  loi  rbomme  est  libre  dans  les  fers  ' : 

Par  toi  l'bomme  est  heureux  au  milieu  des  revers  ; 
Avec  toi  l'honune  a tout  *'  : le  reste  est  inutile 
Et  sans  toi  ce  même  Itomme'*  est  un  roseau  fra^e  *, 
Jouet  des  passions,  victime  de  l'ennui  : 

C’est  un  lierre  rampant,  qui  reste  sans  appui 
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l/ouvrago  périodique  auquel  vous  avez  dessein 
do  travailler,  monsieur,  (>eut  1res  bien  réussir, 
quoiqu'il  y en  ait  déj'a  trop  de  cette  espèce.  Vous 
me  demandez  comment  il  faut  s'y  prendre  pour 
qu'un  tel  journal  plaise  h nuire  siècle  et  h la  pos- 
térité. Je  vous  répondrai  en  deux  roots  : Soyez 
impartial.  Vous  avez  la  science  et  le  gotll  ; si  avec 
cela  vousétes  juste,  je  vous  prédis  un  succès  dura- 
ble. Notre  nation  aime  tous  les  genres  de  I ittérature, 
depuis  les  mathématiques  jusqu'è  l'épigrammc. 
Aucun  des  journaux  ne  parle  communément  de 
la  partie  la  plus  brillante  des  belles-lettres  , qui 
sont  les  pièces  de  tlié.'ltrc,  ni  de  tant  de  jolis  ou- 
vrages de  poésie,  qui  soutiennent  tous  les  jours  le 
caractère  aimable  de  notre  nation.  Tout  peut  en- 
trer dans  votre  espèce  de  journal , jusqu"a  une 
chanson  qui  sera  bien  faite  ; rien  n'est  à dédaigner. 
La  Grèce,  qui  se  vante  d'avoir  fait  naître  Platon, 
se  glorifie  encore  d’Anacréon , et  Cicéron  ne  fait 
pointuublier  Catulle. 

BGB  Là  PBILOaOraiB. 

Vous  savez  assez  de  géométrie  et  de  physique 
pour  rendre  un  compte  exact  des  livres  de  ce  genre, 
et  vous  avez  assez  d'esprit  pour  en  parler  avec  cet 
art  qui  leur  ôte  leurs  épines,  sans  les  charger  de 
fleurs  qui  ne  leur  conviennent  pas. 

Je  vous  conseillerais  surtout , quand  vous  ferez 
des  extraits  do  philosophie , d'exposer  d'abord  au 
lecteur  nue  espèce  d'abrégé  historiqne  des  opinions 
qu'on  propose,  ou  des  vérités  qu'on  établit. 

* Les  vers  0*7  Ttenoeot  pat.  IVon  et'al  kh  fonu. 

^ * S’il  â tout  B l’b^fuisUche  qui  tuit  ett  inutile. 

* Ce  mime  h(mune , Uibio  et  trtlatnt. 

* noteau  fi  a{/Ue , iouge  peu  Uéc  avec  avoir  toin. 

^ Trop  de  comparanoot  euiatséet.  li  oc  faul  prendre  que  la 
flcnr  d une  idée.  Il  but  fuir  le  alyle  de  d^latnateur.  Lrt  vert  qui 
ne  disent  pas  plus,  et  mieux,  et  plus  vile,  que  ce  qae  dirait  U 
prose . tool  de  maiiTals  vers. 

EiiGn,  il  but  venir  à une  conclusion  qui  manque  I l'ouvrage  j 
il  but  un  petit  tout  à U personne  à qui  U est  adresH*.  Le  milieu 
s besoin  d élrc  beaucoup  élagué.  Le  conunencement  doit  être 
rvUMirhé.et  il  but  finir  par  quelques  vers  qui  laissent  des  traces 
Uàiusl'csprit  du  lecteur. 


JOURNALISTE. 

Par  exemple,  s’agit-U  de  l'opinion  du  vide;  dites 
en  deux  mots  comment  Épicurc  croyait  le  pron- 
ver;  montrez  comment  Gassendi  l’a  rendu  plus 
vraisemblable;  exposez  les  degrés  infinis  do  pro- 
babilité qne  ISewton  a ajoutés  enfin  è cette  opinion 
par  scs  raisonnements,  par  ses  observations,  et 
par  ses  calculs. 

S'agit-il  d'un  ouvrage  sur  la  nature  de  l'air;  il 
est  bon  de  montrer  d'abord  qu' Aristote  et  tous  les 
philosophes  ont  counu  sa  pesanteur,  mais  non  son 
degré  de  pesanteur.  Beaucoup  d’ignorants  qui  vou- 
draient au  moins  savoir  l'bistoire  des  sciences,  les 
gens  du  monde,  les  jeunes  étudiants  verront  avec 
avidité,  par  quelle  raison  et  par  quelles  expériences 
le  grand  Galilée  combattit  le  premier  l'crrenrd'A- 
l'istote  au  sujet  de  l’air,  avec  quel  art  Torricelli 
le  pesa,  ainsi  qu'on  pèse  un  poids  dans  une  balance; 
comment  ou  connut  son  ressort  ; comment  enfin 
les  admirables  expériences  de  MM.  Haies  et  Boer- 
baave  ont  découvert  des  effets  de  l'air  qu’un  est 
presque  forcé  d'attribuer  à des  propriétés  do  b 
matière  inconnues  jusqn'è  nos  jours. 

Paralt-il  nn  livre  hérissé  de  calculs  et  de  pro- 
blèmes sur  la  lumière;  quel  plaisir  no  faites-vous 
pas  au  public,  de  lui  montrer  les  faibles  idées  que 
l'éloquente  et  ignorautc  Grèce  avait  de  b rifrac- 
lion;ceqn'en  dit  l'Arabe  Alhazen , le  seul  géomètre 
de  son  temps;  ce  que  devine  Antonio  de  Dominis; 
ce  que  Descartes  met  habilement  et  géométrique- 
ment en  nsage,  quoique  en  se  trompant;  cc  que 
découvre  ce  Grimaldi , qui  a trop  peu  vécu  ; enfin 
cc  que  Newlou  pousse  jusqu'aux  vérités  les  plus 
déliéesct  lesplushardiesauxqucllcsrcspril  humain 
puisse  atteindre  ; vérités  qui  nous  font  voir  un 
nouveau  monde,  maisqui  laissent  encore  un  nuage 
derrière  elles. 

Composera-t-on  quelque  ouvrage  sur  b gravi- 
tation des  astres , sur  cette  admirable  partie 'des 
démonstrations  de  Newton  ; ne  vous  anra-t-on  pas 
obligation,  si  vous  rendez  l'histoire  de  cette  gravi- 
tation des  astres,  depuis  Copernic  qui  l’entrevit , 
depuis  Kepler  qui  osa  l'annoncer  comme  par  in- 
stinct, jusqu’à  Newton  qui  a démontré  è la  terre 
étonnée , qu’elle  pèse  sur  le  soleil , et  to  soleil  sur 
elle? 

Rapportez  h Descartes  et  h Harriot  l’art  d'appli- 
quer l’algèbre 'a  b mesure  des  courbes;  le  calcul 
intégral  et  différentiel  à Newton , et  ensuite  à 
Leibnitz.  Nommez  dans  l'occasion  les  inventeurs 
de  toutes  les  découverles  nouvelles.  Que  votre  ou- 
vrage soit  un  registre  fidèle  de  b gloire  des  grands 
hommes. 

Surtout  en  exposant  des  opinions , en  les  ap- 
puyant, en  les  combattant,  évitez  les  paroles  inju- 
rieuses qui  irritent  an  anleur,  et  souvent  loiite 
nne  nation,  sans  éclairer  personne.  Point  d'aiii- 
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mosité,  point  (l'ironie.  Que  diriez-vons  d'un  avo- 
(»t-gén<iral  qui , en  résumant  tout  un  procès,  ou- 
tragerait par  des  mots  piquants  la  partie  qu'il 
condamne?  Le  rdle  d'un  journaliste  n’est  pas 
si  respectable  ; mais  son  devoir  est  il  peu  près  le 
même.  Vous  ne  croyez  point  l'harmonie  préétablie, 
faudra-t-il  pour  cela  décrier  Leibnitz?  Insulterez- 
vous  b Locke , parce  qu’il  croit  Dieu  assez  puissant 
pour  pouvoir  ilouner,  s'il  le  veut,  la  pensée  b la 
matière?  Ne  croyez-vous  pas  que  Dieu  qui  a tout 
créé  peut  rendre  cette  matière  et  ce  don  de  penser 
éternels?  que  s'il  a créé  nos  âmes,  il  peut  encore 
créer  des  millions  d'êtres  difréronts  de  la  matière 
et  de  l'ùme  ? qu’ainsi  le  sentiment  do  Locke  est 
respectueux  pour  la  Divinité,  sans  être  dangereux 
pour  les  hommes?  Si  Uaylc,  qui  savait  beaucoup, 
a beaucoup  douté , songez  qu'il  n'a  jamais  douté 
de  la  nécessité  d’être  bounête  iiomme.  Soyez-le 
donc  avec  lui , et  n'imilcz  (loint  ces  petits  esprits 
qui  outragent  par  d’indignes  injures  uu  illustre 
mort  qu'ils  u'auraient  osé  attaquer  pendant  sa  vie. 

SCR  l'oistuirs. 

Ce  que  les  journalistes  aiment  peut-être  le  mieux 
b traiter,  ce  sont  les  morceaux  d'bistoire;  c'est  Ib 
ce  qui  est  le  plus  b la  portée  de  tous  les  hommes, 
et  le  plus  de  leur  goût.  Ce  n'est  pas  que  dans  le 
fond  ou  ne  soit  aussi  curieux  pour  le  moins  de 
cunnaitre  la  nature,  que  de  savoir  ce  qu’a  fait  Sé- 
sostris  ou  Dacchus;  mais  U en  coûte  de  l’applica- 
tion pour  examiner , par  exemple , par  quelle  ma- 
chine on  pourrait  fournir  beaucoup  <l'eau  b la 
ville  de  l'aris , ce  qui  nous  importe  pourtant  assez; 
et  on  n'a  qu'b  ouvrir  les  yeux,  pour  lire  les  aociens 
contes  qui  nous  sont  transmis  sous  1e  nom  d'/its- 
toira,  lesquelles  ou  nous  répète  tous  les  jours,  et 
qui  ne  nous  importent  guère. 

Si  vous  rendez  compte  de  l'bistoirc  ancienne , 
proscrivez,  je  vous  en  coujure,  toutes  ces  décla- 
mations contre  certains  conquérants.  Laissez  Ju- 
vénal  et  Boileau  donner , du  fond  de  leur  cabinet, 
des  ridicules  b Alexandre , qu'ils  eussent  fatigué 
d'eucens  s'ils  eussent  vécu  tous  lui  ; qu'ils  appellent 
Alexandre  insensé*  ; vous,  philosophe  impartial , 
regardez  dans  Alexandre , ce  capitaine-général  de 
la  Grèce , semblable  b peu  près  b nu  Scanderbeg , 
b un  Iluniade , chargé  comme  eux  de  venger  son 
pays;  mais  plus  heureux,  plus  grand,  plus  poli, 
et  plus  magiiiOquo.  Ne  le  faites  pas  voir  seulement 
subjuguant  tout  l'empire  de  l’ennemi  des  Grecs, 
et  portant  ses  conquêtes  jusqu'à  l'Indo,  où  s'éten- 
dait la  domination  de  Darius;  mais  représentez-lo 
donnant  des  lois  au  milieu  de  la  guerre,  formant 
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des  ooloniee  , établissant  le  commerce , fondant 
Alexandrie  et  Scanderon,  qui  sont  aujourd'hui  le 
centre  du  négoce  de  l’Orient.  C’est  par  Ib  surtout 
qu’il  faut  considérer  les  rois  ; et  c'est  ce  qu'on  né- 
glige. Quel  bon  citoyen  u'aimera  pas  mieux  lyu'on 
l'entretienne  des  villes  et  des  ports  que  César  a 
bâtis , du  Calendrier  qu’il  a réformé , etc. , que  des 
hommes  qu''il  a fait  forger? 

Inspirez  surtout  aux  jeunes  gens  plus  de  goût 
pour  l'bisuiire  des  temps  récents,  qui  est  pour 
nous  de  nécessité,  que  pour  l’ancienne,  qui  n'est 
que  de  curiosité  ; qu’ils  songent  que  la  moderne  a 
l'avantage  d'être  plus  certaine  , par  cela  même 
qu'elle  est  moderne. 

Je  voudrais  surtout  que  vous  recommandassiez 
de  commencer  scricusement  l'étude  de  l’histoire 
au  siècle  qui  précède  immédiatement  Charles- 
Quint,  laiou  x,  François  i".  C’est  là  qu'il  se  fait 
dans  l'esprit  humain , comme  dans  notre  monde , 
une  révolution  qui  a tout  changé. 

Le  beau  siècle  de  Louis  xiv  achève  de  perfec- 
tionner ce  que  Léon  x,  tous  les  Médicis,  Charlcs- 
Quint,  François!''',  avaient  commencé.  Je  travaille 
depuis  long-temps  b l'histoire  de  ee  dernier  siè- 
cle, qui  doit  être  l'exemple  des  siècles  b venir; 
j'essaie  de  faire  voir  le  progrès  de  l'esprit  hu- 
main, et  de  tous  les  arts,  sous  Louis  xiv.  Puissé- 
je , avant  de  mourir  , laisser  ce  monument  b la 
gloire  de  ma  nation  I J'ai  bien  des  matériaux  pour 
élever  cet  édiOce.  Je  ne  manque  point  de  mémoires 
sur  les  avantages  que  le  grand  Colbert  a procurés 
et  voulait  faire  b la  nation  et  au  monde  ; sur  la 
vigilance  infatigable,  sur  la  prévoyance  d'un  minis- 
tre de  la  guerre , né  pour  être  le  ministre  d’un 
conquérant  ; sur  les  révolutions  arrivées  dans  l’Fu- 
rope;  sur  la  vie  privée  de  Louis  xiv,  qui  a été  dans 
son  domestique  l'exemple  des  hommes , comme  il 
a été  quelquefois  celui  des  rois.  J’ai  des  mémoires 
sur  des  fautes  inséparables  de  l'humanité , dont  je 
n'aime  b parler  que  parce  qu’elles  font  valoir  les 
vertus  ; et  j'applique  ilcjb  b Louis  xiv  ce  beau  mot 
d'Henri  iv , qui  disait  b l'ambassadeur  don  Pèdre  : 
< Quoi  donc  I votre  maitre  n’a-t-il  pas  assez  de 
• vertus  pour  avoir  des  défauts?  > biais  j'ai  peur 
de  n'avoir  ni  le  temps  ni  la  force  de  conduire  co 
grand  ouvrage  b sa  Un. 

Je  vous  prierai  do  bien  faire  sentir  que  si  nos 
histoires  modernes  écrites  par  des  contemporains 
sont  plus  ceitainesen  général  que  toutes  les  his- 
toires anciennes,  elles  sont  quelquefois  plus  dou- 
teuses dans  les  détails.  Je  m'explique.  Les  hommes 
diffèreut  entre  eux  d'état , de  parti , de  religion.  Lo 
guerrier , le  magistrat , le  janséniste , le  molinisie, 
ne  voient  poiut  les  mêmes  faits  avec  les  mêmes 
yeux;  c'est  le  vice  de  tous  les  temps.  Uu  Cartbagi- 
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note  o’eût  point  écrit  le>  guerres  puniques  dans 
l’esprit  d’un  Romain , et  il  eût  reproché  ’a  Rome 
la  mauvaise  foi  dont  Rome  accusait  Carthage.  Nous 
n'avons  guère  d'historiens  anciens  qui  aient  écrit 
les  uns  contre  les  autres  sur  le  même  événement; 
ils  auraient  répandu  le  doute  sur  des  choses  que 
nous  prenons  aujourd'hui  pour  incontestables. 
Quelque  peu  vraisemblables  qu'elles  soient,  nous 
les  respectons  pour  deux  raisons  ; parce  qu’elles 
sont  anciennes , et  parce  qu’elles  n’ont  point  été 
contredites. 

Nous  antres  historiens  contemporains,  nous 
sommes  dans  nn  cas  bien  différent  ; il  nous  arrive 
souvent  la  même  chose  qu’aux  puissances  qui  sont 
en  guerre.  On  a fait  h Vienne,  il  Londres,  à Ver- 
sailles, des  feux  de  Joie  pour  des  batailles  que  per- 
sonne n’avait  gagnées  : chaque  parti  chante  vic- 
toire, chacun  a raison  de  son  cité.  Voyei  que  de 
contradictions  sur  Marie  Stuart,  sur  les  guerres 
civiles  d’Angleterre , sur  les  troubles  de  Hongrie , 
sur  rétablissement  de  la  religion  protestante,  sur 
le  concile  de  Trente.  Parlez  de  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes  h un  bourgmestre  Hollandais , 
c’est  une  tyrannie  imprudente  ; consultez  nn  mi- 
nistre de  la  cour  de  France,  c'est  une  politique 
sage.  Que  dis-je  I la  même  nation , an  bout  de 
vingt  ans,  n’a  plus  les  mêmes  idées  qu'elle  avait 
sur  le  même  événement  et  sur  la  même  personne; 
j’en  ai  été  témoin  au-sujet  du  feu  roi  Louis  xiv. 
Mais  quelles  contradictions  n’aurai-je  pas  à es- 
suyer sur  l'histoire  de  Charles  .xiil  J’ai  écrit  sa  vie 
singulière  sur  les  Mémoires  de  M.  de  Fabrice,  qui 
a été  huit  ans  son  favori  ; sur  les  lettres  de  M.  de 
Fiervillo  , envoyé  de  France  auprès  de  lui  ; sur 
celles  de  M.  de  Villelongne , long-temps  colonel  ’a  | 
son  service;  sur  celles  de  Al.  de  Poniatowski.  J’ai 
consulté  M.  de  Croisai , ambassadeur  de  France  I 
auprès  de  ce  prince,  etc.  J’apprends  k présent 
que  M.  Norberg , chapelain  de  Charles  xii,  écrit 
une  histoire  de  son  règne.  Je  suis  sûr  que  le  cha- 
pelain aora  souvent  vu  les  mêmes  choses  avec 
d’autres  yeux  que  le  favori  de  l’ambassadeur.  | 
Quel  parti  prendre  en  ce  cas?  celui  de  me  corri- 
ger sur-le-champ  dans  les  choses  oh  ce  nouvel 
historien  aura  évidemment  raison , et  de  laisser 
les  autres  au  jugement  des  lecteurs  désintéressés. 
Que  suis-je  en  tout  cela  ? je  ne  suis  qu’un  peintre 
qui  cherche k représenter  d’un  pinceau  faible, 
mais  vrai , les  hommes  tels  qu’ils  ont  été.  Tout 
m'est  indifférent  de  Charles  xii  et  de  Pierre-le- 
Grand , excepté  le  bien  que  le  dernier  a pu  faire 
aux  hommes.  Je  n’ai  aucun  sujet  de  les  flatter  ni 
d’en  médire.  Je  les  traiterai  comme  Louis  xiv, 
avec  le  respect  qu’un  doit  aux  têtes  couronnées 
qui  viennent  de  mourir,  et  avec  le  respect  qu’on 
doit  k la  vérité,  qui  ne  mourra  jamais. 
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Venons  aux  belles-lettres  , qui  feront  un  des 
principaux  articles  de  votre  journal.  Vous  comptez 
parler  beaucoup  des  pièces  do  théâtre.  Ce  projet 
est  d’autant  plus  raisonnable , que  le  théâtre  est 
plus  épuré  parmi  nous  , et  qu’il  est  devenu  une 
école  de  mœurs.  Vous  vous  garderez  bien  sans 
doute  de  suivre  l’exemple  de  quelques  écrivains 
périodiques,  qui  cherchent  k rabaisser  tous  leurs 
contemporains,  et  k décourager  les  arts,  dont  un 
bon  journaliste  doit  être  le  soutien.  Il  est  juste  de 
donner  la  préférence  i Molière  sur  les  comiques 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  ; mais  ne 
donnez  point  d’exclusion.  Imitez  les  sages  Italiens, 
qui  placent  Raphaël  au  premier  rang,  mais  qui 
admirent  les  Paul  Véronèse,  les  Carrache,  les  Cor- 
rége,  les  Dominiqulu,  etc.  Molière  est  le  premier; 
mais  il  serait  injuste  et  ridicule  de  ne  pas  mettra 
le  Joueur  k cêté  de  ses  meilleures  pièces.  Refuser 
son  estime  aux  Méneckmei , ne  pas  s’amuser 
beaucoup  au  Légataire  universel,  serait  d’un 
homme  sans  justice  et  sans  goût  ; et  qui  ne  sa 
plaît  pas  k Regnard  n’est  pas  digne  d’admirer  Mo- 
lière. 

Osez  avouer  avec  courage  que  beaucoup  de  nos 
petites  pièces,  comme  le  Grondeur,  le  Galant 
Jardinier,  la  Pupille,  le  Double  Veuvage,  l’Ki- 
prit  de  contradiction , la  Goguette  de  village , le 
Florentin,  etc.,  sont  au-dessus  de  la  plupart  des 
petites  pièces  de  Molière;  je  dis  au-dessus  pour  la 
finesse  des  caractères , pour  l’esprit  dont  la  plu- 
part sont  assaisonnées,  et  même  pour  la  bonne 
plaisanterie. 

Je  ne  prétends  point  ici  entrer  dans  le  détail  de 
tant  de  pièces  nouvelles , ni  déplaire  k beaucoup 
de  monde  par  des  louanges  données  k peu  d’écri- 
vains , qui  peut-être  n'en  seraient  pas  satisfaits  ; 
mais  je  dirai  hardiment  ; Quand  on  donnera  des 
ouvrages  pleins  de  mœnrs,  et  où  l’on  trouve  de 
l’intérêt,  comme  le  Pr^ugi  à la  mode  ; quand  les 
Français  seront  assez  heureux  pour  qu’on  leur 
donne  une  pièce  telle  que  le  Glorieux,  gardez- 
vous  bien  de  vouloir  rabaisser  leur  succès , sous 
prétexte  que  ce  ne  sont  pas  des  comédies  dans  le 
goût  deMolière;  évitez  ce  malheurenx  entêtement, 
qui  ne  prend  sasoureequedans  l’envie;  neeher- 
cbez  point  k proscrire  les  scènes  attendrissantes 
quise  trouventdans  ces  ouvrages  : car,  lorsqu’une 
comédie,  outre  le  mérite  qui  lui  est  propre  , a 
encore  relui  d’intéresser,  il  faut  être  de  bien  mau- 
vaise humeur  pour  se  fâcher  qu’on  donne  au  pu- 
blic on  plaisir  de  plus. 

J’ose  dire  que  si  les  pièces  excellentes  de  Mn- 
lièrc  étaient  un  peu  plus  intéressantes,  on  verrait 
plus  de  monde  k leurs  représentations;  le  .Mis- 
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anthropt  serait  aussi  suivi  qu'il  est  estimi!.  Il  ue 
faut  pas  que  la  comédie  dégénère  en  tragédie  bour- 
geoise : l'art  d'étendre  ses  limites,  sans  les  con- 
fondre avec  celles  de  la  tragédie , est  un  grand 
art,  qu'il  serait  beau  d'encourager,  et  honteux  de 
vouloir  détruire.  C'en  est  on  que  de  savoir  bien 
rendre  compte  d'une  pièce  de  théâtre.  J'ai  toujours 
reconnu  l'esprit  desjenncsgens  an  détail  qu'ils  fe- 
saientd'une  piècenouvelle qu’ils  venaientd'entcu- 
dre  ; et 'j'ai  rcmarqoéque  tous  ceux  qui  s'enacqnit- 
taicntle  mieux  ont  été  ceuxquidepuis  ont  acquis  le 
plus  de  répu  latiun  dans  leurs  emplois  ; tan  t il  est  vrai 
qu'au  fond  l'esprit  des  affaires  et  le  véritable  es- 
prit des  belles-lettres  est  le  mime  I 

Exposer  en  termes  clairs  et  élégants  un  sujet  qui 
quelquefois  est  embrouillé,  et,  sans  s'attacher  il 
la  division  des  actes,  éclaircir  l’intrigue  et  le  dé- 
nouement, les  raconter  comme  une  histoire  inté- 
ressante, peindre  d'un  trait  les  caractères,  dire 
ensuite  ce  qui  a paru  plus  ou  moins  vraisembla- 
ble , bien  ou  mal  préparé,  retenir  les  vers  les  plus 
heureux , bien  saisir  le  mérite  ou  le  vice  général 
du  style;  c'est  ce  que  j'ai  vu  faire  quelquefois, 
mais  ce  qui  est  fort  rare  chei  les  gens  de  lettres 
mimes  qui  s'en  font  uneétude  : car  il  est  plus  facile 
à certains  esprits  de  suivre  leurs  propres  idées, 
que  de  rendre  compte  de  celles  des  autres. 

DI  LA  TIASÉDII. 

Je  dirai  'a  peu  près  de  la  tragédie  ce  que  j'ai  dit 
de  la  comédie.  Vous  savez  quel  bonueur  ce  bel  art 
a fait  'a  la  France  : art  d'autant  plus  difficile , et 
d'autant  plus  au-dessus  de  la  comédie  , qu'il  faut 
être  vraiment  poète  pour  faire  une  belle  tragédie, 
au  lieu  que  la  comédie  demande  seulement  quel- 
que talent  pour  les  vers. 

Vous,  monsieur,  qui  entendez  si  bien  Sophocle 
et  Euripide,  ne  cherchez  point  nue  vaine  récom- 
pense du  travail  qu'il  vous  en  a coûté  pour  les  en- 
tendre, dans  le  malheureux  plaisir  de  les  préférer, 
contre  votre  sentiment,  'a  nos  grands  auteurs  fran- 
çais. Souvenez-vous  que , quand  je  vous  ai  défié 
de  me  montrer,  dans  les  tragiques  de  l'antiquité, 
des  morceaux  comparables  k certains  traits  des 
pièces  de  Pierre  Corneille,  je  dis  de  ses  moins 
bonnes , vous  avouâtes  que  c'était  une  chose  im- 
possible. Ces  traits  dont  je  parie  étaient,  par  exem- 
ple , ces  vers  de  la  tragédie  de  Nicomhde.  Je  veux, 
dit  Prusias', 

J'y  veux  mettre  (Tsocord  t'amoar  ci  la  nature. 

Être  père  et  mari  datu  cette  conjoacture. 

siooaÉoB. 

Seigneur , voules-voiit  Dieu  voa  en  fier  à moi  f 
Fie  loyes  l’un  ni  t'aulre. 

* Nltvm^âf.  Irrc^ie.  acte  IT . acèoe  ut. 
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£bi  que  dob-jeètret 
iiicoa&oE. 

Roi. 

Roprenex  bautemfot  on  noble  caractère. 

Uo  Téritablo  roi  n'cft  ai  mari  oi  père  : 

Il  regurde  «on  trône . et  rieo  de  plui.  Régnes. 

Rome  TOUS  craindra  plus  que  tous  ne  la  craignes. 

Vous  n'inférerez  point  que  les  dernières  pièces 
de  ce  père  du  théâtre  soient  bonnes , parce  qu'il 
s’y  trouve  de  si  beaux  éclairs  : avouez  leur  extrême 
faiblesse  avec  tout  le  public. 

Agésilat  et  Surena  ne  peuvent  rien  diminuer 
de  l'honnenr  que  Ciitna  et  Polgeucle  font  k la 
France.  M.  de  Fonlenelle,  neveu  du  grand  Cor- 
neille, dit,  dans  la  Vie  de  son  oncle,  que  si  ie  pro- 
verbe Cela  est  beau  comme  le  Cid  passa  trop  lAt, 
il  faut  s'en  prendre  aux  auleuraqui  avaient  inté- 
rêt k l'abolir.  Non , les  auteurs  ne  pouvaient  pas 
plus  causer  la  chute  du  proverbe  que  celle  du 
Cid  : c'est  Corneille  lui-méme  qui  ie  détruisit  ; 
c'est  k Cima  qn'il  faut  s’en  prendre.  Ne  dites 
point  avec  l’abbé  de  Saint-Pierre,  que  dana  cin- 
quante ans , on  ne  jouera  plus  les  pièces  de  Ra- 
cine. Je  plains  nos  enfants  s’ils  ne  goûtent  pas  ces 
cbeb-d'œuvre  d’élégance.  Comment  leur  ernur 
sera-t-il  donc  fait , si  Racine  ne  les  intéresse  pas? 

Il  y a apparence  que  les  bons  auteurs  du  siècle 
de  Louis  xiv  dureront  autant  que  la  langue  fran- 
çaise ; mais  ne  découragez  pas  leurs  successeurs 
enassurant  que  la  carrière  est  remplie,  et  qu'il  n'y 
a plus  de  place.  Corneille  n’est  pas  assez  intéres- 
sant; souvent  Racine  n'est  pas  assez  tragique.  L’au- 
teur de  Venceslas,  celui  de  Rhadamisteetd'Élec- 
tre,  avec  leurs  grands  défauts , ont  des  beautés 
particulières  qui  manquent  k ces  deux  grands 
hommes;  et  il  estk  présumer  que  ces  trois  pièces 
resterout  toujours  sur  le  théâtre  français,  puis- 
qu'elles s'y  sont  soutenues  avec  des  acteurs  diffé- 
rents ; car  c'est  la  vraie  éprenve  d'une  tragédie. 

Qne  dirai-je  de  Manlius , pièce  digne  de  Cor- 
neille, et  dn  beau  rôle  d'Ariane , et  du  grand  in- 
térêt qui  règne  dans  Amasis  ? Je  ne  vous  parlerai 
pointdes  pièces  tragiques  faites  depuis  vingt  années: 
comme  j’en  ai  composé  quelques  unes,  il  ne  m’ap- 
partient pas  d'oser  apprécier  le  mérite  des  con- 
temporains qui  valent  mieux  que  moi;  et  k l'égard 
de  mes  ouvragée  de  théâtre , tout  ce  que  je  peux 
en  dire,  etvousprierd’endireaui lecteurs,  c'est 
qne  je  les  corrige  tous  les  jours. 

Mais  quand  il  paraîtra  une  pièce  nouvelle , ne 
dites  jamais  comme  l'auteur  odieux  des  Observa- 
tions ' et  de  tant  d'antres  brochures , La  pièce  est 
excellente,  ou  elle  est  mauvaise;  ou  tel  acte  est 

* Obifrtation*  tur  le*  éerils  moderne* péHoilir 
(|uc  rédigé  |)«r  l'abbé  Dnluntalner. 
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impertineni , un  tel  râle  est  pitoyable.  Prouvei 
solidcmont  ce  qae  tous  en  pensez , et  laissez  au 
public  le  soin  de  prononcer.  Sojezsûrquel'arrôt 
sera  contre  vous  toutes  les  fois  que  tous  décide- 
rez sans  preuve,  quand  même  vous  auriez  raison; 
car  ce  n’est  pas  votre  jugement  qu'on  demande , 
mais  le  rapport  d'un  procès  que  le  public  doit  ju- 
ger. 

Ce  qui  rendra  surtout  votre  journal  précieux , 
c’est  le  soin  que  vous  aurez  de  comparer  les  pièces 
nouvelles  avec  celles  des  pays  étrangers  qui  seront 
fondées  sur  le  même  sujet.  Voilà  à quoi  l'on  man- 
qua dans  le  siècle  passé,  lorsqu'on  fit  l’ciamen  do 
Cul  : on  no  rapporta  que  quelques  vers  de  l’origi- 
nal espagnol  ; il  fallait  comparer  les  situations.  Je 
suppose  qu'on  nous  donne  aujourd'hui  Manlitu , 
de  La  Fosse,  pour  la  première  fois  ; il  serait  très 
agréable  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  la  tra- 
gédie anglaise  dont  elle  est  tirée.  Parait-il  quelque 
ouvrage  instructif  sur  les  pièces  de  l’illustre  R», 
cine;  détrompez  le  public  de  l’idée  oii  l'on  est  que 
jamais  les  Anglais  n'ont  pu  admettre  le  sujet  de 
Phèdre  snr  leur  théâtre.  Apprenez  aux  lecteurs 
que  la  Phèdre  de  Smith  est  une  des  plus  belles 
pièces  qu’on  ait  h Londres.  Apprcnez-lenr  que 
l'auteur  a imité  tout  de  Racine , jusqu’à  l'amour 
d’nippolytc;  qu'on  a joint  ensemble  l'intrigue  de 
Phèdre  et  celle  do  Bajatel , et  que  cependant 
l'auteur  se  vante  d'avoir  tiré  tout  d’Euripide.  Je 
crois  que  les  lecteurs  seraient  charmés  do  voir 
sons  leurs  yeux  la  comparaison  de  quelques  scènes 
dclaP/ièdregrccqne,  delalatine,  de  la  française, 
et  do  l'anglaise.  C’est  ainsi,  à mon  gré,  que  la  sage 
et  saine  critique  perfectionuerait  encore  le  goût 
des  Français,  et  peut-être  de  l’Europe.  Mais  quelle 
vraie  critique  avons-nous  depuis  celle  que  l'aca- 
démie française  fit  du  Uid,  ctè  laquelle  il  manque 
encore  autant  de  choses  qu'au  Cid  même?, 

DES  PliCES  DI  POÙII. 

Vous  répandrez  beaucoup  d’agrément  sur  votre 
journal,  si  vous  l'ornez  de  temps  en  temps  de  ces 
petites  pièces  fugitives  marquées  au  bon  coin,  dont 
les  portefeuilles  des  curieux  sont  remplis.  On  a 
des  vers  du  duc  de  Nevers , du  comte  Antoine 
Hamilton,  né  en  France',  qui  respirent  tanlét  le 
feu  poétique,  tantôt  la  douce  faci  lité  du  style  épis- 
tolaire.  On  a mille  petits  ouvrages  cbarmanh;  de 
MM.  d'Gssé,  deSaint-Aulaire,  de  Ferrand,  de  La 
Paye,  deFicubet,  du  président  llénault,  et  de 
tant  d'autres.  Ces  sortes  de  petits  ouvrages  dont 
je  vous  parle  suffisaient  autrefois  à faire  la  répu- 
tation des  Voiture,  des  Sarrasin,  des  Chapelle.  Ce 

* En  Iriimle. 


mérite  ëtait  rare  alors.  AnjourdMmi  qa’il  est  plus 
répandu,  il  donne  peut-être  moins  de  réputation  ; 
mais  il  ne  fait  pas  moins  de  plaisir  aux  lecteurs 
délicats.  Nos  chansons  valent  mieux  que  celles 
d'Anacréon,  et  le  nombre  en  est  étonnant.  Cn  en 
trouve  môme  qui  joignent  la  morale  avec  ta  gaieté, 
et  qui,  annoncées  avec  art,  n’a\iliraicnt  point  du 
lont  un  journal  sérieux.  Ce  serait  perfectionner  le 
goût,  sans  nuire  aux  mœurs  , de  rapporter  une 
chanson  aussi  jolie  que  celle-ci,  qui  est  de  l’autour 
du  Double  Veuvage  (Dufresni): 

Phyllis,  piiu  arare  que  tendre. 

Ne  (mi^nantrien  A n-fuscr. 

Un  Jour  exigea  de  KisauUrc 
Trente  montons  pour  un  baiser. 

Le  lendemain  nouvelle  afTairc  j 
Pour  le  berger  le  tme  fut  Uôn , 

Cor  il  olilint  de  b 

Trente  baisers  poor  un  mouton. 

Le  lendemain  PhyllU  plus  tendre . 

Cmignant  de  déplaire  au  iKTger, 

Fut  tmp  heureuse  de  lui  reudre 
Trente  moutons  pour  un  baiser. 

Le  lendemain , Phyltis  plus  sage 
Aurait  donné  mutilons  et  eliien 
Pour  nn  baistT  que  le  volage 
A Lisette  donnaft  pour  rien. 

Comme  vous  n’avez  pas  tous  les  jours  des  livres 
nouveaux  qui  méritent  votre  examen  , ces  petits 
morceaux  de  littérature  rempliront  très  bien  les 
vides  de  voire  journal.  S'il  y aquelques  ouvrages 
de  prose  ou  de  poésie  qui  fassent  beaucoup  de 
bruit  dans  Paris,  qui  partagent  les  esprits,  et  sur 
lesquels  on  souhaite  une  critique  éclairée,  c’est 
alors  qu’il  faut  oser  servir  de  maître  au  public 
sans  le  paraître;  et,  le  conduisant  comme  par  la 
main  , lui  faire  remarquer  les  beautés  sans  em- 
phase et  les  défauts  sans  aigreur.  C'est  alors  qu’on 
aime  en  vous  cette  critique,  qn’on  déteste  et  qu’ou 
méprise  dans  d'autres. 

Un  de  mes  amis , examinant  trois  épltres  de 
Rousseau,  cn  vers  décasyllabes,  qui  excitèrent 
beaucoup  de  murmure,  il  y a quelque  temps,  fil 
de  la  seconde , où  tous  nos  anteurs  sont  insultés , 
l’examen  suivant,  dont  voici  nn  échantillon  qui 
paraltdicté  par  la  justesse  et  la  modération.  Voici 
le  commenceiuent  de  la  pièce  qu’il  examinait  : 

Tout  iostitnt,  tout  art,  tonte  police 
Subordonnée  au  pouvoir  du  caprice, 

Doit  être  aussi  ooiuéquemment  pour  tous 
Subordonnée  à dos  différents  goûts. 

Hais  de  ocs  goûts  la  dissemblance  extrême, 

A le  bien  pr^idre , est  un  faible  problème  ; i 
Et  quoi  qu’on  dise , on  n’en  saurait  Jamais’ 

Compter  que  deux , l’un  bon , l’autre  mauvais. 

Par  des  talents  que  le  travail  cultive , 

A ce  premier  pat  A pas  on  arrive; 


Diyiîi^cu  uy  CjOw^ 
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Et  le  public , que  M beoté  preiioU, 

Pour  quelque  lenips  «'j  llie  et  «'y  nioinüenl. 

Mii>  eblouii  enfln  per  l’éliuceUe 

De  quelque  mode  incoonoe  et  Douretle , 

L’eoDul  du  beau  noue  fait  aimer  le  laid , 

Et  préférer  le  moindre  au  plut  parlbit , etc. 

/îpllrê  à Thalit , Ut.  lll,  ép.  II. 

Voici  l’examen  : 

Ce  premier  vers  ; « Tout  institut,  tout  art, 

I toute  police,  i semble  avoir  le  défaut,  je  nedis 
pasd'étre  prosaïque,  car  toutes  ces  cpitres  le  sont; 
mais  d’étre  une  prose  un  peu  trop  faible , et  dé- 
pourvue d'élégance  et  de  clarté. 

La  police  semble  n'avoir  aucun  rapport  an  goût, 
dont  il  est  question.  De  plus , le  terme  de  police 
doit-il  entrer  dans  des  vers? 

Conséquemment  està  peine  admis  dans  la  proM 
noble.  Cette  répétition  du  mot  subordonnée  serait 
vicieuse , quand  même  le  terme  serait  élégant,  et 
semble  insupportable , puisque  ce  terme  est  une 
expression  plus  convenable  k des  affaires  qu’à  la 
poésie. 

La  (/isscmfc/ancc  ne  parait  pas  le  mot  propre.  La 

■ dissemblance  des  goûts  est  un  faible  problème:  » 

je  ne  crois  pas  que  cela  soit  français. 

A le  bien  prendre  parait  une  expression  trop 
inutile  et  trop  basse. 

Enfin , il  semble  qu’un  problème  n’est  ni  faible 
ni  fort  : il  peut  être  a’isé  ou  difficile,  et  sa  solu- 
tion peut  être  faible , équivoque,  erronée. 

Et  quoi  qu'oD  dise,  od  n'en  saurait  jamais 

Compter  que  deui , Fan  bon , Faotre  mauTais* 

Non  seulement  la  poésie  aimable  s’accommode 
peu  de  cet  air  de  dilemme , et  d'une  pareille  sé- 
cheresse; mais  la  raison  semble  peu  s’accommoder 
de  voir  en  huit  vers  • que  tout  art  est  subordonné 
s a nos  différents  goûts , et  que  cependant  il  n’y 
• a que  deux  goûts  «Arriver  au  goût  pas  à pas , 
est  encore , je  crois , une  façon  de  parler  peu  con- 
venable , même  en  prose. 

El  le  pabUc,  que  sa  bentd  prévient. 

Est-ce  la  bonté  du  public?  est-ce  la  bonté  du 
goût? 

L’ennni  du  beannoos  Csit  aimer  le  laid. 

El  préférer  le  moindre  au  plus  parfal. 

f Le  beau  et  le  Uùd  sont  des  expressions  ré- 
servées au  bas  comique.  2*  Si  on  aime  le  laid  , 
ce  n’est  pas  la  peine  de  dire  ensuite  qu’on  préfère 
le  moins  parfait.  5*  Le  moindre  n’est  pas  opposé 
grammaticalement  au  plus  parfait,  é"  Le  moindre 
est  on  mol  qui  n’entre  jamais  dans  la  poésie , etc. 

C’est  ainsi  que  ce  critique  fesait  sentir,  sans 
amertume , toute  la  faiblesse  de  ces  épitres.  Il  n’y 
avait  pas  trente  vers  dans  tous  les  ouvrages  de 
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Rousseau , faits  en  Allemagne , qui  échappassent  à 
sa  juste  censure.  Et  pour  mieux  instruire  les  jeu- 
nes gens , il  comparait  à cet  ouvrage  un  antre  ou- 
vrage du  même  auteur  sur  on  styet  de  littérature 
à peu  près  semblable.  Il  rapportait  les  vers  de  l’£- 
pitre  aux  Muses , imitée  de  Despréaux;  et  cet  ob- 
jet de  comparaison  achevait  de  persuader  mieux 
que  les  discussions  les  plus  solides  et  les  plus  sub- 
tiles. 

De  l'exposé  de  tons  ces  vers  décasyllabes , il 
prenait  occasion  de  faire  voir  qu’il  ne  faut  jamais 
confondre  les  vers  de  cinq  pieds  avec  les  vers  maro- 
tiques.  Il  prouvait  que  le  style  qu'on  appelle  de 
iMarot  ne  doit  être  admis  que  dans  une  épigramme 
et  dans  un  conte,  comme  les  figures  de  Callot  ne  doi- 
vent paraître  que  dansdes  grotesques.  Mais  quand 
il  faut  mettre  la  raison  eu  vers,  peindre,  émouvoir, 
écrire  élégamment,  alors  ce  mélange  monstrueux  de 
la  langue  qu’on  parlait  il  y a deux  cents  ans,  et  de  la 
langue  de  nos  jours,  parait  l’abus  le  plus  condam- 
nable qui  se  soit  glissé  dans  la  poésie.  Marot  parlait 
sa  langue;  il  faut  que  nous  parlions  la  nôtre.  Cette 
bigarrure  est  aussi  révoltante  pour  les  hommes  ju- 
dicieux, que  léserait  l’architecture  gothique  mêlée 
avec  la  moderne.  Vous  aurez  souvent  occasion  de 
détruire  ce  faux  goût.  Les  jeunes  gens  s’adonnent 
à ce  style,  parce  qu’il  est  malheureusement  facile. 

Il  en  a coûté  peut-être  à Despréaux  pour  dire 
élégamment  : ( An  poét.,  ch.  iv.  ) 

Faites  choix  d'im  oenieiir  solide  et  salataire. 

Que  la  raison  oonduiae  et  le  savoir  éclaire. 

Et  dont  le  crayon  sûr  dabord  aille  chercher 
L'endroit  que  l'on  sent  faible,  el  qu'on  se  veut  cacher. 

Biais  s’il  est  bien  facile , est-il  bien  élégant  de 
dire  : 

Donc  si  Phébus  ses  échecs  vous  adjuge . 

Pour  bien  juger  consultez  un  bon  juge. 

Pour  bien  jouer,  hantez  les  bons  joueun  ; 

Surtout  craignez  le  poisno  des  loueurs  ; 

Accostez-vous  de  fldMcs  critiqncs. 

J.  B.  H.  Épttre  à Cl.  Bfong. 

Ce  n’est  pas  qu’il  faille  condamner  des  vers  fa- 
miliers dans  ces  pièces  de  poésie;  au  contraire , 
ils  y sont  nécessaires , comme  les  jointures  dans  le 
corps  .humain , ou  plutût  comme  des  repos  dans 
un  voyage  : 

• Et  acnnoneopus  est,  modo  trizU,  sæpe  jocoso, 

■ Defeadeate  vices  mode  rtietoris , atqne  poète , 

• loterdun  nrbani  parcentis  vtritma,  atqoe 

■ Extennantis  ess  ooosulto.  ■ 

Hoa.,  1. 1.  ut.  I. 

Tout  ne  doit  pas  être  orné,  mais  rien  ne  doit 
être  rebutant.  L’n  langage  obscur  el  grotesque 
n’est  pas  de  la  simplicité  ; c’est  de  la  grossièreté 
recherchée. 
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nrA  VtLiNQU  PI  LlTTMATl'»,  ET  DIS  iSICPOTU 
LirrÉEllIBS. 

Je  rassemble  ici , sous  le  nom  de  Mélanfet  de 
liUérature,  lousies  morccaui  délacbés  d’histoire, 
d'éloquence,  de  morale,  de  critique,  et  ces  petits 
romans  qui  paraissent  si  sonvent.  Nous  avons  des 
cbeb-d'œuTre  en  tous  ces  genres.  Je  ne  crois  pas 
qu'aucune  nation  puisse  se  vanter  d'un  si  grand 
nombre  d’aussi  jolis  ouvrages  de  belleadettres.  Il 
est  vrai  qu’aujourd’hui  ce  genre  facile  prodoit  une 
foule  d'auteurs  ; on  en  compterait  quatre  ou  cinq 
mille  depuis  cent  ans.  Mais  un  lecteur  en  use  avec 
les  livres  comme  un  citoyen  avec  les  hommes.  On 
ne  vit  pas  avec  tous  scs  contemporains , on  choi- 
sit qneïques  amis.  Il  ne  faut  pas  plus  s’effaroucher 
de  voir  cent  cinquante  mille  volumes  h la  Biblio- 
thèque du  roi,  que  de  ce  qu’il  y a sept  cent  mille 
hommes  dans  Paris.  Les  ouvrages  de  porc  littéra- 
ture , dans  lesquels  on  trouve  souvent  des  choses 
agréables , amusent  successivement  les  honnêtes 
gens,  délassent  l'homme  sérieux  dans  l’intervalle 
de  ses  travaux , et  entretienoent  dans  la  nation 
cette  fleur  d’esprit  et  cette  délicatesse  qui  fait  son 
caractère. 

Ne  condamnes  point  avec  dureté  tout  ce  qui  ne 
sera  pas  La  Rochefoucauld  ou  La  Fayette , tout  ce 
qui  ne  sera  pas  aussi  parfait  que  la  Conspiration 
de  Venise  de  l'abbé  de  Saint-Réal , anssi  plaisant 
et  aussi  original  que  la  Conoersaiion  du  pire  Ca- 
naye  et  du  marèchai  d’Hocqumeourt , écrite  par 
Charleval , et  h laquelle  Saint-Évremond  a ajouté 
une  fin  moins  plaisante  et  qui  languit  un  peu;  en- 
fin tout  ce  qui  ne  sera  pas  aussi  naturel , aussi  fin , 
aussi  gai  que  le  Voyage,  quoique  un  peu  inégal , 
de  Bacbaumont  et  de  Chapelle. 

• Non,  Il  priores  MBOoius  lenet 

• Snics  Hooierus . Pindaricc  latent 
• Ceætiue.  et  Alcæi  minacea. 

a Steatchorique  graves  Cameiue; 

a Nec,  ai  qiiU  otiin  Inait  Anacréon , 

a Qelevit  æiaa;  apirat  adbnc  amor, 
a \ ivunlque  coinmisai  calores 
a Æolis  fldlbua  puelUe.  a 

noB.,od.  II.  L.  IV. 

Dans  l’exposition  que  vous  ferex  de  ces  ouvra- 
ges ingénieux,  badinant,  h leur  exemple,  avec  vos 
lecteurs,  et  répandant  les  fleurs  avec  ces  auteurs 
dont  vous  parlercx , vous  ne  tomberex  pas  dans 
cette  sévérité  de  quelques  critiques , qui  veulent 
que  tout  soit  écrit  dans  le  goût  de  Cicéron  ou  do 
Quintilien . Ils  crient  que  l’éloquence  est  énervée, 
qqe  le  bon  goût  est  perdu , parce  qu’on  aura  pro- 
noncé dans  une  académie  un  discours  brillant  qui 
pe  serait  pas  convenable  an  barreau.  Us  voudraient 


qu’un  conte  fût  écrit  dn  style  de  Bourdaloue.  Ne 
distingueront-ils  jamais  les  temps,  les  lieux , elles 
personnes?  Veulent-ils  que  Jacob,  dans  le  Paysan 
parvenu,  s'exprime  comme  Pellisson  ou  Patru? 
Une  éloquence  mâle,  noble,  ennemie  de  petilsor- 
ncmenls,  convient  h tous  les  grands  ouvrages.  Une 
pensée  trop  flne  serait  une  tache  dans  le  Discours 
sur  i' Histoire  universelle  de  l’éloquent  Bossuet. 
Mais  dans  un  ouvrage  d’agrément , dans  un  com- 
pliment, dans  une  plaisanterie,  toutes  les  grâces 
légères,  la  naïveté  ou  la  finesse,  les  plus  petits  or- 
nements, trouvent  leur  place.  Examinons-nous 
nous-mâmes.  Parlons-nous  d'affaires  du  ton  des 
entretiens  d’un  repas?  Les  livres  sont  la  peinture 
de  la  vie  humaine  ; il  en  faut  de  solides , et  on  en 
doit  permettre  d’agréqbles. 

N’oubliei  jamais,  en  rapportant  les  traits  ingé- 
gienx  de  tous  ces  livres , de  marquer  ceux  qui  sont 
h peu  près  semblables  chez  les  autres  peuples , on 
dans  nos  anciens  auteurs.  On  nous  donne  peu  de 
pensées  que  l’on  ne  trouve  dans  Sénèque , dans  Lu- 
cien , dans  Montaigne , dans  Bacon , dans  le  Spec- 
tateur anglais.  Les  comparer  ensemble  ( et  c’est 
en  quoi  le  goût  consiste  | , c'est  exciter  les  auteurs 
h dire , s’il  se  peut , des  choses  nouvelles,  c’est  en- 
tretenir l’émulation , qui  est  la  mère  des  arts. 
Quelle  satisfaction  pour  un  lecteur  délicat  de  voir 
d’un  coup  d’œil  ces  idées  qu’iloracea  exprimées 
dans  des  vers  négligés , mais  avec  des  paroles  si 
expressives  ; ce  que  Despréaux  a rendu  d’une  ma- 
nière si  correcte , ee  qne  Drydcn  et  Rochester  ont 
renouvelé  avec  le  fende  leur  génie I II  en  est  de 
ces  parallèles  comme  de  l’anatomie  comparée,  qui 
fait  connaître  la  nature.  C’est  par  Ih  que  vous  fe- 
rez voir  sonvent , non  seulement  ce  qu’un  auteur 
a dit , mais  ce  qn’il  aurait  pu  dire  ; car  si  vous  ne 
faitesque  le  répéter,  à quoi  bon  faire  un  journal? 

Il  y a surtout  des  anecdotes  littéraires  sur  les- 
quelles il  est  toujours  bond’instruirele  public,  afiu 
de  rendreh  chacun  ceqni  luiappartient.  Apprenez, 
par  exemple,  au  public  que  le  Chef-d'œuvre  d'un 
inconnu,  ou  Mathanasius,  est  de  feu  M.  de  Sal- 
lengre,  et  d’un  illustre  mathématicien  consommé 
dans  tout  genre  de  littérature , et  qui  joint  l’es- 
prit à l’érudition , enfin  de  tous  ceux  qui  travail- 
laient h La  Haye  au  Journal  littéraire,  et  que 
M.  de  Saint-Hyacinthe  fournit  la  chanson  avec 
beaucoup  de  remarques.  Mais  si  on  gjoule  h cette 
plaisanterie  une  infâme  brochure  digne  de  la  pins 
vile  canaille,  et  faite  sans  doute  par  un  de  ces  mau- 
vais Français  qui  vont  dans  les  pays  étrangers  dés- 
honorer les  belles-lettres  cl  leur  patrie,  faites  sen- 
tir l’horreur  et  le  ridicule  de  cet  assemblage 
monstrueux. 

Faites- vous  toujours  un  mérUe  de  venger  les 
bons  écrivains  des  zolles  obscurs  qui  les  atta- 
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t]ueiU;  OétuClei  les  arliOcos  tic  ronvie;  publiez, 
par  cic(U)>lc  , que  les  ennemis  de  notre  illustre 
Racine  tirent  réimprimer  quelques  vieilles  pièces 
oublie^ , dans  lesquelles  ils  insérèrent  plus  de 
cent  vers  de  ce  poète  admirable,  pour  faire  ac- 
croire qu'il  les  avait  volés.  J'en  ai  vu  une  intitu- 
lée Saint  Jean-Baptiste,  dans  laquelle  on  retrou- 
vait une  scène  presque  entière  de  Bérénice.  Ces 
malbeurcui,  aveuglé  par  leur  passion  , ne  sen- 
taient pas  même  la  différence  des  styles,  et 
croyaieut  qu'on  s’y  méprendrait  : tant  la  fureur 
de  la  jalousie  est  souvent  absurde  I 

En  défendant  les  bons  auteurs  contre  l'igno- 
rance et  l'envie  qui  leur  imputent  de  mauvais  ou- 
vrages, ne  permettez  pas  non  plus  qu'on  attribue 
à de  grands  hommes  des  livres  peut-être  bous  en 
eiii-mêmes,  mais  qu’on  veut  accréditer  par  des 
uoms  illustres  auxquels  ils  n’appartiennent  point. 
L’abbé  de  Saint-Pierre  renouvelle  un  projet  hardi, 
et  sujet  il  d’eitrêmcs  difCcultés;  il  le  met  sous  le 
nom  d'un  dauphin  de  France.  Faites  voir  modes- 
tenicotqu’on  ne  doit  pas,  sans  do  très  fortes  preu  ves, 
attribueruntelouvrage'aun  prince  né|>ourrcguer. 

Ce  Projet  do  la  prétendue  paix  universelle,  at- 
tribué h Henri  iv  par  les  secrétaires  de  Mazioii- 
lien  deSttlIi,  qui  rédigèrent  ses  Mémoires,  ne  se 
trouve  en  aucun  autre  endroit.  Les  Mémoires  de 
Vilicroi  n’en  disent  mot;  on  n’en  voit  aucune 
trace  dans  aucun  livre  du  temps.  Joignez  k ce  si- 
lence la  considération  de  l’état  oit  l'Europe  était 
alors,  et  voyez  si  on  prince,  aussi  sage  queUenri- 
le^lrand,  a pu  concevoir  un  projet  d’une  exécu- 
tion impossible. 

Si  on  réimprime,  comme  on  me  le  mande,  le 
livre  fameux,  connu  sous  le  nom  de  Testament 
politique  du  cardinal  de  Biclictieu,  montrez  com- 
bien on  doitdouterque  ce  ministre  en  soitl’auteur. 

I.  Parce  que  jamais  le  manuscrit  n’a  été  vu  ni 
connu  chez  ses  héritiers,  nichez  les  ministres  qui 
lui  succédèrent. 

II.  Parce  qu'il  fut  imprimé  trente  ans  après  sa 
mort,  sans  avoir  été  annoncé  auparavant. 

III.  Parce  que  l’éditeur  n’ose  pas  seulemcntdire 
de  qui  il  lient  le  manuscrit , ce  qu’il  est  devenu  , 
en  quelle  main  il  l’a  déposé. 

IV.  Parce  qu’il  est  d’un  style  très  dilTérent  des 
antres  ouvrages  du  cardinal  de  Richelieu. 

V.  Parce  qu’on  lui  fait  signer  son  nom  d’une 
façon  dont  il  ne  se  servait  pas. 

VI.  Parce  que  dans  l’ouvrage  il  y a beaucoup 
d’expressions  et  d’idées  peu  convenables  a un 
grand  ministre  qui  parle  !i  un  grand  roi.  Il  n’y  a 
pas  d’apparence  qu’un  homme  aussi  poli  que  le 
cardinal  de  Richelieu,  eêt  apyielé  la  dame  d'biin- 
neor  de  la  reine  la  Du  Fargis,  comme  s’il  eût 
perlé  d’une  femme  publique.  Est-il  vraisemblable 


que  le  ministre  d'un  roi  de  quarante  ans  lui  fasse 
des  leçons  plus  propres  à on  jeune  dauphin  qu’oii 
élève  qu'à  un  monarque  igé  de  qui  l'on  dépend  '{ 

Dans  le  premier  chapitre  il  prouve  qu'il  faut 
être  chaste.  Est-ce  un  discours  bienséant  dans  la 
bouche  d'un  ministre  qui  avait  eu  publiquement 
plus  de  maltresses  que  son  maître , et  qui  n’était 
pas  soupçonné  d'être  aussi  retenu  avec  elles?  Üaiia 
le  second  chapitre,  il  avance  cette  nouvelle  propo- 
sition, que  la  raison  doit  être  la  règle  de  la  con- 
duite. Dans  un  autre  il  dit  que  l’Espagne,  en  don- 
nant un  million  par  an  aux  protestants,  rendait  les 
Indes,  qui  fournissaient  cet  argent,  tributaires  de 
l'enfer  : expression  plus  digue  d'un  mauvais  ora- 
teur que  d'un  ministre  sage  tel  qucce  cardinal. 
Dans  un  autre,  il  appelle  le  duc  deMantoue,  ce 
pauvre  prince.  Enfin  est-il  vraisemblable  qu'il  eût 
rapporté  au  roi  des  bons  mots  de  Bautru,  cl  cent 
minuties  pareilles, dans  un  testament  politique? 

VIL  Gomment  celui  qui  a fait  parler  le  cardi- 
nal de  Richelieu  peut-il  lui  faire  dire,  dans  les  pre- 
mières pages,  que  dès  qu’il  fut  appelé  au  conseil, 
il  promit  au  roi  d'abaisser  ses  ennemis,  les  hu- 
guenots, et  les  grands  du  royaume?  Ne  devait-on 
pas  se  souvenir  que  le  cardinal  de  Richelieu , re- 
mis dans  le  conseil  par  les  bontés  de  la  reine-mère, 
n'y  fut  que  le  second  pendant  plus  d'un  an,  et  qu'il 
était  alors  bien  loin  d’avoir  de  l’ascendant  sur  l’es- 
prit du  roi,  et  d’être  premier  ministre? 

VIII.  On  prétend,  dans  le  chapitre  deuxième  du 
livre  premier , que  pendant  cinq  ans  le  roi  dé- 
pensa, pour  la  guerre , soixante  millions  par  an, 
qui  en  valent  environ  six  vingts  de  notre  monnaie, 
et  cela  sans  cesserde  payer  les  charges  do  l’état,  et 
sansmoyens  extraordinaires.  Et,  d’un  autre  côté, 
dans  le  chapitre  IX,  partie  II,  il  est  dit  qu'en  temps 
de  paix  il  entrait  par  au,  à l'éparguc,  environ 
trente-cinq  millions,  dont  il  fallait  encore  rabat- 
tre beaucoup.  Ne  parait-il  pas  entre  ces  deux  cal- 
culs une  contradiction  évidente? 

IX.  Est-il  d'un  ministre  d'appeler  à tout  moment 
les  reutesk  huit,  k six, a cinq  pour  cent,  des  ren- 
tes au  denier  huit,  au  denier  six,  au  denier  cinq? 
Le  denier  cinq  est  vingt  pour  cent , eL  le  denier 
vingt  est  cinq  pourcent  : ce  sont  des  choses  qu’un 
apprenti  ne  confondrait  pas. 

X.  Est-il  vraisemblable  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ait  appelé  les  parlements  cours  souve- 
raines, et  qu’il  propose,  chapitre  ix,  partie  ii,  de 
faire  payer  la  taille  k ces  cours  souveraines? 

XL  Est-il  vraisemblable  qu’il  ait  proposé  de  sup- 
primer les  gabelles?  et  ce  projet  n’a-t-il  pas  été 
fait  par  un  politique  oisif  plulélque  par  un  homme 
nourri  dans  tes  affaires? 

XII.  EnOn  , ne  voit-on  pas  combien  il  est  in- 
croyable qu’un  ministre,  au  milieu  de  la  guerre 
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b plus  vive,  ait  intitule  un  chapitre;  Succincte 
narration  des  actions  du  roi  jiuf  u'à  la  paix. 

Viiilh  l>ien  des  raisons  de  douter  que  ce  grand 
ministre  soit  l'autcnr  de  ce  livre.  Je  me  souviens 
d'avoir  entendu  dire  dans  mon  enfance,  *a  un  vieil- 
lard très  instruit,  que  le  Testament  politique  était 
de  l’ablié  Bourzeis,  l'un  des  premiers  académiciens, 
et  homme  très  médiocre.  Mais  je  crois  qu’il  est 
plus  aisé  de  savoir  de  qui  ce  livre  n'csl  pas , que 
de  connaître  son  auteur.  Remarquez  ici  quelle  est 
la  faiblesse  humaine.  On  admire  ce  livre  , parce 
qu’on  le  croit  d’on  grand  ministre.  Si  on  savait 
qu'il  est  de  l’abbé  Bourzeis,  on  ne  le  lirait  pas.  Ru 
rendant  ainsi  justice  b tout  le  monde,  en  pesant 
tout  dans  une  balance  exacte,  élevez-vous  surtout 
eontre  la  calomnie. 

On  a vu,  soit  en  Hollande,  soit  ailleurs,  de  ces 
ouvrages  périodiques  destinés  en  apparence  à in- 
struire, mais  composés  en  effet  pour  diffamer;  on 
a vu  des  auteurs  que  l’appSt  du  gain  et  la  mali- 
gnité ont  transformés  en  satiriques  mcrcenairi’s, 
et  qui  ont  vendu  publiquement  leurs  scandales, 
comme  Locuste  vendait  les  (loisons.  Parmi  ceux 
qui  ont  ainsi  déshonoré  les  lettres  et  l’humanité, 
qu’il  me  soit  permis  d'on  citer  on  qui , pour  prix 
du  plus  grand  service  qu’un  homme  puisse  peut- 
être  rendre  b un  autre  homme,  s’est  déclaré  pen- 
dant tant  d’années  mou  plus  crueIcnncmi.Uura 
vu  imprimer  publiquement,  distribuer,  et  vendre 
lui-même  un  libelle  infâme,  digne  de  toute  la  sévé- 
rité des  lois;  on  l’a  vu  ensuite  de  la  même  main 
dont  il  avait  écrit  et  distribué  ces  calomnies,  les 
désavouer  presque  avec  autant  de  honte  qu’il  les 
avait  publiées.  «Je  me  croirais  déshonoré,  dit-il, 

■ dans  sa  déclaration  donnée  aux  magistrats  ; je 

• me  croirais  déshonoré,  si  j’avais  eu  la  moindre 

• |>art  b ce  libelle,  cntièremcut  calomnieux,  écrit 

• contreun  homme  pour  qui  j'ai  tous  les  sentiments 

■ d’estime,  etc.  A’i^né  l’abbé  UüSFO.VTaisEs.» 

C’estbrcsextrcmitcsmalbeurcuses qu'on  estré- 

diiillorsiiu’unfait  de  l'artd’écrire  un  si  détesta- 
ble usage. 

J'ai  lu  dans  un  livre  qui  porte  le  titre  de  tournai 
qu'il  n’est  pas  étonnant  que  les  jésuites  preuneut 
quelquefois  ie  parti  de  l'illustre  Wolf,  parce  que 
les  jésuites  sont  tous  athées. 

Parlez  avec  courage  contre  ces  exécrables  injus- 
tices, et  faites  sentir  b loua  les  autenrs  de  ces  in- 
famies, que  le  mépris  et  rhorreiir  du  public  sc- 
rout  éterucllemcnt  leur  partage. 

nia  LES  LfcvGi:ev. 

Il  faut  qu’un  bon  journaliste  saebe  au  moins 
l’anglais  et  l'italien;  car  il  y abeaucoiip  d’ouvra- 
ges de  génie  dans  ces  langues , et  le  génie  n’est 
presque  jamais  traduit.  Ce  sont,  je  crois,  les  deux 
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langnesde  l'Biiropeles  plusnécessaire.sb  un  Fran- 
çais. Les  Italiens  sont  les  premiers  qui  aient  retiré 
les  arts  de  la  barbarie  ; et  il  y a tant  de  grandeur, 
tant  de  force  d’imagination  jusque  dans  les  fautes 
des  Anglais,  qu'on  ne  |)col  trop  conseiller  l'étude 
de  leur  langue. 

Il  est  triste  que  le  grec  soit  négligé  en  France, 
mais  II  n’est  pas  permis  b un  journalistedel’ignorer 
Sans  cette  connaissance,  il  y a un  grand  nombre 
de  mots  français  dont  il  n’aura  jamais  qu’une  idée 
confuse  ; car  depuis  l’arillimélique  jnsqu’b  l'as- 
tronomie, quel  est  le  tenue  d’art  qui  ne  dérive  de 
cette  langue  admirable?  A peine  y a-t-il  un  mus- 
cle, une  veine,  un  ligament  dans  notre  corps,  une 
maladie,  un  remède,  dont  le  nom  no  soit  grec. 
Donnez-moi  deux  jeunes  gensdoiitl'un  saura  celte 
langue  et  dont  l'autre  l’ignorera;  que  ni  l'un  ni 
l’autre  n’ait  la  moindre  teinture  d’anatomie;  qu'ils 
entendent  dire  qu’une  homme  est  malade  d'un 
diahet'es,  qu'il  faut  faire  b celui-ci  uneparacnilcse, 
que  cet  autreaune  ankilosem  un  fnihouocilc , ce- 
lui qui  sait  le  grec  entendra  tonl  d'un  coup  de  quoi 
il  s’agit,  parrequ’il  voit  deqooiccsmotssontrvtm- 
posés;  l’autre  ne  comprendra  absolument  rien. 

Plusieurs  mauvais  journalistes  ont  osé  donner 
la  préférence  b l'Iliade  de  l.amotte  sur  Vlliaile 
d’ilomere.  Certainement,  s’ils  avaient  lu  Hoiuère 
en  sa  langue,  ils  eussent  vu  que  la  traduction  est 
d’autant  au-dessous  de  l’original,  que  Segrais  est 
au-dessous  de  Virgile. 

Un  journaliste  versé  dans  la  langue  grecque 
pourra-t-il  s’empêcher  de  remarquer  dans  les  tra- 
ductions qneTourreila  faitesde  Démosthène  quel- 
ques faiblesses  au  milieu  do  ses  Ireautés?  • Si 

• quelqu’un, ditle  traducteur,  vous  demande,  Mes- 
t sieurs  les  Athéniens , avez- vous  la  paix  ? INou , 
t de  |>ar  Jupiter,  répondez-vous  ; nous  avons  la 

• guerre  avec  Philippe.  • Le  lecteur,  sur  cet  ex- 
posé, pourrait  croire  que  Démosthène  plaisante  b 
contre-temps  ; que  ces  termes  familiers  et  réser- 
vés |K>ar  le  bas  comique,  niezzieurs /es  Athéniens, 
de  par  Jiipjter,  répondent  à de  pareilles  expres- 
sions grec(|ucs.  Il  n’en  est  pourtant  rien  , et  cette 
faulcapparlienttoutcnlicreau  traducteur.  Ce  sont 
mille  petites  inadvertances  pareilles  qu'un  jour- 
naliste éclairé  peut  faire  observer,  pourvu  qu’en 
même  temps  il  remarque  encore  plus  les  lieauk». 

Il  serait  b souhaiter  que  les  savants  dans  les  lan- 
gues orientales  nous  eussent  donné  des  journaux 
des  livres  de  l'Orient.  Le  public  ne  serait  pas  dans 
la  profonde  ignorance  où  il  est  do  l'bisUiirc  de  la 
plus  grande  partie  de  notre,  globe;  nous  nous  ac- 
coutumerions a réformer  notre  chronologie  sur 
celle  des  Chinois;  nous  serions  plus  instruits  de  la 
religion  de  Zoroastre,  dont  les  sectateurs  siihsis- 
tent  encore,  quoique  sans  patrie,  b peu  prés 
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comme  les  Juifs  el  quelques  autres  sociétés  su- 
perstitieuses répauiiiics  de  temps  iumiémorial  dans 
l'Asie.  On  conuaitrait  les  restes  de  l'ancienne phi- 
losopliie  indienne  ; on  ne  donnerait  plus  le  nom 
fastueux  d'Ilistoire  universelle  à des  recueils  de 
quelques  fables  d'Épypte,  des  révolutions  d'un 
[>ays  grand  comme  la  Champagne,  nommé  la  Grèce, 
et  du  peuple  romain  qui,  tout  étendu  et  tout  vic- 
torieuxqu'il  aété,  n'a  jamais  eu  sous  sa  domination 
tant  d'clats  que  le  peuple  de  Mahomet,  et  qui  n'a 
jamais  eonquis  la  dixième  partie  dn  monde. 

Mais  aussi , que  votre  amour  pour  les  langues 
étrangères  ne  vous  fasse  pas  mépriser  ce  qui  s'é- 
crit dans  votre  patrie  -,  ne  soyez  |>oint  comme  ce 
faux  délicat  'a  qui  Pétrone  a fait  dire  ; 

• Aies  pbRttncIs  petits  Cotchis, 

• AU]ue  afrs  volticres  placent  palalo 

• Quidqiiid  (juaTitur  optimum  videlur. 

On  ne  trouva  de  poète  français  dans  la  biblio- 
thèque de  l'abbé  de  Longueme , qn'un  tome  de 
Malherbe.  Je  voudrais , encore  une  fois , en  lait 
de  belles-leltres , qu'on  fût  de  tous  les  pays;  mais 
surtout  du  sien.  J’appliqnerai  à ce  sujet  des  vers 
de  M.  do  Lamotle;  car  il  en  a quelquefois  fait 
d'excelienis  ; 

C'est  par  Petude  qne  nont  tommes 

(kHilcfiiporaifu  de  tmu  les  humilité , 

Et  cilojens  de  tous  les  lieui. 
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(juanlau  style  d'un  journaliste,  Bayle  est  peut- 
être  le  premier  nnidcle,  s'il  vous  en  faut  un  ; c'est 
le  plus  profond  dialecticien  qui  ait  jamais  écrit  ; 
c'est  presque  le  seul  compilateur  qui  ail  du  goût. 
Cependant  dans  son  stylo,  toujoursclair  cl  naturel, 
il  y a trop  de  négligence , trop  d'onhli  des  bien- 
séanees,  trop  d'incorrection.  Il  est  diffus  : il  fait, 
à la  vérité,  conversation  avec  son  lecteur  comme 
Montaigne;  et  en  cela  il  charme  tout  le  monde  ; 
mais  il  s'abandonne  A une  mollesse  de  style , et  aux 
expressions  triviales  d'une  conversation  trop  sim- 
ple ; et  en  cela  il  rebute  souvent  l’bomme  do  goût. 

En  voici  un  exemple  qui  me  tombe  sous  la 
main;  c'est  l'article  ïïAba'Uard,  dans  son  Dic- 
tionnaire. • Abailard , ilil-il , s'amusait  beaucoup 
» plus  à lAlonner  et  à baiser  sem  écolière,  qu'à 
• lui  expliquer  un  auteur.  • Un  tel  défaut  lui  est 
trop  familier,  ne  l’imitez  pas. 

IVul  chefcl'œnTre  per  vous  écrit  jusqu'aujourd'hui . 
rte  voua  dmuie  le  droit  de  faillir  comme  lui. 

N'employei  jamais  un  mot  nonvean , à moins 
qu  il  n'ait  ces  trois  qualités,  d’être  nécessaire, 
intelligible  et  sonore.  Des  idéra  nnnvelles,  surlniil 
«n  physkjue , exigent  des  esprp.ssloiis  nouvellps  ; 
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mais  snbsliltier  à un  mol  d'usage  un  autre  mot 
qui  n’a  que  le  mérite  de  la  nouveauté,  ce  n'est 
pas  enrichir  la  langue , c’est  la  gâter.  Le  siècle  de 
leuis  XIV  mérite  ce  respect  des  Frsnçais , qnc  ja- 
mais ils  ne  parlent  une  antre  langue  que  celle  qui 
a fait  la  gloire  de  ces  belles  années. 

Dn  des  plus  grands  défauts  des  ouvrages  de  ce 
siècle , c'est  le  mélange  des  styles , cl  surtout  de 
vouloir  parler  des  sciences  comme  on  en  parlerait 
dans  une  conversation  familière.  Je  vois  les  livres 
les  plus  sérieox  déshonorés  par  des  cxprcssioiis 
qui  semblent  recherchées  par  rapport  an  sujet, 
mats  qui  sont  en  effet  liasses  el  triviales.  Par  exem- 
ple , la  nature  fait  let  frais  de  cette  dépense  ; il 
faut  mettre  sur  le  compte  du  vitriol  romain  un 
mérite  dont  nous  fesons  honneur  à C antimoine  j 
DD  système  de  mise  ; adieu  Cintelligence  des  cour- 
bes  ; si  on  néglige  le  calcul , etc. 

Ce  défaut  vient  d’une  origine  estimable;  on 
craint  le  pédantisme  ; on  vent  orner  des  matières 
no  peu  sèches  ; mais 

> In  vilimn  diidt  cnipte  fugs,  d caret  arte*.  ■ 

Il  me  semble  que  tous  les  honnêtes  gens  aiment 
mieux  cent  fois  un  homme  lourd , mais  sage , 
qu’un  mauvais  plaisant.  Les  autres  nations  ne 
lomiicnt  guère  dans  ce  ridicule.  La  raison  en  est 
que  l’on  y craint  moins  qu'en  France  d’être  ce  que 
l'on  est.  En  Allemagne,  en  Angleterre,  nn  physi- 
cien est  physicien  ; en  France,  il  veut  encore  être 
plaisant.  Voilure  fut  le  premier  qui  eut  de  la  ré- 
putation |iar  son  style  familier.  On  s’écriait  : 

• Cela  s'appelle  écrire  en  liommc  du  monde,  en 

• Immnic  do  cour;  voilà  le  ton  de  la  lionne  com- 
» pagniel  • On  voulut  ensuite  écrire  sur  dos  clio- 
scs  sérieuses , de  ce  ton  de  la  bonne  compagnie , 
lequel  souvent  ne  serait  pas  supportable  dans  nne 
lettre. 

Celle  manie  a infecté  plusieurs  écrits  d'ailleurs 
raisuunabli-s.  Il  y a en  cela  plus  de  paresse  encore 
que  d'affectation , car  ces  expressions  plaisantes 
qui  ne  siguilieul  rien , el  que  tout  le  monde  ré- 
pète sans  penser , ces  lieux  coiuniuna  sont  plus 
aisés  h trouver  qn'ono  expression  énergique  et 
élégante.  Ce  n'est  point  avec  la  familiarité  du  style 
épislülairc , c'est  avec  la  dignité  du  stylo  de  Cic  é- 
rnn  qu'on  doit  traiter  la  philosophie.  Malcliran- 
che , moins  pur  que  Cicéron , mais  plus  fort  et 
plus  rempli  d'images , me  parait  un  grand  modèle 
dans  ce  genre  ; et  plût  à Dieu  qu'il  eût  établi  dee 
vérités  aussi  solidement  qu'il  a cipcsé  scs  opiiiimcr 
avec  éloquence  I 

Locke , moins  élevé  que  Alalebranrlie , peiii-êirr 
trop  diffus , mais  plus  élégant , s’exprime  loiijonr* 

' IIOK. . <tg  .4rte  jwei. 
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dans  sa  langne  avec  nelleté  et  avec  grtce.  Son 
style  est  charmant,  puroque  timillimus  arnni 
Vous  ne  trouvez  dans  ces  auteurs  aucune  envie 
de  briller  h contre-temps , aucune  pointe , aucnu 
artilice.  Ne  les  suivez  point  serviiemeut,  6 imi- 
taloret , tervum  peau  ’ I mais , h leur  exemple , 
remplissez-vous  d'idées  profondes  et  justes.  Alors 
les  mots  viennent  aisément,  rem  verba  sequen- 
lur  Remarquez  que  les  hommes  qui  ont  le  mieux 
pense  sont  aussi  ceux  qui  ont  le  mieux  écrit. 

Si  la  langue  française  doit  bientôt  se  corrom- 
pre , cette  altération  viendra  de  deux  sources  : 
l'une  est  le  stylo  affecté  des  auteurs  qui  vivent  en 
France  ; l'autre  est  la  négligence  des  écrivains  qui 
résident  dans  les  pays  étrangers.  Les  papiers  pu- 
blics et  les  journaux  sont  infectés  continuellement 
d'expressions  impropres,  auxquelles  le  public  s’ac- 
coutnme  h force  de  les  relire. 

Par  exemple , rien  n'est  pins  commun  dans  les 
gazettes  que  cette  phrase  : Nous  apprenons  que 
les  assiégeants  auraient  un  tel  jour  battu  en  brè- 
che : on  dit  que  les  deux  armées  se  teraienl  appro- 
chées ; au  lieu  de , les  deux  armées  se  sont  appro- 
chées , les  assiégeants  ont  battu  en  brèche , etc. 

Cette  construction  très  vicieuse  est  imitée  du 
style  barbare  qu'on  a malheureusement  conservé 
dans  le  barreau  et  dans  quelques  édits.  Ou  fait , 
dans  ces  pièces,  parler  au  roi  un  langage  gothique. 
Il  dit  : On  nous  aurait  remontré,  au  lieu  do,  on 
nous  a remontré;  lettres  royaux,  au  lieu  de 
lettres  royales  : Voulons  et  nous  plaît , an  lieu 
de  tonte  autre  phrase  plus  méthodique  et  plus 
grammaticale.  Ce  style  gothique  des  édits  et  des 
lois  est  comme  une  cérémonie  dans  laquelle  on 
porte  des  habits  antiques;  mais  il  ne  faut  point 
les  porter  aillenrs.  On  ferait  même  beaucoup 
mieux  de  faire  parler  le  langage  ordinaire  aux  lois, 
qui  sont  laites  pour  être  entendues  aisément.  On 
devrait  imiter  l'élégance  des  instilutcs  de  Justi- 
nien. Mais  que  nous  sommes  loin  de  la  forme  et 
du  fond  des  lois  romaines  I 

Les  écrivains  doivent  éviter  cet  abus,  dans  le- 
quel donnent  tons  les  gazetiers  étrangers.  Il  faut 
imiter  le  style  de  la  gazette  qui  s'imprime  à Paris  ; 
elle  dit  au  moins  correctement  des  choses  inutiles. 

I.a  plupart  des  gens  de  lettres  qui  travaillent 
en  Hollande , où  se  fait  le  plus  grand  commerce 
do  livres,  s'infectent  d'une  autre  espèce  de  bar- 
iKiric  qui  vient  du  langage  des  marchands  ; ils 
commencent  il  écrire  par  contre , pour  au  con- 
traire; cette  présente,  au  lieu  de  cette  lettre;  le 
change,  au  lieu  de  changement.  J'ai  vu  des  tra- 
ductions d'excellents  livres  remplies  de  ces  expres- 
sions. Le  seul  exposé  de  (lareilles  fautes  doit  suf- 
• 

' Hoi. , de  Aiie  poel.  — * Jd..  iliid.  * Id..  ibid. 


fire  pour  corriger  les  auteurs.  Plût  à Pieu  qu'il  fût 
aussi  aisé  do  remédier  au  vice  qui  produit  tous 
les  jours  tant  d'écrits  mercenaires , tant  d'extraits 
infldèles , tant  de  mensonges , tant  de  calomnies, 
dont  la  presse  inonde  la  république  des  lettres  I 

CONSEILS  A M.  RACINE 

SUR  SON  POEME  DE  LA  RELIGION, 

FAI  CS  AHITH'B  uis  bellks-lsttus. 

1742. 

En  lisant  le  poème  do  la  Religion  du  flis  de 
notre  illustre  Racine , j'ai  remarqué  des  beautés; 
mais  j'ai  senti  un  défaut  qui  règne  dans  tout  l'ou- 
vrage : c'est  la  monotonie.  Ou  peut  remédier 
aisément , dans  une  seconde  édition , à toutes  les 
autres  fautes  ; on  rectiûc  une  idée  fausse , on  em- 
bellit des  vers  négligés,  on  éclaircit  une  phrase 
obscure,  on  ajoute  des  beautés;  mais  il  sera  un 
peu  plus  difDcile  de  changer  l'uniformité  répan- 
due sur  tout  l'ouvrage  en  cette  variété  piquante 
qui  seule  peut  donner  du  plaisir.  Je  me  souviens 
d’un  vers  charmant  de  feu  M.  de  Lamotte  ; 

L'cmmi  naquit  un  jour  de  l'anirarmUé. 

Cependant  j'ose  exhorter  l'estimable  auteur  de 
ce  poème  h faire  les  plus  grands  efforts  pour  at- 
teindre il  cette  beauté  absolument  nécessaire.  J'ai 
ouï  dire  è M.  Silhouette,  que  la  boucle  de  chereux 
de  M.  Pope  n’eut  d’abord  qu’un  médiocre  succi'S, 
parce  qu'il  n'y  avait  point  d'invculion  ; mais 
qu'elle  réussit , lorsque  l'auteur  eut  cmlielli  ce 
badinage  en  y introduisant  des  génies,  des  syl- 
phes, et  des  ondins.  Ce  u'est  pas  de  pareilles  lie- 
lions  , sans  doute,  que  je  demande  a M.  Racine  ; 
mais  plus  de  chaleur , plus  de  figures , cl  des 
tableaux  plus  frappants. 

Tanlél  je  voudrais  qu’il  interrogeât  la  Sagesse 
éternelle,  qui  lui  répondrait  du  haut  des  cieux  ; 
taulét  que  le  Verbe  lui-même,  descendu  sur  la 
terre,  vint  y confondre  Mahomet,  Confucius,  Zo- 
roaslre , appelés  un  moment  du  sciu  des  ténèbres 
pour  l'entendre  ; ici , je  voudrais  que  l’ablme 
s'entr'ouvrlt  ; j'aimerais  à y descendre  en  idée 
pour  interroger  les  sages  de  l'antiquité,  et  pour 
arracher  d’eux  l’aveu  qu’ils  n’ont  pas  connu  la 
sagesse. 

Lh  je  ferais  l'histoire  d’un  prince  qui , dans  les 
grandeurs,  dans  les  victoires,  et  dans  les  plai- 
sirs , cherchât  iuutilcmcnl  le  bonheur , qui  le 
trouvât  ensuite  dans  la  solitude.  Plus  loin , je 
peindrais  un  homme  que  l'enivrement  du  monde 
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rendrait  dur  et  malkenreui , devenu  ensuite  com- 
patissant, indulgent,  bienfesant,  et  par  consd- 
quent  heureux.  Cent  images  dans  ce  goût  réveille- 
raient l'esprit  du  lecteur  que  l'historique  assoupit , 
et  que  le  dogmatique  endort. 

J'exhorte  encore  l'auteur  h penser  de  lui-mèroe; 
il  en  est  capable.  Il  ne  faut  point  toujours  mettre 
en  vers  Pascal , saint  Augustin  , Aruauld.  Cet  as- 
servissement de  l'esprit  le  gène  trop  dans  sa  mar- 
che. Trop  d'imitation  éteint  le  génie.  S'il  veut 
commencer  par  donner  l'essor  è son  ime,  alors 
il  sera  temps  de  le  prier  de  corriger  les  négligences 
de  stjle.  Alors  Je  prendrai  la  liberté  de  lui  Taire 
remarquer  que  le  premier  chant  commence  nn 
peu  languissamment  ; non  qu'il  faille  des  vers 
trop  forts  dans  un  début,  mais  il  ne  faut  pas 
ramper. 

L'idée  d'un  appui  virUable  que  la  raison  rend 
amollie  ' n'est  pas  h beaucoup  prés  assez  grande. 
Il  s'agit  du  bonheur  de  tons  les  hommes,  et  d'un 
bonheur  éternel  ; les  paroles  doivent  peindre. 
D’ailleurs  est-ce  une  grande  merveille  que  notre 
appui  véritable  nous  devienne  aimable 'T  La  difQ- 
culté,  la  beauté  consiste  h rendre  aimable  un  joug, 
une  servitude  qui  nous  gène, et  non  un  appui  qui 
nous  rassure. 

Je  lui  dirai  encore  que  dès  la  première  page  on 
ne  doit  pas  se  négliger  au  point  do  dire,  tei  droit! , 
la  gloire  t'est  chère.  Ces  fautes  de  grammaire  sont 
trop  remarquables  et  révoltent  trop  les  oreilles 
les  moins  d^icates. 

Mais  ce  n’est  qu'après  avoir  refondu  l’ouvrage 
avee  génie,  qu'il  faudra  revoir  les  détails  avec 
scrupule.  Je  me  Qatte  d'autant  plus  qu'il  l'embel- 
lira , que  je  vois  des  choses  dans  le  second  chant, 
qui  me  paraissent  devoir  lui  servir  de  modèle  pour 
tout  le  reste. 

Qu'il  ne  dise  point , comme  dans  le  quatrième 
chant,  qu'il  veut  imiter  Saunazar.  Ce  poète  ita- 
lien défigura  son  ouvrage,  médiocre  d'ailleurs, 
par  des  fictions  indécentes  et  puériles;  et  je  pro- 
pose il  M.  Racine  de  se  rendre  très  supérieur  h 
Sannaiar , en  embellissant  son  poème  par  des  ima- 
ges nobles  et  intéressantes. 

• Itcn  siUa  est  pnkdira  ene  poemata  ; dalcia  aunto.  • 

/Je  JrU  poel 


Qnand  votre  Dira  pour  voiua'aurail  qu'iodiffércDoe» 
Pmirrait'il,  oublUuisa  gloire  qu'oo  ohunsep 
Permettre  à cette  erreur  a qu'il  aemble  autoriser, 
D'abuær  de  aoo  oom  pour  noua  tyranniser? 

Ch.  V 

* Ikbul  du  poème  de  ta  /{(hgion  . (k  bouis  haeuK 
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On  sent  combien  cet  argument  est  faux;  car 
Dieu  permet  que  les  hommes  soient  trompés  par 
le  mahométisme , dont  les  préceptes  sont  extrême- 
ment sévères , puisqu'ils  ordonnent  la  prière  cinq 
fois  par  jour,  la  plus  rigoureuse  abstinence,  l'au- 
mône du  dixième  de  son  bien  , sous  peine  de 
damnation.  Jésus-Christ  permet  encore  que  les 
hommes  soient  trompés  dans  la  plus  belle  )>artie 
de  la  terre , depuis  près  de  trois  mille  ans , par 
l'admirable  et  austère  morale  de  Confucius.  Ainsi 
on  argument  si  faux,  présenté  si  sèchement,  est 
capable  de  faire  un  grand  tort  au  fond  de  l'ou- 
vrage. 

il  y en  a malheureusement  quelques  uns  de  ce 
genre;  je  conseillerais  donc,  encore  une  fois,  h 
l’estimable  auteur  d'argumenter  moins  et  d'em- 
bellir davantage.  Pourquoi  dire  qu'il  y a plus  de 
chrétiens  que  de  musulmans  sur  la  terre On  sait 
que  le  fait  est  au  moins  très  douteux.  Que  prou- 
verait-il quand  il  serait  vrai?  ^ulle erreur,  nulle 
mauvaise  preuve  ne  doit  entrer  dans  un  ouvrage 
consacré  'a  la  divine  vérité.  Je  ne  veux  point  blâ- 
mer le  projet  do  mettre  en  vers  les  Pensées  de 
Pascal  ; mais  en  rimant  ces  Pensées , il  faut  et  les 
ennoblir,  et  être  exact,  et  en  inventer  do  nou- 
velles. 

Je  (leniando  où  l’on  vi , d'où  l'on  vient , qui  nous  sommes 
£1  je  tes  vois  courir , peu  touchés  de  nos  maux , 

A des  amusements  qu’ils  nomment  leurs  travaux. 

On  détruit,  on  élève  on  s'intrigue,  un  projette. 

Ch.  I". 

Le  lecteur  s'attend  alors  è une  description  de 
ces  travaux , de  ces  destructions , de  ces  intrigues 
et  de  ce  torrent  du  monde  qui  entraîne  tous  les 
hommes  loin  d'eux-memes  ; mais  au  lieu  de  celte 
idée  grande  et  nécessaire , voici  ce  qu'on  trouve  ; 

Sans  cesse  t'on  écrit  et  sans  cesse  on  répète. 

L'un , jaloux  de  scs  vers , vains  fruits  d'un  doux  repos , 
Croit  que  Dieu  ne  l'a  fait  que  pour  ranger  des  motsi 
L'autre,  assis  pour  entendre  et  juger  nos  qnerelles. 

Dicte  un  amas  d'arréls  qui  tes  rend  étemelles. 

Ch.  lu 

S’arrêter  h ces  petites  images,  non  seulement 
c’est  tomber , mais  c’est  s’écarter  de  son  chemin 
en  tombant  : il  peint  deux  occupations  sétlentai- 
rcs,  au  lieu  de  faire  passer  sous  mes  yeux  le  ra- 
pide spectacle  de  la  roue  de  la  fortune  qui  emporte 
le  genre  humain  ; il  confond  un  amusement  avec 
l'occupation  la  plus  digne  des  hommes , qui  est 
celle  de  rendre  la  justice  ; de  plus , il  est  faux 
qu'un  arrêt  du  parlement,  en  jugeant  un  procès, 
l'éternise. 

Cent  fois  j’ai  aoiibailé  (j’en  fais  l’aveu  buoleux  ) 

Pouvoir  de  mes  malheurs  me  distraire  ruiiimc  cm  , 

Et , riK|uaiil  sans  mnords  mon  âme  infortunée, 

Alleodre  du  hasard  ma  triste  destinée. 

cil.  Il 


Moins  les  raisonemenlssont  convaincants,  plus 
on  a besoin  de  séduire  par  les  grâces  du  discours; 
par  exemple,  voici , page  1 30  , un  argument  pro- 
posé en  vers  didactiques  : 
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l’rt’iuièremcnl , conmienl  a-t-il  soudaitc  pou- 
voir so  distraire  comme  ceux  qui  fout  dos  vers, 
dans  le  temps  même  qu'il  fait  des  vers?  Seconde- 
ment, quelle  altcrualivc  ou  de  faire  des  vers,  ou 
ilc  juger  des  procès?  Troisièmement,  tous  les 
juges  risquent-ils , sans  remords  , leur  âme  infor- 
tunée? Qualrièmement,  qui  est-ce  qui  attend  sa 
triste  destinée  du  hasard  , tandis  que  les  écoliers 
lie  seconde  savent  aujourdTiui  que  le  hasard  n'est 
qu'un  nom?  C'est  donc  h tort  que  dès  le  common- 
cemcutdc  son  )>oème,  h la  page  6,  il  dit  : 

O toi  qui  vainement  fais  ton  Dieu  du  basant  l 

Car,  encore  une  fois,  il  n’y  a aucun  livre  écrit 
depuis  cent  ans,  où  l’on  attribue  quoique  chose  au 
hasard.  Le  grand  système  des  matérialistes  est  la 
nécessité* 

J'apporte  h M.  Racine  ce  petit  exemple  entre 
plusieurs  autres,  ne  doutant  |ias  qu’un  esprit 
comme  le  sien  dc  sente  do  quel  prix  est  la  jus- 
tesse , et  ne  remédie  à ces  légers  défauts  })artout 
où  il  les  trouvera  dans  sou  livre. 

Il  néglige , dans  son  poème  sur  notre  religion , 
le  grand  fondement  de  celle  religion  même,  qui 
est  la  nécessité  d'un  nnlempteur;  et,  au  lieu  de 
parler  dc  celte  uéccssiié , il  apjH)rle  en  preuve  dc 
la  mission  dc  Jésus-Christ  je  ne  sais  quel  hruil,  qui 
nccourutqueda  U'inps  deVespasien,  querempire 
romain  scraith  un  homme  qui  viendrait  de  Judée  : 
c’est  exposer  notre  sainte  religion  uu  mépris  des 
déistes  dont  ta  terre  est  couverte.  Ils  dcdaigoenl 
DOS  bonnes  raisons  quand  on  leur  en  rapporU'de 
si  mauvaises  ; la  cause  de  notre  Sauveur  Jésus- 
Christ  s'affaiblit  par  riiialtentiou  du  poète. 

C’est  ainsi  <|uc  nous  avons  vu  depuis  quelque 
temps  le  }fcrcure  galant  rempli  d’étranges  disser- 
tations sur  Jésus-Christ  et  les  prophètes , par  des 
liomoies  un  peu  incompétents , qui  vonlaienl  ex- 
pliquer des  prophéties  que  Grotius,  lluel,  Cal- 
mcl , llardouiu , n'ont  pu  entendre.  On  a vu  avec 
une  extrême  douleur  les  choses  sacrées  ainsi  pro- 
fanées et  livrées  h l’injuste  dérision  des  esprits 
forts.  Je  conjure  donc  instamment  M.  Racine  d'em- 
ployer do  meilleures  preuves  avec  l'éloquence  dont 
il  est  capable.  Je  ne  veux  que  la  perfection  de  l'ou- 
vrage , la  gloire  de  l'auteur,  le  bien  des  lettres  cl 
du  public. 

Je  prends  la  liberté  de  l'engager  b faire  encore 
lie  nouveaux  efforts  quand  il  lutte  contre  les  an- 
ciens et  les  modernes  dans  scs  descriptions.  Par 
exemple , M.  do  Voltaire  dans  un  dc  ses  discours 
en  vers  s'est  ainsi  expliqué  : * 

Le  vnge  Dnfnt , (Mirmi  ses  plafris  divers, 

Vf  gétaut  ras^enitrlCs  îles  ImhiI-s  d»*  l'mHveis, 

Medna  l il  la  Icixlre 


M.  KACINE. 

Sc  flétrit  sems  nos  mains,  honteuse  ri  higiiire; 
Pourquoi  ce  ver  rhangiwit  se  bAlit  un  tiHnl»eau . 
S’enUrrecI  ressnscite  avec  un  ciirps  nouveau, 

Kt,  le  front  couronne,  tout  brillant  d'étincellea , 
S’élance  daus  les  airs  en  déployaul  ses  aiks  ? 

Ce  mémo  ver , dit  M.  Racine , 

Qiei  ses  frères  raiiipauts,  qu'il  mèpriae  aujouid  liui. 
Sur  la  terre  autrefois  traînant  sa  vie  otweure. 
$enil>biU  vouloir  cacher  sa  honU’use  figure  ; 

Mais  les  Uinpa  sunl  cliangês , aa  mort  fut  on  lommril: 
On  le  %U  ptein  de  gloire  S son  hrilliut  réveil, 

J*aissant  daus  le  (ofulteau  sa  üèpuuillc  grossière, 

Par  uu  sublime  essor  voler  vers  la  lumière. 

Ch.  i«. 

M.  Racine  a l'esprit  trop  juste  pour  ne  pas  con- 
venir, sans  |>eine,  que  ces  vers  oui  encore  besoin 
d’èlrc  un  peu  retouchés.  Il  ne  dit  pas  précisément 
CO  qu’il  doit  dire.  Il  dit  : Sa  mari  fut  un  sommeil, 
cl  il  n'a  |)a$  |>arlé  auparavant  do  cette  prétendue 
mort.  Les  temps  sont  changés  est  une  expression 
qui  convient  aux  évéuemeoU  de  la  forluuo,  et  non 
pas  à un  effet  physique.  Ou  ue  doit  pas  dire  d’une 
mouche  qu’elle  est  pleine  de  gloire,  ni  que  son 
essor  est  sublime.  C'est  dire  mal  que  de  dire  trop  ; 
c'est  énerver  que  d’exagérer.  Choisissons  quelques 
autres  endroits  où  il  se  rencontre  avec  le  mémo 
autour. 

a.  M.  votTiiie. 

Dcniamftt  A .Sylt.-i  par  qik'l  sccrvl  myvlric 
Ce  iMiin , cet  aliment  dans  mon  corps  digiW  . 

Se  transforme  en  un  lait  cloïKvment  préparé  t 
Comiueul , bmjours  fillré  dans  ses  rouUa  cerUiiics, 

Eu  longs  ruisseaux  de  pourpre  il  court  enfier  n»  s uiiiev. 
m.  nvcivK. 

Mais  quidoRtm  h mon  sang  cette  ardeur  salutaire  ' 

Sans  mon  ordre  il  nourrir  ma  rlislour  méc&saire; 

D'imi  nuHivemenl  égal  il  agite  mon  emur  ; 

Dans  ce  ceoli'e  fi^aid  U forme  sa  liqueur, 

Il  vieni  me  récüauffer  par  sa  rapide  couræ. 

Ch.  1^'. 

a.  OR  VOLTAiai. 

Rome  enfla  se  découvre  A scs  regards  cruels; 

Rome , jadis  son  temple  et  l'effroi  des  innriels; 

Home  dool  le  destin , dam  la  paix , dans  la  gnen  e . 

Est  d’étre  en  tous  les  temps  niaitresac  de  la  (erre. 

Par  le  droit  des  combats  ou  la  vit  autrofms 
Sur  leurs  trônes  sanglants  cfschainer  tous  tes  rois  ; 
l/uDivMY  (VVbisaail  sous  ann  aigle  lerriMe  : 

Elle  exerce  en  nos  jours  un  pouvoir  plus  paisible; 

On  la  voit  sous  son  joug  asservir  s«'s  vainqueurs , 
Gouverner  les  esprtU , et  commaikler  aux  oa'tira; 

Ses  aria  sont  aca  lois,  se^  déerris  sont  eea  armes,  etc. 

//tniiûi/t  f ch.  IV. 

M.  BAUW. 

CHte  ville  autrefois  iiiailrcastt  de  In  terre , 

Rome  qui , par  le  frr  et  le  droit  dc  la  gmrrr 
Comnvamtait  aiitrelois  à toute  nation, 

Rome  commande  «riicor  parla  religimi. 

\vec  plus  de  thmceiir . et  »i)n  moins  d’iHeudo 
Son  empire  C'lnl»li  frappe  d’alH)(4l  nia  vue. 

|)t  J |M-tip(es , dc  5<Mi  seiii  par  r»*rapr  ri  ailés , 


Diyiii^cu  uy  CjOw^Ic 


CONSEILS  A M.  RACINE. 


Coolresoti  Dieu  du  moiiu  iic  sont  pas  rëvoUés  ; 

Tout  le  Nord  est  cbnHico  , tout  rOncot  encore , etc. 

Cb.  III. 

Ul  ^OLTilIK. 

Tu  n'as  |>as  oublié  co«  santés  buiiiicidcs 
Qu’à  les  indignes  dicui  présentaient  les  druido. 

Hmriaée , ch.  v. 

M.aAClHf. 

Les  UaukNS  «téteatant  les  boaneurs  homicides 
Qu'dfrt!  à l«un  dMii  cnwb  le  fer  d«  leurs  druide». 

ch.  IV. 

■.  us  VOLTàiaS. 

Ll’  crinie  a ses  béros , l'erreur  a ses  mari)  rs  < etc. 

Henriade , ch.  v. 

M.  isriSK. 

L'erreur  a ses  nmriyrs  ; le  lamie  fulleniont , etc. 

Cti.  IV. 

■ . 01  VOLTàlMS. 

Sur  les  pompfui  débris  de  Belbme  et  de  Mars  , 

Un  pontife  est  assis  au  Irùnc  dus  Oaars. 

Les  prêtres  furiiuiés  fouleut  d'un  |nu1  IranquiUr 
LeUmiticau  des  üalous,  et  la  cemire  d'Kiiiile. 

Ll*  trôiu;  1*31  sur  l'aulel , et  l'absolu  pouvoir 
Met  dans  tes  luèinos  tnains  le  sceptre  et  l’enceosoii . 

//irni  iadr,  cti.  iv. 

N.  SiCint-. 

'l'ernblc  par  ses  ciels  et  son  glaive  invisible  , 
TrawjuiUeinetU  assis  dans  un  palais  paisible  , 

Par  l'anneau  dupêriicur  auti«*isaQt  M'a  bas  , 

4u  rang  de  ses  cufanls  uu  priHrc  met  m>s  rois. 

Ch.  IV. 

M.  DK  VOtTSIKB. 

Vous  lient  la  main  savaiile  et  IVvacle  uiourc 
De  la  tern:  étonnée  ont  flie  la  figure , 

Dévoilez  les  ressorts  qui  bml  la  pesauteur  j 
Vous  osmaissez  les  hiis  qu’étabÙl  sou  auteur; 

Parles , eustâgnci-iiioi  comuicut  ses  iiiuins  Ci‘conüei>\ 
Font  biurner  tant  de  deux,  graviter  tant  de  luondi's  : 
Vous  ne  le  saves  point , etc. 

i««  iitsooi  U. 

U.  ISCISB. 

Vous  qnc  de  l'uoivrers  l'ardiitecle  suivrésae 
KiH  pu  charger  du  soin  de  réclairer  Wi'ioôine , 

De»  travaux  qu'avec  vous  je  ne  puis  partager , 

Si  j’ose  vous  distraire  et  vous  inti*m»ger , 

UiteS'inoi  quel  attrait  h la  terre  rapiteHe 
Ces  corps  que  dans  les  otrs  il  laooo  si  loin  d'elU'. 

La  pesanteur.  . . déjà  oe  mot  vous  Iruublelmi». 

Ch. 

M.  DS  VOLTAIKB. 

Vers  no  centre  commuo  tout  gravite  A b bas. 

ripih-e  d madame  Du  ChdUht, 
m.  sscinr. 

Vers  uu  centre  commun  tmw  iiésetil  A la  Fois.l 

Ui.  V. 

a.  os  «OLTStss.  . 

Kt  périsse  A jamais  l'afTivuso  t»rditM|ue 

t^iii  prétend  sur  les  cœui's  uu  |MUivoir  «tospotique , 

^ vsut  le  fer  en  maiu  convenir  k's  inorkis  ; 

Qui  du  «mg  liérélique  arrose  1rs  aitlcU, 

Kl,  snivani  iin  fanv  itde  ou  rintciêt  pour  guides . 

No  sert  un  IMeu  de  pai  x <|oc  par  <h*s  homiride»  l 

UtntHttU,  rit.  U. 

H.  SALiai. 

Quel  Iht'u  umUi  mre  üu  iM*>tf  c aui  ait  pu  nous  ap|M  i ndt  c 


H7 

Qu'en  soutenant  un  dogme  il  faut,  pour  le  défendre. 
Armés  de  fer , saisi»  d'un  hmg  (in|>orlemeni . 

Dans  un  errur  olislioé  {donger  son  argiiiiienl  * 

Ch.  VI. 

V.  PI  vM.Ttiur. 

DtifA  de  la  carriéiv 

1 L'auguste  vérité  viiHit  m'ouvrir  la  barrière  ; 

IIVjA  ces  Uni  ridilons  rtiii  par  l'autre  ivressé» , 

Se  mouvant  sans  espace , et  sans  règle  entassés, 

(>s  fantùmcs  savants  A mes  yeux  disparaMsenl. 

Un  jour  plus  pur  me  luit  : Ira  muavements  renaisM'ol  ; 
L'esjMicc  qui  de  Dieu  0)0111*01  rimniensité 
Voit  rouler  dans  sod  sein  l'univers  limité; 

Ol  univers  fl  vaste  A noire  bible  vue , 

Kl  qui  n'est  qu’au  atome,  im  point  dans  l'étendue. 

t-pUre  à madame  Dn  i kdtelct 

m.  BAciav. 

LA , d’un  indigne  amas , berceau  de  la  nature , 

Sortent  trois  élenveolsde  diverse  figure. 

LA  ces  angles  qu'entre  eus  brise  h*ur  froUetucol 
Quand  Dieu  qui  dans  le  pteiu  met  tout  en  mouvcmeiit , 
ftKir  lu  première  foi»  fit  tourner  la  matière. 


Newton  iw*  la  voit  pas  ; mais  il  voit  ou  enât  voir 
Dans  un  vide  étendu  tous  les  corps  sc  mouvinr. 

ch.  V. 

M,  ni  VOLVAIBI. 

Il  admicit  les  traits  de  sa  main  vengeresse  : 

(i  ne  sait  point  {mnir  des  motueerts  de  faiblesK* , 

1>M  plaisirs  passagers,  pleins  de  trouble  et  d'eniiui . 

Par  des  tourments  affrcui,  étemeU  comme  lui. 

f/cnriade.  ch.  vu» 

H.  KACISB. 

Mais , pour  quelque  douceur  raptdein  *ii!  g.>ti<o  ^ 

Qnl  ouDsole  en  sa  soif  nne  Ame  tourineiiléc , 
Croirons-nous  qu’eu  effel  il  s'irrite  si  fort  ? 

Et  pour  «m  peu  do  nûri  nous  juge-Ul  A mort  r 

iii.  VI. 

J'omeU  quelques  autres  cjpmplos,  ol  j«  ne  veux 
point  entrer  dans  le  détail  des  vers  qu'il  faut  ali- 
soliiment  que  l'auteur  corrige  , parcoque  je  l'ra- 
Ume  asseï  pour  croire  qu'il  les  sentira  lui-mèiue , 
ou  qu’il  consultera  quelqu'un  de  nos  aeadéuiicions 
qui  ont  le  plus  de  goût.'Ce  n’est  pas  toujours  les 
poètes  qu’il  faut  consulter  eu  |>oésir.  U.  l’atru 
était  le  couscil  de  M.  Despréaui.  tl  |iarail  (|ue 
M.  Racine  ne  devait  pas  s'adresser  à Rousseau  sur 
un  tel  ouvrage.  Le  peu  de  nos  vers  alexandrins 
que  Rousseau  a faits  prouvent  qu’il  n'avait  pas  le 
snût  de  ce  genre  do  versification  ; et  ses  épUrrs 
fout  voir  que  le  raisonnement  n'était  pas  tout  à 
fait  do  son  ressort.  Kii  effet,  dans  ses  meillcuri's 
épitres , comme  dans  celle  i Marot , il  y a irop 
de  paralogismes;  et  celle  qu’on  vient  d'imprimer 
à la  suite  du  poème  de  la  Religion  n'est  pas  assu- 
I éiiiciit  ce  qu'il  a fait  de  mieux  en  fait  de  raisou 
et  de  l'ioésic. 

Rousseau  , dans  celle  épilro,  attaque  toujours 
la  secte  aiiciciiae  qui  alli  iliuail  tout  au  hasard. 
Kiicore  une  fois , il  ne  faut  pas  se  ballre  contre 
CCS  fautèijics;  il  faulatlaqiici  d.ois  loin  foit.  mais 
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LE  SIEUR  ROUSSEAU. 


KR  UTILE  EXAMEN  SUR 

avec  nno  cilr£mc  charilé , ces  incrédolcs , les- 
ijiieU  admeUent  un  Diea  tout- puissant  cl  lont 
bon  , qui  n‘a  rien  fait  que  de  bien , et  qui  nous 
donne  la  mesure  de  connaissances  et  de  (ëlidtis 
proportionnée  ï notre  nature;  qui  ne  peut  jamais 
changer  ; qui  imprime  dans  tous  les  cœurs  la  loi 
naturelle  ; qui  est  et  qui  a toujours  été  le  père  de 
tous  les  hommes  ; n'ayant  point  de  prédilection 
|)onr  un  peuple  ; ne  regardant  point  les  autres 
créatures  dans  sa  fureur  ; ne  nous  ayant  point 
donne  la  raison  pour  eiiger  que  l'on  croie  ce  que 
celle  raison  répronve;  ne  nous  éclairant  point 
pour  nous  aveugler,  etc. 

Voilà  les  dogmes  monstrneui , voilà  les  subti- 
lités si  évidemment  criminelles  qu'il  fallait  dé- 
truire ; mais  en  vérité  Rousseau  en  était-il  ca|>able? 
en  était-il  digne 'f  et  le  ton  d'autorité , le  langage 
des  Bourdalooc  et  des  Massillon  convenait-il  à 
une  bonclie  souillée  de  ce  que  jamais  la  sodomie 
cl  la  bestialité  ont  fourni  de  plus  horrible  à la 
licence.’  Quarc  enarras  jusiilias  mcat*  Rousseau 
no  devrait  employer  le  reste  de  sa  vie  qu'à  deman- 
der humblement  pardon  à Dieu  et  aux  hommes, 
et  non  à parler  en  docteur  de  ce  qui  lui  était  si 
étranger.  Qu'eOt-ou  dit  de  La  Fontaine  s'il  eût 
pris  le  ton  sévère  pour  prèrher  la  pudeur?  Cat- 
liffos  lurpia , lurpu.  Aussi  celte  éptlre  de  Rous- 
seau est  une  des  plus  faibles  déclamations , en 
St;  le  maroliqno,  qu'il  ait  faites  depuis  sou  exil 
de  France. 

Ce  que  M.  Racine  vent  faire  approuver  de  cette 
épttre  sert  même  à la  faire  condamner.  Est-il  pos- 
sible qu'on  puisse  y goûter  • des  broyantes  ar- 

• mérâ d'esprits  subtils,  qui,  pygmées  ingénieux, 

• se  haussent  burlesquement  contre  le  ciel  sur 
a des  montagnes  d'arguments  entassés?  a M'est-cc 
pas  là  réunir  à la  fois  le  guindé  do  père  Lemoine  et 
le  bas  comique?  iS'est-ro  pas  un  double  monstre? 
Certes,  vouloir  accréditer  ce  style,  pire  mille 
fois  que  le  style  précieux  qu'on  a tant  condamné, 
ce  serait  ruiner  entièrement  le  peu  de  bon  goût 
qui  reste  en  France. 

M.  Racine  a fait  imprimer  aussi  sa  réponse  en 
vers  à Rousseau  ; il  est  à souhaiter  que  M.  Racine 
travaille  celle  épitre  aussi  bien  que  son  poème, 
qu'il  la  varie  davantage,  qu’il  lui  ûte  ce  ton  dé- 
clamatcur  qui  est  l'opposé  de  ce  genre  d'écrire , 
qu'il  y sème  plus  de  ces  vers  aisés  qu'on  relient 
l>ar  cœur , cl  qui  deviennent  proverbes.  Je  lui 
demande  encore  un  peu  plus  de  politesse.  On 
lient,  on  doit  réfuter  Bayle,  et  je  souhaite  que 
ceux  qui  s’en  mêlent  soient  assez  dialecticiens 
|K)ur  l'entreprendre  ; mais  s'il  faut  combattre  scs 
erreurs,  il  ne  faut  pas  l'appeler  cccur  cruel, 
homme  affreux.  Les  injures  atroces  n'ont  jamais 
fait  de  tort  qu'à  ceux  qui  les  ont  dites.  Qui  se  met 


ainsi  en  colère  a trop  l'air  de  n'avoir  pas  raison. 
Tu  prends  Ion  tonnerre  au  lien  de  répondre,  dit 
Hénippe  à Jupiter,  tu  as  donc  tort.  Mais  si  Jupiter 
a tort,  combien  sommes-noos  condamnables  lorsque 
nous  insollons  ainsi  à la  mémoire  d'un  philosophe 
qui , après  tout,  a rendu  tant  de  services  à la  littéra- 
ture , et  dont  les  ouvrages  sont  le  fondement  des 
bibliothèques  chez  tontes  les  nations  de  l’Europe  I 

Je  finirai  par  prier  M.  Racine , pour  l'intérêt 
do  sa  gloire,  de  ne  point  tant  invectiver  contre 
les  auteurs  ses  confrères.  Cette  indécence  n'est 
plus  d'usage;  les  honnêtes  gens  la  réprouvent.  Il 
faut  imiter  la  plupart  des  physiciens  de  toutes 
les  académies,  qui  rapportent  toujours  avec  éloge 
les  opinions  de  ceux  même  qu’ils  combattent.  Si 
Despréaux  revenait  au  monde , il  condamnerait 
lui-même  ses  premières  satires. 

Je  me  flatte  que  M.  Racine  recevra  avec  charité 
ce  que  la  charité  m'a  inspiré,  et  qu'il  sentira  qu'on 
ne  prend  la  liberté  de  donner  des  conseils  qu'à 
ceux  qu'on  estime. 


UTILE  EXAMEN 
DES  TROIS  DERNIÈRES  ÉPITRES 
DU  SIEUR  ROUSSEAU. 

Les  esprits  sages,  dans  le  siècle  où  nous  vivons, 
font  peu  d’attention  aux  petits  ouvrages  de  poésie. 
L'étude  sérieuse  des  mathématiques  et  de  l'histoire 
dont  on  s’occupe  plus  que  jamais , laisse  peu  de 
temps  pour  examiner  si  une  ode  nouvelle  ou  une 
petite  épitre  sont  bonnes  ou  mauvaises.  Il  n'y  a 
guère  que  les  grands  ouvrages,  tels  qu’un  poème 
épique,  comme  la  Hcnriade,  et  des  tragédies, 
telles  que  Bhadamitle  et  A/aire,  qu'on  veut  exa- 
miner avec  soin.  Cependant  rien  n'est  à mépriser 
dans  les  belles-lettres , et  le  goût  peut  s'exercer  à 
proportion  sur  les  plus  petits  ouvrages  comme  sur 
les  plus  grands. 

Voici  deux  règles  regardées  comme  infaillibles 
par  de  très  bons  esprits,  pour  juger  du  mérite  de 
ces  petites  pièces  de  poésie.  Premièrement,  il 
faut  examiner  si  ce  qu'on  y dit  est  vrai , cl  d’une 
vérité  assez  importante  et  assez  neuve  pour  mé- 
riter d'être  dit  ; secondement,  si  ce  vrai  est  énoncé 
d'un  style  élégant  et  convenable  au  sujet. 

Les  nouvelles  épitres  de  Rousseau,  qu'on  débile 
depuis  peu,  ne  paraissent  rien  contenir  qui  mérite 
l'attention  du  public  : ce  n’est  pas  la  peine  de 
faire  mille  vers  pour  dire  qu'il  y a de  mauvaises 
pièces  de  théâtre,  et  des  ouvrages  que  l'on  vou- 
drait rabaisser  ; c'est  seulement  dire  en  mille  vers  ; 
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UTILE  EXAMEN  SUR  LE^SIEUR  ROUSSEAU.  S!) 


it  (uù  nUeonient  et  jaloux.  Or,  en  ceh  il  n’y  a 
rien  de  neuf  ni  d’important;  c'est  nne  yérité  très 
reconnue  et  tris  peu  intéressante,  qn’nn  auteur 
est  jaloui  d'on  antre  auteur. 

On  a toujours  reproché  h Ronsseau  d'aroir  peu 
de  génie  inventif,  et  de  ne  mettre  en  vers  que 
les  pensées  des  autres.  Ce  reproche  semble  assez 
bien  fondé;  car  si  vous  esaminei  la  neuvième 
satire  de  Despréaux  adressée  à son  esprit,  dans 
laquelle  il  dépeint  si  naïvement  les  inconvénients 
de  la  poésie  satirique , vous  verres  que  les  épltres 
aux  Muses  et  h Marot , composées  par  Rousseau , 
n’eu  sont  que  des  copies.  Lisez  la  satire  de  Des- 
préaux à Valinoour,  vous  y verres  comment  le 
faux  honneur  est  venu  sur  la  terre  prendre  les 
traits  et  le  nom  de  l'honneur  véritable  : cette  idée 
est  répétée  dans  la  plupart  de  ces  pièces  que  Rons- 
scau  appelle  ses  allégories. 

Un  auteur  fait  eicnscr  en  loi  ce  peu  de  fécon- 
dité quand  il  ajoute  eu  moins  quelque  chose  h ce 
qu’il  emprunte;  mais  quand  Rousseau  mêle  de 
son  fonds  à ces  idées , il  y mile  des  erreurs. 

Y a-t-il , par  exemple , rien  de  plus  faux  que 
de  dire  : 

Et  chercha  bien  de  Paris  jusqu’à  Rome, 

Une  ne  verra  sot  qui  soit  honutlc  tiomuie. 

ÉpUre  à Marot. 

Je  ne  relève  point  cette  façon  de  parler,  de  Paru 
jusqu’à  Rome;  je  ne  relève  que  l'erreur  grossière 
et  dangereuse  qui  règne  dans  ces  vers  et  dans  tout 
le  reste  de  l'ouvrage.  Qui  ne  sait,  par  une  triste 
expérience,  que  beaucoup  de  gens  d'esprit  oui 
clé  de  très  méchants  hommes,  et  qu'un  honnête 
homme  est  souvent  un  esprit  fort  liorné? 

L'erreur  en  prose  est  un  monstre,  et  en  vers 
un  monstre  ridicule.  Les  ornements  recherchés  de 
la  rime  ne  rendent  pas  vrai  ce  qui  est  faux,  mais 
le  rendent  impertinent. 

Ce  n'est  pas  assez  que  le  vrai  soit  la  base  des 
ouvrages , il  faut  qne  la  matière  soit  importante , 
il  faut  dire  des  choses  intéressantes  et  neuves. 
Quel  misérable  emploi  de  passer  sa  vie  à dire  du 
mal  de  trois  ou  quatre  auteurs , 'a  parler  de  tragé- 
dies, de  comédies,  h se  déchaîner  contre  ses  ri- 
vaux I Quel  bien  pent-on  faire  aux  hommes  en 
choisissant  de  tels  sujets?  h qui  plaira-t-on?  quelle 
gloire  peut-on  acquérir?  Quelques  personnes  lisent 
ces  petites  satires;  elles  disent,  après  les  avoir 
lues , qu'il  vaudrait  beaucoup  mieux  instruire  en 
fesant  une  bonne  tragédie  et  une  bonne  comédie , 
qu’en  parlant  mal  de  ceux  qui  en  font  : mais  celte 
manière  d’instruire  serait  plus  difficile. 

Il  faudrait  au  moins  sauver  la  petitesse  de  ces 
sujets  par  l'élégance  du  style  : c'est  la  seule  res- 
source quand  le  génie  est  méviioerc.  Mais  le  style 


des  demi^’es  épltres  de  Rousseau  est,  ce  ma 
semble , beaucoup  plus  répréhensible  encore  qne 
les  sujets  mêmes  ; et  c’est  sur  quoi  on  pent  faire 
ici  quelques  réflexions  utiles. 

Le  style  doit  être  propre  an  sujet.  Le  grand 
mérite  des  bons  auteurs  du  siècle  de  Louis  xiv  est 
d’avoir  tout  traité  convenablement.  Despréaui , 
en  traitant  des  sujets  simples , ne  tombe  point 
dans  le  bas;  il  est  familier,  mais  toujours  élégant. 
Les  termes  de  sa  langue  lui  sufOsent;  il  ne  va 
|)Oint  chercher  dans  la  langue  qu'on  parlait  du 
temps  de  François  i",  de  quoi  exprimer  sa  pensée, 
ni  un  terme  usité  par  la  populace  , pour  tâcher 
d’être  plus  comique.  Lisez  ce  qu’il  dit  'a  M.  Ra- 
cine dans  cette  belle  épitre  qu'il  lui  adresse  : 

Cependant  talue  ici  gronder  quelqna  ceosenn 
Qu’aigrissent  de  ta  vers  la  cbanuanta  douceurs. 

Vous  ne  verrez  dans  cette  simplicité  que  les 
termes  les  plus  nobles. 

C’est  une  justice  encore  que  l’on  rend  à l'auteur 
de  la  Hatriade  de  n’avoir  mis  dans  ce  poème  rien 
de  bas  ni  d’ampoulé.  Dans  la  description  la  plus 
pompeuse  il  est  simple  : 

Alors  on  n’entend  plus  OM  fondra  de  la  guerre , 

Dont  la  boucha  de  bronse  éponvantairnt  la  terre: 

Un  farouche  silence,  enfant  de  la  furenr, 

A ca  broyants  Celais  succède  avec  horreur. 

D'un  hraa  détermine , d'un  œil  brûlant  de  rage. 

Parmi  sa  ennemis  chacun  s'ouvre  un  passage. 

On  saisit , on  reprend  , par  nn  contraire  efldrt. 

Ce  rempart  teint  de  sang , théâtre  de  la  mort. 

Dans  sa  fatales  mains  la  Vieudre  incertaine 
Tient  encor  près  da  lis  l'éU'udard  de  Lorraine. 

La  assiégnnls  surpris  sont  partout  renvenés , 

Cent  fois  victorieux,  et  cent  fois  terrassés; 

Pareils  a l'Océan  poussé  par  la  oraga , 

Qui  couvre  a chaque  instant  et  qui  fuit  sa  rivaga, 
Uennade , ch.  Vl. 

Ou  voit  que  rimagiualion  est  Ih  dans  les  choses 
mêmes  , et  non  dans  une  expression  recherchée. 

Qu’on  jette  les  yeux  sur  les  images  les  plus 
communes;  par  exemple,  quand  l'auteur  dit  que 
Paris  n'était  pas  si  grand  alors  qu’anjourd'hui  : 

Paris  n'éUiit  point  tel  en  ca  temps  oragrni 
Qu’il  parait  en  nos  jours  aux  Français  trop  heureux. 

Cent  forts,  qu’avaient  bâtis  la  fureur  et  la  crainte , 

Daa  un  moins  vaste  espace  enfermaient  sou  enceinte. 

Ca  faubourgs  aujourd’hui  si  pompeux  et  si  grands , 

Qne  la  main  de  la  paix  tient  onverts  en  tout  temps. 
D'une  immense  cité  superba  avenna , 

Où  DM  palais  dorés  se  perdent  dans  tes  nua , 

Étaient  de  longs  banwaui  de  rexnparts  entourés,  etc. 

Henriadê^  ch.  vi. 

Toute  cette  image  est  ennoblie  sans  le  secours 
d'aucun  mot  inusité;  et  c'est  Ih  unc  preuve  bien 
convaincante  que  la  langue  française  sufflt  II  loiil. 

Quand  ic  mime  auteur  veut  exprimer  que  Ca- 
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Îto 

briclle  <rEs(rées  «Uil  jctiiiD,  M qv'elle  ■'■viil 
puiiit  eu  (Taoiaot,  il  dit  : 

KIIp  mirait dan<  cri  dgr,  MIaal  InijimIoulaMc, 

9ui  rend  dra  paaaiona  Ir  Joua  inCvilahlc. 

SoD  «rur  né  poor  nimrr , niaia  fler  et  générctn , 

D'aucoa  amant  eocur  n’afait  rrçti  lea  tcphi  ; 

SmiUaUc  en  son  priiitcmpc  à la  roae  aunaryn , 

Qui  rcfifrnur  en  naissant  sa  tieauté  ualtirdlé, 

('jKlir  ans  smta  atnnnrcui  Ira  Lrésurs  de  son  sein , 

El  s'ourro  aux  doux  regards  d'un  jour  pnr  cl  serein. 

Htnriade^  ch.  ix. 

F.iiOn,  on  peut  dire  que  le  caractère  propre  ü'un 
auteur  raisuonalde  est  de  n'etre  jamais  giné  dans 
ses  espressions,  soit  qu'il  soit  leudre,  soit  qu'il 
soit  sublime,  soit  qu'il  soit  plaisaut,  ou  qu’il 
prenne  le  Ion  didactique. 

Ou  voit  dans  flousseau  tout  le  contraire  de  ce 
slyle  aisé  et  naturel  ; il  semble  qu’il  lui  coAto 
d'écrire  en  français. 

lairsquc  Despréaux , dans  son  .-Irt  poétique , 
parle  des  auteurs  du  théâtre,  quelle  simplicité  et 
quelle  élégance  I 

Vous  doue  qui  d'im  lirau  fni  pour  In  thdMro  épris , 

Vmex  m vers  pompeux  ^ disputer  te  prix , 

Voulra-Toua  sur  la  icéne  étaler  des  ouvrages 
Où  Uiiil  Paris  eu  hnile  ap|iurte  ses  suffragea. 

Kl  i|ui  liiuiaun  plua  beaux , plua  ila  aoot  regardés, 

Soimt  au  tniut  da  vingt  aut  encor  redettiatidéal’  etc. 

Rousseau , qui  veut  rimilrr , dit  dans  uue  de 
ses  nouvelles  pitres  ; 

De  rca  Iweutéa  oona  déterrer  la  aoinre , 

Et  démêler  les  détours  sjnuenx 
l>e  ce  dédale  oUù|n6  et  tortueui , 

Ouvert  jadia  per  la  aamr  de  Thelta,  etc. 

Épürê  au  P.  Bntmoy. 

Ces  trois  épithètes  oblique,  sinueHtr.el  tor- 
tueux, données  an  dédale  do  la  tragédie,  sont 
aussi  forcces  qu'inutiles  ; cl  la  teeur  de  Thalie , 
au  lieu  de  Melpombie,  est  uue  aiïectalion  que  la 
rime  jusliSerail,  si  la  rime  était  une  excuse. 
Despréaux  dit  arec  son  harmonie  charmante  ; 
( Art  poét.  ) 

Que  devant  Troie  en  llainnie  Iléculic  désoler 
Ne  vienne  point  pousser  une  plainte  ampoulée, . . . 

11  faut  dans  ta  douleur  que  vous  vous  abaissiez  ; 

Pour  me  tirer  des  pleurs  il  faut  que  vous  pJeunex  . . 
i*tii5  ers  pompeux  amas d'expresstum  fi-ivolrs 
Sont  d*un  déelanialeur  amoureux  des  |>arolrs. 

Voici  comme  s'exprime  le  copiste  : 

Ce!  éiupbalique  et  burloMpie  élalagc 
I)  un  faux  siddinie  mté  sur  l'assemlilagr 
l>a  erg  grands  mots,  ctiuquant  de  roraison , 

EnOésde  veut,  et  vides  de  raisou. 

Dont  le  loncoun.  disrorriani  el  liarbarr 
N est  qu'un  vaiti  briiil,  une  .sotte  fanfari'. 

fi/u/r.-  .iH  P.  Prarany. 


H o’i  a ricB  de  plus  rude  que  ces  vers , ni  du 
plus  louche  que  ces  exprassimis.  l'n  clinquant 
enflé  de  vent,  enlé  sur  un  aucmhtage , qui  rsl 
une  totte  fanfare,  est  une  phrase  digne  de  Cha- 
pelain . C’est  le  sort  des  copistes  d’imiter  les  gestes 
de  leurs  maîtres  par  des  contorsions. 

Voilé  ce  que  le  style  do  Rousseau  est  très  souvent 
par  rapport  é cdnide  Despréaux.  Il  était  permia, 
dans  l'enfance  de  la  littérature,  de  dérober  quel- 
que chose  aux  anciens , el  de  rester  au-dessous 
d’eux;  mais  si  l’on  veut  imiter  un  moderne,  on 
n'ërite  guère  le  nom  de  plagiaire  qu’en  surpassant 
son  modèle.  Hais  on  le  surpasse  rarement  : il  y a 
tonjonrs  un  tour  lèche  ou  contraint  dans  le  pinceau 
de  l’imitaleur. 

Voici , par  exemple,  un  endroit  de  la  Henriatle 
qn'il  faut  comparer  à l'imitalion  que  Rousseau  en 
a faite , quelques  aunées  après  l'impression  de  ce 
poSme  : 

Ixân  (lu  faite  de  Rome  el  de»  pompes  mondaines. 

De»  tenipUs  eoiisacrés  ativ  vanités  humaiiHs, 

Dont  l'a|>pareil  superbe  impose  ai'univéri. 

L'humble  rrUgiou  se  oKtac  en  des  ééserls  : 

E;ile  y vit  avec  Dieu  dans  une  paix  prefonde, 

Cependant  que  son  nom , profané  dans  le  monde , 

Est  le  prétexte  saint  des  fureurs  de»  ty  rans , 

Le  bandeau  du  vulgaire , el  le  mépris  de»  grands. 

Cb.  IV. 

Roiisséau , dans  une  de  ses  dernières  allégories  , 
dit  de  la  vertu  ; 

Dans  un  déaert  éloigné  des  mortels , 
tVnn  peu  d'encens  offert  sur  ses  autelt, 

Et  des  douxs’urs  de  sou  hunddé  rclrailc, 

Elk)  vivait  contente  el  satisfaite. 

LS,  pour  défense  el  pour  divinité, 

Elle  n'avait  qoe  sa  téeurtté. 

Xar'éH/a'.BlMgovtc. 

On  ne  peut  rien  de  plus  faibiu  que  ces  vers  : d’ail- 
leurs tout  y manque  de  JusU<sse.  Si  le  désert  est 
éloigné  dos  hommes,  on  n’y  peut  faire  fumer 
d'encens.  Et  la  divinité  de  la  vertu  est-elle  la 
sécurité  ? 

Ces  comparaisons  ntèneraient  trop  loin.  Le  peu 
qu’oD  vient  de  dire  suffit  pour  engager  tes  jeunes 
autenrs  à oser  penser  d’après  enx-ménies.  Celui 
qui  imite  toujours  ne  mérite  assurément  pas  d’élre 
imité. 

On  les  exhorte  surtont  h respecter  la  langue 
dans  lenrs  écrits.  La  plupart  des  expressions  de 
Rousseau  ne  sont  pas  françaises. 

Det  débiles  phosphores  qui  brillent  dans  de 
grands  météores  ; un  docteur  intrépide  ; un  oeéan 
décrits  perfides;  des  aigrefins  sur  le  l’amasse 
errants;  un  babil  qui  tient  la  joie  en  échee;  une 
mer  de  languetirs,  etc. , cIc. 

Tout  est  plein  de  ces  phrases  bartiai  es , dans 
lesquelles  nu  sent  l'effori  d'un  aiitcur  qui  vriil 
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iU|>|>lécr  par  ü«s  ternieü  sioKuliers  A la  «ccberesse 
des  idées. 

Mais  lu  défaut  qu'il  faut  le  plus  soi«neuscmcal 
éviter,  et  celui  qui  caractérise  le  plus  un  esprit 
faux,  c’est  de  commencer  une  phrase  par  une 
image , et  de  la  flnir  par  une  autre  image.  En . 
voici  un  exemple  dans  les  Épltres  nouvelles  : 
|.4u  /*.  Brumoy.) 

De  tout  le  vent  que  peut  hire  sonllkr 

Dans  les  foumcuux  d'iiw  tète  échauffée,. 

Fatuité  sur  sottise  greffée. 

Celle  phrase,  fatuité  greffée,  est  ccrlainciuent 
1res  mauvaise  ; mais  une  greffe  qui  fait  souffler 
du  feu  dans  un  fourneau  est  le  comble  de  la  dé- 
raison. Rousseau  tombe  très  sonveut  dans  cette 
faute  d'écolier  : témoin  ce  subime  enté  qui  est 
du  clinquant  et  une  fanfare. 

Dans  un  autre  endroit  il  dit  : L'orgueil  aveugle 
présentant  de  perpiles  amorces , m'mc  les  forces 
par  degrés  d'un  corps  orné  d'emhonpoùU.  Ou 
ne  sanrail  trop  recommander  aux  jeunes  gens 
d’éviter  cet  cicueil.  La  justesse  est  la  principale 
<|ualité  qu’il  faut  acquérir  dans  l’esprit.  Sapere 
est  princ'tpium  et  fons  ' . 

La  convenance  des  styles  dé|icud  aussi  de  cette 
justesse;  c’est  en  manquer  que  de  se  servir  d’ex- 
pressions basses;  do  dire , par  exemple,  que  la 
fureur  d’écrire 

Ksi  une  gaie , un  ulcère  tenace , 

de  son  sang  corrompt  toute  la  masse. 

Epttrf  (ta  P.  Bntmoÿ . 

Le  génie  ae  ta  comcd'u:  émancipé  par  Tércnce  ; 
l'intégrité  du  théâtre  romain,  pour  dire  le  bon 
gofil  du  théâtre  romain  ; la  dissemblance,  pour 
la  différence;  le  flanc  d'une  façade;  un  mur 
avancé  qu’il  faut  enfoncer,  sia  lieu  do  reculer; 
une  symétrie  qui  vieillit  daiu  la  pédasuerie;  un 
génie  dans  un  berceau , qui  manque  d'un  maître 
habile  à ressayer. 

On  trouve  à chaque  ligne  de  pareilles  phraaes. 
Ce  n’est  pas  là , dit-on , le  plus  grand  délàul  qui 
y règne;  l’uiiilormilé  didactique  est  encore  plus 
ennuyeuse  que  ces  expressions  ne  sont  révoi- 
lantes. Mais  j’observerai  que  ectio  uniformité  et 
CCS  termes  vicieux  parlent  du  mémo  principe,  je 
veux  dire,  du  maiiqiie  d'invention , dn  défaut 
d’idées  ; car  celui  qui  a beaucoup  d'idées  nettes  a 
cerUiiieiBeut  beaucou(>  d’idées  différentes;  H ex- 
prinve  naturellement,  cl  d'nnc  manière  varice, 
ce  qu’il  pense  naUireilcmeut.  Mais  celui  qui  ne 
pense  pohtl  ne  petit  varier  son  style,  puisviircn 
elT<  I il  u’a  rien  à dire. 

. rc(l4  wp«iÿ  rtl  ri  i|<i«Nit  H lolu  • 
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Je  ne  connais  cffecliveinenl  rien  de  plus  vide 
qne  ces  trois  épltres  nouvelles'.  Mais  le  plus 
grand  défaut  que  j’y  trouve,  c’est  le  manque  de 
bienséance.  Il  me  semble  qu’un  poète  qui , pour 
tous  ouvrages  de  théâtre,  a fait  le  Café , la  Cein 
lure  magique , Jason , Adonis , le  Capricieuj: , 
le  Flatteur,  et  surtout  les  Aieux  chanériques, 
ouvrages  tous  ignorés , devait  au  public  le  respect 
de  parler  avec  modestie  de  l’art  dramatique.  Il 
faut  avoir  eu  bien  des  succès  pour  être  eu  <lroit 
de  douner  des  leçons.  Rien  n'est  si  révoltant  aux 
yeux  des  honnêtes  gens  qu’un  homme  qui  donuc 
des  règles  sur  un  métier  auquel  il  n'a  pas  réussi. 

C’est  pécher  encore  davantage  contre  cettu 
liiensi'ance  si  nécessaire,  qne  de  parler  de  sa 
vertu  Cet  éloge  de  soi-mèmo  n’eùt  pas  été  souf- 
fert dans  la  vertu  mémo.  Quand  on  a eu  le  mal- 
lionr  de  faire  de  très  grandes  fautes  pour  Ics<|uullr3 
<Hi  a été  puni  par  les  tribunaux  snprèmes,  un 
doit  marquer  pour  toute  vertu  du  repentir  et  de 
l’humilité. 

Les  jeunes  auteurs  doivent  donc  songer  que 
les  mauvaises  mmurs  sont  encore  plus  dangereuses 
que  le  mauvais  style  ; ils  doivent  apprendre  à 
imiter  Builean , non  seulement  dans  l’art  d'écrire, 
mais  même  dans  sa  vie. 

LE  PRÉSERVATIF. 

IT58. 

I. 

Il  est  juste  de  dclrom|ier  le  public  quand  il 
est  àcraindreqn’on  ne  l’abuse.  On  ne  connaît  que 
trop  les  guerres  des  autours.  La  plupart  des  jour- 
nalistes qui  s’érigent  en  arbitres  font  souvent  eux- 
mêmes  les  plus  violents  actes  d’hostilité.  Je  peux 
dire,  par  l’expérience  que  j’ai  dans  la  littérature, 
qu’il  U forme  autant  d’intrigues  pour  faire  valoir 
ou  (tour  détruire  un  livre , dont  souvent  personne 
no  se  soucie  , que  ponr  obtenir  nn  poste  impor- 
tant. 

On  sait  qne  le  Journal  des  Savants  de  Paris , 
père  de  celle  mulliinde  <le  journaux , enfants  très 
souvent  peu  semblables  ’a  leur  père , s’esi  assez  pré- 
servé de  la  contagion  des  cabales. 

Mais  parmi  les  auteurs  de  ces  petites  gazettes  vo- 
hmles , qn’on  débile  lanbtt  sous  k nom  de  Nou- 
veU'tsIe  du  Parnasse,  tantêt  sons  le  nom  d’Oêser- 
rathus , on  ne  trouve  ni  le  même  goAt , ni  la  mémo 

* F4iUrr«  mi  P.  Brumoy . k nnHn . k ThANr. 

> Vitir  volume,  au»  Mltclrji,  fyn/jinrnit  d'unr  /rt* 

ti'f,  fit.,  rt  eétix  mi/fyij  de  la  /JiMiolkft^ue  fnwfahe.  *0 
ipic  itM  VolLiii’f'  (le  U X'Hm  d<.'  J B.  Rotiswau. 
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icioncc , ni  la  même  équité.  J'ai  donc  cru  rendre 
quelque  service  aux  amateurs  des  lettres , en  ras- 
semblant des  bévues  que  j’ai  trouvées  dans  plu- 
sieurs fruillcs,  intitulées  Obiervaliom , que  j'ai 
lues  par  hasard. 

Nombre  J 00.  Le  feseur  d'observations  dit  qu'un 
grand  prince  ' a condamné  le  genre  comique  lar- 
moyant, dans  la  pièce  de  Don  Sanchc  d'Aragon 
de  l’ierre  Corneille,  et  assure  que  ce  goût  no  doit 
point  subsister  parmi  nous  apres  cette  condam- 
nation. 

Il  y a en  cela  trois  fautes  : la  première , que  le 
goût  d'uii  prince  ne  sufUt  pas  pour  régler  celui  du 
public;  la  seconde,  que  le  Don  Sanche  d'Aragon 
de  Pierre  Corneille  n'est  point  d'un  genre  comique 
attendrissant,  et  qui  fasse  verser  des  larmes,  comme 
certaines  scènes  du  Bourreau  de  toi-même  de  lé- 
rence,  la  scène  très  tendre  entre  une  mère  et  une 
tille  dans  Jêiope  d la  cour,  adlc  du  Préjugé  à la 
mode , de  l 'Enfant  prodigue  , etc.  Don  Sanche 
d'Aragon  est  une  comédie  béroïque  et  non  lar- 
moyante , comme  le  dit  l'Observateur.  Ce  fut  la 
froideur  et  non  l'intérêt  qui  la  lit  tomber:  jamais 
uuc  pièce  intéressante  ne  tombe. 

La  troisième  faute,  et  plus  grande,  est  de  s'é- 
riger en  juge  d’un  art  qu'on  ne  connaît  pas,  et 
do  dii  e avec  hardiesse  que  ce  qui  a plu  dans  Paris 
et  dans  l’ancienne  Home  n'a  |ias  dù  plaire.  Des 
scènes  attendrissantes  ont  toujours  été  bien  reçues 
il  la  comédie , de  tous  les  temps , parce  que  les  ac- 
tions des  (larlicoliers  peuvent  êtrctonchantes  aussi 
bien  que  ridicules,  et  ou  peut  leur  appliquer  ce  que 
dit  Horace  ; 

• luterdiun  tamen  et  vocem  oomeedia  loUil.  • 

IlOB.,  dejrtepoet. 

11. 

Dans  1a  même  feuille  l'auteur  rapporta  une  lon- 
gue critique  sur  un  problème  d'optique  qu’il  n'en- 
tend  point;  on  lui  a fait  accroire  qu’il  s'agissait 
dans  ce  problème  do  la  trisection  de  l’angle , et  il 
n’en  est  poiut  du  tout  question.  L’auteur  que  le 
critique  reprend , sans  le  comprendre , est  M.  de 
Voltaire.  J'ai  lu  soigneusement  l'endroit  en  ques- 
tion dans  la  préface  de  l'édition  de  Londres  daÉli- 
nienu  de  Newton. 

L’Observateur  n'a  point  lu  cet  ouvrage  qu’il  ose 
critiquer  ; car  il  reproche  à M.  de  Voltaire  d’avoir 
donné  des  règles  pour  partager  un  angle  en  trois 
avec  le  compas , et  c'est  de  quoi  M.  de  Voltaire  n'a 
pas  dit  un  mot  dans  ses  Èlémentt.  L'Observateur 
s'est  Qé  en  eda  h un  géomètre  qui  s'est  moqué  de 
loi  ; il  a cru  que  M.  de  Voltaire  ne  savait  |>as  qu'on 

* Le  iifincede  Coodé. 


ne  pent  trouver  la  trisection  de  l’angle  que  par  lea 
sections  coniques  ou  par  l’algèbre  ; il  a rapporté 
de  bonne  foi , dans  sa  feuille , une  critique  qu’on 
lui  a suggérée  pour  le  faire  donner  dans  le  pan- 
neau ; c’est  un  exemple  pour  ceux  qui  parlent  de 
ce  qu'ils  ignorent*. 

III. 

Je  prends  les  feuilles  de  l’Observateur  indillé- 
remment  h mesure  qu’on  me  les  prête  à lire  : je 
trouve  une  éUnnge  bévue  dans  la  lettre  vingt-sep- 
tième. t Brutus,  dit-il , plusquaker  que  stoïcien,  a 

• des  sentiments  plus  monstrueux  qu’bérolques.  • 
Ne  dirait-on  pas , h ces  paroles , que  les  quakers 
sont  une  secte  d'hommes  sanguinaires  ? Cependant 
tout  le  monde  sait  qu’une  des  premières  lois  des 
quakers  est  de  ne  porter  jamais  d'armes  offensives , 
sousqucique  préicitequecesoit,  et  dene  jamais  re- 
pousser uue  injure.  La  méprise  est  aussi  grande 
que  s'il  avait  dit  : • Le  cruel  Brutus , plus  capucin 
que  stoïcien.  > 

IV. 

Nombre  199.  En  rendant  compte  d’une  hypo- 
thèse de  M.  l’abbé  de  Molières , il  dit  que  • ce 

• physicien  se  conforme  aux  expériences  de  Nevv- 

• ton;  par  exemple,  que  les  corps  parcourent  en 

• tombant,  quinze  pieds  dans  la  première  seconde, 

• et  qu’k  des  distances  différentes  du  centre  de  la 

• terre , le  même  mobile  n’aurait  pas  le  même  de- 

• gré  de  vitesse  accélératrice.  » 

Il  y a ici  trois  fautes.  Newton  n’a  point  trouvé 
par  expérience  que  les  corps  tombent  de  quinze 
pieds  dans  la  première  seconde  : c’est  Huygens  qui 
a déterminé  cette  chute  dans  scs  beaux  théorèmes 
sur  le  pendule , après  que  Galilée  en  eut  donné 
une  valeur  approchée  par  des  expériences  directes  ; 
mais  moins  précises. 

Secondement , ce  n’est  qu'il  des  distances  très 
considérables  et  inaccessibles  aux  hommes  que 
cette  différence  serait  sensible. 

Troisièmement , cette  différence  de  la  force  ac- 
célératrice à des  distances  différentes  n’est  fondée 
sur  aucune  expérience  ; mais  sur  une  démonslra- 

* Les  dlamètns  spperenis  des  objoti  sont  comme  les  coitles 
des  anslessous  lesquels  ds  sont  vus,  elnoa  comme  ces  ausies  à 
Doe  disUoce  Uiple.  Les  diamètres  appareuty,  et  par  conséqueut 
lia  cordes  des  angles  sont  trots  fols  plus  peUls:  nuis  l'angle  o'est 
point  partagé  en  trots.  Comme  en  général  dans  les  expéilroccs 
ou  dans  lea  ralsonnempots  que  font  Ica  plirslcletu  sur  cet  objet , 
ils  coiuldéreol  de  peUls  angles . et  qu'alurs  on  peut  subaUtuer, 
sans  erreur  sensible,  le  rapport  des  angles  t celui  dm  cordes, 
ou  dit  ordinairement  que  ta  grandeur  apparente  des  objets  est 
proporUuonelle  à l'angle  sous  lequel  Ils  sont  vus.  C'est  une 
mauvaise  plaisanterie  d'un  géomètre  sur  cetle  manière  de 
parler  biexacte  en  cllo-mème , mais  gènéralrsnent  reçue,  que 
l'abbé  IVesfootaioes  , qui  était  fort  tgnoraut,  a |>riae  pour  une 
critique  aérietisc.  K. 
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Hou  géométrique.  Voilii  les  bévues  où  l'on  s'eiposo  . que  Cicéron  : car  c’est  ce  que  signifie  verbeux.  11 
quand  on  veut  juger  de  ce  qui  n’est  pas  i notre  n’y  a personne  qui  ne  sache  que,  le  défaut  Je 

Sénèque  est  d’élrc , au  contraire,  trop  concis  dans 
ses  expressions. 


Nombre  17.  L’Observaleur  rapporte  une  an- 
cienne dispute  littéraire  entre  M.  Dacier  et  le  mar- 
quis de  Sévigné  au  sujet  de  ce  passage  d’Horace  ; 

• Dlfflcilc  est  proprie  c<Mnnmnia  

De  Arit  poet. 

Il  rapporte  le  factum  ingénieux  de  M.  de  Sévi- 
gné : • El  pour  M.  Dacier,  dit-il , il  se  défend  en 

• savant,  et  c’est  tout  dire  : des  expressions maus- 

• sades  et  injurieuses  font  les  ornements  de  son 
a érudition.  • 

Il  y a dans  ce  discours  do  l’Observateur  trois 
fautes  bien  étranges. 

Premièrement,  il  est  faux  que  ce  soit  le  carac- 
tère des  sa  vantsdu  siècle  de  Louis  XIV,  d’employer 
des  injures  pour  toutes  raisons. 

Secondement , il  est  très  faux  qnc  M.  Dacier  en 
ait  usé  ainsi  avec  le  marquis  de  Sévigné  ; il  le 
comble  de  louanges , et  il  conclut  son  mémoire  par 
lui  demander  son  amitié  ; apparemment  que  l’üb- 
aervalenr  n’a  pas  lu  cet  écrit. 

Troisièmement , il  est  indubitable  que  M.  Dacier 
a raison  pour  le  fond , et  qu’il  a très  bien  traduit 
ce  vers  d’Horace  : 

• Difficile  est  propric  communia  dioere....  • 

t II  est  très  difficile  de  bien  traiter  des  sujets 

• d’invention....  > Car  si  vous  nietiei  sous  les  yeux 
do  lecteur  la  phrase  entière  d’Horace , vous  verres 
qne  la  fin  explique  le  commencement. 

• Difficile  est  pro|)rie  communia  dicere,  tuque 
a RecUas  Iliacum  carmen  diiriucisin  actui, 

a Quam  si  proférés  i(;iioia,  indiclaque  primut. 

a II  est  difficile  de  bien  traiter  un  sujet  d’inven- 

• üon , et  vous  composerez  plus  aisément  une  tra- 

• gédie  tirée  de  l’Iliade,  que  de  votre  propre  tête,  t 
Voilé  qui  fait  un  sens  clair,  et  qui  prouve  qne 

commune  veut  dire  en  cet  endroit  iniaclum,  un 
sujet  neuf. 

Ainsi  l’abbé  Desfonlaines  n’a  pas  entendu  Ho- 
race, n’a  pas  In  l'écrit  de  M.  Dacier  qu’il  critique, 
et  a tort  dans  tons  les  points. 

VI. 

Nombre  201  , etc.  Il  dit  que  Cicéron  est  moins 
serré  que  Sénèque , et  que  Sénèque  est  plus  ver- 
beux. Peu  importe,  à la  vérité,  au  public,  qu’on 
ait  tort  on  raison  sur  cette  bagatelle  ; mais  les  jeunes 
gens  qui  étudient  seraient  trompés,  s’ils  croyaient 
que  Sénèque  exprime  sa  pensée  en  plus  de  mots 


Mémo  nombre.  • Si  les  Anglais , dit-il , conti- 

• nuent  d’encenser  encore  leur  vide , et  d’attribuer 
t de  merveilleuses  propriétés  au  néant,  etc.  • 

Qui  a jamais  dit  que  M.  Newton  ait  encensé  le 
vide?  celte  expression  est  très  mauvaise  en  tout 
sens.  Il  est  faux  que  M.  Newton  ait  attribué  do 
merveilleuses  propriétés  au  vide;  il  a démontré 
que  les  corps,  et  non  le  vide,  agissent  h des  dis- 
tances immenses  les  uns  sur  les  autres,  dans  un 
milieu  non  résistant.  Il  faudrait  au  moins  se  faire 
informer  do  l’état  de  la  question  avant  que  d’in- 
sulter de  grands  hommes  dont  on  n’a  lu  ni  pu  lira 
les  ouvrages. 

VIII. 

Nombre  87.  Il  se  fait  écrire  une  lettre  par  un 
Anglais  pour  se  louer  lui-méme , et  il  fait  proposer 
dans  cette  lettre  de  faire  une  nouvelle  édition  d’un 
libelle  do  sa  façon , intitulé  Diclioimaire  nèologi- 
que  : ce  libelle  est  l’ouvrage  auquel  il  donne  lo 
plus  d’éloges  dans  sa  Gazette  littéraire.  Il  est  bon 
qu’on  sache  que  ce  Dictionnaire  néologique  est 
une  satire  dans  laquelle  on  prend  la  peine  inutile 
de  relever  des  fautes  connues  de  tout  le  monde , et 
de  critiquer  de  très  belles  choses  h la  faveur  des 
mauvaises  qu’on  reprend.  C’est  un  libelle  où  l’au- 
teur veut  faire  passer  sa  fausse  monnaie  parmi  la 
bonne  qui  n’est  pas  de  lui.  Je  vais  en  donner  quel- 
ques exemples. 

M.  de  Fontenelle , dans  ses  Éloge»  des  acadé- 
micien», livre  plein  d’esprit  et  de  raison,  et  qui 
rond  les  sciences  respectables,  dit  dans  l'Éloge  de 
M.  de  Varignon  ; i Nos  journées  passaient  comme 

• des  moments , grAco  à ces  plaisirs  qui  ne  sont 
» pourtant  pas  compris  dans  ce  qu’on  appelle  nr- 

• dinairement  les  plaisirs.  Noos  parlions  à nous 

> quatre  une  bonne  partie  des  différentes  langues 

• de  l’empire  des  lettres , et  tous  les  sujets  de  cette 

> petite  société  se  sont  dispersés  de  là  dans  toutes 
t les  académies.  • 

Ailleurs  il  dit  très  à propos  : 

< N’est-il  pas  juste,  en  effet,  que  la  science  ait 

• des  ménagements  pour  l’ignorance , qui  est  son 
I aînée,  et  qu’elle  trouve  toujours  en  possession  ? 

• Maiebranche  fait  un  partage  si  net  entre  la 
■ raison  et  la  foi , et  assigne  à cbacnne  des  objets 

• si  séparés,  qu’elles  ne  peuvent  pins  avoir  aucune 
I occasion  de  se  brouiller. 

• On  ne  ferait  pas  tout  ce  que  l’on  peut,  sans 

• l’espérance  de  faire  plus  qu’on  ne  pourra. 
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• Il  ne  s’inslruisail  pas  par  une  graude  leeturp, 
U mais  par  une  profoiKle  nuklilaliou  ; un  peu  do 
a lecture  jetait  dans  son  esprit  des  germes  de  pen- 
> sées  <|ue  la  méditation  fesait  ensuite  éclore,  et 
s qui  rapportaient  au  centuple.  Il  devinait,  quand 

• il  en  avait  besoin , ce  qu'il  eût  trouve  dans  les 

• livres;  et  pour  s'épargner  la  peine  de  les  lire, 
» il  se  les  feait  lire. 

• Il  semblait  ne  plus  voir  par  ses  yeux , mais 

• par  sa  raison  seule.  La  persuasion  artiricielle  de 

• la  philosophie , quoique  rorméc  par  de  longs  cir- 

• cuits,  égalait  en  lui  la  persuasion  la  plus  nalu- 
a relie  et  causée  par  les  impressions  les  plus  promp- 
a les  et  les  plus  vives  : les  autres  croient  ce  qu'ils 
a voient  ; pour  lui , ce  qu’il  croyait  il  le  voyait. 

a M.  de  Varignon  m’a  fait  l’honneur  de  me  lé- 
a giier  tous  scs  papiers  par  son  testament;  j’en 
a rendrai  au  public  le  meilleur  compte  qu'il  me 
a sera  possible...  du  reste , je  promets  de  ne  rien 
a délourner'amon  usage  particulierdes  trésors  que 
a j'ai  entre  les  mains,  cl  je  compte  que  j'en  serai 
a cru  ; il  faudrait  un  plus  habile  homme  pour  hire 

• sur  ce  sujet  quelque  mauvaise  action  avec  quet- 
a que  espérauce  de  succès.  » 

Ce  sont  Ta  les  morceaux  qu'un  écrivain  tel  que 
l’abbé  Desfontaines  ose  essayer  de  tourner  en  ri- 
dknle.  Le  plus  grand  des  ridicules  est  assnrément 
d'en  vouloir  donner  à ceux  h qui  nu  est  si  prodi- 
gicusemenl  iuférieur. 

IX. 

Dans  cemémo  Dictionnaire  néologiqne  il  reprend 
génie  conséquent,  esprit  conséquent  : il  ne  sait 
pasquec'esliine  expression  trcsjiistc  et  très  usitée. 

Il  veut  tourner  en  ridicule  ces  vers  de  feu  M.  de 
Lamntte,  sous  prétexte  que  dans  Kicbeiel  le  mol 
('.uutemporam  n'est  pas  féminin. 

D'une  estime  cnnteniponiim> 

Mou  ecFur  ni(.eié  plus  jatoui  ; 

Mais,  hrlaa  I elle  est  aussi  vaioe 
Que  celle  qui  aieni  après  nous. 

U trouve  imperlineola  ca  deux  vers  très  seasét  : 

Kl  noire  être  même  est  un  point 
Qne  nous  sralons  sans  eonnaisaauoe. 

Il  ridiculise  encore  cette  belle  oxprossinn  de 
M.  Racine  le  lils,  dans  une  épilra  didactique  ; 

les  signes  <hi  plaisir,  les  coulcnrs  de  la  joie. 

Il  ne  voit  pas  que , dans  cette  expression , il  y a 
à la  fois  de  la  vérité  et  do  l'imagination  , et  que 
par  conséquent  elle  est  belle. 

Il  reprend  le  |ière  Catrmi  d'avoir  dit  que  les 
ponrceani  paissent  le  glami , et  il  ajoute  qu'ils 
(xii.ssent  encore  quelque  clioee  qu'il  ne  p<'ut  |>at 


dire.  C’est  ainsi  qu'avec  la  plus  liasse  des  grossiè- 
retés il  reprend  une  expression  noble  : mais  revo- 
nons  aux  Observations. 

X 

Nombre  iîl7.  En  fesant  l'extrait  d’une  certaine 
liarangnc  latine  de  M.  Turrelin , il  se  plaint  de  la 
disette  des  Méeénas,  et  de  la  malheureuse  situa  tien 
des  savants  ; et  il  répète  celle  plainte  dauis  tous 
scs  livres. 

Il  devrait  savoir  que  jamais  les  sciences  ii'ont 
été  plnseocouragées  en  France.  Le  voyage  au  |a^lc 
et  à l'c^ualeur  , entrepris  'a  si  grands  frais  ; les 
pensions  données  à M.  de  Kéaumur,  h M.  de  Vol- 
taire, à nos  meilleurs  auteurs,  et  eu  dernier  lien 
b M.  de  Crébillon , en  sont  une  preuve.  Il  est  vrai 
qu'un  homme  qui  n'a  de  mérite  que  celui  de  la 
satire  est  très  méprisé  parmi  nous , et  est  souvent 
puni  au  lieu  d’ètrc  récompensé;  cl  cela  est  très 
juste. 

XL 

Nombre  185.  Un  homme  de  goût  avait  trouvé 
peu  de  justesse  dans  cette  phrase  de  l'Oraison  fu- 
nèbre de  la  reine  d'Angleterre,  par  M.  Bossuet  : 
< L'Angleterre...  plus  agitée  en  .sa  terre  et  dans 
> ses  porls  mêmes,  que  l’Océan  qui  l'environne...  • 
llcstclairqu’aqiléeen  sa  terre  n'est  pas  une  bonne 
expression  ; il  est  clair  qne  s'il  y a de  l'agitation  , 
elle  doit  être  dans  les  ports , comme  au  milieu  des 
terres , et  que  cette  phrase  n’est  pas  digne  de  l’é- 
hsiuent  et  admirable  M.  Bossuet. 

L'Observateur  se  moque  du  goût  de  relui  qui  a 
repris  avec  raison  cette  phrase  ; ainsi  I ’Observalenr 
se  trompe,  et  quand  il  approuve  et  quand  il  con- 
damne. 

XII. 

Nombre  302.  En  rendant  compte  dn  voyage  de 
meisicnrt  les  académiciens  au  cercle  polaire  : • Vé- 
t ans,  dit-il,  a été  observée  au  méridien  au-des- 
s sous  dn  pèle,  c II  ignore  qu’une  planète  n'est  ni 
an-ilcssos  niau-deanous  du  pèle,  mais  toujours  dans 
le  lodiaqne,  et  tantôt  septentrionale,  tantôt  mé- 
ridionale. Il  ne  fallait  pas  changer  les  expressions 
de  M.  du  Alau)iertuis , pour  lui  faire  dire  Une  leHe 
absurdité.  Quand  on  ignore  les  choses  dont  on  |nrle, 
il  faut  copier  mot  à mot  les  gens  du  métier , ou  se 
taire. 

XIII. 

Nombre  88.  Il  fait  l'éloge  d'une  ancienne  ga- 
aette,  intitulée  le  Nouvelliste  du  Parnasse,  et  il 
la  compare  modestement  ani  premiers  iournan» 
des  savants,  parce  qu'elle  est  de  lui;  ce  n'est  pa» 
la  uxiins  considérable  de  ses  fauU's 
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XIV. 

Nombre  20(>,  lomc  M.  Il  proleslc  sitr  «on  hon- 
near  qu’il  n'a  puinl  écrit  cuiilrc  les  médecine  de 
Paris  ; mais  en  t75C , il  protesta  sur  son  honneur 
!i  M.  l'abbé  d'OIivct,  dans  une  lettre  Inc  publi- 
quement b l’aeadéniie  française,  qu'il  n’avait  point 
eu  de  part  an  libelle  contre  plusieurs  membres  de 
celte  académie  : cependant  il  fut  convaincu , b la 
chambre  de  l'Arsenal,  d'avoir  vendn  trois  louis, 
au  libraire  Rihou  , ce  libelle  qu'il  avait  désavoué 
sur  son  honuenr;  il  fut  condamné,  et  n'obtint  que 
très  diniciiement  sa  grâce. 

XV. 

Nombre  190.  Il  dit,  en  parlant  d’une  épîlrcsnr 
l'égalitédes  conditions  ' , i qu'il  y a des  maui  lé- 
t gers , et  des  maux  insupportables  dans  la  vie  ; s 
on  le  sait  bien.  < Mais  ob  est  l'égalité  des  condi- 

• tions?  • dit-il.  Il  n'a  pas  compris  que  les  acci- 
dents do  la  vie  ne  sont  |>as  des  conditions.  Une 
maladie  incurable,  ou  bien  le  mépris  et  la  haine 
du  public,  ne  sont  attachés  à aucune  condition  ; 
mais  dans  tons  les  états  on  peut  être  méchant,  mé- 
prisé, et  misérable.  Il  dit  dans  la  même  feuille , 
qu'aprés  la  mort  du  maréchal  d’Ancre  le  peuple  se 
re(ientit  desa  liarbarie,  et  lui  rendit  justice.  C'est 
un  fait  absolument  faui  : le  peuple  ne  donna  au- 
cun signe  de  repentir.  Dans  la  même  fenille  il 
rapporte  ces  vers  connus  : 

Le  tsiaheur  est  le  port  0)i  tentent  les  humains; 

Les  Cetieils  KHit  frssiuisils,  lin  s laila  sont  ineerlaius  ; 

Le  ciel , pistr  ationler  celte  nve  CtrangCre , 

Aeeordn  S lent  inorlet  nue  liarque  h^Cre. 

a üi  ce  port  du  bonheur,  dit-il,  est  une  rive 
a étrangère,  le  Itonhciirn'cstdoncplus  dans  moi.  » 
C’est  raisonner  très  mal;  car  l'artdii  pilote  estdans 
moi,  et  l'on  n'est  heurcui  qu'aiitant  que  l'on  con- 
duit sagement  sa  barque.  Un  médisant,  un  ingrat, 
un  caloinnialeur,  un  homme  qui  a desroceursin- 
llmes,  conduit  sa  barque  très  mal , cl  son  mallieur 
est  dans  lui. 

XVI. 

Nombre  1 66.  Je  prends  toujours  ces  feuilles  sans 
ordre,  et  la  suite  do  numéro  est  inutile,  puisque 
cet  ouvrage  est  sans  aucune  liaisou.  Voici  une 
preuve  de  son  bon  goût,  t On  m'a  envoyé,  dit-il, 

• depuis  peu  une  très  belle  ode.  On  y fait  ainsi 

• parier  les  déistes  : • 

Ils  rml  dit  : De  niille  chimères 
1 1 ne  alMarde  oamhinaiMNi , 
lin  lieM]  de  sonilires  iiiysiert». 

ISe  lient  pas  ilevailt  la  raison. 

* I.C  premier  itei  sr  pi  Uucmr»  sue  /7/aiitine , tome  11. 


Tranquille  an  haut  de  rimpyree. 

Par  celle  interprèle  sacrée , 

Dieu  daigna  ae  nranirester. 

Loin  de  nous  tout  dogme  apocrsplo-; 
l.a  raison,  TOUS  le  pontife, 

L'apùire  qu'il  finit  écouter. 

Toute  l'ode  est  dans  ce  style,  cl  c’est  là  le  style 
de  l'Observateur,  dans  un  gros  recueil  de  vers  de 
sa  façon , qu’il  a donné  incognito  au  public  : mais 
il  dit  que  c’est  ainsi  qu'il  faut  écrire. 

XVII. 

Nombre  I7I.  C'est  avec  le  même  goAt  qu’il 
donne  les  vers  suivants  pour  une  belle  Iraduclinn 
de  ce  vers  d'Horace  : ( De  Arle  poet.  ) 

■ ...Versus  inopes  rerum , nugcque  cawra'.  ■ 

Cet  emphatique  et  bi'irleaqiie  étalage 
ll'uu  Taux  sublinu’ , enté  sur  l’assemhlagé 
De  CCS  grands  mots . rlinquant  de  l'oraison , 

Enflés  de  veut , et  vides  de  raison. 

J.-B.  Rotssssu  . tipflre  an  P.  Bromoÿ. 

Nous  n'avons  guère  do  plus  mauvais  vers  dans 
notre  langue;  flgurei-voos  ce  que  c’est  qu'un 
s clinquant  enflé  de  vent,  étalage  burlesque  enté 
s sur  un  assemblage  ; s nous  dirons  en  passant 
que  ce  style  marotique,  qui  rassemble  les  expres- 
sions de  tous  les  genres,  est  monstrueus  , quand 
il  s'agit  de  parler  sérieusement. 

Ce  jargon  dans  un  coule  rsl  enonr  snpporlabié 
Mais  le  vrai  veut  un  air,  un  ton  plus  respectable  : 
l,e  Mge  Despréaux  laisse  aux  esprits  mal  faits 
L'art  de  moraliser  du  ton  de  Itahelais  *. 

Ces  vers,  d'un  de  mes  amis,  sont  un  peu  plus  rai- 
sonnables , cl  doivent  servir  à faire  voir  le  misé- 
rable abus  du  style  marotique  dans  des  ouvrages 
qui  demandent  une  éloquence  véritable. 

XVIII. 

Nombre  1 56.  C’est  avec  le  même  guAl,  la  mémo 
intelligence,  qu'il  blâme  lloraced'unc  chosequ’Ho- 
race  n'a  jamais  pensée. 

t Horace  a eu  tort,  dit-il , de  s'exprimer  ainsi , 
s en  parlant  du  siècle  d’Auguste  ; a 

■ Vrnlmus  ad  xnmmmn  fivrluna*  ; ptngtmiiv  atquc 
- l^xalliimn , et  hictaiiiur  Arhivit  doctiiis  iiuclii.  • 

!..  Il . rp.  I. 

Le  sensde  ces  vers  est  : • Nousninmcsdoncà  es 
s compte  supérieurs  en  tout;  la  peinture,  la  mu- 

• siqnc,  la  lutte,  sont  donc  plus  (uirfectionnées  cbi'a 

• nous  que  chei  les  Grecs  ; qui  osera  le  dire'/  » 
Tous  les  bons  Ir.idiicleui's  d'Horace  onlremliiaiusi 
ces  vers,  cl  il  est  im|Hissible  qu'ils  aient  un  autre 
sens. 

* Trohiéme  Utscmire  xN,  t'ft.jmoié,  tome  n. 
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Honico  n'a  point  en  tort  de  dire , comme  le 
prétend  le  sieur  Ueslontaines , que  les  Komains 
l’emportaient  sur  les  Grecs;  car  il  dit  oiprcssë- 
meut  le  contraire.  Si  quelqu'un,  par  exemple  di- 
sait : Ce  mauvais  critique  est  un  Despréaux , un 
Pétau , un  Varron , ne  devrait-on  pas  voir  qu'il 
parlerait  irouiquement? 


XIX. 

Dans  le  mime  nombre,  par  un  autre  cicH  d'i- 
gnorance , il  dit  que  les  peintres  n'étaient  que  des 
barbouilleurs  du  temps  d'Horace , et  il  le  dit  sans 
aucune  preuve.  Nous  avons  des  statuesdece  temps- 
l'a  faites  par  des  Rouiaius  ; leur  beauté  prouve  que 
l'art  du  dessin  était  très  connu  ; et  on  sait  que  la 
peinture  est  toujours  en  honneur,  quand  la  sculp- 
ture est  perfectionnée;  car  ce  soutdeux  branches 
de  l'art  du  dessin. 


XX. 

C'est  avec  la  même  justesse  d'esprit  que  louant, 
nombre  73 , un  satirique  de  nos  jours , il  fait  un 
long  éloge  de  trois  épitres , écrites  dans  un  style 
barbare,  et  pleines  de  choses  communes  dites  lon- 
guement. 

Quel  lecteur  peut  supporter , parciemple,  que 
Rousseau  traduise  en  onze  vers,  et  quels  vers  I 
cette  seule  ligne  d’Horaeç?  ( De  Arle  poet.  ) 

« Omne  Uüit  punctum  qui  mUcuit  utile  duJci  > 

Quel  aulenr  donc  peni  Hier  leurs  génies? 

Celui. U seul  qui,  formant  le  projet 
De  réunir  el  l'un  el  l'autre  objet , 

Sait  rendre  à tous  l'utile  délectable  , 

El  rattra}aut  utile  et  prufilable. 

Voila  le  centre  et  l'imiuuabte  point 
Où  toute  ligne  aboutit  et  ko  joint. 

Or  ce  grand  but , ce  point  malbematiquc , 

C'est  le  vrai  seul , le  vrai  qui  iksu  l'iudique  t 
Tout,  bon  de  lui , n'est  que  futilité, 

Et  tout  en  lui  devient  sublimité, 

hyUre  à ItolliH. 

Despréaux  a dit , Le  vrai  seul  csf  aimable  ; qui 
peut  souffrir  qu’on  allonge  ici  cette  vieille  pensée.^ 
Dans  tou  histoire  est  un  sublime  essai , 

Ou  tout  est  beau  parce  que  tout  ist  vrai , 

Ntsi  d'uu  vrai  soc  et  crûment  bisturique. 

Sjiffrr  a ttoUin. 

C'est  insulter  au  public  que  d'user  prodiguer  de 
l'encens  à de  si  mauvais  vers. 


XXI. 


Je  tnmlie  dans  le  moment  sur  le  nombre  139. 
a l.'idée  de  H.  Mairan  , dit-il , est  imitée  du  sys- 
» lèine  de  M.  Nevtlon  sur  la  lumière,  s II  faut  lui 
apprendre  que  jamais  Newton  n'a  fait  de  système 
sur  la  lumière.  Ha  donné  un  recueil  d'expériences 


cl  de  démonstrations  malbémaliqnes , sans  autre 
ordre  que  celui  dans  lequel  il  a fait  ses  expérien- 
ces : parler  de  scs  découvertes  comme  d’un  sys- 
tème , c'est  comme  si  on  disait , le  système  d'Eu- 
clidc. 

XXII. 

Dans  le  mime  nombre,  après  avoir  fait  si  mal 
le  physicien  avec  Newton , il  fuit  le  musicien  avec 
Rameau,  et  il  accuse  Sun  livre  d'éfre  inutile,  par- 
ce qu'il  est  vrai  : il  voudrait  que  M.  Rameau  edi 
plus  de  goût , et  il  l'insinue  souvent;  il  devait  sc 
souvenir  de  la  fable  d'un  certain  animal  pesant  et 
à longues  oreilles,  qui  sc  plaignait  du  peu  d'har- 
monie du  rossignol. 

> Il  s'est  transporté , dit-il , nombre  147,  dans 

• une  maison  où  il  a vu  agir  une  pompe  qui  élève 
> cent  mille  muids  d'eau  par  jour  b la  hauteur 
i de  cent  trente  pieds , avec  peu  d’efforts  et  de  dé- 

• penses.  • 

Il  est  bon  qn’il  sache  que  quand  on  voit  ainsi , 
on  est  très  peu  propre  'a  faire  voir  aux  autres.  S'il 
avait  la  moindre  connaissance  des  mécaniques,  il 
aurait  su  que  le  produit  de  la  force  par  la  vitesse, 
ou  par  l'espace  parcouru,  est  toujours  égal  au  pro- 
duit de  la  résistance  par  la  vitesse  ou  par  rcs|>ace 
parcouru;  que  pour  élever  b cent  trente  pieds  ccut 
mille  muids  d’eau  par  jour,  il  faudrait  b chaque 
seconde  élever  le  poids  d'environ  cent  quarante- 
huit  livres  ; que  la  force  d'un  homme,  pour  élever 
des  fardeaux  , n’est  estimée  que  vingt-cinq  livres, 
et  celle  d'un  cheval  cent  septante-cinq;  que  le  che- 
min ou  la  vitesse  de  ces  fardeaux  est  de  trois  pieds 
par  seconde  dans  la  main  des  hommes  ou  avec  le 
pas  des  chevaux;  qu'ciinn,  suivant  ce  calcul , eu 
allouant  encore  très  peu  de  chose  pour  les  frollc'- 
ments,  il  faudrait  la  forcedequiuxccents  hommes, 
ou  dedeox  cent  quinze  chevaux,  par  seconde,  pour 
faire  réussir  celte  machine.  On  ne  peut  que  louer 
l'effort  d'un  bon  citoyen  qui  cherche  b rendre  ser- 
vice b l'état  par  des  machines  nouvelles  : mais  on 
ne  peut  que  rire  d'un  journaliste  qui  fait  le  savant , 
et  qui  dit  do  telles  sottises. 

XXIII. 

Au  nombre  52,  l'auteur  des  Observations  s'a- 
vise de  parler  de  guerre;  il  a l'insolence  de  dire 
que  feu  M.  le  maréchal  de  Tallard  gagna  la  bataille 
de  Spire  contre  toutes  lus  règles,  par  une  méprise, 
et  parce  qu'il  avait  la  vue  courte , ctrconsfiuice  , 
dit-il,  qu’il  savait  depuis  long-tentps.  Il  faut  ap- 
prendre b cet  homme , ci-devant  jésuite  et  curé , 
ce  que  c'estque  la  bataille  de  Spire.  Voici  cequ'en 
dit , dans  une  de  ses  lettres,  un  des  meilleurs  lieu- 
tenants-généraux qu'ait  eus  1a  France  : 
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• M.  le  nurcchal  iJc  Tallard  ayaut assiégé  I.aii- 

■ dau,  M.  le  priacede  Hesse  et  M.  de  Nassau- 

> Neubourg , h la  tête  de  l'armée  des  alliés , for- 
s cèrent  plusieurs  marches  pour  secourir  la  ville. 

■ Je  marchais  cependant  pour  joindre  l'armée  du 
s siège,  et  il  était  à craindre  que  les  alliés,  sepor- 

• tant  entre  M.  de  Tallard  et  moi , ne  lui  coupas- 

> sent  les  vivres.  La  situation  était  emharrassanle; 

9 les  ennemis  n’avaient  plus  que  déni  marches  'a 

• faire  pour  attaquer  M.  de  Tallard  : il  pritsarésolu- 

■ tion  sur-le-champ  ; il  m'envoie  dire  de  marcher 

• en  toute  diligence  avec  ma  cavalerie  vers  le  Spi- 

• rehack,que  les  ennemis  passaient , et  il  fait  lui- 

• même  déni  marches  forcées  pour  aller  attaquer 

• ceui  qui  comptaient  le  surprendre.  Un  espion , 

• auquel  il  donna  mille  cens,  l'instruisit  de  l'étal 

• de  l’armée  ennemie;  Je  le  joignis  avec  déni  mille 

■ chevaux,  mon  infanterie  suivait.  Nous  arrivâmes 

> au  Spirchack  dans  le  temps  qne  les  généraux 
» alliés  étaient  k table.  Leur  armée  se  rangea  en 
» hatailleavec  beaucoup  de  confusion,  et  noos  fon- 

• dîmes  sur  eux  pendant  qu’ils  se  formaient,  quoi-  I 
» que  toutes  nos  troupes  no  fussent  pas  arrivées.  | 

• Je  n’ai  jamais  vu  tant  de  célérité  dans  l'exécu-  | 
« tion  ; les  ennemis  flrent  un  feu  très  vif,  et  obli-  | 

• gèrent  même  M.  de  Puignon  do  reculer  k leur  | 

• droite,  mais  M.  le  maréchal  fltcharger,  la  balon-  ! 
« nette  au  bont  du  fusil;  méthode  excellente,  et  i 

• qui  nous  réussit  presque  toujours  : alors  lescn- 

• nemis  ne  firent  plus  aucune  résistance.  • 

Eh  bien  I monsieur  le  journaliste , est-ce  Ta  ga- 
gner une  bataille  par  méprise?  M.  de  Feuqnières,  I 
ennemi  personnel  de  M.  de  Tallard,  a pu  le  dire;  I 
Il  a fait  par  envie  ce  que  vous  faites  par  igno- 
rance. * 

XXIV.  j 

L’Observatenr,  nombre  69,  parlcde  vers  comme  I 
de  gnerre  et  de  philosophie  ; il  critique  ce  vers  de  | 
M.  Gresset.  ' 


An  Kin  des  roen  dans  nac  Ile  encluaUe. 

fyttre  à ma  Unie. 

s Le  sein  de  la  mer , dit-il,  ne  peut  s’entendre 
I de  sa  surface  : • il  devrait  au  moins  savoirqn’en 
poésie  on  dit  : Au  sein  des  mers,  an  lien  d'an  mi- 
lieu des  mers;  au  ^ein  de  la  France,  an  lieu  d'au 
milieu  de  la  France  ; au  sein  des  beaux-arts  dont 
00  médit;  au  sein  de  la  bassesse,  de  r envie,  de 
l'ignorance,  de  l'avarice,  etc. 


1 

I 


XXV. 


Nombre  8.  On  m'apportedans  le  moment  celle 
feuille  ; elle  est  curieuse , et  mérite  une  attention 
singulière.  Voici  comme  il  parlcd'iin  livre  intitulé  ; 
JePetil  Philosophe  : 


• J'en  ai  trop  dit  pour  vous  faire  mépriser  un 

> livre  qui  dégrade  également  l’esprit  cl  la  probité 

> de  l'auteur;  c'estun  tissu  de  sophismes  libertins, 

D forgés  a plaisir  pour  détruire  les  principes  de  la 

> morale,  de  la  politique,  et  delà  religion.  Cum- 

> ment  pourrait-on  être  séduit  par  un  écrivain 

• qui  franchit  toutes  sortesde  bornes,  etquiavoiie 
e d’un  air  cavalier,  qu’il  n'a  étudié  que  dans  les 

• cafés  et  dans  les  cabarets?  • 

Ne  croirait-on  pas  sur  cet  exposé  que  cet  ou- 
vrage, intitulé  le  Petit  Philosophe  ou  Alelphron, 
est  la'production  de  quelque  coquin  cnfcrnié  dans 
un  bêpital  pour  ses  mauvaises  mœurs?  On  sera 
bien  surpris  quand  on  saura  que  c'est  un  livre 
saint , rempli  des  plus  forts  arguments  contre  les 
libertins,  composé  par  M.  l’év^uc  de  Cloyne , ci- 
devant  missionnaire  en  Amérique.  Celui  qui  a fait 
ret  infâme  portrait  de  ce  saint  livre , fait  bien  voir 
par  Ik  qn'il  n'a  lu  ancundes  livres  dont  il  ala  har- 
diesse de  parler. 

XXVI. 

Ayant  lu  dans  ces  Oèicrvaftoru  plusieurs  traits 
contre  M.  de  Voltaire,  et  une  lettre  qu'il  se  vante 
que  M.  de  Voltaire  lui  a écrite,  j'ai  pris  la  liberté 
d'écrire  moi-même  k M.  de  Voltaire  sans  le  con- 
naitre  : voici  ce  qu'il  m'a  répondu. 

< Je  ne  connais  Tahbé  Guyot  Desfontaincs  que 

■ parce  que  M.  Tbiriot l'amena  chez  moi  en  1721, 

• comme  on  homme  qui  avait  étéci-devantjésuite, 

• et  qui,  par  conséquent,  était  un  homme  d'étude  ; 
t je  le  reçus  avec  amitié,  comme  je  reçois  tous 

• ceux  qui  cultivent  les  lettres.  Je  fus  étonné  au 

• bout  de  quinze  jours  de  recevoir  uue  lettre  de 

• lui,  datée  de  Bicêtre,  où  il  venait  d'être  renfer- 

■ mé.  J'appris  qu'il  avait  été  mis  trois  mois  aup.i- 
I ravant  au  Châtelet  pour  le  même  crime  dont  il 
I était  accusé,  et  qu’on  lui  fesait  son  procès  dans  les 
» formes.  J'étais  alors  assez  heureux  pour  avoir 

• quelques  amis  très  puissants  que  la  mort  m'a 

■ enlevés.  Jecourusk  Fontainebleau,  tout  malade 

■ que  j'étais,  me  jeter  à leurs  pieds;  je  pressai , 

• je  sollicitai  de  toutes  parts  ; euOn  j'obtins  son 

• élargissement , cl  la  discontinua  lion  du  procès 
» où  il  s'agissait  de  sa  vie  : je  lui  fis  avoir  la 

• permission  d'aller  k la  campagne  chez  M.  le 

> président  de  Bernières  mon  ami.  Il  y alla  avec 

> M.  Tbiriot.  Savez-vous  ce  qu’il  y fit?  un  libelle 

• contre  moi.  Il  le  montra  même  k M.  Tbiriot , 

• qui  l'obligea  de  le  jeter  dans  le  feu  ; il  me  de- 

■ manda  pardon  , en  me  disant  que  le  libelle  était 

• fait  un  peu  avant  la  date  de  Bicêtre.  J’eus  la  fai- 

■ blesse  de  loi  pardonner,  et  cette  faiblesse  m'a 

• valu  en  lui  un  ennemi  mortel,  qui  m'a  écrit  des 
t lettres  anonymes  , et  qui  a envoyé  vingt  libelles 

> en  Hollande  contre  moi.  Voilk  , monsieur,  iin# 
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• partie  ileacboses  que  je  peut  vous  dire  sur  son 

• compte,  etc.  • 

Je  ne  crois  pas  qu’une  pareille  lettre  ait  besoin 
(le  commentaire,  aussi  je  n'en  ferai  point. 

XXVII. 

On  m'apporte  le  nombre  17.  Le  satiriqne  au- 
teur essaie  d’avilir  la  Mérope  du  marquis  Haiïei. 
Cette  tragédie  a sans  doute  des  défauts , mais  ce 
n'est  pas  ceux  que  le  satirique  lui  reproche.  Il 
traduit  gentile  atpello,  aspect  aimable,  par^ofie 
figure;  genilori  innoeenü,  les  auteurs  vertueux 
de  mes  jours , par  mes  parentt  geru  de  bien  ; ben 
compleuo,  taille  avantageuse,  par  éonne  corn- 
plexion.  Ainsi,  dans  une  traduction  que  ce  critique 
lit  en  français  d'un  ouvrage  anglais  de  M.  de  Vol- 
taire, il  prit  le  mol  coAe,  qui  signiBe^ntcau,  pour 
le  géant  Cacus...  Il  est  plaisant,  il  faut  l'avouer, 
qu'un  pareil  homme  s'avise  de  juger  les  autres. 

XXVIII. 

Voici  1rs  expressions  qu'on  m'a  fait  voir  dans 
ses  feuilles  ; 

• La  fréquence  fastidieuse  d'un  clinquant  mé- 

• laphysiquc.  • 

• Les  rustiques  contempteurs  qui  méprisent  les 

• Bèvoluliont  de  Pologne,  le  second  Gulliver,  le 
» Noiwellitte  du  Pamtuie , etc.  > 

• Cn  sage  militaire  enchanté  d’un  auteur  connu 

• parles  admirables sailliesd'une délicate inintcl- 

• ligibilité.  • 

■ linehypoerisiecorporiflée  par  la  grâce.  • 

« Iji  nouvelle  faculté  d’un  esprit  paradoxal,  éri- 

• gée  dans  le  beau  monde.  • 

■ Un  savoyard  qui  décrote  des  lambeaux  de  mé- 

• taphysique.  ■ 

• La  vérité  habilement  distillée  par  un  avocat- 

• général, qui  en  tire  l'essence  dn  problématique 

• judiciaire.  • 

Je  n'en  copierai  pas  davantage  ; je  me  conten- 
terai do  demander  s'il  sied  bien  b l’antenr  de  ce 
galimaliai  plein  de  bassesse  , d’insulter  an  style 
de  M.  de  .Marivaux  et  b tant  d'autres? 

XXIX. 

Je  crains  de  fatiguer  le  public  par  les  citations 
d'un  ouvrage  dont  les  feuilles  sont  oubliées  b me- 
sure qu'elles  paraissent.  Je  crois  que  le  peu  que 
j’ai  dit  servira  de  prétervatif.  Je  eonUnuerai  si  la 
chose  est  nécessaire;  j'avertis,  en  attendant,  que 
le  même  auteur  donne  sous  main,  depuis  quelque 
temps,  une  antre  brochure  intitulée  : Réfiexiom 
sur  let  ouvragée  de  lUlérature.  On  dit  qu’il  com- 
bat souvent,  dans  celte  feuille,  ce  qu'il  a dit  dans 


les  Obeervations.  Cela  fait  souvenir  de  gens  d'une 
profession  b peu  près  semhlahle,  qui  font  semblant 
de  se  battre  pour  ameuter  les  passants.  N’est-il 
pas  déplorable  de  voir  un  tel  brigandage  dans  L'a 
lettres? 

MÉMOIRE  SUR  LA  SATIRE, 

l'occask»»  d’us  USBLIXS  DI  l’usé  DtSrOSTUSSS 
COSTSB  l’altils.  1759. 

Il  est  honteux  pour  l'esprit  humain  qnesoasun 
gouvernement  de  sagesse  et  de  paix , qui  semble 
faire  de  la  France  une  seule  famille , la  discorde 
règne  dans  les  belles-lettres , et  que  la  société  ne 
soit  troublée  que  par  ceux  qui  devraient  en  faire 
la  douceur  principale. 

Un  libelle  infâme  ayant  révolté  le  public,  il  y a 
quelques  mois , j'ai  cru  qu'il  ne  serait  pM  inutile 
(le  proposer  ici  quelques  idées  sur  la  satire  , ac- 
compagnéesde  l’bistoire  récente  des  injustices,  des 
crimes  même , et  des  malheurs  qu'elle  a produits 
de  nos  jours.  Je  lâcherai  de  parler  en  philosophe 
et  en  historien , et  do  montrer  la  vérité  la  plus 
exacte  dans  les  réflexions  comme  dans  les  faits. 

Je  commencerai  d'abord  par  examiner  la  nature 
delà  critique;  ensuite  je  donnerai  une  histoire, 
peut-être  utile,  dclasatirect  deseseffets,  b prendre 
seulement  depuis  Boileau  jusqu'au  dernier  libelle 
diffamatoire  qui  a paru  depuis  peu  : ce  qui  fera  uu 
tableau , dont  le  premier  trait  sera  l'abus  que  Boi- 
leau a fait  de  la  critique  ; et  le  dernier  sera  l’excès 
horrible  où  la  satire  s'est  portée  de  nos  jours. 

Peut-être  que  les  jeunes  gens  qui  liront  cet  essai 
apprendront  b détester  la  satire.  Ceux  qui  ont  em- 
brassé ce  genre  funeste  d'écrire  en  rougiront  ; et 
les  magistrats  qui  veillent  sur  les  mtsurs,  regarde- 
ront peut-être  cet  essai  comme  une  re<]oête  pré- 
sentée au  nom  de  tous  les  honnêtes  gens  pour  ré- 
primer on  abus  intolérable. 

DS  Lt  carriovs  ruaist. 

J'espère  que  ce  siècle  si  éclairé  permettra  d’a- 
bord que  j’entre  un  moment  dans  l'intérieur  de 
l'homme;  car  c'est  sur  cette  connaissance  qtw 
toute  la  vie  civile  est  fondée. 

Je  crois  qu’il  y a , dans  tous  les  hommes,  une 
horreur  pour  le  mépris , aussi  nécessaire  pour  la 
conservation  de  la  société  et  pour  le  progrès  des 
arts,  que  la  faim  et  la  soif  le  sont  pour  noos  con- 
server la  vie.  L’amour  de  la  gloire  n'est'pas  ai  géné- 
ral, mais  l’impossibilité  do  supporter  le  mépris  pa- 
rait l'être.  Il  n’est  pas  plus  dans  la  nature  qu’un 
homme  puisse  vivre  avec  des  hommes  qui  lui  fe- 
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roDl  sentir  de*  dédains  continuels,  qn'asec  des 
meurtriers  qui  lui  feraient  tous  les  jours  des  bles- 
sures. 

Ce  que  je  dis  là  n'est  point  une  exagération  ; et 
il  est  très  vraisemblable  que  Dieu,  qui  a voulu  que 
nous  vécussions  en  société,  nous  a donne  ce  senti- 
ment ineflafable,  comme  il  a donné  l'instinct  aux 
fourmis  al  aux  abeilles  pour  vivre  en  commun. 

Aussi  toute  la  politesse  des  hommes  ne  consiste 
qu'à  se  conformer  à cette  horreur  invincible  que  la 
nature  humaine  aura  toujours  pour  ce  qui  porte 
le  caractère  de  mépris.  La  première  règle  de  l’édu- 
cation, dans  tous  les  pays,  est  de  no  jamais  rien 
dire  de  choquant  à personne. 

Les  Français  ont  été  plus  loin  en  cela  qne  les 
autres  peuples.  Ils  ont  presque  fait  une  loi  de  la 
société,  de  dire  des  choses  flatteuses. 

Il  serait  donc  bien  étrange  que  dans  la  nation  la 
plus  polie  de  l'Europe,  il  fdt  permis  d’écrire,  d’im- 
primer, de  publier  d'un  homme,  à la  face  de  tout 
le  monde , ce  qu'on  n'oserait  jamais  dire  à lui- 
même,  ni  en  présence  d'un  tiers,  ni  en  particu- 
lier. 

U n’est  permis  decritiquerpar  écrit,  sansdoute , 
que  de  la  même  façon  dont  il  est  permis  de  con- 
tredire daus  1a  eonversation.il  fant  prendre  le  parti 
delà  vérité;  mais  faut-il  blesser  pour  cela  l'huma- 
nité? faut-il  renoncer  à savoir  vivre,  parce  qu'on 
se  flatte  de  savoir  écrire? 

Depuis  le  beau  règne  de  Louis  xiv,  où  touts'est 
perfertionué  en  France,  les  magistrats  qui  veillent 
sur  la  littérature,  ont  eusoin,  autant  qu'ils  ont  pu, 
que  les  Français  ne  démentissent  point,  par  leurs 
toits , ce  caractère  de  politesse  qu'ils  ont  dans  le 
commerce.  Il  n’y  a point  ^aujourd’hui  de  censeur 
de  livresqui  pât  donner  son  approbation  à on  écrit 
mordant,  à moins.peot-étre  que  cet  ouvrage  ne  fût 
une  réponse  à un  agresseur.  Il  est  triste  qu’il  ait 
falln  tant  de  temps  pour  établir  dans  la  littérature 
cequi  l’a  toujours  été  dans  le  commerce  desbommes, 
et  qn’on  se  soit  aperçu  si  tard  que  des  injures  ne 
sont  pas  des  raisons. 

Il  se  trouva,  dans  le  siècle  passé,  un  homme  qui 
donna  un  bel  exemple  de  la  critique  la  plus  judi- 
cieuse et  la  plus  sage  : c’est  Vaugelas.  On  croit 
qu’il  n’a  donné  que  des  leçons  de  langage  : il  en  a 
donné  delà  plus  parfaite  politesse;  il  critique  trente 
auteurs,  mais  il  n’en  nomme  ni  n’en  désigne  au- 
cun : il  prend  souvent  même  la  peine  de  changer 
leurs  phrases  en  y laissant  seulement  ce  qu’il  con- 
damne , de  peur  qu’on  ne  reconnaisse  ceux  qu’il 
censure.  Il  songeait  également  à instruire  et  à ne 
pas  offenser  ; et  certainement  il  s’est  acquis  plus  de 
gloire , en  ne  voulant  pas  flétrir  celle  des  autres, 
que  s’il  s’était  donné  le  malheureux  plaisirde  faire 
passer  des  injures  à la  postérité. 


Il  me  convient  mal  de  parler  de  moi , et  je  me 
garderais  bien  d’en  demander  la  permission,  si  je 
ne  me  trouvais  dans  une  circonstance  qui  autorisa 
cette  extrême  liberté.  L’excès  des  horribles  calom- 
nies dont  on  a voulu  me  noircir  dans  le  libelle  le 
plus  odieux,excusera  peut-être  une  hardiesse  que 
je  ne  me  permets  ici  qu’avec  peine. 

Je  me  crus  obligé , il  y a quelques  années , de 
m’élever  contre  on  homme  d’on  mérite  très  dis- 
tingué, contre  feu  M.  de  Lamotte,  qui  se  servait 
de  tout  son  esprit  pour  bannir  du  tbéilro  les  règles 
et  même  les  vers.  J'allai  le  trouver  avec  M.  de  Cre- 
billon,  intéressé  plus  que  moi  à soutenir  l’honneur 
d’un  art  dans  lequel  je  ne  l’égalais  pas.  Nous  de- 
mandâmes tousdeux  à M.  de  Lamoltela  permission 
d’écrire  contre  ses  sentiments.  Il  nous  la  donna; 
M . de  Crébillon  voulut  bien  que  je  tinsse  la  plume. 

Deux  jours  après , je  portai  mon  écrit  à M.  de 
Lamotte.  C’est  une  préface  qu'on  a mise  à la  nou- 
velle édition  d'Œdipe.  Enfin,  on  vit  ce  que  je  no 
pense  pas  qu'on  eût  vu  encore  dans  la  république 
des  lettres  : un  auteur , censeur  royal , devenir 
l’approbateur  d’un  ouvrage  écritcontre  lui-même. 

Encore  une  fois , je  suis  bien  loin  d'oser  me 
citer  pour  exemple;  mais  il  me  semble  qu’on  peut 
tirer  de  là  une  règle  bien  sûre  pour  juger  si  un 
homme  s’est  tenu  dans  les  bornes  d’une  critique 
honnête  : i Osez  montrer  votre  ouvrage  à celui 
s même  que  vous  censurez.  ■ 

il  y a encore  un  meilleur  parti  h prendre,  sur- 
tout dans  tes  ouvrages  de  goût  et  de  sentiment  ; 
c’est  de  ne  critiquer  qu’en  essayant  de  mieux 
faire.  Je  conviens  qu’en  physique,  en  histoire,  en 
philosophie,  on  est  obligé  de  relever  des  erreurs. 
Ce  n’est  pas  assez  à M.  l'abbé  Dubos  d'établir,  avec 
l’érudition  la  plus  exacte  et  la  plus  grande  vrai- 
semblance, l'origine  des  Français  ; il  faut  absolu- 
ment qu'il  réfute  des  opinions  moins  probables. 
Il  a fallu  montrer  que  Descartes  avait  donné  six 
règles  fausses  du  mouvement , lorsqu’on  a établi 
les  véritables  réglés.  Mais  en  fait  d’arts,  c’est,  je 
crois,  tout  autre  chose.  Un  peintre,  un  sculpteur, 
un  musicien,  n’auraient  pas  bonne  grâce  à écrire 
contre  leurs  confrères.  Pourquoi  cette  dilféreoce? 
c'est  que  les  hommes  ne  peuvent  savoir  si  Des- 
cartei  et  Mézerai  ont  tort , sans  le  secours  de  la 
critique;  mais  il  suffit  d’avoir  des  yeux  et  des 
oreilles  pour  juger  d’un  beau  tableau  et  d'une 
bonne  musique.  Aussi  je  ne  vois  point  que  les  Des- 
touebes  aient  écrit  contre  les  Campra , ni  les  Gi- 
rardon  contre  les  Puget  : chacun  a tâché  de  sur- 
passer son  émule.  Les  poètes,  et  ceux  qu'on  nomme 
littérateurs , sont  presque  les  seuls  artistes  aux- 
quels on  puisse  reprocher  ce  ridicule  de  se  déchi- 
rer mutuêllemenl  sans  raison. 

Lorsque  Scuderi  jiorla  au  cardinal  de  Richelieu 
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sa  très  mauvaise  censure  de  la  belle  mais  impar- 
faite tragédie  du  Cid,  pourquoi  le  cardinal  ne  dit- 
il  pas  il  Scudéri  et  à ses  confrères  : Messieurs,  qui 
méprises  tant  le  Cid , écrives  sur  le  même  sujet, 
et  trailez-le  mieux  que  Corneille?  On  semait  ap- 
IKircmment  que  cette  manière  de  critiquer  n'était 
pas  à la  portée  des  censeurs.  C'était  pourtant  la 
senlodontCorncilles'ctaitservi  contre  ses  rivaux; 
et  ce  fut  la  seule  que  Racine  employa  contre  Cor- 
neille même. 

L'auteur  de  CimaeldePolÿCucte  était  homme: 
il  y avait  quelques  défauts  dans  scs  meilleures 
pièces,  il  était  un  peu  déclamateur;  il  ne  parlait  pas 
purement  sa  langue;  il  n'allait  pas  tou  jours  assez  au 
cœur.  On  aurait  écrit  en  vain  des  volumes  contre 
ses  défauts.  Il  vint  un  homme  qui , sans  écrire 
contre  lui  et  en  le  respectant , donna  des  tragé- 
dies plus  intéressantes,  plus  purement  écrites,  et 
moins  pleines  de  déclamations. 

Avant  nos  bons  avocats,  on  citait  les  pères  de 
l'Église  .111  barreau,  quand  il  s'agissait  du  loyer 
d'une  maison;  avant  nos  bons  prédicateurs,  ou 
parlait  en  chaire  de  Plutarque , de  Cicéron  , et 
d'Ovide.  Ceux  qui  ont  banni  ce  mauvais  goût  en 
ont-ils  purgé  la  France  en  se  moquant  des  ora- 
teurs leurs  contemporains?  non  ; ils  ont  marché 
dans  la  bonne  route,  et  alors  on  a quitte  la  mau- 
vaise. 

J'aurais  bien  d'autres  exemples  à donner  pour 
faire  voir  que  ce  n'est  point  |>ar  des  satires,  mais 
par  des  ouvrages  écrits  dans  le  bou  goût,  qu'on 
réforme  le  goût  des  hommes.  Mais  cette  vérité  étant 
siiflisammcnt  prouvée , je  passe  à l'histoire  de  la 
satire,  que  j'ai  promise,  à ses  effets , et  a scs  pro- 
grès. Je  commence  par  Boileau  ; car  en  France , 
quand  il  s'agit  des  arts,  je  crois  qu'il  n'y  a guère 
d'autre  époque  'a  prendreque  le  règne  de  Louis  xiv. 

DI  DEsraricx. 

L'abbé  Furetière,  homme  caustique  et  médiocre 
écrivain,  fesait  des  satires  dans  le  goût  de  Régnier. 
Il  les  montrait  è Boileau  jeune  encore:  le  disciple, 
né  avec  plus  de  talent  que  le  maître , profita  trop 
bien  dans  cette  école  dangereuse.  Il  y avait  alors 
à Paria  un  homme  d'une  érudition  immense,  qui 
écrivait  en  prose  avec  asset  de  grâce  et  dejustesse, 
qui  passait  pour  bon  juge,  qui  était  l'ami  et  même 
le  protecteur  de  tous  les  gens  de  lettres.  S'atten- 
drait-on à voir  le  nom  do  Chapelain  au  bas  de  ce 
portrait?  fout  cela  est  pourtant  exactement  vrai  ; 
et  Chapelain  aurait  joui  d'une  grande  réputation 
s’il  n'avait  pas  voulu  en  avoir  davantage.  La  Pu- 
celle  et  Boileau  firent  un  écrivain  très  ridicule 
d'un  bomme  d'ailleurs  très  estimable. 

Malgré  cette  malheureuse  Pucelte,  Chapelain 


était  un  si  galant  bomme  et  si  considéré , que  le 
grand  Colbert,  lorsqu'il  engagea  Louis  xiv  è don- 
ner des  pensions  aux  gens  de  lettres,  chargea 
Chapelain  de  faire  la  liste  de  ceux  qui  méritaient 
les  bienfaits  du  roi. 

Cette  faveur  de  Chapelain  irrita  le  jeune  Boi- 
leau, qui,  dans  la  première  édition  de  sa  première 
satire,  fit  imprimer  ces  vers,  lesquels  ne  sont  pas 
ses  meilleurs  : 

Enllii,  je  ne  laorais,  pour  faire  un  juste  gain , 

Atlcr,  bas  et  rempant,  fléchir  sous  Chaprtain. 

Voilh  donc  l'origine  de  la  querelle  : un  peu 
d'envie  et  de  penchant  è médire.  Ce  goût  pour  la 
médisance  était  dans  lui,  du  moins  en  ce  (emps-là, 
si  dominant  et  si  iqjuste,  que  dans  la  même  sa- 
tire il  traite  de  parasite  ' un  honnête  bomme  qui 
souffrait  la  pauvreté  avec  courage , et  qui  la  ren- 
dait respectable  en  n'allant  jamais  manger  chex 
personne  : il  s’appelait  Pelletier  : 

Tandis  que  Pelletier,  crotté  jusqu'S  l’échioe. 

S'en  va  chercher  son  pain  de  cuisine  en  cuisine. 

Je  demande  h tout  esprit  raisonnable  eu  quoi 
ces  traits,  assez  bas  et  assez  indignes  d’un  bomme 
de  mérite , pouvaient  contribuer  h établir  en 
France  le  bon  goût.  Quel  service  Boileau  rendait- 
il  aux  lettres  en  disant  dans  sa  seconde  satire  ; 

Si  je  vêtu  d'un  galant  dépeindre  la  figure. 

Ma  plume , pour  rimer,  trouve  l’ahbé  de  Pure  ; 

Si  je  pense  exprimer  un  auteur  sans  défsut , 

La  raison  dit  Virgile,  et  ta  rime  Quinault. 

J'ai  déjà  montré  quelque  part’ combien  ce  trait 
est  injuste  de  toutes  façons.  Quinault  ne  rima 
point  assez  bien  avec  défaut,  pour  que  ce  nom 
soit  amené  par  la  rime  ; et  la  raison  n'a  jamais  dit 
que  Virgile  soit  sans  défaut  : la  raison  dit  seule- 
ment que  Virgile,  malgré  tout  ce  qui  lui  manque, 
est  le  plus  grand  poète  de  Rome. 

Il  est  bien  indubitable  que  ce  n'est  point  un 
zèle  trop  vif  pour  le  bon  goût , mais  un  esprit  de 
satire  et  de  cabale  qui  acharnait  ainsi  Boileau  con- 
tre Quinault;  car  dans  une  satire  qui  parut  bien- 
tôt après,  il  dit  : 

je  ne  sais  pas  pourquoi  l'on  Tanle  V Alexandre  : 

O n'est  qu'un  glorieui  i|ui  ne  dit  rien  de  tendre  : 

Les  héros  chez  Quinault  parient  bien  autranent. 

I,' Alexandre  du  célèbre  Racine  ne  valait  pent-êlre 
guère  mieux  que  l’Aitrate  ; il  était  infiniment 
moins  intéressant.  J'ai  oui  conter  même  à un 
homme  de  ce  tcmps-l'a  qu’un  vieux  comédien  dit 

* Vojrez  1rs  Cojnmm(oji*ramémesde  Bollean. 

* Lettre  A CidevHie  sur  le  Temple  du  Goût,  tome  ii. 
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il  M.  Racine  ; ■ Vous  ne  réussirez  jamais  si  vous 
< ne  traitez  pas  l'amour  aussi  tendrement  que  le 

• jenne  Quiuault  ; vous  iaites  des  vers  mieux  que 

• lui;  si  vous  traitez  les  passions,  vous  surpasserez 
■ Corneille.  • Ce  comédien  avait  raison , et  je  suis 
persuadé  que,  sans  Quinault , Racine,  qui  avait 
méconnu  son  talent  dans  Thiagbte , dans  les 
Frères  ennemis , et  même  dans  Alexandre,  cAt 
pu  continuer  k s’égarer. 

Mais  j'insiste  encore,  et  je  demande  comment 
Itoileau  pouvait  insulter  si  indignement  et  si  sou- 
vent l'auteur  de  la  Mère  coquette;  comment  il  ne 
demanda  pas  eniin  pardon  k l’auteur  d'Al^s , de 
Roland,  d’Armide;  comment  il  n'était  pas  touché 
du  mérite  de  Quinault , et  de  l’indulgence  singu- 
lière du  plus  doux  de  tons  les  hommes,  qui  souf- 
frit trente  ans , sans  murmure , les  insultes  d’un 
ennemi  qui  n’avait  d'autre  mérite  pardessus  lui 
i|ue  de  faire  des  vers  plus  corrects  et  mieux  tour- 
nés, mais  qui  certes  avaient  moins  de  grice,  de 
sentiment,  et  d'invention. 

Est-ce  enfin  par  l'amour  du  bon  goût  que  Des- 
préaux se  croyait  forcé  à louer  Ségrais , que  per- 
sonne ne  lit  ; et  à ne  jamais  prononcer  le  nom  de 
La  Fontaine,  qu’on  lira  toujours?  Est-ce  k ses  sa- 
tires qn’on  doit  la  perfeetion  où  les  muscs  fran- 
çaises s'élevèrent  ? pour  lors  Molière  et  Corneille 
n'avaient-ilspas  déj'a  écrit? 

Boileaua-t-il  appris  à quelqu'un  que  la  Vucelle 
est  un  mauvais  ouvrage  ? non , sans  doute.  A quoi 
donc  ont  servi  ses  satires?  k faire  rire  aux  dépens 
de  dix  ou  douze  gens  de  lettres  ; k faire  mourir  do 
chagrin  deux  hommes  qui  ne  l’avaieutjamais  of- 
fensé ; k lui  susciler  enfin  des  ennemis  qui  le 
ponrsuivircul  presque  jusqu’au  tombeau , et  qui 
l'auraient  perdu  plus  d'une  fois  sans  la  protection 
de  Louis  xiv. 

Aussi  quelle  serait  sa  réputation  s'il  n’avait 
couvert  ces  fautes  de  sa  jeunesse  par  le  mérite  de 
ses  belles  épitres  et  de  son  admirable  Art  poétique? 
Je  ne  connais  de  véritablement  bons  ouvrages  que 
ceux  dont  le  succès  n’est  point  dû  k la  malignité 
humaine. 

DB  L1  SATIBI  iPlàs  Ll  TZUPB  DB  PESPBBltl. 

Boileau  dans  ses  satires,  quoique  cruelles,  avait 
toujonrs  épargné  les  mœurs  de  ceux  qu'il  déchi- 
rait : quelques  personnes  qui  se  mêlèrent  de  poé- 
sie après  lui  poussèrent  plus  loin  la  licence.  Un 
stylo  qu'on  appelle  roarolique  fut  quelque  temps 
k la  mode.  Ce  style  est  la  pierre  sur  laquelle  on 
aiguise  aisément  le  poignard  de  la  médisance,  il 
n'est  pas  propre  aux  sujets  sérieni , parce  que 
étant  privé  d'articles  ,'ct  étant  hérissé  de  vieux 
mots,  il  u'a  aucune  dignité;  mais  par  ces  raisofis. 
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la  même , il  est  très  propre  aux  contes  cyniques  et 
k l'épigramme. 

On  vit  donc  paraître  beaucoup  d'épigramincs  et 
de  satires  dans  ce  style  : on  y ajouta  des  couplets 
encore  plus  infâmes.  On  appelait  couplets  cer- 
taines chansons  parodiées  dos  opéra.  Personne,  je 
crois , ne  s’avisera  de  dire  que  c'était  l'amour  du 
vrai,  le  goût  de  la  saine  antiquité,  le  respect  pour 
les  anciens,  qui  obligeaient  les  auteurs  de  ces  in- 
famies k les  écrire.  C'est  pourtant  ce  que  ces  au- 
teurs osaient  dire  pour  leur  défense  : tant  on 
cherche  k couvrir  ses  fautes  de  quelque  ombre  do 
raison  I Pour  moi  qui , quoique  très  jeune  alors , 
ai  vu  naître  toutes  ces  horreurs,  je  sais  très  bien 
que  l'envie  en  fut  la  seule  cause.  Et  quelle  envie 
encore  I quelle  source  ridicule  de  tant  de  disgrâces 
sérieuses!  de  quoi  s'agissait-il?  d'un  opéra  qui 
n'avait  |>as  réussi  I II  n’y  a poini  d'autre  origine 
de  la  haine  qui  lit  faire  cette  pièce  infâme  intitu- 
lée la  Francinade,  et  ces  soixante  et  douze  cou- 
plets qui  désolèrent  long-temps  plusieurs  gens  de 
lettres  et  des  familles  entières  ; et  ceux  que  l'au- 
teur avoua  lui-même  contre  les  sieurs  Danchet , 
Bertin,  et  Pécourt;  enfln  ceuiqui  furent  la  cause 
de  ce  fameux  procès  rapporté  très  exactement  dans 
le  livre  des  Causes  célèbres. 

M.U.  de  Laraotte,  Danchet , Saurin , et  le  sieur 
Rousseau,  étaient  amis.  MM.  de  Lamotte  et  Dan- 
clict  donnèrent  des  opéra  qui  eurent  do  succès  ; 
ceux  de  Rousseau  n’en  auraient  point  eu  : joignez 
k cela  la  chute  de  la  comédie  do  Capricieux,  cl  ne 
cherchez  point  ailleurs  ce  qui  attira  tant  do  cri- 
mes et  une  condamnation  si  publique. 

Mais  voici  quelque  chose  qui  doit  frapper  bien 
davantage.  II  est  certain  qu’un  homme  flétri  pour 
avoir  abusé  k ce  point  du  talent  de  la  poésie,  pour 
avoir  fait  les  satires  les  plus  horribles,  et  qui  cher- 
chait k laver  celte  tache,  ne  devait  jamais  se  per- 
mettre la  moindre  raillerie  contre  personne.  El 
cependant  qu'a-t-il  fait  pendant  trente  années  de 
bannissement?  de  nouvelles  satires  auxquelles  il 
ne  manque  que  d'être  bien  écrites  pour  être  aussi 
odieuses  que  les  premières. 

Je  ne  dissimule  point  qu'étant  onlragé  par  lui , 
comme  tant  d'autres,  j'ai  perdu  patience;  et  que 
surtout  dans  une  pièce  contre  la  calomnie',  j'ai 
marqué  tonte  mon  indignation  contre  le  calom- 
niateur. J’ai  cru  être  en  droit  de  venger  et  mes 
injures  et  celles  de  tant  d'honnêtes  gens.  J’aurais 
mieux  fait  peul-cIre  d'abandonner  au  mépris  et  k 
l'horreur  do  public  les  crimes  que  j’ai  attaqués  ; 
mais  enfin,  si  c'i'st  une  faute  d'écrire  contre  le 
perturbateur  du  rep<M  public,  c'est  une  faute  Idcn 
excusable;  c’est,  j'ose  le  dire,  celle  d'nu  citoyen. 

* k.'C  i ihvImuc  liu  (uin  it. 
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Ce  fut  «lors  que  les  journaux  destinés  h l'boo- 
iieur  des  lettres  devinrent  le  théâtre  de  l'inTamie. 
L'homme  dont  je  parle,  et  dont  je  voudrais  sup- 
primer ici  absolument  le  nom  ponr  ne  me  plaindre 
que  do  crime,  et  non  du  criminel , osa  faire  im- 
primer dans  la  Bibliothique  (rançaite,  en  i 736, 
un  tissu  de  calomnies.  Il  osait  alléguer  entre  au- 
tres raisons  de  sa  conduite  envers  moi , qn’autre- 
fois , en  passant  par  Bruxelles  , j’avais  voulu  le 
perdre  dans  l'esprit  do  .M.  le  duc  d’Aremberg,  son 
protecteur.  Quel  a été  le  fruit  de  cette  imposture? 
M.  le  dued'Aremberg  en  est  instrnit  : il  me  fait 
aussitôt  l'bonneiir  de  m’écrire  pour  désavouer  cette 
ealomniej  il  chasse  de  sa  maison  ceini  qui  en  est 
l'auteur.  On  publie  la  lettre  de  ce  prince;  le  ca- 
lomniateur est  confondu  ; et  enfin  les  auteurs  do 
journal  de  la  B'Miotheque  frmçaue  me  font  des 
excosos  publiques. 

Je  ne  me  résous  à rapporter  ce  qui  va  suivre  que 
comme  on  exemple  fatal  de  cette  opiniâtreté  mal- 
lieurenscqui  porte  l'iniquité  jusqu’au  tombeau. 
Ce  même  homme  prend  enfin  le  parti  de  vouloir 
couvrir  tant  de  fautes  et  de  disgrâces  du  voile  de 
la  religion  ; il  écrit  des  Épiiret  morala  et  chré- 
tietmet'  (ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d’examiner  si  c'est 
avec  succès).  Il  sollicite  enfin  son  retour  è Pariset 
sagrâce;  il  veut  apaiser  le  public  et  la  justice;  on 
le  voit  prosterné  aux  pieds  des  autels  ; et  dans  le 
même  temps  il  trempe  dans  le  fiel  sa  main  mori- 
bonde. A l'âge  de  soixante  et  douze  ans  il  fait  de 
nouveaux  vers  satiriques  ; il  les  envoie  â un 
homme  qui  tient  un  bureau  public  de  ces  hor- 
reurs; ou  les  imprime.  Les  voici.  La  meilleure 
censure  qu’on  en  puisse  faire , c’est  do  les  rap- 
porter. 

Petit  rimenr  anü-chrétien , 

On  reconnaît  dans  tes  ouvrages 
Ton  caraclÈre  et  non  le  mieo. 

Ma  principale  faute,  hclasi  jem‘en  souvien, 

Vint  d'un  cinuf  qui , sCdull  par  les  patelinages , 

Ont  trouver  un  ami  dans  nu  parfait  vaurien  ; 

Charme  des  foos,  horreur  des  sages. 

Quand  par  lui  mon  esprit  aveuglé,  j'en  convieo, 
liasardail  pour  toi  ses  suffrages; 

Mais  je  lie  me  reproche  rien 
Que  d'avoir  sali  quelques  pages 
D'un  nom  aussi  vil  que  le  tien. 

Un  pareil  exemple  prouve  bien  que  quand  on 
ii'a  pas  travaillé  debonne  heure  à dompter  la  per- 
versité de  ses  penchants,  on  ne  se  corrige  jamais; 
et  que  les  inclinations  vicieuses  augmonleot  en- 
core h mesure  que  la  force  d’esprit  diminue, 
nas  siTiass  nosHÊss  cslottes.  ' 

An  milieu  des  délices  pour  lesquelles  seules  on 
semble  respirer  à Paris,  la  médisance  et  la  salirc 

' Ses  É|illrcs  a Roflio  cl  an  r.  Urumoj 


en  ont  corrompu  souvent  la  douceur.  L’on  fcbange 
de  mode  dans  l'art  de  médire  et  de  nuire  comme 
dans  les  ajustements.  Aux  satires  en  vers  alexan- 
drins succédèrent  les  couplets  ; après  les  couplets 
vinrent  ce  qu’on  appelle  les  eaJoKes.  Si  quelque 
chose  marque  sensiÛeroent  la  décadence  du  goût 
en  France,  c'est  cet  empressement  qu’on  a eu  pour 
ces  misérables  ouvrages.  Une  plaisanterie  ignoble, 
toujours  répétée,  toujours  retombant  dans  les 
mêmes  tours,  sans  esprit,  sans  imagination , sans 
grâce  ; voil’a  ce  qui  a occupé  Paris  pendant  qnel- 
ques  années  ; et  pour  éterniser  notre  bonté,  on  en 
a imprimé  deux  recueils,  l’un  en  quatre  et  l'autre 
en  cinq  volumes,  monuments  infâmes.do  méchan- 
ceté et  de  mauvais  goût , dans  lesquels,  dcqiuis  les 
princes  jusqu’aux  artisans,  tout  est  immolé  è la 
médisance  la  plus  atroce  et  la  plus  basse,  et  è la 
plus  plate  plaisanterie.  Il  est  triste  pour  la  France, 
si  féconde  en  écrivains  excellents , qu’elle  soit  le 
seul  pays  qui  produise  de  pareils  recueils  d’or- 
dures et  de  bagatelles  infâmes. 

Los  pays  qui  ont  porté  les  Copernic,  les  Ticho- 
Brahé , les  UUo-Guericke , les  Leibnitz , les  Ber- 
nouilli,  les  Wolf,  les  Huygens;  ces  pays  où  la  pou- 
dre, les  télescopes,  l'imprimerie,  les  machines 
pneumatiques,  les  pendules,  etc.,  ont  été  inventés; 
ces  pays  que  quelques  uns  de  nos  petits-maîtres 
ont  osé  mépriser  parce  qu’on  n’y  fesait  pas  la  ré- 
vérence si  bien  que  chez  nous;  cas  pays,  dis-je,  n’ont 
rien  qui  ressemble  à ces  recueils,  soit  de  chan- 
sons infâmes,  soit  décalottés,  etc.  Vous  n’en  trou- 
vez pas  un  seul  en  Angleterre,  malgré  la  liberté 
et  la  licence  qui  y régnent.  Vous  n'eu  trouverez 
pas  même  en  Italie,  malgré  le  goût  des  Italiens 
pour  les  pasquinades. 

Je  fais  exprès  cette  remarque,  afin  de  faire  rou- 
gir ceux  de  nos  compatriotes  qui , pouvant  faire 
mieux,  déshonorent  notre  nation  par  des  ouvrages 
si  malbeoreusement  faciles  à faire,  auxquels  la  ma- 
lignité humaine  assure  toujours  un  prompt  débit, 
mais  qu’enfin  la  raison,  qui  prend  toujours  le  des- 
sus, et  qui  domine  dans  la  saine  partie  des  Fran- 
(ais,  condamne  ensuite  h un  mépris  éternel. 

DIS  csioasiis  oosTU  xss  Scaivxcu  us  isrcTiTios. 

il  s'est  glissé  dans  la  république  des  lettres  une 
peste  cent  fois  plus  dangereuse;  c'est  la  calomnie, 
qui  va  effrontément,  sous  (e  nom  de  justice  et  du 
religioo,  soulever  les  puissances  et  le  public  contre 
des  philosophes,  contre  les  plus  paisibles  des 
hommes,  incapables  de  jamais  nuire,  par  cela 
même  qu'ils  sont  philosophes. 

J’ai  entendu  demandersouvent  ; Pourquoi  Char-, 
ron  a-tril  été  calomnié  et  persécuté , et  que  Hen- 
laignc,  le  libre,  le  pyrrbonicn , le  hardi  Monlajv 
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gne,elRa bêlais  mime,  ueruo(juDaùét^?poarquoi 
Socrate  a-t-il  été  coadamné  à mort,  et  Spioasa  a- 
t-il  véculranquille?  pourquoi  La Motho Le  Vaycr, 
cent  fois  plus,  bardi,  plus  cynique  qne  Bayle,  a- 
l-il  été  précepteur  de  deux  enlaotsde  Louis  .\iii , 
et  que  Bayle  a été  accablé?  pourquoi  Des  cartes  et 
Woir,  les  deux  lumières  de  leur  siècle,  ool-ils  été 
cbasscs  l'un  d’L'trecbt,  et  l’autre  de  l'uoiTcrsitédc 
Hall , cl  que  tant  d'autres  qui  ns  les  râlaient  pas 
ont  été  comblés  d’houoeurs?  On  rapportail  tous 
ces  événements  è la  fortune,  etc. 

Et  moi  je  dis  : Examinei  bien  les  sources  des 
persécutions  qu'ont  essuyées  ces  grands  hommes , 
vous  trouverez  que  ce  sont  des  gens  de  lettres, 
des  sophistes , des  professeurs,  des  prêtres,  qui 
les  ont  excitées;  lisez,  si  vous  pouvez,  toutes  les 
injures  qu'on  a vomies  contre  les  meilleurs  écri- 
vains, vous  ne  trouverez  pas  un  seul  libelle  qui 
n'ait  été  écrit  par  un  rival.  On  appelle  les  belles- 
lettres  hunumioret  liuerœ , les  lettres  humaines; 
mais,  dit  un  homme  d'esprit,  en  voyant  cette  fu- 
reur réciproque  de  ceux  qui  les  cultivent,  on  les 
appellera  plutôt  les  lettres  inhumaines.  Je  uo  veux 
point  m’étendre  ici  sur  les  persécutions  qui  ont 
privé  de  leur  liberté,  de  leur  patrie,  ou  de  la  vie 
même,  tant  de  grands  personnages  dont  les  noms 
sont  consacrés  à la  postérité  : je  ne  veux  parler 
ici  que  de  cette  persécution  sourde  que  fait  cou- 
tiiiuellement  la  calomnie  , de  cet  acharnement  è 
composer  des  libelles,  à diffamer  ceux  qu’on  vou- 
drait détruire. 

La  jalousie,  la  pauvreté,  la  liberté  d'écrire , 
sont  trois  sources  intarissables  de  ce  poison.  Je 
conserve  précieusement , parmi  plusieurs  lettres 
assez  singulières  que  j'ai  reçues  dans  ma  vie,  celle 
d'un  écrivain  qui  a fait  imprimer  plus  d’un  ou- 
vrage. La  voici  : 

• Monsieur,  étant  sans  ressource,  j'ai  composé 
> un  ouvrage  contre  vous;  mais  si  vous  voulez 

• m'envoyer  deux  cents  écus,  je  vous  remeltrai  fi- 

• dèlement  tous  les  exemplaires,  etc.,  etc.  • 

Je  rappellerai  encore  ici  la  réponse  que  Ot , il 
y a quelques  années,  un  de  ces  malheureux  écri- 
vains h un  magistrat  qui  lui  reprochait  scs  li- 
lielles  scandaleux  : • Monsieur,  dit-il , il  faut  que 

• je  vive,  t 

Il  s'est  trouvé  réellcmenl  des  hommes  assez 
perdus  d’honneur  pour  faire  un  métier  public  de 
ces  scandales  : semblables  li  ces  assassins  è gages, 
ouè  ces  monstres  du  sièclepasséqui  gagnaient  leur 
vie  à vendre  des  poisons. 

Mais  je  ne  crois  pas  que  depuis  que  les  hommes 
sont  méchants  et  calomniateurs,  on  ait  jamais  mis 
au  jour  un  libelle  anssi  déshonorant  pour  l'hu- 
manité que  celui  qui  a |>ani  à l’aris  au  mois  de 
janvier  de  cette  année  I TS9,  sous  le  titre  de  Vot- 
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tairommie , ou  Mémoire  d'un  jeune  avucal. 
(1758,  in-12.) 

C'est  do  quoi  je  suis  oblige  par  toutes  les  lois  de 
l'honneur  de  dire  on  mot  ici;  et  je  prie  tont  lec- 
teur attentif  de  vouloir  bien  examiner  une  cause 
qui  devient  l'affaire  de  tout  bonnétc  homme  : car 
quel  homme  de  bien  n'est  pas  exposé  'a  la  calomnie 
plus  ou  moins  publique?  Tout  lecteur  sage  est , 
en  de  pareilles  circonstances , un  juge  qui  dé- 
cide de  la  vérité  et  de  l'honneur  en  deruier  res- 
sort, et  c’est  à son  coeur  que  rinjnstico  et  la  ca- 
lomnie crient  vengeance. 

BXSMU  D'lS  LIBBLLS  IRVITVLI 
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Il  est  juste  en  premier  lieu  do  laver  l'opprobro 
que  l'on  fait  au  corps  respectable  des  avocats , en 
imputant  è l’un  de  leurs  membres  on  malheureux 
libelle,  où  les  injures  et  les  calomnies  les  plus 
atroces  tiennent  lieu  de  raisons  ; un  libelle  où 
l'on  traite  avec  indignité  M.  Aodry,  qui  travaille 
avecapplandissemeat depuis  trente  ansau  Journal 
de*  SmatUt  sous  M.  l’abbé  Bignon  ; un  libelle  où 
l’on  appelle  M.  de  Fonteneile  ridicule,  celui-ci 
Therùte  de  la  faculté,  ceini-là  cyclope,  ret  autre 
faquin;  un  libelle  enlin- qui, pour  me  servir  des 
expressions  d’un  des  plus  estimables  hommes  de 
l’aris,  est  l’ouvrage  des  furies,  si  les  furies  n’ont 
point  d’esprit. 

Quand  on  s'abnisseà  parler  d’nniilielle,  je  crois 
qu'il  n’en  faut  parier  que  papiers  Justificatifs  en 
main,  soit  devant  les  juges,  soit  devant  le  public. 
Voici  donc  la  lettre  d'un  des  plus  anciens  et  des 
meilleurs  avocats  de  Paris,  qui  prouve  qu'il  est 
impossible  qu'on  avocat  soit  l’auteur  de  ce  libelle 
punissable. 

A Puis,  ce  la  <le  rcvrûr  I7SS. 

«J’ai  vu,  monsieur,  un  imprimé  qui  a couru 
t ici,  intitulé,  La  VoUairomanic , ou  LetlraCuu 

• jeune  avocat,  en  forme  demémoire.  J'ai  vu  au 

■ palais  la  plupartde  messieurs  les  avocats.  Après 

• avoir  parléà  M.Deniaii,  qui  est  è présent  notre  bà. 

■ tonnier,jepuis  vous  assurer,  monsieur,  qu'il  ii'y 

> a qu'un  cri  deblimc  et  d’indignation  contre  les 

• calomnies  atroces  répandues  dans  ce  lilielle. 
« Le  sentiment  commun  est  qu'il  n'est  p.is  possible 

> qu'un  ouvrage  si  méchant  soit  imputé  'a  un  avo- 

• cat,  ni  môme  h quelqu'un  qui  connaîtrait  les 
I lois  de  cette  profession,  dont  le  premier  devoir 

> est  la  sagesse.  Je  vous  proteste , an  nom  do  tous 

• ceux  h qui  j'ai  parlé  (cl  c'est , encore  une  fols,  la 
s meilleure  partie  du  palais) , que , bien  loin  que 

• quelqu'un  s'en  avoue  l'auteur,  tous  le  nm  l.nii 

• lient  comme  cxirôniemciil  scaii'laleov  Je  vous 
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I ajouterai  mêine  que  c'est  avec  une  vraie  peine 
» que  la  plupart  vous  ont  vu  si  injnrieuse- 

• ment  traité  que  vous  l'êtes  dans  cet  écrit  ; car 
a nous  fosons  gloire,  monsieur,  d'bonorer  les 

• grands  génies  , et  vos  ouvrages  sont  dans  nos 
» mains.  Tout  cela  vous  serait  attesté  par  mon- 

• sieur  le  bêtonnier  au  nom  de  l'ordre,  sans  la 
» dirilcullé  de  convoquer  une  assemblée  générale. 

• Si  de  pareilles  brochures,  distribuées  sous  le 

• nom  vague  d'un  avocat , devenaient  fréquen- 

• les,  nous  serions  exposés  sans  cesse  à nous  met- 

• ire  en  mouvement  pour  les  désavouer.  Mais  pour 

• suppléer 'a  une  attestation  en  forme,  je  me  suis 

• chargé  de  vous  rendre  compte  du  sentiment 

• général  ; et  je  le  fais  de  l'aveu  de  tous  ceux  à 
» (|ui  j'en  ai  parlé.  Je  m’en  acquitte  avec  d'autant 

• plus  de  satisfaction,  que  c’est  ce  que  j'avais 
I pensé  'a  la  vue  du  libelle. 

• Je  suis  avec  toute  l’estime , ete. 

• Signé  P.IGB.VU.» 

Il  n'y  a personne  qui  ayant  lu  celte  lettre,  et 
ayant  remarqué  que  le  libelle  est  tout  entier  en 
laveur  du  sieur  abbé  Guyot  Desfontaincs,  et  plein 
d'anecdotes  qui  le  regardent,  jusque-l'a  même  que 
sa  géuéalogie  y est  rapportée  ; il  n’y  a personne , 
dis-je , qui  ne  voie  évidemment  par  cent  autres 
raisons  qu'aucun  avocat  n’a  composé  cet  ouvrage. 
Mais  qui  donc  pourrait  en  être  l’auteur? 

Quoique  l'abbé  Guyot  Desfontaines  soit  depuis 
quelque  temps  mon  pins  cruel  ennemi,  cependant 
je  me  garderai  bien  d'imputer  à un  bommo  de 
son  êgc,  à un  prêtre,  une  si  infâme  pièce  ; je 
croirais  lui  faire  une  trop  grande  injure.  Je  l’en 
crois  incapable,  et  en  voici  les  raisons. 

Il  est  dit  dans  ce  libelle,  en  termes  exprès,  que 
je  suis  un  voleur,  un  brutal,  un  enragé,  un  athée, 
le  prlil-filt  d’un  pagian,  etc.,  etc. 

Or  je  soutiens  qu'un  bomme  de  lettres , qucl- 
(]ue  méchant  qu'il  puisse  être,  ne  peut  vomir  de 
pareilles  injures  ; celles  do  voleur,  d'enragé, 
d’ulhée,  de  brutal,  sont  des  termes  horribles,  mais 
vagues,  qui  ne  peuvent  souiller  la  plume  d'uu 
homme  auquel  il  resterait  la  moindre  pudeur  et 
la  moindre  étincelle  d'esprit. 

Il  est  encore  bien  peu  probable  qu’un  écrivain 
reproche  'a  nn  autre  écrivain  sa  naissance.  L'au- 
teur de  la  Hcnriade  doit  peu  s'embarrasser  quel 
a été  son  grand-père.  Uniquement  occupé  do  l’é- 
tude,je  ne  cherche  point  la  gloire  de  la  naissance. 
Content,  comme  Horace,  de  mes  parents,  je  n’en  ai 
jamais  demandé  d'autres  au  ciel  ; et  je  ne  réfute- 
rais |ioint  ici  ce  vain  mensonge,  si  je  n’avais  par- 
mi mes  proches  parents  des  magistrats  ctdesofQ- 
ciers-généraux  qui  s'intéresseront  peut-être  da- 
vantage 'a  l'houncur  d'une  famille  outragée.  Puui 


moi , Je  sens  qu’un  tel  reproche,  s'il  était  vrai,  ne 
pourrait  jamais  m'affliger.  Je  me  suis  consacré  à 
l'étude  dès  ma  jeunesse  ; j’ai  refusé  la  charge  d’a- 
vocat du  roi  il  Paris,  que  ma  famille,  qui  a exercé 
h>ng-temps  des  charges  de  judicatureen  province, 
voulait  m’acheter.  En  on  mot , l’étude  fait  tous 
mes  titres,  tous  mes  honneurs,  toute  mon  ambi- 
tion. 

Voici  des  preuves  encore  plus  fortes  quo  cet  in- 
fime écrit  ne  peut  être  de  l’homme  h qui  tout  Pa- 
ris l’impute. 

On  ose  avancer  dans  ce  libelle  que  ce  service 
signalé  qu’avait  rendu  si  publiquement  autrefois 
le  sienr  de  Voltaire  an  sieur  Desfontaines,  il  ne 
l’avait  rendu  que  pour  obéir  il  M.  le  présidentde 
Bernières,  son  patron,  qui  le  nourrissait  et  le  lo- 
geait par  bonté  , et  que  par  conséquent  le  sieur 
Desfontaines  n’avait  aucune  obligation  au  sieur  de 
Voltaire. 

Premièrement , comment  se  ponrrait-il  faire 
qu’un  bommo  de  bon  sens  raisonnât  ainsi?  Quoi  I 
il  serait  permis  d'insulter  son  bienfaiteur,  parce 
qu'il  aurait  été  logé  et  nourri  chez  un  autre? 
est-ce  lâ  la  logique  de  l'ingratitude  ? En  second 
lieu,  l’abbé  Desfontaincs  ne  savait-il  pas  que  j’ai 
long-temps  loué  chez  M . de  Dernières  un  apparte- 
ment assez  connu?  faut-il  lui  apprendre  que  j'ai 
en  main  l’acte  fait  double,  dn  â de  mai  1725,  par 
lequel  je  payais  1800  livres  de  pension  pour  moi 
et  pour  un  de  mes  amis?  faudrait-il  enfin  dire  ici 
que  le  chef  de  la  justice  et  plusieurs  autres  ma- 
gistrats ont  vu  la  lettre  do  la  veuve  du  président 
de  Bernières,  qui  dément  d’une  manière  si  forte 
tontes  les  impostures  du  libelle  ? Nous  ne  la  rap- 
portons point  ici,  parce  que  noos  n’en  avons 
point  demandé  la  permission,  comme  nous  avions 
demandé  celle  de  la  faire  voir  à M.  le  chancelier. 

Enfin  comment  se  pourrait-il  faire  que  l’abbé 
Desfontaines  osât  dire  qu'il  n’a  jamais  en  aucune 
obligation  au  sieur  de  Voltaire.’ 

Ou  u’a  qu’à  lire  la  Icttreqn’il  m’écrivit  en  sor- 
tant de  l’endroit  d'où  je  l’avais  tiré;  elle  est  écrite 
et  signée  de  sa  main;  le  cachet  est  même  presque 
entier. 

De  rarta,  ce  SI  nui. 

f Je  n'oublierai  jamais  les  obligations  infinies 

> que  je  vous  ai.  Votre  bon  cœur  est  bien  ati-dcs- 
t sus  de  votre  esprit.  Vous  êtes  l'ami  le  plus  gé- 

> néreux  qui  ait  jamais  été.  Que  ne  vous  dois-je 

• point  I etc.,  etc. 

• L’abbé  Nadal,  l’abbé  de  Pons,  Dancbet,  Fré- 
■ ret , se  réjouissent;  ils  traitent  ms  personne 

> comme  je  traiterai  toujours  leurs  indignesécrits. 

> Ne  pourriez-vous  pas  faire  en  sorte  que  l’or- 

• dre  qui  m'exile  è trente  lieues  soit  levé?  Voilà, 
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> luoo  cher  ami , ce  que  je  vous  conjure  d’oble- 

> nirencore  pour  moi.  Je  ne  me  recommande qu’b 

> vons  aeul,  qui  m’arei  seni,  ele.,  etc.  i 

Après  tant  de  preores,  je  sonliendrai  toujours 
qu'il  faudrait  que  l'abbé  Desfontaines , au  moins, 
eût  absolument  perdu  la  mémoire,  pour  aranoer 
contre  un  homme  qui  lui  a rendu  de  tels  servi- 
ces des  impostures  si  borribles,et  si  aisées  'a  con- 
fondre. 

Mais,  me  dira-t-on,  si  vers  le  temps  mémo  où 
il  vous  avait  les  plus  grandes  obligations  qu'nn 
homme  puisse  avoir  ù un  homme,  il  lit  un  lilielle 
contre  vous  ; si  vous  avec  plusieurs  lettres  des 
personnes  auxquelles  il  montra  cet  écrit  ; si  l'on 
sait  qu'il  était  intitulé  Apologie  de  M.  de  Vol- 
taire, et  que  celte  apologie  ironique  et  sanglante 
était  un  libelle  diffamatoire  contre  vous  et  contre 
feu  M.  de  Lamotte;  si  lui-mème,  dans  un  autre  li- 
belle intitulé  Puntalo-Phebeana , page  73,  a eu 
l'imprudence  do  citer  cette  apologie  ironique;  en- 
lin  s'il  a été  capable  d’une  telle  ingratitudequand 
le  service  était  récent,  que  n’a-i-il  point  pu  faire 
après  plus  de  treize  années 'f  J’avoue  que  celteob- 
jeclion  est  pressante;  mais  voici  ce  que  j’ai  à ré- 
pondre. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  soit  permis  d'accuser,  sans 
(ircnves  juridiques,  un  citoyen,  de  quelque  faute 
que  ce  puisse  être  : or  j'ai,  ù la  vérité , des  preu- 
ves juridiques,  des  témoignages  subsistants , que 
la  première  chose  qu’il  lit  au  sortir  de  Bicétre , 
ce  fut  un  libelle  contre  moi  ' ; mais  je  n'ai  au- 
cune preuve  assez  forte  pour  l’accuser  du  mal- 
beureux  libelle  qui  a paru  cette  année;  je  n’ai 
qnc  la  voix  publique.  Elle  sufUt  pour  devoir  at- 
tribuer à un  homme  une  bonne  action  ; mais  elle 
ne  suffit  pas  pour  lui  imputer  un  crime. 

Je  ponrrais  poursuivre , et  faire  voir  jusqu'à 
quel  comble  d'borreur  la  calomnie  a été  poussée 
dans  cet  écrit  ; mais  mon  dessein  n'est  pas  de  ré- 
|>ondre  en  détail  à des  discours  dignes  de  la  plus 
vile  canaille  ; ce  serait  trop  mai  employer  no  temps 

* SJrtrait  de»  leUret  de  M.  Thiriot, 

Du  is  aoAt  trie. 

t U a (ait , da  temps  de  Bicétre . uu  ouvrage  coolre  vous,  In* 

• titnié  Apologie  de  Ht.  de  Voliaire . que  }e  Tal  forcé , avec 

• t^n  de  U (leioe . à Jeter  cIsm  le  (en.  C'est  lui  qui  a fait.  A 

■ Évreux . uoe  édiÜoD  du  poème  de  la  HçMê , dans  lequel  II  a 

• inséré  des  vers  de  sa  Caçoo  contre  M.  de  Lamotte . etc.  • 

Du  51  décembre 

• Je  me  sonvlrns  très  bien  qu't  U nivlère>B«mrüet . chez  feu 

■ M.  le  président  de  Bemlères , Il  fut  question  d'un  écrit  contre 

• U.  de  Voltaire . que  ribèé  Deslootabies  me  fil  voir,  et  qaeje 
I rengageai  de  Jeter  au  feu ,,  eic.  » 

Du  U janvier  1759. 

« Je  démens  les  Impostures  d'un  calomniateur  ; Je  méprise 

■ les  élogrt  qn'il  me  donne  > je  témoigne  ouvertement  mou  cs- 
v(Me , titon  amitié , ma  recuiinais*an>:e  |K>tir  vou«.  rtc.  * 


précieux.  J'ai  voulu  seulement,  pour  l’honneur 
des  lettres,  essayer  de  faire  voir  combien  il  est 
difficile  de  croire  qu’un  homme  de  lettres  se  soit 
souillé  d'un  opprobre  si  avilissant. 

J’écris  ici  dans  la  vne  d'étre  nlile  à la  lilléra- 
tnre  encore  pins  qu’à  moi-mème.  Plût  à Dieu  que 
toutes  ces  haines  flétrissantes,  ces  querelles  égale- 
ment affreuses  et  ridicules , fussent  éteintes  parmi 
des  hommes  qui  font  profession,  non  seulement 
de  cultiver  leur  raisou  , mais  de  vouloir  éclairer 
celle  des  autres!  plût  à Dieu  que  les  exemples 
que  j'ai  rapportés  pussent  rendre  sages  ceux  qui 
sont  tentés  de  les  suivre  I 

Faudra-t-il  donc  que  les  lettres,  qu'on  prétend 
avoir  adouci  les  mœurs  des  hommes , ne  servent 
quelquefois  qu'à  les  rendre  malins  et  famurhes? 
Si  je  pouvais  exciter  le  repcnlir  dans  un  cœur 
coupable  de  ces  horreurs , je  ne  croirais  pas  avoir 
perdu  ma  peine  en  composant  ce  petit  écrit , que 
je  présente  à tous  les  gens  de  lettres  comme  un 
gage  de  mon  amour  pour  leurs  études  et  pour  le 
bien  de  la  société. 
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Je  m'étais  donné  à la  philosophie , croyant  y 
tronver  le  repos,  que  Newton  appelle  rem  prortu* 
tuittanliaJem  ; mais  je  via  que  la  racine  carrée  du 
cube  des  révolutions  des  planètes , et  les  carrés 
de  leurs  distances , fesaient  encore  des  ennemis. 
Je  m'aperçois  qne  j'ai  encoorn  l'indignation  de 
quelques  docteurs  allemands.  J'ai  osé  mesurer  tou- 
jours la  force  des  corps  en  mouvement  par  m X v- 
J'ai  en  l'insolence  de  donlerdes  monades,  de  l'har- 
monie préétablie,  et  même  do  grand  principe  des 
indiscernables.  Malgré  le  respect  sincère  que  J’ai 
pour  le  beau  génie  deLeibnitx , ponvais-je  espérer 
du  repos,  après  avoir  voulu  ébrauler  ces  fondements 
de  la  nature?  On  a employé , pour  me  convaincre, 
de  longs  sophismes  et  de  grosses  injures , selon  la 
respectable  contume  introduite  depuis  long-temps 
dans  cette  science  qu’on  appelle  philotophie , c'esl- 
à dire  amour  de  la  rageae. 

Il  est  vrai  Iju'une  personne  ' infiniment  respec- 
lablo  à tous  égards , et  qui  a beaucoup  de  sortes 
d'esprit , a daigné  en  employer  une  à éclaircir  et 
à orner  le  système  de  Leibnitz  ; elle  s’est  amosée 
à décorer  d'un  beau  portique  ce  bâtiment  vaste  et 
confus.  J’ai  été  étonne  de  ne  poovoir  la  croire  en 

■ Uj  lame  Jii  ClùtctrI. 
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l’admirant;  mais  j'en  ai  vu  enfin  la  raison  : c'est 
qu’elle-mème  n'y  croyait  guère,  et  c'est  ce  qui 
arrive  souvent  entre  ceux  qui  s'imaginent  vou- 
loir persuader , et  ceux  qui  s'efTorcent  de  se  lais- 
ser persuader. 

Plus  je  vais  en  avant,  et  plus  je  suis  confirmé 
dans  l'idée  que  les  systèmes  de  métaphysique  sont 
pour  les  philosophes  ce  que  les  romans  sont  pour 
les  femmes.  Ils  ont  tous  la  vogue  les  uns  après  les 
autres,  et  finissent  tous  par  être  oubliés.  Une  vé- 
rité mathématique  reste  pour  l’éternité,  et  les 
fantémes  métaphysiques  passent  comme  des  rêves 
de  malades. 

Lorsque  j'étais  en  Angleterre,  je  ne  pus  avoir 
la  consolation  de  voir  le  grand  Newton,  qui  tou- 
chait h sa  fin.  Le  fameux  curé  de  Saint-James, 
Samuel  Clarke , l'ami , le  disciple , et  le  commen- 
tateur de  Newton , daigna  me  donner  quelques 
instructions  sur  cette  partie  de  la  philosophie  qui 
veut  s’élever  au-dessus  du  calcul  et  des  sens.  Je 
ne  trouvai,  pas , à la  vérité , cette  anatomie  cir- 
conspecte de  l'entendement  humain  , ce  béton 
d'aveugle  avec  lequel  marchait  le  modeste  Locke , 
cherchant  son  chemin  et  le  trouvant;  enfin  cette 
timidité  savante  qui  arrêtait  Locke  sur  le  bord  des 
abîmes.  CIvkt  santait  dans  l'ablme,  et  j'osai  l'y 
suivre.  Un  jour,  plein  de  ces  grandes  recberches 
qui  dmrment  l’esprit  par  leur  immensité,  je  dis  k 
un  membre  très  éclairé  de  la  société  : sM. Clarke  est 
t un  bien  plus  graud  métaphysicien  que  M.  New- 

• ton.  • s Cela  peut  être , me  répondit-il  froide- 

• ment  ; c’est  comme  ai  vous  disiex  que  l’un  joue 

• mieux  an  ballon  que  l’autre.  • Cette  réponse 
me  fit  rentrer  en  moi-même.  J'ai  depuis  osé  per- 
oer  quelques  uns  de  ces  ballons  de  la  métaphysi- 
que, et  j'ai  vu  qu'il  n'en  est  sorti  que  du  vent. 
Aussi , quand  jedis  à M.  des’Graveaaode,  Vmitas 
vmtiUUum  , et  melaphftica  vanilat , il  me  répon- 
dit; • Je  suis  bien  Ûché  que  vousayei  raison,  t 

Le  père  Maiebranche,  dans  sa  Recherche  de  la 
vérité,  ne  concevant  rien  de  beau  , rien  d'utile 
que  son  système,  s'exprime  ainsi  : • Les  hommes 

• ne  sont  pas  faits  pour  considérer  des  mouebe- 

• rons  ; et  on  n’approuve  pas  la  peine  que  quel- 

• qnes  personnes  se  sont  donn^  de  nous  ap- 

• |>reodre  comment  sont  faits  certains  insectes , 

• la  transformation  des  vers , etc.  Il  est  permis 
■ de  s’amnser  k cela  quand  on  n'a  rien  k faire , 

• et  pour  se  divertir,  i Cependant  cet  amusement 
à cela  pour  se  divertir  nous  a fait  connaître  les 
ressouroos  inépuisables  de  la  nature , qui  rendent 
à des  animaux  les  membres  qu’ils  ont  perdus, 
qui  reproduisent  des  têtes  après  qu'on  les  a cou- 
pées , qui  donnent  k tel  insecte  le  pouvoir  de  s’ac- 
coupler l'iiutant  d'après  que  sa  lêle  est  séparée 
de  son  corps , qui  permettentà  d'autres  de  multi- 


plier leur  espèce  sans  le  secours  des  deux  sexes. 
Cet  omaseaient  à ce/a  a développé  un  nouvel  uni- 
vers en  petit , et  des  variétés  infinies  de  sagesse 
et  de  paissance , tandis  qu’en  quarante  ans  d’étude 
le  père  Maiebranche  a trouvé  < que  la  lumière 
t est  une  vibration  de  pression  snr  de  petits  tour- 

• billonsmous,  et  que  nous  voyons  tout  en  Dieu.  ■ 

J’ai  dit  que  Newton  savait  douter  ; et  Ik-dessus 

on  s'écrie  : Ohl  nous  autres,  nous  ne  doutons 
|ias.  Nous  savons , de  science  certaine , que  l’éme 
est  je  ne  sais  quoi , destinée  nécessairement  k rece- 
voir je  ne  sais  quelles  idées,  dans  le  temps  que  le 
corps  fait  nécessairement  certains  mouvements, 
sans  que  l'un  ait  la  moindre  influence  sur  l'antre' 
comme  lorsqu'un  homme  prêche , et  que  l'autre 
fait  des  gestes  ; et  cela  s'appelle  l'harmonie  pré- 
établie. Nous  savons  que  la  matière  est  composée 
d'êtres  qui  ne  sont  pas  matière,  et  que  dans  la 
patte  d'un  ciron  il  y a une  infinité  de  substances 
sans  étendue , dont  chacune  a dos  idées  confuses 
qui  composent  un  miroir  concentré  de  tont  l'uni- 
vers ; et  cela  s'appelle  le  système  des  monades. 
Nous  concevons  aussi  parfaitement  l'accord  de  la 
liberté  et  de  la  nécessité  ; nous  entendons  très  bien 
comment , tout  étant  plàu,  tout  a pu  se  mouvoir  ' . 
Heureux  ceux  qui  peuvent  comprendre  des  choses 
si  peu  compréhensibles , et  qui  voient  un  autre 
univers  que  celui  où  noos  vivons  I 

J'aime  k voir  un  docteur  qui  vous  dit  d’un  Ion 
magistral  et  ironique:  < Vous  erres,  vous  ne  savez 

• pas  qu’on  a découvert , depuis  peu , que  ce  qui 
s est  est  possible , et  que  tout  ce  qui  est  possible 

• n'est  pas  aelael;  et  que  tout  ce  qui  est  actuel 

• est  possible;  et  que  les  essences  des  choses  ne 
s changent  pas.  • Ah  I plût  k Dieu  que  l’essence 
des  docteurs  changeât  I Eh  bien  t vous  nous  ap- 
prenez donc  qu’il  y a des  essences , et  moi  je  voas 
apprends  que  ni  vous  ni  moi  n'avons  l’honneur 
de  lea  connaîtra  : je  vous  apprends  que  j.vmais 
homme  sur  la  terre  n’a  su  et  ne  saura  ce  que 
c'est  que  la  matière,  ce  que  c'est  que  le  principe 
de  la  vie  et  du  sentiment,  ce  qne  c'est  que  l'éme 
humaine;  s'il  y a des  Ames  dont  la  nature  soit 
seulement  de  sentir  sans  raisonner , ou  de  raison- 
ner en  ne  sentant  point , ou  de  ne  laire  ni  l'un 
ni  l'autre  ; si  ce  qu'on  appelle  matière  a des  sen- 
sations comme  elle  a la  gravitation  ; si , etc. 

Quant  k la  dispute  snr  la  mesure  de  la  force 
des  corps  en  mouvement',  il  me  parait  que  ce 
n'est  qu'une  dispute  de  mots;  cl  je  suis  fâché 
qu'il  y en  ait  de  telles  en  mathématiques.  Que 
l'on  exprime  comme  l'on  voudra  la  force , par  mi>, 
ou  par  niv’i  rien  ne  changera  dans  la  mécanique; 

' Kobauli  vblotn  rnl  l>«iir  ronsr«<>ir 
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il  faudra  tonjoura  la  m£me  quantité  de  cheraui 
pour  tirer  les  fardeaux , la  même  charge  de  pou- 
dre pour  les  canons  ; et  cette  querelle  est  le  scan- 
dale de  U géométrie. 

Plût  au  ciel  encore  qu’il  n'y  eût  point  d’antre 
querelle  entre  les  hommes  I nous  serions  des  an- 
ges snr  la  terre.  Mais  ne  resseraUe-t-on  pas  quel- 
quefois à ces  diables  que  Milton  noUs  représente 
dérorés  d’ennui , de  rage , d’inquiétude , de  dou- 
leurs , et  raisonnant  encore  sur  la  métapbysiqne 
au  milien  de  leurs  tourments? 

Tek,  dans  rtmu  bnllanl  des  leses  de  Milloo, 

On  Toit  les  babilanU  du  bnUaut  Phiegélon , 

Eutourda  de  torrents  de  bitume  et  de  Gamme , 

Raisonner  sur  l’esænoc , aranmenter  sur  l'dine , 

Reoder  les  profondeurs  de  la  fatalité , 

El  de  la  préToyance , et  de  la  liberté. 

Us  creusent  Taiiiement  dans  cet  abime  iatmenae. 

s And  reason'd  high 

• OfproTideoee,  foreknowledge,  «iU,  and  fale, 

• Fii’d  hle,  fooe  vill , forekoosfledge  absotule, 

• And  round  no  end , etc.  • 

Farad,  loil. . tl. 
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Je  crois  rendre  service  aux  hommes  en  publiant 
r£ssoi  de  critique  sur  MacUavei.  L’illustre  au- 
teur de  cette  réfutation  est  une  de  ces  grandes 
Ames  que  le  ciel  forme  rarement,  pour  ameuer 
le  genre  humain  à la  vertu  par  leurs  exemples. 
Il  mit  par  écrit  ses  pensées,  il  y a quelques  an- 
nées, dans  le  seul  dessein  d’écrire  des  vérités  que 
son  cmur  lui  dictait.  Il  était  encore  très  jeune  ; il 
voulait  seulement  se  former  à la  sagesse , à la 
vertu.  Il  comptait  ne  donner  des  leçons  qu’à  soi- 
mème;  maisees  leçons  qu’il  s’est  données  méri- 
tent d'élre  celles  de  tous  les  rois , et  peuvent  être 
Ia  source  du  bonheur  des  hommes.  Il  me  St  l’hon- 
neur de  m’envoyer  son  manuscrit;  je  crus  qu’il 
était  de  mon  devoir  de  lui  demander  la  permis- 
sion de  le  publier.  Le  poison  de  Machiavel  est 
trop  pnblic , il  fallait  que  l’antidote  le  lût  aussi. 
On  s’arrachait  h l'envi  les  copies  manuscrites  ; il 
en  courait  déjà  de  très  fautives , et  l’ouvrage  allait 
paraître  défiguré , si  je  n'avais  eu  le  soin  de  four- 
nir cette  copie  exacte,  h laquelle  j’espère  que  les 
libraires  à qui  j’en  ai  fait  présent  se  conformeront. 
On  sera  sans  doute  étonné,  quand  j’apprendrai 
aux  lecteurs  que  celui  qui  Àirit  en  français  d’un 
style  si  noble  , si  énergique , et  souvent  si  pur , 
est  un  jeune  étranger  qui  n'était  jamais  venu  en 

* PrtfCtce  de  l'éditenr  de  oiivr^jc  da  roi 
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France.  On  trouvera  même  qu’il  s’exprime  mieux 
qu’Amelot  de  La  Houasaie,  que  je  fais  imprimer  à 
cété  de  la  réfutation.  C’est  une  chose  inouïe,  je 
l’avoue  ; mais  c’est  ainsi  que  eeloi  dont  je  publie 
l’ouvrage  a réussi  dans  toutes  les  choses  auxquel- 
les il  s’est  appliqué.  Qu’il  soit  Anglais , Espagnol, 
ou  Italien , il  n’importe;  ce  n’est  pas  de  sa  patrie, 
mais  desonlivreqo’ils’agitici.  Je  le  crois  mieux 
fait  et  mieux  écrit  qne  cMni  de  Machiavel;  et 
c’est  un  bonheur  pour  le  genre  humain , qu’enfin 
la  vertu  ait  été  mieux  ornée  que  le  vice.  Maître 
de  ce  prédeux  dépût , j’ai  laissé  exprès  quelques 
expressions  qui  ne  sont  pas  françaises , mais  qui 
méritent  de  l’étre  ; et  j’ose  dire  que  ce  livre  peut 
èla  fois  perfectionner  notre  langue  et  nos  mœurs. 
Au  reste,  j’avertis  que  tous  les  chapitres  ne  sont 
pas  autant  de  réfutations  de  Machiavel , parce  que 
cet  Italien  ne  prêche  pas  le  crime  dans  tout  son 
livre.  Il  y a quelques  endroits  de  l’ouvrage  que  je 
présente  qui  sont  plutût  des  réflexions  snr  Machia- 
vel que  contre  Machiavel;  voilà  pourquoi  j’ai 
donné  au  livre  le  litre  d’£wot  critique  sur  JMn- 
chiaveL 

L'ilittstre  auteur  ayant  pleinement  répondu  à 
Machiavel , mon  partage  sera  ici  de  répondre  en 
peu  de  mots  à la  préface  d’Ameiot  de  La  Hous- 
saie.  Ce  traducteur  a voulu  se  donner  pour  un 
politique  ; mais  je  puis  assurer  que  celui  qui  com- 
bat ici  Machiavel  est  véritablement  ce  qne  Amelot 
veut  paraître.  Ce  qu’on  peut  dire  peut-être  de 
plot  favorable  pour  Amelot,  c’est  qu’il  traduisit 
le  Prince  de  Machiavel , et  en  soutint  les  maxi- 
mes, plutôt  dans  l’intenlkm  de  débiter  son  livre , 
que  dans  celle  de  persnader.  Il  parle  beaucoup  de 
raison  d’état  dans  son  épttre  dédieatoire  ; mais  no 
homme  qui,  ayant  été  secrétaire  d’ambassade, 
n’a  paseule  secret  de  se  tirer  de  la  misère,  entend 
mal,  à mon  gré,  la  raison  d’état.  Il  veut  josliflcr 
son  auteur  parle  témoignage  de Juste-Lipse,  qui 
avait,  dit-il , autant  de  piété  et  de  religion  que  de 
savoir  et  de  politique.  Sur  quoi  je  remarquerai , 
1 * que  Juste-Lipse  et  tous  les  savants  déposeraient 
en  vain  en  bveur  d’une  doctrine  funeste  au  genre 
bnmaio;  2°  que  la  piété  et  la  religion  , dont  on 
sépare  ici  très  mal  à propos,  enseignent  tout  le  itm- 
traire;  5°  que  Juste-Lipse , né  catholique , devenu 
luthérien  , puis  calviniste,  et  enfin  redevenu  ca- 
tholique , ne  passa  jamais  pour  un  homme  rdi- 
gieox , malgré  ses  tr^  mauvais  vers  pour  la  sainte 
Vierge;  4*  qne  son  gros  livre  de  politique  est  le 
plus  méprisé  de  ses  ouvrages,  font  dédié  qn’il  est 
aux  empereura , rois , et  princes  ; 5*  qu’il  dit  pré- 
chiémeotle  contraire  de  ce  que  Amelot  lui  fait  dire. 
Plût  à Dieu  , dit  Juste-Lipse , page  fi  de  l’édition 
de  Plantin  , que  Machiavel  eût  conduit  son  prinre 
an  temple  de  la  vertu  et  de  l’honneur  ! mais  en 
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ne  suiraDt  quo  l'uUlc,  il  s'est  trop  dcartii  du 
chemia  royal  de  l’bonnite  : tflhiam  principem 
tuuni  recta  duxiuet  ad  lemplum  virlutis  et  ho- 
norit,  etc.  Amelot  a supprimé  eiprès  ces  paroles. 
La  mode  de  son  temps  était  encore  de  citer  mal  à 
propos  ; mais  altérer  un  passage  aussi  essentiel , 
ce  n'est  pas  être  pédant,  ce  n’est  pas  se  tromper, 
c'est  calomnier.  Le  grand  homme  dont  je  suis 
l'éditeur  ne  cite  point;  mais  je  me  trompe  fort, 
ou  il  sera  cité  h jamais  par  tous  ceux  qui  aime- 
ront la  raison  et  la  justice.  Amelot  s'eCforce  de 
prouver  que  Machiavel  n'est  point  impie  : il  s'agit 
bien  ici  de  piété  I Un  homme  donne  au  monde  des 
levons  d'assassinat  et  d'empoisonnement , et  son 
traducteur  ose  noos  parler  de  sa  dévotion  ! Les 
lecteurs  ne  prennent  point  ainsi  le  change.  Amelot 
a beau  dire  que  son  auteur  a beaucoup  loué  les 
Cordeliers  et  les  jacobins,  il  n'est  point  ici  ques- 
tion de  moines,  mais  de  souverains  il  qui  l'auteur 
veut  enseigner  l'art  d'étre  méchants,  qu'on  ne  sa- 
v,iit  que  trop  sans  lui.  D'ailleurs,  croirait-on  bien 
justifier  Alyri-Veis , Cartouche , Jacques  Clément, 
nu  Ravaillac,  en  disant  qn'ils avaient  de  très  bons 
sentiments  sur  la  religion  ? et  se  servira-t-on  tou- 
jours do  ce  voile  sacré  pour  couvrir  ce  que  le 
crime  a de  plus  monstrueux?  César  Borgia,  dit 
encore  le  traducteur,  est  un  bon  modèle  pour  les 
princes  nouveaux , c’est-à-dire  pour  les  usurpa- 
teurs. Mais , premièrement , tout  prince  nouveau 
n'est  point  usurpateur.  Les  Médicis  étaient  nou- 
vellement princes , et  on  ne  pouvait  leur  repro- 
cher d'usurpation.  Secondement , l'exemple  de  ce 
bâtard  d'Alexandre  vi , toujours  détesté , et  sou- 
vent malheureux,  est  un  très  méchant  modèle 
|iour  tout  prince.  Enfin  La  Uoussaie  prétend  que 
Machiavel  haïssait  la  tyrannie  : sans  donte  tout 
homme  la  déteste;  mais  il  est  bien  lâche  et  bien 
alTreux  de  la  détester  et  de  l’enseigner.  Je  n'en 
dirai  pas  davantage  ; il  faut  écouter  le  vortueui 
auteur  dont  je  ne  ferais  qu'affaiblir  les  sentiments 
et  les  expressions. 

P.  S.  Dans  le  temps  qu'on  finissait  cette  édi- 
tion, il  en  parut  deux  autres;  l'une  est  intitulée 
de  Londres,  chef  Jean  Meyer;  l’aulre,  à la  Haye, 
chez  Vanduren.  Elles  sont  très  différentes  do  ma- 
nuscrit original  ; ce  qu'il  est  aisé  de  connaître 
aux  indications  suivantes  : I*  Dans  ces  éditions  le 
titre  est,  Ami-Machiavel,  ou  Examen  du  Prince, 
rtc.  ; et  celui-ci  est  intitulé  Anti-Machiarel , ou 
Estai  critique  sur  le  Prince  de  Machiavel.  2“  Le 
premier  chapitre,  dans  ces  éditions,  a |x>ur  titre. 
Combien  il  y a de  sortes  de  principautés,  etc.  ; 
et  ici  le  titre  est , Des  différents  gouvernements. 
Le  second  chapitre  de  ces  éditions  est , Des  prin- 
cipautés héréditaires;  et  ici , Des  états  héréditai- 
res. Il  y a d'ailleurs  des  omissions  considérables , 
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des  interpolations , des  fautes  en  très  grand  nom- 
bre dans  ces  éditions  qucj'indique.  Ainsi  lorsque 
les  libraires  qui  les  ont  faites  vondront  réimpri- 
mer ce  livre,  jo  les  prie  de  suivre  en  tout  la  pré- 
sente copie. 

C'est  une  belle  réfutation  de  Machiavel  que  le 
livre  do  roi  de  Prusse;  maison  en  |ioiirra  voir 
quelque  jour  une  réfutation  encore  plus  belle , ce 
sera  l'histoire  de  la  vie  de  ce  prince.  Etre  son  his- 
toriographe sera  un  emploi  aussi  agréable  que  glo- 
rieux. 

J'aime  un  livre  dont  la  lecture  me  laisse  une 
idée  grande  et  aimable  du  caractère,  des  senti- 
ments , des  moeurs  de  celui  qui  l'a  composé.  J'aime 
un  ouvrage  sérieux  qui  ne  soit  point  écrit  trop  sé- 
rieusement. Le  sérieux  de  celui-ci  n'a  rien  de  triste, 
rien  d'austère  , rien  de  guindé.  C'est  le  sérieux 
d'un  philosophe  qui  a la  maturité  d'un  homme  de 
cinquante  ans  avec  la  fleur  de  la  jeunesse,  et  qui 
joint  à un  esprit  orné , à un  jugement  solide , à 
nu  discernement  peu  commun  , une  imagination 
féconde  et  agréable,  une  sérénité  riante,  si  j'ose 
ainsi  dire  , et  quelquefois  même  enjouée , qui 
est  peut-être  un  des  caractères  essentiels  d'une 
belle  âme , surtout  dans  on  âge  comme  celui  do 
vingt  à trente  ans,  et  dans  un  de  ces  hommes  nés 
pour  le  trône,  que  la  séduction  do  trône  ne  porte 
souvent  que  trop  à étouffer  un  enjouement  qui , 
au  gré  de  l'orgueil , marque  trop  d'humanité. 

On  pourrait  appliquer  à ce  livre  ce  qu'a  dit  La 
Bruyère  dans  le  chapitre  des  Ouvrages  de  l'Es- 
prit. Voici  scs  paroles  ; • Quand  une  lecture  vous 
> élève  l’esprit , et  qu’elle  vous  inspire  des  senti- 

• menis  nobles  et  courageux,  ne  cherchez  pas  une 

• autre  règle  pour  juger  l'ouvrage;  il  est  hon  et 

• faitdemain  d’ouvrier.  ■ La  critique,  après  cela, 
peut  s'exercer,  sur  les  petites  choses,  relever  quel- 
ques expressions , corriger  dos  phrases , parler  de 
syntaxe , épiloguer  sur  certaines  pensées  inciden- 
tes, et  décider  que  l’auteur  pouvaitdire  encore  telle 
ou  telle  chose , cl  que  telle  on  telle  autre  |>oavait 
être  dite  en  autres  termes. 

Il  y a tel  prince  qui  a écrit,  mais  moins  en 
prince  qu'en  pédant  ; de  façon  qu-'on  y reconnaît 
moins  un  auteur  qni  est  prince,  qu’un  prince  qui 
eslauleor.  Celui  qni  a fait  l’iânfi-JI/acfiiai'e/ écrit  vé- 
ritablement en  homme  de  qualité,  et  cela  sans 
qu'on  puisse  lui  reprocher  de  se  donner  certains 
petits  airs  de  qualité , qui  ne  sont  au  fond  qn’ano 
nouvelle  espèce  do  pédanteriepliis  choquante  peut- 
être  ou  plus  visible  que  celle  de  l'école  ou  du  clob 
Ire.  Je  me  souviens  d'un  endroit  où  il  insinue 
quelque  chose  touchant  son  illustre  naissance  ; 
mais  il  le  fait  d'une  manière  qui  n'a  rien  que  de 
très  aimable.  Lisez  ce  qu'il  dit  aux  pages  I2S  et 
1 2!t  : « Un  homme  élevé  à l’evnpirc  par  son  cou- 
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■ rsgc  n'a  plus  de  parenls  ; on  songe  è son  pon- 
t Toir,  et  non  k son  extraction.  Aurélien  était 
» fils  d'un  maréchal  de  village , Probus  d'un 

• jardinier  , Dioclétien  d’un  esclave , Yalenti- 

• nien  d'un  cordicr  ; ils  furent  tous  respectés. 

• Le  Sforce  qui  conquit  Milan  était  un  paysan  ; 

• Cromwell , qui  assujettit  l'Angleterre  et  fit  trem- 

• hier  l'Europe,  était  un  simple  citoyen;  le  grand 

• Mahomet,  fondateur  de  l'empire  le  plus  Ooris- 

• santde  l’univers,  avait  été  un  garçon  marrhand  ; 

• Samon,  premier  roi  d'Esclavonie,  était  un  mar- 
I cband  français  ; le  fameux  Piast,  dont  le  nom 

• est  si  révéré  en  Pologne,  fut  élu  roi  ayant  en- 

> core  aux  pieds  ses  sabots,  et  il  a vécu  res[>erlé 
« jusqu ’h  cent  ans.  Que  de  généraux  d'armée,  que 

> de  ministres  et  de  chanceliers  roturiers  I l'Eii- 

• rope  en  est  pleine  et  n’en  est  que  plus  heureuse, 

• car  ces  places  sont  données  an  mérite.  Je  ne  dis 
V pas  cela  pour  mépriser  le  sang  des  Witikind, 

• des  Charlemagne,  des  Ottoman;  je  dois  au  cnn- 

• traire,  par  plus  d’une  raison,  aimer  le  sang  des 

• héros,  mais  j'aime  encore  plusie  mérite.  • Il  n'y 
a guère  qu’un  des  premiers  gentilshommes  du 
monde  qui  puisse  parler  sur  ce  ton-lh. 

EXTRAIT 

D'UN  ÉCRIT  PÉRIODIQUE  L>TITULÉ  ■ , 
HOl/rSLLE  BIBLIOTBèQVB. 

JVovonbre  1740. 

Machiavel  publia  son  Prince  environ  l’an  151 5, 
et  le  dédia  à Uureot  de  Médicis,  neveu  du  pape 
Léon  X.  Ce  pape,  loin  de  savoir  mauvais  gré  h 
Machiavel  d’avoir  réduit  en  art  la  méchanceté 
des  hommes , l'engagea  h composer  d'autres  ou- 
vrages. 

Adrien  vi  et  Clément  vu  firent  cas  du  livre. 
Clément  vu  accorda  h l’anteur  un  privilège  daté 
du  25  août  1351.  Dix  papes  consécutivement  per- 
mirent le  débit  du  Prince  de  Machiavel,  tandis 
que  d'excellents  livres  de  morale  étaienth  l'index. 
Enfin  Clément  viii  condamna  cet  ouvrage  dange- 
reux lorsqu'il  n'était  plus  temps  , et  qu’il  y avait 
prescription. 

Il  parait  enfin , après  plus  de  deux  cents  an- 
nées , une  réfutation  en  forme  de  cet  ouvrage. 

M.  de  Voltaire,  éditeur  de  cette  réfutation,  nous 
insinuedans  sa  préface  que  l'auteur  est  un  homme 
d'uu  très  haut  rang,  et  dans  une  très  grande  place. 
Notre  emploi  de  journaliste  consiste  il  rendre  seu- 
lement compte  au  public  des  ouvrages  qui  peu- 

* On  a crti  que  crt  arlicle  ataît  coroyé  lux  jouroalislca 
Volt-iirr. 
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vent  l'instmire  et  lui  plaire.  Nous  ne  prétendons 
pas  jeter  des  regards  indiscrets  sur  ce  qu’on  croit 
devoir  dérober  à nos  ycnx  : mais  s’il  est  vrai,  ce 
que  l’on  commence  h dire , que  c’est  un  priueequi 
a fait  cet  ouvrage,  qu'il  nous  soit  permis  de  re- 
mercier le  ciel  d'avoir  inspiré  de  tels  seutiments 
h un  homme  chargé  du  bonheur  des  autres  hom- 
mes. 

Nous  ne  connaissons  aucun  livre  moral  compa- 
rable h celui  que  nous  annonçons.  La  plupart  des 
autres  livres  peuvent  former  d'honnétes  citoyens; 
mais  où  sont  les  livres  qui  forment  les  rois?  Depuis 
le  sage  Antonin,  il  n'a  paru  rien  de  pareil  sur  la 
terre.  On  apprend  ailleurs  h régler  ses  mœurs , 
h vivre  en  homme  sociable  ; ici  on  apprend  h 
régner. 

Nous  souhaitons  que  tons  les  souverains  et  tous 
les  ministres  Usent  ce  livre  , parce  que  nous  sou- 
haitons le  bonheur  du  genre  humain , si  pourtant 
la  lecture  d'un  bon  livre  peut  servir  à rendre 
meilleur,  et  si  le  poison  des  cours  n’est  pas  plus 
fort  que  cette  nourriture  salutaire  que  nous  con- 
seillons. 

L’avant -propos  de  l’auteur  est  écrit  avec  celte 
éloquence  vraie  quo  le  cœur  seul  peut  donner  ; 
en  voiei  un  cieiuplc  : 

■ Combien  n’est  point  déplorable  la  situation 
t des  peuples  lorsqu'ils  ont  tout  à craindre  de  l'a- 

• bus  du  pouvoir  souverain  , lorsque  leurs  biens 

• sont  en  proie  à l'avarice  du  prince,  leur  liberté 
s h scs  caprices , leur  repos  à son  ambition , leur 
t sûreté  h sa  perfidie,  et  leur  vie  à ses  cruautés  I 
V Cest  lù  le  tableau  tragique  d’un  état  où  régne- 

• rait  un  prince  comme  Machiavel  prétend  le  for- 
t mer.  » 

Ne  sent-on  pas  son  cœnr  ému  d’une  tendresse 
respectueuse,  quand  on  lit  ces  paroles;  et  ne  pro- 
diguerait-on pas  son  sang  pour  un  prineequi  pen- 
serait ainsi,  qui  parlerait  des  souverains  comme 
on  particulier,  qui  serait  pénétré  de  nos  mêmes 
sentiments  , qui  élèverait  ainsi  sa  voix  avec  nous 
pour  détester  la  tyrannie? 

Ce  qni  nous  a étonnés , c’est  ce  langage  si  pur, 
cet  usage  si  singulier  d’une  langue  qui  n’est  pas, 
dit-on,  celle  de  l’anteur.  Plusieurs  morceaux  nous 
ont  semblé  écrits  dans  des  termes  si  énergiques  ; 
le  mot  propre  nous  a paru  si  souvent  employé,  cl 
si  souvent  mis  h sa  place , que  nous  avons  douté 
quelque  temps  que  l’ouvrage  lût  d'un  étranger. 
Pour  nous  en  instruire , nous  avons  consulté  l’é- 
diteur lui-mCme,  et  nous  avons  vu  entre  ses  mains 
la  preuve  évidente  que  ces  traits  dont  nous  par- 
lons sont  en  effet  de  la  main  respeclable  dont  noos 
doutions. 

L’Essai  de  critique  tur  lUachimel  a autant  de 
chapitres  que  l’ouvrage  de  cet  Italien  intitnié  le 
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Prinei  ; mais  ce  n’est  pas  une  réfutation  conti- 
nuelle : ce  sont  souvent  des  réfleiions  h l'occasion 
de  celles  de  Tllalien  ; ce  sont  mille  exemples  tirés 
de  l'bistoire  ancienne  et  moderne  ; c'est  un  rai- 
sonnement fort  et  suivi  ; c'est  partout  la  vertu  la 
plus  pure,  partout  la  preuve  que  la  meilleure  po- 
litique est  d'être  vertueux. 

Doc  de  ces  choses  qui  nous  a le  plus  frappés , 
c'est  ce  que  nous  avons  trouvé  au  chapitre  ni  : 

s Si  aujourd’hui,  parmi  les  chrétiens,  il  y a 
> moins  de  révolutions,  c’est  que  les  principes  de 
• la  saine  morale  commencent  h être  plus  répan- 

I dus;  Ira  hommes  ont  plus  cultivé  leur  esprit, 
■ ils  en  sont  moins  féroces;  et  peut-être  est-ce 
s une  obligation  qu'on  a aux  gens  de  lettres,  qui 
» ont  poli  l'Europe.  • 

Il  semblerait,  h la  première  lecture , que  c’est 
un  homme  de  lettres  qui  a écrit  ce  passage,  soit 
par  un  intérêt  particulier,  soit  par  le  goût  que 
l'on  sent  toujours  pour  sa  profession , et  par  ce 
désir  naturel  de  la  rendre  plus  recommandable. 

II  est  pourtant  très  certain , et  nous  en  sommes 
convaincus  par  le  témoignage  de  nos  yeux , et  par 
la  confrontation  la  plus  scrupuleuse , que  ce  n'est 
point  un  homme  de  lettres , un  simple  philosophe 
qui  parle  ainsi  ; c'est  un  homme  né  dans  un  rang 
où  il  est  ordinaire  de  mépriser  les  gens  de  lettres , 
de  les  compter  pour  rien  dans  l’état , d’ignorer 
même  s'ils  existent. 

Quelle  bonté  et  quelle  magnanimité  dans  tout 
le  reste  de  l’ouvrage  I comme  la  vertu  qui  y règne 
est  indulgente  I qu'elle  est  éloignée  de  cette  su- 
perstition pédantesque  qui  s’effarouche  de  tout  I 
qu’on  sent  bien  que  c'est  no  homme  qui  écrit,  et 
non  pas  un  pédagogue  qui  veut  sc  mettre  au-des- 
sus de  l’homme  I 

Plus  d'un  prince,  h la  vérité,  a honoré  les 
sciences  par  des  écrits  qni  ont  passé  h la  postérité. 
Les  Citart  de  Julien,  ce  philosophe  couronné, 
vivront  tant  qu'il  y aura  du  goût  sur  la  terre  ; 
mais  ce  n’est  qu’une  satire  ingénieuse.  Ses  autres 
écrits  seront  estimés  des  savants  ; mais  la  vertu 
et  l'étoquence  qui  y régnent  sont  employées 
B soutenir  une  cause  que  noos  réprouvons. 
Renri  viii  d'Angleterre  écrivit  contre  Luther; 
mais  on  ne  lit  ni  l'un  ni  l'autre.  Jacques  I"  com- 
posa des  ouvrages  ; mais  ni  son  règne  ni  ses  écrits 
n'ont  eu  l’approbation  universelle.  Si  nous  remon- 
tons jusqu'à  Jules  César,  nous  avons  perdu  sa 
tragédie  d'ÛEdipe,  et  nous  avons  ses  Commen- 
taire! ; ils  sont  le  bréviaire , diUou , des  gens  de 
guerre , moins  lus  peut-être  qu’estimés.  Après  tout 
c’est  l'ouvrage  d’un  usurpateur,  et  l'histoire  des 
malheurs  qu’il  a causés,  non  moins  que  des  belles 
actions  qu’il  a faites  : mais  il  n’y  a pas  une  page 
dans  le  livre  que  nous  annonçons  qui  ne  soit  desli- 


nécà  rendre  les  hommes  meilleurs  et  plus  heureux. 

L'auteur  d’un  roman  intitulé  Séihoi  a dit  que 
si  le  bonheur  du  monde  pouvait  naitre  d'un  livre, 
il  naîtrait  de  Télémaque.  Qu’il  nous  soit  permis 
de  dire  qu'à  cet  égard  VAnti-Machiavel  l'emporto 
peut-être  beaucoupsur  le  Télémaque  même;  l'un  est 
principalement  fait  pour  les  jeunes  gens,  l'autre 
pour  des  hommes.  Le  roman  aimable  ctmoraldeTé- 
lémaque  est  on  tissu  d'aventures  incroyables  ; et 
TAnti-Afac/iiaiief  est  plein  d’exemples  réels , tirés 
de  l'histoire.  Le  roman  inspire  une  vertu  presque 
idéale,  des  principes  de  gouvernement  faits  pour 
les  temps  fabuleux  qu'on  nomme  héroïques.  Il 
veut,  par  exemple,  qu'on  divise  les  citoyens  en 
sept  classes  : il  donne  à chaque  classe  un  vêle- 
ment distinctif.  Il  bannit  cntièremeul  le  luxe,  qui 
est  pourtant  l'âme  d'un  grand  état  et  le  principe 
du  commerce  : l’Anti-j/ocAiauef  inspire  une  vertn 
d'usage;  ses  principes  sont  applicables  à tous  les 
gouvernements  de  l’Europe.  Enfin,  le  Télémaque 
est  écrit  dans  cette  prose  poétique  que  personne 
ne  doit  imiter,  et  qui  n’est  convenable  que  dans 
celte  suite  de  TOd^isée,  laquelle  a l'air  d'on 
poème  grec  traduit  en  prose  française. 

Ici  on  voit  un  style  uni,  mais  vigoureux  et  plan, 
nn  langage  mâle  fait  pour  les  choses  sérieuses  que 
Ton  traite.  Ou  y rencontre  à tout  moment  do 
ces  tours  naïfs  qui  partent  d’un  eeeur  pénétré  : 
la  vérité  y est  sans  art  et  sans  détour. 

Voici  un  de  ces  morceaux  naturds  qui  noos  ont 
frappés  : 

s Les  princes  qni  ont  été  hommes  avant  de  de- 
I venir  rois  peuvent  se  ressouvenir  de  ce  qu'ils 

• ont  été , et  ne  s'accoutument  pas  si  facilement 

• aux  aliments  de  la  flatterie.  Ceux  qui  ont  régné 

• toute  leur  vie  ont  toujours  été  nourris  d’encens 

• comme  les  dieux , et  ils  mourraient  d'inanition 
» s'ils  manquaient  de  louanges,  s 

Noos  avons  été  surpris  de  trouver,  an  commen- 
cement du  chapitre  xxv,  des  pensées  sur  la  li- 
berté et  la  nécessité,  qni  supposent  une  connais- 
sance aussi  profonde  de  la  métaphysique  que  de  la 
morale.  Nous  craignons  de  noos  laisser  emporter 
ici  an  plaisirqoe  nous  a fait  cette  lecture  : et  qu’on 
ne  pense  pas  qne  le  nom  de  l'auteur  auquel  on  at- 
tribue i’oovrage  nous  en  a imposé;  c’est  sur  quoi 
noos  nous  sommes  examinés  nons-mêmes  avec 
scrupule.  Noos  sommes  dans  ou  pays  libre , où 
on  n’a  rien  à espérer  ni  à craindre  de  ceux  du 
rang  de  l'illustre  auteur  qu'on  soupçonne.  Nous 
sommes  inconnus , et  nous  nous  flattons  de  l'être 
toujours  ; la  seule  vérité  conduit  notre  plume. 

Il  a paru  deux  autres  éditions  sobrepUces  de  cct 
ouvrage,  intitulées.  Examen  de  Machiavel  ou 
Ami-Machiavel  : Tune  à Londres,  chci  Heyer  , 
dans  le  Slrand;  et  l'antre  à La  Haye,  chez  J.  Van- 
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dur«n  1 mai)  M.  de  Voltaire  les  désaroue.  Elles 
sont  inrormea , pleioes  de  Taules  groasières  et  d'in- 
terpolations. Il  y a des  endroits  oii  on  tronre  des 
dis  lignes  entièrement  oubliées,  et  d'autres  où  le 
sens  est  entièrement  défiguré,  li  en  ra  paraître 
une  quatrième;  on  traduit  l’ouvrage  en  anglais  et 
en  italien.  On  ne  saurait  trop  multiplier  une  in- 
struction faite  pour  tous  les  temps  et  pour  tous  les 
hommes. 

PETIT  COMMENTAIRE 

SUR  I.'ÉLOGE  DU  DAUPHIN  DE  FRANCE 

COUPOSfi  PAH  U.  THOMAS. 

1766. 

Je  viens  de  lire,  dans  l'éloquent  discours  de 
M.  Thomas,  ces  paroles  remarquables  : 

■ Le  dauphin  lisait  avec  plaisir  ces  livres  où  la 

• donce  humanité  lui  peignait  tons  les  hommes , 

• et  même  ceux  qui  s'^arent , comme  un  peuple 

• do  frères.  Aurait-il  donc  été  lui-méme  ou  persé- 

• cuteur  ou  cruel  7 aurait-il  adopté  la  férocité  de 
> ceux  qui  comptent  l'erreur  parmi  les  crimes,  et 

• veulent  tourmenter  pour  iustmire?  Ah!  dit-il 

• plus  d'une  lois , ne  penéeutont  point.  > 

Ces  mots  ont  pénétré  dans  mon  cœnr;  je  me 
suis  écrié  : Quel  sera  le  malheureux  qui  osera  être 
persécuteur , quand  l'héritier  d'un  grand  royaume 
a déclaré  qu'il  ne  faut  pas  l'èlre?  Ce  prince  savait 
que  la  persécution  n'a  jamais  produit  que  du  mal  ; 
il  avait  In  beaucoup  : la  philosophie  avait  percé 
jusqu'à  lui.  Le  pius  grand  bonheur  d'un  état  mo- 
narchique est  que  le  prince  soit  éclairé.  Henri  iv 
ne  l'était  point  par  les  livres;  car  excepté  Montai- 
gne, qui  n'a  rien  d'arrêté,  et  qui  n’apprend  qu’à 
douter , il  n’y  avait  alors  qne  de  misérables  livres 
de  controverse , indignes  d’être  lus  par  nn  roi. 
Mais  Henri  iv  était  instruit  par  l'adversité,  par 
l’expérience  de  la  vie  privée  et  de  la  vie  publique, 
enfin  par  ses  propres  lumières.  Ayant  été  persé- 
cuté, il  ne  fut  point  persécuteur.  Il  était  plus  phi- 
losophe qu’il  ne  pensait , an  milieu  du  tumulte  des 
armes , des  factions  do  royaume , des  intrigues  de 
la  cour , et  de  la  rage  de  deux  sectes  ennemies. 
Louis  XIII  ne  lut  rien , ne  sut  rien , et  ne  vit  rien  ; 
il  laissa  persécuter. 

Louis  .XIV  avait  nn  grand  sens,  nn  amonr  de  la 
gloire  qui  le  portait  an  bien , on  esprit  juste , un 
coeur  noble;  mais  le  cardinal  Maxarin  no  cultiva 
point  nn  si  beau  caractère.  Il  méritait  d’être  iu- 
Etruit , il  fut  ignorant  ; ses  confesseurs  enfin  le 
subjuguèrent  : il  persécuta,  il  fit  du  mal.  Quoi  ! 
les  Saci , les  Amanid,  et  tant  d'autres  grands  hom- 
mes emprisonnés,  exilés,  bannis I et  pourquoi? 
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parce  qu’ils  ne  pensaient  pos  comme  deux  jésuites 
ibi  la  cour  ; et  enfin  son  royaume  en  feu  pour  une 
bulle  I H le  faut  avouer,  le  fanatisme  et  la  fripon- 
nerie demandèrent  la  bulle , l’ignorance  l’accepta, 
l’opiniâtreté  la  combattit.  Rien  de  tout  cela  ne  se- 
rait arrivé  sons  un  prince  en  état  d’apprécier  ce 
que  vaut  une  grâce  efficace , une  grâce  suffisante, 
et  même  encore  une  versatile. 

Je  ne  suis  pas  étonné  qu’antrefois  le  cardinal  de 
Lorraine  ait  persécuté  des  gens  asses  malavisés 
pour  vouloir  ramener  les  choses  à la  première  in- 
stitution de  l'Eglise  : le  cardinal  aurait  perdu  sept 
évêchés , et  de  très  grosses  abbayes  dont  il  était 
en  poaseasioo.  Voilà  une  très  bonne  raison  de  pour- 
suivre ceux  qui  nesontpasde  notre  avis.  Personne, 
assurément , ne  mérite  mieux  d’étre  excommunié 
que  ceux  qui  veulent  nous  êter  nos  rentes.  Il  n’y 
a pas  d'autre  sujet  de  guerre  chex  les  hommes  ; 
chacun  défend  son  bien  autant  qu’il  le  peut. 

Mais  que  dans  le  sein  de  la  paix  il  s'élève  des 
guerres  intestines  pour  des  billevesées  incompré- 
hensibles de  pure  métaphysique  ; qu’on  ail  sous 
Louis  XIII,  en  1624,  défendu,  sons  peine  de  galères, 
de  penser  autrement  qu'Arislote;  qu’on  ait  analbé- 
matisé  les  idées  innées  de  Descartes,  ponr  les  ad- 
mettre ensuite;  que  de  plus  d’une  question  digne 
de  Rabelais  on  ail  fait  une  question  d’état,  ceb  est 
barbare  et  absurde. 

On  a demandé  souvent  pourquoi , depuis  Romu- 
Ins  jusqu’au  temps  où  les  papes  ont  été  puissants, 
jamau  les  Romains  n’ont  persécuté  un  seul  philo- 
sophe pour  ses  opinions.  On  ne  peut  répondre  autre 
chose,  sinon  que  les  Romains  étaient  sages. 

Cicéron  était  très  puissant.  Il  dit  dans  une  de 
ses  lettres  : • Voycx  à qui  vous  voulex  que  je  fasse 
• tomber  les  Gaules  en  partage.  • Il  était  très  at- 
taché à la  secte  des  académiciens  ; mais  on  ne  voit 
pas  qu’il  lui  soit  jamais  tombé  dans  la  tête  de  faire 
exiler  un  stoïcien , d'exclure  des  charges  un  épicq» 
rien,  de  molester  un  pythagoricien. 

El  toi,  malheureux  Jurieu,  fugitif  de  Ion  village, 
lu  voulus  opprimer  le  fugitif  Bayle  dans  son  asile 
et  dans  le  tien  : tu  laissas  en  paix  Spiuosa,  dont 
tun’étais  point  jaloux;  mais  tu  voulais  accabler  ce 
respectable  Bayle  qui  écrasait  ta  petite  réputation 
par  sa  renommée  éclatante. 

Le  descendant  et  l'héritier  de  trente  rob  a dit, 
Neperùculom  point;  et  un  bonigeou  d’une  villa 
ignorée , un  habitué  de  paroisse , un  moine  dirait, 
Perùculont! 

Ravir  aux  hommes  la  liberté  de  penser  I juste 
ciel  ! Tyrans  fanatiques , commences  donc  par  nous 
couper  les  mains  qui  peuvent  écrire,  arraches-noos 
la  langue  qui  parle  contre  vous,  arracbex-nont 
l'âme , qui  n'a  pour  vous  que  des  sentiments  d'hor- 
reur. 
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Il  y a (les  pays  où  la  supersüUoD , également 
là<;be  et  barbare,  abrutit  l'espèce  bamaine  : il  y 
en  a U'anlrcs  où  l'esprit  de  l'boffime  jouit  de  tous 
ses  droits.  Entre  ces  deux  extrémités , l'une  cé- 
leste, l'autre  inrernale,  il  est  un  peuple  mitoyen 
chez  qui  la  philosophie  est  tantôt  accueillie  et  tantôt 
proscrite  ; chez  qui  Rabelais  a été  imprimé  avec 
privilège , mais  qui  a laissé  mourir  le  grand  Ar- 
nauld  de  faim  dans  an  village  étranger  ; un  peuple 
qui  a vécu  dans  des  ténèbres  épaisses  depuis  le 
temps  de  ses  druides  jusqu'au  temps  où  quelques 
rayons  de  lumière  tombèrent  sur  lui  de  la  tôle  de 
Descartes.  Depuis  ce  temps,  le  jour  lui  est  venu 
d'Angleterre.  Mais  croira-t-on  bien  que  Locke  était 
il  peine  connu  de  ce  peuple  il  y a environ  trente 
ans?  Croira-t-ou  bien  que,  lorsqu'on  loi  fit  con- 
naître la  sagesse  de  ce  grand  homme , des  ignorants 
en  place  opprimèrent  violemment  celui  qui  apporta 
le  premier  ces  vérités  de  i'ile  des  philosophes  dans 
le  pays  des  frivolités? 

Si  on  a poursuivi  ceux  qui  éclairaient  les  Ames , 
on  a poussé  la  manie  jusqu'à  s'élever  contre  ceux 
qui  sauvaient  les  corps.  En  vain  il  est  démontré 
que  l'inoculation  peut  conserver  la  vie  à vingt-cinq 
mille  personnes  par  année  dans  un  grand  royaume; 
il  n'a  pas  tenu  aux  ennemis  de  la  nature  humaine 
qu’on  n'ait  traité  ses  bienfaiteurs  d'empoisonneurs 
publics.  Si  on  avait  eu  le  malheur  de  les  écouter, 
que  serait-il  arrivé?  les  peuples  voisins  auraient 
conclu  que  la  nation  était  sans  raison  et  sans  cou- 
rage. 

Heureusement  les  persécutions  sont  passagères  : 
elles  sont  personnelles , elles  dépendent  du  caprice 
de  trois  ou  quatre  énergumènes  qui  voient  toujours 
ce  que  les  autres  ne  verraient  pas  si  on  ne  cor- 
rompait point  leur  entendement  : ils  cabalent,  ils 
ameutent,  on  crie  quelque  temps;  ensuite  on  est 
étonné  d'avoir  crié,  et  puis  on  oublie  tout. 

Un  homme  ose  dire,  non  seulement  après  tous 
les  physiciens,  mais  après  tons  les  hommes,  que 
si  la  Providence  ne  nous  avait  pas  accordé  des 
mains  il  n'y  aurait  sur  la  terre  ni  artistes  ni  arts. 
Un  vinaigrier',  devenu  maître  d'école,  dénonce 
cette  proposition  comme  impie  : il  prétend  que 
l'auteur  attribne  tout  à nos  mains , et  rien  à notre 
intelligence.  Un  singe  n'oserait  intenter  une  telle 
accusation  dans  le  pays  des  singes  ; cette  accusa- 
tion réussit  chez  les  hommes.  L’auteur  est  persé- 
enté  avec  fureur;  au  bout  de  trois  mois  on  n'y 
pense  plus.  Il  en  est  de  la  plupart  des  livres  phi- 
losophiques eomme  des  contes  de  La  Fontaine;  on 
Commença  par  les  brûler,  on  a fini  par  les  repré- 
senteràl’Opéra-Comique.  Pourquoi  en  permet-on 
les  représentations?  c'est  qu’on  s'est  aperçu  enfin 

* AbnhamJowph  de  Ctiaumelz , mort  nullre  (Técolc  à Moe* 
(toa  vrn  la  fiadu  iviii'declr. 


qu'il  n’y  avait  là  que  de  quoi  rire.  Pourquoi  le 
même  livre  qu'on  a proscrit  reste-t-il  paisiblement 
entre  les  mains  des  lecteurs  ? c’est  qu'on  s’est 
aperçu  que  ce  livre  n'a  troublé  en  rien  la  société  ; 
qu'aucune  pensée  abstraite , ni  môme  aucune  plai- 
santerie, n'a  ôté  à aucun  citoyen  la  moindre  pré- 
rogative; qu'il  n'a  point  fait  renchérir  les  denrées; 
que  les  moines  mendiants  n’en  ont  pas  moins 
rempli  leur  besace  ; que  le  train  du  monde  n'a 
changé  en  rien,  et  que  le  livre  n’a  servi  précisé- 
ment qu’à  occuper  le  loisir  de  quelques  lecteurs. 

En  vérité,  quand  on  persécute,  c’est  pour  le 
plaisir  de  persécuter. 

Passons  de  l’oppression  passagère  que  la  philo- 
sophie a essuyée  mille  fois  parmi  nous , à l'oppres- 
sion théologique,  qui  est  plus  durable.  Dès  les 
premiers  siècles  on  dispute,  les  deux  partis  con- 
traires s'anathématisent.  Qui  a raison  des  deux  T 
c'est  le  plus  fort.  Des  conciles  combattent  contre 
des  conciles , jusqu'à  ce  qu'enOn  l’autorité  et  le 
temps  décident.  Alors  les  deux  (tartis  réunis  persé- 
cutent un  troisième  parti  qui  s’élève,  et  celui-ci 
en  opprime  au  quatrième.  On  ne  sait  que  trop 
que  le  sang  a coulé  pendant  quinze  cents  ans  pour 
ces  disputes  ; mais  ce  qu'on  ne  sait  pas  assez , c'est 
que,  si  on  n’avait  jamais  persécuté,  il  n’y  aurait 
Jamais  eu  de  guerre  de  religion. 

Répétons  donc  milie  fois  avec  un  dauphin  tant 
regretté  : Ne  persécuUmi  personne. 

QUELQUES  PETITES  HARDIESSES 
DE  H.  CLAIR, 

A l’occ.isios  n’i'N  rASÉcvniQCE  ns  saint  louis. 

I77Î. 

En  lisant  le  panégyrique  de  saint  Louis , pro- 
noncé par  M.  Maury  devant  notre  illustre  acidé- 
mie , je  croyais , à l’article  des  Croisades , entendre 
ce  Cucupiètreou  Pierre  l’Ermite,  changé  en  Dé- 
inostbène  et  en  Cicéron.  Il  donne  presque  envie 
de  voir  une  croisade.  J'avoue  que  je  ne  serais  pas 
fâché  qu'on  en  fit  une  contre  l'empire  ottoman. 
J’aime  l’Église  greeque  ; elle  est  la  mère  de  l'É- 
glise latine.  J'ai  oui  dire  qu’il  y a quelques  princes 
qui , dans  l'occasion  , s'uniraient  pour  relever  , 
non  pas  trop  haut,  mais  sur  ses  piods,  le  patriar- 
che de  Constantinople  écrasé  par  le  muphli.  Je 
verrais  avec  plaisir  la  belle  Gr^,  la  patrie  d'Al- 
cibiade et  d'Anacréon , délivrée  de  son  long  escla- 
vage. Il  serait  doux  de  souper  dans  Athènes  libre, 
avec  Aspasie  et  Périclès,  au  sortir  d’une  tragédie 
de  Sophocle. 
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Uai«  pour  aller  faire  la  guerre  vers  Iramaüs  et 
Corozaim,  je  confesse  que  ce  n’est  pas  mon  goût. 

Tous  les  premiers  historiens  des  croisades  scm- 
hlcnt  mordus  des  moines  tarentules  qne  les  croisés. 

Il  semble , à les  entendre , qu’on  rendait  un  service 
ini|>ortanl  ’a  Dieu  , en  abandonnant  la  culture  des 
terres  les  plus  fertiles  de  rtk'cideiit,  en  portant 
son  or  et  son  argent  dans  on  pays  aride,  en  visi- 
tant les  saints  lieux  sur  un  cheval  de  charrette, 
avec  sa  maîtresse  en  croupe , et  en  se  fesant  tuer 
par  des  Turcs  et  par  dos  Sarrazius,  a dix-huit  cenis 
lieues  de  sa  patrie. 

De  droit,  on  n'en  avait  aucun.  Quelle  fut  donc 
l'origine  de  cette  fureur  épidémique  qui  dura  dcui 
cents  années,  et  qui  fut  toujours  signalée  par  toutes 
les  cruautés,  toutes  les  perfldics,  toutes  les  dé- 
bauches , toute  la  démence  dont  la  nature  humaine 
est  capable  ? 

< L’armi  pietosce'l  capitano,chc'lgran  scpolcro 
a liberî)  di  Crislo  col  senno  c cou  la  mano,  a est 
fort  bon  dans  un  pofme  épique;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  dans  rbistoirc  telle  que  le  senno  l'exige 
aujourd'hui. 

Je  hasarde  de  dire  avec  soumission  , et  en  me 
trompant  peut-être,  que  les  papes  conçurent  ce 
vaste  et  hardi  dessein  de  transporter  l'Europe  mi- 
litaire en  Asie.  La»  pèlerinages  étaient  fort  à la 
mode  ; ils  avaient  commencé  dans  l’Orient , à la 
Mecque , où  les  savants  arabes  prétendaient  qiTA- 
brabam  et  Ismaèl  étaient  enterrés.  On  avait  imité 
ces  émigrations  passagères  dans  l'Occideot.  On 
allait  visiter  'a  Rome  les  tombeaux  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul , dont  les  corps  reposent  dant  cette 
ville,  selon  les  savants  occidentaux  : mais  l'opinion 
répandue  depuis  très  long-temps  parmi  les  chré- 
tiens, que  le  monde  allait  flnir,  avait,  depuis  près 
de  cent  ans , détourné  les  fidèles  du  pèlerinage  de 
Rome  an  pèlerinage  de  Jérusalem.  Le  tombeau  de 
Jcsus-Cbrist  l'emportait,  comme  déraison,  sur  le 
tombeau  de  ses  disciples,  quoique, après  tout, la 
saine  critique  n'ait  pas  plus  de  preuvesdémonstra- 
tives  de  l'endroit  précis  où  notre  Seigneur  fut  en- 
seveli, que  de  celui  où  git  le  corps  d'Abraham. 

monde  ne  üuissaut  point , et  les  Turcs,  maî- 
tres do  Jérusalem  , rançonnant  les  (lèlcrins  , ces 
pieux  voyageurs  latins  se  plaignirent,  non  seule- 
ment des  Turcs  qui  leur  fesaient  payer  trop  cher 
leur  dévotion,  mais  encore  plus  des  Arabes  qui 
les  dépouillaient , cl  beanconp  plus  des  Grecs  chré- 
tiens qui  ne  les  assistaient  pas  'a  leur  retour  par 
Constantinople;  car  les  malheureux  et  les  impru- 
dents s'irritent  plus  contre  leurs  frères  qui  ne  les 
secourent  pas , que  contre  les  ennemis  qui  les  dé- 
pouillent. 

Le  premier  qui  imagina  d’armer  l’Occident  con- 
tre l’Orient,  sous  prétexte  d'aider  les  pèlerins  et 
». 


de  délivrer  les  saints  lieux , fut  ce  pape  Grégoire  vu , 
ce  moine  si  audacieux , cet  homme  si  fourbe  à la 
fois  et  si  fanatique,  si  chimérique  et  si  dangereux, 
cet  ennemi  de  tous  les  rois,  qui  établit  sa  chaire 
de  saiut  Pierre  sur  des  trênes  rcnvcisés.  Ou  voit 
par  scs  lettres  qu'il  s'élait  proposé  de  publier  une 
croisade  contre  les  Turcs;  mais  cette  cmisa<le  de- 
vait nécessairement  être  dirigée  contre  l'empire 
chrétien  de  Constantinople.  On  ne  (Huivait  rétablir 
l'Eglise  latine  en  Asie,  que  sur  les  ruines  de  la 
grecque , sa  rivale  éternelle  ; et  on  ne  pouvait  écra- 
ser cette  Egli.se  qu'en  prenant  Constantinople. 

Urbain  II  eut  le  même  dessein.  C’est  cet  Urbain  ii 
qui  aggrava  la  persécution  commencée  par  Gré- 
goire VII , contre  le  grand  et  infortuné  em|iereur 
Henri  iv;  c'est  lui  qui  arma  le  fils  contre  le  pire, 
et  qui  sanctifia  ce  crime  ; c'est  lui  qui , né  sujet  du 
roi  de  France,  Philippe  t",  nsa  excommunier  son 
souverain  dans  la  France  même  , où  il  prêcha  la 
croisade. 

Le  dessein  était  si  bien  pris  de  s’emparer  de 
Constantinople,  que  l’évêque  Monleil,  légat  du 
pape  et  guerrier , voulut  absolument  qu’on  com- 
mençât l’expédition  par  le  siège  de  cette  capitale, 
et  qu'on  exterminât  les  chrétiens  grecs  avant  d'al- 
ler aux  Turcs.  Le  comte  Boemondo,  qui  était  dans 
le  secret,  n’eut  jamais  d'autre  avis.  Hugues, 
frère  du  roi  de  France,  n’ayant  ni  troupe  ni  ar- 
gent, ayant  hautement  soutenu  ce  projet,  fut  as- 
sez imprudent  pour  aller  faire  une  visite  à l'em- 
pereur Alexis  Comnène,  qui  le  fit  arrêter,  et  qui 
cul  ensuite  la  générosité  de  le  relâcher.  Enfin  ce 
Goffredo , qui  n’était  point  du  tout  le  chef  des 
croisés,  comme  on  l'a  cru,  attaqua  les  faubourgs 
de  la  ville  imi>ériale  , cot  senno  e con  lantano, 
pour  son  premier  exploit  ; mais  trop  heureux  de 
faire  sa  paix  avec  l’empereur,  il  obtint  enfin  la 
permission  d'aller  'a  Jérusalem,  dont  le  comte  de 
Toulouse  et  le  prince  de  Tarenlo  lui  ouvrirent 
le  chemin  par  la  prise  ou  plutôt  par  la  surprise 
d'Antioche.  En  on  root , le  but  de  cette  croisade 
était  si  bien  de  se  saisir  de  l'empire  grec,  que  les 
croisés  s'en  emparèreut  en  J 204,  eten  furent  les 
maîtres  pendant  environ  cinquante  ans. 

Si  tout  cela  fut  juste , je  m'en  rapporte  à Gro- 
tius, De  jure  hclli  cl  pacis. 

Alors  les  papes  se  virent  élevés  à ce  point  de 
grandeur  dont  les  califes  descendaient.  Ces  califes 
avaient  commencé  par  porter  le  glaive  et  l’en- 
censoir : les  papes,  qui  commencèrent  par  l'en- 
censoir, SC  servirent  ensuite  du  glaive  des  prin- 
ces. S'ils  s'en  étaient  armés  eux -mêmes,  ils 
auraient  peut-être,  'a  l'aide  du  fanatisme  de  ces 
temps , réuni' sous  leurs  lois  les  empires  d'Orient 
et  d’OcrIdent  du  même  bras  dont  ils  terrassaient 
' Henri  iv,  Frédéric  llarberous.se,  et  Frédéric  ii; 

s 


^'no-  e 


114  l*KTHES  IIAR 

iiiaia  ils  rrsli'iciil  dans  Romu,  el  iU  ne  combat- 
lircnt  qu'avec  dei  bulles. 

On  sali  commeul  les  Grecs  chassèrent  les  La- 
tins , et  reprirent  leur  malhenrens  empire  : on 
sait  comment  les  musulmans  estermincrent  tous 
les  croisés  dans  l’Asie-Minenre  et  dans  la  Syrie. 
Il  ne  resta  de  ces  multitudes  de  barbares  émi- 
grants , que  quelques  ordres  religieux  qui  firent 
vœu  au  Dieu  de  paix  de  verser  le  sang  humain. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  saint  Louis 
eut  le  malheur  de  faire  le  même  vœu  à Paris,  dans 
un  accès  de  fièvre , pendant  lequel  il  crut  enten- 
dre une  vois  célcsle  qui  loi  ordonnait  d’entre- 
prendre une  croisade,  il  devait  bien  plutôt  écou- 
ter la  véritable  voix  céleste,  celle  de  la  raison,  qui 
lui  ordonnait  de  rester  chez  loi , de  continuer  h 
faire  fleurir  dans  son  royaume  l'agriculture,  le 
commerce  et  les  lois;  d'étre  le  père  do  son  peu- 
ple, el  l'arbitre  de  scs  voisins.  Ils  jouissait  de 
rrllc  gloire;  et  s'il  voulait  conquérir,  il  pouvait 
être  plus  'a  propos  de  prendre  la  Guienne  que 
d'aller  lui-même  se  faire  prendre  en  Égypte , en 
appauvrissant  et  en  dépeuplant  sou  royaume. 

Il  suivait,  dit-on,  le  préjugé  du  temps.  C'était 
à sa  grande  ôme  de  se  mettre  au-dessus  do  pré- 
jugé. Il  lui  appartenait  de  changer  son  siècle.  Il 
avait  déj'a  donné  cet  mile  exemple  en  résistant 
avec  piété  aux  entreprises  de  la  cour  de  Rome. 
Que  ne  résistait-il  de  même  à la  démence  des  croi- 
sades, lui  qui  regardait  le  bien  de  son  élat  comme 
son  premier  devoir  '!  Uu'est-donc  que  la  France 
avait  à démêler  avec  Jérusalem?  quel  intérêt, 
quelle  raison,  quel  traité,  l’appelaient  en  Égypte? 
S'il  y avait  quelques  Français  esclaves  dans  celle 
contrée,  le  vieux  et  sage  .Melccsala,qui  demandait 
la  paix,  les  lui  aurait  rendus  pour  mille  et  mille 
fois  moins  d'argent  que  ne  lui  coûta  sa  fatale  en- 
treprise. Nulle  nation  no  le  pressait  d'aller  faire 
un  Égypte  une  guerre  qui  l'aurait  ruiné  quand 
même  elle  eût  été  heureuse.  Au  contraire,  toutes 
les  nations  de  l'Burope  étaient  lasses  de  ces  croi- 
sades ridicules  et  affreuses,  h commencer  par 
Home  même. 

On  reproche  h notre  siècle  do  ne  condamner  sa 
croisade  que  parce  qu’il  était  un  saint  ; mais  c'est 
( nous  osons  le  dire  | parce  qu'il  était  un  saint  qu'il 
no  devait  pas  l’entreprendre.  Il  la  Ht  en  saint  et 
en  héros  sans  doute;  mais  s’il  eût  employé  au- 
iremeut  ses  grandes  vertus,  il  eût  été  plus  saint 
et  plus  héros. 

C'est  parce  que  nous  révérons  sa  mémoire  avec 
amour,  que  nous  pleurons  sur  lui,  qui  se  rendit 
le  plus  malheureux  des  hommes;  sur  sa  femme, 
qui  accoucha  dans  une  prison  do  l'Égypte , dans 
la  crainte  continuelle  do  la  mort  ; sur  son  fils , 
qui  péril  avec  le  père  dans  ces  entreprises  fuiies- 
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les;  sur  son  frère  le  comte  d'Artois,  dont  les 
vainqueurs  portèrent  la  tête  an  Imut  d'une  lance; 
sur  la  fleur  de  la  chevalerie  égorgée  h ses  yeux; 
sur  cinquante  mille  Français  perdus  dans  cette  ex- 
pédition désastreuse. 

Nous  chérissons  sa  mémoire  , nons  nons  pro- 
sternons devant  ses  autels  ; mais  qu'on  nous  per- 
mettre d'estimer  son  vainqueur  Almoadan,  qui  le  fi  t 
gnérirde  la  peste  et  qui  lui  remit  deux  cent  mille 
betant  d'or  de  sa  rançon.  On  le  sait,  et  on  doit  le 
dire  ; les  Orientaux  étaient  alors  les  peuples  in- 
struits el  civilisés;  et  nous  étions  les  barbares. 

Enfin  Blanche,  sa  mère,  qui  savait  gouverner, 
désapprouva  hautement  cette  croisade;  et  Fou 
peut  faire  gloire  de  penser  comme  la  reine  Blan- 
che." 

Je  suppose  maintenant  qu'on  raconte  h un 
homme  de  bon  sens  l’histoire  de  cette  croisade  de 
saint  Louis  , et  qu'on  loi  dise  tout  ce  qu'il  a fait 
de  sage,  de  grand,  de  beau,  c'est-b-dire  de  juste, 
avant  cette  héroïque  imprudence  •;  l'homme  de 
bon  sens  dira  sans  doute  ; Ce  grand  roi  n’en  com- 
mettra pas  une  seconde.  Mais  qu'il  sera  étonné 
quand  vous  lui  apprendrez  qu'il  retourne  encore 
en  Afrique,  qu’il  fait  encore  une  croisade  plus 
funeste  que  la  première  , puisqu’elle  coûta  b la 
France  le  meilleur  de  ses  rois  et  le  plus  grand 
homme  de  l’Europe  ! Ce  n’est  plus  en  Egyptcqu'il 
porte  la  guerre,  c’est  b Tunis.  Et  ponr  qui  va-t-il 
faire  celte  guerre  funeste?  Ponr  un  de  ses  frères, 
b la  vérité;  mais  pour  un  usurpateur , pour  no 
barbare,  souillé  lAchement  du  sang  de  Conradin, 
légitime  héritier  des  Deux-Siciles,  et  du  doc  d'Au- 
triche; pour  un  monstre  (appelons les  choses  par 
leur  nom,  si  nous  espérons  d'effrayer  les  tyrans), 
pour  un  monstre  qui  fit  servir  la  religion  et  la 
justice,  le  pa|ie  el  les  bourreaux  , au  supplice  de 
deux  têtes  couronnées,  innocentes  et  respecta- 
bles. 

Ce  Charles  d’Anjou  réclamait  un  petit  subside 
que  lui  devait  le  roi  de  Tunis;  et  dans  la  vue  de 
recouvrer  ce  peu  d’argent  pour  Naples , on  char- 
gea la  France  d'impôts  si  accablants,  que  le  peu- 
ple fit  entendre  partout  ses  cris  de  douleur,  et 
que  tout  le  clergé  refusa  long-temps  de  payer. 

Charles  d'Anjou  fit  acentire  b son  frère  que  la 
roi  de  Tunis  voulait  se  faire  chrétien , et  qu'il 

* L'abbé  Velli  aroaé  dans  «00  Histoire , <|n‘oa  U traita  do 
ple$i4e  et  gu'un  roi  nâ  devait  ni  faut»’ 

rUrr  ni  fa  protéger. 

JoInrfHe  a'rxprtmo  Moo  pins  fortement.  Voici  ara  paroles  : 
• Depuis  dire  à ptnilean  qoe  ceutx  qibl  lui  conaeiltorent 
I rentreprinse  de  la  croU  6reot  uog  très  paiid  mal , et  pécha. 
» reiit  mortcllv-ment  > 

Au  reste  il  faut  savoir  que  le  Joluville  que  ooiis  lisons  est  une 
traduction  biia  do  temps  de  Fran^'oli  P'.  Le)arKDU  de  JoIik 
ville  UC  s'entend  plus.  ( Oua  rétabli  ici  l‘ancicnle.xle  de  /fWn. 

Tille.  ) 
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o'attendail  quo  l'innée  française  pour  déclarer  sa 
couTersion  ; saint  Louis  parütsurcelteélrange  es- 
pérance. 

U voulait  de  Tuuis  aller  vert  la  Palestine;  il 
n’y  avait  plus  de  clirétieus  dans  ce  triste  pays, 
nul  reste  de  ces  multitudes  innombrables , sinon 
quelques  esclaves  qui  avaient  renoncé  b leur  reli- 
gion. 

Le  fameui  Bondoedar  *,  autrefois  l’un  des  émirs 
qui  avaient  le  plus  servi  auxdéfaites  de  saint  Louis, 
était  Soudan  de  Damas,  de  la  Syrie , et  do  l'I^y- 
pto.  Ses  années  montaient,  dit-on,  à trois  cent 
mille  hommes  : il  avait  toujours  été  vainqueur. 
Nos  chroniqueurs  en  parlent  comme  d'un  brigand; 
tons  les  Orientaux  le  regardent  comme  un  héros 
égal  aux  Saladin,  aux  Omar,  et  aux  Alexandre. 

C'était  contre  ce  grand  homme  que  saint  Louis 
avait  le  courage  d'aller  combattre  sur  les  ossements 
de  deux  millions  de  croisés  morts  en  Syrie , avec 
une  faible  armée,  déjà  découragée  par  les  défaites 
de  celles  qui  l'avaient  précédée.  Il  n'eut  pas  le 
malheur  de  parvenir  jusqu’à  Bondoedar,  il  mou- 
rut de  la  peste,  sur  les  sables  de  l'Afrique,  et  laissa 
son  royaume  dans  la  désolation  et  dans  la  pau- 
vreté. Quels  sentiments  doit-il  inspirer?  Il  faut 
le  révérer  à jamais , le  c'hérir , l'admirer,  et  le 
plaindre 

Nous  avons  parlé  des  guerres  de  ce  prince  in- 
fortuné : parlons  des  lois  de  ce  prince  juste.  On 
lui  attribue  une  Pragmatiqne-sanction,  et  les  Éta- 
Idisscments  qui  portent  son  nom.  Mais  comment 
u'avons-nous  pas , du  moins,  une  copie  authenti- 
que et  légale  de  ces  deux  fameuses  pièces,  quand 
nous  en  avons  de  scs  simples  ordonnances  ? Com- 
ment peut-on  croire  que  saint  Louis  ait  cité  U 
Code  et  le  Digeste,  qui  n'élaient  nullement  connus 
do  son  temps  en  France? 

On  se  fonde  sur  l'opinion  commune  qui  lui  at- 
.tribua  ces  luis,  plusieurs  années  après  sa  mort. 

• y.  B.  VcUI . daos  «on  HUloU  e de  Franu,  (ail  dire  i et 

• Bondoedar  « qu'il  ainuit  mieux  un  petit  nombre  de  geii«  sobn  s 

• qu'une  multitude  d’eflémiaës . esclave*  , plus  propres  k 

• bnilcr  dans  l'obscurité  des  tavernes  et  des  ruelles , que  dans 

• les  Dobles  cbamps  du  dieu  Mars.  ■ II  u'cslgiièm  prt^ble  qu'un 
•oudao  ail  trou  no  tel  discours  i qn'it  ait  parté  du  dieu  Mars . 
des  tavernes  et  des  ruelles,  que  les  musultiuusoe  ooiiiiais*ai«al 
pas.  Il  n’jr  avait  point  ebea  eux  de  Uvemes , encore  moins  de 
rurllM.  L'abbé  Velli  lui  prête  son  langajte  ou  plulAt  le  langage 
des  écrivaios  des  cbaruiers,  du  temps  de  Louis  Xltl.  Il  r a «les 
morceaux  bien  faits  dan*  VcUI  : oo  lui  doit  des  éloges  et  de  la 
recofloaissance . mais  II  faudrait  avoir  le  style  de  son  sujet  t et 
|iour  faire  une  booue  HlsUtlre  de  Vrance,  U M sutDrail  paa  d'a* 
voir  du  dlsccrueiiieiit  et  dugoAt.  U faudrait  asacnildor  loug* 
temps  tous  scs  matériaux  à l'arls,  et  aller  faire  imprimer  son 
ouvrage  eo  Moilamle. 

Velli  dit  que  tgainl  Loiüs  songeait  k rendre  son  fila  Pldlippe 

• digne  du  premier  sceptre  du  monde.  « Cela  u'est  pu  poli  pour 
l’empereur,  ni  pour  l'Impéralrice  de  Hussle . ui  pimr  le  grand* 
seigneur,  ni  pour  le  grand-mogol  » ni  pour  l’eropereur  de  1a 
Chine.  Le  sceptre  de  la  France  éuit  un  tréi  beau  sceptre , mala 
la  mo  'estie  ranrait  embelli  encore. 
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Mois  n'a-t-on  pas  imputé  au  cardinal  de  Richelieu 
ceTestamcntridiculequidésIioaoreraitsa  mémoire 
s'il  était  de  lui,  et  qu’on  a raconnu  trop  tard  pour 
n’ètre  pas  son  ouvrage  ? 

A Dieu  ne  plaiae  qne  saint  Lonis  ail  fait  un  code 
où  l’on  ordonnait  debrûler  vive  une'pauvre  femme 
qui  recélail  un  petit  vol  ponr  leqnel  le  voleur 
était  pendn. 

Qn’il  ait  privé  les  enfants  de  la  snceession  mo- 
biliairo  d’on  père  mort  malbenrensement  sans 
être  confessé,  après  huit  jours  de  maladie. 

Qn'il  ait  fait  arracher  les  yeux  à ceux  qui  cm- 
blcnl  un  cheval. 

Qu'il  ait  permis  qu'ou  excommuniât  ponr  det- 
tes. 

Qu’il  ait  condamné  à la  corde  tout  gentilhomme 
qui  se  serait  sauvé  de  prison. 

Qu’on  coupât  le  poing  an  fabricantqni  vendrait 
du  drap  trop  étroit. 

Ce  sont  là  des  lois  de  Dracon,  et  non  des  lois  de 
saint  Louis.  N’outrageons  point  sa  mémoire  jus- 
qu’à l'en  croire  auteur. 

Défions-nous  de  tout  ce  qu'on  a écrit  dans  ces 
temps  d'ignorance  et  de  barbarie.  Comparons  un 
moment  ces  nuits  de  ténèbres  à nos  beaux  jours  : 
comparons  la  multitude  de  nos  florissantes  villes 
avec  ces  prisons  qu'on  appelait  fertéa , châtels , 
roches,  basties,  bastilles  ; nos  arts  perfectionoésa 
la  disette  de  tous  lesarls;  la  politesse  à la  grossière- 
té ; les  scandales  sanglants  et  abominables  de  Rome 
à la  paix,  à la  décence,  à U politique  circonspecte 
qui  rendent  aujourd'hui  le  séjour  de  Rome  déli- 
cieux ; l’absurde  atrocité  anglaise  au  siècle  de 
Newton  ; la  raison  bnmaine  perfectionnéo  à l’in- 
stinct humain  abruti  ; nos  mœurs  douces  et  po- 
lies aux  mœurs  agrestes  et  féroces.  Saint  Louis  en 
sera  plus  grand  pour  s’ètrc  élevé  dans  ses  domaines 
peu  étendus,  au-dessus  de  la  faoge  où  l'Europe 
était  plongée,  âlais  nous  en  serons  plus  beurcni 
en  considérant  que  nous  n’avons  été  que  des  bar- 
bares dans  un  si  grand  nombre  de  siècles , et  que 
nous  ne  le  sommes  plus. 

RÉFUTATION 

DUN  ÉCRIT  ANONYME, 

CONTBB  Li  MÈMOini  DI  rCV  K.  JOSIPB  SAI'IIM,  01  l’aCA- 

DKOII  DIS  SCIISCES,  IXAlinATK:i  DM  LIVII8»  BT  ?kî> 

POSÉ  AO  JOOINAL  DIS  SAVANTS 

Si  celui  qui  poursuit  feu  M.  Sauriu  jusque  dans 
le  tombeau  savait  quecel  académicien  a laissé  une 

* Cet  écrit  aooojme  fut  ioséré  dans  un  jouroal  suisse  en 
7». 

8. 


Digitized  by  Google 


^10 


UKI'l  I.\T1Ü>  IJ  U -N 

ramillc  nombreuse,  il  serait  sans  doute  aflUjîc  d'a-  I 
voir  porte  le  poignard  dans  le  cœur  des  enfants, 
eu  remuant  les  cendres  du  père. 

S'il  savait  que  le  fils  , aussi  rempli  de  probité 
et  de  mérite  que  dénué  de  fortune,  peut  so  voir 
arracher  toutes  ses  espérances  par  les  calomnies 
dont  on  noircit  la  mémoire  de  son  père;  s'il  ap- 
prenait que  ces  calomnies  peuvent  priver  d’éta- 
blissement cinq  filles  vertueuses,  il  elTaeerail  par 
ses  larmes  ce  que  sa  coupable  imprudence  lui  a 
fait  écrire. 

Jusqu'il  quand  verra-t-on  non  seulement  les 
gens  de  lettres,  qui  doivent  être  humains  , mais 
encore  ceux  dont  la  profession  est  d'étre  charila- 
hles,  infecter  les  journau.x  et  les  dictionnaires  de 
médisances,  d'offenses  personnelles  , de  scanda- 
les, que  la  religion  réprouve  et  que  le  monde  al>- 
liorre'f 

On  imprima  il  y a quelques  années,  dans  les 
Supplémenu  de  Moréri  et  du  célèbre  Uaylc  des 
anecdotes  concernant  feu  M.  Joseph  Suurin.  Ou 
I accuse  dans  ces  articles  des  actinnsles  plus  odieu- 
ses, parce  qu'il  avait  quitté  une  secte  pour  une 
autre,  on  pIntAt  parce  qu'il  avait  mieux  aimé  vi- 
vre à Paris  dans  le  sein  des  lettres,  que  de  se  consu- 
mer ailleurs  dans  le  fatras  dos  disputes  Ibéologi- 
ques.  Je  fus  indigné  de  l’insolence  du  compilateur 
nommé  Cbaufepié,  qui  croyait  avoir  continué  le 
dictionnaire  de  Raylc. 

Les  dictionnaires  sont  faits  pour  être  les  dé- 
pAts  des  sciences,  et  non  les  greffes  d’une  cham- 
bre criminelle.  Cependant  cescandale  imprimé  lé- 
sait quelque  effet  dans  les  esprits  faibles,  et  avides 
de  la  honte  d'autrui. 

J’avais  passé  trdis  années  de  ma  jeunesse  avec 
M.  Joseph  Saurin,  dans  l'étude  delà  géométrie  et 
de  la  métaphysique;  et  ne  l'ayant  pu  connaître 
dans  le  terapsde  ses  malheurs  etdes  faiblesses  qu'on 
lui  objectait  (faiblesses  dont  je  le  crus  très  in- 
capable), je  fus  intimement  lié  avec  lui  dans  le 
temps  de  sa  vie  heureuse , c’est-à-dire  ignorée , 
retirée,  occupée,  frugale,  austère.  Je  le  vis  mou- 
rir avec  une  résignation  courageuse,  adorant 
Dieu  en  sage,  se  repentant  de  ses  fautes , pardon- 
nant celles  des  autres,  méprisant  tant  de  faux 
systèmes  que  des  hommes  vains  ont  ajoutés  à la 
parole  do  Dieu,  et  pénétré  d’une  religion  pure, 
ibint  tout  bon  esprit  sent  la  force  et  chérit  les  con- 
solations. 

C'est  de  quoi  je  rendis  compte  dans  la  liste  ' des 
écrivains  du  siècle  de  Louis  xiv.  Je  n’ai  cher- 
ché dans  riiisloire  de  ce  beau  sii’cle , le  mo- 
dèle du  siècle  présent,  qu’à  rendre  justice  à t4>us 
les  génies,  à tous  les  savants,  "a  tous  les  artistes 

• Arlk  U'5  laMv/lf  , fioustfuu , el  Sain  in. 
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qui  ledi^rèrcnl.  J'ai  voulu,  en  louant  les  morts, 
exciter  les  vivants  'a  leur  ressembler.  J'ai  célébré 
les  travaux  des  Fénelon,  des  Bossuet,  des  Pascal, 
des  Bourdaloue,  des  Massillon,  avec  la  même  can- 
deur que  j’ai  peint  Louis  xiv  unissant  les  deux 
mers,  fondant  la  marine  et  le  commerce,  éta- 
blissant la  discipline  militaire  et  la  police,  pré- 
venant par  scs  bienfaits  les  hommes  de  géuicet  les 
savants  dans  toute  l'Europe,  méritant  enfin,  mal- 
gré scs  défauts  et  ses  fautes,  ictitre  d’homme  pro- 
tlir/ieux  que  lui  donne  l'homme  d'étatdon  lîstarir., 
dans  son  excellent  livre  de  l’Administration  du 
royaume  d'Espagne. 

Les  honnêtes  gens  de  toutes  les  nations  ont  sous- 
crit à ces  vérités,  excepté,  peut-être,  quelques 
ennemis  invétérés,  qui  dans  le  fond  de  leur  cœur 
admirent  ce  qu'ils  baissent,  lien  a été  de  même  de 
tous  les  grands  hommes  du  siècle  de  Louis  xiv  ; 
l’équité  du  publie  leur  a rendu  justice,  et  l'esprit 
de  parti  a murmuré. 

C'est  ce  qui  arrive  à l’occasion  de  Joseph  San- 
rin,  l'un  des  plus  lœaux  génies  du  siècle  desgrau- 
des  choses.  De  très  savants  hommes  éclairèrent 
alors  le  monde,  et  aujourd'hui  on  s’occupe  'a  dis- 
séquer leurs  cadavres. 

.Si  ce  philosophe  était  tombé  dans  des  fautes 
graves,  il  faudrait  les  couvrir  du  manteau  de  la 
charité  ; c'est  l'intérêt  de  la  société,  c'est  celui  de 
la  religion.  Que  peut  gagner  un  homme  revêtu 
d'un  ministère  qu’il  dit  saint , quand  il  s’acharne 
à prouver  que  son  confrère  a mérité  d'être  repris 
de  justice? 

Il  parle  de  prudence  : y a-t-il  de  la  prudence  à 
déshonorer  son  état?  Il  parle  de  religion  : y a-t-il 
delà  religion  à souiller  la  cendre  d'un  homme  en- 
seveli depuis  plus  de  treuto  années,  et  à vouloir 
prouver  qu’il  a fini  ses  jours  en  criminel  ? Quelle 
religion  de  s’acharner  contre  les  vivants  et  contre 
les  morts  I quel  fruit  en  reviendra-t-il  h la  so- 
ciété, à la  morale,  à l’édification  publique,  quand 
on  aura  tristemeut  combattu  des  témoignages 
respectables  rendus  en  faveur  d'une  famille  ver- 
tueuse ? 

Touché  de  l'aflliction  que  l'imposture  préparait 
à cette  famille,  el  pressé  par  les  devoirs  de  l’hu- 
manité, je  vais  trouver  un  gentilhomme,  un  an- 
cien officier,  seigneur  de  la  terre  dans  laquelle  Jo- 
seph Saurin  avait  été  ce  qu'on  appelle  ministre  ou 
pasteur.  A vez-vous jamais  vu,  lui  dis-je,  une  let- 
tre ilans  laquelle  Saurin  est  sup|>osé  s'accu.scr 
lui-même  des  fautes  dont  on  le  charge,  et  qu'on 
n fait  imprimer  depuis  peu?  Non,  répond  cet  of- 
ficier plein  de  franchise  et  de  bonté,  je  ne  l’ai 
jamais  vue;  et  je  ne  puis  approuver  l'usagequ'on 
eu  fait.  Toute  sa  famille  répond  la  même  cliose. 
Trois  pasteurs  res[>eclables , animés  des  mêmes 
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principes  d'honneur,  signent  la  mime  déclaration  ; 
et  Toilh  qu'un  homme  qni  n'ose  pas  signer  son 
nom  s'élève  contre  tons  ces  témoignages  Je  ne 
veux  pas  , dit-il , que  vous  rendiez  la  paix  b des 
ceeors  affligés  : en  vain  Ions  vos  témoignages  sont 
authentiques;  je  veux  , par  un  lihelle  sans  nom , 
déchirer  piensement  ceux  que  vous  avez  généreu- 
sement consolés. 

N'est-on  pas  en  droitde  direbcefanatiqnenien- 
tenr  : Par  quelle  cruauté  inouïe  venez-vous  sans 
mission,  sans  titre,  sans  raison,  persécuter  la  mé- 
moire d'nn  sage  que  vous  n'avci  point  connu,  et 
do  fond  de  votre  petit  pays,  encore  harharc,  pour- 
suivre ses  enfants  que  vous  ne  connaissez  pas? 
Montrez  des  preuves,  ou  faites  amende  honorable. 
Un  accusateur  doit  avoir  ses  preuves  en  main  ; et 
quand  il  les  a,  il  est  odieux.  S'il  ne  les  a pas,  il  est 
calomniateur,  et  mérite  d'étre  puni  par  la  justice 
quand  il  y en  a une. 

Par  quel  excès  incompréhensible  avez-vous  pu 
vous  laisser  emporter  jusqu'b  taxer  de  déisme  et 
d'atbéismeleservice  charitable  rendu  b la  mémoire 
d'un  mort , et  b la  réputation  d'nn  fils  qui  donne 
déjb  les  plus  grandes  espérances  d'étre  très  supé- 
rieur b son  père  dans  la  littérature? 

Misérableaboyenrde  village,  vous  appelez  déiste 
et  athée  celui  qui  défend  l'innocence  ! et  quiétes- 
vons,  vous  qui  l’outragez? 

On  tait  que  ce  cloaque  de  turpitudes  n'est  que 
l'écoulement  do  bourbier  dans  lequel  fut  plongé  le 
poète  Jean-Baptiste  Rousseau,  après  l'aventure  de 
scs  couplets,  pour  lesquels  il  futcondaroné  au  ban- 
nissement perpétuel  par  le  chbtclct  et  par  le  par- 
lement de  Paris.  Il  avait  été  assez  fou  pour  avouer 
qu'il  était  l'auteur  des  cinq  premiers  couplets,  et 
asaezcriminci  pour  oser  accuser  un  vieux  géomètre 
d'avoir  fait  les  autres.  Convaincu  do  calomnie  et 
de  subornation  de  témoins , il  fut  justeinout  puni. 
Réfugié  en  Suisse  parmi  les  domesliiiuesdii  comte 
du  Luc,  ambassadeur  de  France,  il  y ounlit  toutes 
ces  impostures  contre  Joseph  Saurin. 

Ilm'importcfort  peu  que  Rousseau  soitohnesnit 
pas  au  nombre  des  artistes  de  paroles  <|ui  ont  il- 
lustré la  France,  qu'il  ail  fait  de  passables  nu  de 
très  ennuyeuses  comédies , quelques  odes  harmo- 
nieuses et  quelques  unes  de  détestables  , quelques 
épigrammes  sur  la  sodomie  et  sur  la  bestialité;  il 
m’importe  encore  très  peu  qu’un  partisan  inté- 
ressé de  ces  épigrammes  l’appelle  le  grand  Rous- 
seau pour  le  distinguer  des  autres  Rousseau.  Je  ne 
veux,  dans  ce  petit  écrit , que  rendre  gloire  b la 
véri tésurdesfaits  dont  jesuls  parfaitement  informé. 
Il  y a deux  monstres  qni  désolent  la  terre  en  pleine 

' CCS  pasteurs  se  sont  allirC  une  aftiirc  Irts  Rtasc  pour  avoir 
Mgné  BUivjnt  leur  cuitf-rkitrc  t uni  k c^Klirt*  «luloniUti-  ilat- 
I»  araiimls  I üituflvuucr  A ijiiio<]ctku>lccaiit'.>u  de  l)<me.  K. 
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paix  : l'un  est  la  calomnie,  et  l’autre  i'inlolér.'mce; 
je  les  combattrai  jusqu'b  ma  mort. 

OliSEUVAÏlONS 

Sur  k libre  inUliik’ t DK  L HüMis,  OU  Dij  Picbciria  kt  dkk 
Lois  DE  UE  l'Abe  ki  ki.k  CoifEsETui;  Coüfi 

siiH  l’Abej  PTt  s vol.  p.ir  J.-P.  dticttur  ai 

nuMecioe.  A ArnMerüain,  cbci  BlArc-Uicttcl  ney,  <723. 

L’auteurest  pénétréde  la  noble  envied'iustruirc 
tous  les  liummcs  de  ec  qu’ils  sont,  cl  de  leur  ap- 
prendre tous  les  secrets  que  Fou  cherche  en  vain 
depuis  si  long-temps. 

Uu'il  nous  permette  d'abord  de  lui  dire  qu'en 
entrant  dans  celle  vaste  et  didicilo  carrière,  un  gé- 
nie aussi éclairéque  le  sien  devrait  avoir  quelques 
ménagements  pourceui  qui  l'ont  parcourue.  Il  eût 
été  sage  et  utilede  nous  montrer  des  vérités  neuves , 
sans  dépriscr  celles  qui  nous  ont  été  anuoncées 
par  MM.  deBuffon,  Haller,  Local,  etiaut  d'autres. 
Il  fallait  commencer  par  rendre  justice  b tous  ceux 
qui  ont  essayé  de  nous  faire  connailre  l'homme  , 
pour  se  concilier  du  moins  la  bicnvci'lancc  de  Félre 
dont  on  parle  ; et  quand  on  n’a  rien  do  nouveau  b 
dire,  sinon  que  le  siège  de  l'âme  est  dans  les  mé- 
ninges , ou  ne  doit  pas  prodiguer  le  mépris  pour 
les  autres  cl  l’estime  pour  soi-même,  b un  |K>int  qui 
révolte  tous  les  lecteurs,  b qui  cependant  l'on  veut 
plaire. 

Si  M.  J. -F.  Marat  traite  mal  scs  coulcniporains, 
il  faut  avouer  qu’il  ne  traite  pas  mieux  les  anciens 
pbilosoplics  : c Les  auteurs  les  plus  distingués , 
a dit-il  dans  son  discours  préliminaire,  Aristote, 
a Socrate,  Platon,  Diogène,  Épicure,  disent  bien 
a cbacun  que  l'dmc  est  un  esprit;  mais  ils  croient 
a tous  cet  esprituncmatièrcsublileci  délice.  Ainsi, 
a faute  de  bonnes  observations,  les  philosophes 
a furent  arrêtes  dès  les  premiers  pas,  et  tout  leur 
a savoir  se  borna  b distinguer  l'Iiommc  du  resta 
a des  animaux  par  sa  eonliguration  corporelle,  a 
Nous  représcnlerons  d'abord  qu’il  ne  doit  rien 
reprocher  b Socrate,  puisque  Socrate  n'a  jamais  rien 
écrit  : nous  le  ferons  souvenir  que  Pl.ilon  fut  le 
premier  chez  les  Grecs  qui  enseigna  non  seulement 
laspirilualitédel'âmc,  maisencorcsoii  immortalité. 

Nous  lui  dirons  qu'Arislote  , le  précepteur  d'A- 
lexandre , savait  fort  bien  distinguer  son  pupille 
de  Bucépbalc,  et  n'a  jamais  dit  dans  aucun  de  ses 
ouvrages  qu’il  n'y  eût  d'autre  différcuco  cuire 
Alexandre  ctson  cheval,  sinon  qu’Alexandrc  avait 
deux  bras  et  deux  [licds , cl  son  clieval  quatre 
jambes. 

■ I.C  I.IHI  in  .Maral.  eirnoiimir  /'««i  de  jv  -iflr,  mort  aille 
iiué  m I7ax, 
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Nous  feruas  encore  souvenir  M.  Marat  qu'tpi- 
riire  uc  (Usait  [Miut  que  l'àme  fût  un  esprit  ; il  di- 
sait, cumule  tous  ses  disciples , que  l'Iiommc  pense 
avec  sa  tûle  comme  il  marche  avec  ses  pieds. 

A l'egard  de  Diogène,  il  faut  avouer  que  ce  n'est 
guère  un  homme  h citer  , non  plus  que  ceux  qui 
ont  voulu  faire  parler  d'eux  en  l'imitaut. 

M.  Marat  croit  avoir  dikouvert  que  le  suc  des 
nerfs  est  le  lien  de  communication  entre  les  deux 
substances  , le  corps  et  l'ûnie. 

C'estavoir  fait  en  effet  une  grande  découverte 
que  d'avoir  vu  de  scs  yeux  celle  suhsiance  qui  lie 
la  matière  et  l'esprit.  Ce  suc  est  apparemment 
quelque  chose  qui  tient  des  deux  autres,  puisqu'il 
leur  sert  de  passage  , comme  les  zoophytes , i ce 
qu'on  prétend,  sont  le  passage  du  règne  végétal  au 
règne  animal. 

Mais  comme  personne  n’a  jamais  vu,  du  moins 
jusqu'à  présent,  ce  suc  nerveux  qui  sert  de  média- 
leur  'a  l'cs|irit  et  à la  matière , nous  prierons  l'au- 
teur de  nous  le  faire  voir,  afin  que  nous  n'en  dou- 
tions pas. 

Voici  comme  l’auteur  s'exprime  ensuite  : v J'eii- 
» tends  ici  les  métaphysiciens  s’écrier  : Quoi 

• donc!  l'ûme  est-elle  si  matérielle  que  la  matière 
V agisse  surelle?  Laissons  ces  hommesorgucilleusc- 

• ment  ignorants,  qui  ne  veulent  admettre  que  ce 

• que  leur  esprit  horné  peut  comprendre  , et  fer- 
» mer  leur  yeux 'a  l'évidoncc  pour  ne  rien  voir  au- 

• dessus  de  leur  capacité,  t 

Personne  ne  trouvera  bon  qu'on  traite  les  Locke, 
tes  Malebranclic,  les  Condillac,  d’hommes  orgueil- 
leusement ignorants.  On  pouvait  élahlir  le  suc  ner- 
veux sans  leur  dire  des  injures  i elles  no  sont  des 
t aisons  ni  en  physique  ni  en  métaphysique. 

• Que  font,  dit-il,  les  arguments  spitcicux  de  Lc- 
t cat  contre  des  preuves  directes?  L’âme  n’est  pas 

• matérielle  et  n'occupe  aucun  lieu  à la  manière 

• des  corps.  Soit  ; mais  s'ensuit-il  de  là  qu’elle  n'ait 

> auenn  siège  déterminé?  a 

Non  , monsieur  ; il  ne  s’ensuit  pas  que  l'âme 
n’ait  point  de  place  ; mais  il  ne  s’ensuit  pas  aussi 
qu'elledemeure  dans  les  méninges,  qui  sont  tapis- 
sées de  quelques  nerfs. 

Il  vaut  mieux  avouer  qu’un  n’a  pas  vu  encore 
son  logis,  que  d’assurer  qu'elle  est  logc*e  sous  celte 
tapisserie:  carenfiu,  commelesnerfs  n’abouti.sscnt 
pas  à ces  méninges,  si  elle  résidait  dans  chacun  de 
CPS  nerfs , elle  y serait  étendue,  cl  vous  n’y  trouve- 
riez pas  votre  compte.  Laissez  faire  'a  Dieu,  croyez- 
moi;  loi  seul  a préparé  son  hâtcllcrie,  et  il  ne  vous 
a pas  fait  son  marchai  des-logis. 

Vous  avez  beau  dire  que  t la  pensée  fait  vivre 

> l'homme  dans  le  passé , le  présent , et  l'avenir  , 

• l'élève  au-dessus  des  objets  sensibles  , le  Irans- 
s porledansleschampsiminenses del'imaginaliou. 


ATIONS. 

t élood  pour  ainsi  dire  à ses  yeux  les  bornes 
» de  l'univers,  lui  découvre  de  nouveaux  luondes , 

• et  le  fait  jouir  du  néant  même,  s 

Nous  vous  félicitons  de  jouir  du  néant;  c’est  nu 
grand  empire  : régnci-y,  mais  insultez  un  peu  moins 
les  gens  qui  sont  quelque  chose. 

Vous  avez  un  grand  chapitre  intitulé  Ré/Wlolioii 
iJ'un  sophisme  d' llelvéïiiu.  Vous  auriez  pu  par- 
ler plus  poliment  d’un  homme  généreux  qui  payait 
bien  ses  médecins.  Vous  dites  : • Laissons  au  so- 

• pbisie  Helvétius  à vouloir  déduire  par  des  rai- 
t sonnements  alambiqués  toutes  les  passions  de  la 
■ sensibilité  physique  ; il  n'en  déduira  jamais  l'a- 

• mour  do  la  gloire...  qu'importeàCésarrcstime 
t publique  '?  Est-il  quelques  délices  attachées  à la 

• vertu  et  au  savoir,  refusées  à la  puissance?  Dour- 

• quoi  Alexandre,  Auguste,  Trajan,  Cbarles-Quinl, 

• Christine,  Frédéric  ii,  non  contents  de  la  gloire 

• des  monarques  et  des  héros,  aspirent-ils eiuvire 
t à celle  d'auteurs?  pourquoi  vculeot-ils  aussi  otii- 

• brager  leur  front  des  lauriers  du  génie?  C'est 
> qu’ils  sont  avides  d’honneur  et  délicats  en  cs- 

• time.  • 

On  vous  dira , monsieur,  que  de  tous  ces  gens  si 
délicats  en  estime , dont  vous  parlez , pas  un  n’a 
été  auteor,  excepté  le  dernier. 

Nous  n'avons,  ce  mcsemble,  aucun  livre  ni  des 
Alexandre  ni  des  Trajan;  et  quant  h Frédéric-le- 
Graud,  ce  que  vous  dites  de  lui  ne  parait  pasavoir 
étédiclé  par  la  voix  publique.  Son  fluide  nerveux, 
sclou  vous , lui  a persuadé  < qu'en  remportant  des 
V victoires,  il  a dédaigné  une  estime  qu’il  n’avait 

• pas  méritée  : il  a voulu  une  gloire  fondée  sur  le 

• mérite  personnel , et  il  l'a  cherchée  dans  la 

• science;  lésâmes  passionnées  delà  gloire  aiment 

• l’estime  pour  l'estime.  • 

L’Europe  vous  dira  , monsieur,  qn’il  a mérité 
cotte  estime  en  hasardant  son  sang  et  scs  méninges 
dans  vingt  batailles  ; et  que  s’il  a mérité  un  autre 
degré  d'<(stinieen  cultivant  les  beiies-lcltrrs,  et  en 
les  protégeant , vous  ne  devez  pas  pour  cela  ou- 
trager M.  Helvétius  qui  a été  aimé  par  oc  grand 
prince.  Les  lalaillesdiiroi  de  Prusse  n'ont  rien  do 
commun  ni  avec  un  système  de  mcd(X'in  ni  avec 
M.  Helvétius,  qui  a soutenu  l'axiomesi  ancien,  rien 
n'est  dans  l’entendement  qui  n’nil  été  dans  les 
sens. 

Rien  ncdécrédile  plus  un  système  de  physique 
que  de  s’écarter  ainsi  de  son  sujet.  Il  ne  faut  pas 
sortir  'a  tout  moment  de  sa  maison  pour  s'aller 
faire  des (juerelles  dans  lame. 

kl.  Marat , ayant  pixnivé  que  l'homme  a une 
âme  cl  une  volonté , intitule  un  chapitre  : Obser- 
vations curieuses  sur  nos  sensations  et  sur  no.ssen- 
liments. 

Ces  observations  curieuses  sont  : t Le  spectacle 
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• d'une  leni|)èlo  de  la  mer  en  fuieur , du  ciel  eu 
a feu,  du  mugissement  deseaux,  deceluidesvenis 
a décUalués,  et  du  rouleiucut  du  tonuerre.  a llo|>- 
|iose  à cette  description  ueuve  et  bien  placée,  la 
vue  (non  moins  neuve)  < d'une  belle  campagne  | 
a que  le  soleil  éclaire  do  ses  derniers  rayons  à la 
a On  d'une  journée  sereine , le  doux  chaut  des  oi- 
a seaux  amoureux,  lemurmurcdcs  ruisscauxeou- 
a tant  sur  la  pelouse,  leur  onde  argentée , le  par- 
a fuffl  des  fleurs,  cl  les  caresses  légères  des  zéphyrs, 
a le  tout  portant  l'ivresse  dans  l'émc.  a 

Après  avoir  approfondi  ces  idées  philosophiques 
d'uue  tempête  et  d’un  beau  soir  d'été,  il  donne  au 
(Miblic  l'id^  de  la  vraie  force  de  l'àmo.  a Quelle 
a est  donc  l'âme  forte?  dit-il  : ce  u'esl  pointée 
a bouillant  Achille  qui  affronte  tout  danger;  ce 
a n’est  point  ce  furieux  Alexandre  qui  fait  mollir 
a sous  son  bras  ses  nombreux  ennemis,  ce  n’est 
a point  cet  austère  Caton  qui  se  perce  le  flanc  et 
a qui  se  déchire  les  entrailles,  a 

Vous  remarquerez  que,  quelques  pages  aupara- 
vant, l’auteur  a dit  ces  propres  mots:  a Achille, 

B le  fer  h la  main , s'ouvrant  un  passage  jusqu"a 
B Uector  au  travers  des  bataillons  ennemis,  et  ren- 
a versant  comme  un  torrent  impétueux  tout  ce 
B qui  s’oppose  à son  yiassage;  voilà  l'homme  in- 
a trépide.  • 

Si  monsieur  le  docteur  en  médecine  se  contre- 
dit ainsi  dans  ses  consultations,  il  ne  sera  pas  ap- 
l<clé  souvent  par  ses  confrères.  Mais  en  parlant 
d'Achille  il  devait  se  souvenir  qu’il  était  invulné- 
rable , et  que  par  conséquent  il  n’avait  pas  un 
grand  mérite  à être  si  intrépide. 

et  c’est  par  ces  déclamations  qu'il  prouve  que 
le  fluide  des  nerfs  agit  sur  l'âme  , cl  l'âme  sur 
eux!  C'est  après  avoir  bien  connu  le  tempérament 
d'Achille  et  d’Alexandre,  qu’il  décide  <juejamait 
un  corpt  délicat  et  vigoureux  ne  logea  une  âme 
forte! 

Il  est  bien  difficile  en  effet  qu'un  corps  soit  dé- 
licat et  vigoureux.  Mais  sans  insister  sur  celte  inad- 
vertance, l’on  doit  remarquer  qu'on  a vu  cent  fois 
dans  nos  armées  des  omcieis  du  tempérament 
le  plus  faible  et  du  courage  le  plus  grand;  des 
malades  sortir  de  leur  lit  pour  se  faire  porter  à 
l’ennemi  sur  les  bras  de  leurs  grenadiers,  kl.  Ma- 
rat semble  avoir  calomnié  la  nature  humaine  plus 
qn’il  ne  l'a  connue. 

EiiGn,  quand  on  a lu  cette  longue  déclamation 
en  trois  volumes,  qui  nous  annonce  la  connaissance 
Itarfailc  de  l'homme,  on  est  fâché  de  ne  trouver 
que  ce  qui  a été  répété  depuis  trois  mille  ans  en 
faut  de  langues  différentes.  Il  eût  été  plus  sensé  de 
s'en  tenir  à la  description  de  l'homme , qu'on  voit 
dans  les  second  et  troisième  tomes  de  \'lli$toire  na- 
turelle. C'est  là  qu'en  effet  on  apprend  'a  se  con- 


■laitre;  c'est  là,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, qu’on 
apprend  à vivre  et  à mourir  : tout  y est  expos>‘ 
avec  vérité  et  avec  sagesse,  depuis  la  naissance 
jusqu’à  la  mort. 

I M.  Alarat  a suivi  des  roules  différentes.  Il  Cnit 
par  dire  a qu'il  a découvert  les  causes , cl  qu’au 
a peut  lesdéterminer  avec  précision  enappliqiiant 
a le  calcul  aux  effets,  a II  nous  assure  que  a l'bu- 
a meur  morale,  l’aclivilé,  l’indolence,  l'ardeur,  la 
a froideur,  l'impétuosité,  la  langueur,  le  courage, 
a la  timidité , la  pusillanimité , l’audace,  la  fran- 
a chisc,  la  dissimulation,  l’étourderie,  la  réserve, 
B la  tendresse,  le  penchant  à la  volupté,  à l'ivro- 
a gnerie,  à la  gourmandise,  à l’avarice,  à la  gloire, 
a à l’ambition  ; la  docilité  , l’opiniâtreté,  la  folie , 
a la  sagesse,  la  raison,  i'imagination,  le  souvenir, 
a la  réminiscence,  la  pénétration,  la  stupidité,  la 
a sagacité  , la  pesanteur , la  délicatesse , la  gros- 
a sicreté,  la  légèreté,  la  profondeur , etc.,  ne  sont 
a pas  des  qualités  inhérentes  à l’espritouaucmur. 
a maisdes  manièresd'exislerdel'âme  qui  tiennent 
a à l'état  des  organes  corporels  ; comme  les  cou- 
a leurs,  le  chaud  , le  froid,  ne  sont  pas  des  attri- 
a buts  essentiels  à la  matière,  mais  des  qualités  dé- 
a pendantes  de  la  texture  ctdu  mouvement  de  ses 
a particules,  a 

L'auteur  Doit  par  se  féliciter  d'avoir  développé 
la  sensibilité  corporelle,  la  régularité,  le  désordre 
du  cours  des  liqueurs,  le  ressort  primitif  et  orga- 
nique, l'atonie,  la  tension  moyenne,  la  rigidilrdes 
libres,  la  force  et  le  volume  des  organes  : a Toutes 
a causes  secrètes  , dit-il , de  celle  singulière  bar- 
1 manie  que  les  pbilo.sophcs  ont  observée  entre  les 
a substances  qui  composent  notre  être,  cl  dont  au- 
a cun  encore  n’a  pu  rendre  raison,  a 

Après  s’être  ainsi  remercié  de  nous  avoirdécon- 
vert  les  priiicipet  eachés  de  cette  influence  prodi- 
gieuse de  l’âmesur  le  corps, et  du  eorpssur  C rime, 
il  assure  qu’elle  a été  jusqu’à  lui  un  secret  impé- 
nétrable. 

Cette  péroraison  est  suivie  cnlin  d'une  invoca- 
tion. C’est  une  marche  contraire  à celle  do  tous  les 
ouvrages  de  génie,  et  surtout  à celle  des  romans 
soit  en  vers,  soit  en  prose.  Il  invoque  l'auteur  de 
la  IS'ouvelle  Héloïse  et  d'Étnile.  a Prête-moi  ta 
a plnme,  dit- il , pour  célébrer  toutes  ces  merveilles  ; 
a préle-moi  ce  talent  enchanteur  de  montrer  la  na- 
a ture  dans  toute  sa  beauté  ; prête-moi  ces  accents 
a sublimes  a avec  lesquels  tu  as  eoseigoé  à tous 
les  princes  qu’ils  doivent  épouser  la  fille  du 
bourreau  si  die  leur  convient;  que  tout  brave 
gentilhomme  doit  commencer  par  être  garçon  me- 
nuisier ; et  que  l'honneur,  joint  à la  prudence,  est 
d'assassiner  son  ennemi  au  lieu  de  se  battre  avec 
lui  comme  un  sol. 

Il  est  plaisant  qu'un  médecin  cite  doux  rouiai-v 
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l'uu  oouimê  HétoisCf  cl  l'aulre  Émile,  au  Heu  , 
üc  citer  Boerhaave  et  Hippocrate.  Mais  c'est  ainsi 
qu'on  écrit  trop  souvent  de  nos  jours  : on  confond 
tous  les  genres  et  tous  les  siales  ; on  affecte  d’étre 
ampoulé  dans  une  dissertation  physique,  et  do 
fiaricr  do  médecine  en  épigramnies.  Chacun  fait 
ses  efforts  pour  surprendre  ses  lecteurs.  On  voit 
partout  Arlequin  qui  fait  la  cabriole  pour  égayer 
le  parterre. 

Sur  le  litre  Dt  la  Flucitb  piblioi  e;  nouvelle  CiliÜoD.  A 

nouilloii.  de  ri)i»|irtiiKTic de  U SoctUc  Iy{>u6ra()liit|ue;  I77B, 

2 in-S**. 

Fctricr  1777. 

A|iivs  UiiU  (te  futilités  par  souscription  cl  sans 
.Miuscriplidii,  tant  de  pièces  de  lliéâtrc  dont  il  faut 
rendre  compte  lorsqu'elles  ne  subsistent  plus, 
lani  de  petites  querelles  littéraires  quin'intéresscnt 
que  les  disputants  ; dans  cette  foule  d’ouvrages  cl 
d'afGvhes  d'uu  moment,  qui  aunoncent  laCon- 
naissance  de  la  nature,  la  Science  du  gouverne- 
ment , les  moyens  faciles  de  payer  sans  argent  les 
licites  de  l'état,  et  les  drames  qu'on  doit  jouer  aux 
niarionneltis , à la  fin  nous  avons  un  bon  livre  de 
|ilus. 

On  crut  d'abord  que  le  titre  était  une  plaisan- 
terie. Quelques  lecteurs,  voyant  que  l'auteur  par- 
lait sérieusement,  s'imaginèrent  que  c'était  un  de 
CCS  politiques  qui  font  le  destin  du  monde  du  haut 
de  leur  galetas,  et  qui,  u'ayant  pu  gouverner 
une  servante,  se  mettent  à enseigner  les  rois  à 
deux  sous  la  feuille.  Il  s'est  trouvé  que  l’ouvrage 
clail  d'un  guerrier  cl  d'uu  philosophe  qui  réunit 
la  grandeur  d'àme  des  anciens  chevaliers  ses  an- 
cêtres , et  les  vertus  patriotiques  du  chef  de  la  ma- 
gistrature dont  il  descend.  Nous  ne  le  uonimcrons 
pas,  puis()u'il  ne  s'esi  y>as  voulu  faire  ronnaitre. 

Lorsque  celle  nouveauté  était  encore  en  très 
)>eu  demains,  on  demanda  à un  homme  de  lettres, 
y lie  pentez-vout  de  ce  livre  de  lu  Félicité  puOli- 
gue?  Il  répondit  : Il  lait  la  mienne.  Nous  pouvons 
eu  dire  autant. 

Cependant  nous  ne  dissimulons  pasquel'i:.'<pril 
det  lois  a plus  do  vogue  dans  l'Luropc  que  la  Fé- 
licité publique , parce  que  Montesquieu  est  venu 
le  premier;  parce  qu'il  est  plus  plaisant;  parte 
que  ses  chapitres  de  six  lignes  qui  conlicnnent 
une  épigramme  ne  fatiguent  point  le  lecteur  ; par- 
ce qu'il  effleure  plus  qu'il  o'approfomKt;  pareequ'il 
est  encore  plus  satirique  qu'il  n'csl  législateur, 
ut  qu'ayant  été  peu  favorable  à certaines  profes- 
sion.s  lucratives,  il  a flatté  la  multitude. 

Le  livre  de  la  Félicité  publique  est  un  tableau 
du  genre  humain.  On  examine  dans  quel  siècle, 

* rjrli'iiwiqMi-HÜr  . ruloorl.  ri  riiMiiif  iiuréchal* 
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dans  quel  pays,  sous  quel  gouvernement,  il  au- 
rait été  plus  avanugcui  pour  l'espèce  humaine 
d'exister.  On  |>arle  k la  raison  , k l'imagination , 
au  etcur  de  chaque  bomme.  Aimeriez-vous  mieux 
être  né  sous  un  Constantin , qui  assassine  toute  sa 
famille , et  son  propre  fils  , et  sa  femme,  et  qui 
prétend  que  Dieu  loi  a envoyé  un  labarum  dans 
les  nuées  avec  une  inscription  grecque , sur  le 
chemin  de  Rome  'f  Aimeriez-vous  mieux  vivre  bous 
un  Julien  , qui  écrira  une  déclamation  de  rhéto- 
rique contre  vous  ? Serez-vous  mieux  sous  Tbcodose 
qui  vous  invitera  k la  romédio , vous  et  tous  les 
citoyens  de  voire  ville,  et  qui  vous  fera  tous  égor- 
ger dès  que  vous  aurez  pris  vos  places?  Les  Fran- 
çais ont-ils  été  pins  malheurcni  après  la  ba- 
taille de  Munllhéri,  sous  Louis  xi,  qu'après  la 
bataille  d'Ilochstedt , sous  Louis  xiv?  L'Kspagne, 
qui  n'est  peuplée  aujourd'hui  quo  d'environ  sept 
millions  d'hommes , en  a-t-cllc  eu  autrefois  cin- 
quante millions?  la  France  en  a-t-elle  eu  Ircnlc- 
sii  millions?  Ln  quelque  grand  ou  petit  nombre 
qu'aient  été  les  habilanis  de  ees  coolrécs,  avaient- 
ils  plus  de  commodités  de  la  vie,  pins  d’arts,  plus 
de  connaissances?  leur  raison  était-elle  plus  culti- 
vée sous  la  maison  de  Bourbon  que  sous  la  maison 
de  Clotaire?  Quelles  ont  été  les  principales  causes 
des  malheurs  épouvantables  sous  lesquels  le  genre 
humain  a presque  toujours  été  écrasé?  C'est  Ik  le 
problème  que  l'auteur  essaie  de  résoudre.  Ce  n’est 
point  un  feseur  de  systèmes  qui  veut  éblouir  ; ce 
n'est  point  un  cbarlalan  qui  vent  débiter  sa  dro- 
gue : c'est  un  gentilhomme  instruit,  qui  s'exprime 
avec  candeur  ; c'est  Mootaigue  avec  de  la  mé- 
thode. 

Sur  l'oiivr^W' intitulé  , LX  Vir  rt  lis  Optnioss  niTRISTH.M 

SlUNDv  ; trjalolU'*  de  l'an<l.ib  de  Stmii* , par  M.  Fniiaiü, 

chrx  hiiauU,  à Paris,  1776. 

1777. 

On  a montré  depuis  quelques  années  tant  de 
passion  pour  les  romans  anglais,  qu'k  la  fin  un 
bomme  de  Icllrcs  nous  a donné  une  Iraducii  on  libre 
de  rrislram  Stiandy.  Il  csl  vrai  que  nous  n'avons 
encore  que  les  quatre  premiers  volumes,  qui  an- 
noncent la  Vie  cl  les  Opinions  de  I ristramSliandy  : 
le  bénis  qui  vient  de  nailrc  ii'csl  pas  encore  bap- 
tisé. Tout  l'ouvrage  est  en  préliminaires  et  en  di- 
gressions. C'est  une  bouffonnerie  continuelle  dans 
le  goût  de  Scarrou.  Le  bas  comique,  qui  fait  le 
font!  de  cet  ouvrage,  u'cmpéchc  pas  qu’il  n'y  ail  des 
choses  très  sérieuses. 

L'auteur  anglais  était  un  vicaire  de  village  nom- 
mé Sterne.  Il  poussa  la  plaisanterie  jusqu'à  im- 
primer dans  son  roman  un  termon  i|u'il  avait  pro- 
noncé sur  la  conscience;  et  ce  qui  est  très  singu- 
lier, c’est  ipic  ce  sermon  esl  un  des  meilleurs  dont 
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l'éloquence  anglaise  puisse  se  faire  honneur.  On 
le  trouve  tout  eiilier  dans  la  traduction. 

On  a été  surpris  qnc'cette  traduction  soit  dédiée 
à un  des  plus  {jraves  et  des  plus  laborieux  minis- 
tres ' qu'ait  jamais  eus  la  France , comme  un  des 
plus  vertueux . Mais  le  vertueux  et  le  sage  peuvent 
rire  un  moment  : et  d'ailicnrs  cette  dédicace  a un 
mérite  noble  et  rare  ; elle  est  adressée  h un  mi- 
nistre qui  n'est  plus  en  place. 

On  donna  nn  petit  extrait  des  derniers  volumes 
anglais  dans  le  tome  cinquième  de  la  Gazette  lit- 
téraire de  t Europe , en  1765  ; et  il  parait  qn'a- 
lors  on  rendit  une  exacte  justice  è ce  livre.  Aussi 
l'antenr  de  la  Gazette  littéraire  était-il  aussi  in- 
struit dans  les  principales Janques  de  l'Europe, 
que  capable  de  bien  juger  tous  les  écrits.  Il  remar- 
qua que  l'auteur  anglais  n'avait  voulu  que  se  mo- 
quer du  public  pendant  deux  ans  consécutifs, 
promettant  toujours  quelque  chose  et  ne  tenant 
jamais  rien. 

Cette  aventure,  disait  la  journaliste  français, 
ressemble  beaucoup  h cellede  ce  charlatan  anglais 
qui  annonça  dans  Londres  qu'il  se  mettrait  dans 
une  bouteille  de  deux  pintes,  sur  le  grand  théâtre 
de  Haymarket , et  qui  emporta  l'argent  des  spec- 
tateurs en  laissant  la  bouteille  vide.  Elle  n’était 
pas  plus  vide  que  la  Vie  de  Tristram  Shandy. 

Cet  original,  qui  attrapa  ainsi  toute  la  Grande- 
Bretagne  avec  sa  plume , comme  le  charlatan  avec 
sa  bouteille,  avait  pourtant  de  la  philosophie  dans 
la  tête,  et  tout  autant  que  do  bouffonnerie. 

Il  y a chez  Stemo.des  éclairs  d'une  raison  su- 
périeure, comme  on  en  voit  dans  Shakespeare. 
Et  où  n’en  trouve-t-on  pas?  Il  y a nn  ample  ma- 
gasin d'anciens  auteurs  où  tout  le  monde  peut 
puiser  h son  aise. 

Il  eût  étéii  desirer  que  le  prédicateur  n’eût  fait 
son  comique  roman  que  pour  apprendre  aux  Anglais 
à ne  plus  se  laisser  duper  par  la  charlalanerie  des 
romanciers,  et  qu'il  eût  pu  corriger  la  nation, 
qui  toml>e  depuis  long-temps,  abandonne  l'étude 
des  Locke  et  des  Newton  |iour  les  ouvrages  les 
plus  eilravagants  cl  les  plus  frivoles.  Alais  ce  n'é- 
tait pas  l'a  l'intention  de  l'auteur  de  Tristram  Shan- 
dy. Né  pauvre  et  gai , il  voulait  rire  aux  dépens 
de  l'Angleterre  ,.et  gagner  de  l'argent. 

Ces  sortes  d’ouvrages  n'étaient  pas  inconnus 
cbei  les  Anglais.  Le  fameux  doyen  Swift  en  avait 
composé  plusieurs  dans  ce  goût.  On  l’avait  sur 
nommé  le  Rabelais  de  l'Angleterre  ; mais  il  faut 
avouer  qn’il  était  bien  supérieur  h Ralielais.  Aussi 
gai  et  aussi  plaisant  que  notre  curé  do  Meudon , 
il  écrivait  dans  sa  langue  arec  beaucoup  plus  de 
pureté  et  de  finesse  que  l’auletir  de  Garpanina 

• U.  Tursot. 


dans  la  sienne;  cl  nous  avons  des  vers  de  lui 
d'une  élégance  et  d'une  naïveté  dignes  d'Horace. 

Si  on  demande  quel  fut  dans  notre  Europe  le 
premier  auteur  de  ce  style  bouffon  cl  hardi , dans 
lequel  ont  écrit  Sterne , Swift , et  Rabelais , il  pa- 
rait certain  que  les  premiers  qui  s'étaient  signalés 
dans  cette  dangereuse  carrière  avaient  été  deux 
Allemands  nés  au  quiiuicmc  siècle,  Reueblin  et 
nultcn.  Ils  publièrent  les  fameuses  Lettres  des  (jens 
obscurs,  long-temps  avant  que  Rabelais  dédiât  son 
Pantagruel  et  son  Gargantua  au  cardinal  Odet 
de  Châtillon. 

Ces  lettres,  dont  il  est  fait  mention  dans  l'ou- 
vrage intitulé  Lettres  à son  altesse  monseigneur 
le  prince  de""  , sont  écrites  dans  le  latin  macaro- 
niqno,  inventé,  dit-on  , par  Merlin  Cocaio  , pour 
se  venger  des  dominicains  ; et  elles  firent  par  con- 
tre-coup un  très  grand  tort  'a  la  cour  de  Rome, 
lorsque  les  fameuses  querelles  excitées  par  la  vente 
des  indulgences  armèrent  tant  de  nations  contre 
cette  cour.  L'Ilalie  fut  étonnée  de  voir  l'Allema- 
gne lui  disputer  le  prix  de  la  plaisanterie  comme 
celui  do  la  théologie.  On  y raille  des  mêmes  cho- 
ses que  Rabelais  tourna  depuis  en  ridicule  : mais 
les  railleries  allemandes  curent  un  effet  plus  sé- 
rieux que  la  gaieté  française;  elles  disposèrent  les 
esprits  k secouer  le  jong  de  Rome,  et  préparèrent 
cette  grande  révolution  qui  a partagé  l'Église. 

C'est  ainsi  qu'on  a dit  que  la  satire  Alénippéc, 
composée  principalement  par  un  chanoine  ' de  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris , rendit  les  états  de  la 
Ligue  ridicules , et  aplanit  le  chemin  du  trône 
b noire  adorable  Henri  iv. 

Tristram  Shandy  ne  fera  point  de  révolution  ; 
maison  doit  savoir  gré  au  traducteur  d'avoirsup- 
primé  des  bouffonneries  un  peu  grossières  qu'on 
a quelquefois  reprochées  'a  l'Angleterre. 

Il  est  peut-être  pins  difficile  de  traduire  un  Gil- 
lot qu'un  orateur,  le  diner  de  Trimalcion  que  la 
Nature  des  dieux  de  Cicéron,  et  Salvalor-Rose  que 
le  Tasse. 

Il  y a eu  même  des  morceaux  considérables  que 
le  traducteur  de  Sterne  n'a  |>as  osé  rendre  en 
français  comme  la  formule  d'excommunication  usi- 
tée dans  l'église  de  Rocheslcr  : nos  bienséances  no 
l'ont  pas  permis. 

On  croit  que  l'on  n'achèvera  pas  plus  la  traduc- 
tion entière  de  Tristram  Shandy  que  celle  de  Sha- 
kspeare.  Nous  sommes  dans  un  lem)>s  où  Pou 
tente  les  ouvrages  les  plus  singuliers , mais  non 
pas  où  il  réussissent. 

* JAC(|iirs  . l'un  ürt  »opl  Joyeux  Jiitfundc  ce  nulin 
chcf-d  ii  tikrecIcplaMaiitc-rir.  Lit  autres  uni  Ptrm»  Leroy,  rha- 
(Ir  II  caitH^dralr  de  noueii , atitpiel  e«l  duc  la  |>rfraiérr 
idtv  de  cet  onvrase  ; Plmc  t'ilboii , Flori  ni  Lhir«Upn , Sic. 
napui . Lillcf  Purand.  cl  J.  ra.’>«cra|. 
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Sur  rillSTOIBI  itlITULI  DIS  TUPt  ptlULIIIl  j Mim«e 
qui.  CD  dévoilant  le  vrai  que  les  lilsloires  ont  Iraveili  ou  al- 
téré,sert  t édilrcÉr  Ira  «itlqnltéi  des  peuples,  elinriout  t 
veiller  VnUhAre  jointe  i par  H.  Uuériu  Uuroeber,  prétréi 
3 volumes  d'enilron  *70  (uses  chacun.  A Paris,  chea  Bcr- 
toii,  libraire,  etc. 

On  ne  peut  qu’applaudir  au  louable  dessein  de 
M.  Guérin  Duroclicr  : personne  no  paraît  plus  ca- 
pable que  lui  de  proGler  des  lenlalives  qu'on  a 
faites  depuis  Jules  Africain  jusqu'à  Boebart  et  à 
Kennicott,  pour  jeter  quelque  lumière  dans  l'hor- 
rible chaos  de  l'antiquité. 

Si  nous  osions  faire  quelques  représentations 
au  savant  auteur  de  cet  ouvrage,  nous  commen- 
cerions p.ir  le  prier  de  réformer  son  titre , parce 
que  les  personnes  moins  instruites  que  lui  pour- 
ront croire  que  la  véritable  histoire  des  fables  est 
prt*cisément  la  véritable  histoire  des  mensonges. 
Toute  fable  est  mensonge,  en  effet,  excepté  les  fables 
morales , qui  sont  des  leçons  allégoriques , telles 
que  celles  de  Pilpay , et  de  Lokman , si  connu  dans 
notre  Europe  sous  le  nornd  l^sope. 

Quoi  qu'il  en  suit,  le  savant  auteur , dans  son 
discours  préliminaire,  intitulé  Plan  de  l'ouvrage, 
uous  avertit  qu’un  ancien  écrivain  juif,  dont  on 
n'a  point  les  écrits , dit  qu'avant  les  rois  de  Perse 
quelqu'un  avait  traduit  autrefois  une  partie  do  la 
Genete.  Il  ne  nous  dit  pas  en  que!  temps  cl  en 
quelle  langue  cette  traduction  fut.  faite,  il  cite 
aussi  le  prophète  Joèl , qui  reproche  aux  l'yriens 
d'avoir  volé  quelques  ustensiles  sacrés  'a  Jérusa- 
lem , et  d'avoir  fait  esclaves  plusieurs  enfants  do 
Juila  qu'ils  ont  ameuéïs  en  pays  loiuUtin. 

M.  Guérin  Duroclicr  suppose  que  ces  esclaves 
ainsi  transplantés  ont  pu  traduire  la  Genèse  dans 
la  langue  des  peuples  cbes  qui  ils  ont  demeuré, 
et  faire  connaître  Moïse  et  ses  prodiges  à ces  étran- 
gers ; que  ces  étrangers  ont  pu  apprendre  par  coeur 
les  étonnantes  actions  de  Moïse  ; qu'ils  ont  pu  en- 
suite les  attribuer  'a  leurs  demi-dieux  ; qu'ils  ont 
pu  faire  de  Moïse,  leur  Bacchus;  de  Loth,  leur 
Orphée;  d'Edith,  femme  de  I.olh,  leur  Eurydice; 
qu'il  y avait  un  roi  nommé  \aoacns,  qui  pourrait 
bien  être  Noé  ; qu’il  y a surtout  grande  apparence 
que  Sésostris  n'csl  autre  chose  que  le  Joseph  des 
Hébreux.  Mais  M.  Guérin  ayant  prouvé  que  Jo- 
seph a pu  être  Sésostris , pruuvc  ensuite  que  Sé- 
sostris  a pu  être  Jacob  ; et  qu'ainsi  il  est  très  pos- 
sible que  les  Juifs  aient  enseigné  la  terre  entière. 

C'est  cequ’avait  déjà  fait  le  docte  Huet , évêque 
d'Avranches,  dans  sa  Démonstration  évangélique 
écrite  en  latin , et  enrichie  do  citations  grecques, 
chaldalqiies  , hébraïques,  pour  servir  à l'éduca- 
tion de  monseigneur  ledanphin,  fils  do Louisxiv. 

iluel  fait  voir,  dans  son  chapitre  iv , que  Moïse 
était  un  profond  géomètre , un  astronome  exact, 
l'instituteur  de  toutes  les  sciences  et  de  tous  les 


rites;  qu’il  eslIemêmequ'Orphéeetqu’Amphion; 
que  c'est  loi  qu'on  a pris  pour  Mercure , pour  Sé^ 
rapis,  pour  Miuos,  pour  Adonis,  pour  Priape. 

Cette  démonstration  du  prélat  Uuet  n'a  pas  paru 
bien  claire  aux  hommes  de  bon  sens.  Nous  espé- 
rons que  celte  de  M.  Guérin  Durocher  réussira 
davantage,  quoiqu'il  ne  soit  que  simple  prêtre. 

Il  no  se  contente  pas  do  trois  volomes  qu'il  nous 
donne  ; il  nous  en  promet  encore  neuf  ; c'est  une 
grande  générosité  envers  le  public.  M.  Guérin 
devrait  bien  se  contenter  do  noos  avoir  appris 
qu'Or|>hée  et  Loth  sont  la  même  chose  , et  de  nous 
l'avoir  prouvé  en  observant  qu'Orpbéeétail  suivi 
par  les  animaux , et  que  Loth , ayant  des  trou- 
peaux , était  suivi  par  les  animaux  aussi  ; que  de 
plus,  le  nom  grec  d'drpbéeest  en  arabe  le  même 
que  celui  de  Loth , car  le  mot  araf,  selon  laZfi/ilio- 
ihcque  orientale  signiGe  les  limbes  entre  le  para- 
dis et  l'enfer  : donc  Loth  et  Orphée  sont  évidem- 
ment le  même  personnage.  On  peut  dire  ce  qu'on 
a dit  en  pareille  occasion  : C'est  puistammenl  rai- 
sonner. 

Toutes  les  pagesdu  livre  de  M.  Guérin  sontdans 
ce  goûL  Nous  exhortons  tous  ceux  qui  veulent  so 
former  l'esprit  et  le  coeur,  comme  on  dit,  à lire 
le  paragraphe  dans  lequel  ce  savant  auteur  dé- 
montre que  le  phénix  des  Egyptiens , qui  renaît  de 
ses  propres  cendres,  n'est  autre  chose  que  le  pa- 
triarche Joseph , qui  fait  les  obsèques  do  son  père 
le  patriarche  Jacob.  Mais  nous  exhortons  aussi  le 
savant  auteur  à daigner  traiter  avec  plus  d’indul- 
gence et  de  politesse  ceux  qui , avant  qneson  livre 
parût , ont  été  d' un  avis  différent  do  sien  sur  quel- 
ques points  do  la  ténébreuse  antiquité.  M.  Guérin 
Durocher,  étant  prêtre,  devrait  les  instruire  plus 
charilabicment  : ils  les  appelle  ignorants  et  sacii- 
léges.  Ces  épithètes  révoltent  quelquefois  les  pé- 
cheurs au  lieu  de  les  corriger.  On  cause  sans  le  sa- 
voir la  perle  d’une  brebis  égarée , qu'on  aurait  pu 
ramener  au  bercail  par  la  douceur. 

Il  y a déjà  dans  les  trois  voinmes  de  M.  Guérin 
deux  à trois  mille  articles  de  la  force  de  ceux  dont 
nous  avons  rendu  compte.  Que  sera-ce  quand  nous 
aurons  les  douxe  tomes?  Nous  ne  pouvons  deviner 
oommeiit  ce  ramas  énorme  de  fables  expliquées 
faliulcusement , et  ce  chaos  de  chimères , peuvent 
venger  l'histoire  sainte.  M.  Guérin  Durorher  sup- 
pose toujours  qu'il  y a une  conspiration  contre 
l'Église , et  que  c'est  à lui  à venger  l’Église.  C’est 
ainsi  que  Saint-Sorlin  Desmarest  se  disait  envoyé 
de  Dieu  pour  être  à la  tête  d’une  armée  de  trente 
mille  hommes  contre  les  jansénistes.  Mais  qui 
arme  le  bras  vengeur  de  M.  Guérin  Durocher? 
qui  attaque  de  nos  jours  l’Église , et  qui  se  plaint 
I d’elle?  Sommes-nous  dans  le  temps  où  le  jréuito 
‘ Lelellier  reroplifsail  les  prisons  du  royaume  des 
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pli  tiuus  de  la  grlce  cfflcice  ? sommes-nous  dans 
ce  siècle  dëploraMo  où  des  hommes  indignes  de 
leur  saint  ministère  Tendaient  dans  des  cabarets 
la  rémission  des  péchés , et  fesaient  de  l'autel  un 
bureau  do  banque?  où  l’on  s'égorgeait  ù l’envi 
d’un  bnnt  de  l'Europe  h l'autre  pour  des  argu- 
ments , et  où  l'on  assassinait  en  Amérique  jus<|u'li 
douze  millions  d’hommes  innocents , pour  leur 
enseigner  la  voie  do  salut?  Aliri  tempi,  alire 
evre.  Nous  ayons  on  clicT  souverain  , digne  ù la 
fois  d'être  souverain  et  pontife.  Nos  évéques  fran- 
çais donnent  tous  les  jours  des  exemples  de  bien- 
fesance  cl  de  tolérance;  tous  les  papiers  publics 
en  reteutissenl.  L’univers  chrétien  est  en  paix.  Le 
savant  Guérin  Duroeher,  prêtre,  veut-il  troubler 
«cite  paix?  Ce  brave  don  Quichotte  se  bat  contre 
des  moulins  'a  vent.  Nous  souhaitons  ù sou  livre 
le  succès  de  don  Quichotte. 

Nous  prenons  ici  la  liberté  de  lui  dire , à lui  et 
à ceux  qui  auraient  le  malheur  d’être  savants 
comme  lui,  que  ce  n'est  point  être  savant  comme 
il  faut , de  compiler  jusqu’au  plus  mortel  dégoût 
des  passages  de  Buchart,  de  Calmet,  de  Duel , et 
de  cent  anciens  auteurs , pour  n'en  tirer  aucun 
fruit.  Quel  bien  rcvicndra-l-il  h la  société  d’ap- 
prendre qne  Protée  pourrait  bien  être  le  pa- 
triardie  Joseph , toni  aussi  bien  que  Sésostris  est 
le  phénix?  O quantum  est  in  rchus  inane! 

s*ir  W MBsmsxs  D'ADSiBs-liiOBict  DI  MOiiL&as,  due  el 
|Mir,  marchai  de  France.  minUtre  d'ét^  6 voL  ia-42.  ehex 
MouUrd.  imprimeur  de  la  reine,  etc. 

Ce  livre  très  utile  est  rédigé  en  six  volumes , 
sur  les  pièces  originales  confiées  par  ou  Ois  du  mi- 
nistre dont  il  porte  le  nom  ù Al.  l'abbé  Alillot, 
avantageusement  connu  par  sa  manière  pliiloso- 
pliique  el  prudente  d'écrire  l'iiistoirc.  Il  est  vrai 
que  les  Commentaires  de  César  et  la  Kie  d’A- 
lexandre  ne  contiennent  qu'un  volume;  mais 
quand  il  s'agitde  rapporter  les  lettres  de  Louis  xiv, 
de  Louis  xv,  du  roi  d'Espagne  Philippe  v,  do  la 
reine  sa  femme , du  duc  d'Orléans , régent  de 
Erance,  de  madame  de  Maiotenon,  de  la  prin- 
cesse des  lirsios,  du  plus  de  vingt  généraux  d'ar- 
mée , et  d'autant  de  miuistres , non  seulement  on 
pardonne  au  rédacteur  de  publier  six  tomes  con- 
sidérables , mais  tous  les  hommes  d'état  et  les  es- 
prits sérieux  qni  veulent  s'instruire  sonhaile raient 
que  l'ouvrage  fût  plus  étendu.  Quelques  esprits  , 
uniquement  occupés  des  sciences  qu'on  appelle 
exactes,  ne  font  aucune  atlenlioo  'a  ces  recueils 
historiques , à moins  qu'ils  ne  soient  écrits  avec 
le  st{le  et  le  génie  do  Tacite.  Malebrancbe  disait 
qu'il  ue  fesail  pas  plus  de  cas  de  l'histoire  que  des 
uouvelles  de  son  quartier.  La  plupart  des  lecteurs 
ne  pensent  |>as  ainsi;  ils  s'intéressent  aux  évéuc- 
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ments  de  leur  siècle,  el  h ceux  qui  ont  illustré, 
ou  servi,  ou  affligé  leur  patrie  dans  le  siècle 
passé  ; et  quand  c’est  un  ministre  d’état , nn  guer- 
rier qui  raconte,  l'Europe  l’écoute.  Si  les  détails 
peuvent  devenir  indifférents  è la  postérité,  ils 
sont  chers  an  temps  présent. 

Le  premier  tome  de  ces  mémoires  est  employé 
presque  tout  entier  è raconter  les  services  que 
rendit  Annedules  de  Noailles,  père  d'Adrien,  ma- 
réchal de  France  comme  lui , et  comme  scs  deux 
fils.  Ces  services  consistèrent  principalement  dans- 
l’obéissance  qu’il  devait  'a  Louis  xiv,  dont  les 
rigueurs  poursuivaient  les  protestants  de  son 
royaume  depuis  l’an  1680.  Le  dessein  était  déjà 
pris  d'abattre  tous  les  temples  et  de  révoquer  le 
fameux  étiitde  Nantes,  déclaré  irrévocable  dans 
tons  les  tribunaux  du  royaume  ; édit  plus  célèbre 
encore  par  le  nom  de  cet  Henri  iv,  qui  avait 
triomphé  de  la  ligue  catholique  par  la  valeur  des 
réformés,  ainsi  que  par  la  sienne.  I.cs  papes 
avaient  appelé  ce  grand  homme , aïeul  de  Louis , 
• généraliou  bâtarde  et  détestable  do  Bourbon  ' ; • 
el  Louis  XIV,  qui  venait  de  recevoir  le  nom  de 
Grand  a niÀlcI-de-Ville  de  Paris,  en  1680,  s’ap- 
prêtait dès  lors  è détruire  l'ouvrage  du  plus  cher 
de  ses  prédécesseurs,  dans  le  temps  même  que 
le  pape  Innocent  xi  se  déclarait  son  ennemi. 

Celte  contradiction  apparente  était,  dit-on  , le 
fruit  des  sollicitations  du  jésuite  La  Chaise,  con- 
fesseur du  roi, do  quelques  évêques,  et  surtout 
du  chancelier  Lelellier,  et  de  Lonvois  son  flls, 
ennemi  de  Colbert.  Il  faut  savoir  qne  Colbert 
croyait  les  réformés  anssi  nécessaires  à l’état  sous 
Louis  XIV,  par  leur  industrie , qu'ils  l'avaient  été 
è Henri  iv,  par  lenr  courage.  Louvois  ne  les 
croyait  que  dangereux.  On  persuada  au  roi  qu’il 
ressemblerait  è Constantin  et  h Théodosc  en  alio- 
lissant  la  religion  prétendue  réformée  : on  lui 
répéta  qu'il  n'avait  qn’b  dire  un  mot,  et  que  tous 
les  CŒurs  se  soumettraient.  Il  le  crut  parce  qu’il 
avait  pendant  quarante  ans  réussi  dans  tout  ce 
qu’il  avait  voulu.  Il  ne  considéra  pas  que  ces  pro- 
testants, qu’on  appelait  à la  cour  huguenots  nu 
retigionnaires , n'étaient  plus  les  calvinistes  do 
Jariiac , de  Moncontonr  cl  do  Saint-Denis  ; qu’ils 
étaient  sujets  soumis , bons  soldats  dans  les  ar- 
mées , utiles  dans  la  paix  par  le  commerce  et  par 
les  manufactures,  el  qu’il  risquait  de  faire  passer 
citez  scs  ennemis  de  l'industrie  et  de  l'argent. 
Ponr  comble  de  séduction , la  marquise  do  Main- 
lonon  , sa  nouvelle  maîtresse,  dont  il  fit  bientôt  sa 
femme , autrefois  protestante  elle-même , cl  dc- 
venno  aussi  dévoie  qu’ambitieuse , se  joignit  an 
jésuite  La  Chaise. 
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Ce  fui  dans  ces  circousUnccs  que  Jules  de 
Niiaillcs  fut  choisi  par  le  roi  pour  commauder  en 
Languedoc  ; et  d'Aguesseau,  père  du  chancelier, 
nommé  à riulcndaDcc  de  celle  province.  Ces  deux 
hommes  étaient  nés  justes  et  humains  ; mais  il  fal- 
lait obéir  'a  Louvois.  La  populace  de  ce  pays  est 
vive,  impétueuse,  ardenlc,  superstitieuseinent 
attachée  à sa  croyance  ; et  cette  croyance  lui  est 
inspirée  par  des  pasteurs  qui  ressemblent  h ce 
troupeau  : c'est  au  fond  , parmi  les  catholiques  et 
.les  réformés,  le  même  esprit  que  celui  du  temps 
des  Albigeois.  La  tolérance  et  la  circonspection 
sont  les  seules  brides  qui  puissent  bien  conduire 
cette  nation  des  anciens  Visigolhs.  Louvois  ne  sa- 
vait que  commander  : il  envoya  des  soldais  et  des 
bourreaux  avec  des  missionnaires.  On  se  crut 
obligé  de  condamner  un  pasteur,  nommé  Audoyer, 
à être  pendu  , et  un  autre , nommé  Homel , à être 
roué,  eu  1683.  Ces  executions  firent  des  prosé- 
lytes et  des  martyrs  nouveaux  dans  toutes  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  France. Defaibles  sommes 
que  le  roi  fit  distribuer  par  Pcilisson,  transfuge 
catholique,  pour  acheter  des  consciences,  n'ache- 
tèrent que  des  gueux  et  des  hypocrites  qui  allèrent 
à la  messe  pour  son  argent,  et  qui  bientdt  retour- 
nèrent à leurs  prêches.  L'enthousiasme  de  la  secte 
se  communiqua  dans  cent  lieues  de  pays  avec  plus 
d’emportement  que  la  flatterie  n'avait  passé  de 
bouche  eu  bouche  avec  enthousiasme  h Paris  et  h 
Versailles,  pour  Louis  XIV,  pendant  quarante  an- 
nées, soit  dans  les  prologues  d'opéra  , soit  dans 
les  épilogues  des  sermons , soit  dans  le  Mercure. 
Un  ne  sait  que  trop  qu'il  résulta  de  ees  fureurs 
de  religion  une  guerre  civile  entre  le  roi  et  une 
partie  de  son  peuple,  et  que  celte  guerre  civile 
fut  plus  barbare  que  celle  des  sauvages.  Il  y périt 
près  do  cent  mille  hommes , dont  dix  mille  mou- 
rurent par  la  corde,  par  la  roue  ou  par  le  feu  , 
sous  l'administration  de  l'intendant  Lamoignou- 
llàville,  successeur  de  d'Aguesseau.  Ce  magistrat 
d'ailleurs  était  très  éclairé  cl  plein  de  grands  ta- 
lents, mais  entièrement  différent  d'un  autre  La- 
moignon, qui  vient  do  montrer  dans  n)»s  jours 
une  vertu  aussi  humaine  et  une  philosophie  aussi 
vraie , que  le  Lamoignon-Bâville  lit  voir  de  dé- 
vouement à Louis  XI  V,ot  d'inflexibilité  dans  l’eier- 
cicc  de  son  emploi. 

Le  rédacteur  des  Mémoires  d'Adrien  de  Noailles 
Il  est  entré  dans  aucun  détail  de  ces  tcm|>s  affreux, 
<lonl  il  ne  décrit  que  les  commencements  avec  une 
sage  retenue.  Jules  de  Noailles,  après  avoir  com- 
mandé cinq  ans  en  Languedoc , est  envoyé  sur 
les  frontières  de  la  Catalogne  contre  les  l^pagnols, 
avec  qui  Louis  xiv  fut  presque  toujours  en 
guerre , ainsi  que  tous  .ses  prédccesseiii's  , depuis 
Louis  .VII  jusqu'au  temps  ou,  d’cmieuii  de  celle 


nation , il  eu  devint  le  protecteur  par  raveoement 
de  son  fils  le  duc  d'Anjou  au  trdoc  d'Kspagne. 
Le  roi  déclara  maréchaux  de  France , en  4695  , 
Boufflers,  Câlinât,  et  Jules  de  Noailles.  Le  rédac- 
teur nous  instruit  des  services  de  Jules. 

Adrien  son  fils  épouse  en  mars  1 698  mademoi- 
selle d'Aubigné,  nièce  do  madame  de  Maintonon  : 
le  roi  lui  donne , pour  présent  de  noces , 
800,000  livres,  et  la  survivanco  du  gouverne- 
ment de  Roussillou  qu'avait  le  maréchal  son 
père.  Ce  ne  sont  pas , jusqu'ici , des  événements 
qui  intéressent  le  public  et  qui  arrêtent  les  yeux 
de  la  postérité. 

Mais  Charles  ii , roi  d’Fspagne , meurt  après 
avoir  déclaré  héritier  de  tous  ses  étals  le  petit-fils 
de  sou  ennemi  -,  et  l’Curope  étonnée  est  bientét  en 
mouvement  par  cette  grande  révolution.  Le  ré- 
dacteur n’en  développe  point  les  ressorts  : ils  ont 
été  déjh  asseï  exposés  dans  d'autres  histoires.  Il 
nous  fait  lire  une  instruction  curieuse  do  grand- 
père  à son  petit-fils;  et  il  remarque,  parmi  les 
conseils  que  Louis  xiv  donnait  à Philippe  v,  ce- 
lui-ci, qui  semble  avoir,  dit-il,  besoin  d'explica- 
tion ; f M'ayex  jamais  d'attachement  pour  por- 
• sonne.  • Il  semble  que  Louis  alors  eût  encore 
lecœur  ulcéré  de  l'ingratiladequ'il  avait  éprouvée. 
Il  disait  qu'il  avait  voulu  avoir  des  amis , et  qu'il 
n'avait  trouvé  que  des  chefs  de  cabale.  Le  jeune 
Philippe  v oc  fut  entouré  que  de  tels  courtisaus 
dès  qu'il  fut  h Madrid.  On  aurait  désiré  que  le 
rédacteur  eût  imilé  le  cardinal  de  Retz , qui  com- 
mence ses  Mémoires  ]>ar  donner  une  idée  des  per- 
sonnages qu’il  va  faire  paraître  sur  la  scène,  qui 
peint  leur  caractère  , et  nous  apprend  quels  sont 
leurs  talents , leurs  dignités  et  leurs  places.  Sans 
ce  préalable , le  lecteur  est  souvent  dérnnté  : 
quand  l'écrivain  suppose  qu’on  coonait  tous  ceux 
dont  il  parle,  il  arrive  qu'on  ne  connaît  per- 
sonne. 

Il  n’y  avait  sans  doute  que  des  cabales  à la  cour 
de  Madrid,  lorsque  Philippe  v parut  ; et  qui 
étaient  les  princi|>aux  intrigants?  le  grand-inqui- 
siteur Mendoza,  dévoué  h la  maison  d'Aulriehc; 
le  cardinal  Porto-Carrero , auteur  du  testament  dn 
feu  roi , mais  plus  ennemi  des  Allemands  qu'ami 
des  Français  ; un  capucin , confesseur  de  la  veuve  du 
roi  Charles  ii , et  qui  ne  se  servit  jamais  de  l'auto- 
rité de  sa  place  que  pour  inspirera  celle  reine  la 
haine  contre  l>ouis  xiv  et  le  mépris  ponr  Philippe  v ; 
un  dominicain , ancien  confesseur  de  Charles , qui 
employait  le  reste  de  son  erédit  pour  rendre  le 
nouveau  roi  odieux  aux  seigneurs  et  aux  femmes 
dont  il  dirigeait  la  conscience  diquiis  la  mort  de 
Charles.  Il  fallut  que  Louis  xiv,  gouvernant  de 
Versailles  son  petit-fils  h Madrid , fil  exiler  et  le 
granil-inquisileur,  et  le  capm  in,  cl  le  dominicain. 
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OBSEUS  M lUKS. 


Il  fallut  encore  <iu'il  interposât  son  autorité  pour 
faire  chasser  je  ne  sais  quel  jésuite  allemand 
nomme  Kressa,  qui,  à la  vérité,  no  confessait 
((ue  des  femmes-dc-chambro  de  la  reine  douai- 
rière , mais  qui  savait  par  elles  tous  les  secrets 
de  sa  maison , et  qui , par  ce  manège , plus  eom- 
inuii  en  Espagne  que  daus  les  autres  pays  de  la 
communion  romaine , était  devenu  l'espion  et  le 
brouillon  le  plus  perfide  qui  fût  dans  l'Église. 
Ainsi  Louis  xir,  subjugué  et  trahi  lui-méme  par 
son  confesseur  jésuite,  punissait  d’autres  jésuites 
et  d'autres  confesseurs  en  Espagne , tandis  qu’il 
laissait  le  sien  mettre  le  trouble  cl  la  désolatiou 
dans  son  propre  royaume.  Il  donnait  des  lois  h 
Aladrid  comme  chez  lui , par  l’organe  de  ses  am- 
bassadeurs ; d’abord  par  le  duc  d'Ilareourt , et 
ensuite  par  le  comte  do  Marsin  : il  envoya  mémo 
a son  pelil-flis  un  ministre  pour  gouverner  son 
trésor  royal,  plus  mal  en  ordre  alors,  s’il  se  peut, 
et  plus  pauvre  que  celui  de  Paris;  ce  fut  Orry, 
père  de  celui  qui  fut  depuis  contrôleur-général  en 
France  sous  Louis  xr. 

Victor- Amédée,  le  duc  do  Savoie  le  premier  de 
sa  maison  qui  obtint  depuis  le  titre  de  roi , avait , 
en  f097,  marié  l’une  de  scs  filles  an  duc  de  Bour- 
gogne, à l’alné  des  petits-fils  de  Louis  xiv,  frère 
du  roi  d’Espagne  ; il  offrait  son  autre  fille  au  roi 
Philippe.  Louis  conclut  ce  nouveau  mariage , et 
crut  s’attacher  Viclor-Amédée  par  un  double  lien. 
La  gnerre  pour  la  succession  an  trône  d’Espagne 
était  déj'a  commencée  entre  l’Empire  et  la  France. 
L'empereur  Léopold  fesait  déjà  défiler  des  troupes 
dans  le  Milanais  ; Louis  y avait  une  armée  jointe 
à celle  de  Savoie.  On  sait  assez  que  le  prétexte  de 
cette  gnerre  était  la  fausse  idée  répandue  par  la 
cour  autrichienne  que  Louis  xiv  avait  forgé  daus 
Versailles  le  testament  de  Charles  ii , et  avait  sub- 
stitué, par  la  fraude,  la  maison  de  France  à la 
maison  d'Antriche.  L’empereur  était  sûr  d’ôtre 
soutenu  dans  cette  grande  querelle  par  l’Angle- 
terre, la  Hollande  et  le  Portugal  ; et  il  négociait 
déjà  secrètement  avec  le  père  de  la  duchesse  de 
Bourgogne  et  de  la  filtnre  reine  d’Espagne.  On 
voit  par  là  que  Viclor-Amédée  se  rendait  lui-môme 
l’ennemi  de  ses  deux  filles.  On  a déjà  dit  que  l’in- 
térêt d'état  ôte  aux  rois  la  douceur  d'avoir  des  pa- 
rents. Le  duc  de  Savoie,  dans  l'espérance  incer- 
taine de  joindre  à ses  domaines  quelques  villages 
de  plus , se  donna  secrètement  à l'empereur  dans 
le  temps  même  qu'il  était  à la  tête  do  l'armée 
française  en  Italie,  et  qu'il  fesait  partir  sa  seconde 
fille  pour  épouser  Philippe  v.  Sa  défection,  bientôt 
après  publique,  fut  la  première  cause  des  mal- 
benrs  de  la  Frauce  pendant  près  de  dix  années.  II 
est  triste  que  le  rédacteur  n’ait  pu  développer  les 
ressorts  qui  amenèrent  à ce  point  la  |>olili<|Uc  et 


rinrnnslancc  d’un  souverain  et  d'un  père.  Mais  il 
ne  fait  point  une  histoire  : il  rend  compte  des  mé- 
moires qu'on  lui  a confiés , à mesure  qu'ils  lui 
passeut  sous  les  yeux , sans  même  suivre  l’ordre 
des  temps  : et  il  suppose  toujours  qu’il  est  lu  par 
des  )>crsonues  instruites. 

Le  choix  d’une  dame  d'honneur  et  d’un  confes- 
seur est  ce  qui  occupe  le  plus  long-temps  les  cours 
de  France  et  d'Fjpagne.  Louis  insista  sur  une 
I dame  française  et  sur  un  confesseur  français,  mais 
jésuite;  ces  deux  points  furent  les  plus  im|>ortants, 
et  divisèrent  bientôt  tout  Madrid.  La  princesse  des 
Ur.sins,  de  la  maison  de  La  ïrémnuille,  veuve 
d’un  seigneur  romain , fut  camarera  maynr  : c’est 
un  titre  qui  réfmnd  à celui  de  dame  d'honneur 
en  France.  Il  laissa  au  jésuite  Paubenton  , con- 
fesseur du  roi  son  petit-fils , le  soin  de  oherchcr 
un  homme  de  sa  robe  pour  être  le  confesseur  de 
la  reine.  Tout  cela  fut  une  source  d’obscures  in- 
trigues de  cour  que  les  lecteurs  aiment  à péné- 
trer, moins  par  le  désir  de  s'instruire  que  par 
cette  malignité  secrète  qui  fixe  leurs  regards  snr 
les  faiblesses  des  souverains. 

Plusieurs  écrivains,  hommes  d’état,  ont  re- 
gardé comme  une  faiblesse  ces  inquiétudes  sur  le 
jansénisme  et  sur  le  quiétisme  qui  tourmentaient 
alors  Louis  .xiv.  Ce  même  monarque,  qui  avait 
résbtéau  pape  Innocent  xi  avec  une  fierté  si  con- 
venable, SC  croyait  obligé  alors  de  solliciter  la  con- 
damnation de  l’archevêque  de  Cambrai , Fénelon  , 
pour  avoir  soutenu  que  Dieu  méritait  d’être  aimé 
sans  intérêt,  et  de  i'oralorien  QuesncI,  pour 
avoir  dit  qu’une  excommunication  injuste  ne  doit 
empêcher  personne  de  faire  son  devoir,  li  re- 
commandait instamment  au  roi  d’Espagne  de  per- 
sécuter les  jansénistes  de  ses  états  de  Flandre;  il 
voulait  que  le  jésuite  Dauhenton  lui  en  fit  un 
devoir.  Il  pensait  réellement  que  Dieu  le  devait 
récompenser  pour  avoir  poursuivi  ceux  qu’on  ap- 
pelait quiétistes , jansénistes , calvinistes. 

C’est  peut-être  celte  même  faiblesse  qui , en 
cherchant  des  occupations  réputées  faciles,  le  por- 
tait à vouloir  gouverner  l'intérieur  domestique  do 
la  reine  d’Espagne.  Le  ré<lacleur  produit  des  let- 
tres de  famille  qui  piquent  la  curiosité.  Ces  lettres 
forment  des  recueils  de  tracasseries  : on  voit  des 
rois  et  des  reines  à leur  toilette , dans  leur  lit , à 
leurgarderobe,  tandis  que  le  prince  Eugène  bal  le 
maréchal  de  Villeroià  Chiari;  tandis  que  les  ba- 
tailles d'Ilochstedt , de  Turin,  de  Itamillies,  font 
couler  Icsanget  les  larmes  dans  toutes  les  famillesde 
Francc,etqnel'élalestdansnnc désolation  aussi  af- 
freusequesous  Philippe  de  Valois, Jean  et  Charles  vi. 
Les  Mémoiret  dont  nous  rendons  compte  ne  par- 
lent guère  de  ces  horribles  désastres  consignés  dans 
les  grandes  histoires.  On  vous  fait  lire  des  lettres 
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(le  la  priocessc  d(ss  lirsina  et  d'uu  genlUbomme  de 
la  Manche,  nommé  Louvillo;  réliqucUc  du  palais 
tient  plus  de  place  que  les  batailles  de  Saragosse  et 
d'Almanza.  Ces  minuties  royales  sont  ebères  U 
quiconque  cliercbe  un  amusement  dans  la  lec- 
ture : on  est  bien  aise  de  Toir  les  conlidcuccs  que 
la  princesse  des  Crsins  Tait  à la  maréchale , mère 
d'Adrien  de  Noailles  : ■ Dites , je  vous  supplie , 

• que  c'est  moi  qui  ai  l’honneur  de  prendre  la  robe 
a de  chambre  et  le  pot  de  chambre , etc.,  etc.,  a 
pages  172,  173,  tome  li.  Les  gens  qui  voudront 
apprendre  les  secrets  de  la  cour  dans  ces  Aféinoi- 
res  ne  sauront  pat  encore  tout.  La  princesse  des 
Ursins  n’y  appelle  pas  les  choses  par  leur  nom.  La 
robe  de  chambre  de  l’hilippe  v éiait  un  vieux 
manteau  court,  qui  avait  servi  h Charles  ii  ; l'épcc 
du  roi  était  un  poignard  qu'on  posait  derrière  sou 
chevet;  la  lampe  était  enfermée  dans  une  lan- 
terne sourde;  scs  pantouQes  étaient  des  souliers 
sans  oreilles.  C’était  l'ancienne  étiquette  religieu- 
sement observée  ; on  remporta  une  victoire  en  la 
changeant.  L’affaire  de  donner  à la  reine  un  con- 
fesseur et  on  cuisinier  français  fut  encore  plus 
longue  et  plus  sérieuse.  Plusieurs  membres  du 
conseil  qu’on  nomme  le  detpacho  voulaient  un 
cuisinier  et  on  confesseur  savoyards  ; la  faction 
française  prétendait  que  tout  devait  venir.de  Ver- 
sailles. Il  y avait  une  autre  dispute  sur  le  perro- 
quierdu  roi.  On  l'avait  fait  venir  de  Paris;  les 
barbiers  espagnols  ne  savaient  pas  eneore  faire  une 
perruque  : mais  on  craiguait  que  le  barbier  fran- 
çais ne  mit  dans  les  siennes  des  cbevcoi  tirés  de  la 
tête  d'un  roturier , et  un  roi  d’Espagne  ne  devait 
être  coiffé  que  de  cheveux  de  gentilhomme. 

Quant  aux  cuisiniers,  un  craignait  ceux  d'Ita- 
lie , parce  qu'on  avait  appris  par  une  lettre  ano- 
nyme que  le  prince  Eugène  proposait  d'empoison- 
ner le  roi  d'Espagne.  Cette  calomnie,  aussi  ridicule 
que  honteuse , ne  laissa  pas  d’être  examinée  sé- 
rieusement : elle  fait  souvenir  des  impostures  plus 
extravagantes  encore  qu'on  répandit  depuis  contre 
le  duc  d'Orléans,  régent  de  France,  vers  le  temps 
de  la  mort  de  Louis  siv. 

Quant  aux  confessions  de  la  reine,  qui  n'avait 
que  quatorze  ans,  elle  fut  assez  adroite  à cet  âge , 
ou  assez  bien  conseillée  par  la  princesse  des  Dr- 
sins,  pour  assurer  le  jésuite  Uaubenton  qu’elle  au- 
rait un  plaisir  extrême  à dire  tous  ses  péchés  au 
confesseur  qu'il  lui  donnerait.  C'est  ici  qu'on  doit 
remarquer  combien  ce  jésuite  était  dangereux.  Il 
se  fit  hientêt  chasser  de  la  cour  ; il  y revint , il  y 
recoufessa  Philippe  v.  Si  le  rédacteur  avait  su 
comment  ce  moine  termina  sa  carrière,  il  l’aurait 
peut-être  publié  : voici  cette  anecdote  dans  la  plus 
exacte  vérité. 

Lorsque  le  roi  d'Espagne,  attaqué  de  vapeurs , 


voulut  enlin  abdiquer,  il  confia  son  dessein  'a  Dau- 
benton.  Ce  prêtre  vit  bien  qu’il  serait  forcé  d'ab. 
diquer  aussi , et  de  suivre  son  pénitent  dans  sa 
retraite.  Il  eut  l'imprudence  de  révéler  par  une 
lettre  la  confession  du  roi  au  duc  d'Orléans,  régent 
de  France,  qui  projetait  alors  le  double  mariage 
do  mademoiselle  de  .Montpensier,  sa  fille,  avec  le 
prince  dos  Asturies,  et  celui  de  Louis  xv  avec  l’in- 
fante, âgée  de  cinq  ans.  Uaubenton  crut  que  l'in- 
térêt du  régent  le  forcerait  à détourner  Philippe 
de  sa  résolution,  et  que  ce  prince  lui  pardonnerait 
toutes  les  intrigues  qu'il  avait  plus  d’une  fuis  tra- 
mées à Madrid  contre  le  ministère  de  Franco.  Le 
régent  ne  les  pardonna  pas  : il  envoya  la  lettre  du 
confesseur  au  roi,  qui  u'y  sut  autre  chose  que  de 
la  montrer  au  jésuite  sans  lui  dire  un  seul  mot.  Le 
jésuite  tomba  b la  renverse  : une  apoplexie  le  sai- 
sit au  sortir  de  la  chambre,  et  il  mourut  peu  de 
temps  après.  Ce  fait  est  décrit  avec  toutes  ses  cir- 
constances dans  rtfistotrecivifedoBellando,  impri- 
mée par  ordre  exprès  du  roi  d’Espagne.  Cette  anec- 
dote se  trouve  b la  pageôOBde  la  quatrième  partie. 

Revenons  aux  Mémoires  d'Adrien  maréchal  duc 
de  Noaillcs.  Voici  quelle  idée  on  y donne  de  Phi- 
lippe T ; c'est  LouvUle , son  gentilhomme,  son  fa- 
vori, l'homme  de  confiance  du  ministre  Colbert 
do  Torci,  qui  lui  parle  ainsi  de  sou  roi  : t 11  est 
s faible,  timide,  irrésolu...  n’a  jamais  de  volooté, 

• peu  de  sentimenl...  le  ressort  qui  détermine  les 

• hommes  n’est  pas  en  lui...  Dieu  lui  a donné  un 

• esprit  subalterne...» 

Les  petites  intrigues  du  palais  occupent  plus  de 
deux  volumes  entiers.  Le  cardinal  d'I^trées , am- 
bassadeur b Madrid  b la  place  do  Marsin,  devient 
l'ennemi  déclaré  de  la  princesse  des  Ursins,  qui 
gouverne  la  jeune  reine  ; et  la  reine  gouverne  le 
roi  son  mari.  Louis  xiv  prend  parti  contre  la  prin- 
cesse, et  enfin  la  fait  renvoyer.  La  reine  pleure  ; 
elle  est  inconsolable.  Il  y avait  entre  elle  et  celle 
princesse  une  amitié  fondée  sur  ce  besoin  d’une 
confiance  réciproque,  qui  rend  si  souvent  les  fem- 
mes nécessaires  unes  aux  autres.  Le  rédacteur 
no  dit  pas  tout,  et  on  peut  douter  même  qu’il  ait  été 
instruit  de  tout.  Il  ne  parle  point  de  cette  plaisante 
apostille  que  mit  madame  des  Ursins  b une  lettre 
intercepté  qui  Ht  tant  do  bruit  dans  l’Europe.  On 
loi  reprochait  dans  la  lettre  d’avoir  épousé  secrè- 
tement un  Français  attaché  b elle , nommé  d’ An- 
bigny.  Elle  écrivit  en  marge  ; Pour  épousé,  non. 

Cet  tracasseries  ne  finirent  qne  par  son  exil; 
elles  recommencèrent  b son  rap|>el. 

Les  jalousies  toujours  renaissantes  entre  les 
oonriisans  français  de  Philippe  et  ses  courtisans 
espagnols,  les  cabales  du  confesseur  et  celles  dee 
autres  moines,  ne  finissent  point.  Ce  sont  des  ma- 
tériaux pour  un  Suébme.  I.esaffaires  politiqaeset 
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mililaires  en  scrviraienl  b Tile-I.ivo.  C'est  l'a  mal- 
lieiirensemcnt  que  le»  Mémoires  do  maréchal 
Adrien,  duc  de  Noailles,  manquent  au  rédacteur. 
Ce  lil  de  l’histoire  est  interrompu  depuis  l’année 
I7H  jusqu’à  la  mort  de  Louis  ,«v.  On  y perd 
toutes  les  anecdotes  que  la  curiosité  du  public  re- 
cherche avec  tant  d’avidité  sur  la  vie  privée  de  ce 
monarque , sur  celle  de  sa  famille  et  de  toute  sa 
cour.  C'est  le  temps  oit  il  perdit  son  61s  unique  , 
reaardé  comme  un  bon  prince , et  le  duc  de  Ven- 
déme,  l'amour  de  la  France,  le  restaurateur  de 
l'Espagne , le  digne  descendant  de  Henri  iv.  Ces 
morts  sont  bientôt  suivies  de  celle  de  son  petit-6ls, 
le  duc  de  Bourgogne  , l’espérance  de  l’ét  it;  et  il 
perd  dans  la  même  semaine  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, et  le  duc  de  Bretagne,  frère  aîné  de  Louis  xv, 
alors  au  berceau.  Toutes  ces  victimes  précieuses 
tombent  presque  en  même  temps , et  sont  portées 
dans  le  même  tombeau.  Peu  de  jours  après  il  voit 
encore  expirer  son  autre  petit-GIs , frère  du  duc 
de  Bourgogne  et  du  roi  d’Espagne.  La  reine  d’Es- 
pagne les  accompagne  bientôt  à l’ôge  de  vingt-six 
ans.  Eulin  Louis  xiv  suit  toute  sa  famille;  il  meurt 
entre  les  bras  do  madame  de  Maintenon  et  du  jé- 
suite Letellier.  Il  meurt  avec  une  piété  sincère , 
mais  trompé.  Il  laisse  l'Eglise  gallicane  en  com- 
bustion, désolée  par  Letellier  ; toute  la  nation  lan- 
guissant dans  la  misère,  et  consternée  de  dix  ans 
de  défaites  et  de  malheurs  do  toute  espèce.  Ses 
dettes  montaient  à deux  milliards  six  cents  mil- 
lions, ce  qui  fait  quatre  milliards  et  environ  cinq 
cent  mille  livres  de  notre  monnaie  courante  : c'est 
deux  fuis  plus  d’espèces  qu’il  n’en  existe  dans  le 
royaume. 

lteman|uons  que  parmi  les  dettes  de  ce  prince 
on  trouve  dans  le  dépouillement  qu’en  Gt  M.  de 
Forbounais  cent  trente-six  mille  livres  pour  le  pain 
des  prisonniers  que  le  jésuite  Letellier  avait  fait 
renfermer  à la  Bastille,  à Vincennes,  h Pierre-En- 
cise,  b Saumur,  h Loches,  sous  le  prétexte  de  jan- 
sénisme. 

Tous  ces  désastresavaient  commencé  à la  mort 
de  Colbert,  qui  laissa  en  mourant  la  recette  égale 
h la  dépense  dans  l’anuéc  1685.  Depuis  cette  épo- 
que l'cdiOce  élevé  par  lui  s’écroula  insensiblement. 
Les  malheurs  de  la  guerre,  les  querelles  de  reli- 
gion, l’incapacité  des  ministres  , les  persécniions 
des  confesseurs  du  roi,  les  déprédations  des  trai- 
tants, Grent  enfla  de  la  Frauoe  si  florissante  on 
objet  de  pitié. 

Les  recueils  d’Adrien  de  Noailles  donnent  peu 
de  lumières  sur  les  anecdotes  de  ces  temps  mal- 
heureux. Il  faut  espérer  qu’on  sera  plus  éclairé  par 
les  vrais  Mémoires  d’Hector  de  Villars,  qn'oo 
pourra  joindre  avec  ceux  d’Adrien  de  Noailles. 

Après  la  mort  de  Louis  xiv,  le  duc  Adrien  de 
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Noailles  joua  un  grand  rôle.  Le  duc  d’Orléans, 
déclaré  au  parlement  de  Paris  régent  absolu  du 
royaume,  changea  dès  le  leudemain  toute  l’admi- 
nistration du  feu  roi , selon  l’usage  des  proprié- 
taires, qui  font  ordinairement  tout  le  coutraire  de 
ce  qu'ont  fait  ceux  auxquels  ils  succèdent. 

Aux  bureaux  des  ministres  de  Louis  xiv  on  sub- 
stitua des  conseils,  d’abord  applaudis  par  la  na- 
tion, mais  dont  on  se  dégoûta  bientôt,  et  que  le 
régent  fut  obligé  d’abolir.  Ces  nouveaux  conseils, 
et  toute  celle  furme  d’administration,  avaient  été 
arrangés  par  le  marquis  de  Caiiillac , le  président 
de  Maisons,  elle  marquis  d’Efflal.  Maisons  devait 
être  garde  des  sceaux.  Longepierre  , auteur  de 
quelques  déclamations  intitulées  Iragétliet,  aurait 
tenu  la  plume.  Nous  trouverous  peut-être  ces  par- 
ticularités dans  les  Mémoires  du  maréchal  de  Vil- 
lars , et  dans  ceux  du  duc  de  Luynes.  Adrien  du 
Noailles  fut  à la  tête  du  conseil  dos  finances , sous 
le  maréchal  do  Villeroi,  qui  ne  se  mêlait  de  rien. 
Noailles , capitaine  des  gardes  , élevé  ’a  la  cour, 
ayant  éléoccupédans  les  négocialioos  et  dans  les 
armées,  était  tout  neuf  dans  l’administration  des 
Unaiices;  mais  son  esprit  semblait  facile,  appliqué, 
ardent  au  travail,  capable  de  s'instruire  de  tout, 
et  de  travailler  dans  tous  les  genres. 

Nous  no  retracerons  point  ici  l’histoire  des  af- 
flictions qui  tourmentaient  alors  les  deux  brauebos 
de  la  maison  de  France  et  d'E.spagne;  la  longue  et 
funeste  maladie  de  Philippe  v,  qui  affaiblit  les  or- 
ganes de  sa  tête; son  mariage  avec  une  héritière' 
du  duché  de  Parme , qui  commença  son  règne  par 
chasser  la  princesse  des  Ursios , accourue  au-de- 
vant d’elie  pour  la  servir;  les  jalunsies  qui  aigri- 
rent le  conseil  du  roi  d'Espagne  contre  le  régent 
de  France,  les  diverses  factions  qui  partagèrent  la 
France  ; factions  qui  consistaiont  plutôt  en  parties 
de  plaisirs  et  en  discours  qu’eu  projets  politiques, 
et  qui  formaieut  uu  étrange  coutroste  avec  la  mi- 
sère de  l'état.  Nous  ne  dirons  point  comment  la 
duchesse  de  Bcrri,  fille  du  régent,  fut  près  d’épou- 
ser un  gentilhomme  d’une  ancienne  maison  de 
Périgord,  nommé  le  comte  de  Riom,  à l’exemple 
do  Mademoiselle,  cousine  germaine  de  Louis  xiv, 
qui  épousa  eu  effet  le  comte  de  Lauzun , et  à 
l’exemple  de  faut  d’autres  mariages  dans  les  siè- 
cles passés.  Nous  ne  répéleruns  point  les  calom- 
nies horribles  et  absurdes  répandues  alors  par 
toutes  les  bouches  et  dans  tous  les  libelles.  Le  ré- 
dacteur circonspect  laisse  h peine  entrevoir  res 
infamies.  Le goavemcmentdu royaumeétail  d’au- 
tant plus  difficile  qu’il  y avait  plus  do  conseili. 
La  principale  difficulté  venait  des  énormes  dettes 
de  l’état,  et  de  la  disette  absolue  d’argeoL 
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On  sait  assez  que  dans  ces  disettes  qui  ont  si 
souvent  effraye  la  France,  l'argent  n’a  (wint  péri  ; 
une  partie  a passé  dans  les  pays  voisins,  une  an- 
tre a été  cachée  dans  les  coffres  des  traitants,  en- 
richis dn  malheur  général.  Fn  IR'ij,  avant  que  le 
cardinal  de  Richelieu  eût  affermi  son  pouvoir,  on 
avait  ordonné  qu'une  chambre  de  justice  serait 
établie  tous  les  di\  ans  pmir  reprendre  des  mains 
des  traitants  les  deniers  qu'ils  avaient  gagnés  avec 
le  roi.  Cette  méthode,  depuis  la  chambre  de  jus- 
tice de  162.5,  n'avait  été  pratiquée  qu'au  temps 
lie  la  chute  de  Fouquet.  Le  duc  de  Noailles  la  crut 
nécessaire.  On  peut  voir  dans  le  livre  instructif 
de  M.do  Forbonnais',  et  dans  les  écrits  de  ce 
Icmps-l'a  , milés  de  vrai  et  de  faux,  qu'on  con- 
damna ceux  qui  avaient  traité  avec  le  roi  à lui 
donner  environ  deux  cent  vingt  millions , appar- 
tenants réellement  anyieuplc  sur  qui  nn  les  avait 
levés.  De  ces  deux  cent  vingt  millions,  il  n'entra 
que  très  peu  do  chose  dans  ce  qu'on  appelle  les 
coffres  du  roi.  La  facilité  do  régent  répandit  pres- 
que tout  entre  des  courtisans  et  des  femmes.  Il  y 
eut  quelques  gens  d'affaires  condamnés  par  la 
chambre  de  justice  h être  pendus  ; mais  ils  furent 
sauvés  par  leur  bourse. 

Si  on  veut  s'instruire  à fond  dn  chaos  et  de  la 
déprédation  des  finances,  il  faut  lire  ce  qui  a été 
écrit  par  les  frères  Pâris  et  par  leurs  adversaires 
sur  le  système  de  Law.  Ce  fut  une  maladie  épidé- 
mique, qui,  après  avoir  attaqué  la  France  pendant 
deux  ans,  et  l'avoir  fait  presque  périr,  alla  rava- 
ger pendant  six  mois  la  Hollande  et  l'Angleterre. 
Les  systèmes  des  calculateurs  sur  l’origine  du 
monde,  sur  les  montagnes  formées  par  les  mers  , 
sur  la  terre  formée  par  les  comètes , ne  sont  que 
dos  folies  de  philosophe  ; mais  lo  système  de  Law 
fut  une  drogue  do  charlatan,  qui  empoisonnait  des 
royaumes. 

Pendant  les  convulsions  de  celte  peste  univer- 
selle , arriva  la  peste  réelle  de  Marseille  , dont  à 
peine  on  parla , quoiqu'elle  eût  enlevé  plus  do 
soixante  mille  citoyens  ; arriva  de  plus  une  guerre 
entre  le  régent  et  le  roi  d'Fspagne,  dont  on  parla 
moins  encore.  Tous  ces  événements  sont  déposés 
dans  la  multitude  immense  d'histoires  générales  et 
particulières  qui  surchargent  l'Europe,  et  surtout 
la  France. 

Parmi  les  vicissitudes  des  cours,  ce  n’en  est 
pas  une  médiocre  de  voir  le  duc  do  Noailles , au 
bout  de  deux  ans  d'administration , exilé  par  les 
intrigues  d’un  abW  Dnbois,  qne  Ini  et  le  marquis 
de  Canillac  n'appelaient  jamais  que  l'abbé  Fripon- 
ncan,  autrefois  sons-précepteur  par  hasard  du  duc 
d’Orléans,  l'ayant  servi  depuis  dans  scs  plaisirs, 
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et  que  nous  avons  vu  cnOu  cardinal  occuper  il 
Cambrai  ia  place  de  Fénelon , celle  de  Richelieu 
et  de  Mazarin  dans  le  ministère,  et  mourir  comme 
Rabelais.  Le  duc  de  Noailles  s’était  moqué  plus 
d'une  fois  des  études  de  l'abbé  Dubois  à Brive-la- 
Gaillarde,  où  son  père  avait  été  apothicaire  et  chi- 
rurgien ; et  l'abbé  envoya  le  duc  de  Noailles  h 
Brive-la-Gaillarde. 

One  vicissitude  plus  grande,  qui  servirait  k 
instruire  les  hommes,  si  quelque  chose  les  pou- 
vait instruire,  fut  l’élévation  du  cardinal  de  Fleury, 
et  la  chute  du  prince  de  Condé,  M.  le  Duc,  pre- 
mier ministre  après  la  mort  subite  du  duc  d’Or- 
léans. 

Puis  vient  la  guerre  heureuse  de  1735,  où 
Adrien  de  Noailles,  devenu  maréchal  de  France , 
.SC  distingua  ; pnis  la  guerre  injuste  qu’une  ca- 
bale de  cour  fait  entreprendre  pour  dépouiller 
la  Bile  de  l'empereur  Charles  vi,  malgré  la  foi  des 
traités  et  les  promesses  les  plus  sacrées  ; enfla  la 
guerre  malheureuse  de  1 750,  qui  faitiverdre  au  roi 
Louis  XV  tout  ce  qu’il  possédait  dans  le  continent 
des  Grandes-Indes,  et  dans  celui  de  l'Amérique, 
et  qui  replongea  l’état  dans  la  pauvreté  affreuse  où 
il  avaitétéréduitlila  monde  Louis  xiv  ; pauvreté 
qui  a été  suivie  du  luxe  le  pins  brillant  comme  le 
plus  frivole  dans  Paris,  ville  agrandie  cl  embellie 
au  milieu  des  disgrâces  publiques.  C'est  une  con- 
tradiction frappante,  mais  ordinaire;  car  dans  les 
malheurs  de  l'état  il  y a toujours  un  grand  nom- 
bre d'hommes,  soit  seigneurs,  soit  parvenus,  qui, 
s’étant  enrichis  par  les  misères  du  peuple,  vien- 
nent étaler  leur  faste,  tandis  que  les  opprimés  so 
cachent. 

Adrien , maréchal , duc  et  pair  de  France,  mou- 
rut retiré  à Paris,  loin  de  ce  faste  turbulent,  h 
l’âge  d'environ  quatre-vingt-huit  ans.  C’est  par  là 
que  tout  nuit  ; et  c'est  une  réflexion  dont  trop  peu 
d' hommes  proBtenl  pour  se  retirer  du  monde  quand 
le  monde  se  relire  d’eux. 

Snr  une  nouvelle  ÉriTM  DI  Boiusu  i ■.  D>  VoiTtlIBi 

lettre  anonyme  «Irnsée  aux  aiitcursilu  yournut  rurset*^ 

Messiechs  , 

J’ai  lu  depuis  peu  une  Épitre  adressée  à M.  de 
Voltaire , sous  le  nom  de  Boileau.  Boileau  est  mort, 
et  quand  nous  ne  le  saurions  pas , cet  ouvrage  suf- 
firait pour  nous  en  convaincre.  En  général,  il  est 
rare  qu’un  homme  qui  n’a  pas  le  courage  de  se 
servir  de  son  propre  nom  ail  la  force  de  porter 
celui  d'autrui  ; mais  je  no  sache  point  que  depuis 
feu  Cotin  qui  en  a donné  l'exemple , le  nom  de  Des- 
préaux  ait  été  aussi  étrangemeut  prostitué.  Il  sem- 
blerait du  moins  qu’un  homme  qui  se  hasarde  à 
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faire  parler  le  l^lateur  de  noire  poésie  devrait 
avoir  lu  l'Arf  poétique  ; le  léméraire  qui  évoque 
aujourd’hui  les  mines  de  Boileau,  ou  n'a  jamais 
lu  ses  préceptes,  ou  les  s parfaitemenl  oubliés. 

• Surtout , qu’eo  vos  écrits  la  langue  rétérée, 

■ Dans  Tua  plas  grands  escèa  vous  soit  toujours  sacrée.  • 

Voilk  comme  parlait  le^véritable  Boileau  ; voici 
comme  écrit  son  pseudonyme.  Je  vais  vous  citer 
d'abord  de  sa  prose,  et  ensuite  de  ses  vers. 

a L'ombre  de  Boileau , dit-il  dans  un  avertissc- 
s ment  fort  aigre , ayant  porté  ses  regards  parmi 
s nous,  n’y  a vu  d'un  cité  que  la  foule  de  tes  dé- 

• Iracleurt , aussi  nombreux  que  la  faute  des  sols  ; 
s de  l'autre,  le  petit  nombre  éclairé  de  ses  admi- 
s râleurs  pusillanimes  et  sans  courage,  s Vous 
deiuanderei  pourquoi  l'auteur  traite  si  mal  ceux 
qu'il  appelle  le  petit  nombre  éclairé  des  admira- 
teurs de  Boileau.  Je  n'en  sais  rien,  non  plus  que 
vous;  mais  je  crois  savoir  comme  vous  que  si  ce 
sont  les  détracteurs  qui  sont  aussi  nombreux  que 
tes  sots,  ils  ne  le  sont  pas  autant  que  la  foute  des 
sols  ; et  que  si  c'est  la  fonle  des  détracteurs  qui 
égale  celle  des  sots , elle  est  justement  aussi  nom- 
breuse,  mais  non  pas  aussi  nombreux. 

Au  bas  de  la  page  7 , je  trouve  ces  vers  : 

Dès  qu’un  astre  brillsut  s'étcTsit  dons  notre  dge. 

En  éclairant  mes  yeux,  U oètini  mon  hommage. 

Dans  notre  âge  est  certainement  une  cheville 
dont  maître  Adam  n'aurait  pas  voulu.  Cela  ne 
veut  pas  dire  la  même  chose  que  dans  notre  temps; 
et  dans  notre  temps  serait  encore  une  expression 
impropre  lorsque  Boileau  parle  b M.  de  Voltaire; 
car  le  temps  de  l'un  n'est  pas  celui  de  l'autre.  Un 
astre  brillant  ne  se  lève  point  dans  un  âge.  Et 
pour  ce  qui  est  de  dire  dés  qu'un  astre  brillant  se 
levait,  il  obtint,  au  lieu  de  il  obtenait,  j’ai  quel- 
que idée  que  lorsque  je  lésais  mes  humanités  au 
collège  du  Plessis , si  je  fusse  tombé  dans  ce  solé- 
cisme, le  bon  H.  Jacquiu,  qui  aime  qu'on  parle 
français,  m’aurait  fait  donner  une  férule. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  eût  toléré  davantage  ces 
étranges  expressions,  Aous  couleur  d'illustrer  Cor- 
neille et  sa  mémoire  ; sous  couleur  est  bien  bar- 
bare, et  je  ne  crois  pas  que  personne  sache  de 
quelle  couleur  est  la  couleur  d'illustrer.  Celle-là 
n'est  point  sortie  du  prisme  newtonien;  et  si  l'au- 
teur eût  eu,  comme  M.  Guillaume,  la  sagesse  de 
consulter  son  teinturier,  il  n’aurait  pas  inventé 
à lui  tout  seul  cette  couleur  extraordinaire,  qui 
ne  l'illnstrera  pas,  ou  du  moins  pas  plus  qne  l'hé- 
mistiebesnivant  : 

Tu  viens,  toueur  perfide. 

On  dit  bien , non  point  en  vers,  mais  en  prose 
9. 


très  hmilière,  un  loueur  de  carrosses , et  c'est  le 
seul  sens  dans  lequel  le  mot  loueur  soit  français; 
mais  il  n’est  jamais  tolérable  de  dire  loueur  per- 
fide,  à moins  que  la  voiture  ne  casse. 

On  dit  bien  encore  ombragé  d'un  panache,  on 
dit  un  cheval  ombrageux;  mais  on  ne  dit  pas  et 
l’on  n'imprime  point  un  orgueil  qui  s'ombrage 
d’un  homme,  comme  dans  ces  vers  : 

Quiconque  est  sans  génie  est  sûr  de  ton  suflriige; 

Hais  malheur  à celoi  dont  ton  orgueil  s'ombrage. 

J'ignore  si  c'est  ainsi  qu'écrivent  les  morts,  mais 
certainement  aucune  de  ces  expressions  n’est  de  la 
langue  des  vivanis. 

Encore  un  exemple  d’une  façon  de  parler  peu 
commune  ; b la  page  22 , le  faux  Boileau  dit  : 
t C'est  de  toi  qu'on  a pris  la  méthode  de  bannir 
s toute  règle,  de  se  faire  un  art,  d'avoir  chacun 
s son  genre  ; 

> D'imaginer  sans  cesse  une  sollisc  rare, 

• El,  pour  se  disünguer,  licberd'élre  biiarre.  » 

La  langue  aurait  voulu  de  tâcher  d'être  bixarre; 
et  la  phrase  ne  pourrait  passe  finir  régulièrement 
d'une  autre  manière;  mais  le  vers  n'y  aurait  pas 
été,  et  l'auteur  a mieux  aimé  que  le  vers  fût  contre 
la  langue.  Il  a cru  qu’avec  le  nom  de  Boileau  ou 
pouvait  se  mettre  au-dessus  des  règles;  ce  n'est 
pas  ainsi  que  le  vrai  Boileau  avait  acquis  le  droit 
d'en  imposer  aux  autres  écrivains,  et  de  poursui- 
vre les  Clément  de  son  siècle*. 

Avant  que  d'écrire , disait  ce  grand  homme , 
apprenez  à penser. 

■ Si  te  tenx  de  vos  vers  tarde  S so  faire  enlendrc , 

■ Mon  erprit  siuâtét  commence  S le  détendre  «.  ^ 

Croit-on  qu’avec  une  si  juste  sévérité  pour  toute 
expression  obscure,  il  eût  vu  de  bon  œil  les  vers 
de  son  pseudonyme,  dont  la  figure  favorite  est 
l’amphibologie;  témoin  cet  bémislicbe. 

Quoique  jeune  tneonon , 

qui  peut  également  signifier,  quoiquejeune  et  in- 
connu, ou  ineoimu  quoique  jeune?  Les  doctes  pré- 
tendent même  que  ce  dernier  sens  est  réellement 
celui  de  l'auteur,  qni  ne  conçoit  pas  qu'on  puisse 
être  inconnu  dans  sa  jeunesse , parce  que , quoi- 
que jeune , il  s'est  fût  connaître,  b ce  qu’il  pense, 
très  avantageusement  par  des  satires  mordantes 
contre  quelques  poètes  qui  écrivent  mieux  que  loi, 

■ Vorex  les  Observations  critiques  de  H.  Ctémeat.  dana  lea- 
queJie»  ou  trouva , page  2Si , ce«  parole*  ausil  ab*tirüe»  qa'ia. 
JOBlet  ; < Le  philoaophe  aime  avec  oue  tendre  hiimauilé  U La- 

• pon  ti  Voranç-outang  qu'il  ne  verra  |ainils,  aün  de  re* 

» garder  comme  étranger  aoo  oumpatiiote  qu'U  voit  tou*  le* 

• jour»;  • Pt  beaucoup  d'autre*  (raila  de  ce  même  genre , que 
le*  Grec*  appeiaicDt  rwmnwwu 
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sophes , qui  n'auront  jamais  avec  lui  rien  de  com- 
mun. 

Dn  peu  plus  bas  sont  ces  vers  énigmatiques  : 

Jamais . de  mes  riTaui  bassement  cnvieui , 

Au  mérite  édatanl  je  ue  fermai  les  yeus. 

L'autour  veut>il  dire  que  scs  rivaui  étaient  bas- 
sement  envieux?  veut-il  dire  qu'il  ne  fut  jamais 
bassement  envieux  de  set  rivaux?  veut-il  dire 
qu'il  ne  ferma  pas  les  yeux  de  ses  rivaux  au  mé- 
rite? veut-il  dire  qu'il  no  fenna  pas  ses  yeux  au 
mérite  de  ses  rivaux?  veut-il  dire...  car  on  pour- 
rait encore  trouver  (rois  ou  quatre  sons  à celte 
phrase.  Si  c'est  Ui  de  la  richesse,  elle  est  d'une 
esi>èce  rare,  et  ce  n'est  du  moins  ni  du  bon  goût 
ni  de  la  clarté. 

Voici  un  autre  passage  où  vous  trouverez  à la 
fois  amphibologie  et  soléoitne  : 

D'outragor  le  bon  teat , les  mnnin  et  la  déecoce  » 

Dos  ialenU  dont  kit-mèmc  en  secret  tu  bis  cas. 

Sout-cc  Us  moeurs  et  la  décence  des  talents?  le 
sens  serait  absurde.  Est-ce  d'oulro^crfes  talcnU? 
mois  pourquoi  lo  verbe  outrager  gouverne-t-il 
rarlicle  les  dans  le  premier  vers,  et  l'artide  des 
dans  le  second?  Il  fallait  les  talents  ponr  que  la 
phrase  fût  française;  et  en  ûlaiit  lo  solécisme,  l'au- 
teur aurait  supprimé  l'amphibologie  ; mais  il  aime 
trop  celle-ci  pour  s'en  priver.  Despréaux  disait  : 

• Los  stauœs  avec  grSce  apprimit  à tomber, 

• Et  le  vers  sur  le  vers  n’usa  plus  enjamber.  • 

5>on  secrétaire  actuel  écrit  • 

riar  ton  esprit , sans  frein  dans  scs  jout  médisaiils. 

Ne  sait  point  sc  borner  aux  trails  fiers  et  plaisants 
D’un  bon  mot  qui  nous  pk|Dc . eic. 

L'^rl  poétigue  veut  : 

• Que  toujours  dans  vos  vers  lo  sons  omjKinl  les  mcits, 

• Sus|)eodc  rbéaiifUehe , rn  nian|ue  le  repus.  • 

Le  prétendu  Doiloau  fait  bonnement  imprimer 
CCS  lignes  : 

Plein  du  courage , armé  d'une  savante  audace. 


Dans  ce  nombre  offrayanl  d’autinjrs,  dont  les  écrits 
Monaoent  chaque  jour  de  noyer  tout  Paris. 

Indépendamment  de  l'extraordinaire  harmonie 
de  ces  vers , remarquez  qu’on  dit  bien  que  Paria 
est  inondé  d'écrits j de  mauvais  écrits,  de  vers 
ridicules  et  de  prose  impcrlincnte  ; mais  qu'on  ne 
saurait  dire  qu’il  en  soit  noyé , ni  menacé  d'être  j 
noyé.  Cet  écrivain  n'a  pas  médité,  comme  il  le 
devait,  le  livre  de  l'abbé  Cirard.  L'autre  Boileau 
aurait  montré  à l’abbé  Girard  ï le  faire. 

Il  ne  remplissait  pas  ses  vers  avec  des  chevilles. 

Il  exige  ; 


Mais  l'u-surpatenr  de  son  nom  fait  res  vers  : 

Voyons  qui  de  nous  deux , par  wu  sage  M . 

A fait  de  la  aalire  un  pins  iiUte  emploi. 

L'oreille  délicate  do  vicox  Boilean  sentait  que 

• n est  un  heureux  choix  de  mois  barmemieux.  • 

11  nous  prescrit 

• De  fuir  des  mauvais  sons  le  conouurs  odieux.  • 

Il  se  sérail  reproché  ces  vers  de  son  imitateur  . 

Amoureux  de  la  gloire  et  de  la  vérité. 

Mou  esprit  ne  put  roir  sans  être  rêvuliê,  etc. 

l.a  sorte  de  consonnance  de  gloire  et  de  voir  lui 
aurai!  déplu  ; mais  quant  h ceux-ci , 

Eh  bien  donc  ruisoiiAoiu  ; car  loujourt  badiner, 
Turlupiner,  railkr,  sans  jamais  raisonner; 

il  s’en  serait  moqué  toute  sa  vie. 

Voici  encore  quelques  passages  d'une  étomianle 
versiQcation  : 

Ma  muse  se  miK|uant , 

Parsemait  ses  écrits 
Du  sol  le  plus  piquant, 

PiNir  vainen*  des  i«prils. 


Les  lecUurs  amusés 
Pardouuaiout  en  Haut , 
DVlre  désabusés , 

Au  naif  enjoueiDeot. 


Si  l'ardeur  do  briller 
Ko  (oui  genre  d'écrire , 
I..a  licouec  â (nnuirr. 
L'audace  de  tout  dire , 
L’art  de  tout  cfUourcr. 


Le  clin({uant  morveilleut , 
Pour  éblottir  los  sots , 

Et  le  fatras  pompeux , 
Monté  stir  les  grands  muta. 


Vullaire , c'est  ainsi 
Que  tes  beauli^  fragiles , 
De  Um  siH'le  ébloui 
Cbarmenl  les  yeux  débiles. 


Ne  M*  trouve  en  lambeaux , 

Partout  dans  Un  iMvrages  ; 

Et  que  tous  oes  oiacaux 
Reprenant  leurs  plumages. 

De  furtives  couleurs 
Le  corbeau  dépouillé , 

Ne  soit  des  spoetatenrs 
Sifllé , moqué , raillé. 

Qn'es(-cc  que  tout  cela?  De  méchants  vers  de 
six  syllabes  en  rimes  croisées?  ou  de  méclianu 
vers  alexandrins  à rimes  plates?  Ni  Ton  ni  l’au- 
tre ; c’est  de  la  prose  plate  cl  monotone,  et  qu'oii 
ose  appeler  vers  et  donner  à Boileau.  Kl  c'est  eu 
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luellaDt  plut  d<!  qiiaranle  Ugnrs  lio  colle  Torco  dans 
une  pii^  qui  n’en  a pas  quatre  conU,  cl  à la- 
quelle on  a dù  travaillrr  plus  de  deux  ans,  puis- 
qu'elle repoud  à une  autre  qui , dppiiis  plus  de 
deui  aas,  est  publique;  c'est  avec  ce  degriS  de  ta- 
lent, d'étude,  de  lumière,  et  de  goût,  qu’on  s'é- 
rige en  Aristarque  de  tous  les  poètes  et  de  tons  les 
philosophes  vivants,  et  qu'on  insulte  nommement 
UM. de  Vollaire, d'Alemberl,  Diderot , Marmontel, 
Saurin,  Thomas,  de  Saint-Lambert,  do  Belloi , 
Delille,  de  La  Harpe,  et,  plus  qu'eux  tons  encore, 
lluileaii , sous  le  nom  duquel  on  met  tant  de  sot- 
tises. Abl  vanité,  vanité,  que  lu  serais  laide  si 
lu  n'étais  pas  ridicule  I 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

«■  en  siTiBi  tv  vus  es  a.  extassT,  isvireut 
jioff  oojim  toT. 

Noos  crûmes,  en  lisant  les  premiers  vers  de  cet 
ouvrage , reconnaître  on  peintre  qui  voulait  imiter 
la  touche  de  M.  de  Ruihicrcs  dans  son  épltrc  Sur 
la  Dupute' , l'un  des  plus  agréables  ouvrages  de 
notre  siècle;  mais  l'auteur  de  Uon  dernier  Mot 
s'écarte  bientût  de  son  modèle.  Il  dit  do  mal  de 
tous  ceux  qui  font  honneur  à la  France , h com- 
mencer par  M.  de  Ruihières  lui-même;  cl  il  pro- 
teste qu'il  en  osera  toujours  ainsi.  Il  se  vante  d'i- 
miter Boileau  dans  le  reste  de  sa  satire;  mais  il 
nous  semble  que  pour  imiter  Boileau , il  faut  parler 
purement  sa  langue,  donner  h la  fois  do  bonnes 
instructions  et  de  lioniies  plaisanteries,  surtout  ne 
condamner  les  vers  d'autrui  que  par  des  vers  ex- 
cellents. 

Voici  les  vers  de  la  satire  de  M.  Clément  : 

I>e  Boiteau,  diroDt-tts,  mtseraMc copiste, 

• D'un  pas  timide  il  suit  son  modèle  h la  piste  : 

Si  l'un  n'eùt  point  railld  ni  Pnntoa  ni  Pnrin , 

L'autre  c’eût  point  finie  MsmiontH  ni  Saurin. 

Ces  deux  point  sont  des  solécismes  qu’on  no  pas- 
serait pas  k un  écolier  de  basse  classe. 

Ce  qui  est  pire  qu’un  solécisme,  c'est  la  plate 
imitation  de  ces  vers  pleins  de  sel  : 

• Avant  lui  Juvénal  avait  dit  en  latin 

• Qu’un  est  assis  à l'aise  aut  srnnnns  de  Cotin . - 

tiOILSSU,  sat.  11. 

C'est  malheureusement  l'âne  qui  veut  imiter  le 
petit  chien  cares.sé  du  maître. 

Mais  ce  qu'il  y a de  plus  impardonuabic  encore, 
c'est  l'insolence  d'insulter  par  leur  nom  deux  aca- 
démiciens d'un  inérilc  distingué.  Il  s'est  imaginé 
qiié  Boileau  ayant  réussi , quoiqu'il  eût  insulté 
Quinanlt  très  mal 'a  propos,  lui.  Clément,  réus- 
sirait de  même  en  nommant  et  en  dénigrant  k tort 

* Otie  /pitre ebt  imprimée  (Uim  le  DktionnairépAihsopkh 
9n«.  k l'Arlicie 


et  k travers  Ions  les  bons  éerivains  du  siècle.  Il 
devait  sentir  qu'il  n’y  a aucun  mérite,  mais  beau- 
I coup  de  bonté  et  peut-être  de  danger  k dire  des 
injures  en  mauvais  vers. 

. Ft  moi  je  ne  pourrai  démasquer  la  sottise  I 
‘ Je  ne  pourrai  trouver  d'Aleinliert  précieui , 

1 Durât  impertinent,  Coudoroet  ennuyeux  I 

Voila  certainement  une  grossièreté  qu’on  ne 
peut  excuser  : car  il  n’y  a pas  un  homme  de  lettres 
dans  Paris  qui  no  sache  que  lecaractère  de  M.  d’A- 
leinbcrt,  dans  ses  mœurs  et  dans  scs  écrits,  est 
précisément  le  contraire  de  l’aircctalion  et  du  pré- 
cieux. 

I Le  peu  que  nous  avons  d’écrits  de  M.  le  marquis 
de  Coudorcel  ne  peut  ennuyer  qu'un  ignorant , 
incapable  de  les  entendre.  C'est  le  comble  de  l'im- 
pertinence  de  dire  , d'imprimer  qu’un  homme  , 
quel  qu'il  soit,  est  un  impertinent  : c'est  une  in- 
jure punissable  qu'on  n'oserait  dire  en  face,  et 
pour  laquelle  on  gentilliomme  serait  condamné  k 
quelques  années  de  prison . A plus  forte  raison 
une  injure  si  grossière,  si  vague,  si  sotte,  mais  si 
insultante,  dite  publiquement  par  le  lils  d'un  pro- 
cureur k un  homme  tel  que  M.  Dorât,  est  un  délit 
très  punissable. 

Dont , dont  vous  prôner  le  jargon  en  tout  lieu , 

V>04l , A votre  grè , devenir  un  Chaulirn  7 
El  par  vos  hom  avis , pensei-voua  qne  Delille 
Paisse  autre  chose  enfin  que  rimer  à Virgile? 

Voilk  des  sottises  un  peu  moins  atroces  et  qui 
sentent  moins  l’homme  de  la  lio  du  peuple  ; mais 
il  n’y  a dans  ces  vers,  ni  esprit,  ni  Onesse,  ni  grâce, 
ni  imagination  ; et  ils  sont  encore  infectés  d'uii 
autre  solécisme  : s Penses- vous  que  Delille  puisse, 
a par  vos  bons  avis , autre  chose  que  rimer  k Vir- 
s gile?  I On  ne  peut  dire  : Je  peux  autre  chose 
que  haïr  un  mauvais  poêle  insolent.  Ce  tour  n’est 
pas  français , et  j'en  fais  juge  l'académie  entière. 
Mais  je  fais  juge  tout  le  public  avec  elle  de  l'excès 
d’impertinence  (et  c'est  ici  que  le  mol  d'imperti- 
nence est  bien  placé)  de  cet  excès  , dis  je,  avec 
lequel  un  si  mauvais  écrivain  ose  insulter  plus  de 
vingt  personnes  respectables  par  leurs  noms,  par 
leurs  places , par  leurs  talents , sans  avoir  jamais 
peut-être  pu  parler  k aucune  d'elles. 
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connaissance 

CONNAISSANCE 

DES  BEAUTÉS  ET  DES  DÉFAUTS 

DE  Là  POESIE  ET  DE  L'ÉLOQUENCE 

OiNS  LA  LAüGl'B  riAlCAIKI. 

AVEBTISSEBÎENT 

DBS  éoiTECRS  DE  KBHL. 

Les  deux  ouTraget  luixaoU  oot  é'jé  cooslammcnt  attri- 
bu<^*  Voltaire;  el  comrue  nous  n’aToos  aucune  preuve 
qu’Ua  ne  aoieot  pai  de  lui , nous  k»  placout  dans  cette  édi- 
tion. 

Celui  qui  a pour  titre  CoanaUMnee  des  beautés  et  des 
defauts  de  lajtaésie  et  de  iéloquence  dans  In  langue  fran- 
çaise nous  Mwble  avoir  été  fait  sous  les  yeu\  de  Voltaire 
par  un  de  ses  élèves.  On  y retrouve  les  mêmes  priuripes 
de  godt , les  mêmes  opinions  que  dans  ses  ouvrages  sur  1a 
Uttéralure.  U parut  dans  un  temps  oA  Voltaire  avait 
à combattre  une  cabale  nombreuse,  acharnée,  rorniée 
par  les  huinracs  de  lettres  les  plus  cél  bres,  n'.  yaol  d’autre 
appui  que  edui  de  quelques  jeunes  gens  en  qin  l’rathim- 
staamc  pour  son  génie  remportait  sur  la  jalousie,  ou  qu'il 
s'était  attaché  par  des  bienfaits.  On  voit  par  tes  lettres 
qu'il  leur  donnait  quelqoefuis  le  plan  et  les  principales 
idées  des  ouvrages  qu’il  destrait  opposer  h ses  ennemis. 

be  Panéÿvrlque  de  soHit  Louis  a passé  pour  être  de 
Voltaire  » dans  le  temps  oh  il  fut  prononcé.  Les  traits 
heureux  réjutodus  dans  cet  ouvrage,  l'esprit  philoso- 
phique qui  y régne,  et  qui  était  alors  inconuu  dans  la 
chaire;  le  style,  qui  esté  la  fois  simj^  et  noble,  mais 
éloigné  de  oc  stjle  oratoire,  si  propre  à cacher  auus  la 
pompe  des  mots  le  vide  des  idées  ; tout  cela  nous  porte  à 
croire  que  cette  opinion  n’élait  pas  destituée  de  fondement. 
On  prétend  que  le  prédicateur  avait  consulté  Voltaire  sur 
un  panégyrique  qu’il  avait  fait  lui-méme  ; dau'»  un  mo- 
ment d'humeur  contre  le  mauvais  style  de  ce  sermon. 
Voltaire  le  jeta  au  feu.  Cependant  l'auteur,  qui  avait  fondé 
sur  le  suc^s  de  son  discours  rcspérance  de  sa  fortune, 
était  au  désespoir:  U fallait  avoir  un  autre  panégyrique, 
et  l'appreodre  en  huit  jours.  Voltaire  eut  piiié  de  lui,  et 
fit  en  deux  jours  le  discours  qu’ou  trouve  ici,  et  qui  eut 
alors  Iteauooup  de  succès. 

CONNAISSANCE 

DES  BEAUTÉS  ET  DES  DÉFAUTS 

DE  LA  POÉSIE  ET  DE  L'ÉLOQUENCE. 


Ayant  accompagné  en  France  plusieurs  jeunes, 
étrangers , j'ai  toujours  tâché  de  leur  inspirer  le 
bon  goût , qui  est  si  cultivé  dans  notre  nation , et 
de  leur  faire  lire  avec  fruit  les  meilleurs  auteurs. 
C'est  dans  cet  esprit  que  j'ai  fait  ce  recueil,  pour 
l'utilité  deccui  qui  veulent  counallre  les  vraies 


DE  LA  POÉSIE 

beau  lés  de  la  langue  française,  et  en  bien  sentir  leû 
charmes. 

On  no  peut  se  flatter  de  connaître  une  langue 
qu'â  proporlian  dn  plaisir  qu'on  épronveen  lisant; 
mais  celte  facilité  ne  s'acquiert  pas  tout  d'un  coup; 
elle  ressemble  aui  jeux  d'adresse , dans  lesquel» 
ou  ne  se  plaît  que  lorsqu’on  y réussit. 

J'ai  vu  plusieurs  étrangers  h Paris  ne  pas  dis- 
tinguer si  une  tragédie  était  écrite  dans  le  style  des 
Racine  et  des  Voltaire , ou  dans  celai  des  Dancbel 
et  des  l’elicgrin.  Je  lésai  vus  acheter  les  romans 
nouveaux  au  lieu  de  Zaide.  Je  me  suis  aperçu  que, 
dans  beaucoup  de  pays  étrangers , les  personnes 
les  plus  instruites  n'avaient  pas  un  goût  sûr , et 
qu'elles  me  citaient  souvent  avec  complaisance  les 
plus  mauvais  pass.igcsdcs  aulcursccicbrcs,  nepon- 
vaut  distinguer  dans  eux  les  diamants  vrais  d'avec 
les  faux.  J'ai  donc  cru  rendre  serviceà  ceuxqui  voya- 
gent et  b ceux  qui  parlent  français  dans  la  plupart 
des  cours  de  l’Europe , en  mettant  sous  leurs  yeux 
des  pièces  de  comparaison  tirées  des  auteurs  les 
plus  approuvés  qui  ont  traité  les  mêmes  sujets  ; 
c’est  de  toutes  les  méthodes  que  j’ai  employées  au- 
près dos  jeunes  gens,  celle  qui  m'a  toujours  le  plus 
réussi;  mais  ces  pièces  de  comparaison  seraieut 
inutiles  pour  former  l'esprit  de  la  jeunesse,  si  elle» 
u'étaient  accumpagnées  de  réflexions,  qui  aident 
des  yeux  peu  accoutumés  b hicn  observer  ce  qu'ils 
voient. 

Je  lisais,  par  exemple,  il  n’y  a pas  long-temps, 
avec  un  jeune  comte  de  l'empire,  qui  donne  les 
plus  grandes  espérances  , les  traductions  que  .Mal- 
herbe et  Racan  ont  faites  de  cette  strophe  d'tlo- 
race  ( L.  i , od.  4 ) ; 

• Pallida  mors  aquo  puisât  pede  paupenim  tabemas 
. Hegounique  turres.  O beateSêiti.... 

Voici  la  traduction  de  Racan  : 

Les  lois  de  la  mort  sont  fatales 
Aussi  bien  aux  maisons  myalea 
Qu'aux  faudra  couverts  de  roseaux. 

Tous  nos  jours  sont  sujets  aux  Parttucs  ; 

Ceux  des  bergers  et  des  monarques 
Sout  coupes  des  mêmes  ciseaux. 

Celle  do  Malherbe  est  plus  connue. 

Le  pauvre  eu  sa  cabane,  nb  le  ctiaume  le  couvre. 

Est  sujet  a ses  luis; 

Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  dn  Louvre 
N'en  défend  pas  dos  rois. 

Staneet  à Dvperrier, 

Je  fus  obligé  de  faire  voir  b ce  jeune  homme 
pourquoi  les  vers  de  .Malherbe  l'emportent  sorceux 
de  Racan. 

En  voici  les  raisons  : 1*  Malherbe  commence 
par  une  image  sensible. 

Le  pauvre  en  sa  cabaue , où  le  cbaimie  le  couvrei 
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ET  DE  L’ÊLUyUENCE. 


(I  Racan  commence  par  des  mots  communs  qui  ne 
font  point  d'image,  qui  ne  peignent  rien. 

Les  lois  de  lamort  sont  fatales  ; nos  jours  sont 
sujets  aux  Parques.  Termes  vagues,  diction  im- 
propre, vice  de  langage  ; rien  n’est  plus  faible  que 
ces  vers. 

2*  Les  eipressions  de  Malherbe  embellissent  les 
dioscs  les  plus  basses.  Cabane  est  agréable  et  du 
beau  style,  et  taudis  est  une  expression  do  peuple. 

3*  Les  vers  de  Malherbe  sont  plus  harmonieux; 
et  j’oserais  même  les  préférer  i ceux  d’Horace,  s’il 
est  permis  de  préférer  une  copie  îi  un  original.  Je 
défendrais  en  cela  mon  opinion  en  fesanl  remar- 
quer que  Malherbe  finit  sa  stance  par  une  image 
pompeuse , etqu’Iloraco  laisse  peut-être  tomber  la 
sienne  avec  O beaieSexIi!  Mais  en  accordant  cetle 
petite  supériorité  h un  vers  de  Malherbe,  j'étais 
bien  éloigné  de  comparer  l’auteur  à Horace  ; je 
sais  trop  la  distance  infinie  qui  est  de  l’un  h l'autre. 
Uu  peintre  flamand  peut  peindre  un  arbre  aussi 
bien  que  Raphaël.  II  ne  sera  pas  pour  cela  égal  'a 
Raphaël. 

Ayant  donc  éprouvé  que  ces  petites  discussions 
contribuaient  brâneoup  h former  et  h fixer  le  goût 
de  ceux  qui  voulaient  s’instruire  de  bonne  foi , et 
se  procurer  les  vrais  plaisirs  de  l'esprit , je  vais 
sur  ce  plan  choisir  par  ordre  alphabétique  les  mor- 
ceaux de  poésie  et  de  prose  qui  me  paraissent  les 
plus  propres  h donner  de  grandes  idées  et  à élever 
r&me , h lui  inspirer  cet  attendrissement  qui  adou- 
cit les  mœurs , et  qui  rend  le  goût  de  la  vertu  et 
delà  vérité  plus  sensible.  Je  mêlerai  même  quel- 
quefois b ces  pièces  de  prose  et  de  poésie  de  pe- 
tites digressions  sur  certains  genres  de  littérature , 
afin  de  rendre  l'onvraged'une  ntilité  plus  étendue, 
et  je  tirerai  la  plupart  de  mes  exemples  des  au- 
teurs quej’appelle  classiques  ; je  veux  dire  des  au- 
teurs qu’on  peut  mettre  au  rang  des  anciens  qu’on 
lit  dans  les  classes , et  qui  servent  b former  la  jeu- 
nesse. Je  cherche  b l’instruire  dans  la  langue  vi- 
vanleaulantqu'on  l’instruit  dansleslangues  mortes. 

AMITIÉ  '. 

n y a lieu  d’être  surpris  que  si  peu  de  poètes  et 
d’écrivains  aient  dit  en  faveur  de  l’amitié  des  choses 
qui  méritent  d’être  retenues.  Je  n’en  trouve  ni 
dans  Corneille , ni  dans  Racine , ni  dans  Boileau, 
ni  dans  Molière.  La  Fontaine  est  le  seul  poète  cé- 
lèbre du  siècle  passé  qui  ait  parlé  de  cette  conso- 
lation de  la  vie.  Il  dit  b la  fin  de  la  fable  des  deux 
Amis  (VIII,  II); 

Qu’un  ami  véritaMa  est  une  douce  choaet 
Il  cherche  rabetoins  au  toud  de  voire  cœur: 


Il  voua  Cpargue  la  pudeur 

De  Ica  lui  découvrir  vouHuêiM  : 

Un  songe,  un  rien,  loul  lui  fait  peur. 

Quand  il  s’agit  de  ce  qu’il  aime. 

Le  second  vers  est  le  meilleur , sans  contredit , 
de  ce  passage.  Le  mot  de  pudeur  n’est  pas  propre  : 
il  fallait  honte.  On  ne  peut  dire , j’ai  la  pudeur  de 
parler  devant  vous , au  lieu  de , j’ai  honte  de  |>ar- 
ler  devant  vous  ; et  on  sent  d’ailleurs  que  les  der- 
niers vers  sont  faibles  : mais  il  règne  dans  ce  mor- 
ceau , quoique  défectueux , un  sentiment  tendre 
et  agréable , un  air  aisé  et  familier , propre  au 
style  des  fables. 

Je  trouve  dans  la  Henriade  un  trait  sur  l’ami- 
tié heanconp  plus  fort  { Ch.  viii  ). 

n l'aimait  noo  en  roi,  non  en  mailre  séiêre. 

Qui  «oulTrc  qu’on  aspire  à l'honneur  de  lui  piaire , 

El  de  qui  le  cœur  dur  cl  l’inflciiblc  orgudl 
Croit  le  sang  d’un  lujel  trop  payé  d’un  coup  d’œil. 

Henri  do  l'aniiUe  icntil  les  noldes  flamnirs  : 

Amitié , duu  du  ciel , plaisir  des  grandes  âmes 
Amitié  que  les  rois,  ces  illustres  ingrats 
Sont  asséi  malhcurcui  pour  ne  connallre  pasi 

Cela  est  dans  un  goût  plus  mâle,  plus  élevé  que 
le  passage  de  La  Fontaine.  11  est  aisé  de  sentir  la 
différence  des  deux  styles , qui  conviennent  cha- 
cun b leur  sujet. 

Mais  j’avoue  que  j'ai  vu  des  vers  sur  l’amitié  qui 
ms  paraissent  infiniment  plus  agréables.  Ils  sotit 
tirés  d’une  épltre  imprimée  dans  les  Œuvres  de 
M.  de  Voltaire. 

Pour  les  cœurs  corrompus  l’amiliô  n’est  potnt  faite. 

O tranquille  amitié  ! félicité  parfaite , 

Seul  mouvement  del’Sme  oit  l’eicés  soit  permis. 

Corrige  les  débuts  qu’en  moi  le  ciel  a mis  ; 

Compagne  de  mes  pas  dans  toutes  mes  demeures. 

Et  dans  tous  les  étals , et  dans  toutes  les  heures  : 

Sans  toi , tout  homme  est  seul  j il  peut  par  ton  appui 
Multiplier  son  être , et  vivre  dans  aulrui. 

Amitié , don  du  ciel , et  passion  du  sage . 

Amitié , que  ton  nom  couronne  cet  ouvrage  ; 

Qu'il  préside  h mes  vers  comme  il  régne  en  mon  cœur  I 

11  y a dans  ce  morceau  une  douceur  bien  plut 
flatteuse  que  daut  l’autre.  Le  premier  semble  plu- 
tôt la  satire  de  ceux  qui  n’aiment  pas,  et  le  se- 
cond est  le  véritable  éloge  do  l’amitié.  11  échauffe 
le  cœur.  On  en  aime  mieux  son  ami  quand  on  a 
In  ce  passage. 

Que  j’aime  ce  vers  I 

MulUplier  son  être,  et  vivre  dans  aulrui. 

Qu’il  me  parait  nouveau  de  dire  que  l’amitié 
doit  être  la  seule  passion  du  sage  1 En  effet , si  l’a- 
mitié ne  tient  pas  de  la  passion  , elle  est  froide  et 
languissante  : ce  n’est  plus  qu’un  commerce  de 
bienséance. 

Il  sera  utile  decomparcr  tous  ces  morceaux  avec 
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AMOUR. 


I.-4 

ce  q«c  <lil  sur  l'amilié  madame  la  marquise  de 
l.amberl , dame  très  rcs|>eclable  par  sou  esprit  et 
par  sa  conduite,  et  qui  mettait  l'amitidau  rang  des 
premiers  devoirs. 

• La  parraitc  amitié  nous  met  dans  la  nécessité 

• d êtrevertueus.  Comme  elle  ncse(>ontcouscrvcr 
» qu'entre  personnes  estimables,  elle  vous  force  à 

• leur  ressembler.  Vous  trouves  dans  l'amitic  la 

• sûreté  du  bon  conseil,  rémulatiou  du  bonesem- 

• pie,  le  partage  dans  vos  douleurs,  le  secours 

• dans  vos  besoins.  > 

Il  est  vrai  que  ce  morceau  de  prose  ne  peut  faire 
le  même  plaisir  ni  à l'oreille,  ni  'a  l'âme,  que  les 
vers  que  j'ai  cités.  • La  sentence,  dit  Montaigne, 
» pressée  aui  pieds  nombreux  de  la  poésie,  élance 
» mon  ame  d'une  plus  vive  secousse.  ■ J'ajouterai 
encore  que  les  beaux  vers , en  français,  sont  pres- 
que toujours  plus  corrects  que  la  prose.  La  raison 
en  est  que  la  difficulté  des  vers  produit  une  grande 
attention  dans  l'esprit  d'un  bon  poète,  cl  de  cette 
attention  continue  se  forme  la  pureté  du  langage; 
au  lien  que,  dans  la  prose,  la  facilité  oniraine l'é- 
crivain et  fait  commettre  des  fautes. 

Il  y a,  par  exemple,  une  faute  de  logique  dans 
celte  phrase  ; 

• Comme  l'amitié  ne  peu  tse  conserver  qu'entre 

• personnes  estimables , elle  vous  force  à leur  res- 
a sembler,  a 

Si  vous  êtes  déjà  ami , vous  êtes  donc  une  de 
ces  personnes  estimables.  A leur  ressembler  n'csl 
doue  pas  juste.  Je  crois  qu'il  fallait  dire  : 

L'amitié  ne  se  pouvant  conserver  qu'entre  des 
cœurs  estimables,  elle  vous  force  à l'être  toujours. 

Le  parlatje  dans  vos  douleurs  est  encore  une 
faute  contre  la  laugue;  il  fallait  dire  : On  parlnge 
vos  douleurs,  on  prévient  vos  besoins . Ces  obser- 
vations, qu'on  doit  faire  sur  tout  ce  qu'on  lit,  ser- 
vent à étendre  l'esprit  d'un  jeune  homme  et  à le 
rendre  juste;  car  le  seul  moyen  de  s'accoutumer 
à bien  juger  dans  les  grandes  choses , est  de  ne 
se  |>ermeltre  aucun  faux  jugemeiitdans  les  petites. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  rapporter  encore  un 
passage  sur  I amitié,  que  je  trouve  plus  tendre  en- 
core que  ceux  que  j'ai  cités.  Il  est  à la  lin  d'une 
de  ces  éptlres  ' familières  en  vers,  pour  lesquelles 
M.  de  Voltaire  me  parait  avoir  un  génie  ]>articu- 
lier. 

Loin  de  nous  i jaïuait  oes  nwrtels  enduicis , 

Indignes  du  beau  nom , du  nuni  sacri'  d'amis . 

Ou  toujours  remplis  d’etis . ou  toujours  horsd'rtis-itièiue. 
Au  monde,  à I incutislance,  ardeuts  A se  livrer, 

Malhrui^i , diait  le  cœur  ne  sait  pas  conimr  on  ainir , 

Ll  gui  11  ont  point  coumi  la  douceur  de  pleurer  I 

• Ain  mlrifs  dr  .VI  de  Ocnomille  . loin.  ii. 

I 


.AMOUR. 

Je  me  garderai  bien,  en  voulant  former  des 
jeunes  gens,  de  citer  ici  des  descriptions  de  l'a- 
mour plus  capables  de  corrompre  le  cœur  que  de 
perfectionner  le  goût.  Je  donnerai  deux  portraits 
de  l’amour  tirés  de  deux  célèbres  |ioëtes,  dont  l’un, 
qui  est  feu  Rousseau , n’a  pas  toujours  parlé  avec 
tant  de  bienséance  ; et  l’autre,  qui  est  M.  de  Vol- 
taire, a,  cerne  semble,  loqjours  fait  aimer  la  vertu 
dans  ses  écrits. 

PORTRAIT  DE  L'AMOUR, 

TIRÉ  I.E  L ÊPirHE  sua  VAMOVn. 

k UkDkUM  D*U«I.  ( L.  t,  ÉP.  IJ.) 

Jadis MQB  rfcolx*g  lei  humaloi  dispcriét. 

Troupe  liérooe  et  nourrie  au  carnaijep 
Du  leul  iiuUncI  suiTaicot  la  loi  aauiago , 

Se  rcuferiBaieot  dans  les  antres  cachn , 

El  de  leurs  trous  par  la  faim  arrachés . ^ 

AlUiéot , erraiils  au  gré  de  U nature , 

Avec  lea  ours  disputer  la  {lAlure. 

De  ce  chaos  l'Aiunur  rcparnteur  « 

!■  ut  de  leurs  lois  le  preraier  fondateur  ; 

Il  sut  fléchir  leurs  humeurs  iodoc'iles. 

Les  réunit  dans  l'eDoeioto  des  villes. 

Des  premlm  arts  leur  douua  lea  . 

Leur  eusei^na  Vusage  des  inoiMous; 

Cho»  eux  hâ^ea  l’Aiuilié  aecotinible. 

Avec  la  Paix,  sieur  ioséparahle; 

Et , devant  tout . daos  les  ItTreslres  lieu  x , 

Fil  respecter  l'auUKHlé  des  dieux. 

Tel  fut  ici  le  siècle  de  CgbèUv 
Mais  h oc  dieu*  la  terre enflu  rehdie 
Se  rebuta  d’uoe  si  douce  lui , 

Et  de  scs  maios  voulut  se  faire  un  roi. 

Tout  auaiildt , évo){ué  |Hir  la  Haine , 

Sort  de  scs  Oaucs  un  nioiislre  à foriue  buiuaim  , 

Re*le  dernier  de  cvt  cruels  T)  pUoas , 

Jadis  fonués  dans  les  gouffres  pnifuiids. 

D’un  faible  oufaot  U a le  fhmt  tiiuide; 

Dans  ses  yeux  brille  une  douceur  perfide  » 

Nouveau  Protée,  à toute  heure,  eu  tous  lieux , 

Sous  un  faux  masque  il  abuse  nos  jeux. 

D’abord  voilé  d’une  crainte  ioKénue , 

Humble  captif,  il  rampe.  U s'insiuuc; 

Puis  tiHit  à coup,  impérieux  vaioqiKMir, 

Porte  le  trouble  et  l’effroi  dans  le  cmir. 

Les  l'rabiiuas,  la  noire  Tyrannie, 

Le  Désespoir,  la  Peur,  rignoiuiuie, 

El  le  Tumulte,  au  regard  effaré. 

Suivent  son  char  de  Soupçons  coluurt. 

Ce  fut  sur  lui  que  U lerre  ranemie 
De  sa  révolte  appuga  t'infamie  f; 

Bientôt  séduits  per  ses  trompeurs  appas . 

Des  ffols  d’humains  nuirrhérriit  * sur  ses  p^x. 

L’Amour,  par  lui  dépouillé  de  pussaw'e, 

Remoole  au  ciel , séjour  de  sa  naissaniv. 

‘Terme  oiseux.  — ^ Vers  dur.  — * Impropre.  — lisprojiro 
* Dieu  est  trop  près  de  Cjbéle.  — f MoU  iiminipres.  - * 
flotR  ne  nurchrul  !>«>. 
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TEMPLE  DE  L'AMOUR , 

TIBÉ  DE  LA  HEmUDE.  ( ca.  II.  ) 

.Sur  Ica  bords  tortuni'a  de  rauUqiie  Idalic. 

Lieui  où  Bail  l’Eurtipc  cl  commence  l'Aile , 

S'fllTe  un  aieoi  pilais  respecté  par  Ici  tenips  : 

1.1  nitiirc  en  posa  Ici  premiers  foudemenlsi 
El  l irt.  ornant  depuis  sa  simple  irchileelure. 

Par  ses  trasaui  hardis  nirpam  la  nature. 

LA,  tous  les  champs  toisins,  peuples  do  myrtes  verts, 

^■onl  jamais  ressenti  l'outrapc  des  hivers. 

Partout  on  voit  mûrir,  pertimt  on  voit  éclore 
El  les  fruits  de  Pomono  et  les  présents  do  Flore  ; 

Et  la  terre  n'allend , pour  donner  ses  moissons , 

Ni  les  vœuv  des  humains,  ni  l'onlre  des  saisons. 

L'homme  y semble  goûter  dans  une  paiv  profonde 
Tout  ce  que  la  nature , auv  premiers  jours  du  momie . 

De  sa  main  b'ienfesante  airordail  auv  humains  i 
Un  étemel  repos . des  jours  purs  et  siTeins , 
las  douceurs,  1rs  plaisirs  que  promet  ralHindance, 

Les  biens  du  premier  Age,  hors  la  seule  innocence. 

On  entend  pour  tout  bruit  dis  concerts  enchanteurs 
Dont  la  molle  hamninie  inspire  les  langueurs; 
la»  vois  de  mille  amanli , les  ehaols  de  leurs  maltresses , 
Qui  célèbrent  leur  honte  et  vanleni  leurs  faiblesses. 

Chai|ue  jour  nn  les  voit , le  fnml  paré  de  (leurs , 

De  leur  aimable  niaitre  implorer  les  faveurs; 

El  dans  l'art  dangereuv  de  plaire  et  de  séduire , 

Dans  sou  temple  A l'envl  s'cmprvsser  de  slnstruire. 

La  flatteuse  Espérance , au  front  toujours  serein , 

A l'aulH  de  l'Amimr  les  conduit  par  In  main. 

Près  du  lenipic  sacré,  les  (îrAces  demimuca 
Accordent  A leurs  vois  leurs  danses  ingénues. 

La  molle  Volupté , snr  un  lit  de  gâtons , 

Satisfaite  et  tram|uillc , éaïute  leurs  chansons. 

On  voit  A scs  côtés  le  Myslèrc  en  silence , 

Le  Sourire  enchanteur,  les  Sivins,  la  Complaisauce , 

Les  Plaisirs  amoureui , et  les  tendres  Désirs , 

Plus  doui , plus  sédulsanls  encor  que  Ica  Plaisirs. 

De  ce  temple  fameui  telle  est  l'aUnihle  entrée; 

Mais  Inraqu'en  avançant  sous  la  voûte  sacrée 
On  porte  au  sanctuaire  un  pas  audacieui , 

Quel  speclade  funeste  épouvante  les  yeuvi 

Ce  n'est  plus  des  Plaisirs  la  troupe  aimable  et  tendre; 

Leurs  eoncerls  amoureui  ne  s'y  flmt  plus  entendre  : 

I.M  Plaintes , les  Dégoûts,  l'Imprudence , la  Peur , 

Ftmt  de  ce  iMiau  séjour  un  séjour  plein  d'horreur. 

La  sombre  Jalousie , an  teint  pAle  et  livide , 

Suit  d'nn  pledchinoelanl  le  Soupçon  qui  la  guide  : 

La  Ilaine  et  le  Gourroui , répandant  leur  venin . 

Marchent  devant  ses  pas  un  poignard  A la  main. 

Ij>  Malice  les  voit , et  d'un  souris  perfldo 
A|>plaudil . en  panant , A leur  troupe  homicide. 

Le  Repentir  lo  suit,  déteatanl leurs  fureurs. 

Et  baisse,  en  soupirant,  ses  yenv  immillésde  pleurs. 

C'est  IA , c'est  au  milieu  de  cette  c<»ir  affreuse . 

Des  plaisirs  des  humains  compagne  malheureuse , 

Que  l'Amour  a eboin  sou  séjcwr  étemel , etc. 

Ces  (leux  doscriptioDS  morales  do  l'Amour  n'en 
font  pas  moins  intéressantes  pour  cela.  Celle  qui 
est  Urée  de  la  Henriadc  est  plus  pittoresque  que 
l'aulre , et  d’un  style  plus  cnniaot  et  )>lns  correct; 
mais  elle  ne  me  parait  pas  écrite  avec  plus  d'éner- 
gie. Il  y a seulement  je  ne  sais  quoi  de  pins  dons 
et  de  plus  intéressant. 


UR. 

• Non  salis  est  pulchra  essé  poémala , duleia  suulo.  • , 

HOB.,  de  jdrtepcet. 

Il  faut  voir  A présent  comment  l’archevêque  de 
Cambrai , l’illustre  Fénelon , auteur  du  Téléma- 
que, a traité  le  même  sujet.  Il  a aussi  parlé  de 
l’Amour  et  de  son  temple  (L.  iv")  : 

s On  me  conduisit  au  temple  de  la  déesse  : elle 
s en  a plusieurs  dans  celte  lie;  car  elle  est  parli- 
s culièrement  adorée  h Cyllièrc,  h Idalic,  et  à 
t Paphos.  C’est  h Cylhèroque  je  fusconduil.  Le 
t temple  est  tout  de  marbre  ; e'est  un  parlait  pé- 
s rislylo  : Ica  colonnes  s<ml  d'une  grosseur  et 
t d’une  hauteur  qui  rcndeiil  ecl  édillcc  In’s  m.i- 
I jostueux;  au-dessus  de  l'archilrave  et  de  la  frise 
s sont , il  chaque  face , de  grands  Irunluns  oit  l’on 
s voit , eu  has-rcliefs , toutes  les  plus  agréables 

• aventures  de  la  déesse;  a la  [>ortc  tlu  temple  est 
« sans  cesse  une  foule  de  peuples  qui  viennent 
s faire  leurs  offrandes.  On  n'égorge  jamais  dans 
s l'enceinte  du  lieu  sacré  aucune  v iclimc.  Ou  ii'y 
i brûle  point,  comme  ailleurs,  la  graisse  des  gé- 

• nisseset  des  taureaux;  on  n'y  répand  jamais 
s leur  sang.  On  présente  seulement  devant  l'aiilel 

■ les  bêles  qu’on  offre,  cl  on  n’en  peut  offrir  aii- 
s cuue  qui  ne  soit  jeune , blanche , sans  défaut , 

• cl  sans  laebc.  On  les  couvre  de  bandelcUes  île 
« pourpre  brodées  d’or  ; leurs  cornes  sont  dori'cs . 

■ et  ornées  de  bouquets  des  fleurs  les  plus  odoi  i- 
s réi-antes.  Après  qu’elles  ont  été  prréentées  ile- 
s vaut  l’autel , on  les  renvoie  dans  un  lien  cearlé. 

I où  elles  sont  égorgées  pour  les  festins  des  prê- 
I très  de  la  déesse; 

s On  offre  aussi  toute  sorte  de  liqueurs  parfii- 

■ mées,  et  du  vin  plus  doux  que  le  neclar.  Les 
t prêtres  sont  revêtus  de  longues  robes  blaiiclies . 
s avec  des  ceinlurcs  d’or  cl  des  franges  de  niénic 

• an  bas  de  leurs  robes.  On  brûle  nuit  cl  jour  , 
I sur  les  autels,  les  parfums  les  plus  exquis  de  l'O- 

I rient , et  ils  forment  une  espèce  de  nuage  qui 

• monte  vcrsiociel.  Toutes  les  colonnesdu  lomple 
s sont  ornéesde  feslous  pendauls;  tons  les  vases  qui 
s sorveut  au  sacrifice  soûl  d’or;  uo  bois  sacré  de 
s iiiyrtc  environne  le  bAlimcnt.  Il  n’y  a que  de 

• jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  d’une  rare 
t lieauté  qui  puissent  prcsenler  les  victimes  aux 
B prêtres,  et  qui  osent  allumer  le  feu  des  autels; 

• mais  l’impudence  et  la  dissolution  déshonorent 

• un  temple  si  magnifique.  ■ 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  convenir  que  celle 
description  est  d’une  grande  froideur  en  compa- 
raison de  la  poésie  que  nous  avons  vue.  Rien  no 
caractérise  ici  le  temple  tic  l’Amour  ; ce  n est 
qu’une  deseriplioii  vague  d’un  lomple  en  général. 

II  n'y  a rien  de  moral  que  la  dernicro  phrase  ; 
mais  y iinpuitencc  cl  la  ttissohtiiiin  caractérisent 
l.i  dolMiiehe,  et  non  pas  ramnur  l'mil  le  mérité 
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do  ce  morcean  me  paraît  consister  dans  ane  prose 
bannooieuse  ; mais  elle  manque  de  vie. 

Tons  ces  eiemples  confirment  de  plus  en  plus 
que  les  mâiues  choses  bien  dites  en  vers,  ou  bien 
dites  en  prose,  sont  aussi  dilTérentcs  qu'on  vête- 
ment d’or  et  de  soie  Test  d*une  robe  simple  et 
unie;  mais  aussi  la  médiocre  prose  est  encore 
plus  au-dessus  des  vers  médiocres , que  les  bons 
vers  ne  remportent  sur  la  bonne  prose. 

On  m'a  demandé  souvent  s'il  y avait  qaclque 
bon  livre  en  français,  écrit  dans  la  prose  poài- 
que  du  Télémaque.  Je  n'en  connais  point,  et  je 
ne  crois  pas  que  ce  style  pût  être  bien  reçu  une 
seconde  fois,  C*est,  comme  on  l'a  dit,  une  espèce 
bâtarde  qui  n’est  ni  poésie  ni  prose , et  qui , étant 
sans  contrainte,  est  aussi  sans  grande  beauté; 
car  la  difficulté  vaincue  ajoute  un  charme  nouveau 
b tous  les  agréments  de  l’art.  Le  Télémaque  est 
écrit  dans  le  goût  d'une  traduction  en  prose  d’//o- 
mère , cl  avec  plus  de  grâce  que  la  prose  de  ma- 
dame Dacier;  mais  enfin  c’est  de  la  prose,  qui 
n est  qu'une  lumière  très  faible  devant  les  éclairs 
de  la  poésie,  et  qui  atteste  seulement  l’impuis- 
sance * de  rendre  les  poètes  de  l'autiquité  en  vers 
français. 

AMBITIO.'V. 

J aurais  dû , eu  suivant  l’ordre  alphabétique , 
traiter  I ambition  avant  l’amitié;  mais  j’ai  mieux 
aimé  commencer  par  une  vertu  que  par  un  vice. 

J ai  préféré  le  sentiment  b l’ordre.  Je  ne  sais  pour- 
quoi l'ambiLion  est  le  sujet  de  beaucoup  plus  de 
pièces  de  poésie  et  d'éloquence  que  l'amitié  : 
n est-ce  point  qu'on  réussit  mieux  b caractériser  ' 
les  passions  fuuestes  que  les  doux  peochants  du 
cœur  ? Il  entre  lonjours  de  la  satire  dans  ce  qu'on 
dit  de  1 ambition.  Quoi  qu'il  en  soit , j'aime  b voir 
dans  la  Henriade  ( ch.  va)  ; 

L'Ambitkw  unglante,  inquiète,  égarée. 

De  Irénes,  de  tombeaux , d’eaclavet  entourée. 

Mais  que  La  Fon(a!ne  a de  charmes  dans  un  des 
prologues  de  ses  fables  I 

Deux  démons  A leur  gré  partagent  notre  rie , 

Et  de  son  patrirooine  uni  chasst'  la  Raiaun; 

Je  ne  vois  point  de  cœur  qui  oe  leur  lacnfle. 

Si  TOUS  me  demandrx  leur  étal  et  leur  nom , 
rappelle  l’un  Amour,  et  l’autre  Ambition. 

Cette  dernière  étend  le  {rios  loin  son  empire. 

Car  même  die  cotre  dans  ramuur. 

Lf  Bergtr  et  te  Roi , Ut.  i,  ftb.  I. 

Voilb  des  vers  parfaits  dans  leur  genre.  Heu- 
reux les  esprits  capables  d'èlre  touchés  comme  il 
faut  de  pareilles  beautés,  qui  réunissent  la  sim- 
plicité b l'extrême  éloquence  t 

* Voir  U lettre  de  ToltaUv  A adevüle.  do  IS  ang.  tni. 


Qu’on  lise  encore  dans  Athalie  ce  que  Mathan 
dit  de  son  ambition  ( acte  ni , sc.  iii)  ; 

J'approchai  par  degré  de  roreille  des  nrf»; 

Et  bientôt  eu  oracle  ou  érigea  ma  vuii. 

J'étudiai  leur  cœur,  je  flatui  leura  caprices. 

Je  leur  aemai  de  fleurs  le  bord  des  précipicca  ; 
l’fès  de  leurs  passions  rien  ne  me  fut  aacré  ; * 

De  mesure  et  de  poids  je  changeais  A leur  gré,  etc. 

Je  trouve  l'ambition  caractérisée  plus  eu  grand 
et  peinte  dans  son  plus  haut  degré  dans  la  (ragé-* 
die  de  Mahomet.  C'est  Mahomet  qui  parle  (acte  ii, 
scène  v)  : * 

Je  mis  ambitieux  : tout  homme  l’est , nos  doute; 

Mais  jamais  rot , pontife , ou  chef , ou  ciu  lyeo , 

Ne  couçut  un  projet  aussi  gnmd  que  le  raico. 

Chaque  peuple  A son  tour  a brillé  sur  la  lerre 
Par  les  lois,  par  les  arts,  cl  surtout  par  ta  guerre; 

Le  temps  de  l’Arabie  est  A la  fin  venu. 

Ce  peuple  généreux,  trop  loug-toinps  incoomi, 

I^aissail  dans  scs  déserts  ensevelir  sa  gloire; 

Void  les  jours  nouveaux  marqués  pour  la  victoire. 

Vois  du  nord  au  midi  l'univers  désolé, 

La  Perse  encor  saiiglautc,  cl  st»n  trùuc  d>ranlé  ; 

L'Inde  esclave  et  timide,  et  l’Égypte  al>aissée; 

Des  murs  do  CtHislaulin  la  splendeur  éclipsée  ; 

Vois  rempire  romain  toml)aot  de  toutes  parts. 

Ce  grand  corps  déclilré,  dont  les  membres  épars 
languissent  dispersés  sans  honneur  et  sans  île. 

Sur  ocs  débris  du  monde  élevons  TArabie. 

Il  faut  un  nouveau  culte,  U faut  de  nou\caux  fm; 

11  faut  un  nouveau  dieu  p<iur  l'aveugle  onivers. 

En  Égypte  Osiris,  Zoroastre  en  Asie, 

Cbcs  les  Crétois  Mtnos,  ISuma  dans  l’Italie, 

A des  peuples  saus  nueurs,  et  sans  culte,  et  sans  rois, 
DonnèivQt  aisément  d’insuffisaoies  Ids. 

Je  viens,  après  mille  ans,  changer  ces  lois  grossières; 
J’apporte  un  joug  plus  noble  aux  nations  entières. 

J’abobs  les  faux  dieux;  et  mon  culte  épuré 
De  ma  grandeur  naissante  est  lo  premier  degré. 

Ne  me  reproche  point  de  tromper  ma  paüio  ■ 

Je  détruis  sa  faiblesse  et  son  idolAtrie; 

Sous  un  roi,  sous  un  dieu,  je  viens  la  réunir; 

Et,  pour  la  rendre  illustre.  Il  la  faut  asservir. 

Voilb  bien  l'ambition  b son  comble  ; celui  qui 
parle  ainsi  veut  être  b la  fois  conquéraut,  législa- 
teur, roi,  pontife,  et  prophète;  et  il  y parvient. 

Il  faut  avouer  que  les  autres  desseins  des  plus 
' grands  hommes  sont  de  bien  petites  vanités  auprès 
de  celle  ambition.  On  ne  peut  la  décrire  avec  plus 
de  force  et  de  justesse.  MaUiao  me  parait  parler 
eu  subalterne,  et  Mahomet  en  maître  du  monde. 
J'observerai,  eu  passant,  que  l'un  cU'autre  avoueut 
le  fond  de  leur  erreur , ce  qui  n'esi  guère  natu- 
rel * ; mais  ce  défaut  est  bien  plus  grand  dans  âla- 
than  que  dans  Mahomet.  On  ne  dit  point  de  soi 
qu'oD  est  scélérat  ; mais  on  peut  dire  qu'on  est 

* L’aateurdeoelarticleDOQipsrxUtroptévère.  Toutbomme 
qui  prècbe  une  religioo  e«t.  aux  yeux  de  celui  qui  ne  1a  crott 
pai . on  on  irabédie . oo  un  fripuo.  Zopire  oe  pouvait  pu  re- 
garder Uabomet  comme  un  «X.  En  voulaol  paraître  permadé, 

H jliooift  ae  aérait  donc  bien  pitu  avili  devant  Zopire  qu'en  loi 
avouant  aea  imtjcti  ambttieux.  K. 
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ambilieax  : la  grandeur  de  l’objet  ennoblit  Jua- 
<|n  à la  fourberie  même  aux  yeux  des  hommes. 

ARHêl. 

Je  ne  rois  guère  de  description  d’armée  qui 
mérite  notre  atlenlion  dans  les  poêles  tragiques, 
que  celle  qu'on  lit  dans  te  Cid  (acte  iv , sc.  iii  j : 

Celle  oucure  darW  qni  tombe  des  êloila , 

Eoflo,  avec  le  flux  nous  fait  voir  trente  ToUca  ; 

L'oode  t'enfle  de**tms  •,  et  d'un  commun  effort 
Lea  Maures  et  la  mer  mon/ntt  jtafnrt  ^ au  port. 

On  lea  laittepaater;  tout  leur  parait  tranquille» 

Point  de  soldait  au  port,  point  aux  murs  de  la  ville; 

Notre  profond  siloice  abusant  leurs  esprits , 

Us  n'osent  plus  douter  de  nous  avoir  surpris. 

Us  abordent  sans  peur,  Us  ancrent,  ils  descendent, 

Et  courent  se  livrer  aux  maias  qui  les  aUcndcot. 

Noua  nous  levons  alors,  et  lotis  en  mrine  temps 
Poussons  jusqnes  au  cid  mille  cris  (ïv^latants. 

Les  nôtres  au  signal  de  nos  vaisseaux  n^poodeot. 

Ils  paraissent  arm^  : les  Maures  se  confondent  ; 
L'épouvante  les  prend  : à demi  descendus , 

Avant  qoe  de  combattre  ils  s'esUmenl  perdus. 

Us  couraient  au  pillage,  et  reoetmtrent  1a  guerre; 

Nous  les  pressons  sur  l'eau,  nous  les  pressons  sur  terre. 
Et  nous  fesons  courir  des  misseaux  de  leur  sang. 

Avant  qu’aucun  résiste  ou  reprenne  son  rang. 

Mais  bientôt,  malgré  nous,  leurs  princes  les  rallimt; 

Leur  Murage  renaît,  et  leurs  terreurs  s'oublient. 

La  bonté  de  mourir  sans  avoir  combattu 
Arrête  leur  détordre,  et  leur  rend  leur  vertu. 

Ctmire  noui<  de  pied  ffmu  ils  tirent*  leun  alfanges, 

Do  notre  suig  an  leur  font  d*korr^tes  mélangts 
El  la  terre  et  le  fleuve,  et  leur  flotte  et  le  port, 

Sont  des  diamps  de  caroi^e  où  triomphe  la  mort. 

Je  erois  qoe  toal  le  monde  tombera  d'accord 
qa’il  y a plus  d*âme  et  de  pathétique  dans  la  dea-’ 
criplion  d'une  armée  prêle  b attaquer  que  fait  Til- 
lustre  Fénelon  au  dixième  livre  des  Aventures  de 
Téletnaque.  Ce  n'est  point  une  description  cir> 
corutanciéc  ; elle  est  vague  ; elle  ne  spécifie  rien  ; 
elle  tient  plus  de  la  déclaïQation  que  de  cet  air  de 
vérité  qui  a un  si  grand  mérite  ; mais  il  a l'art 
de  parler  au  cœur  jusque  dans  l'appareil  de  la 
guerre. 

• Pendant  qu'ils  raisonnaient  ainsi , on  entco> 
s dit  tout  à coup  un  bruit  confus  de  cbariols,  de 
» chevaux  hennissants , d'hommes  qui  ponssaient 
B des  burlefucnts  épouvantables , et  de  trompet* 
• tes  qui  remplissaient  l'air  d'un  son  belliqueux. 
» On  s'écrie  : c Voilé  les  ennemis  qui  ont  fait  on 
■ grand  détour  pour  éviter  les  passages  gardés  ; 

• Proufqoe.  — ^ Dur.  — • PnmSqne. 

' Cm  deux  vert  le  UmoI  auinmeot  dans  les  bonoa  édlüoui 
de«  Œuvres  de  P.  CoroeiUc , où  l'uo  u’s  pts  cru  devoir  adopter 
toutes  les  correctloos  de  celle  de  16sa.  doouée  per  Tbimas 
Corneille . qui  r • quelquefois  gllé  le  texte . crorsnt  ramélkH 
rer.  nis. 

....  Ils  ilrsnl  ksn  »pés<; 

Dm  piss  brsTM  mMsis  Im  iruMs  ssol  cespéss. 

^ Ce  pluriel  est  vlcteux. 
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• les  Toilb  qai  tiennent  assiéger  Saicnie.  . Les 

• Tieillards  et  les  femmes  paraissaient  ronster- 

> nés.  • Hélas  I disaient-ils,  fallait-il  quitter  no- 

> tre  chère  pairie,  la  fertile  Crète,  et  suivre  un 

• roi  malheureux  au  travers  de  tant  de  mers,  pour 

• fonder  une  ville  qni  sera  mise  en  cendres  comme 
. Troie  I . On  voyait  de  dessus  les  murailles  nou- 
t vellement  blties , dans  la  vaste  campagne , bril- 

> 1er  an  soleil  les  casques , les  cuirasses , et  les 
. boncliars  des  ennemis.  Les  yeni  en  étaient 
a éblouis.  On  voyait  aussi  les  piqnes  hérissées 

■ qni  couvraient  la  terre , comme  elle  est  couverte 

■ par  nue  abondante  moisson  que  Cérès  prépare 
. dans  les  campagnes  d’Enna  en  Sicile , pendant 
. les  chaleurs  de  l’été , pour  récompenser  le  la- 
. boureur  de  tontes  ses  peines.  Déjà  on  remarquait 
. les  chariots  armés  de  faux  tranchantes  ; on  dis- 

• Ungnait  facilement  chaque  peuple  venu  h cette 

• guerre.  » (lIv.  x.) 

Je  snii  bien  plus  ému  ici  par  Fénelon  qne  par 
Corneille.  Ce  n’est  pas  que  les  vers  ne  soient , h 
mérite  égal , incomparablement  an-dessns  de  la 
prose;  mais  ici  la  description  a nn  fond  pins  lou- 
chant qne  celle  de  Corneille  ; et  il  faut  bien  con- 
sidérer qu’au  acteur , dans  nne  pièce  de  Ibéâtre , 
ne  doit  presque  jamais  s’exprimer  comme  on  au- 
teur qui  parle  h l'imagination  du  lecteur.  Il  faut 
sentir  combien  Corneille  et  Fénelon  avaient  cbacnn 
un  but  différent. 

Pour  prouver  incootestablement  la  supériorité 
de  la  poésie  sur  la  prose  dans  le  même  genre  de 
beautés , considérons  ce  même  objet  d’une  armée 
en  bataille  dans  le  hnilième  chant  de  ta  Uen- 
riade  : 

Près  des  bords  de  rihm  et  des  rives  de  rEnre 
Est  un  cbarop  fortune,  rarooin*  de  la  nature  ; 
ta  pnerre  arait  ImuHempa  respecté  les  trésors 
Dont  Flore  et  les  Zéphyrs  emlMliissaicot  ces  bords. 

Au  milieu  des  horreurs  des  discordes  ciriles 
Les  bergers  de  œs  lieui  coulaient  des  jours  branquîiles  : 
Protégés  par  le  ciel  et  par  leur  pauvreté , 
lia  sembisieot  des  soldais  brarer  l'avidité. 

Et  sous  leurs  toits  de  chaume.  S l’abri  dea  alarmea, 
N’entendaient  point  le  bmit  dea  tambours  et  des  armes. 
Les  deux  camps  ennesnis  arrivent  en  ces  lleax  : 

La  déiolaüoD  partout  marclie  avant  eux. 

De  l’Eure  et  de  l’Iloo  lea  ondet  l’alarmèrent  ; 

Les  bergers,  pleins  d’eOhii.  dans  les  bois  se  cacbèrvol  ; 
Et  leurs  Irialea  moiliéi.  compagnes  de  Icnrs  pu. 
Emportent  leurs  enbmls  gésnisssnls  dans  lenn  br». 

Habitants  msllieureux  de  oes  bords  pleiu  de  cbsrmcs. 
Du  moins  à rotre  roi  n'impntcs  puint  ros  larmes  ; 

S’il  cherche  lu  oombala.  e’at  pour  donner  la  paix  ; 
Peuples,  sa  main  sur  voua  réiniidra  ses  bien&ils. 

Il  veut  finir  vos  maux,  il  vous  ptaint.  il  vont  aime. 

Et  dans  ce  jour  aRrenx  U oomM  pour  voiu-méme. 

Lea  momenli  lui  sont  chers;  U court  dans  loua  les  rangs 
Sur  nn  coursier  fougueux  pliu  léger  qua  les  vents. 

Qui.  lier  de  son  fardeau,  du  pied  frappant  la  lam. 
Appelle  lea  dangen  et  respire  la  guerre. 
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Ou  vo)ait  près  de  lui  briller  hnis  ca'^  gucrrici-s, 
ConipagDons  de  &a  gloire  cl  cciols  de  tes  laurier»  : 
D'AuidouI,  qui  sous  ciuq  n>is  avait  parlé  les  armes  ; 
Biron,  dont  le  seul  nom  répandait  les  alarmes  : 

£t  son  fils,  jeune  cnctre,  ardent,  ioipélueas. 

Qui  depuis...;  mais  alors  il  était  vertueux  ; 

Sully,  Nnogis,  Grillon,  ces  ennemis  du  crime. 

Que  la  ligue  déleste,  et  que  la  ligue  estime  ; 
Tiu^'one,  qui  depuis  de  la  jeune  Bouillon 
Mérita  dans  Sedan  la  puissance  et  le  noen  ; 
Puissance  lualtieureoae  et  trop  mal  oooserrée. 

Et  par  Armand  détruite  aussUdt  qu'élerée. 

Essex  avec  éclat  parait  au  milieu  deux. 

Tel  que  dans  nos  jardins  un  palmier  sourcilleux. 

A nos  ormes  tourTus  mêlant  sa  tète  altière, 
parait  s'euorgudllir  de  sa  lige  étrangère. 


Wus  loin  sont  La  Trîinouillc,  ci  GliTOVonl,  cl  Feuquiére», 
I..C  malheureux  de  Nesle,  et  l'heureiiv  U'Siliguiôrce  ; 
D'Aitli , pour  qui  œ jour  Tnt  un  ] in*  trop  talal. 

Tous  œs  béro»  en  foule  attendaient  le  signal. 

Et  raitgés  près  du  roi,  lisaient  sur  sou  visage 
D'un  Iriomplie  certaio  l'espoir  et  le  prcMge. 

Mayenne,  en  ce  namient,  inquiet,  abattu. 

Dans  son  cœur  étonné  clurche  en  vain  sa  vertu  . 

Soit  que,  de  sou  parti  oonnaissaot  riojustioe, 

11  ne  crût  |Mjint  le  cid  à ses  arme»  propice  ; 

Soit  que,  l’éme  eu  cfTel  ait  dos  presseulimeuts. 
Avant-coureurs  certains  de  grands  évcociiionis. 

Ce  béros  cependant,  mailre  de  sa  faiblesse. 

Déguisait  stu  chagrins  sous  aa  fausse  allégresse , 

Il  s'excite,  il  s'cmpi'csse,  il  inspire  aux  soldats 
Cd  cs|K»ir  gciWTcux  que  lui-méiiu'  il  n'a  jnis. 

DT'gmoiil  auprès  de  lui.  plciii  do  Li  confiaiKC 
Que  dans  un  jeune  ctrur  fait  naître  rinipnuk*nee. 
Impatient  déjè  d'exerotr  sa  vaknir. 

De  rincertain  Mayeaue  accusait  la  lenteur. 

Tel  qu'échappé  du  seno  d’iiri  riant  pilui^age. 

Au  !>ruit  delà  trompette  animant  ata  courage. 

Dans  les  champs  de  la  Thraœ  uo  coursier  oi^eilkux, 
]Dd««ite,  inquiet,  plein  d’un  feu  belliquexu, 

Levant  crins  mouvants  de  sa  tête  superbe, 

Ifiipalient  du  frein,  vole  et  boudit  sur  l'herbe  ; 

Tel  paraissait  Egmoot;  une  noble  fureur 
Éclate  dans  ses  yeux  et  brûle  dans  son  cœur; 

]l  s’enlreticut  dqà  de  sa  prochaine  gloire. 

Il  croit  que  son  destin  ouuiiiiando  à la  victoire . 

Ilelas  1 il  ne  sait  point  qut*  son  fatal  orgueil 
Dans  les  plaim^s  d’ivri  lui  jurparo  un  cercueil. 

Vers  les  ligueurs  enfin  le  grand  Henri  s'avance, 

Et  s'adreasant  aux  siens  (|u'enfiaminaii  sa  préaenoe  : 

• Vous  êtes  nés  Français,  et  je  suis  votre,  ixfi  ; 

• VoilA  nos  ennemis,  marebex  et  suivet-moi  ; 

" Ke  perdes  point  de  vue,  au  fort  de  la  tempête, 

• Ce  panache  éclatant  qui  fiotte  sur  ma  téic  ; 

• Vous  le  verres  toujours  au  cbemiu  de  rbooœur.  • 

A oes  mot»,  que  ce  roi  pronouçaii  en  vainqueur, 

il  voit  d'un  feu  nouveau  scs  troupe*  enllamniécs. 

Et  marche  en  invo(|oant  le  grand  dieu  des  années. 

Sur  les  pos  des  deux  chefs  alors,  en  même  temps. 

On  voit  des  deux  parti»  voler  le»  cunüHittant». 

Ainsi,  lors(|ue  des  moola  séparés  par  Alcide 
Les  Aquilons  fougueux  fundent  d'un  vol  rapide. 

Soudain  les  fiols  émus  de  deux  iMnvfondos  nu’rs 
D'im  choc  impétueux  s'ciancxnit  dans  les  airs  : 
l^ê  terre  au  Inin  gémit,  k*  jour  fiiil.  le  rie!  gnmdf 
Etl'Arricain  tremblant  craint  la  rlmtcdii  iiinml*', 

Au  iiious(]ui>t  réuni  le  sanglant  CAïutelas 
fk’ji  de  tous  dites  porlr  un  double  (rt^s. 
r.;ile  amie  que  jadis,  pour  {k'iH'iiplorio  tme. 


Dans  Bakame  inventa  le  déiuoo  de  la  guerre. 

Rassemble  en  même  temps,  digne  fruit  de  l’eufer. 

Ce  qu'ont  de  plus  terrible  (d  la  llamme  et  le  fer. 

On  SC  mêle,  on  combat  ; l'adresse,  le  courage. 

Le  tumulte,  les  cris,  la  peur,  l'aveugle  rage, 

La  hoQle  de  céder,  l'anieule  soif  du  sang, 

Le  désespoir,  la  mort,  passeut  de  rang  en  rang. 

L’un  poursuit  on  parent  dans  le  parti  contraire  ; 

le  frère  en  fuyant  meurt  de  la  main  d'un  frère  : 

La  nature  en  fréroil,  et  ce  rivage  affreux 
S'abreuvait  è regret  de  leur  sai^  malheureux. 

Il  y a dans  cette  dcscripliou  plus  de  pathétique 
encore  et  plus  de  portraits  louchants  que  dans  le 
Télémaque.  Ce  morceau , 

Habllaotf  malheureux  decea  bords  pleins  de  charmes, 

forme  uo  mélange  dclicicux  de  tendresse  cl  d'hor- 
reur. Le  poêle  met  ici  son  art  a rendre  la  guerre 
odieuse,  dans  le  temps  même  qu'il  sonne  la  rhar- 
ge , et  qu'il  inspire  Tardeur  du  combat  dans  rûiuc 
du  lecteur.  La  comparaison  det  deux  mers  qui  se 
choquent  étonne  rimagination.  U peinture  </c  la 
baionneUe  au  bout  du  fusil  est  d'un  goût  non- 
Teau , vrai  cl  noble  : c*est  un  des  plus  grands  me- 
rites  de  la  poésie  de  peindre  les  détails. 

■ Verbis  ca  vincere  maguum 
• Quani  sil,  et  angustis  huoc  addere  rehus  bonomu.  • 

V'iso.,  (iemg.  iil. 
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Ccl  art  de  iHiindrc  les  détails  cl  de  décrire  diy 
ebosesque  la  poésie  française  évite  communénicni, 
se  trouve  d'une  manière  bien  sensible  dans  le  ré- 
cit d*nn  assaut  donné  aux  faubourgs  de  Paris 
[Henriade,  chant  iv). 

Du  cOté  du  leTSnl  bientôt  Bourbon  s'avance. 

Le  voUè  qui  s'approche , et  la  mort  le  devance. 

Le  fer  avec  le  feu  volent  de  toutes  itarls 

Des  mains  dft  assiégeauts  cl  du  haut  ilt^  remparls. 

Ces  remparts  menaçauts,  leurs  tours , et  leurs  mivrag«'5 . 
S'écroulenl  tous  les  traita  de  ces  brûlaota  orages  : 

On  voit  les  bataillons  rompus  et  rruveraét , 

Et  loin  d'eux  dan*  les  champs  leurs  membres  dispei  m'n 
Ce  que  le  fer  atteint  toail>e  réduit  ni  ptnidre  ; 

Et  chacun  dn  partis  oonüiat  avec  la  fondre. 

JmHs  avec  motos  d'art,  au  milieu  des  oonibats, 

Les  malheureux  imctcls  avançalcul  levir  trépas. 

Avec  moins  d'appareil  ils  volaient  au  carnage. 

Et  le  lér  dans  leurs  mains  suffisail  à leur  rvge. 

De  leurs  cruels  enfants  l'effort  imlustrieux 
A dérol)é  le  leu  qui  brûk;  dans  les  ek‘ux. 

On  entendait  gronder  ces  Umilws  effivqaldet , 

Des  Iniublcs  de  la  Flandre  cofauls  abominables. 

Dans  ces  gk>bes  d'alraio  le  salpêtre  cotlainmé 
Vtûe  avec  ta  prison  qui  le  tient  renfenm*  : 

11  la  l>risc , et  la  mort  en  sort  avec  fiiric. 

Avec  plus  d'art  encore  et  plus  de  barbarie  , 

Daus  des  anuros  profonds  no  a su  renfornHT 
fotMlres  souterrains  lotit  prêts  d s'alliimei . 

Sous  un  ctu?iiiiii  trompeur , <m . volant  rm  cat  tiag'’ 

Le  soldat  valeiiroiix  se  lie  à von  coiuage  , 

<)n  voit  en  jin  instant  des  alMrms  ouverts  , 

De  iioii>  loneiils  de  soubc  eptindus  daus  les  airs . 
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Del  lNi(Aillofis  pntim . par  et  nouveau  k)imerrc . 
Koipurtés,  déchirés,  eoRluuliv  sous  la  torre. 

Ce  sont  U les  dang^  mi  Bourbon  vient  s'offHr  ; 

CVst  i>ar  là  qu'à  son  trône  il  brûle  de  courir. 

Ses  guerners  avec  lui  dédaignent  ces  tempêtes  : 

L’enfer  est  sous  leurs  pas , la  foudre  est  sur  leurs  tètes  : 
Mais  la  Gloire  à leurs  yeux  vide  à coté  du  n>i  ; 

Ib  ne  regardent  qu'elle,  et  marebeut  sans  effroi. 

Momai , panni  les  Ilots  de  ce  torrent  rapide. 

S'avance  d'un  pas  grave  et  non  moins  iolrépide , 

Incapable  à ta  fuis  de  craiute  et  de  fureur , 

Sourd  au  bruit  des  canons , calme  au  sein  do  rhorreiir  : 
D’un  œil  fenne  et  stoïque  d regarde  la  guerre 
Conmie  un  fléau  du  ciel,  arfretis,  iitais  m'ocssaii'c  ; 

11  marche  en  philosophe  où  l’hoimeur  le  conduit , 
Coüdaraue  les  coml>ats,  plaint  sou  maître,  et  le  suit. 

Ils  descendent  enfin  dans  ce  chemin  terrible , 

Qu’un  glacis  teint  de  sang  rendait  inaccessible. 

C’est  là  que  le  danger  ranime  leurs  efforts  ; 

Ib  GOiublenl  les  fosst's  de  fasciw't . de  morts  ; 

Sur  CCS  morts  entasses  ib  inarchivit . ib  s'avanceul  : 

D'un  cours  précipité  sur  la  brèche  ils  s'élancent. 

Armé  d'un  fer  saugtaot , couvert  d’un  iMudier , 

Henri  vole  à leur  tète , et  monte  lo  premier. 

Il  moule;  il  a déjà  de  scs  mains  triomphantes 
Arboré  de  ses  lis  les  enseignes  lloltaotes. 

Les  ligueurs  devant  lui  diiueurenl  pleins  d'cfTh>i  ; 

Ib  semblaient  respecter  leur  vainqueur  et  leur  roi  ; 

Us  cédaient  ; mais  Mayenne  à rioslaol  1rs  rMiime  ; 

Il  leur  montre  l'exemple , il  les  rappelle  au  crime  ; 

Leurs  baladions  serrés  pressent  de  toutes  paris 
f’e  roi  donlils  n'osaient  soutenir  les  regards. 

Sur  le  mur  avec  eux  la  Discorde  cruelle 
Se  baigne  dans  le  sang  que  l'oa  verse  pour  elle. 

Le  stddal  à son  gré  sur  ce  funesle  mur  , 

Combattant  de  plus  près,  porte  un  tn^iNis  plus  sûr. 

Alors  on  n'eiitend  plus  ces  foudn's  de  la  guerre 
Dont  les  bouches  de  bmnxe  épouvautaienl  la  terre  : 

Un  farouche  silence,  enfant  de  la  fureur , 

A en  bruyants  éclats  mccède  avec  homnir. 

D'un  bras  drlermiué . d'un  œil  brûlant  de  rage, 

Panni  scs  ennemis  cliacun  s'omre  iiii  passage. 

On  saisit,  on  repreml , par  un  cootr/iire  efTort , 

O rempart  (eiot  de  sang , théâtre  de  la  mort  t 
Dans  ses  totales  mains  la  vietuire  incertaine, 
l'ieot  ctxur  près  des  lis  l'éteodard  de  Lorrains. 

Les  assiégeants  suriiris  sont  partout  it'imrsés , 

Cent  fois  victorieux  et  cent  fob  terrassés  : 

Pareils  à l'océan  poussé  par  les  orages , 

Qui  couvre  à chaque  instont  et  qui  fuit  ses  rivages. 

Il  est  visible  que  l'auteur  a jouté  contre  le 
grand  peintre  Homère  dans  celle  description  ; car, 
comme  Homère  s'allache  a animer  tout , et  h pein- 
dre toutes  les  clmses  qui  étaieut  en  usage  de  son 
temps  f le  poêle  français  entre  dans  les  détails  de 
toutes  les  machines  dont  nous  uous  servons  : che* 
rain  couvert  attaqué,  fasclues  portées,  mines, 
bombes,  tout  est  exprimé. 

Mettons  eu  parallèle  ce  morceau  épique  avec 
la  traduction  d'uue  description  h peu  près  sem- 
blable dans  riliade,  et  voyous  comment  LamoUe 
a rendu  le  poète  grec. 

Soui  des  chefs  différents  il  range  cinq  coluvtes , 
iKmt  l'egale  valeur  assiège  autant  de  portes. 

Sur  les  nouveaux  ivmpaits,  l'Argien,  plus  T.iillaiit, 


Dé  tous  côtés  s’oppose  aux  coups  de  rassaillaot. 

Hector  veut  'e  prcinler  forcer  avec  Enéo 
Ln  porte  qu'occupaient  Ulysse,  Idoniünée , 

Digne  de  jnpiUr,  qui  loi  donna  le  jour; 

Sarpedon  cherche  Ajax  jusqu’au  haut  d’uno  tour. 

C'est  en  vain  que  des  murs  tombe  une  hurrible  gréta  ; 
C'est  CO  vain  que  la  pierre  avec  les  traits  sc  mêle  : 
hien  oe  peni  réussir  à les  décourager  ; 

La  gloire  à leurs  regards  efface  le  danger. 

Appuyés  l’un  de  l’autre , Us  montent  aux  murailles  { 

Les  fossés  sont  bientôt  ooniI)lés  de  hioérallles. 

Plusietirs  tombent  mourants  qui  s’eslimeut  heureux 
D'aider  leurs  compagnous  à s’élever  sur  cm . 

• Coursge , nies  amis , criait  le  roi  do  Pile , 

• Courage , défendes  notre  dernier  tsile  ; 

• Sootenei  bien  rbooncur  de  vos  premiers  expluiU, 

• Vos  femmes , vos  enfants , vous  (vresscut  par  ma  voii. 

• Jupiter  d'Ilion  nous  promit  la  ruine  ; 

• Ne  faites  point  roeolir  la  promesse  divine.  • 

Le  bruit  ne  laissait  pas  distinguer  ses  discours , 

Mats  le  tou  de  sa  voix  les  animait  toupmrs. 

Des  Troyens  détendant  l'opiniâtre  audace 
Rend  effort  pour  effort , menao.'  pour  menace  ; 

Et,  sous  leurs  boucliers  tout  hérissés  de  dards, 

Us  attdgnaient  déjà  le  sommet  des  remparts. 

Malgré  la  sécheresse  de  ces  vers , un  voit  aisé- 
ment la  richesse  du  fond  du  sujet  ; mais  le  pinceau 
de  M.  de  LamoUe  n'est  point  moelleux  et  n’a  nulle 
force.  11  règne  dans  tout  ce  qu’il  fait  un  ton  froid, 
didactique , qui  devient  insupportable  a la  longue. 
Au  lieu  d'imiter  les  belles  peintures  d'Homère  et 
l’harmonie  de  ses  vers , il  s’amuse  a considérer 
que  Nestor , dans  la  chaleur  du  combat , pourrait 
n'être  paseulendu;  et  il  croit  avoir  de  l'esprit  en 
disant  : 

Le  bruit  no  laissait  pas  disün^ier  ses  discours. 

Le  pis  de  tout  cela  est  qu'il  n'y  a |)as  un  mol 
dans  Homère , ni  de  Nestor  haranguant , ni  de 
plusieurs  qui  tombent  mourants,  et  qui  s'estiment 
heureux  de  servir  d'échelle  à leurs  compagnons , 
ni  d'effort  pour  effort  et  de  menace  pour  menace: 
tout  cela  est  de  M.  de  Lamotte. 

Ses  vers  sont  bas  cl  prosaïques  ; iU  jettent  mémo 
un  ridicule  sur  l'action.  Car  c'est  un  portrait 
comique  que  celui  d’un  homme  qui  i^arle  et  qu’on 
irenlend  point.  Il  faut  avouer  que  LamoUe  a gâté 
tous  les  tableaux  d’Homère.  Il  avait  l>oaucoup  d'es- 
prit; mais  il  s’était  corrompu  le  goût  par  uue  très 
mauvaise  philosophie  qui  lui  persuadait  que  l'bar- 
raonie , la  pttniurc , et  lo  choix  des  mots , étaient 
inutiles  h la  poésie;  que  pourvu  que  l'on  cousit 
ensemble  quelques  traits  communs  de  morale , on 
, était  au-dessus  des  plus  grands  poètes.  La  vérita- 
ble philosophie  aurait  dû  lui  apprendre  au  con- 
traire que  chaque  art  a sa  nature  propre , cl  qu’il 
ne  fallait  point  traduire  Homère  avec  séeheresse, 
comme  il  serait  permis  de  traduire  Epicièle. 

LamoUe  avait  donné  d'abord  de  très  grandes  es- 
l'cranccs  par  1rs  premières  odes  qn’il  composa  ; 
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maû  bieolAt  après  il  tomba  dans  leniaoraisgoGi, 
et  il  devint  un  des  pins  mauvais  auteurs.  Il  crut 
avoir  corrigé  Homère.  Cet  excès  d'orgueil  lui 
ayant  mal  réussi,  il  écrivit  contre  la  poésie.  Il  fut 
sur  le  point  de  corrompre  le  goût  de  son  siècle  ; 
car  il  avait  eu  i’adresse  de  se  Faire  un  parti  con- 
sidérable, et  de  se  faire  louer  dans  tous  les  jour- 
oani  ; mais  sa  cabale  est  tombée  avec  lui.  Le 
temps  fait  justice,  et  met  toutes  les  choses  h leur 
place. 

BATAILLE. 

Les  batailles  ont  tantde  rapports  avecce  que  je 
viens  de  mettre  sous  les  yeux,  que  je  ne  m'éten- 
drai pas  sur  cet  article.  Je  remarquerai  seulement 
que  l'on  a toujours  donné  la  préférence  h Homère 
sur  Virgile  pour  cette  grande  partie  du  poème  épi- 
que. 

Je  ne  sais  si  le  Tasse  n'est  pas  encore  supérieur 
k Homère  dans  la  description  des  batailles.  Quelles 
peintures  vives  et  pénétrantes  dans  celle  qui  se 
donne  au  vingtième  chant,  et  avec  quelle  force  ce 
grand  homme  se  soutient  au  bout  de  sa  carrière  I 

• Glace  il  cavolla  al  sno  signore  appretso, 

• Glace  il  eompaguo  appo  il  compagno  cslioto, 

> Glace  il  Dcmico  appo  U Deiuioo , e speiao 
a Stil  morto  il  Tire,  U viocitor  nil  viuto: 

> Non  v’e  silemio,  e nou  v'è  grido  etpresso) 
a Ha  odi  uo  DOfl  10  cbe  roco  e iDdistinto, 

a Fremili  di  furor , mormori  d'ira , 
a GemiU  di  chl  langue,  e di  chi  spira.  a 

OlL  U. 

Qne  tout  cela  est  vrai,  terrible,  passionné  I Pour 
moi,  j'avoue  que  les  descriptions  d'Homère  ne  me 
semblent  pas  renfermer  tant  de  beautés.  Ce  que 
j'aime  dans  la  bataille  d’Ivry  c'est  la  foule  des  com- 
paraisons et  des  métaphores  rapides,  les  aven- 
tures louchantes  jointes  k l'horreur  de  l'action , 
la  vertu  stoïque  de  Marnai  opposée  k la  rage  des 
combattants;  l'éloge  même  de  l'amitié  au  mi- 
lieu du  carnage,  la  clémence  après  la  victoire  : 
cela  fait  uo  tout  queje  ne  rencontre  point  ailleurs. 
Je  remarque,  entre  autres  choses  qui  m'ont  frappé, 
cette  Go  de  la  bataille  (ch.  viii)  : 

L'étoononent,  l'esprit  de  Irouble  et  de  lerreor. 

S’empare  en  ce  moment  de  leur  troupe  alarmée  : 

Il  passe  en  tons  la  rangs , U s'étend  snr  l'armée  ; 

La  cbeh  sont  ellrayés,  la  soldata  éperdni  ; 

L’on  ne  peut  oammauder,  l'autre  n'obéit  ptos. 

Ils  jettent  leua  drapani,  ils  courent,  le  renversent. 
Poussent  da  cris  sffreui , se  beurtent , se  dispersent  i 
La  uns , uns  résistance  à leur  vainqueur  offerts , 
Fléchissent  la  genoux  et  demandent  da  fèn  ; 

D'autra,  d’un  pas  rapide  évitant  sa  ponnnite, 

Jnsqu'ani  riva  de  l’Eure  emporta  dans  leur  fuite. 

Dans  la  profonda  aux  vont  se  précipiter , 

£1  courent  au  trépas  qn'iis  veulent  éviter. 

La  flots  couverts  de  morts  interrompeot  leur  conrse. 

Kl  le  fleuve  sanglant  remonte  vca  u source.  I 


Je  me  suis  toujours  demandé  pourquoi  ces  des- 
criptions en  vers  me  fesaienl  tant  de  plaisir,  pen- 
dant que  tes  récits  des  batailles  me  causaient 
tant  de  langueur  dans  les  bisloriens.  La  véritablo 
raison,  k mon  sens , c'est  que  les  historiens  ne  pei- 
gnent point  comme  les  poètes.  Je  vois  dans  Mcxc- 
rai  et  dans  Daniel  des  régiments  qui  avancent  et  des 
corps  de  réserve  qui  attendent,  des  postes  pris,  un 
ravin  passé , et  tout  cela  presque  toujours  em- 
brouillé. Mais  de  la  vivacité,  de  la  chaleur,  de  l'hor- 
reur, de  l'intérêt,  c'est  ce  qui  se  trouve  dans  l'his- 
toire encore  moins  que  l'exactitude 
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Le  plus  beau  caractère  qne  j'aie  jamais  lu  est 
malheureusement  tiré  d'un  roman,  elmêmcd'uii 
roman  qui,  en  voulant  imiter  le  Télémaque,  est 
demeuré  fort  au-des.'0us  de  son  modèle.  Mais  il 
n'y  a rien  dans  le  Télémaque  qui  puisse,  k mon 
gré,  approcher  du  portrait  de  la  reine  d'Égypte , 
qu'on  trouve  dans  le  premier  volume  de  Séthot. 
< Elle  ne  s'est  poiut  laissée  aller,  comme  bien 

> des  rois,  aux  injustices,  dans  l'espoir  de  les  ra- 
» cbeter  par  ses  offrandes  ; et  sa  magniGcence  k 
» l'égard  des  dieux  a été  le  fruit  de  sa  piété , et 

> non  le  tribut  de  ses  remords.  An  lieu  d’autoriser 

> l'animosité,  la  vexation,  la  persécution,  par  les 

> conseils  d'une  piété  mal  entendue,  elle  n'a  voulu 

> tirer  de  la  religion  que  des  maximes  de  dou- 
I ceur,  et  elle  n'a  fait  usage  de  la  sévérité  que  sui- 

> vant  l'ordre  do  la  justice  générale  , et  par  rap- 

• port  au  bien  de  l'état.  Elle  a pratiqué  toutes  les 

• vertus  des  bons  rois  avec  une  déGance  modeste 

> qui  la  laissait  k peine  jouir  du  bonheur  qu'elle 

> procurait  kses  peuples.  La  défense  glorieuse  des 

> frontières,  la  paix  affermie  au-deborsetau-de- 

> dans  du  royaume , les  embellissements  et  les 

> établissements  de  différentes  espèces , ne  sont 

> ordinairement  de  la  part  des  autres  princes  que 

> des  effets  d'une  sage  politique , que  les  dieux 

> juges  du  fond  des  cœurs  ne  récompensent  pas 

> toujours  ; mais  de  la  part  de  notre  reine  toutes 

> ces  choses  ont  été  des  actions  de  vertu  , parce 
I qu'elles  n'ont  eu  pour  principe  que  l'amour  do 
I ses  devoirs,  et  la  vue  du  bonheur  public.  Bien 

> loin  de  regarder  la  souveraine  puissance  comme 

> un  moyen  de  satisfaire  ses  passions,  elle  a conçu 
t que  la  tranquillité  du  gouvernement  dépendait 

> de  la  tranquillité  de  son  Ame,  et  qu'il  n’y  a que 

• les  esprits  doux  et  palienisqui  sachent  se  rendre 

> véritablement  maîtres  des  hommes.  Elle  a éloi- 
I gné  de  sa  pensée  toute  vengeance;  et,  laissant 

> k des  hommes  privés  la  honte  d’exercer  leur 

> haine  dès  qu’ils  le  peuvent,  elle  a pardonné, 

I comme  les  dieux,  avec  un  plein  pouvoir  de  piw 
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Dir.  Elle  a réprimé  lea  eaprits  rebelles , moins 
parce  qu'ils  rMstaient  )i  ses  volontés  qne  parce 
qu'ils  fesaient  obstacle  au  bien  qu’elle  roulait 
faire;  elle  a soumisses  pensées  aux  conseils  des 
sages,  et  tous  les  ordres  du  royaume  b l'équité 
de  ses  lois  ; elle  a désarme  les  ennemis  étran- 
gers par  son  courage  et  par  la  fldclité  b sa  pa- 
role, et  elle  a surmonté  les  ennemis  domesti- 
ques par  sa  fermeté  et  par  l'beureus  accomplis- 
sement de  ses  projets.  Il  n’est  jamais  sorti  de  sa 
bouche  ni  un  secret  ni  un  mensonge,  et  elle  a 
craque  la  dissimulation  nécessaire  pour  régner 
ne  devait  s'étendre  que  jusqu’au  silence.  Elle 
n’a  point  cédé  aux  importunités  des  ambitieux, 
et  les  assiduités  des  flatteurs  n'ont  point  enlevé 
les  récompenses  dues  b ceux  qui  servaient  lenr 
patrie  loin  de  sa  cour.  U faveur  n'a  point  été 
en  usage  sous  son  règne  ; l’amitié  même,  quelle 
a connue  et  cultivée,  ne  ^I^point  emporté  auprès 
d’elle  sorte  mérite,  souvent  moins  affectueux  et 
moins  prévenant.  Elle  a fait  des  gréces  b ses 
amis,  et  elle  a donné  des  postes  importants  aux 
bommes  capables.  Elles  répandu  des  honneurs 
sur  les  grands,  sans  les  dispenser  de  l'obéissance, 
et  elle  a soulagé  le  peuple  sans  lui  ôter  la  néces- 
sité du  travail.  Elle  n'a  point  donné  lieu  b des 
bommes  nouveaux  do  partager  avec  le  prince,  et 
inégalement  pour  lui,  ies  revenus  de  son  état; 
et  ies  derniers  du  peuple  ont  satisfait  sans  re- 
gret aux  contributions  proportionnées  qu'on 
exigeait  d'eux , parce  qu’elles  n’uni  point  servi 
b rendre  leurs  semblables  plus  riches,  plus  or- 
gueilleux, et  plus  méchants.  Persuadée  que  la 
providence  des  dieux  u’eiclut  point  la  vi- 
gilance des  bommes , qui  est  un  de  ses  pré- 
sents, elle  a prévenu  les  misères  publiques  par 
des  provisions  régulières  ; et,  rendant  ainsi  toutes 
les  années  égales,  sa  sagesse  a maitriiic  en  quel- 
que sorte  les  saisons,  et  les  éléments.  Elle  a fa- 
cilité les  négociations , entretenu  la  paix , et 
porté  le  royaume  au  plus  haut  point  de  la  ri- 
chesse et  de  la  gloire  par  l’accueil  qu’elle  a fait 
b tous  ceux  que  la  sagesse  de  son  guuveruemcnt 
attirait  des  pays  les  plus  éloignés;  cl  elle  a in- 
spiré b ses  peuples  l'hospitalité,  qui  n'était  point 
encore  assex  établie  chez  les  Égyptiens. 

> Quand  il  s'est  agi  de  mettre  eu  œuvre  les 
grandes  maximes  du  gouvernement  et  d'aller  au 
bien  général,  malgré  les  inconvénients  particu- 
liers, elle  a subi  avec  une  généreuse  indiffé- 
rence les  murmures  d’une  populace  aveugle, 
souvent  animée  par  les  calomnies  secrètes  de 
gens  plus  éclairés  qui  ne  trouvent  pas  leur  avan- 
tage dans  le  bonheur  public.  Hasardant  quel- 
quefois sa  propre  gloire  ponrl'intérêt  d'uu  peu- 
ple méconnaissant,  elle  a attendu  sa  jusliOcatiou 


> du  temps  ; et , quoique  enlevée  an  eommence- 

> ment  dosa  course,  la  pureté  de  ses  intentions, 

> la  justesse  de  ses  vues,  et  la  diligence  de  l'exé- 

> cution , lui  ont  procuré  l'avantage  de  laisser 

> nnc  mémoire  glorieuse  et  un  regret  universel. 

• Pour  être  plus  en  état  de  veiller  sur  le  total  du 

• royaume,  elle  a conflé  les  premiers  détails  b des 

> ministres  sûrs,  obligés  de  choisir  des  subalter- 
t nés  qui  en  choisiraient  encore  d’autres  dentelle 
t ne  pouvait  plus  répondre  elle-même,  soit  par  l’é- 

• loignement,  soit  par  le  nombre.  Ainsi,  j'oserais 
s le  dire  devant  nos  juges  et  devant  ses  sujets  qui 
s m'entendent,  si,  dans  un  peuple  innombrable  tel 
I que  l'on  connaît  celui  de  Memphis  et  des  cinq 

• mille  villes  de  la  dynastie,  il  s'est  trouvé,  con- 
» tre  son  intention,  quelqu’un  d’opprimé,  non 

> seulement  la  reine  est  excusable  par  l'impossi- 

> bilité  de  pourvoir  b tout,  mais  elle  est  digue  de 
I louange  en  ce  que , connaissant  les  bornes  de 

■ l’esprit  humain , elle  ne  s’est  point  écartée  du 

> centre  des  affaires  publiques,  et  qu'elle  a réservé 

> toute  son  attention  pour  les  premières  causes  el 
I pour  les  premiers  mouvements. Malheur  aux  prin- 

• ces  dont  quelques  particuliers  selouentquaudle 
I public  a lieu  de  se  plaindre!  mais  les  particu- 

> liera  mêmes  qui  souffrent  n'ont  pas  droit  de 

> condamner  le  prince  quand  le  corps  de  l’état 

> est  sain,  et  que  les  principes  du  gouvernement 

> sont  salutaires.  Cependant,  quelque  irréproeba- 

> ble  que  la  reine  noos  ait  paru  b l’égard  des  bom- 

> mes,  elle  n'attend,  par  rapport  b vous,  ô justes 

> dieux  ! son  repos  et  son  bonheur  que  de  votre 

> clémence.  • 

Comparez  ce  morceau  au  porirait  que  fait  Bos- 
suet de  Marie-Thérèse,  reine  de  France,  vous  serez 
étonnéde  voir  combien  le  grand  maître  d’éloquence 
est  alors  au-dessous  de  l’abbé  Terrasson , qui  ne 
passera  pourtant  jamais  pour  un  auteur  classique. 

VOSTUIT  DI  Hilll-Tsiltsi. 

< Dieu  l'a  élevée  au  faite  des  grandeurs  humaines, 

• afln  de  rendre  la  pureté  et  la  perpétuelle  régu- 

• larité  de  sa  vie  plus  éclatantes  et  plus  cteroplai- 

> rcs  ; ainsi  sa  vie  et  sa  mort,  également  pleines 

> de  sainteté  et  de  grâce,  deviennent  l'instruction 

■ du  genre  humain.  Notre  siècle  n'en  pouvait  rece- 

> voir  de  plus  parfaite,  parceqn'ii  ne  voyait  nulle 

> part  dans  une  si  haute  élévation  une  pareille 

> pureté.  C’est  ce  rare  et  merveilleux  assemblage 

• que  nous  aurons  b considérer  dans  les  deux  par- 
» lies  de  ce  discours.  Voici,  en  peu  de  mots,  ce 

> que  j'ai  b dire  de  la  plus  pieuse  des  reines;  et 

> tel  est  le  digne  abrégé  de  son  éloge.  Il  n’y  arieii 
I que  d'auguste  dans  sa  personne  ; il  n'y  a rieu 

> que  de  pur  dans  sa  vie.  Accourez,  peuples;  vc- 

> nez  contempler  dans  la  première  place  du  monde 
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> la  rare  et  m.ijctluciue  béante  il'iine  Tertu  tou- 

• jours  constante.  Dans  une  vie  si  dgale , il  n'im- 

> porte  pas  à cette  princesse  où  la  nH>rt  frappe  ; 

> onn’y  voit  pointii'cndroitfaiblc  par  où  ellepùt 

• craindre  d'£lre  surprise  : toujours  vigilante, 
« toujours  attentives  Dieu  et  itsou  salut,  sa  mort 

• si  précipitée  et  si  effroyable  pour  nous , n'avait 
t rien  de  dangereux  pour  elle.  Ainsi  son  éléva- 

• lion  ne  servira  qu'ù  faire  voir  ù tout  l’univers , 

• comme  du  lieu  le  plus  éminent  qu'on  découvre 

• dans  son  enceinte,  cette  importante  vérité,  qu'il 

• u'y  a rien  de  solide  ni  de  vraiment  grand  parmi 

• les  liommes  que  d'éviter  le  pcebé;  et  que  la 

> seule  précaution  contre  les  attaques  delà  mort, 

> c'est  l'innnccnce  de  la  vie.  C'est,  messieurs, 

• l'instruction  que  nous  donne  dans  ce  tombeau, 

> ou  plutôt  du  plus  bantdescieux,  très  liante,  très 

> excellente , très  puissante , et  très  chrétienne 

• princesse,  Marie-Tbérèse  d’Autriebe,  infante 

• d'Espagne,  reine  de  France  et  de  Navarre.  > 

Il  y a peu  de  choses  plus  faibles  que  cet  éloge,  si 
ce  n'est  les  oraisons  funèbres  qu'on  a faites  depuis 
les  Bossuet  et  les  Flécbier.  Il  ue  s’est  guère  trouvé 
après  ces  grands  hommes  que  de  vains  déclama- 
leurs  qui  manquaient  de  force  et  de  grâce  dans 
l’esprit  et  dans  le  stylo. 

Les  caractères  sont  d'une  difüculté  et  d'un  mé- 
rite tout  autre  dansl'histoireque  dans  les  romans 
et  dans  les  oraisons  funèbres.  On  sent  aisément 
qu'ils  doivent  être  aussi  bien  écrits  , et  avoir  de 
plus  le  mérite  de  la  vraisemblance.  Bien  n'est  si 
fade  que  les  portraits  que  fait  Maimbourg  de  ses 
héros.  Il  leur  donne  à tous  de  grands  yeux  bleusà 
lli’urde  tète,  desnexaquilins,  une  bouche  admira- 
blement conformée,  un  génie  perçant,  un  courage 
ardent  et  infatigable,  une  patience  inépuisable, 
uue  constance  inébranlable. 

Quelle  différence , bon  Dieu  I entre  tous  ces  fa- 
des portraits  et  celui  que  fait  de  Cromwell,  en 
deux  mots,  l'éloquent  et  intéressant  historien  de 
VEttai  du  liècfe  de  Louit  xiv  ! 

• Les  autres  nations , dit-il , crurent  l'Anglc- 

> terre  ensevelie  sous  scs  ruines,  jusqu’au  temps 

> oîi  elle  devint  tout  h coup  plus  formidable  que 

> jamais , sons  la  domination  de  Cromwell , qui 

> l’assujettit  en  portant  l'Évangile  dans  une  main, 

> l'épée  dans  l'autre,  le  niasi|iie  de  la  religion 

> sur  le  visage;  et  qui  dans  son  gouvernement 

> couvritdes  qualités  d'un  grand  roi  tous  les  crimes 

> d’un  usurpateur.  > 

Vnil'a,  dans  ce  peu  de  lignes,  toute  la  vie  de 
Cromwel.  L'auteur  en  eût  dit  trop  s’il  eu  eût  dit 
davantage  dans  une  description  de  l'Europe  où  il 
passe  en  revue  toutes  les  nations. 

Le  caractère  de  Charles  xii  m'a  frappé  dans  un 
goût  absolument  différent  ; c'est  à la  lin  de  l'his- 


, loire  de  ce  monarque.  Le  vrai  se  fait  sentir  dans 
cette  peinture.  On  sent  que  ce  n’est  pas  Ih  nn  por- 
trait fait  à plaisir  comme  celui  de  Valstein,  qu'on 
a fait  valoir  dans  Sarasin , mais  qui  n’est  peut- 
être  en  effet  qu'un  amas  d’oppositions  et  d’anti- 
tlieses , et  qu'une  imitation  ampoulée  de  Sal- 
luste. 

cisicriaa  es  cdiblis  xii. 

« Ainsi  périt,  ù l'âge  de  trente-six  ans  et  demi, 
» Cbarlesxii,  roideSuèda,aprësavoirépronvéce 
» quelaprospéfitcade  plus  grand,  etcequel'sd- 

> versitéa  déplus  crud,  sans  avoir  été  amolli  par 
» I une  ni  ébranlé  un  moment  par  l'autre.  Pres- 
' que  toutes  ses  actions  jusqu'à  celles  de  sa  vie 

> privée  et  unie,  ont  été  bien  loin  au-delà  du  vrai- 
» semblable.  C’est  peut-être  le  seul  de  tous  les 
» hommes,  et  jusqu'ici  le  seul  de  tous  les  rois, 

> qui  ait  vécu  sans  faiblesse.  Il  a porté  toutes  les 

> vertus  des  héros  à on  excès  où  elles  sont  aussi 

> dangereuses  que  les  vices  opposés.  Sa  fermeté, 

• devenue  opiniâtreté,  lit  ses  malheurs  dans  l’U- 

> krainc,  et  le  retint  cinq  ans  en  Turquie.  Sa  libé- 

> ralité,  dégénérant  en  profusion,  a ruiné  la  Suède. 

• Sou  courage,  poussé  jusqu'à  la  témérité,  a causé 
I sa  mort.  Sa  justice  a été  quelquefois  jusqu'à  la 

> cruauté;  cl,  dans  les  dernières  années,  lemaiu- 
r tien  de  son  autorité  approchait  de  la  tyrannie. 

> Ses  grandes  qualités,  dont  une  seule  eût  pu  im- 

• mortaliser  un  antre  prince,  ont  fait  le  malheur 

> de  son  pays.  Il  n'allaqna  jamais  personne;  mais 

> il  ne  fut  pas  aussi  prudent  qu’imidacable  <lans 

> ses  vengeances.  Il  a été  le  premier  qui  ait  eu 

• l’ambition  d'être  conquérant  sans  avoir  l'envie 

• d'agrandir  sesétals.  Il  voulailgagnerdes  empires 

> pour  Ica  donner.  Sa  passion  pour  la  gloire,  pour 

> la  guerre,  et  pour  la  vengeance , l'empêclia  d'ê- 

• tre  bon  politique,  qualité  sans  laquelle  on  n’a 

> jamais  vu  de  conquérant.  Avant  la  bataille  et 

> après  la  victoire  il  n'avait  que  de  la  modestie; 

> après  la  défaite,  que  de  la  fermeté  ; dur  pour  tes 

> antres  comme  pour  lui-même,  comptant  pour 

> rien  la  peine  et  ta  vio  de  ses  sujets  aussi  bien 

• que  la  sienne;  homme  unique  plutôt  qne grand 

> homme  ; admirable  plutôt  qu’a  imiter.  Sa  vie 

> doit  apprendre  aux  rois  combien  un  gouverne- 

> ment  paciflquoet  heureux  est  au-dessus  de  tant 

> de  gloire*.  • 

Je  vois  dans  ces  traits  nn  résumé  de  toute  l'his- 
toire de  ce  monarque.  L’auteur  ne  peint,  pour 
ainsi  dire,  que  par  les  faits.  Il  n'a  point  envie  de 
briller.  Ca;  n’est  point  loi  qui  parait,  c’est  son  hé- 
ros ; et , quoique  sans  envie  de  briller , il  répand 
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pourlant  sur  celle  image  une  élégance  Je  dictioa, 
et  DD  senliment  Je  verlu  et  de  philosophie  qui 
charme  l'àme. 

Je  Iroure  lool  le  conlrairc  dans  le  porlrait  do 
VaUlein  fail  par  Sarasiu.  t II  clail , dil-il , envieui 

• de  la  gloire  d’aulnii , jaloui  de  la  sienne,  im- 

• placable  dans  la  haine , cruel  dans  la  vengeance  ; 

• prompt  à la  colère , ami  de  la  magnificence,  de 

• roslentalion , et  de  la  nouveauté.  • 

Il  semble  que  l'auteur , en  s’eiprimant  ainsi , 
soit  plus  rempli  de  Salluste  que  de  son  héros.  Je 
vois  des  traits,  mais  qui  peuvent  s’appliquer  h mille 
généraux  d'armée  : < envieux  de  la  gloire  d’au- 

• trui , jaloux  de  la  sienne  ; • ce  ne  sont  là  que 
des  aotitheses.  Il  est  si  vrai  qn'on  est  jaloux  de  sa 
propre  gloire , quand  on  envie  celle  d’autrui,  que 
ce  n’est  pas  assurément  la  peine  de  le  dire.  Ce 
n'est  pas  Ih  représenter  le  caractère  propre  et  par- 
ticulier d'un  personnage  illustre,  c’est  vouloir 
hriiler  par  un  entassement  de  lieux  communs  qui 
appartiennent  h cent  généraux  d’armée  aussi  bien 
qii’h  Valstein. 

CHANSONS. 

Noua  avons  en  France  une  foule  de  chansons 
prélérablesli  toutes  ccllesd’Anacréou,  sans  qu’elles 
aient  jamais  fait  la  réputation  d'nn  auteur.  Toutes 
res  aimables  bagatelles  ont  été  biles  plutét  pour 
le  plaisir  que  pour  la  gloire.  Je  ne  parle  pas  ici  de 
ces  vaudevilles  satiriques  qui  déshonorent  plus 
l'esprit  qu'ib  ne  manifestent  de  talent.  Je  parle  de 
res  chansons  délicates  et  faciles  qu'on  retient  sans 
rougir , et  qui  sont  des  modèles  degoât.  Telle  est 
celle-ci  ; c'est  une  femme  qui  parle  : 

Si  j'avsia  la  tlvacilé 
tjui  tait  Irilkr  Conlaogct  : 

Si  je  possnlaU  la  Itrauté 
Qui  fait  régner  Funtanges  ; 

Ou  si  j'élaia  comuic  Couti 
Des  Orâcra  le  mndéle  ; 

Tnut  wla  mrail  pour  Créqu‘, 

Uiil-il  m’étre  iuOdMc. 

Que  de  personnes  louées  sans  fadeur  dans  celte 
chanson , et  que  tontes  ces  louanges  servent  b re- 
lever le  mérite  de  celui  b qui  elle  est  adressée  I 
mais  surtout  que  do  sentiment  dans  ce  dernier 
vers  : 

Dût-il  m'éliT  indiieic  I 

Qui  pourrait  n'élre  pas  encore  agréablement 
touché  de  ce  couplet  vif  et  galant  : 

Eu  rain  Je  hoU  pour  calmer  mes  alarmes , 

Et  pour  chasser  l'amour  qui  m'a  surpris  ; 

Ce  sont  des  armes 
Pour  mon  Iris. 

Le  tin  me  rail  oublÙT  tes  mépris , 

El  m'eutretkut  seulenieul  de  ses  clurmes. 


Qui  croirait  qu’on  cfil  pu  faire  b la  louange  de 
l'berbe  qu'on  appelle  fougère  une  chanson  aussi 
agréable  que  colle-i'i  : 

Vous  n'avéi  point , verte  fougère , 

I.'éclai  des  fleurs  qui  parent  le  |>rintemps  ; 

Mais  leur  beauté  ne  dure  guère , 

Vous  êtes  aimable  en  tout  temps. 

Vous  prêtes  des  secours  ctiarmants 
Aux  plaisirs  les  plus  doux  qu'mi  goélc  sur  b terre  ; 

Vous  serves  de  lit  aux  amants. 

Aux  buveurs  vous  serves  de  verre. 

Je  suis  toujours  étonné  de  cette  variété  prodi- 
gieuse avec  laquelle  les  sujets  galanb  ont  été  ma- 
niés |iar  notre  nation.  On  dirait  qu’ils  .sont  épuisés, 
et  cependant  on  voit  encore  des  tours  nouveaux; 
quelquefois  même  il  y a de  la  nouveauté  jusque 
dans  le  fond  des  choses , comme  dans  cette  chan- 
son peu  connue,  mais  qui  me  parait  fort  digne 
de  rétro  par  les  lecteurs  qui  sont  sensibles  b la  dé- 
licatesse : 

Oiieaui , si  loua  Ica  ans  vous  changes  de  climalt 
Dèi  que  le  trille  hiver  dépouille  nus  bocages , 

Ce  n'esl  pas  leulemenl  pour  changer  de  Icuillagcs , 

Ni  pour  éviter  nus  frimas; 

Hais  votre  destinée 

Ne  vous  permet  d'ainur  qu's  la  saison  des  fleurs  ; 

Et  quand  elle  a passé,  vous  la  clurchex  ailleurs 
Afin  d'aimer  tuule  l'aiuiec. 

Pour  bien  réussir  b ces  pclils  ouvrages,  il  faut 
dans  l’esprit  do  la  finesse  et  du  sentiment , avoir 
de  l'harmouie  dans  la  tête,  ne  point  trop  s'élever, 
De  iKiiul  trop  s'ahaisscr , cl  savoir  n’èire  imhiiI 
trop  long.  . 

• lu  teoui  labor.  • 

Georp.  IV. 

COMPARAISONS. 

Les  comparaisons  ne  paraissent  b leur  place  que 
dans  le  poème  épique  et  dans  l'ode.  C'est  là  qn'nn 
grand  poète  pent  déployer  tontea  les  richesses  de 
l’imaginatioa,  et  donner  aux  objeb  qu'il  peint  im 
nouveau  prix  par  la  ressemblance  d'antres  objets. 
C'est  inulliplier  aux  yeux  des  lecteurs  les  images 
qu'on  leur  présente.  Mais  il  ne  faut  pas  que  ces  li- 
gures soient  trop  prodiguées.  C'est  alors  uuc  in- 
tempérance vicieuse,  qui  marque  trop  d'envie  do 
paraître,  et  qui  dégoûte  et  lasse  le  lecteur.  On  aime 
b s’arrêter  dans  nne  promenade  pour  cueillir  des 
Heurs  ; mais  on  no  veut  pas  se  baisser  b tout  mo- 
ment pour  en  ramasser. 

Les  comparaisons  sont  fréquentes  dans  Homère. 
Elles  sont  pour  la  plufmrt  fort  simples,  et  ne  sont 
relevées  que  par  la  richesse  de  la  diction.  L'au- 
teur do  Télitnaque,  venu  dans  un  temps  plus  raf- 
liué , et  écrivant  pour  des  esprits  plus  exercés , 
devait , b ce  que  je  crois , cbcrclicr  b embellir  sou 
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ouvrage  par  des  oomparaisoos  iDOios  communes. 
Ou  ne  voit  chei  lui  que  des  princes  comparés  k 
des  bergers , a des  taureaux , à des  lions , à des 
loups  avides  de  carnage.  En  un  mot , ses  compa- 
raisons sont  triviales;  et,  comme  elles  ne  sont  pas 
ornées  par  le  charme  de  la  poésie , elles  dégénè- 
rent en  languenr. 

Les  comparaisons  dans  le  Tasse  sont  bien  plus 
ingénieuses.  Telle  est , par  exemple,  celle  d'Ar- 
mide  ' , qui  se  prépare  è parler  li  son  amant,  et 
qui  étudie  son  discours  pour  le  toucher , avec  un 
musicien  qui  prélude  avant  de  chanter  un  air  at- 
tendrissant. Cette  comparaison , qui  ne  serait  pas 
placée  en  peignant  une  autre  qu'une  magicienne 
artiflcieuse,  est  l'a  tout  à fait  juste.  Il  y a dans  le 
Tasse  peu  de  ces  comparaisons  nouvelles.  De  tous 
les  poèmes  épiques , la  Uenriade  est  celui  où  j'en 
ai  vu  davantage  ; 

11  élève  sa  voix  ; ou  murmure . on  s'empresse; 

On  l'entoure , on  réooute , et  le  tomnlte  cesse  : 

Ainsi  dans  un  vaisseau  qu'ont  agité  les  flots. 

Quand  les  vents  apaisés  ne  tnmblent  plus  les  eaux , 

On  n'cntcod  que  le  bruit  de  la  proue  ecumante. 

Qui  fend  d'un  cours  heureux  la  vague  obéissante. 

Tel  paraisaait  Pothier,  dictant  ses  justes  lois , 

El  la  eonfusion  se  taisait  S sa  voix. 

Cfli.vi. 

Rien  encore  de  plus  neuf  que  celle  comparaiaon 
d’un  combat  de  d’Aumale  et  de  Turenne  : 

On  se  plait  à les  voir  s'observer  et  se  craindre. 
S'avancer,  s'arrêter,  se  mesurer,  s'atteindre. 

Le  fer  étincelant , avec  art  détourné , 

Par  de  féinls  mouvements  trompe  l'œil  étonné. 

Telle  on  voit  du  soleil  la  lumière  édalapte , 

Brisant  scs  traits  de  feu  dans  l'onde  transparente 
Et  SC  rompant  encor  par  des  chemins  divers. 

De  ce  crisial  mouvant  repasser  dans  les  airs. 

Ch.  X. 

Voilé  comme  un  véritable  poète  fait  servir  toute 
la  nature  h embellir  son  ouvrage , et  comme  la 
science  la  plus  épineiisc  devient  entre  ses  mains 
un  ornement;  mais  J’avoue  que  Je  sols  plus  trans- 
porté encore  de  ces  comparaisons  moins  recher- 
chées et  plus  frappantes , prises  des  plus  grands 
objets  de  la  nature,  lesquels  pourtant  n’avaieot  pas 
encore  été  mis  en  muvre. 

Sur  les  pas  des  deux  ebeb  alors , en  même  temps , 

On  voit  des  denx  partis  voler  les  combattants  : 

Ainsi , lorsque  des  moots  séparés  par  Alcide, 

Les  aquilons  fongueux  fondeut  d'un  vol  rapide. 

Soudain  les  flots  émus  de  deux  pnifondcs  mers 
D'un  choc  Impétueux  s'élancent  dans  les  airs  ; 

La  terre  au  loin  gémit,  le  jour  fuit,  le  ciel  gronde. 

Et  l'A&icain  tremblant  craint  la  chute  do  monde. 

Ch.  vtii. 

' • qasi  mastn  aentu,  prima  ctM  cblara 

• AlUBflDte  U llDCoa  «I  CAuie  , 

• Air  •rnoala  |ll  «alail  alirul  prapart 

• Goo  dolc}  rtearcaw  la  btnl  c»«dl  -, 

• Cocl  

C.  STI,  «II.  AJ. 


I La  Hatnade  est  encore  le  seul  poème  oh  J’aio 
I remarqué  des  comparaisons  tirées  de  l’histoire  et 
de  la  Bible;  maisc’est  une  hardiesse  que  je  ne  vou- 
drais pas  qu'on  imitât  souvent  ; et  il  n’y  a que  très 
peu  de  points  d'histoire,  très  connus  et  très  fami- 
liers, qu’on  puisse  employer  avec  succès.  J’aime 
mieux  les  objets  tirés  de  la  nature.  Que  Je  vois 
avec  plaisir  Mornai  vertueux  h la  cour,  comparé  h 
la  foutaine  Arélbuse  I 

Belle  Aréthuse,  ainsi  tou  onde  fortunée 
Roule  au  sein  furieux  d'Ampfaitrite  étoonée 
Lu  crisial  toujours  pur  et  des  flou  toujours  clairs 
Que  jamais  ne  corrompt  l'ameiiume  des  mers. 

Ch.  IX. 

Voici  une  comparaison  qui  me  plaît  encore  da- 
vantage, parce  qu'elle  renferme  h la  fois  deux  ob- 
jets comparés  è deux  autres  objeu.  C'est  dans  uue 
epitre  sur  l’Envie  *.  Il  s’agit  de  gens  de  lettres  qui 
se  déchirent  mutuellement  par  des  satires  , et  de 
ceux  qui,  plus  dignes  de  ce  nom,  ne  sont  occu- 
pés que  du  progrès  de  l’art,  qui  aiment  jusqu’4 
leurs  rivaux,  cl  qui  les  encouragent  : 

C'est  ainsi  que  la  terre  avec  ptaisir  mtscnible 
Cet  chênes,  ces  sapins , qui  t'élèvcnl  ensemble. 

Un  tiK  toujours  égal  est  préparé  pour  eux  j 
Leur  pied  touche  aux  enfers,  leur  cime  est  dans  les  denx; 
Leur  Irunc  inébranlable,  et  leur  pompeuse  tête 
Résiste  en  se  louchant  aux  coups  de  la  tempête. 

Us  vivent  l'un  par  l'autre,  ils  triomphent  du  temps. 
Tandis  que  tout  leur  ombre  on  voit  de  vils  serpenU 
Se  livrer  en  tilflant  des  guerres  iotesUoes, 

El  de  leur  sang  impur  arroaer  leurs  radnea. 

Il  y a Irès  peu  de  comparaisons  dans  ce  goût.  Il 
n’est  rien  de  plus  rare  que  de  rencontrer  dans  la 
naiure  un  assemblage  de  pbénomèues  qui  ressem- 
blent è d'autres , et  qui  produisent  en  même  temps 
de  belles  images  : de  telles  beautés  sont  fort  au- 
dessus  de  la  poésie  ordinaire,  et  transportent  un 
homme  de  goût. 

J’ai  été  étonné  de  trouver  si  pou  de  comparai- 
sons dans  les  odes  de  Rousseau  ; voici  presque  les 
saules  : 

Ainsi  que  le  cours  des  anném 
Se  forme  des  jours  et  des  nuits , 

Le  cerde  de  nos  destinées 
Est  marqué  de  joie  et  d'rnnuis. 

Liv.  Il,  od.  IV. 

Outre  que  celle  idée  est  fort  commune,  le  cercle 
marqué  de  joie  me  parait  une  ex|>ression  vicieuse  ; 
et  la  joie,  au  singulier , opposée  aux  ennuis,  au 
pluriel , me  parait  un  grand  défaut. 

Il  y a dans  la  même  ode  une  espèce  de  compa- 
raison plus  iogéuieuse , qui  roule  sur  le  même 
sujet  : 

Jupiter  Ot  l'homme  semblable 
A ces  deux  jumeaux  que  la  feble 

‘ Tnhiême  DttnurtnrfHomtiu,  Ioum  il. 
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iliein  ; 

('.miple  lie  ilcilw  hiuirre, 

TsDtùl  Imliiloiil  (lu  IVuarc, 

RI  lanKit  rilo)vn  itej  dru». 

IJv.  Il,  ode  IV. 

Il  y a de  l'csprildansccUc  idée  ; mais  je  ne  sais 
si  les  chagrins  et  les  plaisirs  de  relie  vie  nous  met- 
lenl  en  effet  dans  le  ciel  et  dans  l'enfer.  Celle  ei- 
pressinn  scmbicrail  plus  convenable  dans  la  bouche 
iriiii  homme  passionné,  qui  exagérerait  seslonr- 
nii'nls  cl  scs  satisfactions.  Dieu  n'a  point  fait 
l’homme  dans  celte  vio  pour  être  tantôt  dans  la. 
Iiéalitudc  céleste , et  tantôt  dans  les  peines  infer- 
nales ; et  de  plus , Castor  et  Polinx , en  jouissant  de 
l'immortalité,  six  mois  che*  Jupiter,  et  six  mois 
eber.  Plulon , ne  passaient  pas  de  la  joie  h la  dou- 
leur,mais  seulement  d'un  hémisphère  h l’autre. 
Il  est  essentiel  qu'une  comparaison  soit  juste  : 
toutefois  , malgré  ce  défaut , cette  idée  a quelque 
chose  de  vif,  de  neuf  cl  de  brillant , qui  fait  plai- 
sir au  lecteur. 

Voici  la  seule  comparaison  que  je  trouve  après 
celles-ci  dans  les  odes  de  Rousseau . C'est  dans  l'ode 
qu'il  Ut  après  une  maladie.  Il  compare  son  corps  è 
un  arbre  renversé  par  terre  : 

Tel  qu'un  arbre  itabic  et  ferme , 

Quand  l'bivcr  i>ar  sa  rigueur 
De  la  sCve  (|u‘il  reiifiTmc 
A refniidi  la  vigueur, 

S'il  perd  l'iilil((  asaislaiice 
Des  appuis  dont  la  crvnstanec 
Soulicnl  SOS  bras  relâches, 

Sa  lèle  altiCrc  et  bnutaiue 
Cachera  bienlùt  l'arCnc 
Sous  ses  raoseaux  dcssecliCs. 

Ltv.  IV,  ode  IX. 

Je  souhaiterais  dans  ces  vers  plus  d'harmonie  et 
des  expressions  plus  justes,  s La  constance  des  ap- 
• puis  qui  soutient  les  bras  relâchés , s est  une 
expression  barbare.  Le  plus  grand  défaut  de  celte 
comparaison  est  de  n'élre  pas  fondée.  Il  n’arrive 
jamais  qu'on  étaie  un  arbre  que  l'hiver  a gelé. 
Taiitde  fautes  dans  un  poète  de  réputation  doivent 
rcmlre  les  écrivains  extrêmement  circonspects , et 
leur  faire  voir  combien  l'art  d'écrire  en  vers  est 
difücile. 

Il  y a de  très  belles  comparaisons  dans  Milton  ; 
mais  leur  principal  mérite  vient  de  la  nécessité  où 
il  est  do  comparer  les  objets  étonnants  et  gigan- 
tesques qu’il  représente , aux  objets  pins  naturels 
et  plus  petits  qui  nous  sont  familiers.  Par  exemple, 
en  fesant  marcher  Satan,  qui  est  d'une  taille 
énorme,  il  le  fait  appuyer  sur  une  lance , et  il  com- 
pare cette  lance  au  mât  d'un  grand  navire;  an  lieu 
que  nous  comparons  le  canon  k la  foudre,  il  com- 
pare le  tonuerre  'a  notre  artillerie.  Ainsi  toutes  les 
foisqu'il  parle  du  ciel  et  de  l’enfer,  il  prend  ses  si- 
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mililndes  sur  l.i  terre.  Son  sujet  l'enlrainait  natu- 
rellement è des  comparaisons  qui  sont  tontes  d'une 
esivitc  opposée  h l’espèce  ordinaire  : car  nous 
tâchons , autant  qu'il  est  en  nous, de  comparer  les 
chosesa  des  objets  plus  relevés  qu'elles;  et  il  est, 
comme  j'ai  dit,  forcé  à une  manière  contraire. 

(Jn  vice  impardonnable  dans  les  comparaisons, 
et  toutefois  trop  ordinaire , c.sl  le  manque  de  jus- 
tesse. Il  n’y  a pas  long-temps  que  j’entendLs  à un 
opéra  nouveau  un  morceau  qui  me  parut  surpre- 
nant ; 

Comme  un  xCphyr  qui  caresse 
Une  fleur  sans  s'arrêter. 

Une  volage  nialtressu 
S'empresse  de  nous  quitter. 

Assurément  des  caresses  constantes , et  sanss’ar- 
rêter,  faites  à la  même  fleur,  sont  le  symbole  de  la' 
fidélité , cl  ne  ressemblent  en  rien  h une  maîtresse 
volage.  L'auteur  aétéemporté  par  l'idéedu  xéptiyr, 
quid’ordiiiaircsertde  comparaison  auxinconstan 
ces;  mais  il  le  peint  ici,  sans  y penser,  comme  le 
modèle  des  sentimentsicsplusiidèles;  et,  'a  la  honte 
du  siècle  , ces  absurdités  passent  k la  faveur  de  la 
musique.  Concluons  que  toute  comparaison  doit 
être  juste,  agréable,  et  ajouter  k son  objet,  en  le 
rendant  plus  sensible. 

ÜIALüClIiS  E\  VF.RS. 

L’art  du  dialogue  consiste  k faire  dire  k ceux 
qu’on  fait  parler  ce  qu'ils  doivent  dire  eu  effet. 
N'cst-co  que  cela?  me  répondra-t-on.  Non , il  n'y 
a pas  d’autre  secret;  mais  ce  secret  est  le  plus 
difücile  de  tous.  Il  suppose  on  bommequi  a assez 
d'imagination  pour  se  transformer  en  ceux  qu'il 
fait  parler,  assez  de  jugement  pour  ne  mettre  dans 
leur  bouche  que  ce  qui  convient , cl  assez  d’art 
pour  intéresser. 

Le  premier  genre  du  dialogue,  sans  contredit, 
est  celui  de  la  tragédie  : car  non  seulement  il 
y a une  extrême  difflculté  k faire  parler  des 
princes  convenablement;  mais  la  poésie  noble 
et  naturelle,  qui  doit  animer  ce  dialogue,  est  en- 
core la  chose  du  monde  la  plus  rare. 
t.  Le  dialogue  est  plus  aisé  en  comédie  ; et  cela 
est  si  vrai , que  presque  tous  lesauleurs  comiques 
dialoguent  assez  bien.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  la 
haute  poésie.  Corneille  lui-même  ne  dialogue 
point  comme  il  faut  daus  huit  ou  neuf  pièces.  Ce 
soiitdc  longs  rai.sonnemcntS('mbarrassés.  Vous  n'y 
retrouvez  point  ce  dialogue  vif  cl  louchant  du  Citl 
(art.  III,  SC.  IV  ): 

LE  CIO, 

Ton  malhttirt'ui  amanl  aura  bien  moins  df*  pciiir 
A mourir  par  ta  main  (pi'à  nvre  la  haim*. 

Ü 
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«•'»*»«.  la  jeunesse;  c'est  pourquoi  on  ne  les  cite  jamais 

\a,  je  ne  Ir  hais  potul.  quand  OU  cite  les  ferivains  purs  et  châtiés. 

Tu  le  dois.  l“h!ur  est  au  supplice  lorsque , dès  les  pre- 

cBintst.  mières  scènes , il  voit  dans  Électre , Areas  qai  dit 

Je  ne  pais.  à celte  princesse  (acte  i,  sc.  ii)  : 

LE  CIO. 

Craina-lu  si  peu  le  blâme , cl  si  peu  1rs  faui  braitsf  i Loin  de  faire  éclater  le  trouble  de  votra  éme. 


Le  chef-d'œuvre  du  dialogue  est  encore  une 
scène  dans  Ut  Horaett  (act.  u,  sc.  ni)  ; 

BOIS». 

Albe  TOUS  B nommé;  je  ne  tous  connais  plus. 

CUBUCI. 

Je  TOUS  connais  encore,  et  c'est  ce  qui  me  tue.  etc. 

Peu  d'auteurs  ont  su  imiter  les  éclairs  vifs  de 
ce  dialogue  pressante!  entrecoupé.  La  tendre  mol- 
lesse et  l'élégance  ahondanle  de  Racine  n'ont  guère 
de  oes  traits  de  repartie  et  de  réplique  en  deux 
ou  trois  mots , qni  ressemblent  à des  coups  d'es- 
crime , poussés  et  parés  presque  en  même  temps. 

Je  n'en  trouve  guère  d'exemples  que  dans  l'OE- 
rfipe  nouveau  ; 

OBOIPS. 

J'ai  lué  Toirc  époui. 

soesm. 

Mais  TOUS  êtes  le  mien. 

«niri. 

Je  le  suis  par  le  crime. 

JOCSSTB. 

Il  est  involoatalre. 

(KOlfl. 

N'impurle,  il  est  commis. 

JOCiSTB. 

O comble  de  misère  1 

CBOIPB. 

O trop  funeste  bpneu  I ô feus  jadis  si  dosu  I 
JOCiSTB. 

lis  ne  sont  poiut  éleinis;  Tous  êtes  mon  époux. 

OBOIPI. 

Non.  je  ne  le  sois  pins.  etc. 

Otidipe  üfl  VoltaJrB , act  it.  sc.  lu. 

Il  y a cent  autres  beautés  de  dialogue  dans  le 
peu  de  bonnes  pièces  qu’a  données  Corneille;  et 
luutes  celles  de  Racine,  depuis  Andromaque , en 
sont  des  exemples  continuels. 

Les  autres  auteurs  n'ont  point  ainsi  l’art  de 
faircparler  leurs  acteurs.  Ils  ne  s'entendeut  point, 
ils  ne  se  répondent  point  pour  la  plupart.  Ils  man- 
quent de  cette  logique  secrète  qui  doit  être  l’âme 
de  tons  les  entretiens , et  même  des  plus  pas- 
sionnés. 

Nous  avons  deux  tragédies  qui  sont  plus  rem- 
plies de  terreur,  et  qni , par  des  situations  inté- 
ressantes, touchent  le  spectateur  autant  que  celles 
de  Corneille,  de  Racine,  et  do  Voltaire;  c'est 
hUctre  et  Rkadamitte  ; mais  ces  pièces  étant  mal 
dialoguées  et  mal  écrites , à quelques  beaux  en- 
droits près,  ne  seront  jamais)  mises  au  rang  des 
(lUvrsges  classiques  qni  doivent  former  le  goill  de 


Flattex  plulôt  d'ityi  l'audacieuse  flamme  ; 

Faites  que  votre  hymen  se  diffère  d'un  jour  ; 

Peut-être  Terrona-Dous  Oreste  de  retour. 

Outre  que  ces  vers  sont  durs  et  sans  liaison  , 
quels  sens  présentent-ils?  Ne  pourrait-on  pas  flat- 
ter la  passion  d'Ilys  en  montrant  du  trouble  ? Ce 
n'est  même  que  par  son  trouble  qu’une  Gllc  peut 
flaltcr  la  passion  de  son  amant.  Il  fallait  dire. 
Loin  de  faire  voir  vot  lerreurt,  (latlez  !lyi;  mais 
quelle  liaison  y a-t-il  entre  flatter  la  flamme  d'I- 
lys , et  faire  que  son  hymen  avec  Itys  se  diffère? 
Il  n’y  a là  ni  raisonnement  ni  diction , et  rien 
n'est  plus  mauvais. 

Ensuite  Electre  dit  à Itys  (acte  i,  sc.  ni)  ; 

Dans  l'étal  où  je  snia.  toujeun  triale,  quels  charmes 
PeuTBUt  avoir  des  yeux  presque  éteinla  dans  les  larmes  T 
Fils  du  tyran  cruel  qui  fait  tous  mes  malheurs. 

Porte  ailleurs  km  amour,  et  respecte  mes  pleurs. 

ITTS. 

Ah  I ne  m'eiiTiei  pu  cet  amour,  inhumaine  I 
Ma  tendresse  ne  sert  que  trop  bien  votre  haine. 

Ce  n'csl  pas  là  répondre.  Que  veut  dire  ne 
m' enviez  pat  mon  amour  f En  quoi  Électre  peut- 
elle  envier  cet  amour?  cela  est  inintelligible  et 
barbare. 

Clylemnestre  vient  ensuite  qui  demande  au 
jeune  Itys  si  sa  fille  Électre  se  rend  enfin  à 
la  passion  de  ce  jeune  homme  ; et  elle  menace 
Électre , en  cas  de  résistance.  Itys  dit  alors  à Cly- 
temnestre  ( sc.  iv)  : 

Je  ne  puis  la  oamnlndre.  et  mon  aspcil  confus... 

Clytcmncslre  répond  : 

Par  ce  raisoonemeut  je  connais  Toa  refus. 

Hais  Itys  n’a  fait  là  aucun  raisonnement.  Il  dit, 
en  un  vers  seulement , qu'il  ne  peut  contraindre 
Électre. 

Il  fallait  faire  raisonner  Itys  pour  lui  reprocher 
son  raisonnement.  Enfin  quand  le  tyran  arrive , 
il  demande  encore  à Clytemnestre  si  Électre  con- 
sent au  mariage. 

Électre  répond  : 

Pour  oct  héurrux  hymen  ma  main  est  tonte  prête; 

Je  n'en  veux  dlaposér  qu'eu  breur  de  ton  sang. 

El  je  la  garde  t qnile  percera  le  flanc. 

Quelle  froide  et  impertinente  pointe  ! Je  n'en 
veuxditpoter  qu’en  faveur  de  tontang.  Celas’en- 
tendrait  naturellement , en  faveur  de  ton  filt  ; et 
ici  cela  vent  dire , en  favetir  de  ton  tang  que  je 


Digitized  by  Google 


DIALOGUES  EN  VERS. 


veux  faire  couler.  Y a-t-il  rien  de  plus  pitoyable  I 
que ccUe  équivoque?  | 

Égisibe  répond  à celle  pointe  détestable  : 

Cnidlel  si  mon  Ois  n’arrMail  ma  veagfance , 

J'éproutrrals  bieoldl  josqu’où  va  la  conslanop. 

Mais  il  n’a  pas  été  ici  question  de  constance.  Il 
vent  dire  apparemment , je  me  vengerais  de  loi, 
en  éprouvant  la  constance  dans  les  supplices  ; 
mais  je  me  rnijerois  suffit  ; et  jusqu’où  va  ta  con- 
stance, n’est  que  pour  la  rime. 

Après  cela  Égisthe  quitte  Clytemnestre  en  lui 
disant  : 

Mais  ma  Ollc  parait.  Madame,  je  vous  laisse , 

El  je  rais  travailler  au  repos  de  la  Grèce. 

Quand  on  dit,  quelqu’un  parait,  je  vous  laisse, 
cela  fait  entendre  que  ce  quelqu’un  est  notre  en- 
nemi, ou  qu’on  a des  raisons  pour  ne  pas  paraître 
devant  loi  ; mais  point  du  tout,  c'est  ici  de  sa  pro- 
pre fille  dont  il  parle.  Qoelle  raison  a-t-il  donc 
ponrs’en  aller  ? Ilva  travailler,  dit-il , aurepos  de 
la  Grèce  ; mais  »n  n’a  pas  dit  encore  un  seni  mot 
du  repos  ou  dn  trouble  de  la  Grèce.  Enfin  celle  fille 
qui  vient  lè , aussi  mal  b propos  que  son  père  est 
sorti , termine  l’acte  en  racontant  à sa  confidente 
qu'elle  est  amoureuse.  Elle  le  dit  en  vers  ioinld- 
gibles,  et  finit  par  dire  : 

Allons  tronvoT  le  roi; 

Fêtons  tout  pov  l'imoor,  s'il  ne  hit  rien  pour  moi. 

Quelle  raison , je  vous  prie  , de  faire  tout  pour 
l'amour,  si  l’amour  ne  fait  rien  pour  elle  f Quel 
jeu  de  mots  , indigne  d’une  soubrelle  de  comé- 
dietSije  voulais  examiner  ici  toutcla  pièce,  on  ne 
verrait  pas  une  page  qui  ne  fût  pleine  de  pareils  dé- 
fauts. Ce  n'est  point  ainsi  qnc  dialogue  Sophocle  ; 
et  il  n’a  point  surtout  défiguré  ce  sujet  tragique 
par  des  amours  postiches,  par  une  Iphianasse  et 
un  Itys , personnages  ridicules.  Il  faut  que  le  su- 
jet soit  bien  beau  pour  avoir  réussi  au  théâtre  , 
malgré  tous  les  défauts  de  l’auteur;  mais  aussi  il 
faut  convenir  qu’il  a su  très  bien  conserver  cette 
sombre  horreur  qui  doit  régner  dans  la  pièce  d'.E'- 
lectre , et  qu'il  y a des  situations  louchantes , des 
reconna’issances  qui  attendrissent  plus  que  les 
plus  belles  scènes  de  Racine , lesquelles  sont  sou- 
vent un  peu  froides,  malgré  leur  élégance. 

M.  de  Voltaire  dialogue  infiniment  mieux  que 
M.  de  Crébillon , de  l’aveu  de  tout  le  monde;  et 
son  style  estsi  supérieur,  que  dans  quelques  unes 
de  ses  pièces , comme  dans  Brutus  et  dans  Àules- 
César,  je  ne  crains  point  do  le  mettre  b côté  du 
grand  Corneille , et  je  n’avance  rien  Ib  que  je  ne 
prouve.  Voyons  les  mêmes  sujets  traités  par  eux. 
le  ne  parle  pas  d’CEdipe,  car  il  est  sans  difficulté 
que  VOËdipe  de  Corneille  n’approche  pas  de  l'au- 
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Ire.  Mais  eboisissons  dans  Cmna  et  dans  Brutus 
des  morceaux  qui  aient  le  même  fond  de  pen- 
sées. 

Cinna  parlant  b Auguste  (acte  i , sc.  n)  ; 

J’ose  dire,  seigneur,  que  par  tous  les  elimats 
Ne  sont  pas  bien  reçus  toutes  sortes  d'eiats  ; 

Chaque  Itcnpie  a le  sien  oonrurme  à sa  nature. 

Qu’on  ne  saurait  changer  sans  lui  taire  une  injure. 

Tdic  est  la  loi  du  ciel,  dont  la  sage  équité 
Sème  dans  l’univers  celle  diversité. 

Les  Macédoniens  aiment  le  moaarcbiqne; 

Et  le  reste  des  Grecs  la  liberté  publique. 

Les  Partbes , les  Persans . veulMt  des  souverains; 

Et  le  seul  consulat  est  bon  pour  les  Romains. 

' 1“  • Toutes  sortes  d’états  reçus  par  tous  les  cli- 
t mats,  • n’est  pas  une  bonne  expression,  alicndn 
qu'un  état  est  toujours  état , quelque  forme  de 
gouvernement  qu'il  ail.  De  plus,  on  n'est  point 
reçu  par  un  climat. 

2"  Ce  n’est  point  une  injure  qu’on  fait  b un  peu- 
ple en  changeant  ses  lois.  On  peut  lui  faire  tort, 
on  peut  le  troubler  ; mais  injure  n’est  pas  le  terme 
convenable  et  propre. 

5°  s Les  Macédoniens  aiment  le  monarchique,  a 
Il  sous-entend  l'état  monarchique;  mais  ce  mol 
état  se  trouvant  trop  éloigné,  le  monarchique 
est  Ib  un  terme  vicieux , un  adjectif  sans  sub- 
stantif. 

Surtout  qu’eu  vos  écrits  la  laugue  révérée, 

Dana  vos  plus  grands  excès  vous  soit  loiqours  sacrée. 

Tout  ce  morceau , d'ailleurs , est  très  prosaïque. 
Il  esttrèsotile  d’éplucher  ainsi  les  fantesdestylo 
et  de  langage  où  tombent  les  meilleurs  auteurs , 
afin  de  ne  point  prendre  leurs  manquements  pour 
des  règles , ce  qui  n’arrive  que  trop  souvent  aux 
jeunes  gens  et  aux  étrangers. 

Brutus  le  consul',  dans  la  tragédie  de  ce  nom , 
s’exprime  ainsi  dans  un  cas  fort  approchant 
(acte  1 , SC.  Il)  : 

Arons . il  u'est  plus  tempe  : chaque  état  a scs  luis . 

Qu’il  lient  de  sa  nature . ou  qu’il  cfaange  à son  choix. 
Esclaves  de  leurs  rois,  et  même  de  leurs  prêtres. 

Les  Toscans  semblent  nés  pour  servir  sous  d»  maîtres , 
Et,  de  leur  chaîne  antique  adorateurs  heureux. 
Voudraient  que  l’univers  fût  esclave  comme  eux. 

La  Grèce  entière  est  libre,  et  la  molle  Ionie 
Sous  un  joug  odieux  languit  assujettie. 

Home  eut  ses  souverains , mais  jamais  absottts. 

Son  premier  citoyen  fut  le  grand  Homulus. 

Nous  partagions  le  poids  de  sa  grandi'ur  suprême: 

Numa , qui  fit  nos  lois , y fut  soumis  tui-méme. 

Rome  enfin , je  l’avoue , a fait  un  mauvais  clioii , etc. 

J’avoue  hardiment  que  je  donne  ici  la  préfé- 
rence au  style  de  Brutiw. 

Après  ces  quatre  tragiques,  jen’en  connais  point 
qui  méritent  la  peine  d'être  las  ; d’ailleurs  il  faut 

■ Volulra  n'a  pas  rcprodiiltcetobsenrallaaadaasson  Conuaai- 
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«e  Itonior  dons  Itts  IcHuros.  Il  n'y  a dans  Corneille 
i|ncdnq  un  sii  picees  qii'ondoivcouplnldlqu'on 
puisse  lire;  il  n'y  a que  l’/'./ec/re  et  le  Uhatla- 
iiihle  chez  M.  de  Créhilinn  dont  un  bomme  qui  a 
un  peu  d’oreille  poisse  soutenir  la  lecture  ; mais 
yKMir  les  pièces  de  llacinc , je  couseillo  qu'on  les 
lise  très  souvent,  hors  tes  Fr'erctennemii. 

DIALOGL'ES  EN  PROSE. 

Les  premiers  dialogues  supportables  qu’on  ait 
écrits  en  prose  dans  notre  langue  sont  ccui  de  La 
Motbe-le-Yaycr  ; mais  ils  ne  peuvent,  en  aucune 
manière  , être  compares  'a  ceux  de  M.  de  Fonte- 
nellc.  J’avouerai  aussi  que  ceux  do  SI.  de  Fonle- 
nelle  ne  peuvent  être  compares  à ceux  de  Cicé- 
ron , ni  il  ceux  de  Galilée,  pour  le  Tond  et  la  so- 
lidité. 

Il  semble  que  cet  ouvrage  ne  soit  fait  unique- 
ment que  pour  montrer  de  l'esprit.  Tout  le  monde 
veut  eu  avoir,  et  on  croit  en  faire  provision  quand 
on  lit  ces  dialogues.  Ils  sont  écrits  avec  de  la  lé- 
gèreté et  de  Part  ; mais  il  me  semble  qu'il  faut  les 
lire  avec  beaucoup  de  précaution , et  qu’ils  sont 
remplis  de  pensées  fausses. 

En  esprit  juste  et  sage  ne  peut  souffrir  qnc  la 
courtisane  Phryné  se  compare  !i  Alexandre,  et 
qu'elle  lui  dise  ■ que  s'il  est  un  aimable  conqné- 
s rant,  elle  est  une  aimable  conquérante;  que  les 
» belles  sont  de  tous  pays,  et  que  les  rois  n’en 
» sont  pas , etc.  ' • 

Rien  n’est  plus  faux  que  de  dire  que  • les  hom- 

• mes  SC  défendraient  trop  bien,  si  les  femmes  les 

• attaquaient*.  iToute  cette  métaphysique  d’amour 
ne  vaut  rien , parce  qu'elle  est  frivole  et  qu’elle 
n’est  pas  vraie. 

Hico  n’esl  beau  qnc  le  vrai,  le  vrai  seul  est  aimable. 

Il  est  encore  très  fanx  qu’il  n’y  ait  pas  de  siè- 
cles plus  mécliauts  les  uns  que  les  autres  ’.  Le 
dixième  siècle,  à Rome,  était  certainement  beau- 
coup plus  pervers  que  Icdix-builième.  Il  y a cent 
ricmides  pareils.  _ 

Il  n'est  |>as  plus  vrai  a qu'avoir  de  l’esprit  soit 
» uniquement  un  hasard  a car  c'est  principa- 
lement la  culture  qui  forme  l’esprit  ; et  si  cela  n’é- 
lait  pas  ainsi,  un  paysan  en  aurait  autant  que 
I homme  du  monde  le  plus  cultivé. 

Rien  n'est  encore  plus  faux  que  ce  qu’on  met 
ilans  la  bouche  d’Élisabctb  d’Angleterre,  parlant 
au  duc  d'Alençon.  Elle  veut  lui  persuader  qu'il 

• Âltinndit.  . Si  j'avais  a revivre.  Je  voivlrali  «rc  encore 

• un  illiutre  corh|tiOrant.  » Phrj/tu*.  v El  mol.  iineainubic  coii- 

• qiiéraule...  1.C8  belles  soûl  de  toiw  loja.  elles  ruUtnèmce.ni 

• les  cümniêranls . n'en  wml  pas.  • 

• nialoaiie  de  Sa[>l)o  cl  de  laiure.  — » Dt.iloiiiie  de  .Socrate  et  I 
de  Moat.iisnc.  — t Oialosue  de  Cbarlra-Ouinl  et  d'Éraune.  ! 


a été  heureux , [larcc  qu’il  a manqué  quatre  fois 
la  royauté.  * Et  voilà  ce  lionbeur  dont  vous  ne 
a vousétespasaperçn.  Toujours  des  imaginations, 
a désespérances,  et  jamais  de  réalité.  Vous  n’a- 

• \ez  fait  que  vous  préparer  à la  royauté  pendant 
1 toute  votre  vie,  commejc  n’ai  fait  pendant  toute 

• la  mienne  que  me  préjiarerau  mariage*,  s 
Quelle  pitié  de  comparer  la  fureur  de  régner 

du  duc  d’Alençon,  et  les  malheurs  horribles  qu'elle 
lui  causa,  avec  les  petits  artiGces  de  la  reine  Éli- 
sabeth pour  ne  se  point  marier  I Quelle  fausseté 
de  prétendre  que  le  bonheur  consiste  dans  des  es- 
pérances si  cruellement  confondues  I Enfin , est-il 
rien  de  plus  faux  que  ces  paroles,  Foifà  ce  bon- 
heur dont  voue  ne  nous  êtes  point  aperçu?  En  bon- 
heur qu’on  ne  sent  point  peut-il  être  on  bonheur? 

II  est  honteux  |K)ur  la  nation  que  ce  livre  frivole, 
remplid’un  fauxcontinocl,  ait  séduits!  long-temps. 

Voici  encore  une  pensée  anssi  fausse  que  re- 
cherchée : I Uais  songez  que  l’honneur  gâte  tout 
» cetamour,dësqu’ityenlre. D’abord,  c’estl’bon- 
» neur  des  femmes  qui  est  contraire  aux  intérêts 
» des  amants  ; et  puis , du  débris  de  cet  honneur- 

• là,  les  amants  s'en  composent  un  autre,  qui  est 

• fort  contraire  aux  intérêts  des  femmes.  Voilà  ce 

• que  c’est  que  d’avoir  mis  l'bonneur  d’une  partie 
I dont  il  ne  devait  point  être.*  ■ 

Quel  stylo  I un  honneur  qui  est  de  la  partie. 
Mais  rien  ne  paraît  encore  plus  faux  et  plus  mal 
placé  que  Fanstine , qui  se  compare  ’a  Marcus 
Rrutus , et  prétend  avoir  ou  autant  de  conrage  en 
fesani  des  inüdélilés  à Marc-.\urèle  son  mari , que 
lirutus  en  eut  en  tuant  l'usurpateur  de  Rome. 

« Je  voulais,  dit-elle,  effrayer  tellement  tous  les 

• maris  ^ que  personne  n*osât  songer  h l’ôlre  après 
» l'exemple  de  Marc-Aurèle,  dont  la  bonté  avait 

• été  si  mal  jKiyée  » Y a-t-il  rien  de  plus  éloi- 
gné de  la  raison  qu’une  telle  pensé'C? 

Y a-t-il  rien  de  pln.s  mauvais  goût  et  de  plus 
indécent  que  de  metire  en  parallèle  le  Virgile 
Iravesii  de  Scarron  avec  VFncide,  et  de  dire  que 
« le  magnifique  et  le  ridirule  sont  si  voisins  qu’ils 

• se  louclient*'?  » On  reconnaît  trop  à ce  trait 
le  méprisable  dc-sscin  d’avilir  tous  les  génies  de 
l'antiquilé,  cl  de  faire  valoir  je  no  sais  quel  style 
compassé  et  bourgeois,  aux  dépens  do  noble  et 
du  sublime. 

Pourquoi  dire  : • Si  par  malheur  la  vérité  se 

• montrait  telle  qu’elle  est , tout  serait  perdu*?  ■ 
Le  contraire  n’est-il  pas  d'une  vérité  reconnue? 

Cette  pensée-ci  n’est-elle  pas  aussi  fausse  que 

* Dialogue  O'ÉliMbetli , re^oa  d'Anglctnro , el  du  due  d’A* 
Icnçon. 

* PiafoRtir  dr  Carnholc  rt  dê*  — * Dialo^ie  de  Brutu» 

/•t  <l»î  F.iiutinf.  — • DJalfvniR  d*?  rt  de  Scvntn  — 

• Dialogue  d AhëmiM  el  de  Baymoud  Lutir. 
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les  autres?  • Il  y aurait  eu  trop  d'injustice  h souf- 

• frir  qu'uu  siècle  pdt  avoir  plus  de  plaisir  qu'un 
« autre  • !S'est-il  pas  évident  que  le  siècle  de 
l.ouis.viv  , dans  lequel  on  a perrcctionné  tous  les 
arts  aimables  et  toutes  les  commodités  de  la  vie , 
a fourni  plus  de  plaisirs  que  le  siècle  do  Charles  ix 
et  de  Henri  iii?  Est-il  bien  raisonnable  de  faire 
dire  par  Julie  de  Gonsagne  b Soliman  , qui  fait  le 
sophiste  avec  elle  ; t A un  ccriaiu  point , c'est 

• vice  ( la  vanité)  ; un  peu  cn-deçà , c'est  vertu’?  ■ 
Voil'a  la  première  fois  qu’on  a donné  ce  nom  à la 
vanité,  et  les  raisonnements  entortillés  do  ce  dia- 
logue ne  prouveront  jamais  cette  nouvelle  morale. 

Autre  fausseté  ; • yui  veut  peindre  pour  l'iin- 

• mortalité , doit  peindre  des  sots  t Les  grands 
poètes  et  les  grands  bistorieos  n'ont  point  peint 
des  sols.  Molière  même  , que  l’on  fait  parler  ici , 
■l'aurait  point  peint  pour  la  postérité  s'il  n'avait 
mis  que  la  sottise  sur  le  théâtre. 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  faux  que  tout 
cela , c'est  la  duchesse  de  Vaicniinois  * se  compa- 
rant il  César,  parce  qu'elle  a été  aimée  étant 
vieille. 

Des  pensc^s  si  puériles  et  si  propres  h révolter 
tous  les  esprits  sensés  n'ont  pu  ce|ieodant  empê- 
cher le  succès  du  livre , pareeque  les  pensées  fines 
et  vraies  y sont  en  grand  nombre;  et  quoiqu'elles 
SC  trouvent , pour  la  plupart,  dans  Montaigne  et 
clans  beaucoup  d'autres  auteurs,  elles  ont  le  mé- 
rite de  la  nouveauté  dans  les  dialogues  de  Fonte- 
iiellc  , par  la  manière  dont  il  les  enchâsse  dans 
des  traits  d’histoire  intéressants  et  agréables.  Si  ce 
livre  doit  être  lu  avec  précaution , comme  je  l’ai 
dit,  il  peut  être  lu  aussi  avec  plaisir,  cl  même 
avec  fruit,  par  tous  ceux  qui  aimeront  la  délica- 
tesse de  l’cîprit,  et  qui  sauront  discerner  l’agréa- 
ble d’avec  le  forcé,  le  vrai  d'avec  le  faux  , le  solide 
d’avec  le  puéril , mêlés  à chaque  page  dans  ce 
livre  ingénieux. 

Le  malheur  de  ce  livre  et  de  ceux  qui  lui  res- 
semblent est  d’être  écrit  uniquement  pour  faire 
voir  qu  on  a de  l'esprit.  Le  célèbre  professeur 
Rollin  avait  grande  raison  de  comparer  les  ouvra- 
ges utiles  aux  arbres  que  la  nature  produit  avec 
peine,  et  les  ouvrages  de  pur  esprit  aux  fleurs 
des  champs,  qui  croissent  et  qui  meurent  si  vile. 
l.a  perfection  consiste,  comme  dit  Horace,  à join- 
dre les  fleurs  aux  fruits  ; 

• Omuc  lulit  ptinctum'qiii  miscutt  utite  etutei.  • 

An.  poct. 

Mlutosue  d ApiaiMcldc  CatitC.-.  — > IlUlosucdcs.iliiitin 
ri  de  Jutlrllc  de  üoniapir.—  • DuluKiie  de  l•ara^■(•lw  cl  de  Mo- 
■>lalü*iicdc  la  duchwee  de  Valelillliot^.  mallraïc  de 
lirait  II . cl  d'Aonc  de  Ikcilco. 


OESCniPTlO.N  DE  I.'e.VF£H. 

On  voit  dans  tous  les  poêles  épiques  des  des- 
criptions de  l'enfer.  Il  y en  a une  aussi  dans  la 
Hcnriatle  au  septième  chant;  mais,  comme  elle 
est  fort  longue  et  entremêlée  de  beaucoup  d'au- 
tres idées,  j'aime  mieux  y renvoyer  le  lecteur. 
J'en  comparerai  seulement  quelques  endroits  avec 
ce  que  dit  le  Télémaque  sur  le  même  sujet 
( Uv.  xviii)  : 

» Dans  celle  peine,  il  entreprit  de  descendre 
» aux  enfers  par  un  lieu  célèbre  qui  n'éUiit  pas 

• éloigné  du  camp  ; on  l'appelait  Achcrontia , à 
» cause  qu'il  y avait  en  ce  lieu  une  caverne  af- 

• freuse , île  laquelle  on  descendait  sur  les  rives 
» do  l'Aehéron , par  lequel  les  dieux  mêmes  crai- 

• gneiit  de  jurer.  I.a  ville  était  sur  un  rocher , 

• posée  comme  un  nid  sur  le  haut  d’un  arbre.  Au 

0 pied  de  ce  rocher  on  trouvait  la  caverne  de  la- 
» quelle  les  timides  mortels  n’osaient  approcher. 
» Les  bergers  avaient  soin  d’en  détourner  leurs 

• troupeaux.  U vapeur  soufrée  du  marais  Sly- 

• gicn,  qui  s’exhalait  sans  cesse  par  celle  ouver- 

• ture,  empestait  l’air.  Tout  aulour  il  ne  croissait 

1 ni  herbes  ni  fleurs.  On  n’y  sentait  jamais  les 

• doux  zéphyrs,  ni  les  grâces  naissantes  du  prin- 
» temps , ni  les  riches  dons  de  l'automne.  La 
« terre,  aride,  y languissait;  on  y voyait  seulc- 
a ment  quelques  arbustes  dépouillés  et  quelques 
a cyprès  funestes.  Au  loin  meme , font  à l'cniour, 
a Gérés  refusait  aux  laboureurs  scs  moissons  do- 
a ré-es.  Baahus  semblait  eu  vaiu  y promettre  scs 
a doux  fruits  : les  grappes  de  raisin  se  desséchaient 
a au  lieu  de  mûrir.  Les  Naïades,  tristes,  ne  fe- 
a soient  point  couler  une  onde  pure;  leurs  /lois 
a étaient  toujours  amers  et  troublés.  Lc's  oiseaux 
a no  chantaient  jamais  dans  cette  terre  bérissét^ 
a de  ronces  cl  d’épines,  et  n’y  trouvaient  aucun 
a bocage  pour  se  retirer  : ils  allaient  chauler  leurs 
a amours  sous  un  ciel  plus  doux.  Là  on  n'enten- 
a dait  que  le  croassement  des  corbeaux  et  la  voix 
a lugubre  des  bilious.  L’hei  lie  même  y était  oiiicrc, 
B cl  les  troupeaux  qui  la  paissaient  no  seulaieiit 
a point  la  douce  joie  qui  les  fait  bondir.  Le  lau- 
8 reau  fuyait  la  génisse  ; et  le  berger,  tout  abattu , 
a oubliait  sa  muselle  et  sa  flûte. 

a De  celle  caverne  sortait  de  temps  en  temps 
a une  fumée  noire  et  épaisse  qui  fesait  une  espèce 
B de  nuit  au  milieu  du  jour.  Les  peuples  voisins 
a redoublaient  alors  leurs  sacrifices  pour  apaiser 
a les  divinités  infernales.  Maissouvcntlcs  hommes 
a à la  fleur  de  leur  âge,  et  dès  leur  plus  tendre 
a jeunesse,  étaient  les  seules  vielimc.s  que  ces  di- 
; a vinilés  cruelles  prenaient  plaisir  à immoler  par 
» une  funeste  ronlaijiim. 
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DESClUPTION 

• C’eil  là  que  Télémaque  résolut  do  clicrcber 

• le  chemÎD  de  la  sombre  demeure  de  Pluton. 

• MinerTe , qui  veillait  sans  cesse  sur  lui , et  qui 

• le  couvrait  de  md  égide , lui  avait  rendu  Pluton 

• favorable.  Jupiter  môme , à la  prière  de  Mi- 

• nerve,  avait  ordonné  à àlercure,  qui  descend 

• chaque  jour  aux  enfers  pour  livrer  à Caron  un 
■ certain  nombre  de  morts , de  dire  au  roi  des 

• ombres  qu’il  laissât  entrer  le  fils  d'Ulysse  dans 
» son  empire. 

• Télémaque  se  dérobe  du  camp  pendant  la 

• nuit.  Il  marche  à la  clarté  de  la  lune , et  il  invo- 

• que  cette  puissante  divinité , qui , étant  dans  le 

> ciel  le  brillant  astre  de  la  nuit , et  sur  la  terre  la 
K chaste  Diane , est  aux  enfers  la  redoutable  Hé- 
» cate.  Cette  divinité  écouta  favorablement  ses 

• vceni , parce  que  son  coeur  était  pur , et  qu’il 

• était  conduit  par  l'amour  pieux  qu'un  fils  doit 

> à son  père.  A peine  fut-il  auprès  de  l'entrée  de 
» la  caverne,  qu'il  entendit  l’empire  souterrain 

• mugir.  La  terre  tremblait  sous  scs  pas.  Le  ciel 
a s’arma  d’éclairs  et  de  feux  qui  semblaient  tom- 

• ber  sur  la  terre.  Le  jeune  fils  d’Ulysse  sentit  son 
B cœur  ému , et  tout  son  corps  était  couvert  d'une 
B sueur  glacée;  mais  son  courage  se  soutint.  Il 
B leva  les  yeux  et  les  mains  au  ciel.  Grands  dieux! 

B s’écria-t-il,  j'accepte  ces  présages  que  je  crois 
B heureux;  achevés  votre  ouvrage.  Il  dit,  et  re- 
a doublant  ses  pas , il  se  présente  hardiment.  Aus- 
B sltét  la. fumée  épaisse  qui  rendait  l'entrée  de  la 
B caverne  funeste  à tous  les  animaux , dès  qu'ils 
B en  approchaient , se  dissipa  ; l'odeur  empouon- 
B nie  cessa  pour  un  peu  do  temps.  Télémaque 
a entre  seul , car  quel  antre  mortel  eût  osé  le  sui- 
B vre  I Deux  Crétois  qui  l’avaient  accompagné  jus- 
» qu'à  une  certaine  distance  de  la  caverne , et 
B auxquels  il  avait  confié  son  dessein , demeurè- 
B rent  tremblants  et  à demi  morts  asscs  loin  de 
B là  dans  no  temple , fesant  des  vœux , et  n’espé- 
a rant  plus  de  revoir  Télémaque. 

B Cependant  le  fils  d'Ulysse,  l’épée  à la  main, 
a s’enfonce  dans  les  ténèbres  horribles;  bientôt 
B il  aperçoit  une  faible  et  sombre  lueur,  telle 
B qn’on  la  voit  pendant  la  nuit  sur  la  terre.  Il 
a remarque  les  ombres  légères  qui  voltigent  au- 
B tour  de  lui  ; il  les  écarte  avec  son  épée  ; ensuite 
B il  voit  les  tristes  bords  du  fleuve  marécageux  , 

B dont  les  eaux  bourbeuses  et  dormantes  no  font 
B que  tournoyer.  Il  découvre  sur  ce  rivage  une 
B foule  innombrable  do  morts  privés  de  la  sépul- 
B lure,  qui  se  présentent  en  vain  à l'impitoyable 
B Caron.  Ce  dieu , dout  la  vieillesse  éternelle  est 
B toujours  triste  et  chagrine , mais  pleine  de  vi- 
B gueur,  les  menace,  les  repousse,  et  admet 
B d’abord  dans  la  barque  le  jeune  Grec,  b 
On  ue  saurait  approuver  que  ce  rélénia<iu(' 


DE  L'ENFER., 

descende  aux  enfers  de  son  plein  gré , comme  ou 
fait  un  voyage  ordinaire.  Il  me  semble  que  c'est 
là  une  grande  faute.  En  effet , celte  description  a 
l'air  d’un  récit  de  voyageur  plutôt  que  de  la  pein- 
ture terrible  qu’on  devait  attendre.  Iticn  n’est  si 
petit  que  de  mettre  à l’entrée  de  l’enfer  des  grap- 
pes de  raisin  qui  se  dessèchent.  Toute  cette  des- 
cription est  dans  on  genre  trop  médiocre , et  il  y 
règne  nne  abondance  de  choses  petites , comme 
dans  la  plupart  des  lieux  communs  dont  le  Tili- 
maqueesl  plein. 

Je  ne  sais  s'il  est  permis  dans  un  poème  chré- 
tien de  faire  aller  les  saints  aux  enfers;  mais  il  est 
beaucoup  mieux  d’y  faire  transporter  Henri  iv  en 
songe  par  saint  Louis , que  si  ce  héros  y allait  en 
effet , sans  y être  entraîné  par  une  puissance  supé- 
rieure (ch.  vil)  : 

Henri  dans  ce  momeot»  d’an  roi  précipité» 

Est  par  on  tourbillon  dans  l'espace  emporté 
Vers  un  séjour  informe,  aride,  affreux,  saurage. 

Do  l'antique  chaoa  abominable  imago, 

Impéoétrâbie  aux  traits  de  œs  solcUs  brillants , 
Chefs-d’œuvre  du  TrH-ilaut , comme  lui  bienfesants. 

Sur  celte  terre  horrible,  et  dos  anges  halo. 

Dieu  n'a  point  répamiu  lo  germe  de  la  rie. 

La  Mort,  l'affreuse  Mûri , et  la  Coufusion, 

Y semblent  établir  leur  domination... 

Lé  git  la  sombre  Envie , à l'œil  timide  et  looebo , 

Versant  sur  des  launers  les  poisons  dè  sa  buucbe  : 

Le  jour  blesse  scs  yeux  dans  l'ombre  étincelants  : 

Triste  amante  des  morts , elle  hait  les  vivanls. 

Elle  aperçoit  Henri , se  déhnime , et  aonpire. 

Auprès  d'elle  est  l'Orgueil  qui  se  pbüt  et  s'adnûre: 

La  Faiblesse  au  teint  pâle,  aux  regards  abattus. 

Tyran  qui  cède  an  crime  et  détruit  les  vertus  ; 
L’Ambition  sanglante.  Inquiète,  égarée. 

De  Irùuea,  de  toinbeaox , d’osdavet  entourée  ; 

La  tendre  Hypocrisie,  aux  yeux  pleins  de  douceur , 

( Le  ciel  est  dans  ses  yeux , l’eufcr  est  dans  son  cœur)  ; 

Le  Fani-ZMe,  étalant  ses  barbares  maximes  ; 

El  l'Intérét  e ofln , père  de  tous  les  crimes. 

Je  dirai  hardiment  que  j'aime  mieui  celte  pein 
turc  des  vices,  qui  de  tout  temps  ont  ouvert  aux 
misérables  mortels  l’entrée  de  celle  horrible  de- 
meure , que  la  descriplion  de  dans  laquelle 
il  met  les  Remords  vengeurs  avec  la  Crainte , la 
Faim,  et  la  Pauvreté  [Æn.  uv.  vi)  : 

• Luctus  et  ultriocs  posuere  cobUia  Cnrœ... 

• Et  Metus , et  maiiusada  Fames , et  turpis  Egestas.  ■ 

La  paavrelé  mène  moins  aux  enfers  que  la 
richesse;  mais  je  ne  peux  supporter  la  descrip- 
tion bixarre  et  bigarrée  que  fait  Rousseau  : 

L’ordre  donné , la  séance  réglée , 

Et  des  démons  la  troupe  ra$>eml>lée , 

Furent  assis  les  sombres  députés. 

Selon  leur  onlre,  emplois,  et  dignité». 

Au  premier  rang , le  ministre  Asiuodée , 

Et  Beixébuth  i la  face  échaudée  , 

, El  Bélial , puis  tes  diables  mineurs 

Juges,  préfets,  mleodanls,  gouverm-urs. 


DlQltiZou  uy 
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ReiiréMatant  le  liorvétat  du  guutTiv. 
uàrtt  aaais  nir  un  trùne  de  loufre  * 
Lucifer  tousse , et , fesant  un  aignal , 
IVnt  ce  dUcoon  auidiut  infernal. 


c Quels  noirs  complots , 'quels  ressorts  inconnus , 

■ Font  aujourd'hui  tarir  mes  revenus  ? 

» Depuis  un  mois  assemblant  mes  ministres* 

• rai  Cenüielé  mes  joumaui , mes  regialresi 
s De  jour  en  jodr  l’enfer  perd  de  ses  droits  I 
a Le  diable  oisif  y souille  dans  ses  doigts'. 

Il  règne  dans  celle  peinture  un  mélange  de 
terrible  et  de  ridicule , et  même  de  plnsienrs  sty- 
les , lequel  n’est  point  convenable  au  sujet.  La 
chute  de  l'homme , que  l'auteur  traite  sérieuse- 
ment , ne  peut  admettre  le  bas  comique.  Il  lailait 
■miter  pluldt  l'énergie  outrée  de  Milton  et  la 
beauté  du  Tasse,  a Une  face  échaudée,  des  diables 
a mineurs , Lucifer  qui  tousse , des  démons  souf- 
a liant  dans  leurs  doigts,  i ne  sont  pas  un  début 
décent  pour  arriver  b l'amour  de  Dieu , qui  est 
traité  dans  cette  pièce.  C’est  une  grimace;  c'est 
le  sac  de  Scapin  dans  te  Misanthrope.  Chaque 
chose  doit  être  traitée  dans  le  style  qui  lui  est 
propre  ; et  il  y a de  la  dépravation  de  goht  b mêler 
ainsi  les  styles.  Cette  remarque  est  très  importante 
pour  les  étrangers  et  pour  les  jeunes  gens , qui 
ne  peuvent  d’abord  discerner  s'il  y a des  termes 
bas  dans  un  sujet  noble , et  voir  que  le  sujet  est 
par  Ib  défiguré. 

spicasuiiE. 

L’épigramme  ne  doit  pas  être  placée  dans  un 
pins  haut  rang  que  la  chanson. 

L'épigramme  plus  libre  * en  son  tour  plus  borné  * 
fi’est  souTcnt  qu'un  bon  mot  d«  déni  rimes  orné  ’. 

Mais  je  ne  conseillerais  b personne  de  s'adonner 
b on  genre  qui  peut  apporter  beaucoup  de  cha- 
grin avec  peu  de  gloire.  Ce  fut  par  fit  malheureu- 
sement qu’un  célèbre  poète  de  nos  jours  com- 
mença b se  distinguer.  Il  n’avait  réussi  ni  b 
l'Opéra  ni  au  Théétre-Comique.  Il  se  dédommagea 
d’abord  par  l'épigramme;  et  ce  fut  la  source  de 
toutes  ses  fautes  et  de  tous  ses  malheurs.  La  plu- 
part des  sujets  de  scs  petits  ouvrages  sont  même 
si  licencient , et  repréüntent  un  débordement  de 
moeurs  si  horribles,  qu’on  ne  peut  trop  s’élever 
contre  des  choses  si  détestables;  et  je  n’en  parle 
ici  que  pour  détourner  de  ce  malheurcui  genre 
les  jeunes  gens  qui  se  sentent  du  talent.  La  dé- 

• S H rate  ei«are  éa  gmt  4e  lellra  qia  rrolcat  de  boonr  M 
J.-B.  Baïueeen  ua  poêle  égil  ou  topérlear  lU.  de  Voluire . 
nom  lej  eibortooi  1 comparer  cette  deaciipUoa  de  t enter  arec 
le  dnqattme  cbam  de  la  Pnrelle.  K. 

• BÔleau,  poetiipie.Voirle  ZHeliounalrc  i>liHosoi)k(que, 
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bauebe  et  la  facilité  qu'on  trouve  b rimer  des 
contes  libertins  n’eniraluent  que  trop  la  jeunesse; 
mais  on  en  rougit  dans  un  âge  plus  mûr.  Il  faut 
lâcher  de  se  conduire  b vingt  ans  comme  on  sou- 
haiterait de  s'être  conduit  quand,  on  en  aura  qua- 
rante. L'obscénité  n’est  jamais  do  gofll  des  hon- 
nêtes gens,  ie  prendrai  dans  Rousseau  le  modèle 
du  genre  qui  doit  plaire  b tous  les  bons  esprits, 
même  aux  plus  rigides;  c’est  la  para|>hrase  de 
Totut  mumtus  fabula  est. 

Ce  moodo^i  n’est  qu’une  œavre  comique 
Où  chacun  fait  ses  rêles  dirférenls. 

La,  sur  ta  scène,  en  habit  dramali<|ne , 

Brillent  prélats,  ministres,  conquérant. 

Pour  nous,  vil  peu|)Ie,  assis  aus  derniers  rangs , 
Troupe  futile,  et  des  grands  rebulte  , 

Par  nons  d’en  bas  ta  pièce  est  écoutée  i 
Mais  nous  payons , utiles  spectateurs  ; 

F.l  quaul  la  farce  est  mal  représentée , 

Pour  notre  argent  nous  silBons  les  aetnirs. 

Uv.  I,  éptg.  SIS. 

Il  n'y  a rien  b reprendre  dans  cette  jolie  épi- 
gramme  que  peut-être  ce  vers. 

Troupe  futile,  et  da  grands  rebutée. 

Il  parait  de  trop  ; il  gâlc  la  comparaison  des  spec- 
tateurs et  des  comédiens  ; car  les  comédiens  sont 
fort  éloignés  de  mépriser  le  parterre. 

Hais  on  voit  par  ce  petit  morceau , d’ailleurs 
achevé , combien  l’auteur  était  condamnable  de 
donner  dans  des  infamies  dont  aucune  n’est  si  bien 
écrilo  que  cette  épigramme  aussi  déticale  que  dé- 
cente. 

il  fanl  prendre  garde  qu'il  y aqnelqoca  épigram- 
mes  héroïques;  mais  elles  sont  en  très  petit  nombre 
dans  notre  langue.  J'appelle  épigrammes  héroïques 
celles  qui  présentent  b la  fin  une  pensée  ou  une 
image  forte  et  sublime,  en  conservant  pourtant  dans 
les  vers  la  naïveté  convenable  b ce  genre.  En  voici 
une  dans  Marot.  Elle  est  peut-être  la  seule  quica- 
raelérise  bien  ce  que  je  dis. 

Lorsque  MaiUart,  juge  d’enfer , menoit 
A Monfaulcon  Samblanç.iy  l’ime  rendre , 

A Tostre  advis  lequel  des  deux  létmit 
MeUlenr  maintienf  Pour  le  vous  faire  entendre 
Mailiart  sembloit  homme  qui  mort  va  prendre* 

Et  Samblançay  fut  si  ferme  vieillarl. 

Que  l’on  cuydoit  pour  vray  qu’it  menait  pendre 
A Monlfauloon  le  lieutenant  >Iaillarl. 

Voilb  de  toutes  les  épigrammes , dans  ie  goût 
noble,  celle  b qui  je  donnerais  la  prcfércnce.  Un  a 
distingué  les  madrigaux  des  épigrammes  : les  pre- 
miers consistent  dans  l’expression  délicate  d'un 
sentiment;  les  secondes , dans  une  plaisanterie. 
Par  exemple , ou  appelle  madrigal  ces  vers  ehar- 
manls  de  H.  Ferrand  : 

Être  l’Amiiur  qurlquofois  je  d«irr* 

>on  pour  rognrr  rur  Is  terre  et  1rs  cieux; 


Digilized  by  Google 


FABLE. 


la 

( jr  fc  oc  rt^ncr  que  sur  Thcfuirc; 

Stnile  die  f«itt  lo  mort«-U  d \e%  diem  . 

\<xi  pTMjr  avoir  te  bandi-au  sur  b-s  vrui 
( jir  dt  tiHJt  poîDl  'nirtuin*  in’e*i  ficti'îe. 

Nim  pour  jouir  d’une  i^toire  inuiNMidlc; 

(!ar  à ses  jours  survivre  je  oc  veux  : 

Mais  seutenieot  pour  epuiser  sur  eltc 
I>u  dieu  d'amoor  et  les  IraiU  et  tes  retu. 

Lcâêpigramincsqai  n'ont  que  le  mérite  d'ofTen* 
ier  n'en  ont  aucun;  cl  cooiroc  d'ordinaire  c'c&t  la 
passion  seule  qui  les  fait,  elles  sont  grossières.  Qui 
peut  souffrir  dans  Malherbe  : 

Cocu  de  lonj^  et  de  travers. 

Sol  au-delà  de  toutes  t)orn«>s . 

Gomment  te  |>(ains-lu  <b‘  mes  vers  . 

Toi  qui  MnitTris  si  bien  ks  cornes.' 

Peul-ilrc  celle  détestable  épIgrarameréussil-cHe 
de  son  temps,  car  le  temps  était  fort  grossier  ; lé- 
luoio  les  satires  de  Uegnicr,  qui  n'avaieul  aucune 
finesse,  et  qui  cependant  furciil  goûtées. 

Je  ue  saissi  cette  épigrammc-ci  do  Kousscau  u'esl 
pas  aussi  condamnable  : 

[.‘usure  et  U pnCsic 

Ont  fait , jus(]ues  aujourd'hui , 

Du  rc'SH'-mallbiou  de  Bric 
Les  délices  et  renniii. 

Ce  rimailteur  à la  glace 
N’a  fait  qu'un  pas  de  ballet , 

Du  ChStclet  au  Paroisse, 

Du  Paniasse  au  Chdtclei. 

où  est  la  plaisanterie,  où  est  le  sel,  où  est  la  fl- 
nesse  de  dire  crûment  qu’un  homme  est  un  usu- 
rier? Comment  est-cc  qu'on  fait  un  pas  de  ballet 
du  Châtelet  au  Paniatse  f i)e  pins,  dans  une  épi- 
gramme  il  faut  rimer  richement  : c’est  nu  des 
mérites  de  ce  petit  poème.  La  rimede  poésie  avec 
de  Brie  est  mauvaise  ; mais , ce  qu’il  y a de  plus 
mauvais  dans  cette  épigramme,  c’est  la  grossièreté 
de  l’injure. 

Cette  grossièreté  condamnable  est  un  vice  qui  se 
rrneontre  trop  souvent  dans  les  pièces  satiriques, 
dans  les  épitres  et  allégories  de  cet  auteur.  Les 
termes  do  fai|Uin,  hélUre,  maroufle,  et  antres  sem- 
hlables,  qui  ne  doivent  jamais  sortir  de  la  bouche 
d’un  honnête  homme , doivent  encore  moins  être 
soufferts  dans  un  auteur  qui  parle  au  public. 

KAIJLE, 

Au  lieu  de  commencer  ici  par  des  morceaux  dé- 
tachés qui  |>ruvcnl  servir  d’exemples,  je  commen- 
cerai par  observer  que  les  Français  sont  le  seul 
|K-aplo  motlcrne  chez  lc<|ucl  on  écrit  clégammcut 
des  fables. 

Il  ne  faut  pascniircquc  toutes  celles  dcLaFon- 
tainc  soient  égales.  Les  personnes  de  bon  goût  ne 
ronfondront  point  la  fable  des  deux  Figeons , 
Veux  Vigenns  s'aimaient  d’atiwiir  tendre  , avec 


celle  qui  est  siennnne,  La  cigale  ayant  chanté 
tout  rété;  ou  avec  celle  qui  commence  ainsi 
Maître  corbeau  sur  un  arbre  perché.  Ce  qu’on  bit 
apprendre  par  cŒur  aux  cufanls  est  ce  qn'il  y a 
de  pins  simple  et  non  pas  de  meilleur;  les  vers 
mêmes  qui  ont  le  plus  passé  en  proverbe  ne  sont 
pas  toujours  les  plus  dignes  d’être  retenus.  Il  y a 
incomparablement  plus  de  personnes  dans  l’Eu- 
rope qui  savent  par  cœur  J’appelle',  un  chat  un 
chat,  et  Bolet  un  fripon , et  beaucoup  de  pareils 
vers,  qu’il  n’y  en  a qui  aient  retenu  ceui<i  ; 

Pour  parailrc  boonCte  faonime , eo  nu  mot , tl  faut  l’ètre. 
Il  n'est  point  ici-has  de  moissoo  saiu  culture. 

Celui-là  fait  le  crime  à qui  le  crime  serf. 

Tout  empire  est  tombe , Uuit  peuple  eut  ses  tyrans. 

Tel  brille  au  secuod  rang  qui  s'ectipse  au  premier. 

C'tsl  im  piàds  bien  pesaut  qu'un  nom  trop  tôt  fameux. 
Nous  UC  .ixous  jamais,  nous  atlcutlniis  la  sic. 

Le  crime  a scs  hênw , l'erreur  a scs  marty  rs. 

La  douteur  est  un  siCcle , et  la  mort  on  lUcMueut. 

Tons  CCS  vers  sont  d'un  genre  très  supérieur  à 
J’appelle  tin  chat  an  chat;  mais  un  proverbe  bas 
est  retenu  par  le  commun  des  hommes  plus  aisé- 
mcnlqu'une  maxime  noble  : c'est  pourquoi  il  faut 
bien  prendre  garde  qu'il  y a des  choses  qui  soûl 
dans  la  bouche  de  lout  le  monde  sans  avoir  auruu 
mérite;  comme  ces  cbausousirivialcsqu'on chante 
sans  les  estimer  , et  ces  vers  naïfs  et  ridicules  de 
comédie  qu’on  cite  sans  les  approiivcr  : 

Fulcodci-TOus , bailli,  ce  sobtime  langage  ? 

Si  VOUS  UC  m’eoteodex,  je  vous  lime  autant  sourd. 

Et  cent  autres  de  celte  espèce. 

C’est  particulièrement  dans  les  fables  de  La  Fon- 
taine qu’il  faut  discerner  soigneusement  ces  vers 
naïfs,  qui  approchent  du  bas  , d'avec  les  naïvetés 
élégantes  dont  cet  aimable  auteur  est  rempli  : 

La  fourmi  n’est  pu  prêteuse. 

Us  sout  trop  verts , dit-il , cl  Imos  pour  des  goujats. 

Cela  est  passé  en  proverbe.  Combien  cependant 
ces  proverbes  sont-ils  au-dessous  de  ces  maximes 
d'un  sens  profond  qu’on  trouve  eu  foule  dans  le 
même  auteur  I 

Des  eufauts  de  Japet  toujours  une  moitié 
Fournira  des  amies  à l'autre. 

riulêl  souffrir  que  mourir; 

C'est  la  devise  des  hommes. 

Il  n’est  pour  voir  que  l'ieil  du  maître. 

Qiuint  à moi  j'y  mettrais  coair  l’irii  de  ramant. 

Lynx  cm  ers  nos  paivils , cl  taupes  envers  nous. 

Je  ne  connais  guère  de  livre  plus  rempli  de  ces 
Irails  qui  sont  faits  pour  le  peuple,  et  de  ceux  qui 
conviennent  aux  esprils  les  plus  délicals  ; aussi  je 
crois  que  de  tous  les  autours  l.a  Fontaine  est  celui 
dont  la  Iciturc  est  d’iin  usage  jiliis  universel.  Il 
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u'y  a que  les  gcus  un  pou  au  fait  de  l'bisloire , et 
duDl  l'espril  est  très  formé , qui  lisent  arec  fruit 
nos  grands  tragiques,  ou  la  Henriade.  Il  faut  avoir 
déjà  une  teinlurc  de  belles-lettres  pour  se  plaire  à 
V Art  poétique  i mais  La  Fontaine  est  pour  tous  les 
esprits  cl  pourtousles  âges. 

Il  est  le  premier,  eu  France , qui  ait  mis  les 
fables  d’Ésope  en  vers,  i'ignorc  si  Ésope  eut  la 
gloire  de  l'invention  ; mais  La  Fontaine  a certaine- 
ment celle  de  l'art  de  conter.  C’est  la  seconde  ; et 
ceux  qui  l'ont  suivi  u’en  ont  pas  acquis  une  troi- 
sième ; car  non  seulement  la  plupart  des  fables  de 
Lamolle-lloudart  sont  prises , ou  de  Pilpay , ou  du 
Dictionnaire  d'Ucibelot,  ou  dequelques  voyageurs, 
ou  d'autres  livres,  mais  encore  toutes  sont  écrites 
en  général  d'un  style  un  peu  forcé.  Il  avait  beau- 
coup d'esprit  ; mais  co  n'est  pas  assez  pour  réussir 
dans  un  art  : aussi  tous  scs  ouvrages  en  tous  les 
genres  ne  s’élèvent  guère,  comunément,  au^lessus 
du  médiocre.  Il  y a dans  la  foule  quelques  beautés 
et  des  traits  fort  ingénieux  ; mais  presque  jamais 
on  n’y  remarque  cette  cbalcur  et  celte  éloquence 
qui  caractérisent  l’bommed'unvraigénie;  encore 
moins  ce  beau  naturel  qui  plait  tant  dans  La  Fon- 
taine. Je  sais  que  tous  les  journaux,  tous  les  Mer- 
cures,les  feuilles  hebdomadairesqu’on  fesait  alors, 
ont  retenti  doses  louanges  ; mais  il  y a long-temps 
qu’on  doit  se  défier  de  tous  ces  éloges.  On  sait 
assez  tous  les  petits  artifices  des  hommes  pour 
acquérir  un  peu  de  gloire.  On  se  fait  un  parti; 
on  loue  afin  d'étre  loué;  on  engage  dans  ses 
intérêts  les  auteurs  des  journaux;  mais  bientôt 
il  SC  forme  par  la  voix  du  public  un  arrêt  souve- 
rain , qui  n'est  dicté  que  par  le  plus  ou  le  moins 
de  plaisir  qu'on  a en  lisant,  et  cet  arrêt  est  irré- 
vocable.' 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  public  ait  eu  un  ca- 
price injuste , quand  il  a réprouvé  dans  les  fables 
de  M.  de  Lamotte  des  naïvetés  qu’il  parait  avoir 
adoptées  dans  La  Fontaine.  Ces  naïvetés  ne  sont 
point  lesmêmes.Cellesde  La  Fontaine  lui  échappent, 
et  sont  dictc^  par  la  nature  même.  On  sent  que 
cet  auteur  écrivait  dans  son  propre  caractère , et 
que  celui  qui  l'imite  en  cherchait  un.  Que  La  Fon- 
taine appelle  un  chat,  qui  est  pris  pour  juge,  sa 
majesté  fourrée;  on  voit  bien  que  cette  .expres- 
sion est  veuuesc  présenter  sans  effort  à son  auteur  ; 
elle  fait  une  image  simple,  naturelle,  et  plaisante; 
mais  que  Lamotte  appelle  un  cadran  un  greffier 
solaire , vous  sentez  là  une  grande  contrainte  avec 
peu  de  justesse.  Le  cadran  serait  plutôt  le  greffe 
que  le  greffier.  Et  combien  d'ailleurs  cette  idée  de 
greffier  csl-cHe  peu  agréable  ! La  Fontaine  fait  dire 
élégamment  au  corbeau  par  le  renard  : 

Vous  étrs  le  pbénix  des  hôtes  de  ces  lues. 


Lamotte  appelle  une  rave,  un  phémmhte  pota- 
ger. Il  est  bien  plus  naturel  de  nommer  phénix 
un  corbeau  qu’on  veut  flatter  que  d'appder  une 
rave  un  phénomène.  Lamotte  appelle  cette  rave 
aacotosse.  Que  ces  motsdecofosjeetdepfufnoniène 
sont  mal  appliqués  à une  rave,  et  que  tout  eda  est 
bas  et  froid  I 

Je  sais  bien  qn’il  est  nécessaire  d’avoir  une  con- 
naissance un  peu  fine  de  notre  langue  pour  bien 
distinguer  ces  nuances  ; mais  j’ai  vu  beaucoup  d'é- 
trangers qui  ne  s’y  méprenaient  pas  ; tant  le  natu- 
rel a de  beauté,  et  tant  il  so  fait  sentir  ! Je  me  sou- 
viens qu'un  jour,  étant  à une  représentation  de  la 
tragédie  d’fnès  avec  le  jeune  comte  do  Siuzeudorf, 
il  fut  révolté  'a  ce  vers  ; 

Vous  medcvei.scigncur,  l'cstinic  et  la  tendresse'. 

Il  me  demanda  si  on  disait,; 'ni  pour  vous /'es- 
time, et  s'il  ne  fallait  pasabsolumeut  dire  j 'ai  ;wur 
vous  de  l'estime.  Je  fus  surpris  de  celte  remarque, 
qui  était  très  juste.  Cela  me  fit  lire  depuis  Inès 
avec  beaucoup  d'attention,  et  j'y  trouvai  plus  de 
deux  cents  fautes  contre  la  langue;  mais  ce  n’esl 
pas  ici  le  lieu  d'en  parler. 

DE  LA  GRANDEUR  DE  DIEU. 

Ce  sera  dans  les  vers  que  je  cbcrcbcrai  les  Ivelles 
images  de  la  grandeur  de  Dieu.  Je  n’ai  rien  trouvé 
dans  la  prose  qui  m'ait  élevé  l'âme  en  parlant  do 
co  sublime  sujet  ; et  j'avoue  que  je  ne  sois  point 
surpris  qu’on  ait  autrefois  appelé  la  poésie  le  lan- 
gage des  dieux.  Il  y a en  effet  dans  les  beaux  vers 
un  enthousiasme  qui  parait  au-dessus  des  forces 
humaines.  Nul  auteur  en  prose  n’a  parlé  de  Dieu 
comme  Racine  dans  Esther  (acte  ni,  sc.  iv)  ; 

L'Etemel  est  son  nom , le  nioodc  est  son  ouvrage  ; 

Il  enUffMl  les  soupirs  de  l'humble  qu’ou  outrage; 

Juge  tous  les  moriels  arcc  li'égales  lois, 

Et  du  haut  de  sou  trône  iuterroge  les  rois. 

Os  quatre  vcrssoDtsublimes.  Ils  sont,  je  crois, 
innuimeulplus  parfaits  en  leur  genre  que  ce  com- 
mcncetncut  de  la  première  ode  sacréedoRousscaii, 
qui  pourtant  est  fort  belle  : 

Les  ckui'iuslruiscnt  la  terre 
A ré^i'rcr  leur  auteur  : 

Tout  ce  que  leur  gk>bo  enserre 
Olèbrc  un  Dieu  enfatcur. 

Quel  plus  sublime  cantique 
Que  co  concert  ntagiiiO(|ue 
De  tous  les  célesu.'s  curps  l 
Quelle  graïuJinir  infinie  I 
Quelle  divine  hannouie 
I Kcsultc  de  leurs  aocurds  ( 

• VutLi  U câUliüO  exacte  t 
I siAdttii».  U(«l  enflu  diiiiie  <|uc  U (iriotvsw 

Lui  dtftinv,a'CC»  oislo  , TciUine  eUü  U-ndrwss. 

tntf.  M'Ie  I.  K» 
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Ijb  mot  enterre  n'esl  ni  noble  ni  agréable;  et 
quel  cantique  que  ce  concert  ! quelle  grandeur  ! 
quelle  hatmonie!  voilb  bien  des  quels!  Ces  trois 
choses  d'aillenrs,  cantique,  concert,  harmonie, 
se  ressemblent  trop.  Résulte  est  un  mot  trop  pro- 
saïque. Enfin,  il  y a trop  d 'épithètes,  et  sous  n'en 
trouvez  pas  une  dansces  quatre  vers  i'Esther. 

Voici  un  morceau  de /a//enriadc  qui  me  parait 
un  pendant  pour  les  vers  de  Racine. 

C'est  apr^  une  description  philosophique  des 
deux  qui  n'est  pas  de  mon  sujet  (ch.  vu)  ; 

An.delS  de  leur  cours . et  loto  dans  cet  espace. 

Où  la  matière  nage,  et  que  Dieu  aeul  embsasae. 

Sont  des  sotetls  sans  nombre  et  des  mondes  sans  fln. 

Dans  cet  abtme  immense  il  leur  ourre  un  ebrmiu. 
Par-dda  tons  ces  deux  le  dieu  des  deux  réside. 

Cette  description  étonne  pins  l’imagination  et 
parle  moins  an  cœur.  J'en  trouve  encore  une  dans 
le  dixième  chant  de  laHenriade  : 

Au  milieu  des  darlés  d'un  feu  pnr  d durable 
Dieu  mit,  avant  les  temps,  son  trdno  inébranlable. 

Le  dd  est  usas  ses  pieds  ; de  miUc  astres  divers 
Le  cours  toujours  réglé  l'annonce  S l'univers. 

La  puissance,  l’amour,  avec  l’intelligence. 

Unis  et  divisés,  composent  son  essence. 

Ses  saints,  dans  tes  douceurs  d’une  étemelle  paix. 

D'un  torrent  de  plaisirs  enivrés  à jamais. 

Pénétrés  de  sa  gloire,  et  remplis  de  lui-méme. 

Adorent  à t’envi  sa  majesté  suprême. 

Devant  lui  sont  ces  dieux , ces  brûlants  séraphins , 

A qui  de  l'nnivers  il  commet  les  destins. 

Il  parie,  et  de  la  terre  ils  vont  changer  la  fbce; 

Des  puiasaoces  dn  siècle  ib  reiranebent  la  race  ; 

Tandis  que  les  humains,  vib  jouets  de  rerreur. 

Des  conseUs  éteroeb  accusent  la  hauteur. 

Je  n'aime  pas  cet  hémistiche , de  mille  astres 
divers.  Ce  mot  de  mille  est  un  terme  oiseux , aussi 
bien  que  celui  de  divers,  qui  n’est  guère  à la  fin 
du  vers  que  pour  rimer  ; mais  les  deux  vers  de  la 
Trinité  sont  une  chose  admirable  et  unique. 

Un  fils  du  grand  Racine, quia  faériléd'unepar- 
tic  des  talents  de  son  père , a donné  encore  dans 
son  poème  sur  la  Grâce  une  très  belle  idée  de  la 
grandeur  de  Dieu  (ch.  iv)  : 

Ce  dieu  d'un  seul  regard  conrond  tonte  grandeur. 

Des  astres  devant  lui  s'éclipse  la  splendeur. 

Prosterné  près  du  trône  où  sa  gloire  étincelle. 

Le  chérubin  tremblant  se  couvre  de  son  aile. 

Rentres  dans  le  néant,  morleb  audacieux. 

Il  vole  sur  les  vents,  il  s'assied  sur  tes  deux. 

Il  s dit  a la  mer.  Brise-toi  sur  la  rive  ; 

Et  dans  son  lit  étroit  la  mer  reste  captive. 

Les  foudres  vout  porter  ses  ordres  conflés. 

Et  Ica  nuages  sont  la  poudre  de  ses  pieds. 

C'est  ce  dieu  qui  d'un  root  éleva  nos  montagnes , 

Suspendit  le  soleil,  étendit  nos  camiiagucs. 

Qui  pèse  l’univers  dans  le  creux  de  ta  main. 

Notre  globe  A tes  yeux  est  semblable  è ce  grain , 

Dont  le  poids  fait  A peine  incliner  la  balance. 

U uiuflle , et  de  la  mer  tarit  le  gonffre  immeftso. 

Nos  vuuix  et  Uivs  cncciu  sont  dus  è son  pouvoir. 


Il  faut,  avouer  que  lesplus beaux  vende  ce  pas- 
sage sont  ceux  où  M.  Racine  a suivi  sou  génie , cl 
les  plus  mauvais  sont  ceux  qu’il  a voulu  copier  ilc 
l’hébreu  : tant  le  tour  et  l'esprit  des  deux  langues 
est  diiTcrent.  Peser  l’ univers  dans  le  creux  de  sa 
mcân,  ne  parait  en  français  qu’une  irnt^ge  gigan- 
tesque et  peu  noble,  parce  qu'elle  présente  h l'es- 
prit l'elfort  qu'on  fait  pour  soutenir  quelque  chose, 
en  formant  un  creux  dans  sa  main.  Quand  quelque 
chose  nous  choque  dans  unephrase,  il  fauten  cher- 
cher la  source , et  on  la  trouve  sûrement  ; car  je 
ne  tait  quoi  n’est  jamais  une  raison.  Il  n’est  pas 
permis  ii  un  homme  de  lettres  de  dire  que  cela  ne 
plaît  pas,  h moins  que  la  raison  n’en  soit  palpable, 
qu'clleu'ait  pas  besoin  d’étreindiquée.  Parexemple, 
ce  n'est  pas  la  peine  de  disserter  pour  faire  voir 
que  ce  vers  est  très  mauvais  ; 

El  les  muges  sont  la  poudre  de  ks  pieds. 

Car,  outre  que  l'image  est  très  dégoûtante,  clic 
est  très  fausse.  On  sait  assez  aujourd’hui  que  l'eau 
n’est  point  de  la  poudre.  Mais  le  reste  du  morceau 
est  beau.  Il  ne  faudrait  pas,  h la  vérité,  trop  ré- 
péter ras  idées,  elles  devienneut  alors  des  lieux 
communs.  Le  premier  qui  les  emploie  avec  succès 
est  un  maître,  et  un  grand  maître;  mais  quand 
elles  sont  usées , celui  qui  les  emploie  encore  court 
risque  de  passer  pour  un  écolier  déclamatenr. 

LANGAGE. 

Le  moyen  le  plus  sûr  et  presque  le  seul  d’ac- 
quérir une  connaissance  parfaite  des  finesses  de 
nol  rc  langue , et  surtout  de  ces  exceptions  qui  parais- 
sent si  contraires  aux  règles , c’est  de  converser 
souvent  avec  un  homme  instruit.  Vous  appren- 
drez plus  dans  quelques  entretiens  avec  lui , que 
dans  une  lecture  qui  laissa  presque  toujours  des 
doutes.  Nous  avons  beau  lire  aujourd’hui  les  au- 
teurs latins,  l’étude  la  plus  assidue  ne  nous  ap- 
prendra jamais  quelles  fautes  les  copistes  ont  glis- 
sées dans  les  manuscrits , quels  mots  impropres 
Sallustc,  Tito-Live,  ont  employés.  Nous  ne  pou- 
vons presque  jamais  discerner  ce  qui  est  hardiesse 
beureuse  d'avec  ce  qui  est  licence  condamnable. 

Les  étrangers  sont , h l’égard  de  nos  auteurs , 
ce  que  nous  sommes  tous  h l’égard  des  anciens. 
La  meilleure  méthode  est  d’examiner  scrupnlcnse- 
menl  les  excellents  ouvrages.  C'est  ainsi  qn'en  a 
usé  M.  de  Voltaire  dans  son  Temple  du  Go&t.  Je 
veux  entrer  ici  dans  un  examen  plus  approfondi 
de  la  pureté  de  la  langue,  et  j'ai  choisi  exprès  la 
belle  comédie  du  Misanthrope , de  même  que 
M.  l'abbé  d’OIivet  a recherché  les  fautes  contre  la 
langue,  échappées  au  grand  Racine.  Un  homme 
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qui  saura  remarquer  du  premier  coup  d’œil  les 
petits  défauts  de  langage  dans  une  pièce  telle  que 
le  Mitanlhrope  pourra  être  sûr  d’avoir  une  con- 
naissance parfaite  de  la  langue.  Rien  n’est  plus 
propre  k guider  un  étranger  ; et  un  tel  travail  ne 
sera  pas  inutile  li  nos  compatriotes. 

Et  la  plus  gtoriense  a des  idgala  peu  chers. 

Une  estime  glorieuse  est  chère  : mais  elle  n’a 
point  des  régals  chers.  Il  fallait  dire,  des  plaisirs 
peu  chers;  ou  plutôt  tourner  autrement  la  phrase. 
On  dit  dans  le  style  bas , cela  est  un  régal  pour 
snoi  ; mais  non  pas , if  a des  régals  pour  mol. 

Et  quaud  un  a qnetqu’un  qui  hait  ou  qui  déplaît 

y’ai  quelquun  que  je  hais.  L’espression  est 
vicieuse.  On  dit  j’oi  unecAoie  à faire;  non  pas, 
jcù  une  chose  que  je  fais. 

Que,  pour  avoir  vos  biens,  on  dresse  un  artiflce. 

On  use  d’artifice , on  ne  le  dresse  pas  ; on  dresse, 
on  tend  un  piège  avec  artifice;  on  emploie  un  ar- 
tifice, on  fait  jouer  des  ressorts  avec  artifice. 

Ne  ferme  point  mes  yeoi  aui  débuts  qn'oo  ini  trouve. 

Il  faut  remarquer  que  du  temps  de  Molière  on 
disait  encore  treuve.  La  Fontaine  a dit , Dans  les 
citroxûHes  je  ta  treuve;  mais  l’usage  a aboli  ce 
terme. 

Mais  si  son  amillépoor  vous  se  bit  paraître. 

Une  amitié  parait,  et  ne  se  fait  point  paraître. 
On  fait  paraître  ses  sentiments , et  les  sentiments 
se  font  connaître. 

Non , ce  n'est  pas , madame,  un  héloo  qu'il  but  prendre. 
Mais  un  ocaur  a lenis  voeux  moins  beile  et  moins  tendre. 

Acte  11 , K.  I. 

On  ne  peut  pas  dire  prendre  un  cœnr  facile , 
au  lieu  d’un  biton  ; cela  est  évident.  Facile  à leurs 
l’oeux,  est  bon;  mais  tendre  à leurs  voeux,  n’est 
pas  français,  pareequ’on  est  tendre  pour  un  amant , 
non  pas  tendre  h un  amant. 

Et  ses  soins  tendent  tout 

Pour  accrocher  quelqu'un. 

Acte  III , IC.  ai. 

Les  soins  peuvent  tendre  h quelque  chose  ; mais 
non. pour  quelque  chusc*.  Mes  vœux  tendent  à 
Paris,  et  non  pour  Paris. 

El  son  jaloax  dépit  qu'avec  peine  elle  esche . 

Eu  loua  endroib  aoua  main  contre  moi  se  détache. 

IhM. 

Le  dépit  peut  se  déchaîner  contre  quelqu’un , 
s’attacher  h le  décrier , éclater , etc.  On  détache  un 

* AiiMi  Molière  n'a  pas  écrit  lendcai,  nuis  (enicnl  t ce  gui 
r end  li  rrnuiquc  sans  ohteL  Ri.v. 


ISS 

ennemi , un  parti  ; on  se  délacbe  de  quelqu’un. 

On  vous  voit  en  tous  tieux  vous  déchaîner  sur  moi. 

SC.V. 

On  s’emporte , on  se  déchaîne,  on  s’irrite,  on 
crie , on  cabale  contre  une  personne , et  non  sur 
elle;  on  se  jette,  on  lire  sur  die,  on  épuise  la  sa- 
tire sur  elle. 

Et  moosienr,  qu’t  propos  le  hasard  fait  venir. 

Remplira  mieux  ma  place  A vous  eutrclenir. 

Sc.  V. 

On  ne  peut  dire , je  remplis  la  place  à travail- 
ler; il  faut  dire,  en  travaillant.  Je  remplis  la  place 
par  mon  travail.  Je  remplis  la  place  de  monsieur , 
en  m’entretenant  avec  vous. 

Pour  peu  que  d'y  songer  vous  nous  bssiex  les  mines . 

Sc.  vu. 

Faire  mine  de  quelque  chose  est  une  bonne 
expression  dans  le  style  familier.  Je  fais  mine  de 
l'aimer.  Je  fais  mine  de  l'applaudir.  F aire  la  mine 
signifie  faire  la  grimace;  et  on  ne  doit  pas  dire,  je 
fais  la  mine  d’aimer,  la  mine  de  haïr;  parce  que 
faire  la  mine  est  une  expression  absolue,  comme 
faire  le  plaisant , le  dévot , le  connaisseur. 

Oui , ioulc  mon  amie  die  est,  et  je  b nomme 
Indigne  d'asservir... 

^ Uld. 

Il  fout  dire , toute  mon  amie  qu'elle  est , et  non 
pas  toute  mon  amie  elle  est  ; et  je  la  nomme , cet 
et  est  de  trop;  je  la  nomme  est  vicieux;  le  terme 
propre  est,  je  ta  déclare.  On  ne  peut  nommer 
qu'un  nom.  Je  le  nomme  grand,  vertueux,  barbare. 
Je  le  déclare  indigne  de  mon  amitié. 

Renvowle  bon  droit,  al  Uwme  b justice. 

AcU  V,  sc.  I. 

L’expression , tourne  la  justice,  n'est  pas  juste. 
On  tourne  la  roue  de  la  fortune;  ou  tourne  une 
chose,  un  esprit  même,  h un  certain  sens;  mais 
tourner  la  justice  ne  peut  signifier  séduire , cor- 
rompre la  justice. 

Au  bruit  que  contre  vous  sa  malice  a tourné. 

Sc.  1. 

Tourner  un  bruit  ne  peut  pas  plus  sc  dire , que 
tourner  la  justice.  On  peu  t tourner  des  traits  contre- 
quelqu’un  ; mais  un  bruit  ne  peut  être  une  clmsc 
qui  se  tourne. 

On  peut  aisément  remarquer  que  l’expositimi 
de  ces  fontes  n’est  pas  d'un  critique  malin  qui 
cherche  vainement  h rabaisser  Molière , mais  d’im 
esprit  équitable , qui  veut  combattre  l’abus  qu’on 
fait  quelquefois  des  écrib  de  ce  grand  homme , eu 
citant,  pour  des  antorités  consacrées . des  failles 
de  langue.  C’est  dans  cette  vue  innocente  et  mile 
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que  je  veux  eiamiucr  la  tragédie  de  Pompée  de 
ncrre  Corneille. 

<It»H  DIS  lltITU  DI  UJIlUCI  DUS  L1  TSID  ÉDII  DI 

POUPÉE. 



Suai  les  titres  altreux  dont  le  droit  de  répde , 

Justitlant  césar,  a coudanioé  Pompik'. 

On  ne  pcnl  pas  dire  le  litre  dont  on  condamne, 
mais  le  titre  sur  lequel , par  lequel , on  le  litre  qui 
condamuc. 

Et  qui  vent  eue  juste  en  de  telles  saisons 
Balance  le  pouroir  et  uuu  pas  les  raisoos. 


Sitdl  que  d'un  malheur  sa  fortune  est  raine. 

Les  niooslrcs  de  l'K(O  pte  ordonneut  de  sa  rie  1 
Ibid. 

La  construction  est  vicieuse  : elle  serait  parduu* 
nable  à une  grande  passion  ; mais  ici  c'est  Cléo- 
pâtre qui  parle  de  sang-froid. 

Il  eu  coûte  la  rie  et  la  tête  à Pompée  1 

Se.  III. 

On  sent  combien  la  tête  est  de  trop. 

Je  connais  ma  portée,  et  ne  prends  point  le  change; 

Vous  montres  cependant  uu  peu  bien  du  mépris. 

Ibid. 


En  de  tellci  saisons,  est  une  expression  làcbe 
et  vicieuse.  Balance  le  pouvoir  n’est  pas  le  mot 
propre;  il  voulait  dire,  comulle  son  pouvoir. 

Cet  hémistiche,  et  nonpas  les  raisons,  dit  tout 
le  contraire  de  ce  qu'il  doit  dire.  Ce  sont  précisé- 
ment les  raisons , c'est-ii-diro  la  raison  d'état  qu'ou 
examine  et  qu’on  pèse. 

Soutiendrez-vous  an  fais  sons  qui  Home  succombe , 

Sons  qui'tout'  l'uiiircrs  se  trouve  foudrojér 

Le  mot  foudroyé  est  très  impropre  ; nn  fardeau 
UC  foudroie  pas , il  accable. 

Mais  quoique  vos  encens  le  traitcnl  d'inimorlel. 

Le  mot  d’cncens  ne  peut  admcllre  do  pluriel  . Il 
(allait  absolument  votre  encens. 

Et  cesse  de  detoir , quand  la  dette  est  d'un  rang 
A ne  point  l'acquitter  qu'aux  dépens  de  leur  saug. 

On  ne  dit  point  le  rang  d'une  dette , mais  la  na- 
ture d’une  dette  ; et  il  fallait  dire , à ne  s’en  acquit- 
ter qu’aux  dépens  de  leur  sang.  La  négative  point 
no  se  met  jamais  avec  ne,  quand  elle  est  suivie 
d’un  que.  Je  ne  corrigerai  ce  vers  que  quand  on 
m’en  aura  montré  le  défaut.  Je  n’irai  à Paris  que 
quand  je  serai  libre;  je  n'écrirai  que  quand  j’au- 
rai du  Imsir,  etc. 

Assurer  sa  puissance  et  sauver  son  estime. 

Sttuver  n’a  là  aucun  sens.  Il  ne  veut  pas  dire 
conserver  sa  réputation , il  ne  signifie  pas  conser- 
ver son  estime  ; il  est  un  barbarisme  inintelligible. 

Trop  au-desBOos  de  lui  pour  j préler  l’esprit. 

Se.  II. 

Prêter  l'esprit  n'est  pas  français;  mais  c’est 
une  licence  qu’on  devrait  peut-être  accorder  à la 
poésie. 

El  son  dernier  soupir  est  un  soupir  illustre. 

Sc.  11. 


Ces  deux  vers,  et  surtout  le  dernier,  sont  des 
expressions  basses  et  populaires,  et  im  peu  bien 
du  est  barbare. 

El  plus  dans  l'insoleDCC  clic  s'est  emportée. 

^ Sc.  II. 

On  s'emporte  à des  excès  d'insolence;  on  s'em- 
porte avec  insolence,  à trop  d’insolence,  et  nou 
pas  dans  l'insolence. 

De  s'en  plaindre  a Pompée  auparavant  qu’à  lui. 

Ibid. 

Il  fallait  avant  qu'à  lui.  L’adverbe  auparavant 
ne  sert  jamais  de  conjonction.  On  ne  dit  jioiiit  : 
Je  [lasserai  par  Strasbourg  auparavant  d'aller  à 
Paris;  mais  avant  d’aller  à Paris,  ou  avant  que 
d’aller  à Paris. 

Oc  relever  du  coup  dont  ils  sont  étourdis. 

Sc.  IV. 

Il  fallait  de  se  relever;  étourdit  est  trop  bas. 
Quoi  qu'il  eu  fasse,  enOo. 

tbid. 

Il  faut  quoi  qu'il  fasse , surtout  dans  le  stylo 
noble. 

H venait  à plein  voilé. 

lACt.  III , IC.  I. 

On  dit  pleines  voiles.  Ce  mot  voile  est  féminin. 

Voilà  ce  qu'atteiklail , 

Ce  qu'au  juste  Osiris  la  reine  demandait. 

IbM. 

Le  régime  de  ces  deux  verbes  est  mal  placé , 
c’est  une  faute,  mais  légère. 

Toubtieau , que  votre  haine  en  son  saug  assouvie.. . 

Et  pour  en  bien  parler,  nous  vous  dcvoiis  le  loul. 

Sc.  11. 

Tout  beau , nous  vous  devons  le  tout,  sont  des 
termes  bas  et  comiques;  mais  ce  ne  sont  pas  des 
fautes  grammaticales. 


Aoupir  illustre  est  bon  , à la  vérité,  en  gram-  Il  nous  fallait,  pour  vous , craindre  votre  clrmencr, 

maire  ; mais  en  poésie  il  tient  un  i>eu  du  pliébns.  ‘i“®  *“  ‘«'liineni  d’on  cœur  trop  généreux , 

Uiant  mal  de  vos  droits , vous  i eihlil  iiialheureui. 

Ce  prince  d'nn  sénat  maiire  de  riuiiveis...  Sc.  ni. 
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Toute  celte  phrase  est  mal  constniilc.  Voici  le 
sens  ; Votre  clémence  était  dangereuse  pour  vons  ; 
et  nous  avons  craint  que,  par  un  sentiment  trop 
généreux , vous  ne  vous  rendissic*  malheureux  en 
usant  mal  de  vos  droits. 

Je  ni'apsiserais  Borne  avec  votre  supplice. 

Sc.  III. 

On  ne  peut  dire  s'apaiser  quelqu’im-,  comme 
on  dit  s’immoler,  sc  concilier,  s'aliéner  quelqu’un. 

CofDmo  rcoi  les  offres  de  ma  flanmie  f 

IbkL 

Comme»  AU  lica  de  comment,  ëtait  d^^jà  uue 
faute  du  temps  de  Corneille. 

Elle  craint»  toutefois  » 
L'ordinaire  mépris  que  Rome  (tait  des  rots. 

Ibkl. 

On  traite  avec  mépris;  on  a du  mépris;  nu  ne 
fait  point  do  mépris. 

D'od  astre  eoTcniiné  rianocîblc  poison. 

Sc.  IV. 

LUnvincible  poison  d'un  astro  est  une  |>eQséo 
fausse,  mal  eiprimoe,  quoique  la  grammaire  soit 
ici  observée. 

Qu’il  eût  voulu  souffrir  qu’un  bonheur  de  mes  armes. 

Ibid. 

Il  fallait  que  te  bonheur  de  mes  armes. 

Quoi!  de  la  même  main  et  de  la  même  épée. 

Dans  un  td  désespoir  h vos  ycui  a passé. 

ACt.  IV,  SCé  IV. 

Comment  poot-on  passer  d'une  main  et  d'une 
épee  dans  un  désespoir  ? 

Quelques  loloa  qu’ait  César. 

lUii. 

On  prend  des  soins , on  a soin  de  quelque  chose, 
on  agit  avec  soin  ; mais  on  no  peut  dire  en  géné- 
ral , avoir  des  soins. 

Pour  de  cc  grand  dessein  assurer  le  succM. 

Sc.  I. 

Celte  inversion  n'est  pas  permise.  On  en  sent 
h raison.  Elle  vient  de  la  dureté  de  ces  deux  mo- 
nosyllabes ;xmr  de. 

Ainsi  que  la  naissance  ils  ont  les  esprits  bas. 

Sc.  II. 

Il  fallait,  ils  ont  l'osprit  bas,  surtout  natssance 
étant  au  singulier. 

De  quoi  peut  taUafairc  un  cccnr  si  généreuv , 
l.e  sang  abject  ot  vil  do  ocs  deux  malboun'ux. 

Ibkl. 

De  quoi  peut  satisfaire  n'est  pas  français  ; il 
fallait,  comment  ou  en  quoi. 

J'cii  ai  déjà  porlé;  mais  il  a su  gauchir. 

Ilikl. 


(inuchirai  un  terme  trop  peu  noble. 

Cesl  CP  glorieux  litre  à préson!  ofTccÜf. 

Sc.  III. 

Effectif  est  un  terme  de  liarrcan. 

A met  vœux  innocents  sont  autant  d’ennemis. 

ibtü. 

Il  fallait  de  mes  vœux;  on  n'est  pas  ennemi  d, 
on  est  ennemi  de. 

PermoUox  cependant  qu’à  ces  douces  amorces 
Je  prenne  un  nouveau  cœur  et  de  ouavdles  forces. 

Ibkt 

Ces  deux  vers  sont  un  galimatias , pour  le  sens 
et  pour  l'expression.  Des  amorces  ne  donnent  pas 
des  forces , et  on  ne  sc  sent  pas  un  cœur  nouvrnn 
à une  amorce. 

Mes  yeux,  puis-jo  vous  croire,  et  n'est-ce  point  un  songe 
Qui  sur  mes  tristes  vœux  a fonné  ce  menMingef 
Act.  V.  sc.  I. 

Un  songe  qui  forme  un  mensonge  sur  des  vœux, 
forme  uue  phrase  trop  entortillée  et  trop  peu  exacte, 
C'est  du  galimatias. 

Qu’avec  chaleur,  Philippe , on  court  à le  venger. 

Ibtd. 

On  court  venger,  saisir,  prendre,  combattre. 
On  ne  court  point  à combattre , à prendre , à sai- 
sir, à venger. 

Pour  grand  qu'eu  soit  son  prix,  son  péril  en  rabat. 

tbkl. 

Pour  grand  que  n'était  plus  en  usage  dès  te 
temps  de  Corneille.  On  ne  trouve  pas  de  ces  ex- 
pressions surannées  dans  les  Lettres  provinciales 
qui  sont  do  mémo  dale^  Il  en  rabat  est  un  terme 
de  tout  temps  ignoble. 

Je  o'aimais  mieux  juger  sa  vertu  par  la  nAtre. 

Ibkl. 

Il  hui  juger  de  savertu  par  la  mienne.  Il  n’est 
pas  permis  de  joindre , en  celle  occasion , le  ploriel 
au  singulier.  Phèdre,  dans  Racine,  an  Heu  do 
dire, 

J'excitai  mon  courage  à le  persécuter. 

AcL  I.  fc.  m. 

lie  dit  point , j*cxciiai  notre  courage  à le  persé- 
cuter. 

l^rccqu’au  point  qu’il  est,  j’cD  voudrais  faire  autant. 

Act.  V.  ic.  I. 

Parce  que  fait  toujours,  en  vers,  un  très  mau- 
vais cfTel;  ou  pomf  qu'il  est  est  actuellement  su- 
ranné et  familier. 

Je  ne  viens  pas  in  {MHir  Imuhler  une  plainte 
Trop  juste  à la  douleur  dont  vous  êtes  atteinte. 

Sc.  Il- 

* L«  LfUrfs  picrincialfs  panimit  qiiüixe  am  après  I*  Ira- 
I géUic  de  Pomper 
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Il  fallait  dire  parmae  à la  douleur,  et  non  pas 
trop  jutle.  l'ne  plainte  n'est  pas  juste  à la  douleur 
comme  un  habit  est  juste  au  corps. 

Vous  Mes  tatisfaite.  et  je  ne  la  sms  pas. 

ibU. 

Il  faut  je  ne  le  suis  pat,  parce  que  ce  le  est 
neutre  et  indéclinable.  Si  on  demandait  à des  da- 
mes, êtes-vous  satisfaites?  elles  répondraient,nous 
te  sommes , et  non  pas  nous  les  sommes.  Ainsi,  une 
femme  doit  dire  je  le  suis , et  non  je  la  suis. 

Aucuns  ordres  ' ni  soins  n'ont  pu  le  secourir. 

SC.  II. 

Il  fallait,  aucun  ordre,  aucun  soin  n'a  pu  le 
secourir. 

Leur  roi  u’a  pu  jouir  de  ton  cieur  adouci  ; 

Et  Pompée  est  vengé  oc  qu'il  peut  l'étre  kd. 

Sc.  IV, 

De  Ion  cœur  adouci , ne  peut  se  mettre  au  lieu 
de  ta  clémence.  Ce  qu'il  peut  l’être,  ne  peut  être 
reçu  pour  signifier  autant  qu'il  peut  l'être;  et 
c'est  une  grande  faute  de  langage  dans  un  auteur 
moderne  d’avoir  mis 

Je  vous  aime  tout  ce  qn'on  peut  aimer 
Ta  nouvelle  victoire,  et  le  bruit  édalanl 
Qu’aui  changements  de  roi  pousse  no  peuple  inconstant. 

SC.  IV. 

Un  peuple  qui  pousse  un  bruit  aux  change- 
ments de  roi,  est  un  galimatias  insupportable. 

Et  parmi  «a  objets  ce  qui  le  pins  m'aniige. 

lUd. 

Il  n’est  pas  permis , dans  le  style  noble,  de  pla- 
cer ainsi  l’adverbe  au-devant  du  verbe.  3n  ne  peut 
pas  dire  en  vers  héroïques  ce  qui  davantage  me 
plaît , ce  que  pal'iemment  je  supporte,  ce  qu'à 
contre  cœur  je  fmt , ce  que  prudemment  je  difjère. 

J'ajoute  nue  requête. 

Ibid. 

Ce  terme  du  barreau  n'est  point  admis  dans  la 
poésie  noble. 

Faites  un  peu  de  Force  i votre  impatience. 

Ibid. 

Calmez,  modérez  votre  impatience;  mettez  un 
frein  à votre  impatience , voilb  le  mot  propre. 
F aire  force  est  barbare. 

....  Non  pas,  César,  non  pas  i Rome  encor  : 

Il  faut  que  ta  défaile  et  que  tes  rnuérailtei 
A octlo  cendre  aimée  en  ouvrent  les  murailles  ; 

Et,  quoiqu’elle  la  tienne  aussi  chère  que  moi... 

i.Ibld. 

Celte  elle  tombe  sur  Rome,  et  semble  tomber 
* tes  boones  éditions  de  Corneille  portent  i 

Kl  vos  nisii  Dl  SM  soins  D’OBI  po  If  Sfroorlr: 


sur  la  cendre  de  Pompée  par  la  construction  de  la 
phrase.  Aussi  chère  que  moi,  on  ne  sait  si  c'est 
Cornélie  qui  est  aussi  chère , ou  si  c’est  b elle  que 
cette  cendre  est  aussi  chère.  Ces  amphibologies 
jettent  une  obscurité  désagréable  dans  le  style.  Je 
n’ai  relevé  que  cellc-ci  pour  n’élre  pas  trop  loug  ; 
mais  la  tragédie  que  j'examine  est  pleine  de  ces 
obscurités.  C'est  un  défaut  qu’il  faut  éviter  avec 
soin. 

El  quand  tont  mon  efTort  se  trouvera  rompu. 

Sc.  IV. 

On  rompt  un  projet,  une  ligne,  des  liens,  une 
assemblée;  on  arrête  un  effort,  on  s'y  oppose,  on 
le  surmonte , on  le  rend  inntile , etc. 

J'ai  TU  le  d^aespoir  qu'il  a voulu  cbwsir» 

Sc.  T. 

On  eolre  dans  le  désespoir  j on  s'abandonne , on 
se  livre  au  désespoir  ; ou  ne  le  choit'il  pas. 

n est  de  la  fatalité 

Que  t'aigimr  soit  mêlée  à la  félicité. 

Ibid. 

On  dit  bien  notre  destin,  la  fatalité  ordonne,  etc.  ; 
mais  on  ne  dit  pas  il  est  de  la  fatalité,  comme  on 
dit  if  est  d’usage;  C aigreur  est  un  terme  très  im- 
propre; et  ramertume  s’oppose  b la  douceur,  et 
non  b la  félicité. 

Je  me  sois  arrêté,  dans  cet  examen,  nniqae- 
men  t aux  fautes  de  langage , et  je  n’ai  pas  parlé  dm 
vices  du  style  dont  le  nombre  est  prodigieux.  Cette 
discussion  n'était  pas  de  mon  sujet,  non  plus  qne 
les  beautés  de  détail  dont  cette  tragédie  vicieuse 
et  irrégulière  est  remplie. 

La  lecture  assidue  des  bons  aulenra  vous  sera 
encore  plus  nécessaire,  pour  vous  former  on  style 
pur  et  correct,  que  l’étude  de  la  plupart  de  nos 
grammaires.  Ce  qu’on  apprend  sans  peine  et  par 
le  secours  du  plaisir  se  fixe  bien  plus  fortement 
dans  la  mémoire  que  ce  qu'on  étudie  arec  des  dé- 
gofits  dans  des  préceptes  secs , souvent  très  mai 
digérés,  et  dans  lesquels  on  ne  trouve  que  trop  de 
contradictions.  Je  recommande  surtout  aux  jeunes 
gens  de  ne  point  lire  la  nouvelle  grammaire  de 
l'abbé  Girard;  elle  ue  ferait  qu’embarrasser  l'esprit 
par  les  nouveautés  difficiles  dont  elle  est  remplie  ; 
et  surtout  elle  serviraitb  corrompre  le  style.  Jamais 
auteur  n’a  écrit  d'une  manière  moins  convenable 
b son  sujet.  Il  affecte  ridicolement  d'employer  des 
tours  et  des  phrases  qu’on  proscrirait  dans  ces  ro- 
mans bourgeois  et  familiers  dont  nous  tommes  ras- 
sasiés. Qui  croirait  qu’un  auteur  qni  vent  instruire 
la  jeunesse  se  serve  des  expressions  suivantes  dans 
une  grammaire  raisonnée? 

• On  aura  beau  fulminer  contre  mes  termes,  un 
> discours  est  une  pièce  émaillée  de  différentes 
» phrases. 
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I Les  mois  (loiTent,  dans  lediscoars,  r(5pondrc 

> par  le  rang  et  l’habillement  ii  leurs  fonctions. 

> Les  mots  au  pluriel  ont  la  physionomie  décidée. 

> Le  district  du  pronom,  la  portion  dont  il  est 

> doté;les  déclinaisons  sont  battueset  terrassées.» 
Non  seulement  tout  ce  livre  est  écrit  dans  ce 

misérable  style , mais  il  y a beaucoup  de  fautes 
conire  la  langue.  Par  exemple , habiUement  de  ta 
nuit,  pour,  habillement  de  nuit;  fuoi  faire,  pour, 
que  faire  ; c’est  toi  qui  fait,  au  lieu  de  dire,  ou 
fait  soi-méme. 

Enfin  il  T a des  termes  obscènes , malgré  le 
grand  précepte  de  Quintilien  qui  ordonne  d’en 
éviter  jusqu’aux  moindres  apparences. 

Les  grammaires  de  l’abbé  Régnier-Desmarets  et 
deReslautsontbieuplus  sageset  plus  instructives. 

LETTRES  FAMILIÈRES. 

Les  lettres  familières  écrites  avec  négligence, 
et  d'un  style  approchant  de  la  conversation,  vous 
pourront  donner  l’usage  do  cette  manière  libre  et 
dégagée  dont  on  converse  et  dont  on  écrit  h ses 
amis;  mais  ce  n’est  pas  dans  la  lecture  de  tant  de 
recueils  de  lettres  imprimées  qu’il  fautcbercher  la 
véritable  éloquence.  On  ne  les  lit  d’ordinaire  qu’A 
cause  des  petites  anecdotes  qu’elles  renferment;  et 
si  on  retranchait  des  lettres  de  madame  de  Sévigné 
ce  grand  nombre  de  petits  faits  qui  tes  soutien- 
uent,  et  qui  sont  racontés  avec  tant  de  vivacité  et 
de  naturd , je  doute  qu'on  en  ptit  soulenir  la  lec- 
ture. Las  lettres  de  Baluc  et  de  Voiture  eurent 
eu  leur  temps  beaucoup  de  réputation  ; mais  on 
voit  bien  qu'elles  avaient  été  écrites  pour  être  pu- 
bliques ; et  cela  seul , en  les  privant  nécessaire- 
ment du  naturel  qu’elles  devaient  avoir,  devait  A 
la  kmgne  les  décréditer.  Il  faut  lire  ce  qu’on  en 
dit  dans  fe  TempteduGo&l.  Lesjogements  qu’on  y 
trouvera  ont  paru  sévères;  mais  ils  me  sonblent 
très  justes , et  rien  n’est  plus  propre  A conduire 
l’esprit  d'on  jeune  homme. 

J’oserais  même  encore  aller  plus  loin  qne  l'au- 
teur du  Temple  du  Goût,  dans  l’idée  que  je  me 
suis  formée  des  lettres  de  Voiture.  J’en  ai  trouvé 
plusieurs  dans  lesquelles  cette  petite  et  méprisable 
envie  d'avoir  de  l’esprit  lui  fait  dire  des  choses 
dont  la  décence  et  l’honnêteté  même  peuvent  être 
alarmées.  Il  veut  consoler  le  maréchal  de  Gram- 
mont  sur  la  mort  de  son  père;  il  loi  dit  : 

» Ett-il  vraiqn’en  on  siècle  où  les  exemples  de 

• bon  naturel  sontsi  rares,  vous  soyes  alOigéd'nne 

> perte  qui  vous  rend  un  des  plus  riches  hommes 

> de  France  ? Cela , sans  mentir,  est  admirable  et 

> au-dessus  de  tous  vos  exploits;  mais,  comme 
» il  peut  y avoir  de  l’excès  daus  les  meilleures 

• choses,  votre  douleur,  qui  a été  juste  josqo'A 
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• celte  heure,  ne  le  serait  plus  si  elle  durait  da- 
» vantage...  Votre  réputation  augmente  tous  les 
> jours,  et  votre  bien  ne  diminue  pas  ; car  on  dit 
I qu’en  argent  et  poulaille  vous  aurez  doréna- 

• vant  quelque  chose  d'assez  considérable.  • (Let- 
tre 158.) 

Est-ce  ainsi  qu'on  écrit  A nn  homme  sur  la  mort 
d’un  père?  assurément  non  erat  his  locus.  Jamais 
badinage  ne  fut  plus  déplacé  ; et  jamais  badinage 
ne  fut  plus  froid,  plus  bas,  et  plus  indécent. 

Il  fallait  que  l'esprit  de  plaisanterie,  qui  est  par 
lui-même  un  très  mince  mérite,  tint  lieu  alors 
d'un  grand  talent,  puisqu’il  donna  tant  de  réputa- 
tion A Voilure.  Tout  homme  de  l>on  sens',  et  formé 
sur  les  bons  modèles  de  l'antiquité  , trouverait  la 
plupart  de  ces  plaisanteries  forcées  et  insipides. 

Il  compare  mademoiselle  de  Rambouillet  A la 
mer,  et  il  dit  : 

• Il  me  semble  que  vous  vous  ressemblez  comme 

• deux  gouttes  d'eau , la  mer  et  vous.  Il  y a cette 
» différence  que,  toute  vaste  et  grande  qu’elle  est, 
» elle  a ses  bornes,  et  vous  n’en  avez  point;  et 
» tons  ceux  qui  connaissent  votre  esprit  avouent 

• qu’il  n’y  a en  vous  ni  fond  ni  rive;  er,  je  vous 

• supplie,  de  quel  abîme  avez- vous  tiré  ce  dé- 
» luge  de  lettres  que  vous  avez  envoyées  ki?  > 
(Lettre  160.) 

Est-il  bien  plaisant  de  dire  dans  nn  antre  en- 
droit que  le  mot  de  cordonnier  vient  de  ce  qu’ils 
donnent  des  cors?  (Lettre  125.) 

La  fameuse  lettre  de  la  Carpe  au  Brochet  èiait- 
elledigoo,  en  bonne  foi,  do  l’admiration  qu'on  lui 
a prodiguée?  On  sait  que  Voiture  s'étant  trouvé 
dans  une  société  où  était  le  grand  Condé , on  y 
avait  joué  A des  petits  jeux,  dans  l’un  desquels  ce 
prince  était  appelé  leèrocAet,  etVoiture  Itcarpe; 
la  carpe  dit  donc  an  brochet  : 

■ Les  baleines  de  la  mer  Atlantique  suent  A 
s grosses  gouttes  et  sont  toutes  en  eau  quand  elles 
» vous  entendent  nommer.  Des  harengs  frais  qui 
» viennent  de  Norvège  noos  assurent  qne  la  mer 
t s'est  glacée  celte  année  plus  tôt  que  de  coutume, 
» par  la  peur  que  l’on  y avait  eue,  sur  les  nonvcllcs 

■ que  quelques  macreuses  y avaient  apportées  que 
» vous  dirigiez  vos  pas  vers  le  Nord...  Certaines 
» anguilles  de  mer  crient  déjA  comme  si  vous  les 

■ écorchiez.  Les  loups  marins  ne  sont  qne  de  pan- 
» vres  cancres  anpiès  de  vous  ; et  si  vous  conti- 
» nues,  vous  avalerez  la  mer  et  les  poissons,  s 
(Lettre  144.) 

Tout  ce  qu’on  peut  dire,  ce  mcscmble,  d’nne  telle 
lettre,  c’est  que  ces  jeux  sont  pardonnables  quand 
on  ne  les  donne  pas  pour  de  bonnes  choses,  mais 
qu’ils  sont  d'un  très  bas  prix  quand  on  les  veut 
trop  estimer. 

Il  y a dans  Voiture  d’antres  lettres  d’nn  carac- 
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1ère  plus  dclicatctd' un  goût  plus  lin;  telle  est,  par 
cieniplc,  la  lellre  au  président  de  Maisons,  au  su- 
jet d’une  affaire  qu'il  lui  recommande.  Elle  n'a 
pas  le  mérite  de  celle  qu’Horacc  écrit  à Tibère 
Néron  dans  un  cas'a  peu  près  semblable,  mais  elle 
a scs  grâces  et  son  mérite. 

t Madame  de  Marsilly,  monsieur,  s'est  imaginé 
> que  j'avais  quelque  crédit  auprès  de  vous  ; et 
a moi,  qui  suis  vain,  je  ne  lui  ai  pas  voulu  dire  le 
I contraire.  C'est  une  personne  qui  est  aimée  et 
a estimée  de  toute  la  cour,  et  qui  dispose  de  tout 
a le  parlement.  Si  elle  a bon  succès  d’une  affaire 
a dont  elle  vous  a choisi  pour  juge,  et  qu’elle  croie 
a que  j'y  aie  contribué  en  quelque  chose,  vous  ne 
a sauriez  croire  l'honneur  que  cela  me  fera  dans  le 
a monde , et  combien  j’en  serai  plus  agréable  à 
a tous  les  honnêtes  gens.  Je  ne  vous  propose  que 
a mes  intérêts  pour  vous  gagner;  car  je  sais  bien, 
a monsieur,  que  vous  ne  pouvez  être  touché  des 
a vôtres;  sans  cela  je  vous  promettrais  son  amitié, 
a C'estunbieo  par  lequel  les  plus  sévères  juges  se 
a pourraient  laisser  corrompre,  et  dont  un  aussi 
a honnête  homme  <|uc  vous  doit  être  tenté.  Vous 
a le  pouvez  acquérir  justement  ; car  elle  ne  de- 
a mande  de  vous  que  la  justice.  Vous  m’eu  ferez 
a une  que  vous  me  devez,  si  vous  me  faites  l'Iiou- 
a neurdc  m'aimer  toujours  autant  que  vous  avez 
a fait  autrefois,  et  si  vous  croyez  que  je  suis  vo- 
a tre,  etc.  a (Lettre! 40. | 

Mais  il  faut  avouer,  avec  l'auleur  du  Temple  du 
Goût,  que  l’on  trouve  dans  Voiture  bien  peu  dclct- 
tres  de  ce  pris,  cl  que  tout  ce  qui  est  marque  à un 
si  bon  coiu  pourrait  comme  il  ledit, seréduire  àun 
très  petit  nombre  de  feuillets.  A l'égard  de  Balzac, 
personne  ne  le  lit  aujourd'hui.  Scs  lettres  ne  ser- 
viraient qu’à  former  un  pédant.  Ou  y trouve, 
à la  vérité,  du  nombre  et  do  l'harmonie  prosaï- 
que; mais  c’est  précisément  cela  qu’on  ne  devrait 
pas  trouver  dans  scs  lettres.  C'est  le  mérite  pro- 
pre des  harangues,  des  oraisons  funèbres,  de  l'his- 
luire,  de  tout  ce  qifi  demande  une  éloquence  d’ap- 
pareil et  un  stylo  soutenu. 

Qui  peut  tolérer  que  Balzac  écrive  h un  car- 
dinal , 

a, Qu'il  a les  sceptre  des  rois  et  la  livrée  do  roses, 
a et  qu"a  Rome  on  se  sauve  à la  nage  au  milieu 
a des  eaux  de  senteur?  t 

Qui  peut  ne  pas  mépriser  ces  pitoyables  hyper- 
boles? Si  les  déclamations  froides  et  forcées  ont 
tant  servi  à décréiliter  le  style  de  Balzac  ; si  la 
contrainte,  l'affectation,  les  jeux  de  mots,  les  plai- 
santeries recherchées,  ont  fait  tant  de  tort  à Voi- 
ture, que  doit-on  penser  de  ces  lettres  imaginaires, 
qui  sont  sans  objet,  et  qui  n'ont  jamais  été  écrites 
que  pour  être  imprimées?  C’est  une  entreprise 
fort  ridicule  qnc  de  faire  des  lettres  comme  on 


fait  un  roman,  de  se  donner  pour  un  colonel,  de 
parler  do  son  régiment,  et  défaire  des  récits  d’a- 
ventures qu'on  n’a  jamais  eues.  Les  Lettres  dii  che- 
valier d'Iler....  n’ont  pas  seulement  ce  défaut, 
mais  elles  ont  encore  celui  d’être  écrites  d'nn  style 
forcé  et  tout  h fait  impertinent  '.On  y obtient  des 
lettres  d’état  pour  sa  maîtresse  ; on  la  fait  peindre 
en  Iroquoiso,  mangeant  une  demi -douzaine  de 
cœurs.  Enfin  on  n’a  jamais  rien  écrit  de  plus 
mauvais  goût;  et  cependant  ce  style  a eu  des  imita- 
teurs. 

Il  y a des  lettres  d'une  autre  espèce , comme 
celles  de  VEtpion  turc,  do  madame  Dunoyer;  les 
loutres  juives,  chinoises,  cabalutiqueM.  On  ne  se 
méprend  pas  h lenr  titre.  On  voit  bien  que  ce  ne 
sont  pas  de  véritables  lettres,  mais  un  petit  arti- 
fice usité,  soit  pour  débiter  des  choses  hardies, 
soit  pour  écrire  des  nouvelles  vraies  ou  fausses. 
Tous  ces  ouvrages,  qui  amusent  quelque  temps  la 
jeunesse  crédule  et  oisive,  sont  fort  méprisés 
des  honnêtes  gens.  Il  en  faut  excepter  les  ùlires 
pertanci  : elles  sont  à la  vérité  une  imitation  de 
l' Espion  turc,  mais  lenr  style  les  distingue  fort  do 
leur  original.  Il  est  nerveux,  hardi , singulier 
sentenlieux  ; et  il  no  manque  il  cet  ouvrage  qu’un 
sujet  plus  solide. 

On  a heancoup  réussi  en  France  dans  un  antre 
genre  de  lettres,  moitié  vers  et  moitié  prose.  Ce 
sont  de  véritables  lettres,  écrites  en  elTct  h des 
amis  , mais  écrites  avec  délicatesse  et  avec  soin. 
Telle  est  la  lettre  dans  laquelle  Bachanmont  et 
Chapelle  rendent  compte  de  lenr  voyage;  telles 
sont  quelques  unes  du  comte  Antoine  llamilton , 
de  M.  Pavillon. 

En  voici  une  écrite  par  ranlenr  de  taUenriade 
à un  grand  roi  (de  Cirey,  21  déc.  4747)  : 

« Les  vers  que  votre  majesté  a faits  dans  Neiss 
I ressemblent  à ceux  que  Salomon  fesait  dans  sa 
> gloire , quand  il  disait,  après  avoir  tâté  de  tout  : 

• Tout  n'est  qne  vanité.  Il  est  vrai  que  le  bon 
I homme  parlait  ainsi  au  milieu  de  sept  cents 
» femmes  et  de  trois  cents  concubines,  le  toutsans 

• avoir  donné  do  bataille  ni  fait  de  siège.  Mais 
» n'en  déplaise,  sire,  'a  Salomon  et  à vous , ou  bien 
t à vous  et  h Salomon,  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir 
a quelque  réalité  dans  ce  monde  : 

a Cont|uértr  cette  Süéaie; 
t Revenir  cmivert  de  lauriers 
B Dans  les  bras  delà  poésie  ; 

B Donner  aux  bettes,  aux  guerrien , 

B Opéra , bal , et  comédie  ; 

B Se  voir  craint , chtv! , respecte . 

B El  connaître,  au  sein  de  la  gloire, 

' Les  UHtri du  cSecaiier  d'Iler, .,  tairas  de  fades Ralanlerà-s, 
sont  de  Fontendle.  gui  D'eutjalnala  le  courage  de  les  avouer. 
Elles  panirent  sans  nom  d'.iutrur.  en  I6S.V.  Voltaire  en  f.iil  jua- 
tii-e  lùns  le  Tftnple  du  Gvûl.  Itss. 
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• L’Mpril  lie  U lociélé, 

« lloabetir  fi  nremnit  goiilé 

• Det  ftiTorU  de  U victoire  ; 

• Savourer  avec  volupté, 

• Daof  des  roonieois  libres  d’afTaire, 

• Les  bons  ven  de  Taotiquité, 

• El  quelquefois  en  daigner  faire 

• Digues  de  la  poslerité  : 

• Semblable  vie  a de  quoi  plaire  ; 

» Elle  a de  la  réalité, 

• Et  le  plaisir  n’est  point  diimëre. 

t Votre  najesU  a fait  bien  des  choses  en  peu 

• de  temps.  Je  suis  persuadé  qu'il  n’y  a personne 

• sur  la  terre  plus  occnpéqu'elle , et  plus  entraîné 
» dans  la  variété  des  airaires  de  toute  espèce.  Mais, 
a avec  ce  génie  dévorant  qui  met  tant  de  choses 
a dans  sa  sphère  d'activité , vous  conserves  ton- 

• jours  cette  supériorité  de  raison  qui  vous  élève 
I au-dessus  de  ce  que  vous  êtes  et  de  ce  que  vous 

• faites. 

a Tout  ce  que  je  crains , c'est  que  vous  ne  vc- 

• nies  h trop  mépriser  les  hommes.  Des  millions 
a d'animaux  sans  plumes , h deux  pieds , qui  peu- 
a pleut  la  terre,  sont  h une  distance  immense  de 
a votre  personne  par  leur  âme  comme  par  leur 
a état,  il  y a un  b<»n  vers  de  Milton  ; 

• àmongat  unequalt  no  aodely. 

a II  y a encore  un  antre  malheur  ; c'est  que 
a votre  majesté  peint  si  bien  les  nobles  fripon- 
a neries  des  politiques , les  soins  intéressés  des 
a courtisans,  etc. , qu'elle  flaira  par  se  défier  de 

• raffeclioD  des  hommes  de  tonte  espèce  , et 

• qu'elle  croira  qu’il  est  démontré  en  morale 
a qu’oD  n’aime  point  un  roi  pour  lui-même.  Sire , 

• que  je  prenne  la  liberté  de  faire  aussi  ma  dé- 

> monstration.  N’est-il  pas  vrai  qu'on  ne  peut  pas 

• s’empêcher  d’aimer  ponr  lui-même  an  homme 

• d'on  esprit  supérieur , qui  a bien  des  talents , 
a et  qui  joint  h tous  ces  laleals-lîi  celui  de  plaire? 
a Or,  s’il  arrive  que , par  malheur , ce  génie  su- 
a périenr  soit  roi , son  étal  en  doit-il  empirer  ; et 
a l’aimera-l-on  moins , parce  qu'il  porte  une  cou- 

> ronne?  Pour  moi,  je  sens  que  la  couronne  ne 
a me  refroidit  point  du  tout.  Je  suis , etc.  • 

Voici  une  lettre  écrite  h feu  M.  le  maréchal  de 
Bemrick , qui  me  parait  fort  au-dessus  do  tontes 
celles  de  Voiture.  J'en  ignore  l'auteur;  mais  je 
peux  assurer  que  j’ai  vu  à Paris  un  grand  nombre 
d'épltres  dans  ce  goût  : c'est  proprement  le  goût 
de  la  nation. 

• Vous  venei  de  gagner  une  bataille  ' complote  et 
a gloriense  dans  loutea  ses  circonstances.  Vous 
a avex  rendu  quelques  services,  par  cette  victoire, 
a à lacourouoe  d'Espagne.  Vous  n'aves  pas  mal 
a lail  votre  cour  au  rui  votre  maître  h Versailles  ; 

‘ Cclhd’AImnu . en  ivw. 

>. 
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a et  le  roi  votre  souverain  en  parait  presque  aussi 
a content  ici,  que  si  vous  l'aviei  gagnée  aux  portes 
a de  Londres  ponr  son  rélabli<scmcnt.  Je  ne  sais 
a comment  vous  vous  trouves  de  tout  cela;  mais 
a pour  moi , je  vous  eu  fais  do  bon  cœur  mon  com- 
a plimenl.  Il  est  vrai  que  vous  vous  portes  bien  , 

• et  que  dans  une  mêlée  où  vous  aves  eu  le  plai- 

• sir  de  vous  fourrer  bien  avant , vous  n’aves  pu 
a vous  faire  donner  quelque  balafre  au  milieo  du 
a visage,  ou  parvenir  h quelque  incision  cruciale 
a au  haut  delà  tête,  et  ce  n'est  pas  contentement 
a pour  un  homme  avide  de  gloire.  Je  vous  con- 

• seille  pourtant  de  ne  vous  en  point  chagriner  , 
a et  de  prendre  le  tout  on  patience. 

a J 'avais  cru,  lorsque  vous  vous  files  naturaliser 
a en  France,  que  c’était  ponr  mettre  h couvert  vos 
a biens  immenses,  en  cas  d'accident  ; mais  je  vois 
a bien  que  ce  n’était  que  pour  pouvoir  eitermi- 
a ner  sans  scrupule  tout  autant  d’Anglais  de  la 
a princesse  Anne  qui  se  trouveraient  en  votre  chc- 
a mio , et  c'est  fort  bieo  fait  à vous.  Cependant, 
a si  je  n'avais  peur  do  vous  mortifier,  je  vous 
a dirais  que,  quoiqu'on  parle  beaucoup  de  vous 
a ici , on  ne  laisse  pas  de  parler  diversement  de 
a votre  conduite.  Les  uns  disent  que  vous  êtes 
a trop  iosoleut  cl  que  vous  faites  trop  l'entendu  à 
a l’égard  dcseuncrais;  et  les  autres  assurent  que 
a vous  ne  vous  faites  pas  assez  valoir  auprès  de 

• ceux  qui  vous  veulent  du  bien  et  qui  vous  en 
a peuvent  faire.  Quoiqu'il  n'y  ail  pas  grand  mal  ù 
t tout  cela , examinons  un  peu  vos  actions  depuis 
a que  vous  êtes  dans  le  service,  pour  voir  si  ou 
t TOUS  accuse  avec  raison: 

■ I.onqu'a  NiTTiiide  on  oombattit , 

■ Et  que  rAngtcterre  alarmée 
a Eut  appris  par  U renommée 

a La  disgrSce  qu'elle  y souirrit, 
a Tout  son  ptriemenl  en  pâlit  ; 
a Mais  votre  eicelleDce , animée 
• a Par  Ici  dangers  et  par  le  bruit , 
a Par  les  canons  et  leur  fumée  ; 
a Mais  plus  que  tout  cela  charmée 
a De  voir  leur  Orange  interdît, 
a Se  mit  en  tête . à oe  qu'on  dit . 
a De  prendre  tonte  son  armée  ; 
a Mais  ce  fut  elle  qui  vous  prit , etc.  a 

LIBERTÉ. 

La  liberté  de  l'homme  esl  uu  problème  sur  le- 
quel  do  grands  poètes  se  sont  exercés  aussi  bien 
que  les  théologiens.  Qui  croirait  qu’on  trouve  dans 
Pierre  Corneille  nne  dissertation  assez  étendue  sur 
celte  matière  épineuse?  C'est  dans  sa  tragédie 
d'Œdipe. 

Il  est  vrai  que  le  sujet  comporte  une  telle  di- 
gression ; mais  il  faut  avouer  aussi  que  ces  mor, 
ceaux  sont  presque  toujours  froidement  reçus  au 

II 
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lliéàiro,  qui  eiige  une  clulcur  d’actiou  el  de 
passion  presque  continuelle.  La  oonlrovene  ne 
réussit  pas  beaucoup  dans  la  tragédie  ; et  ce  que 
Corneille  fait  dire  à son  Œdipe  trouvera  peut-être 
ici  mieux  sa  place,  aux  yeux  d’un  lecteur  de  sang- 
froid  , qu'il  no  la  trouve  an  Ihéltre , où  le  specta- 
teur veut  être  ému.  Quoi  qu’il  en  soit,  voici  ce 
morceau,  qui  est  plein  de  très  grandes  beautés 
(acte  ui,  sc.  v): 

Quoi  I la  iMkicuUé  des  teiids  et  des  vkes 
D'un  astre  inipérieox  doit  suivre  les  caphoes; 

Et  rbofome  sur  soi-iiiéme  a si  peu  de  crédit , 

Qu'il  devient  Këlérat  quand  Delphes  l'a  prédit  t 
L'ioie  est  donc  tout  esclave  ! une  loi  souveraioc 
Vers  te  bicu  ou  le  mal  incessamment  reolratue  > 

Et  noos  ne  recevons  ni  craioto  ni  désir 
De  celte  liberté  qui  n’a  rien  h choisir. 

Attachés  sans  reUebe  è cet  ordre  subUme , 

Vertueux  sans  mérite,  et  vident  sans  crimes 
Qu'on  massacre  les  rois,  qu'on  brise  les  autels , 
ià'est  la  flrate  des  dieux , et  non  pas  des  mortels. 

De  toute  la  vertu  sur  la  terre  épandue , 

Tout  le  prix  t ces  dieux , toute  la  gloire  est  due  ; 

Ils  agissent  en  nous,  quand  nous  pensons  agir. 

Alors  qu'on  délibère  on  ne  fait  qu'obéir; 

El  notre  volonté  n'alme , hait , cberche , évite. 

Que  snivaat  que  d'en  haut  leur  bras  la  précipite. 

Celle  tirade  a des  traits  vigoureux  et  liardis  qui 
s'ira primeDl  aisément  dans  la  mémoire,  parce  qu'il 
n'y  a presque  point  d’épilbètes  oiseuses  ; mais , 
comme  je  l'ai  déjà  dit , de  telles  beautés  sont  plus 
propres  b la  controverse  qu'à  la  tragédie.  Il  est 
bon  surtout  d'observer  que  plus  ce  morceau  est 
raisonné,  plus  il  faudrait  qu'il  fût  exact.  Œdipe 
est  un  tr^  mauvais  philosophe  quand  il  dit  ; 

Et  nous  ne  recevons  ni  craioto  ni  désir 
De  celte  liberté,  etc. 

Le  libre  arbitre  n'a  assurément  rien  de  commun 
avec  le  désir  et  la  crainte.  Personne  n'a  Jamais  dit 
que  la  liberté  fût  le  principe  de  nos  désirs,  li  faut 
aussi  remarquer  qu'il  n’est  pas  dans  la  pureté  du 
stylo  de  dire,  l'bomme  a peu  de  crédit  sur  soi.  On 
a du  pouvoir  sur  soi  ; on  a du  crédit  auprès  de 
quelqu'un.  Ordre  mblime  ne  vaut  rien.  Sublime 
veut  dire  élévation , el  ne  signifie  pas  souverain. 
Un  bras  qui  précipite  une  volonté  est  absolument 
barbare,  ci  que  suivant  que  d'en  haut  est  d'une 
dureté,  est  d'une  cacophonie  insupportable. 

Les  mômes  idées,  à peu  près,  sur  la  liberté,  se 
trouvent  dans  une  épttrc  insérée  parmi  les  Œuvres 
de  M.  de  Voltaire  *. 

Ab  ! tans  la  liberté 

D'un  artisan  snpréme  impuissantes  roachloos, 

Auloiuates  pensants , imis  par  des  mains  divines , 

Nous  scrioca  à jamais , de  mensonge  occupés , 

Vili  insbniraeou  d'un  dûw  qui  noua  auridt  trompés! 

* ateoaà  Oimmn  m ser#  f«r  r/foiwiiis , luttlolé.  ds /o  /!• 

ttrU.  Tome  U. 


Comment  sans  liberté  seriom-oooi  ara  images? 

Que  lui  reviendrait-il  de  ses  brutes  onvragesr 
On  ne  peut  donc  lui  plaire,  on  ne  peut  l'airens»-: 

U n'a  rien  à punir,  rien  S récompenaer. 

Dans  les  deux,  sur  la  terre,  U n'osl  plus  de  justice  . 

Caton  fut  sam  vertu,  Catilina  sans  vice  *. 

Le  destin  nous  entraîne  à nos  affirettf  pendianU , 

Et  ce  chaos  du  moode  est  fait  pour  les  méchants , eic. 

Ce  morceau  est  plus  à sa  place,  et  parait  écrit 
avec  plus  de  soin  ; mais  il  n'est  pas  plus  fort  et 
plus  nerveux. 

D'un  artisan  suprême  impuisttntea  machines, 

Aulomates  pensants,  mua  par  des  mains  divioet. 

Ce>  deux  Ten-U  font  d'un  poète  ; nuis  celui-ci 
est  d’un  homme  plus  pénétré  : 

Qu'D  dsTienl  wélérst  quand  Delpbn  l'a  prédit. 

Il  suffisait  de  quatre  vers  de  cette  force  dans  la 
bouche  d'Œdipe  ; lo  reste  ressent  trop  la  décla- 
mation , cc  qni  était  en  eiïct  le  grand  défaut  de 
Corneille.  Cc  qu'on  a jamais  écrit  de  plus  grand 
et  de  plus  sublime  sur  la  liberté  se  trouve  au  sep- 
tième chant  de  ta  Uenriade  : 

Sur  un  siilil  de  ftr,  un  Kire  tneipKeable 
Contient  de  ravenir  TbialiHre  tirévocable. 

La  main  de  l'ÉterncI  y marqua  noa  deaira, 

Et  noa  diagrina  ernria,  et  noe  fSiblea  plaiftrs. 

On  ToU  la  liberté,  cette  eaclare  ai  fière. 

Par  d'tnrtnetéfei  * nœuds  eu  ces  lieux  prisonnière  : 

Soua  un  joug  inconnu,  que  rien  ne  peut  briser. 

Dieu  tait  rassujeltlr  sans  la  tyranniser  ; 

A sas  aupréanc.  loia  d'autant  mieux  attachée. 

Que  ta  chaine  à aea  yeux  pour  jamais  est  caebée  i 
Qu'en  obéissant  même,  cUé  agit  par  son  choix, 

El  sottvént  anx  destins  pense  donuer  des  lois. 

Il  me  semble  qtt'oo  ne  pont  présenter  sons  une 
image  plus  parfaite  cet  accord  inexplicable  de  la 
liberté  de  l'bonune  et  de  la  présence  de  Dteo,  el 
qu'au  tel  morceau  vant  mieux  que  vingt  volâmes 
de  controverses  snr  ces  matières  ininlelligiUes. 

Un  fils  de  rUIusIre  Racine  a fait  on  poème  sur 
la  Gràtt,  dasa  lequel  il  était  bien  naturel  qn’il 
parlât  de  la  liberté.  Cependant  il  n’y  a auenn  trait 
frappant  qui  caractériae  cet  attribut  de  la  urtore 
humaine , que  tant  de  philnaoptia  lui  coateslcnt. 

Voici  le  morceau  de  ce  poèmeoà  Tanteur  traite 
de  la  liberté  d'une  manière  ptos  partienlière  : 

Si  l'on  en  croit  poorlanl  un  système  Oaltrar, 

Pour  lé  bien  et  le  mal  fbomma  égilcni«t  llhra, 
Conaersé,  quoi  qu’il  fasse,  un  conalanl  éipiitihry. 
Lorsque,  pour  l'écarUr  des  lois  de  son  devoir. 

Les  fiassions  sur  lui  redoublent  leur  pouvoir, 

AuadlAl,  l>slan(anl  le  poids  de  la  nature, 

La  grâce  de  scs  des  ndoisble  la  mesura. 

. cb.  in. 

' efl  Mm  vrrto , OMfbitalnM  mqi  rlr«. 

Ce  venfbl  wbetitiiéiriutre.etnDi  demie  do  vfraiitde  Dm' 
kmlaioet. 

* Oani  la  flfutiadt , oo  Ut  invWHsx. 
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Ce$  fen  sont  dans  le  ton  didactique  de  Ton- 
Trage  ; mais  ils  sont  un  peu  lâches , comme  pres- 
que tous  ceux  de  cet  auteur,  qui  d'ailleurs  est 
assez  pur  et  correct.  C’est  dans  les  ouvrages  di- 
dactiques qu'il  faut  peut-être  le  plus  d’imagina- 
tion , pour  nourrir  la  sécheresse  du  Tond,  et  pour 
en  varier  Tunirormité. 

Métaphore. 

La  métaphore  est  la  marque  d’un  génie  qui  se 
représente  vivement  les  objets.  C’est  une  compa- 
raison vive  et  subite  qu'il  fait  des  choses  qui  le 
tonrhent , avec  les  images  sensibles  que  présente 
la  natnre.  C’est  l’effet  d’une  imagination  animée 
et  heureuse.  Mais  cette  figure  doit  être  employée 
avec  ménagement.  Cicéron  dit  : Verecunda  débet 
eue  traïulaüo  (De  Oratore,  iii). 

Celte  métaphore  qu’on  trouve,  par  exemple, 
dans  la  tragédie  i'Héracliut  est  trop  forte  et  trop 
gigantesque  (acte  i,  sc.  iii)  : 

La  vapeur  de  mou  sang  ira  grossir  la  toudrè 
Que  Dteo  tieni  déjà  prête  à le  réduire  en  poudre. 

Il  n'est  pas  non  plus  naturel  'a  Chimène  de 
dire,  après  la  mort  de  son  père  (acte  iv , sc.  ii)  ; 
J'irai,  sous  mes  cyprèa,  accabier  aea  lauriers. 

Ce  n’est  pas  ainsi  que  s’exprime  la  donleur  vé- 
ritable. On  a repris  aussi , dans  la  tragédie  de 
Brufut , ces  vers  : 

Sa  victoire  aftaiblit  vos  remparts  désolés; 

Do  sang  qui  les  inonde  ils  semblent  ébranlés. 

AcU  1 , sc.  II. 

C’est  une  hyperbole;  et  je  crois  que  l’hyperbole 
est  une  figure  defectueose  par  elle-même,  puisque 
par  sa  natnre  elle  va  toujours  an-delà  do  vrai. 

Pourquoi  appnrovc  l-on  ces  vers-d  de  la  Mort 
de  Char  (acte  in , sc.  iv)  ? 

Rome,  qui  détruit  tout,  semble  etiRn  se  détruire. 

Ce  colosse  enrayant  dont  lé  monde  est  foulé. 

En  pressant  f univers  est  lui-méroe  ébranlé. 

11  penche  verv  sa  chute,  et  contre  la  tempête 
Il  demande  mon  bras  pour  affermir  sa  tête. 

C’êst  qne  la  métaphore  porte  un  carartèré  sén- 
slblc  de  vérité , et  est  parfaitement  soutenue.  On 
aime  encore  celle-ci  dans  Zaïre,  parce  qu'elle  a 
les  mêmes  conditions , cl  qll’elle  est  touchante  : 

Ce  bras,  qui  rend  ta  force  aux  plus  faibles  courages. 
Soutiendra  cé  roseau  plié  par  les  orages. 

Act.  ni  AC.  IV 

Il  y a nne  métaphore  bien  frappante  dans  Alùre, 
lorsque  Alvarès  dit  h Gusman  (acte  i , sc.  i ) : 

Votre  bymêo  est  le  noeud  qui  joindra  les  deux  moodes. 


C'est  an  magiiiâque  spectacle  h l’esprit  qu'une 
telle  idée;  et  il  est  très  rare  qnc  l'exacte  vérité  se 
trouve  jointe  h tant  de  grandeur.  Celte  métaphore 
est  encore  belle  et  bien  amenée  {Attire,  acte  i, 
sc.  I)  : 

L'Américain  farouche  est  nn  monstre  sauvage 
Qui  mord,  en  fiémixsaot,  le  frein  de  l'esclavage. 

Les  conditions  essentielles  h la  métaphore  sont 
qu’elle  soit  juste,  et  qu'elle  ne  soit  pas  mêlée 
avec  une  autre  image  qui  lui  soit  étrangère.  Rous- 
sean  a dit,  dans  une  de  ses  satires,  en  parlant 
d'un  homme  qu'il  veut  noircir  et  rendre  ridicule, 
sous  le  nom  de  Midas  {Allég.  v)  : 

En  maçonnant  les  remparts  de  son  ême. 

Songea  bien  plus  au  fourreau  qu'à  la  lame. 

Outre  la  bassesse  de  ces  idées , on  y découvre 
aisément  le  peu  de  justesse  et  de  rapport  qn'clles 
ont  entre  elles  ; car  si  cette  âme  a des  remparts 
de  maçonnerie , elle  ne  peut  pas  être  en  même 
temps  une  épée  dans  un  fourreau.  J’avoue  que 
ces  disparates  révoltent  un  bon  esprit  autant  qne 
le  fiel  amer  de  la  satire  cause  d'indignation.  Voici, 
dans  ce  même  auteur,  un  exemple  d'une  faute  pa- 
reille {Ép.  au  comte  du  Luc)  : 

Vous  êtes-vous,  seigneur.  Imaginé, 

Le  cœur  humain  de  près  examiné. 

En  y portant  le  compas  et  l'équerre, 

Que  l'amitié  par  l'estime  s'acquière? 

Ou  sonde  les  replis  du  cœur  humain,  mais  on  ne 
le  mesure  point  avec  un  compas;  l'équerre  surtout, 
qui  est  nn  instrument  de  maçon , est  Ih  bien  peu 
convenable.  Je  ne  connais  guère  d'auteur  dont  les 
idées  soient  moins  justes  et  moins  vraies  que  celles 
de  Rousseau.  Il  a excellé  quelquefois  dans  le  choix 
des  paroles:  c’est  beaucoup;  car  c’est  une  très 
grande  difficulté  vaincue  ; mais  quand  cc  mérite 
est  sujet  h des  inégalités,  quand  il  n'est  pas  sou- 
tenu par  du  sentiment,  par  des  idées  toujours 
eiacles,le  mérite  des  mots  ne  suffit  pas,  de  nos 
jours , pour  constiluer  un  grand  écrivain  : cela 
était  bon  du  temps  de  Malherbe. 

On  peut  quelquefois  entasser  des  métaphores  les 
unes  sur  les  autres;  mais  alors  il  faut  qu'elles 
soient  bien  distinguées , et  que  l’on  voie  toujours 
votre  objet  représenté  sous  des  images  differentes. 
C’est  ainsi  que  le  célèbre  Massillon,  évêque  de 
Clermont,  dit,  dans  son  sermon  du  petit  nombre 
det  élut  : 

• Vous  auriez  vu  dans  Isafe  les  élus  aussi  rares 
■ que  ces  grappes  de  raisin  qu’on  trouve  encore 
I après  la  vendange , et  qui  ont  échappé  h la  di- 
t ligencedu  vendangeur;  aussi  rare  que  cas  épis 
> qui  restent  par  hasard  après  la  moisson , et  que 
• la  faux  du  moissonneur  a épargnés....  Je  vous 

H. 
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» aurais  parlé  de  deui  Toies,  dont  l'une  est  étroite, 

■ rude,  et  la  voie  d'un  très  petit  nombre  ; l'autre, 

■ largo,  spacieuse,  semée  de  fleurs,  et  qui  est 
• comme  la  voie  publique  de  tous  les  bommes.  > 

Aucune  de  ces  images  ne  nuit  'a  l'autre;  au 
contraire  elles  se  fortiOent  toutes.  Mais  cet  amas 
de  métaphores  doit  être  employé  rarement,  et  seu- 
lement dans  les  occasions  où  l'on  a besoin  de  faire 
sentir  des  choses  importantes.  On  reconnaît  un 
grand  écrivain  non-seulement  aux  Ogures  qu'il 
met  en  usage , mais  A la  sobriété  avec  laquelle  il 
les  emploie. 

Les  Orientaux  ont  toujours  prodigué  la  méta- 
phore sans  mesure  et  sans  art.  On  ne  voit  dans 
leurs  écrits  que  des  collines  qui  sautent,  des  fleuves 
qui  sèchent  de  crainte , des  étoiles  qui  tressaillent 
de  joie.  Leur  imagination  trop  vive  ne  leur  a ja- 
mais permis  d'écrire  avec  méthode  et  sagesse  ; de 
là  vient  qu'ils  n'ont  rien  approfondi , et  qu’il  n'y 
a pas  en  Orient  on  seul  bon  livre  d'histoire  et  de 
srience.  Il  semble  que  dans  ces  pays  on  n'ait  pres- 
que jamais  parlé  que  pour  ne  pas  être  entendu.  Il 
ii'y  a que  leurs  fables  qui  aient  réussi  chez  les 
autres  nations.  Mais  quand  on  n'excelle  que  dans 
des  fables  , c'est  une  preuve  qu'on  n'a  que  de  l'i- 
magiiiation. 

OPÉRA'. 

Comme  vous  avez  le  dessein  de  fréquenter  nos 
spectacles  dans  votre  séjour  à Paris,  je  vous  en- 
tretiendrai do  l'opéra  , quoique  je  ne  traite  pas 
evpresscnient , dans  cet  ouvrage , de  la  tragédie  et 
de  la  comédie  ; ma  raison  est  que  l'on  a écrit 
d'excellents  traités  sur  le  théâtre  tragique  et  co- 
mique, surtout  dans  les  préfaces  de  nos  meilleures 
pièces;  mais  on  n'a  presque  rien  dit  sur  l'opéra. 

Saint-Évremnnil  s’est  épuisé  en  froides  railleries 
sur  ce  genre  de  spectacle.  Il  veut  trouver  du  ridi- 
cule à mettre  en  chant  des  passions  et  des  dia- 
logues. Il  ne  savait  pas  que  les  tragédies  grecques 
et  romaines étaientcbanlées  ;que les scènesavaient 
une  mélodie  semblable  à notre  récitatif,  laquelle 
était  composée  par  un  musicien,  et  que  les  chœurs 
étaient  exécutés  comme  les  nétres.  Qui  ne  sait  que 
ta  musique  exprime  les  passions?  Saint-Evremond, 
en  louant  Sopkonubc , et  en  blâmant  l'opéra , a 
prouvé  qu'il  avait  peu  de  goût  et  l'oreille  dure. 

Le  grand  vice  de  notre  opéra,  c'est  qu’une  tra- 
gédie ne  peut  être  partout  passionnée,  qu'il  y faut 
du  raisonnement,  du  détail , des  événements  pré- 
paic's  ; et  que  la  musique  ne  peut  rendre  heureu- 
sement ce  qui  n’est  pas  animé  et  ce  qui  ne  va  pas 
au  ceenr.  Ce  serait  un  étrange  récitatif  que  celui 

* Voir  l'STtkle  ornu.  au  mot  Mi  t Hrnmoligur.  tlaiu  le  Olr- 
ttonnutri'  jjilloiophtifiif. 


qni  exprimerait,  par  exemple,  ces  ven  de  la  tra- 
gédie de  Rodogune  (acte  i,  sc.  i)  ; 

Pour  le  mieux  admirer,  trouvez  bon,  je  voua  prie. 

Que  l'apprenne  de  vous  les  troublez  de  Syrie. 

J'eu  ai  vu  1»  premiera,  et  me  aouviena  cooor 
Dca  malbenreox  aucoèa  du  graud  roi  ISicanor, 

Quand,  des  Partbez  vainciu  preaxaot  l'adroite  fuite. 

Il  b>mba  dana  leurs  fers  au  bout  de  U poursuite. 

Je  n'ai  paa  oublie  que  cet  évèDemeot 
Du  perftde  Try  pbon  Bt  le  aoulëvemenl,  etc. 

On  est  donc  réduit  parmi  nous  ’a  supprimer,  à 
l’opéra , tous  ces  détails  qui  ne  sont  pas  intéres- 
sants par  eux-mémes,  mais  qui  contribuent  à 
rendre  une  pièce  intéressante  : on  n’y  parie  quu 
d'amour  ; et  encore  cette  passion  n'a-  t-elle  jamais, 
dans  CCS  sortes  d'ouvrages , la  juste  étendue  qu'il 
faut  pour  loucher  et  pour  faire  tout  son  effet.  La 
déclaration  de  Phèdre  et  celle  d'Orosmane  no 
pourraient  pas  être  souffertes  sur  le  théâtre  de 
l'opéra.  Notre  récitatif  exige  une  brièveté  et  une 
mollesse  qui  amènent  presque  nécessairement  do 
la  médiocrité.  Il  n'y  a guère  qu’Afys  et  Armide 
qni  SC  soient  élevés  au-dessus  de  ce  genre  mé- 
diocre. Les  scènes  entre  Oreste  et  Iphigénie  sont 
très  belles , mais  cette  supériorité  même  de  ces 
scènes  fait  languir  le  reste  de  l'opéra. 

Souffrirait-on  que  dans  nos  spectacles  réguliers 
un  amant  vint  dire  comme  dans  l’opéra  à' lue  : 

Que  vois-je?  c'est  IzsC  qui  repose  eo  ces  lieux  : 

J'y  venais  pour  plaindre  ma  peine  ; 

Mais  mes  cris  Innibleraieol  sou  repos  précieux. 

On  voit  qne  l'auteur,  pour  éviter  les  détails, 
rend  compte  eu  un  vers  de  la  raison  qui  l'amène 
sur  le  théâtre  : 

J'y  venais  pour  plaindre  ma  peine. 

Mais  cet  arüGce  trop  .grossier , que  les  anciens 
emploient  toujours  dans  leurs  tragédies  et  dans 
leurs  comédies,  n’est  pas  supportable  parmi  nous 

Thésée,  dans  l’opéra  de  ce  nom , dit  à sa  maî- 
tresse sans  autre  préparation  : Je  suit  fils  du  roi. 
Elle  lui  répond  : Vous,  seigneur?  Le  secret  do 
sa  naissance  n’est  pas  autrement  expliqué.  C’est 
un  défaut  essentiel.  El  si  cette  reconnaissance  avait 
été  bien  préparée  et  bien  ménagée  ; si  tous  les 
détails  qni  doivent  la  rendre  à la  fois  vraisembla- 
ble et  surprenante  , avaient  été  employés,  le  dé- 
faut eût  été  bien  plus  grand , parce  que  la  musi- 
que eût  rendu  tous  ces  détails  ennuyeux. 

Voilà  donc  on  poème  nécessairement  défectueux 
I par  sa  nature.  Ajoutez  à toutes  ces  imperfections 
celle  d’ètre  asservi  à la  stérilité  des  musiciens  qni 
ne  peuvent  exprimer  toutes  les  paroles  de  notre 
langue,  ainsi  que  les  musiciens  d'Italie  rendent 
toutes  les  paroles  italiennes  ; il  faut  qu’ils  com- 
posent de  petits  airs,  sur  lesquels  le  poète  est 
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obligé  d'ajouter  ua  certain  nombre  de  paroles 
oiieuses  et  plates,  qui  sauvent  n'ont  aucun  rap- 
port direct  à la  pièce. 

Qoe  nos  prairies 
StTODl  (Irtiries  I 
Les  orurs  gtaces 
Pour  jamais  en  sont  chasses . 

Qu'ainonr  a de  cbanneai 
Reodons-lu:  les  armes; 

Les  plaisirs  charmanla 
Sont  pour  les  amants. 

On  ne  voit,  comme  le  dit  très  bien  la  jolie  co- 
médie dn  Double  Veuvage , s que  de  nouvelles 
s ardeurs  et  des  ardeurs  uonvelles.  s 

Cette  contrainte  puérile  est  encore  augmentée 
par  le  peu  de  termes  convenables  aux  musiciens 
que  fournit  notre  langue.  Demandes  b un  com- 
positeur de  mettre  en  chant,  s Que  vouliet-vous 
t qu'il  fit  i»ntre  trois  ’f  — Qu'il  mourût  ; s ou 
bien  ces  vers  : 

Si  pavais  mis  ta  vie  à eet  indigne  prix , 

Parle,  anrais-tu  quitte  les  dieux  de  ton  pajv  <t 

Le  musicien  demandera , au  lieu  de  ces  beaux 
vers,  des  flenrelles,  des  amourettes,  des  ruisseaux, 
des  oiseaux,  des  charmes , cl  des  alarmes. 

Voilà  pourquoi,  depuis  Qninaull,  il  n'y  a pres- 
que pas  eu  de  tragédie  supportable  en  musique. 
Les  auteurs  ont  senti  l'eilréme  difflculté  de  mêler 
b un  sujet  grand  et  palhétiqne  des  fêtes  galantes , 
incorporées  b l’action , d'éviter  les  détails  néces- 
saires, et  d'être  intéressants.  Ils  se  sont  presque 
tous  jetés  dans  un  genre  encore  plus  médiocre , 
qui  est  celui  des  ballets. 

Ces  sortes  d'ouvrages  n’ont  aucune  liaison.  Cha- 
que acte  est  composé  do  peu  de  scènes  ; toute  ac- 
tion y est  comme  étranglée  : mais  la  variété  du 
spectacle , et  les  petites  chansonnettes  que  le  mu- 
sicien fbit  réussir  , et  que  le  parterre  répète , 
amusent  le  public , qui  court  b ces  représentations 
sans  en  faire  grand  cas.  Le  premier  ballet  dans 
ce  goût , qui  a servi  de  modèle  aux  autres , est 
celui  de  l'Europe  galante  d'Uoudart  de  Lamolte; 
car  ceux  de  Quinault  étaient  encore  plus  médio- 
cres ; son  Temple  de  la  paix , par  exemple , n'est 
qu’un  assemblagede chansons,  sansancune  action. 

Le  plus  grand  mal  de  ces  spectacles , c’est  qu'il 
n'y  est  presque  pas  permis  d’y  rendre  la  vertu 
respectable , et  d’y  mettre  de  la  noblesse  ; ils  sont 
consacrés  aux  misérables  redites  de  maximes  vo- 
luptueuses , que  l'on  n'oserait  débiter  ailleurs  ; 
la  clémence  d'Auguste  envers  Cinna  , la  magnani- 
mité de  Comélie,  ne  pourraient  y trouver  place. 
Par  quel  honteux  usage  faut-il  que  la  musique , 

* .liiire  . aclc  r , te.  v. 
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qui  peut  élever  l'âme  aux  grands  sentiments , et 
qui  n’élait  destinée  cbex  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains qu'b  célébrer  la  vertu , ne  soit  employée 
parmi  nous  qu'b  chanter  des  vaudevilles  d'amour! 
Il  est  b souhaiter  qu’il  s'élève  quelque  génie  assez 
fort  pour  corriger  la  nation  do  cet  abus , et  pour 
donner  b un  spectacle  devenu  nécessaire  la  dignité 
et  les  mœurs  qui  lui  manquent. 

line  seule  scène  d’amonr , heureusement  misé 
en  musique  et  chantée  par  un  acteur  applaudi, 
attire  tout  Paris , et  rend  les  beautés  vraies  insi- 
pides. Les  personnes  de  la  cour  ne  peuvent  plus 
supporter  Polgeucle , quand  elles  sortent  d'un 
ballet  où  elles  ont  entendu  quelques  couplets  aisés 
b retenir.  Par  Ib  te  mauvais  goût  se  fortifie , et  on 
oublie  insensiblement  ce  qui  a fait  la  gloire  de  la 
nation.  Je  le  répète  encore,  il  faut  que  l’opéra 
soit  sur  un  autre  pied , pour  ne  plus  mériter  le 
mépris  qu’ont  pour  lui  tontes  les  nations  de  l'Eu- 
rope. 

Je  crois  avoir  trouvé  ce  que  je  cherchais  depuis 
long-temps  dans  lo  cinquième  acte  de  l'opéra  de 
Sanuon.  Qu’on  examine  avec  attention  les  mor- 
ceaux que  j’en  vais  rapporter  : 

SAUson  câiou. 

ProfoiKJs  abîmes  de  la  terre , 

Enfer,  ouTre-loi! 

Frappes,  tonnerre, 

ÉcraseZ'moi  1 

Mon  bras  a ref^  de  aerrir  mon  courage  ; 

Je  soif  Talncu,  je  suis  dans  l*cscUvagc. 

Je  ne  te  Terrai  plus , flambeau  sacré  des  cîeuii 
laumiére.  tu  fuis  de  mes  ycust 
Lumière,  brillante  image 
D'uo  dieu  Ion  auteur, 

Premier  ourrage 
Du  Créateur  ; 

Douce  lumière! 

Nature  entière! 

Dca  Toiles  de  la  nuit  riuipénétrable  bori'eur 
Te  cacbe  à ma  triste  paupière. 

Profonds  abimes , etc. 

UTB  PltraESSB  DES 

Tous  DOS  dieui,  étonnés  et  cachés  dans  les  cicui  « 

Ne  pouTaient  sauver  noire  empire: 

Vénus,  avec  un  sourire. 

Nous  a rendus  Tictorieui; 

Mars  a tolé,  guidé  par  elle . 

Sur  son  char  tout  sauglant  ; 

La  Victoire  immortello 
Tirait  son  glaive  élloodaot 
Contre  tout  un  peuple  inOdHe; 

Et  la  nuit  élcmelle 

Va  dévorer  leur  chef  interdit  et  tremblant. 

UNI  ACEiB. 

C’est  Vénus  qui  défend  aui  tempêtes 
De  gronder  sur  nos  tètes  > 

Notre  ennemi  cnid 

(Entend  encor  nos  fêtes. 

Tremble  de  nos  conquélex, 

El  tombe  à son  autel. 
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LE  «01. 

Kh  bico  ! qu'e&t  devenu  co  dieu  si  re^oatablc 
Qui  par  tes  mains  devait  nous  foodrOTcr? 
Une  fetmne  a vaioni  ce  fantAme  eflh>Table, 

El  süA  bras  laoRuisunt  ne  peut  so  dévoyer. 

Il  t’alMmduuQC,  il  cMc  à ma  puissance; 

Kl , tandis  qu'en  ces  lieus  j'eochsinc  les  destins , 
Sun  toonerrc,  dlouffé  dans  ses  d<H)Ues  mains, 

Se  repose  dans  le  sfleocc. 

Sinsnn. 

Grand  Dieu  I j'al  loulcnti  cet  borribie  laoRage , 
Quand  U n'oOcnsait  qu'un  mortel  ; 

On  insulte  ton  nom,  tou  cnlte,  ton  autel, 

Lève-toi , veuge  ton  ontrage. 

CBOELK  DES  PHILISTISS. 

Tes  cris,  (es  cris,  ne  sont  point  entendus. 
Malheureux,  ton  dieu  n'esl  plus. 

SlMSON. 

Tu  peux  encore  armer  celle  main  nMlheureuse; 
Acoorde-nuû  du  moins  une  mort  glorieuse. 

U aot. 

Non,  tu  dois  sentir  à longs  traita 
L’amertume  de  ton  supplice. 

Qu'avec  toi  ton  dieu  périsse. 

Et  qu'il  soit , comme  Uà  , méprisé  pour  jamais  t 
siasoN. 

Tu  m'inspires  enfîn;  c’est  sur  toi  que  je  fbude 
Mes  superbes  desseins  : 

Tu  m'inspires  ; Ion  bras  seconde 
Mes  Unguisstnlcs  mains. 

Lt  101. 

VU  caclavo,  qu’oses-tu  dire? 

Prêt  à mourir  dans  les  tourmenta, 
Peux*tu  bico  menacer  ce  forniidablc  empire 
A tes  derniers  moments? 

Qu’on  l'immole;  il  est  temps. 
Frappes;  U faut  qu'il  expire. 

SAII80N. 

Arrêtes , je  dois  vous  instruire 
Mes  secrets  de  mon  pcnplo  et  du  dieu  que  je  sers  ; 
Ce  moment  doit  servir  d'exemple  ù Tunivers. 

LS  aot. 

Parle,  apprendsKions  tons  tes  crimes, 
Livre-nous  toutes  nos  victimes, 
siusoa. 

Roi , commande  que  les  Hébreux 
Sortent  de  ta  présence  et  de  ce  temple  affreni. 

Li  aoi. 

Tu  seras  satiahii. 

SàUSOV. 

La  cour  qui  t'environne, 

Tel  prêtres , tes  guerriers,  sonUils  autour  de  loi? 

LE  BOI. 

Ils  y sont  tous;  eiplique^oi. 

SiUSOV. 

Suis-je  auprès  de  celte  colonne 
Qni  soutient  ce  séjour  si  cher  aux  PhüisUna? 

tl  101. 

Oui,  tu  la  (ouebes  de  tes  mains. 
aiaaoR , branlant  Ui  coionnes. 
Temple  odieux,  que  tes  murs  se  reoversent; 
Que  tes  débris  se  diaperaeot 
Sur  mol , sur  ce  peuple  en  fureur  I 


cBona. 

Tout  tombe,  tout  périt!  A ciel t Adieu  vengeur l 

SAMSOn. 

J’ai  réparé  ma  bonté , et  j'eqrire  en  vainqueur. 

Que  Toq  compare  à présent  la  force  ei  l’harmo* 
nie  d’one  telle  poésie , avec  les  vers  dont  sonk 
remplis  les  opéras  qui  ont  parmi  noos  du  succès 
'a  la  faveur  de  la  musique  ; on  y verra  : 

Zlrpbé,  qui  vous  voit  voua  adore. 

Quoi  I j'aime  autant  qu'on  peut  aimer. 

Et  je  n'ai  point  vu  ce  que  j'aime. 

Une  sylphide  peut  aimer; 

Mais  une  morille  est  cbannanle. 

Vous  paraûsies  charmant;  vous  travmlex  les  airs. 

Il  faudrait  rougir  pour  la  nation  ^ si  des  plali- 
Iodes  si  fades  ne  fesaient  mal  au  cœur  h tous  les 
connaisseurs.  Qui  croirait  que  dans  on  opéra  do 
Paris , des  plus  suivis , on  chante  : 

Tous  les  oœors  sont  niatetoUj 
> Voguons  dessus  les  Ilots? 

On  s'imagine  être  revenu  au  temps  de  Henri  ii 
et  de  Charles  ix , qusud  on  entend  des  puérilités 
si  gothiques.  L'excuse  de  celte  misère  est,  dit-ou , 
dans  la  stérililé  des  musiciens  ; mais  celle  excuse 
est  bien  malhcoreose. 

DK  LA  SATIIUB. 

Si  je  suivais  mon  goût , je  ne  parlerais  de  la 
satire  que  pour  en  inspirer  quelque  horreur , et 
pour  armer  la  vertu  contre  ce  genre  dangereux 
d'écrire.  La  satire  est  presque  toujours  injuste , cl 
c'est  la  sou  moindre  défaut.  Son  principal  mérite, 
qui  amorce  le  lecteur,  est  la  hardiesse  qu'ellq 
prend  de  nommer  les  personnes  qu'elle  tourne  en 
ridicule.  Bien  moins  retenue  que  la  comédie , elle 
n'cu  a pas  les  difficultés  et  les  agréments.  Otes 
les  noms  de  Colin , de  Chapelain , de  QuinauU , 
et  un  petit  nombre  de  vers  heureux , que  restera- 
t-il  aux  ^‘afires  de  Boileau?  Mais  le  Misanthrope , 
le  Tartufe,  q\i\  sont  des  satires  encore  plus  fortes, 
se  soutiennent  sans  ce  triste  avantage  d'immoler 
des  parliculieis  k la  risée  publique.  Quand  je  dis 
que  la  satire  est  injuste , je  n’en  veux  pour  preuve 
que  les  ouvrages  do  Boileau,  il  veut,  dans  une  de 
ses  premières  satires,  élever  la  tragé^o  à'/iU^can: 
dre  de  Racine  aux  dépens  de  VAsirate  de  Qui- 
uault;  deux  pièces  asses  médiocres  qui  ne  sont 
pas  sans  quelques  beautés.  Il  dit  (sat.  luj  ; 

Je  De  lais  pas  poorquoi  I'oq  vaale  l'Alexiodre  ; 

Ce  o’eit  qu’un  gloricox  qui  ne  dit  rien  de  tendre. 

Les  héros , chex  Quinaull,  parlent  bien  autrement. 

Et,  jusqu’à  Je  TOUS  hais,  tout  s’y  dit  tendreoAent. 

Il  n'y  a rien  de  plus  contraire  a la  vérité  que 
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ce  jugeménl  de  Buiiesu.  V Alexandre  de  Recioc  est 
très  loin  d'èlte  ù gtorieuic.  C’est,  au  oenlraire, 
uu  duuceieui  qui  prétend  n’avuir  porté  te  guerre 
aux  tades  que  pour  y adorer  Cléophile  ; et  si  on 
peut  appliquer  è quelque  pièce  de  théitre  ce  vers, 
Et  jusqu' à Je  vous  hais,  tout  s'y  dit  tendrement, 
c’est  assoréiueDt  à l'Andronutquede  Racine , dans 
laqueil*  Pyrrbas  idalilre  Andromaque  en  lOi  di- 
sant des  choses  très  dures  ; mais  tein  que  ee  soit  un 
défaut,  daus  la  peinture  d'une  passion,  de  dire 
tendrement  Je  vous  hais , c’est  au  contraire  une 
très  grande  beauté.  Rien  ne  caractérise  si  bien  l’a- 
mour qoeles  mouvements  violents  d’un  emnr  qui 
croit  être  parvenu  à concevoir  de  la  haine  pour  un 
objet  qu’R  aime  avec  fureur  ; et  c’est  en  quoi  Qui- 
nault  a aouvenl  réussi  ; comme  quand  il  fait  dire 
à Arrnide  (acte  i , sc.  i ) : • Que  je  le  hais,  que 
• son  mépris  m'outrage  I • ce  tnnr  même  est  si 
naturel , qu'il  est  derenu  très  commun. 

Boileau  u’est  guère  moins  condamnable  dans  la 
licence  qu’il  prenaH  de  nommer  on  citoyen  , au- 
quel il  en  substituait  souvent  un  autre  dans  une 
nouvelle  édition. 

Par  exemple , le  sieur  Brossette  noos  apprend' 
que  Boileau  avait  parlé  ainsi  d'un  nommé  Pelle- 
tier  (sat.  i)  : 

Tandis  que  PeBetier , croUé  juaqu’t  l'«Gbine, 

S’en  va  ebereber  sua  pain  de  cuisine  en  cuisine. 

9n  hii'dit  qne  ce  Pelletier  n'était  rien  moins 
qui  un  paraaile , que  c’était  on  honnête  homme  très 
retiré , qui  n’allait  jamais  manger  chex  personne. 
Boileau  le  raya  de  te- satire;  mais  au  lien  d’dteroes 
veraqoisontdu  style  le  plus  bas,  il  les  laissa,  et  mil 
Colletebà  la  place  de  Peilelier,  et  parte  outragea 
deux  hommes  an  lieu  d’on.  If  parait  qne  très  sou- 
vent il  plaçait  ainm  les  noms  au  hasard;  et  l’on  doit 
lire  ses  satires  avec  la  plus  grande  circonspeetion . 

U tombait  si  naturellement  dans  ce  cruel  défaut, 
qu'ilavait  placé  son  propre  ITèie  Gilles  Boileau  dans 
ses  satires,  d’une  manière  ignominieuse  (sat.ix); 

Tous  poutres  voir  un  temps  vos  écrits  eMimés 
Courir  de  main  eu  main  par  ta  ville  semés , 

Pois  suivre  avec  Boilesu..  ce  rebut  de  notre  Age , 
EtlalettnaCasUr.eCl'Avtst  Ménage. 

Cette  Lettre  et  cet  Avis  élaieut  deux  ouvrages 
de  son  frère.  Il  mit  h la  place  : 

Puis  de  Ut  tout  poudman,  ignnrés  surlaletre. 

Suivre , cbes  référicr , NeuTgermaia et  La  Serre. 

Gette- démangeaison  de  médire  ainsi  au  hasard, 
et  d’attaquer  tout  iiidiiïéremment , devait  seule 
ôter  tool'crédil  h ses  Satires. 

fl' a Beau  s’en  excuser  ; s’il  n'avait  pas  fait  ses 
belles  ÉpHres,  et  surtout  son  Art  poétique,  il  au- 
rait une  très  mince  réputation  , et  ne  serait  pas 


fort  au-dessus  de  Itegnier , qui  est  un  homme  très 
médiocre.  Tout  le  monde  sait  qne  l’acharnement 
contreQuiuaultealinsnpiiertable,  etque  Despréaux 
eut  en  eete  d'autant  plue  de  tort , qne , quand  il 
voulut  faire  un  proiogue  d’opéra,  pour  montrer 
h Qninault  comme  il  fallait  s'y  prendre,  H M un 
ouvrage  très  mauvais,  et  qui  n’approchait  pas  des 
moindres  prologues  de  ce  même  Qninault  qu’il  af- 
fectait tant  de  rabaisser. 

La  satire  ne  parait  jamais  dans  on  jour  plus 
odsenx  que  quand  elle  est  lancée  contre  des  per- 
sonnes qu'on  a louées  auparavant  : cette  rétracts- 
tioD  n’est  une  fléCrissare  humiliante  que  pour 
l’auteur.  C’est  ce  qui  est  arrivé  h Rousseau  dans 
une  pièce  intitolée  la  Palinodie , qui  eommcDce 
ainsi  : 

A vous , béra  bonleui  de  mes  premiers  écrits. 

Ce  vers  amphiboiogique  laisae  douter  si  ce  n'est 
pas  le  héros  qui  est  hmtteux  d’avoir  été  le  sujet 
de  ses  premiers  écrits  ; mats  le  plus  grand'  (Khut 
vient  du  vice  du  cœoè  de  l’auteur.  S'il  n’est  pas 
content  des  procédés  de  celui  dont  il  a fait  l'éloge, 
il  faut  se  taire  ; mais  il  ne  faut  pas  chanter  lapa- 
linotUe  et  se  condamner  soi-mème.  Rien  n’est  plus 
avilissant  ; c'est  décéler  sa  passion , et  une  passion 
déshonorante.  Il  est  heureux  que  cette  pièce  de 
Rousseau  aoit  nue  dè  ses  plus  mauvaises. 

Les  satires  en  prose  étant  mille  fois  plus  aisées 
h foire  que  celles  qui  sont  rimées,  elles  ont  inonde 
la  république  des  lettres.  Elles  ont  passé  jusqu» 
dans  la  plupart  des  journaux.  Les  auteurs,  prosti- 
tuant leur  plume  vénale  h l’avarice  de  leurslibrai- 
res,  ont  rempli  d’invectlvee  et  de  mensonges  pres- 
que tons  les  ouvrages  périodiques  qui  s’impriment 
en  Hollande  ; et  il  ne  Tant  lire  ces  recueils  qn'avcc 
une  extrême  déllance.  L'art  de  rimprimcric  de- 
viendra bienlAt  un  métier  interne  et  fiinestesi  ou 
ne  met  pas  ordre  h la  licence  bruUtle  avec  laquelle 
quelques  libraires  do  Ilnllande  impriment  les  sa- 
tires les  plus  scandaleuses , tantêt  contre  les  lêlcs 
couronnées,  lantêt  contre  les  hommes  les  plus  res- 
pectables de  l’Europe.  J’ai  vu  quelquefois,  dans 
les  pays  du  Nord , porter  des  jugements  très  dés.i- 
vantageux  sur  des  hommes  du  premier  mérite , 
qui  étaient  indignement  attaqués  dans  ces  Oiiséra- 
Ûes  brochures  : ni  les  auteurs,  ni  les  libraires , 
no  connaissent  les  gens  qu’ils  déchirent.  C'esI  un 
métier,  comme  de  vendre  du  vin  frclalo.  Il  faut 
avouer  qu’il  n’y  a guère  de  métier  plus  indigne 
plus  techc  , et  plus  punissable. 

TBXDCCTIObS. 

La  plupart  des  traducteurs  gèlent  leur  nrigin.’<l, 
ou  par  une  fausse  ambition  de  le  surpa^i.'cr,  qui 
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les  rend  infidèles,  ou  par  une  piale  eiacülude,  qui 
les  rend  plus  infidèles  encore. 

On  dil  que  madame  de  Sérigné  les  comparait  è 
des  domestiques  qui  vont  Taire  un  message  de  la 
part  de  leur  maître , et  qui  disent  souvent  le  con- 
traire de  ce  qu'on  leur  a ordonné.  Ils  ont  encore 
nn  autre  défaut  des  domestiques  ; c'est  de  se  croire 
aussi  grands  seigneurs  que  leur  maître , surtout 
quand  ce  maître  est  fort  ancien;  et  c'est  un  plai- 
sir de  voir  è quel  point  un  traducteur  d'une 
pièce  de  Sophocle,  qu'on  ne  pourrait  )>as  jouer 
sur  notre  théâtre , méprise  Citma  et  Potyeucle. 

Mais  pour  en  revenir  aux  infidélités  des  traduc- 
teurs , j'examinerai  le  Virgile  que  l’ahbé  Desfon- 
taines  noos  a donné  en  prose.  Il  était  plus  obligé 
qo'un  autre  de  donner  une  bonne  traduction, 
après  la  manière  insultante  et  grossière  dont  il 
parledetous  ceux  qui  Tout  précédé.  Ouvrons  le  li- 
vre, et  voyons  s’il  fait  excuser  au  moins  cette  rus- 
ticité pédantetqne  avec  laquelle  il  les  traite,  et 
s il  s’aiquitle  mieux  qu'eux  de  son  devoir. 

Au  premier  livre,  Virgile,  dans  la  description 
de  la  tempête,  s'exprime  ainsi  : 

• Laxi»  laterom  mmpagibns  omiies 

■ Arciptmit  iiiimicnni  imhrem,  rîinisqnc  fattscunt.* 

h'abbé  Desfuutaincs  traduit  : • Tous  les  vais- 
» seaux  fracassés  et  eotr'ouverts  font  eau  de  tou- 

• tes  parts , et  sont  près  d'être  engloutis.  • 

Virgile  n'a  pas  eu  certainement  rinattention  de 

dire  qu’un  vaisseau  fracassé  était entr’ouvert.  S’il 
est  fracassé,  c’est  bien  pis  que  de  s’entr'ouvrir.  Le 
moins  ne  se  souffre  pas  après  le  plus.  Font  eüu 
(le  toulei  pturtt  ; Quelle  plate  expression  I rend- 
elle  l’idré  de  Virgile?  L'onde  ennemie  eu  reçue 
dans  le»  flemcs  eulr'ourerls.  Que  ne  traduisait-il 
mot  à mot;  il  eût  au  moins  donné  une  idée  faible, 
mais  vraie,  de  Virgile  : 

• Tantane  vos  generis  IrauU  fiducia  veslri  ? • 

Quelle  conliauceaudacieusc  votre  naissance  vous 
inspire? 

1,'abbc  DesfnnIaiîU's  dit  : Hoee  téméraire,  qui 
vous  inspire  tant  d’audace? 

Ce  n’est  pas  l'a  le  sens  de  son  auteur. 

• Ilic  frissi  non  Ttnciila  navra 

■ l.'lla  tenent . unco  non  atligat  anclioni  morsu.  • 

a Dans  cette  rade,  les  vaisseaux  n'ont  besoin 
a ni  d'ancres  ni  de  câbles  • 

Premièrement,  il  n’est  |H>inl  ici  question  d’iiuc 
rade  ; il  s’agit  d’un  très  beau  port  que  Virgile  peint 
.admirablement  ; et  c’est  même  , comme  on  sait , 
le  (xirt  de  Naples,  qu’il  se  plot  ‘a  décrire  sous  le 
tiinn  du  |iorl  de  Carthage. 

ffvcoiidemenl,  quelle  platitude!  n’ont  l>esoin 


ni  d’aneret  ni  de  câbles.  Virgile  dit  dans  son  style, 
toujours  figuré,  animé , et  métaphorique  : 

Les  vaisseaux  fatiguésn’y  sont  retenus  ni  par  des 
liens,  ni  par  l'ancre  recourbée  qui  mord  l'arène, 

• patlapotunturTroe*  arena.  ■ 

Les  Troyens  jouissent  enfin  du  rivage, 
besfontaines  dit  ; a Les  Troyens  descendireot 

• avec  empressement,  a 

• Suacppitqne  ignem  tbtiis,  atqucarida  ciremo 

» Nulrimenla  dédit,  rapuitque  in  fomite  flammam  ■ 

Cela  vent  dire  : Il  reçoit  le  feu , il  lui  donnedes 
aliments  arides  qu'il  enflamme. 

Voilé  des  images  nobles  d’une  chose  ordinaire. 
Desfontaines  dit  : a Par  le  moyen  de  quelques 
s feuilles  sèches  et  d'autres  matières  combustibles, 

> il  alluma  promptement  du  feu.  • Est-ce  là 
traduire?  n'esl-cc  pas  avilir  et  défigurer  son  ori- 
ginal ? 

Le  momenid'après,  il  fait  direàÉnée  ; a Vous 

• avec  c-chappé  à mille  dangers c'est  en  triom- 

> phant  de  mille  obstacles  qu’il  faut  que  nous 
■ abordions  en  Italie.  • 

Ces  lâches  et  fastidieuses  expressions,  surtout 
de  près,  après  mille  dangers,  mille  obstacles,  ne 
se  rencontrent  pas  certainement  dans  le  texte  d'nn 
auteur  tel  que  Virgile. 

lin  se  prœdœ  laccingunt.  Desfontaines  dit  : 

• Us  apprêtent  le  gibier.  » Virgile  s’cst-il  servi 
d'un  mot  aussi  peu  poétique  dans  sa  langue,  qœ 
le  terme  gibier  l’est  dans  la  nétre? 

El  jam  finis  eral , quum  Jupiter,  etc.  • Jupi- 

> ter,  dit-il , pendant  ce  temps-là , etc.  • Virgile 
a-t-il  rien  mis  qui  réponde  à celte  plate  façon  de 
parler,  pendant  ce  temps-là? 

Cette  belle  expression  depopulum  laie  regem  , 
que  Virgile  donne  aux  Romains,  peuple-roi , est- 
ce  la  rendre  que  de  traduire , Peuple  triomphant? 
Que  de  fautes , que  de  faiblesse  dans  les  deux  pre- 
mières pages  I Qui  voudrait  examiner  ainsi  la  tra- 
duction entière  trouverait  que  nous  n’avoos  pas 
même  une  froide  copie  de  Virgile. 

On  en  peut  dire  presque  autant  de  la  traduc- 
tion que  Dacier  a faite  des  Odes  d'Horace  ; elle 
est  plus  fidèle,  à la  vérité , dans  le  texte;  plus  sa- 
vante et  plus  instructive  dans  les  notes;  mais  elle 
manque  de  grâce.  Elle  n’a  nulle  imagination  datis 
l'expression  ; et  on  y cherche  en  vain  ce  nombre 
et  cette  harmonie  que  la  prose  comporte,  et  qui 
est  au  moins  une  faible  image  de  celle  qui  a tant  de 
charmes  dans  la  poésie. 

Je  lisais  un  jour  avec  un  bummede  lettres,  d'un 
guût  très  fin  et  d'un  esprit  supérieur,  cette  ode 
d'Horace,  où  sontees  beaux  vers  que  tout  homme 
de  lettres  sait  par  cœur  : .iiircain  qiiisi/uis  media- 
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erilaum'.  Il  fut  indigné,  rommeinoi,  de  la  ma- 
nière dont  Dacief  tradnit  cet  endroit  charmant. 

• Ceux  qni  aiment  la  liberté,  pins  préciense  que 

• l'or,  ilso'oulgardedeselogerdaosnaemécbante 

• petite  maiaon,  ni  anasi  dana  un  palaia  qui  excite 

• l'enaie.  i Voici  b peu  prèe,  me  ditl'hamme  que 
je  rite , comme  j'auraia  touIu  traduire  cea  rera  : 

Heureuie  médiocrUé , 

Préfide  à mo*  deiin , préside  a ma  furtime  ; 

Ëcarte  krio  de  moi  l'aSireiue  pauTreté, 

Et  d'imaort  trup  britlaat  ta  splendeur  Importune. 

Il  eat  certain  qu’on  ne  devrait  traduire  lea  poè- 
tes qu’en  vers.  Le  contraire  n’a  été  soutenu  que 
par  ceux  qni,  n’ayant  pas  le  talent,  tâchaient  de 
le  décrier  ; vain  et  malheureux  artifice  d'un  or- 
gueil impuissant.  J’avoue  qu'il  n’y  a qu'un  grand 
poète  qni  soit  capable  d'un  tel  travail;  et  voilb 
ce  que  noos  n’avons  pas  encore  trouvé.  Noos 
n'avons  que  quelques  petits  morceaux , épars  çb 
et  Ib  dans  des  recueils  ; mais  ces  essais  nous  font 
voir  an  moins  qu’avec  du  temps , de  la  peine,  et 
du  génie,  on  peut,  parmi  nous,  traduire  heu- 
reusement les  poètes  en  vers.  Il  faudrait  avoir 
continuellement  présente  b l'esprit  celte  belle 
traduction  que  Boileau  a faite  d'un  endroit  d'ilo- 
mère  : 

L'enfer  •'émeut  au  bruit  de  Meptune  en  furie. 

Plulua  sort  de  son  trùue;  il  pâlit,  il  s'écrie; 

Il  a peur  que  ce  dieu , dans  cet  affreux  séjour , 

D'un  coup  de  loa  trident  ne  faste  entrer  le  jonr  ,etc. 

Mais  qu’il  serait  difficile  de  traduire  ainsi  tout 
Homère  I J'ai  vu  des  traductions  de  quelques  pas- 
sages du  poème  bizarre  do  Paradis  perdu , de 
Millon.  M. de  Voltaire  etH.  Racine  le  fils  ont  tous 
deux  mis  en  vers  une  apostrophe  de  Satan  an  so- 
leil. Je  n'examine  pas  ici  l’extraordinaire  et  le 
sauvage  du  fond  ; je  m’eu  tiens  uniquement  aux 
beautés  qu’une  traduction  en  vers  exige. 

M.  Racine  s’exprime  ainsi. 

Toi . dont  le  front  brûlant  fait  pâlir  les  étoiles  , 

Toi  qui  contrains  la  nuit  S retirer  ses  voiles , 

Triste  image,  S mes  yeux , de  celui  qui  t'a  fait. 

Que  ta  clarté  m'afflige , et  que  mon  emur  te  hait  I 
Ta  splendeur,  6 soleilt  rappelle  S ma  mémoire 
Quel  éclat  fut  le  mien  dans  le  temps  de  ma  gloire  ; 

Elevé  dans  le  ciel , près  de  mon  souverain. 

Je  m'y  voyais  comblé  des  bienfaits  que  sa  main. 

Sans  jamais  se  lasser , versait  en  aboodance. 

Voici  les  vers  dé  M.  de  Voltaire  : 

Toi , snr  qui  mon  tyran  prodigue  ses  bienfaits , 

Sulrà , astre  de  feu , jour  beureux  que  je  hais. 

Jour  qui  fais  mon  supplice  et  dont  met  yeux  s'étonnent. 
Toi  qui  semblés  le  dieu  des  cirai  qui  t'environnent. 
Devant  qui  tout  éclat  disparaît  et  s'enfuit , 

Qui  fais  pâlir  le  front  des  astres  de  la  nuit  ; 

Image  du  Très-Haut,  qui  régla  la  carrière, 

' Liv.  Il,  ode  XXIV,  s Llciiiiu., 


Hélas  I j'eusse  antrefois  écUpié  ta  lunièrr. 

Sur  la  voûte  des  deux  élevé  plus  que  toi. 

Le  trdoe  où  tu  t'assieds  s'alwissait  devant  mu’. 

Je  suis  tombé,  l'orgueil  m'a  plongé  dans  rabime. 

^ Il  est  aisé  de  voir  pourquoi  les  vers  cités  les 
dentiers  sont  au-dessus  des  autres;  c’est  qu’ils 
sont  plus  remplis  d'enthousiasme,  de  chaleur,  et 
de  vie;  qu’ils  ont  plus  de  nombre  et  de  force; 
qu'en  un  mot , ils  sont  d'un  poète  ; et  ils  ont 
surtout  le  mérite  d'ètre  une  tradnetion  plus  fi- 
dèle. 

DU  VRAI  DANS  LES  OUVRAGES. 

Boileau  a dit , après  les  anciens  (ép.  ix  | : 

Lé  vrai  seul  est  aimable; 

Il  doit  régner  partout,  et  même  dans  la  fable. 

Il  a été  le  premier  b observer  celle  loi  qu'il  a 
donnée.  Presque  tous  ses  ouvrages  respirent  ce 
vrai  ; c'est-b-dire  qu’ils  sont  une  copie  fidèle  de  la 
nature.  Ce  vrai  doit  se  trouver  dans  l'bislorique, 
dans  le  moral , dans  la  fiction , dans  tes  senten- 
ces, dans  les  descriptions,  dans  l’allégorie. 

Mais  Boileau  s’est  bien  écarté  de  cette  règle 
dans  sa  satire  de  l'Équivoque.  Comment  un 
homme  d’un  aussi  grand  sens  que  loi  s’est-il  avisé 
de  faire  de  l’équivoque  la  cause  de  tous  les  maux 
de  ce  monde?  N'est-il  pas  pitoyable  de  dire  qn’A- 
dam  désobéit  b Dieu  par  une  équivoque?  Voici  le 
passage: 

N'est-oé  pu  toi,  voyant  le  monde  b peloe  édoa,', 

Qni , par  l'édat  trompevir  d'une  fboeslé  pomme. 

Et  tes  mots  amblgns.  Ils  croire  an  premier bomine 
Qu'Il  allait , en  goûtant  de  ce  morceau  létal , 

Comblé  de  tout  uvoir,  à Dieu  se  rendre  égal? 

Voif^  de  bien  mauvais  vers;  mais  le  faux  qui  y 
domine  les  rend  plus  mauvais  encore. 

Tu  fus , oesmne  serpent , dans  l'arcbe  conservée. 

Cela  est  encore  pis  ; l’équivoque  avec  les  ani- 
maux , dans  l'arche  renfermée , comme  serpent  ! 
Quelle  expression , et  quelle  idte  I 
On  ne  reeoonnt  pins  qn'nsurpatevirs  iniques. 

C'est  avoir  uue  terrible  envie  de  rendre  l’équi- 
voque responsable  de  tout,  que  de  dire  qu'elle  a 
fait  les  premiers  tyrans.  En  un  mot,  rien  n’est 
vrai  dans  cette  satire.  Aussi  c’est  sa  plus  mauvaise, 
de  l'aveu  des  connaisseurs. 

. Racine  est  un  homme  admirable  pour  le  vrai 
qui  règne  dans  ses  ouvrages.  Il  n'y  a pas,  je  crois, 
d’exemple  chez  lui  d'un  personnnage  qui  ail  un 
sentiment  faux , qui  s'exprime  d’une  manière  op- 
posée b sa  situatii» , si  vous  en  exceptez  Tbéra- 
mène,  gouverneur  d'Uippolyle,  qui  l'eucourage 
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riüiculemeot  daiu  ms  froides  UBOura  pour  Arieie 
(acte  I , SC.  I)  : 

Vaas-iDems.  oOasfias-taiM,  w«s  ()ui  la  combaUM» 

Si  toujoan  Aoliotie , à M<  lois  oppoiée , 

D'aoe  padique  ardeur  a'eàl  bnilS  puar  Tbéada? 

Il  est  vrai  ph;sii(aement  qu’Hippolyte  ne  serait 
pas  an  monde  sans  sa  mère  : mais  U n'est  pas 
dans  le  vrai  des  mœurs , dans  le  caractère  d’un 
gouTerneursage , d'inspirer  k son  pupille  de  faire 
l'amour  contre  la  défense  de  son  père. 

Les  autres  héros  qu'il  lait  parler  ne  disent  pas 
toujours  des  choses  fortes  et  sublimes  ; mais  ils  en 
disent  toujours  de  vraies  ; au  contraire  de  Cor- 
neille qui  s'égare  trop  souvent  dans  on  pompeux 
et  vain  étalage  de  déclamations  ampoulées  et  fri- 
voles. Il  estai  condamnable  sur  cet  article  que,  si 
la  plupart  de  ses  pièces  étaient  nouvelies , je  ne 
crois  pas  que  les.  heautés  en  rachetassent  les  dé- 
fauts , quelque  grandes  qu'elles  puissent  être. 

C'est  pécher  contre  le  vrai,  que  de  peindre 
Cinna  comme  un  conjuré  incertain , entraîné  mal- 
gré lui  dans  la  conspiration  contre  Auguste,  et 
de  faire  ensuite  conseiller  h Auguste , par  ce  même 
Cinna , de  garder  l'empire  pour  avoir  on  prétexte 
de  l'assassiner.  Ce  trait  n'est  pas  conforme  k son 
caractère.  Il  n'y  a Ik  rien  de  vrai.  Corneille  pè- 
che contre  cette  loi  dans  des  détails  innombra- 
bles, 

Uolière  est  vrai  dans  tout  ce  qu'il  dit.  Tous  les 
sentiments  de  la  Henriade , de  Zaïre , d’Àlùre, 
de  BriUus  portent  un  caractère  de  vérité  sen- 
sible. 

Il  y a aussi  une  autre  espèce  de  vrai  qu'on  re- 
cherche dans  les  ouvrages;  c'est, la  conformité  de 
eequeditun  auteur,  avec  son  Age,  son  caractère, 
son  état.  Le  public  u'a  jamais  bien  accueiili  des 
vers  tendres,  pour  une  Iru  en  l'air,  ni  des  ou- 
vrages de  morale  faits  pardes  gens  purementbeaux 
esprits , auxquels  il  est  égal  de  travailler  sur  des 
sujets  de  dévotion,  et,  dg  galanterie.  Ces  ouvrages 
sont  presqpe  toujours,  insipide»,  parce  qn'ils  ne 
sont  point  partis  ducoaur  d'un  homme  pénétré. 
Ce  vrai  manque  trop  souvent  aux  ouvrages  de 
Rousseau. 

Et  eboxhex  bien.de  Paris  jusqu'à  Rome , 

One  ne  verres  sot  qui  suit  honnête  homme 

Gela  n’est,  pas  dans,  le  vrai.  II.  y a des  esprits 
extrêmement  bornés  qui, ont  beaucoup  de  vertu; 
eboo  ne  peurrapM  dire  que  S.ylla,  Ksrius,  tous 
les-cbeb-des.guerrea  civile»,  les.Borgia,  les  Crom- 
well, eltanl  dlaulres.,  fussent  dm  imbéeilo» , des 
smt. 

Itnl  iCetti,  enrout,  si  bien  IraUOqu'uB  sot, 

'Ur.  I.  êpli.  iii  txbrul. 


U n’y  a rien  de  si  box  que  cette  maxime.  Un 
sot  est  pets  fêlé;  et  les  gens  d'esprit,  d'nn  boa  ca- 
ractère , mal  t'ème  de  la  seciélé. 

Tons  êtes-vous,  seigneur,  imaginé. 

Le  oanir  humain  de  prêt  «amiDê, 

En  y parlaat  le  compas  el  l'êquem  , 

Que  i'amitiê  par  l'estime  s' acquière  ‘ ? 

Oui , sans  doute , elle  commence  par  l'estime  ; 
et  c'est  se  moifuer  du  meude,  que  de  prétendre 
qu'un  bumme  qni  a des  talents  estimables  n’ait 
pas  une  grande  avance  pour  se  faire  des  amis.  Il 
faut  que  son  caractère  lea  mérite  ; mais  l’estime 
prépare  ceUe  amitié.  U y a même  quelque  chose 
de  révoUantk  supposer  que  plus  on  est  estimable, 
el  moins  on. sera  en  étald'avoir  l'amitié  des  bon- 
né  U»  gen  Si.  Ce  sent  imen  t absurde  est  penùcicnx  ; et 
eu  général , il  faut  remarquer  que  tout  ce  quloi'est 
que  paradoxe  déplaît  aux  esprit»  bien  bits. 

Muroaopide  inventa  l'art  d'écrire.... 

Mille  Butrer  aria  enour  plus  déteatahlM 

Forent  le  fruit  de  ses  soins  redouiahtea’. 

C'est  outrager  la  vérité  et  le  bon  sens , que  de 
venir  nous  dire.que  Morosopbie,  c'ost-k-dire  en 
bon  français , b Folie,  a inventé  un  des  arts  les 
plus  utiles  aux  hommes;  et,  quand  on  songe  qne 
c'est  on  écrivain  qui  dit  cela , on  ne  peut  s* empê- 
cher do  lever  les  épaules.  Il  y a cent  exemples 
frippanli  de  ces  paradoxes  faux  et  insoutenables 
dans  Rousseau , qu'il  faut  lira  avec  uno  précaution 
extrême.  En  un  mot,  la  principale  règle  (tour  lire 
les  auteurs  avec  fruit,  c'est  d'examiner  si  cc  qn'ils 
disent  est' vrai  en  général;  s'il  est  vrai  dans  les 
occasions  où  ils  le  discal  ; s’il  est  vrai  dans  la  bou- 
che des  personnages  qu’on  fait  parler  ; car  enfln 
la  vérité  est  toujours  la  première  beauté,  et  les 
autres  doivent  lui  servir  d'ornement.  C'est  la 
pierre  de  loncbe  dans  toutes  les  langues  et  dans 
tous  les  genres  d'écrire. 

Uv.i.êgbi 

* Llr.  II.  aUéforieiUt 
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PANÉGYRIQUE 

DE  SAINT  LOUIS, 

ROI  DE  FRANCE, 

titpnoncA  oui  u caip>i.u  w ioctu. 

n raisMci  n ■imiidu  di  L'iciDnii  riiNÇusi. 

L>  23  100*  4739,  ru  ■■  L'uli  D'UTI. 

• Et  DQDc,  rasM,  lBlclllgUc;fra(Iliiilal,  qaljudlalti  Irrraio.  ■ 

lnalnilm*foai,  3 «oui  qui  gouteruci  et  qui  Juget  la  terrel 

ra.  g. 

Quel  telle  pourrais-je  choisir  parmi  tous  ceux 
qui  taseignent  les  devoirs  des  rois  ; quel  rmhlème 
des  vertus  paciüqucs  «I  guerrières  ; quel  symbole 
de  la  vraie  graudeu^  empruuterais-jc  dans  les  li- 
vres saints , pour  peia<lre  le  héros  dont  nous  cc- 
lehrous  ici  la  mémoire? 

Tous,  ces  traits  répandus  en  toute  dans  les  Ecri- 
tures lui  appartiennent.  Toutes  les  vertus  que 
Dieu  avait  partagées  entre  tant  de  monarques  qu'il 
éprouvait , saint  Louis  les  a possédées.  Si  je  le  com- 
parais h David  et  h Salomon , je  trouverais  eu  lui 
la  valeur  et  la  soumission  du  premier,  la  sagesse 
dusecond;  mais  il  n'a  pas  connu  leurs  égaremen  la. 
CapüL  enchaiué  comme  Mauassés  et  Sédécias,  U 
élève  à leur  exemple,  vers  son  Dieu,  des  mains 
chargées  de  fers , mais  des  mains  qui  ont  toujours 
été  pures;  il  n'a  pas  attendu,  comme  eux,  l'ad- 
vendlé  pour  se  tourner  vers  le  Dieu  des  niiscricor- 
des;  il  n'avait  pas  besoin,  comme  eux,  d'ètre  in- 
Cortuné.  Ce  Dieu , qui , dans  l'ancieune  loi,  voulut 
apprendre  aux  hommes  comment  les  rois  doivent 
réparer  leurs  fautes,  a voulu  donner,  dans  la  loi 
nouvelle , un  roi  qui  n'eût  rien  'a  réparer,  et , ayant 
montré  à la  terre  des  vertus  qui  tombent  cl  qui  se 
relèvent,  qui  se  souillent  et  qui  s'épurent,  il  a mis 
dans  saint  Louis  la  vertu  incorruptible  et  inébran- 
lable , afin  que  tous  les  exemples  fusscut  proposés 
aux  hommes. 

Si  donc  ce  modèle  des  rois  n'eut  aucun  modèle 
parmi  les  monarques  qui  précédèrent  le  Messie, 
si  toutes  les  fois  que  l'Ecriture  parle  des  verhjs 
royales  elle  parle  de  lui,  ne  nous  bornons  pas  à 
un  seul  de  ces  passages  sacrés,  regardons-les  tous 
comme  les  témoignages  unanimes  qui  caractérisent 
le  saint  roi  dont  vous  m'ordonnez  aujourd'hui  de 
faire  ici  l'éloge. 

Il  suffirait,  messieurs,  de  raconler  l'histoire  de 
saint  Louis  pour  tnmvcr,  dans  les  traits  qui  la 
composent , ce  modèle  donné  de  Dieu  au  monar- 
que ; nuis  pour  mettre  dans  ce  discours  quelque 
ordre  qui  soulage  ma  faiblesse,  je  peindrai  le  sage 
qui  a enseigné  l'art  de  gouverner  les  peu|ilas  ; le 
héros  qui  les  aconduilsaux  combats;  le  saint  qui, 


ayant  toujours  Dieu  dans  son  emur , a rendu  chré- 
tien , a rendu  divin  tout  çe  qui  dans  les  antres 
grands  hommes  n'est  qu'héroiquc. 

Que  l'Espritsaint  soutienne  seul  ma  faible  vnii  ; 
qu'il  l'anime,  non  pas  de  cette  éloquence  mon- 
daine que  condamneraient  les  maîtres  de  l'é|o- 
qucuce  qui  m'écoutent,  puisqu'elle  serait  déplu- 
cce  ; mais  qu'il  mette  sur  mes  lèvres  ces  paroles 
que  la  religion  inspire  aux  ârafs  qu'elle  a péné- 
trées. Ave,  ilaria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Je  l'avoue,  messieurs,  ceux  qui  veulent  parier 
d'un  gouvernement  sage  et  heureux  ont,  dans  ce 
siècle , un  grand  avantage.  Mais  pense-t-on  h quel 
point  ce  grand  art  de  rendre  les  hommes  heureux 
estdifUcilc?  Comment  prendre  toujours  le  meilleur 
parti  et  faire  le  meilleur  choix?  Comment  aller 
avecintrépidilc  au  bleu  général  au  milieu  des  mur- 
mures des  particuliers , à qui  ce  bleu  général  rodtn 
des  sacriflees?  Est-il  si  facile  do  déraciner  dn  mi- 
lieu des  lois  ces  abus  que  des  honuocs  intéressés 
font  passer  pour  les  lois  mêmes?  Peut-ou  faire  con- 
courir sans  cessa  au  bonheur  de  tout  un  royaume 
la  cupidité  même  de  chaquo  citoyen  ; soulager 
toujours  le  peuple  et  le  forcer  au  travail  ; préve- 
nir, maîtriser  les  saisons  mêmes,  en  tenant  tou- 
jours les  portes  de  l'abondance  prèles  'a  s'ouvrir , 
quand  l'intérêt  voudrait  les  fermer?  Si  ce  fardeau 
estsi  pesant  pour  un  prince  absolu , qui  a partout 
des  yeux  qui  l'éclairent  et  des  mains  qui  le  secon- 
dent, de  quel  poids élait  le  gpovemonieat  dans  les 
temps  où  Dieu  donna  saint  Louis  h Ig  terre? 

Les  rois  alors  étaient  les  chefs  de  plusieurs  vas- 
saux désunis  entre  eux,  etncnivent  céunis  contra 
le  trône.  Leurs  usurpations  glajoqt  devenues  des 
drmls  respoclablcs.  Le  monarque  était  on  effet 
le  roi  des  rois , et  n'en  était  qne  plus  faible.  La 
terreélailpartagéeen  forteresses  occupées  par  dos 
seigneurs  audacieux,  et  en  cabanes  saovagea,  où 
la  misère  languissait  dans  la  servitude. 

Le  lalwureur  ne  semait  pas  pour  lui , mais  pour 
un  tyran  avide  qui  relevait  do  quoique  autre  ty- 
ran ; ils  se  fesaient  la  guerre  entre  eux,  et  iU  la 
fcsaient  au  monarque.  Le  désordre  avait  même 
établi  des  lois  par  lesquelles,  tout  ordre  était  ren- 
versé. Un  vassal  perdait  sa  terre,  s'il  ne  suivait 
pas  sou  seigneur  armé  contre  son  souverain.  On 
était  parvenu  'a  faire  le  code  de  la  guerre  civile. 

La  justice  uo  décidait  ni  d'un  héritage  contesté 
ni  de  l'innocence  accusée  ; le  glaive  était  le  juge. 
On  combattait  en  champ  clos  pour  expliquer  la 
volonté  d'un  lesUileur,  pour  connaître  les  preuves 
d'un  crime.  I.e  malheureux  qui  succombait  perdait 
sa  cause  avec  la  vie  ; et  ce  jiigemcut  iju  meurtre 
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était  appelé  le  jugement  de  Dieu.  La  dissolnlion 
dans  les  mœurs  se  joignait  li  la  rérorité.  La  supersti- 
tion et  l'impiété  répandaient  leursouffle  impur  sur 
la  religion,  comme  deux  vents  opposés  qui  déso- 
lent également  la  campagne.  Il  n'y  avait  point  de 
scandalequi  ne  f&t  autorisé  parquelque  loi  barbare 
établie  dans  les  terres  de  ces  petits  usurpateurs, 
qui  avaient  donné  pour  loi  la  bizarrerie  de  leurs 
divers  caprices.  La  nuit  de  l'ignorance  couvrait 
tout  do  ses  ténèbres.  Des  mains  étrangères  enva- 
hissaient le  peu  de  commerce  que  pouvait  Taire , 
et  encore  !i  sa  ruine , un  peuple  sans  iudusirie , 
abruti  dans  un  stupide  esclavage. 

' C'est  dans  ces  temps  sauvages , dans  ces  siècles 
d'anarchie , que  Dieu  tire  des  trésors  de  sa  provi- 
dence cette  âme  de  Louis  qu'il  revêt  d'intelligence, 
de  justice , de  douceur , et  de  force.  Il  semble 
qu'il  envoie  sur  la  terre  un  de  ces  esprits  qui  veil- 
lent autour  de  sou  Irène  ; il  semble  qu'il  lui  dise  : 
Allez  porter  la  lumière  dans  le  séjour  de  la  nuit  ; 
allez  rendre  justes  et  heureux  des  peuples  qui  igno- 
rent la  justice  et  la  félicité. 

Ainsi  Louisestdonnéau  monde.  Une  mère  digne 
du  trène,  au-dessus  du  siècle  où  elle  est  née,  cul- 
tive ce  fruit  précieux.  L'éducation , cette  seconde 
nature,  si  nécessaireauxavanlagesdcla  première, 
non  seuiement  capable  de  déterminer  la  manière 
de  penser,  mais  jieut-étre  encore  celle  de  sentir  ; 
l'éducation,  dis-je,  que  Louis  refut  do  Blanche , 
devait  former  un  grand  prince  et  un  prince  ver- 
tueux. Instruite  elle-même  de  cette  grande  vérité, 
que  la  crainle  du  Seigneur  est  le  commencement 
de  la  tageue  ' , elle  instruisit  son  fils  de  la  sainteté 
et  de  la  vérité  de  la  religion.  Le  cœur  do  jeune 
Louis  prévenait  toutes  ces  importantes  leçons  ; et 
l’on  peut  dire  que  l'éducation  qu'il  reçut  ne  fut 
qu'un  développement  continuel  du  germe  de  toutes 
les  vertus  que  Dieu  avait  mises  dans  cette  ime  pri- 
vilégiée. 

Quand  Louis  prend  en  main  les  rênes  du  goo- 
veruement,  il  se  propose  de  mettre  l'ordre  dans 
toutes  les  parties  dérangées  de  l'état,  et  d’en  gdCrir 
toutes  les  plaies. 

Ce  n'était  pas  assez  de  commander , il  fallait  per- 
suader; il  fallait  des  ordonnances  si  claires  et  si 
justes,  que  des  vassaux  qui  pouvaient  s'y  opposer 
s'y  soumissent.  U établit  les  tribunaux  supérieurs 
qui  réforment  les  jugements  des  premiers  juges; 
il  prépara  ainsi  des  ressources  ù i'innocencc  op- 
primée. 

Lorsqu'il  a rempli  les  premiers  soins  qu'il  doit 
aux  affaires  publiques;  lorsque  les  travaux  pénibles 
de  la  royauté  ont  un  intervalle,  il  emploie  ces  mo- 
ments à juger  lui-même  la  cause  de  U veuve  et 
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de  l'orphelin.  Quelles  voix  ne  l'ont  pas  célébré  de 
siècle  en  siècle , assis  sur  un  gazon , sous  les  chênes 
de  Vincennes , rappelant  ces  premiers  temps  du 
monde , où  les  patriarches  gouvernaient  une  fa- 
mille immense,  unie  et  obéissante! 

Ce  roi  montre  de  loin , h travers  tant  de  siècles, 
'a  l'un  de  ses  plus  augustes  descendants,  comment 
il  faudra  extirper  le  duel , et  ex  terminer  ce  monstre 
que  ses  mains  pures  ont  attaqué  les  premières.  Et 
remarquons  ici,  messieurs,  que  c'est  le  plus  va- 
leureux deshommes,  le  plus  jaloux  de  l'honueur, 
qui  le  premier  a flétri  celte  fureur  insensée,  où 
les  hommes  ont  si  long-temps  attaché  l'honneur  et 
le  courage. 

Cette  partie  de  la  justice , ce  grand  devoir  des 
rois,  qui  assure  aux  hommes  leurs  vies  et  leurs 
posses.sions , porte  en  elle-même  un  caractère  de 
grandeur  qui  élève  et  qui  soutient  l'Ame  qui  l'exer- 
ce ; mais  quelles  peines  rebutantes  dans  ces  antres 
détails  épineux,  dont  la  discussion  est  aussi  diffleile 
que  nécessaire,  et  dont  l'utilité,  souvent  mécon- 
nue, donne  rarement  la  gloire  qu'elle  mérite! 

Les  lois  du  commerce,  qui  est  l'Ame  d'un  étal, 
la  proportion  des  espèces , qui  sont  les  gages  du 
commerce,  seront-elles  l'objet  des  recherches  du 
vainqueur  des  Anglais,  du  défenseur  des  croisés, 
du  héros  qui  passe  les  mers  pour  aller  combattre 
dans  l'Égypte?  Oui,  sans  doute,  elles  le  furent; 
il  enseigne  'a  .ses  peuples  qu'ils  peuvent  eux-mêmes 
faire  avec  les  étrangers  ces  échanges  utiles,  dont 
le  secret  était  alors  dans  cette  nation  partout  pro- 
scrite, et  partout 'répandue,  qui,  sans  cultiver  la 
terre,  en  dévorait  la  substance  ; il  encourage  l'in- 
dustrie de  son  peuple  ; il  le  délivre  des  secours 
funestes  dont  il  était  accablé  par  ce  peuple  errant, 
qui  n'a  d'industrie  que  l'usure. 

Le  droit  de  fabriquer  en  son  nom  les  gages  des 
échanges  de  la  foi  publique , et  d'en  fixer  le  titra 
et  le  poids,  était  on  de  ces  droits  que  la  vanité  et 
l'intérêt  de  mille  seigneurs  réclamaient,  et  dont 
ils  abusaient  tous.  Ils  reeberehaient  l'Iionneur  de 
voirleorsnomssurcesmonumentsd’argcntetd'or; 
et  ces  monuments  étaient  ceux  de  l'infidélité.  Leur 
prérogative  était  devenue  le  droit  de  tromper  les 
peuples.  Quede  soins,  que  d'insinualious,  qued'art 
il  fallut  pour  obliger  les  uns  à être  justes,  et  les 
aotresh  vendreau  souverain  ce  droit  si  dangereux  I 

VoilA  ce  qui  fut  le  plus  difficile;  car  il  no  lui 
coûtait  pas  de  juger  contre  Ini-même,  quand  il 
fallait  décider  entre  les  droits  du  domaine  royal  et 
les  héritages  d’un  citoyen.  Si  la  cansc  entre  la  vi- 
gne do  Maboth  et  celle  du  prince  était  douteuse , 
c'était  le  champ  de  ^abolh  qui  s'accroissait  du 
champ  de  l'oint  du  seigneur. 

Du  même  fonds  de  justice  dont  il  transigeait 
avec  les  particuliers,  il  négociait  avec  les  princes. 
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IVo|icn3oii$pasqu'cn  elTcl  il  y ait  une  morale  poor 
les  citoyens,  et  une  autre  pour  les  souverains,  et 
que  le  prétexte  du  bien  de  l'état  justifie  rambitiuii 
du  monarque. 

1.0  sagesse  des  hommes,  si  souvent  inique,  cl  si 
souvent  trompée  dans  ses  ini(|uités,  semble  per- 
mettre qu'on  profite  de  sa  puissance  et  de  la  fai- 
blesse d'autrui;  qu'on  s'agrandisse  sur  les  ruines 
d'un  voisin  qui  ne  peut  se  défendre  ; qu'on  le  force, 
par  des  traités,  à se  dépouiller  ; et  qu'on  puisse 
ainsi  devenir  usurpateur  par  des  litres  qui  sem- 
blent légitimes.  Où  etl  l’avantage,  là  est  la  gloire. 
a dit  un  souverain  réputé  plus  sage  selon  les  hom- 
mes que  selon  Dieu.  Où  est  la  juttice,  là  est  l'a- 
vantage, disait  saint  Louis.  Il  connaît  les  devoirs 
du  roi , il  connaît  ceux  du  chrétien.  Homme  ferme, 
il  assure  à sa  famille  la  Normandie,  le  Maine  et 
l'Anjou  ; homme  juste , il  laisse  la  Guyenne  aux 
descendants  d'Eléonore  de  Guyenne,  qui,  apres 
tout , en  étaient  les  héritiers  naturels. 

Tels  sont  les  exemples  d'équité  que  saint  Louis 
donne  à tous  les  monarques , et  que  renouvelle 
aujourd'hui  le  plus  aimé , le  plus  modéré  de  scs 
descendants,  destiné  h montrer  comme  lui  à la 
terre , que  la  grande  politique  est  d'étre  ver- 
tueux . L’un  prévient  la  guerre  en  fesant  le  par- 
tage des  provinces  ; l'autre  au  milieu  des  victoires, 
cède  les  provinces  qu'il  a conquises , et  qu'il  peut 
conserver.  Quand  ou  traite  ainsi , on  est  sAr  d'étre 
l'arbitre  des  couronnes.  Aussi  l'Europe  vit  ses  peu- 
ples et  ses  rois,  les  suprêmes  pontifes  et  les  em- 
pereurs , remettre  à saint  Louis  leurs  différends. 
Cet  honneur  que  l'ancienne  Rome  s'arrogeait  'a 
force  d'injustices , h force  d'artifices  et  do  victoi- 
res , il  l'obtint  par  la  vertu. 

Tant  de  sagesse  ne  peut  être  destituée  de  vi- 
gueur : le  vertueux,  quand  il  est  faible,  n'est  ja- 
mais grand.  Vous  savez,  messieurs,  avec  quelle 
force  il  sut  conteuir  dans  scs  bornes  la  puissance 
qu'il  respectait  le  plus.  Vous  savez  comment  il  sut 
dUtingoer  deux  limites  si  unies  et  si  différentes. 
Vous  admirez  comment  le  plus  religieux  des  hom- 
mes, le  plus  pénétré  d'une  piété  scrupuleuse,  ac- 
corde les  devoirs  du  fils  aîné  de  l'Eglise  et  du  dé- 
fenseur d'une  couronne  , qui , pour  être  la  plus 
fidèle,  n'en  est  pas  moins  indépendante  ; applaudi 
de  tonies  les  nations,  révéré  dans  ses  états  des 
ecclésiastiques  qu'il  réforme,  et  'a  Rome , du  pon- 
tife auquel  il  ri^iste. 

Quiconque  étudie  sa  vie  le  voit  toujours  grand 
et  sage  avec  ses  voisins,  ses  vassaux,  et  ses  peu- 
ples. 

Mais  quand  on  parle  devant  vous,  messieurs, 
on  ne  doit  pas  oublier  ce  que  saint  Lonis  fit  pour 
les  sciences.  Indigné  que  les  musulmans  les  culti- 
v.issenl,  et  qu'elles  fussent  négligi*es  dans  nos  cli- 


mats; qu'on  y apprit  d'eux  l'ordre  des  saisons; 
qu'on  cherchAt  chez  eux  les  remèdes  du  corps , et 
quelques  lumières  de  l'esprit  ; il  ralluma,  du  moins 
pour  un  temps,  ces  flambeaux  éteints  pendant  tant 
do  siècles,  et  il  prépara  ainsi  'a  scs  descendants  la 
gloire  de  les  fixer  chez  les  Français,  en  les  remet- 
tant entre  vos  mains. 

Suppléez , messieurs , 'a  tout  ce  que  je  n'ai  point 
dit  sur  le  gouvernement  de  saint  Louis  : mais  fai- 
ble ministre  des  autels , destiné  h n’annoiicer  que 
la  paix , pourrai-je  parler  ici  de  ses  guerres?  Oui  : 
elles  ont  tontes  été  justes  ou  saintes.  0 religion  I 
c est  là  ton  plus  beau  triomphe.  Celui  ijui^ie  craint 
que  Dieu  doit  être  le  plus  courageux  des  hommes. 

SECONDE  PARTIE. 

Si  saint  Louis  n'avait  montré  qu'un  courage 
ordinaire,  c'était  assez  pour  sa  gloire  ; il  pouvait 
vaincre,  en  se  contentant  d'animer  par  sa  présence 
dessujetsqui  cherchent  la  mort  dès  qu'elle  est 
honorée  des  regards  du  maître.  Mais  c'est  peu  de 
les  inspirer  ; il  combat  toujours  pour  eux  comme 
ils  combattent  pour  lui  ; il  donne  toujours  l'exem- 
ple; il  fait  h leur  vue  ce  qu'à  peine  le  courage  le 
plus  ardent,  l'émulation  la  plus  animée  leur  fe- 
rait hasarder  à la  vue  de  leur  souverain. 

La  journéede  Taillebourg  est  encore  récente  dans 
la  mémoire  des  hommes  ; cinq  cents  ans  d'inter- 
valle n'en  ont  pas  effacé  le  souvenir  : et  comment 
l'oublierions-noug.  lorsque  nous  voyons  aqjour- 
d'hui,  dans  un  descendant  de  saint  Louis,  le  seul 
roi  qui , depuis  ce  jour  mémorable , ait  vaincu  en 
personne  les  mêmes  peuples  dont  triompha  son 
aïeul  immortel  ? 

Votre  imagination  se  peint  ici , sans  doute,  ce 
pont  devenu  si  célèbre , où  Louis  presque  seul  ar- 
rête l'effort  d'une  armée.  Nos  annales  contempo- 
raines cl  fidèles  attestent  ce  prodige;  et,  ce  qui 
est  encore  plus  rare , c'est  que  ce  grand  roi,  ha- 
sardant ainsi  une  vie  si  précieuse,  pensait  n'avoir 
fait  que  son  devoir.  Il  lui  fut  donné  de  faire  avec 
simplicité  les  choses  les  plus  grandes.  Il  remporte 
deux  victoires  en  deux  jours;  mais  il  ne  met  sa 
gloirequedansie  bien  qui  peutcu  résulter.  Les  plus 
grands  capitaines  n’ont  pas  toujours  prolltéde  leurs 
victoires  : l'histoire  ne  nous  laisse  pas  douter  que 
saint  Louis  n'ait  profité  des  siennes,  et  par  la  ra- 
pidité de  ses  marches,  et  par  des  succès  qui  valent 
des  batailles  , sans  en  avoir  la  célébrité,  et  sur- 
tout parla  paix,  cette  paix  tant  desirée,  tant  trou- 
blée par  le  genre  humain , et  qu'il  faqt  acheter 
par  l'effusiou  de  son  sang.  Louis  l'accorda  cetu 
paix , aux  ennemis  qu'il  pouvait  accabler,  et  aux 
rebelles  qu'il  pouvait  punir;  il  savait  de  quel 
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prii  Ml  I»  clémence  ; Il  savait  cmntien  H 7 a peu 
do  grandeork  se  venger  ; que  tout  homme  henrelit 
peut  faire  périr  des  infortunés  ; et  que  d'accorder 
la  vie  n'appartient  qu’à  Dieu , et  aux  rois  qui  sont 
son  image. 

Tel  on  le  vit  en  Europe , tel  il  fut  en  Asie  ; non 
pas  aussi  heureux , mais  aussi  grand.  Il  ne  m'ap- 
partient pas  de  traiter  de  téméraires  ceux  qui', 
dans  ce  siècle  éclairé , condamnent  les  entreprises 
des  croisades  autrefois  consacrées.  Je  sais  qu'un 
célèbre  et  savant  auteur  parait  souhaiter  que  les 
croisades  n'eussent  jamais  été  entreprises.  Sa  reli- 
gion ne'lui  laisse  pas  penser  que  les  chrétiens 
d'Occident  dussent  regarder  Jérusalem  comme  leur 
héritage.  Jérusalem  est  la  ville  sainte,  consacrée 
parles  mystères  de  notre  rédemption,  par  la  mort 
d'un  Dieu , digne  et  saint  objet  des  vœux  de  tous 
les  chrétiens  ; mais  c'est  le  ciel  où  Dieu  réside,  qui 
est  le  patrimoine  des  enfants  du  ciel.  La  raison 
SPioble  désapprouver  encore  que  l'Europe  se  dé- 
peuplât pour  ravager  inutilement  l'Asie  ; que  des 
millions  d'hommes  sans  dessein  arrêté , sans  con- 
naissances des  routes,  sans  guides,  sans  provisions 
assurées,  se  soient  précipites  et  se  soient  écoulés 
comme  des  tmrenls  dans  des  contrées  que  la  nature 
n'avait  point  faites  pour  eux.  Voil'a  ce  qu'on  allè- 
gue pour  condamner  l'entreprise  de  saint  Louis  ; 
et  un  ajoute  la  raison  la  plus  ordinaire  et  la  plus 
forte  sur  l'esprit  des  hommes,  c'est  que  l'entre- 
prise fut  malhenrense. 

Mais , messieurs , il  n'y  a ici  aucun  de  vous  qui 
ne  me  prévienne,  et  qni  ne  se  dise  h lui-même  : 
Il  n’y  a jamais  eu  d'action  ioforlunée  qui  n'ait  été 
condamnée  ; et  plus  le  siècle  est  éclairé , plus  vous 
sentes  que  le  succès  ne  doit  pas  être  la  règle  du 
jugement  des  sages , comme  il  u’est  pas  toujours 
dans  les  voies  de  Dieu  la  récompense  de  la  vertu. 

Tout  homme  est  conduit  par  les  idées  de  son 
siècle  ; une  croisade  était  devenue  un  des  devoirs 
d'un  héros.  Saint  Louis  voulait  aller  réparer  les 
disgrâces  des  empereurs  et  dos  rois  chéliens.  Les 
croisés  qni  l'avaient  précédé  avaient  fait  beaucoup 
de  fautes , et  c'est  par  cette  rai$on-lk  même  qu'il 
Im  Miait  seconrir.  Les  cris  de  tant  de  chrétiens 
gémissants  l'appelaient  de  l'Orient,  la  voix  du 
souverain  poolifc  l’eicibrit  de  l'Occident  ; le  di- 
rar-jèenlln?  la  voix  de  Dieu  parlait 'a  son  emur. 
Il  avait  faM  vau  d'aller  délivrer  ses  frères  oppri- 
més. Il  no  pensait  pas  que  la  crainte  d'un  manvais 
succès  pftt  délier  scs  serments.  Il  n’avait  jamais 
manqué  de  parole  aux  hommes  : pouvait-il  en 
manquer  h Dieu , ponr  lequel  il  allait  comhalire? 

Quand  son  zèle  eut  déployé  l'étendard  du  Dieu 
des  armées , sa  sagesse  oaMia-t-elle  une  seule  des 
précautions  humaines  qui  penvent  préparer  la  vic- 
toire? Les  PaOt-Bmile , les  Scipion,  les  Condé , et 


les  héros  de  nos  jours , ont-ils  pris  di*s  mesures 
plus  justes? 

Ce  port  d’Aigucs-Mortes  , devenu  aujourd'hui 
une  place  inutile , vil  partir  la  flotte  la  plus  nom- 
breuse et  la  mieux  pourvue  qui  ail  jamais  vogué 
sur  les  mers.  Celle  flotte  est  chargée  des  mêmes 
héros  qui  avaient  combattu  sous  lui  'a  Taillebourg  ; 
et  le  même  capitaine  qui  avait  vaincu  les  Anglais 
pouvait  se  flatter  do  vaincre  les  Sarrasins. 

Assez  d'antres , sans  moi,  l'ont  peint  s'élançant 
de  son  vais-seau  dans  la  mer,  et  victorieux  en  abor- 
dant au  rivage.  Assez  d’autres  l'ont  représenté  af- 
frontant res  traits  de  flamme  dont  le  secret, 
transmis  des  Grecs  aux  Sarrasins,  était  ignoré  des 
chrétiens  occidentaux.  11  remporte  deux  victoires  ; 
il  prend  Damiette  ; il  s'avance  h la  Massoure.  Le 
voifa  prêté  subjuguer  celle  contrée , que  son  cli- 
mal,  son  fleuve,  ses  anciens  rois,  ses  conquérants 
ont  retidue  si  célèbre.  Encore  une  victoire,  et  le 
vulgaire  l'égale  aux  plus  fameux  héros.  Mais,  mes- 
sieurs, il  n'a  pas  besoin  de  celle  victoire  pour  les 
égaler  'a  vos  yeux  ; vous  ne  jugez  pas  les  hommes 
par  les  événements.  Quand  saint  Louis  a eu  des 
guerriers  é combattre , il  a été  vainqueur  ; il  n'est 
vaincu  que  par  les  saisons,  par  les  maladies , par 
la  mort  de  scs  soldalsqu'un  air  étranger  dévore,  et 
par  sa  propre  langueur.  Il  n'est  point  pris  les  ar- 
mes b la  main  : il  ne  l'eût  pas  été , s'il  eût  pu 
cotnbalire. 

Dois-je,  messieurs,  me  laisser  entraîner  h l'u- 
sage de  représenter  ceux  (|ui  curent  ce  graud 
homme  dans  leurs  fers  comme  des  barbares  sous 
vertu  et  sans  humanité  ? Ils  en  avaient,  sans  doute , 
ils  étaient  des  ennemis  dignes  de  liti , puisqu'ils 
rcspcclèrenl  sa  vie  qu'ils  pouvaient  lui  ôter  ; puis- 
que leurs  médecins  le  guérirent  dans  su  prison  du 
mal  contre  lequel  il  n'avait  pn  trouver  de  remède 
dans  son  camp  ; puisque  enfin,  comme  cet  illustre 
captif  l'atleste  lui-même  dans  sa  lettre  'a  la  reine 
sa  mère , le  sultan  lui  proposa  la  paix , dès  qu'il 
l’eut  en  son  pouvoir. 

Le  soldat  est  partout  inhumain,  emporté,  bar- 
bare. Le  saint  roi  avoue  que  les  siens  avaient  mas- 
sacré les  musulmans  dans  la  âlassourc , sans  dis- 
tineiion  d'âge  ni  de  sexe.  Il  n'est  pas  étonnant 
que  des  peuples  attaqués  dans  leurs  foyers  se  soient 
vengés  ; mais  en  se  vengeant  et  en  se  défendant , 
ils  monlrèrentqu'ilscoimai.ssaieatle  respect  dû  an 
malheur  et  la  générosité.  Ilsflrenlla  garde  devant 
la  maison  de  la  reine  ; le  sultan  remit  au  roi  la 
cinquième  partie  de  la  rançon  qu'il  devait  payer; 
action  aussi  noble  que  celle  du  vaincu , qui , s'é- 
tant aperçu  que  les  musulmans  s'étaient  mécomp- 
lés  é leur  désavantage , leur  envoya  ce  qui  man- 
quait au  prix  de  sa  délivrance. 

Plus  il  y avaitde  grandeur  d'âroc  parmi  ses  en- 


PANÉGYRIQUE  UE  SAINT  LOUIS. 


ncmis,  plut  s'aocroU  la  gloire  de  aaint  Loult  : die 
fut  telle  que,  panni  les  mameluckt,  il  t'en  Iroura 
qui  coofurenl  l'idée  d'offrir  la  couronne  d'Egypte 
'a  leur  captif. 

Jamais  la  vertu  ne  reçut  un  plus  bel  hommage. 
Ses  ennemis  voyaient  en  lui  ce  que  loua  les  bom- 
;nes  admirent , la  valeur  dans  les  combats , la  gé- 
nérosité dans  les  traités , la  constance  dans  l'ad- 
versité. Les  vertus  mondaines  sont  admirées  dos 
hommes  mondains  ; mais  pour  nous,  portons  plus 
liant  notre  admiration  ; voyons , non  cc  qui  éton- 
nait l'Afrique , mais  ce  qui  doit  noos  sanctifier. 
Voyons-y  cette  piété  héroïque , qui  me  rappelle  A 
toutes  les  actions  saintes  de  sa  vie , il  ce  grand  ob- 
jet de  mon  discours,  b celui  que  vos  cœurs  se  pro- 
posent. 

TROISIÈME  PARTIE. 

J'ai  loué  le  grand  homme  qui  a gouverné  des 
nations,  qui  a conduit  de  nombreuses  armées; 
mais  les  vertus  du  roi  et  du  capitaine  ue  peuvent 
être  d'usage  que  pour  ce  très  petit  nombre  d'hom- 
mes que  Dieu  met  'a  la  tête  des  peuples.  De  quoi 
nous  servira  à noos,  une  admiration  stérile? 
\nus  voyons  de  loin  ces  grandes  vertus;  il  ne  noos 
est  pas  donné  de  les  imiter;  mais  toutes  les  ver- 
tus du  chrétien  sont  à nous.  Si  le  plus  grand  prince 
de  son  siècle  a été  saint , qui  ne  peut  aspirer  à 
l'élrc?  Roi , il  est  le  modèle  des  rois  : chrétien, 
il  est  U modèle  de  tous  les  hommes. 

Il  me  semble  qu'une  voix  secrète  s'élève  en  ce 
moment  an  fond  de  nos  cœurs.  Elle  noua  dit  : 
Regardes  cet  homme  qui  est  né  sur  le  premier 
tréne  du  monde.  Il  a été  exposé  à tous  les  dangers 
dont  les  cliarmes  séduisent  les  Ames.  Les  plaisirs 
SC  sont  présentés  eu  foule  a ses  sens  ; les  flatteurs 
lui  ont  préparé  toutes  les  voies  de  lasodoclion  : il 
tes  a évitées , il  les  a rejetées. 

Quel  exemple  pour  nous  I il  est  humble  dans  le 
sein  de  la  grandeur  ; et  nous,  hommes  vulgaires , 
noussommes  enflés  de  vanité  et  d’orgueil  ! Il  est  roi 
et  il  est  humble  ! C'est  beaucoup  pour  les  moin- 
dres particuliers  d'étre  modestes.  Mais  quelle  dif- 
férence entre  la  modestie  et  l'humilité  I (jue  cette 
modestie  est  trompeuse  I qu'il  entre  d'amour-pro- 
pre dans  cet  art  de  cacher  l'amour-propre  ; de  pa- 
raître ignorer  son  mérite  pour  le  mieux  faire  re- 
marquer ; de  dérolicr  sous  un  voile  l'éclat  dont  on 
est  eiivinmné , afin  que  d'autres  mains  lèvent  ce 
voile  que  vous  n'oseriez  tirer  voos-iuémc  I 

O hommes,  enfants  de  la  vanité  I votre  modestie 
est  orgueil.  La  plus  pure  est  celle  qui  est  la  moins 
corrompue  par  la  secrète  complaisance  do  cœur  : 
elle  est  alors  tout  au  plus  une  bonne  qualité  ; mais 
Phumilité  esth  perfection  delà  vertu. 
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Saint  Louis  secourt  les  pauvres  ; tous  les  paient 
l’ont  fait  ; mais  il  s'aboiùe  devant  eux  ; il  est  la 
premier  des  rois  qui  les  ait  servis  ; il  les  égale  h 
lui  ; il  ne  voit  en  eux  que  des  citoyens  de  la  cité 
de  Dieu  comme  lui.  C'est  là  ce  que  tonte  la  morale 
païenne  n'avait  pas  seulement  imaginé.  Il  était  le 
plus  grand  des  rois,  et  il  ne  se  croit  pas  dipe  de 
réper.  Il  veutabdiquer  une  couronncqn’on  edt  dfi 
loi  offrir,  si  sa  naissance  ne  la  loi  avait  pasdounée. 

Quoi  I on  roi  dans  la  force  de  l'Age , un  roi 
l’exemple  de  la  terre , ne  se  croit  pas  égal  à la 
place  où  Dieu  l'a  mis , pendant  que  tant  d'hom- 
mes , médiocres  dans  leurs  talents , et  insatiables 
dans  leur  cupidité,  percent  violemment  la  fonte 
où  ils  devraient  rester,  frappait  à toutes  les  por- 
tes, font  jouer  tous  les  ressorts,  bouleversent  tout, 
corrompent  tout,  pour  parvenir  à de  faibles  dipi- 
tés , à je  ne  sais  quels  emplois  dont  encore  Ils  sont 
incapables  I 

La  charité  n'est  pas  moins  étrangère  à l'anti- 
quité profane  : elie  connaissait  la  libéralité  ) la 
mapanimilé;  mais  ce  lèle  ardent  pour  le  lionbear 
des  tiommes  et  pour  leur  bonheur  éternel,  les  an- 
ciens en  avaient-ils  l'idée?  Ont-ils  approché  de  cette 
ardeur  avec  laquelle  le  sain  t roi  iravailiait  àsacuurir 
lésâmes  des  faibleselà  soulager  tons  les  infortunée? 

Toutes  1rs  vertus  humaines  étaient  cbex  las  ao> 
ciens,  je  l'avoue;  les  vertus  divines  ne  sont  qun 
chez  In  cliréticns. 

Où  est  le  grand  homme  de  l’antiquité , qaa  al 
cru  devoir  rendre  compte  à la  justice  divine,  je  M 
dis  pas  de  ses  crimes , je  dis  de  ses  fastes  l^res, 
je  dis  des  butes  de  cens  qui,  chargés deses  erdms, 
pouvaient  ne  les  pas  exécuter  avec  assez  de  justice? 

Quel  bon  roi,  dansles  fausses relignns,  s vengé 
tous  les  jours  sur  soi-mème  des  errenrs  atladwos 
à une  admioistratioo  pénible,  et  dont  les  princes 
ne  se  croient  pas  toujours  responsables? 

Quels  climats,  quelles  terres  ont  jamais  vu  dés 
monarques  païens , foulant  aux  pieds  et  la  gran- 
deur qui  fait  regarder  les  hommes  comme  desètres 
subaltenies,  et  ht  dtiicalesoe  qui  amoUit,  et  le  dé- 
goût affreux  qo'iuspirsuncadavre,  et  l'hotreor  li» 
h maladie,  et  celle  de  la  mort,  poe tor  de  leora 
mains  royales  des  hommes  obscurs  frappés  de  ht 
contagion  ; et  l'eibalaat  encore,  leur  donner  un» 
sépulture  que  d'autres  main»  treublaicut  de  leur 
donner  ? 

Ainsi  la  religion  produit  dans  les  Ames  qu'elle 
a pénétrées  no  courage  supérieur , et  des  vertus 
supérieures  aux  vertus  humaines.  Elle  a encore 
sanctifié  dans  saint  Louis  tout  ce  qu'il  eut  de  com- 
mun avec  les  héros  et  les  bons  rois. 

La  fermeté  dans  le  malheur  n'est  pas  une  vertu 
rare.  L'Ame  ramasse  alors  toutes  ses  leroes  ; elle 
se  mesure  avec  sas  destins  ; élis  sa  deuus  sn  rpec- 
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(acte  aa  mooile.  Quiconque  esl  regardé  des  hoin-  , 
rocs  peut  souiïrir  et  mourir  arec  courage.  On  a vu 
des  rois  caplifs , attachés  au  char  do  icur  vain- 
queur, braver  dans  i'eicès  de  l'humiliation  le 
spectacle  des  pompes  triomphales.  On  a vu  des 
vaincus  se  donner  la  mort,  non  pas  avec  cette  rage 
qu'inspire  le  désespoir , mais  avec  le  sang-Iroid 
d'une  fausse  philosophie. 

O vains  fantdmes  du  vertu  I ô alienation  d'es- 
prit I qne  vous  êtes  loin  du  véritable  héroisincl 
Voir  d'un  même  œil  la  couronne  et  les  fers,  la 
santé  et  la  maladie,  la  vie  et  la  mort;  faire  des 
choses  admirables,  et  craindre  d'étre  admiré;  n'a- 
voir dans  le  cœur  que  Dieu  et  son  devoir;  n’être 
louché  que  des  maux  de  ses  frères , et  regarder 
les  siens  comme  une  épreuve  nécessaire  h sa  sanc- 
tiOcalion  ; être  toujours  en  présence  de  son  Dieu; 
n’entreprundre,  ne  réussir,  ne  souffrir,  no  mourir 
que  pour  lui  : voil'a  saint  Louis , voilà  le  héros 
chrétien,  toujours  grand  et  toujours  s'unpie,  tou- 
jours s’oubliant  lui-méme.  Il  a régné  pour  ses 
peuples;  il  a fait  tout  le  bien  qu'il  pouvait  faire, 
même  sans  rechercher  les  bénédictions  de  ceux 
qu'il  rendait  heureux.  Il  a étendu  ses  bienfaits 
dans  les  siècles  à venir,  en  redoutant  la  gloire  qui 
devait  en  être  le  pris.  Il  n'a  combattu  que  pour 
ses  sujets  et  pour  son  Dieu.  Vainqueur , il  a par- 
donné; vaincu,  il  a supporté  la  captivité  sans  af- 
fecter de  la  braver.  Sa  vie  a coulé  tout  entière  dans 
l'innocence  et  dans  la  pénitence  ; il  a vécu  sous  le 
cilice,  il  est  mort  sur  la  cendre. 

Héros  et  père  de  la  France,  modèle  des  rois  et 
des  hommes , tige  des  Bourbons , veillei  sur  eux 
cl  sur  nous;  conserver  la  gloire  et  la  félicité  de  ce 
royaume.  C'est  vous,  sans  doute,  qui  inspirâtes  à 
Charles  v votre  sagesse,  à Louis  xn  cet  amour  de 
son  peuple;  c’est  par  vous  que  François  i*r  fut  le 
père  des  lettres  ; c’est  vous  qui  rendîtes  Henri  iv  à 
l’Église;  c’est  à votre  exemple  qu'il  sot  vaincre  et 
pardonner  ; vous  avez  donné  votre  force  et  votre 
munificence  à Louis  xiv  ; vous  avez  vu  votre  mo- 
dération dans  les  victoires  égalée  par  celui  de  vos 
fils  qui  règne  aqjoucd'hui  sur  nous.  Puisse  ce  roi, 
votre  digne  successenr,  régner  long-temps  sur  un 
peuplcdonlilfaitl’amour,  le  bonheur,  et  la  gloire; 
et  puissent  ses  vertus,  ainsi  que  les  vôtres,  servir 
d’exemple  aux  nations!  Ainsi  soit-il. 

LETTRE  DE  CONSOLATION 
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La  quadrature  du  cercle  elle  mouvement  per- 
pétuel sont  des  choses  aisées  à trouver  en  compa- 


raison du  secret  de  calmer  tout  d'un  coup  uns 
âme  agitée  d'une  pa.ssion  violente.  Il  n'y  a qne  les 
magiciens  qui  prétendent  arrêter  les  tempêtes  avec 
des  paroles.  Si  cne  jiersounc  blessée,  dont  la  plaie 
profonde  montrerait  des  chairs  écartées  et  san- 
glantes, disait  à on  chirurgien  ; Je  veux  que  ces 
chairs  soient  réunies,  et  qu'à  peine  il  reste  une 
légère  cicatrice  de  ma  blessure  ; le  chirurgien  ré- 
pondrait ; C'est  une  chose  qui  dépend  d'un  plus 
grand  maître  qne  moi  ; c’est  au  temps  seul  à réu- 
nir ce  qu'un  moment  a divi.sé.  Je  peux  cou|)cr, 
retrancher,  détruire  ; le  temps  seul  peut  réparer. 

Il  en  est  ainsi  des  plaies  de  l'âme  ; les  hommes 
blessent , enveniment , désespèrent  ; d'antres  veu- 
lent consoler , et  ne  font  qu'exciter  de  nouvelles 
larmes  ; le  temps  guérit  à la  fin. 

Si  donc  ou  se  met  bien  dans  la  tête  qu’à  la  lon- 
gue la  nature  efface  dans  nous  les  impressions  les 
plus  profondes , que  nous  n'avons  au  bout  d'un 
certain  temps , ni  le  même  sang  qui  coulait  dans 
nos  veines,  ni  les  mêmes  fibres  qui  agitaient  no- 
tre cerveau,  ni  par  conséquent  les  mêmes  idées  ; 
qu’en  un  mot,  nous  ne  sommes  pins  réellement  et 
physiquement  la  même  personne  que  nous  étions 
autrefois  ; si  nous  fesons  , dis-je , cette  réflexion 
bien  sérieusement,  elle  nous  sera  d'un  très  grand 
scconrs;  nous  pourrons  hâter  ces  moments  oit 
nous  devous  être  guéris. 

Il  faut  SC  dire  à soi-même  ; J'ai  éprouvé  que  la 
mort  de  mes  parenLs,  de  mes  amis,  après  m'avoir 
percé  le  cœur  pour  un  temps,  m'a  laissé  ensuite 
dans  une  tranquillité  profonde  ; j'ai  senti  qu’au 
bout  de  quelques  aimées  il  s’est  formé  dans  moi 
une  âme  nouvelle  ; qne  l'âme  de  vingt-cinq  ans  ne 
pensait  pas  comme  celle  de  vingt,  ni  celle  de  vingt 
comme  celle  de  quinze.  Tâchons  donc  de  nousmet- 
tre  par  la  force  de  notre  esprit,  autant  qu'il  est 
en  nous , dans  la  situation  où  le  temps  nous  met- 
tra un  jour  ; devançons  par  notre  pensée  le  cours 
des  années. 

Cette  idée  suppose  que  nous  sommes  libres. 
Aussi  la  personne  qui  demande  conseil  se  croit  sans 
doute  libre;  car  il  y aurait  do  la  contradiction  à 
demander  nn  conseil  dont  on  croirait  la  pratique 
impossible.  Nous  nous  conduisons,  danstoutesnos 
affaires,  comme  si  noos  étions  bien  convaincus  de 
notre  liberté  : conduisons-nous  ainsi  dans  nos  pas- 
sions, qui  sont  nos  pins  importantes  affaires.  La 
nature  n’a  pas  voulu  que  nos  blessures  fussent  eu 
un  moment  con.solidées , qu’un  instant  nous  fit 
passer  de  la  maladie  à la  santé  ; mais  des  remèdes 
.sages  précipitent  certainement  le  temps  de  la  gué- 
rison. 

Je  ne  connais  point  de  plus  puissant  remède 
pour  les  maladies  de  l’âme  que  l’application  sé- 
* rieuse  et  forte  de  l’esprit  à d’autres  objets. 
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Celle  ap|ilicalioii  (léluuriie  le  cours  des  esprits 
aniniaus  : elle  rend  (]iieli|iieruis  insensilile  aux 
douleurs  du  cor|is.  Une  persoiiue  bien  appliquée, 
qui  exér'utc  une  belle  musique,  ou  prùiélrée  de  la 
leelure  d'un  bon  livre  qui  parle  à l'imagination  el 
à l'esprit,  sent  alors  un  pmmpl  adoucissement 
dans  les  Inuniu-nls  d'une  maladie  ; elle  sent  aussi 
les  chagrins  de  son  cœur  perdre  petit  à petit  leur 
amertume.  Il  faut  penser  à tout  autre  ebose  qu'^ 
re  qu'on  veut  oublier  ; il  faut  penvr  souvent , el 
presque  toujours  il  ce  qu'on  veut  conserver.  Nos 
fortes  chaînes  sont,  h la  longue , celles  de  l'babi- 
tnde.  Il  dépend , je  crois,  de  nous  de  désunir  des 
chaînons  qui  nous  lient  à des  passions  malheureu- 
ses, et  de  forlifler  les  liens  qui  nous  enchaînent  h 
des  choses  agréables. 

Ce  n'est  point  que  nous  soyons  les  maîtres  ab- 
solus de  nos  idées  ; il  s’en  faut  beaucoup  : mais 
nous  ue  sommes  point  absolument  esclaves  ; el , 
encore  nne  fois,  je  crois  que  l'Élre  suprême  noos 
a donné  une  petite  portion  de  sa  liberté , comme 
il  nous  a donné  nu  faible  écoulement  de  sa  puit- 
sanre  de  penser. 

Mettons  donc  en  usage  le  peu  de  forces  que  nous 
avons.  Il  est  certain  qu'en  lisant  et  en  réfléchis- 
sant on  augmente  sa  faculté  de  penier;  pourquoi 
n'angmenlerions-nous  pas  de  même  celle  faculté 
qu'on  nomme  liberté?  Il  n'y  a aucun  de  nos  sens, 
aucune  de  nos  puissances,  h qui  l'art  n'ait  trouvé 
des  secours.  La  liberté  sera-t-elle  le  seul  atlrihnt 
de  l'homme  que  l'homme  ne  pourra  augmenter  T 

Je  suppose  que  nous  soyons  parmi  dus  arhres 
chargés  de  fruits  délicieux  et  empoisonnés,  qu'un 
appétit  dévorant  nous  porte 'a  cueillir',  si  notis 
nous  sentons  trop  faibles  pour  voir  ces  fruits  sans 
y loucher,  cherchons , et  cela  dépend  de  nous,  des 
terrains  où  ces  beaux  fruits  ne  croissent  pas. 

Voilh  des  conseils  qui  sont  peut-être  comme 
tant  d'antres , plus  aisés  à donner  qu'à  suivre  ; 
mais  aussi  il  s'agit  d'une  grande  maladie , et  la 
personne  qui  est  languissante  peut  seule  être  son 
médecin. 
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Je  lombai  hier  par  hasard  stir  un  mauvais  li- 
vre d'un  nommé  bennis;  car  il  y a aussi  de  mé- 
rhanLs  évrivains  parmi  les  Anglais  '.  Cet  auteur, 
dans  une  petite  relation  d'un  séjour  de  quinze 
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jours  qu'il  a fait  en  Frauce,  s'avise  de  vouloir  faire 
le  caractère  de  la  nation  qu'il  a eu  si  bien  le  temps 
de  ivnmaitrc.  levais,  dit-il,  VOUS  faire  un  portrait 
juste  el  naturel  des  Français  ; et , pour  commen- 
cer , je  VOUS  dirai  que  je  les  hais  mortellement. 
Ils  m'ont,  à la  vérité,  très  bien  reçu,  et  ih'oni  ac- 
cablé de  civHilést  mais  tout  cela  est  pur  orgueil  ; 
ce  n'est  pas  pour  nous  faire  plaisir  qu'ils  nous  re- 
çoivent si  bien,  c’est  pour  se  plaire  à eux-mêmes; 
c'est  une  nation  bien  ridicule  ! etc. 

N'allez  pas  vous  imaginer  que  tous  les  Anglais 
pensent  comme  ce  monsieur  Dennis,  ni  que  j'aie 
la  moindre  envie  do  l'imiter  en  vous  parlant , 
comme  vous  me  l'ordonnez,  de  la  nation  anglaise. 

Vous  voulez  que  je  vous  donne  une  idé-e  géné- 
rale du  peuple  avec  lequel  je  vis.  Ces  idées  géné- 
rales sont  sujettes  à trop  d'exceptions  ; d'ailleurs 
un  voyageur  ne  counail  d'ordinaire  que  très  im- 
parfaitement le  pays  où  il  se  trouve.  Il  ne  voitquc 
la  façade  du  bâtiment  ; presque  tous  les  dedans 
Inisont  inconnus.  Vous  croiriez  peut-être  qu'un  am- 
liassadeur  est  toujours  un  homme  fort  iustruit  du 
génie  du  pays  où  il  est  envoyé,  cl  pourrait  vous 
en  dire  plus  de  nouvelles  qu'un  autre.  Cela  (<cut 
être  vrai  à l'égard  des  ministres  étrangers  qui  ré- 
sident à Paris,  car  ils  savent  tous  la  langue  du 
pays;  ils  ont  h faire  à une  nation  qui  se  manifeste 
aisément;  ils  sont  reçus,  pour  peu  qu'ils  le  veuil- 
lent, dans  toutes  sortes  de  sociétés,  qui  toutes 
s'empressent  à leur  plaire;  ils  lisent  nos  livres; 
ils  assistent  à nos  s|ieclacles.  Un  ambassadeur  de 
France,  en  Angleterre,  est  tout  autre  chose.  Il  ne 
sait,  pour  l’ordinaire,  pas  un  mot  d'anglais;  il  ne 
peut  parler  aux  trois  quarts  de  la  nation  que  par 
interprète  ; il  n'a  pas  la  moindre  idée  des  ouvra- 
ges faits  dans  la  langue;  il  ne  peut  voir  les  spec- 
tacles, où  les  mœurs  de  la  nation  sont  représen- 
tées. Le  très  petit  nombre  de  sociétés  où  il  peut 
être  admis  sont  d'un  commerce  tout  opposé  à la 
familiarité  française;  on  ne  s'y  asseraUe  que  pour 
jouer  el  pour  se  taire.  La  nation  étant  d'ailleurs 
presque  loqjoars  divisée  en  deux  partis,  l'aml>as- 
sadeur,  de  peur  d’être  suspect,  ne  saurait  être  eu 
liaison  avec  ceux  du  parti  opposé  au  gouverne- 
ment; il  est  réduit  à ne  voir  guère  que  les  minis- 
tres, à peu  près  comme  un  négociant  qui  ne  con- 
nait  quesescorrespondanlset  son  trafic;  avec  celle 
dilTércncc  pourtant  que  le  marchand,  pour  réus- 
sir, doit  agir  avec  une  bonne  foi  qui  n'est  pas  tou- 
jours recommandée  dans  tes  instructions  de  son 
excellence;  de  sorte  qu'il  arrive  assez  souvent 
que  l'amliassadearcst  une  espèce  de  facteur,  par 
le  canal  duquel  les  faussetés  et  les  tromperies 
politiques  passent  d'une  cour  à l’autre;  et  qui , 
après  avoir  menti  en  cérémonie,  au  norodu  roi  sou 
maître  , pendant  quelques  années  , quille  pour 
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jamais  une  nalion  qu'il  uc  counail  poiiU  du  tout. 

Il  seinlile  que  vous  pourriez  lircr  plus  de  lu- 
iiiii-res  d'un  particulier  qui  aurait  assez  de  loisir 
et  il'npiiiiàtreté  pour  apprendre  à parler  la  lan(;ue 
anglaise  ; qui  oonverserait  libreincnl  avec  les 
Wiglis  et  lesTorys;  qui  dînerait  avec  un  évêque, 
et  qui  sonjierait  avec  un  quaker  ; irait  le  samedi 
h la  synagogue , et  le  dimauiiic  à Saint-Paul  ; 
eiilendrait  un  sermon  le  malin,  et  assisterait  l'a- 
près-diner  'a  1a  comédie  ; qui  passerait  de  la  cour 
il  la  lioiirse  , et , par-dessus  tout  cela , ne  se  rebu- 
terait iMiiiit  de  la  Troideur,  de  l'air  dédaigneux  et 
de  glaec  que  les  dames  anglaises  metteut  dans  les 
eoitnuenecmcnts  du  commerce,  et  dont  (|uclques 
iHies  ne  s«  défoul  Jamais  : un  lionune  tel  que  je 
viens  de  vous  le  dépeindre  serait  encore  très  sujet 
il  SC  tromper,  et  à vous  donner  des  idées  fausses , 
surtout  s'il  jugeait,  comme  on  juge  ordinaire- 
ment, |iar  le  premier  coup  d'ieil. 

Iairsi|ue  je  débarquai  auprès  de  Londres,  c’était 
dans  le  niilieu  du  printemps  ' ; le  ciel  était  sans 
nuages , comme  dans  les  plus  beaux  jours  du  midi 
de  la  l'rancc  -,  l'air  était  rafraiebi  par  uu  doux 
vent  d'occident , qui  augmentait  la  sérénité  de  la 
nature,  et  disposait  les  esprits  à la  joie  : tant  nous 
sommes  machina , et  tant  nuS  âmes  dépendent 
de  l'action  des  corps  ! Je  m'arrêtai  près  de 
(ircenvvieb,  sur  les  bords  de  la  Tamise.  Celte 
belle  rivière,  qui  ne  se  déborde  jamais , et  dont 
les  rivages  sont  ornés  de  verdure  toute  l'année , 
riait  couverte  de  deux  rangs  de  vaisseaux  mar- 
chands durant  l'espace  de  six  milles;  tous  avaient 
déployé  leurs  voiles  pour  faire  honneur  au  roi  et 
h la  reine  qui  se  promenaient  sur  la  rivière  dans 
une  barque  dorée , précédée  do  bateaux  remplis 
de  musique,  cl  suivie  do  mille  petites  barques  à 
rames  ; cbacuno  avait  deux  rameurs , Ions  vêtus 
comme  l'étotent  autrefois  nos  pages,  avec  îles 
tniussesctde  pelils  pourpoints  omésd'une  grande 
plaque  d'argent  sur  l'épaule.  Il  n’y  avait  pas  un  do 
ces  mariniers  qui  n’avertit  par  sa  physionomie , 
par  son  habillement,  et  par  son  embonpoint , qu'il 
était  libre , et  qu’il  vivait  dans  l’abondance. 

Auprès  de  la  rivière,  sur  une  grande  pelouse 
qui  s’étend  environ  quatre  milles , je  vis  un  nom- 
bre prodigieux  de  jeunes  gens  bien  faits  qui  eara- 
colaiciit  ’a  cheval  autour  d’une  espèce  de  carrière 
marquée  par  des  poteaux  blancs,  fichés  en  terre 
do  mille  en  mille.  On  voyait  aussi  des  femmes 
h cheval  qui  galopaient  çà  et  Ih  avec  lieancoup 
de  gréée  ; nuis  surtout  de  jeunes  tilles  à pied , 
vêtues  pour  la  plupart  de  toiles  des  Indes.  Il  y 
en  avait  beaucoup  do  fort  belles  ; toutes  étaient 
bien  faites  ; elles  avaient  un  air  de  propreté , et  il 
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y avait  dans  leur  personne  une  vivacité  et  une  sa- 
lisfacliou  qui  les  reudaicul  toutes  jolies. 

Une  autre  (vetite  carrière  était  enfermée  dans 
la  grande  ; elle  était  longue  d’environ  cinq  cents 
pieds,  et  terminée  par  une  balustrade.  Je  de- 
mandai ce  que  tout  cela  voulait  dire.  Je  fus  bientôt 
instruit  que  la  grande  carrière  était  destinée  à 
une  course  de  chevaux , et  la  petite  a uue  course 
’a  pied.  Auprès  d’un  poteau  de  la  grande  carrière 
était  un  homme  à cheval,  qui  tenait  une  espece 
de  grande  aiguière  d’argent  couverte.  A la  balus- 
trade de  la  carrière  intérieure  étaient  deux  per- 
ches; au  haut  de  l'une  on  voyait  uu  grand  cha- 
peau suspendu , et  ’a  l'autre  flottait  une  chemise 
de  femme,  lu  gros  bomnie  était  debout  entre  les 
deux  perches,  tenant  uue  lioursc  h la  main.  La 
grande  aiguière  était  le  prix  de  la  course  des  che- 
vaux ; la  Isiurse , celle  de  la  course  à pied  ; mais 
je  fus  agréahlemout  surpris  quand  on  me  dit  qu'il 
y avait  uue  course  de  tilles  ; qu'outre  la  bourse 
destinée  à la  victorieuse,  on  lui  donnait  pour 
marque  d'houneur  cette  chemise  qui  flottait  au 
iiaut  de  cette  perche , et  que  le  chapeau  était  pour 
l’homme  qui  aurait  le  mieux  couru. 

J'eus  la  Ijoniie  lorluiie  d,-  rencontrer  dans  la 
foule  quelques  m giM'lauls  [siiir  qui  j'avais  des  let- 
tres de  rccouimand.iliou.  L'es  messieurs  me  tirent 
les  houueuis  de  la  fêle,  avi-e  cet  empressement  et 
ectie  cordialité  de  gens  qui  soûl  dans  la  joie,  et 
qui  veulent  rpi'oii  la  (larluge  avec  eux.  Ils  inulireut 
venir  uu  cheval,  ils  ciivoyèreiit  chercher  des  ra- 
fraicliisseiuejils  ; ils  eurent  soin  de  me  placer  dans 
uu  endroit  d'où  je  pouvais  aisément  avoir  le  spec- 
tacle de  toutes  les  courses  et  celui  de  la  rivière , 
avec  la  vue  de  Londres  dans  réloigncmciil. 

Je  me  crus  Irausporlé  aux  jeux  edympiques  ; 
mais  la  beauté  de  la  Tamise,  cette  foule  de  vais- 
seaux, l'immensité  de  la  ville  de  Londres,  tout 
cela  me  fil  bientôt  nmgir  d'avoir  osé  comparer 
rûlide  h l’Angletorrc.  J'appri.s  que  dons  le  même 
moment  il  y avait  un  combat  de  gladiateurs  dons 
Londres,  et  je  me  crus  aussitôt  avec  les  anciens 
Romains.  Un  courrier  de  Danemarck  qui  était 
arrivé  le  malin , et  qui  s'en  retournait  beureuse.- 
ment  le  soir  même,  se  trouva  auprès  de  moi  pen- 
dant les  courses.  Il  me  paraissait  saisi  de  joie  et 
d'élonnemonl  : il  croyait  que  loule  la  nation  était 
toujours  gaie , que  toutes  les  femmes  élaient  Intlles 
et  vives,  et  que  le  ciel  d'Angleterre  était  toujours 
pur  cl  serein;  qu’on  ne  songeait  jamais  qu’au 
(ilaisir;  que  tous  les  jours  étaient  comme  le  jour 
<|u'il  voyait;  et  il  |iarlil  sans  être  détrompé.  Pour 
moi,  plus  enchanté  encore  que  mon  Danois,  je 
me  lis  présenter  le  .soir  à qociques  dames  do  la 
cour;  je  uo  leur  parlai  que  du  spectacle  ravissant 
dont  je  revenais;  je  no  doiilais  pas  i|M’ellcs  n'y 
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eussent  été,  et  (|u'rIIcs  ne  fussent  de  ces  dames  , 
que  j'avais  vues  Kaloper  de  si  Isinne  griee.  Cepen- 
dant, je  fus  un  peu  surpris  de  voir  qu'elles  n'a- 
vaieiit  point  cet  air  de  vivacité  qu'ont  les  |)er- 
souiies  qui  viennent  de  se  réjouir  ; elles  étaient 
guindées  et  froides,  prenaient  du  thé,  fesaient 
un  grand  bruit  avec  leurs  éventails,  ne  disaient 
mot,  ou  criaient  tontes  h In  fois  pnnr  médire  de 
leur  prochain  ; quelques  unes  jouaient  au  qua- 
drille, d'antres  lisaient  la  gazette  ; cnün,  une  plus 
charitable  que  les  autres  voulut  bien  m'apprendre 
que  le  beau  monde  ne  s'abaissait  pas  h aller  à ces 
assemblées  populaires  qui  m'avaient  tantcharmé  ; 
que  toutes  ces  Mies  personnes  vêtues  de  toiles 
des  Indes  étaient  desservantes  ou  des  villageoises  : 
que  toute  cette  brillante  jeunesse , si  bien  montée 
et  caracolant  autour  de  la  carrière,  était  une 
troupo  d'écoliers  cl  d'apprentis  montés  sur  des 
cbcvaui  de  louage.  Je  me  semtis  une  vraie  colère 
contre  la  dame  qui  me  dit  tout  cela.  Je  tilchai  de 
n'en  rien  cmirc,  et  m'en  retournai  de  dépit  dans 
la  cité,  trouver  les  marchands  et  les  aldermin 
qui  m'avaient  fait  si  cordialement  les  honneurs 
de  mes  prétendus  jeux  olyinpi>|ues. 

Je  trouvai  le  lendemain,  dans  un  café  malpropre, 
mal  meublé,  mal  servi,  et  mal  éclairé,  la  plupart 
de  ces  messieurs,  qui  la  veille  étaient  si  affables  et 
d'une  humeur  si  aimable  ; aucun  d'eux  ne  me 
reconnut  ; je  me  hasardai  d'en  attaquer  quelques 
uns  de  cenversation  t je  n'en  tirai  point  de  ré- 
ponse , ou  tout  au  plus  un  oui  ou  un  non  ; je  me 
iigurai  qu'apparemment  je  les  avais  offensés  tous 
la  veille.  Je  m'examinai , cl  je  Ulchai  de  me  sou- 
venir si  je  n'avais  pas  donné  la  préférence  aux 
étoffes  de  Lyon  sur  les  leurs  ; ou  si  je  n'avais  pas 
dit  que  les  cuisiniers  français  l'emportaient  sur 
les  anglais  ; que  t'aris  était  une  ville  plus  agréable 
que  Londres  ; qu'on  passait  le  temps  plus  agréa- 
blement à Versailles  qu'h  Saint-James,  ou  quelque 
autre  énormité  pareille.  Ne  me  sentant  coupable 
de  rien , je  pris  la  liberté  de  demander  à l'un 
d'eux,  avec  un  air  de  vivacité  qui  leur  parut  fort 
étrange , pourquoi  ils  étaient  tous  si  tristes  : mon 
homme  me  répondit  d'un  air  refrogné  qu'il  fesait 
un  vent  d'est.  Dans  le  moment  arriva  un  de  leurs 
amisqui  leur  dit  avec  ou  visage  indilférent  : • Molly 
D s'est  coD|>é  la  gorge  ce  malin;  son  amant  l'a 
» trouvée  morte  dans  sa  chambre , avec  un  rasoir 
• sanglant  à cété  d'elle.  • Cette  Molly  était  une 
fille  jeune,  belle,  et  très  riche,  qui  était  prèle  h 
se  marier  avec  le  meme  homme  qui  l'avait  trouvée 
morte.  (Ws  messieurs,  qui  tous  étaient  amis  do 
Molly,  reçurent  la  nouvelle  sans  sourciller.  L'on 
d eux  seulement  demanda  ce  qu'était  devenu  ra- 
inant : Il  a acheté  le  rasoir,  dit  froidement  qnel- 
qu'iiii  de  la  rompagnie. 


Pour  moi,  effrayé  d'une  mort  si  étrange,  et  de 
l'indifférence  de  ces  messieurs , je  ne  pus  m'eiii- 
pécher  de  m'infonnerquelle  raison  avait  forcé  une 
demoiselle,  si  heureuse  en  apparence,  à s'arra- 
cher la  vie  si  cruellement.  On  me  répondit  imi- 
queraenl  qu'il  fesait  un  vent  d'est.  Je  ne  pouvais 
pas  comprendre  d'almrd  ce  que  le  vent  d'est  avait 
de  commun  avec  l'humeur  sombre  de  ces  mes- 
sieurs et  la  mort  de  Molly.  Je  sortis  brusi|uement 
du  café , et  j'allai  'a  la  cour,  plein  de  rc  beau  pré- 
jugé français  qu'une  cour  est  toujours  gaie,  l'ont 
y était  triste  et  morne,  jusiju'aux  filles  d'honneur. 
On  y parlait  mélancoliquement  du  vent  d'est.  Je 
songeai  alors  h mon  Danois  de  la  veille.  Je  fus 
tenté  lie  rire  de  la  fausse  idée  qu'il  avait  emportée 
d'Angleterre  ; mais  le  climat  0|>érait  déjà  sur  moi, 
et  je  m'étonnais  de  ne  pouvoir  rire.  Un  fameux 
médecin  de  la  cour,  a qui  je  confiai  ma  surprise , 
me  dit  que  j'avais  tort  de  m’étonner,  que  je  ver- 
rais bien  autre  chose  aux  mois  de  novembre  et 
de  m.ars  ; qu'.alnrs  on  se  pendait  par  douzaine; 
que  presque  tout  le  monde  était  réellement  ma- 
lade dans  ces  deux  saisons,  et  qu'une  mélancxvlic 
noire  se  ntpandait  sur  toute  la  nation  : car  c’est 
alors,  dit-il,  que  le  vent  d'est  souffle  le  plus  con- 
stamment. Ce  vent  est  la  porte  de  notre  Ile.  Les 
animaux  même  en  .souffrent,  et  ont  tous  l'air 
abattu.  Les  hommes  qui  sont  assez  robustes  |)our 
conserver  leur  santé  dans  ce  maudit  vent  perdent 
au  moins  leur  bonne  buroeur.  Chacun  alors  a le 
visage  sévère , et  l'esprit  disposé  aux  résolutions 
désespérées.  C'était,  à la  lettre,  par  un  vent 
d’est  qu’on  coupa  la  tête  h Charles  i",  et  qu’oii 
détrôna  Jacques  ii.  .Si  vous  avez  ((uelque  grâce  à 
demandera  la  cour,  m'ajoula-t-il  à l’oreille,  ne 
vous  y prenez  jamais  que  btrsqite  le  vent  sera  à 
l'ouest  ou  au  sud. 

Outre  ces  contrariétés  (|uc  les  éléments  fonnent 
dans  les  esprits  des  Anglais,  ils  ont  relies  qui  nais- 
sent de  l'animosité  des  partis  ; et  c’est  ce  qui  dés- 
oriente le  plus  un  étranger. 

J’ai  entendu  dire  ici,  mot  |K)ur  mot,  que  milord 
Marlborougbétait  le  plus  grand  poltron  du  monde, 
cl  que  M.  Pope  était  nn  sol. 

J’étais  venu  plein  de  l'idée  qu'un  vvhig  était  un 
fin  républicain, ennemi  de  la  royauté,  et  un  tory , 
un  partisan  de  robcissancc  iwssive;  mais  j’ai 
trouvé  que , dans  le  parlement , presque  tous  les 
whigs  étaient  pour  la  cour , et  les  torys  contre 
elle. 

Un  jour,  en  me  promenant  sur  la  Tamise,  l’un 
de  mes  rameurs,  voyant  que  j’étais  Français,  se 
mit  h m'exalter,  d'un  air  fier,  la  liberté  de  son 
jKiys,  et  me  dit,  en  jurant  Dieu,  qu’il  aimait 
mieux  être  batelier  sur  la  Tamise  qu'archevéque 
en  France.  Le  lendemain  , je  vis  mon  même 

ta. 
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bomme  dans  une  prison  aupi'cs  de  laqacllc  je 
passais;  il  avail  les  fers  aux  pieds,  et  tendait  la 
luaiu  aux  passants  h travers  la  grille.  Je  lui  de- 
mandai s'il  fesait  toujours  aussi  peu  de  cas  d'un 
archeviïque  en  France  ; il  me  reconnut.  Ah  I mon- 
sieur, l'abominable  gouvernement  que  celui-ci  I 
On  m'a  enlevé  por  force  pour  aller  servir  sur  un 
vaisseau  du  roi  en  Norvège;  on  m'arrache  'a  ma 
femme  et  à rocs  cufanls,  et  on  me  jette  dans  une 
prison,  les  fers  aux  pieds , jusqu'au  jour  de  l'em- 
barquement , de  peur  que  je  no  m’enfuie. 

lé  malheur  de  cet  homme,  et  une  injustice  si 
criante,  me  touchèrent  sensiblement.  Un  Français, 
qui  était  avec  moi,  m'avoua  qu'il  sentait  une  joie 
maligne  de  voir  que  les  Anglais , qui  nous  repro- 
chent si  hautement  notre  servitude,  étaient  es- 
claves aussi  bien  que  nous.  J'avais  un  seotiraent 
plus  humain,  j'étais  afiligé  de  ce  qu'il  n'y  avait 
plus  de  liberté  sur  la  terre. 

Je  vous  avais  écrit  sur  cela  bien  de  la  morale 
chagrine , lorsqu'un  acte  du  parlement  mit  lin  h 
cet  abus  d'enréler  des  matelots  par  force  ',  et  me 
lit  jeter  ma  lettre  au  feu.  Pour  vous  donner  une 
plus  forte  idée  des  contrariétés  dont  je  vous  parle, 
j'ai  vu  quatre  traités  fort  savants  contre  la  réalité 
lies  miracles  de  Jésus-Christ,  imprimés  ici  impu- 
nément, dans  le  temps  qu'un  pauvre  libraire  a 
été  pilorié  pour  avoir  publié  une  traduction  de  la 
Religieuse  en  chemise. 

On  m’avait  promis  que  je  retrouverais  mes  jeux 
olympiques  h Nenmarkcl.  Toute  la  noblesse,  me 
disait-on , s’y  assemble  deux  fuis  l’an  ; le  roi  même 
s’y  rend  quelquefois  avec  la  famille  royale.  I.à, 
vous  voyez  un  nombre  prodigieux  de  chevaux  les 
plus  vîtes  de  l'Europe,  nés  d'étalons  arabes  et  de 
juments  anglaises , qui  volent  dans  une  carrière 
d'un  gazon  vert  li  porte  de  vue,  sous  de  petits  pos- 
tillons vêtus  d'étoffes  de  soie,  en  présence  de  toute 
la  cour.  J’ai  été  chercher  ce  beau  .spectacle , et  j'ai 
vu  des  maquignons  de  qualité  qui  pariaient  l'un 
contre  l'antre,  et  qui  mettaient,  dans  cette  solen- 
nité, inOniment  plus  de  filouterie  que  de  magni- 
ficence. 

Voulex-vous  que  je  passe  des  petites  choses  aux 
grandes?  Je  vous  demanderai  si  vous  pensez  qn’il 
soit  bien  aisé  de  vous  définir  une  nation  qui  a 
coupé  la  tête  à Charles  i",  parce  (ju'il  voulait  in- 
troduire l'usage  des  surplis  en  Ecosse,  et  qu'il 
avait  exigé  un  tribut  que  les  juges  avaient  déclaré 
lui  appartenir;  tandis  queeetteménic  nation  a vu, 
sans  mumurer,  Cromwell  chasser  les  parlements, 
les  lords,  les  évêques,  cl  détruire  toutes  les  luis. 

Songez  que  Jacques  ii  a été  détrôné  en  partie 
pour  s’être  obstiné  à donner  une  place  dans  un 

< Cette  xiolaice  t'nfTcc  encore  pentUat  la  guerre.  K. 


collège  à uu  pédant  callmliquc  ',  et  souvcnez-voirs 
que  Henri  viii,ec  tyran  sanguinaire,  moitié  ca- 
tholique, moitié  protestant,  changea  la  religion 
du  pays,  parce  qu’il  voulait  épouser  une  effrunlée, 
laquelle  il  envoya  ensuite  sur  l’échafaud;  qu'il 
écrivit  un  mauvais  livre  contre  Luther,  en  faveur 
du  pape,  puis  se  fit  pape  lui-même  en  Angleterre, 
fesant  pendre  tous  ceux  qui  niaient  sa  suprématie, 
et  brûler  ceux  qui  ne  croyaient  pas  la  transsub- 
stantiation ; et  tout  cela  gaiement  et  impunément. 

Uu  esprit  d'enthousiasme,  une  superstition  fu- 
rieuse avait  saisi  toute  la  nation  durant  les  guerres 
civiles;  une  impiété  douce  et  oisive  succéda  b ces 
temps  de  trouble,  sous  le  règne  de  Cliarles  ii. 

Voilb  comme  tout  change , et  que  tout  semble 
SC  contredire.  Ce  qui  est  vérité  dans  un  temps  est 
erreur  dans  un  autre.  Les  Esfiagnols  disent  d'un 
homme  : Il  était  brmie  hier.  C'est  à peu  près  ainsi 
qu'il  faudrait  juger  des  nations,  et  surtout  des 
Anglais.  On  devrait  dire  ; Ils  étaient  tels  en  cette 
année,  en  ce  mois. 

AUX  AUTEURS 

DU  NOUVELLISTE  DU  PARNASSE’. 

Juia  1731. 

Missicdhs, 

On  m’a  fait  tenir  à la  campagne  où  je  suis  ’ , 
près  de  Kenterl>ury,  depuisquatre  mois,  lesletires 
que  vous  publiez  avec  succès  en  France  depuis  en- 
viron ce  temps.  J’ai  vu  dans  votre  dix-huitième 
Icliredcs  plaintes  injuricusesque  l'on  vous  adresse 
eonirn  moi , sur  lesquelles  U est  juste  que  j'aie 
l'honneur  de  vous  écrire,  moins  pour  ma  propre 
justification  que  pour  l'intérêt  de  la  vérité. 

Un  ami  ou  peut-être  un  parent  de  feu  M.  de 
Campisiron  me  fait  des  reproches  pleins  d'amer- 
tume et  de  dureté  de  ce  que  j'ai , dit-il , insulté  h 
la  mémoire  de  cet  illustre  éerivain , dans  une  bro- 
chure de  ma  façon , et  que  je  me  suis  servi  de  ces 
termes  indécents , le  pauvre  Campistron.  Il  au- 
rait raison , sans  doute , de  me  faire  ce  reproche  , 
et  vous,  messieurs,  de  l'imprimer,  si  j'avais  en 
effet  été  coupable  d'une  grossièreté  si  éloignée 
de  mes  moeurs.  C'est  pour  moi  une  surprise 
également  vive  et  douloureuse  de  voir  que  l'on 
m'impute  de  pareilles  sottises.  Je  ne  sais  ce  que 

* Le  Jésuile  Pelen.  contcigeur  de  JxcqDei  ti. 

> |>f»k>nuinfi  et  Grand. 

* Cette  lettre  e«t  stippoaée  écrite  d'An^eterre,  quoique  rati* 
leur  (At  alors  à Rouen.  ( Voyei  U Corrupoititamct  ffàt&ah, 
lettre  du  SO  juin  mi.  à Thiriot  ) 
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c’psl  que  cette  brochure  ' , je  n'en  ai  jauiaia  en- 
tendu parler,  ie  n'ai  fait  aucune  brochure  en  ma 
vie  : si  jamais  homme  devait  itreà  l'abri  d'une 
pareille  accusation  , j'ose  dire  que  c'était  moi , 
messieurs. 

Depuis  l'âge  de  seize  ans , où  quelques  vers  un 
peu  satiriques , et  par  conséquent  très  condamna- 
Nes,  avaient  échappé  h l'imprudence  de  mon  âge 
et  au  ressentiment  d'une  injustice , je  me  suis  im- 
posé la  loi  de  ne  jamais  tomber  dans  ce  détestable 
genre  d'écrire.  Je  passe  mes  jours  dans  des  souf- 
frances continuelles  de  corps  qui  m'accablent,  et 
dans  l'étude  des  bons  livres,  qui  me  console  ; j'ap- 
prends quelquefois  dans  mon  lit , que  l'on  m'im- 
pute , h Paris , des  pièces  fugitives  que  je  n'ai  ja- 
mais vues,  et  que  je  ne  verrai  jamais.  Je  ne  puis 
attribuer  ces  accusations  frivoles  b aucune  jalousie 
d'auteur;  car  qui  pourrait  être  jaloux  de  moi?  Mais 
tpielque  motif  qu'on  ait  pu  avoir  pour  me  char- 
ger de  5>areils  écrits,  je  déclare  ici,  une  bonne  fois 
pour  toutes , qu'il  n'y  a personne  en  France  qui 
puisse  dire  que  je  lui  aie  jamais  fait  voir,  depuis 
que  je  suis  hors  de  l'enfance,  aucun  écrit  sntirique 
en  vers  nu  en  prose  ; et  que  celni-l'a  se  montre, 
qui  puisse  seulement  avancer  que  j'aie  jamais  ap- 
plaudi un  seni  de  ces  écrits , dont  le  mérite  con- 
siste b flatter  la  malignité  humaine. 

Non  seulement  je  ne  me  suis  jamais  servi  de 
termes  injurieux,  soit  de  bouche,  soit  par  icrit,  en 
citant  feu  M.  de  Campistron,  dont  la  mémoire  ne 
doit  pas  être  indifférente  aux  gens  de  lettres;  mais 
je  me  suis  toujours  révolté  contre  cette  coutume 
impolie  qu'ont  prise  plusieurs  jeunes  gens , d'ap- 
|>elcr  par  leur  simple  nom  des  auteurs  illustres 
i|ui  méritent  des  égards. 

Je  trouve  toujours  indigne  de  la  politesse  fran- 
çaise , et  du  respect  que  les  hommes  se  doivent  les 
uns  aux  antres , de  dire  Fontenellc , Cliaulieu  , 
Crébillon , Lamotte , Rousseau , etc.  ; et  j'ose  dire 
que  j'ai  corrigé  quelques  personnes  de  ces  maniè- 
res indécentes  de  parler , qui  sont  toujours  insnl- 
tantes  pour  les  vivants,  et  dont  on  nedoitse  servir 
envers  les  morts  que  quand  ils  commencent  b de- 
venir anciens  pour  nous.  Le  peu  de  curieux  qui 
(KUirront  jeter  les  yeux  sur  les  préfaces  du  quelques 
picctsde  tliéâtre  que  j'.vi  li.isardée$  verront  que  je 
dis  toujours  le  grand  0)rnejlle , qui  a pour  nous 
le  mérite  de  l'antiquité  ; et  que  je  dis  M.  Racine 
et  M.  Despréaux , parce  qu'ils  sont  presiinc  mes 
conteinporains. 

Il  est  vrai  que  dans  la  préface  d'une  tragédie 
.(dressée  b milord  Bolingbroke,  rendant  compte  b 
cet  illustre  Anglais  des  défauts  et  des  beautés  de 
notre  théâtre,  je  me  suis  plaint,  avec  justice,  que 

' Ultre  iriin  <|ic<;U(cui  au  Mijt-td  /fiôdi  Costro. 
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la  galanterie  dégrade  parmi  nous  la  digniU;  de  la 
scène  ; j'ai  dit,  et  je  dis  encore,  <]ue  Ton  avait  ap- 
plaudi ces  vers  d\4fci6iode>  indignes  de  la  tr«i- 
gédie(act.  i,  sc.  m)  : 

ilulai!  qu’est'il  besoin  de  m'en  entretenir? 

Mmi  pcnclumi  à l’amours  jeravouerei  sans  peine. 

Fut  de  looi  mrs  roaUieurt  la  cause  trop  certaine  ; 

Mais,  bien  qu'il  m'ait  coûté  des  ch.igrins,  des  soupirs. 

Je  n'ai  pu  refuser  mon  dme  è ses  plaisirs; 

Car  enfin,  Aminlas,  quoi  qu'on  en  puisse  dire, 

I!  n'est  rien  de  semblable  a ce  qu'il  nous  inspire. 

On  trouTe-t-OQ  ailleurs  cette  vive  douceur 
Capable  d'enleTcr  et  de  cbarmer  un  emur? 

Ah  I lorsque , pénétré  d'un  amour  véritable. 

Et  gémissant  anx  pieds  d’un  objet  adorable. 

J'ai  connu  dans  ses  yeux  timides  ou  distraits 
Qne  mes  soins  de  snn  emur  avaient  troublé  la  paix  ; 

Que,  par  l'aveu  secret  d'une  ardeur  matuelle, 

La  mienne  a pris  encore  une  force  nouvelle  ; 

Dans  CCS  tendres  instanls  j'ai  toujours  éprouvé 
Qu'un  mortel  peut  sentir  un  bonheur  achevé. 

J'aurais  pu  direavcc  la  même  vérité  que  les  der- 
niersouvrages  du  grand  Corneille  sont  indignes  de 
lui,  et  sont  inférieurs  b cet  AlcibiaJe,  et  que  la 
Bérénice  de  M.  Racine  n'est  qu'une  élégie  bien 
écrite , sans  offenser  la  mémoire  de  ces  grands 
hommes.  Ce  sont  les  fautes  de  ces  écrivains  illus- 
trcsqni  uousiustruisent  : j'ai  cru  mime  foire  hon- 
neur b M.  de  Campistron,  en  le  citant  b des  étran- 
gers b qui  je  parlais  de  la  scène  française  ; de  même 
que  je  croirais  rendre  hommage  b la  mémoire  de 
l'inimitable  Molière,  si,  pour  faire  sentir  les  dé- 
fauts de  notre  scène  comique,  je  disais  que  , d’or- 
dinaire, les  intrigues  de  nus  comédies  ne  sont 
ménagées  que  par  des  valets , que  les  plaisanteries 
ne  sont  presque  jamais  dans  la  bouche  des  mai- 
très  ; et  que  j'apportasse  en  preuve  la  plupart  des 
pièces  de  ce  charmant  génie , qui , malgré  ce  dé- 
faut et  celui  de  scs  dénouements , est  si  au-dessus 
de  Piaule  et  de  Tércncc. 

J'ai  ajouté  nu'Alciliiade  est  une  pièce  suivie, 
mais  faiblementécritc  ; le  défenseur  (le  M.  de  Caïu- 
pislron  m'eu  fait  un  crime  ; maisqu'il  me  soit  per- 
mis de  me  servir  de  la  réponse  d'Horace  : 

• Nenipe  UKOiuposiln  dix!  pede  C((mre  Tr(sus 

• LuciU  : qnU  Uni  Lncili  faular  iwpU  est 

• DI  non  hoc  faleator  r • 

LIb.  i.ni.x. 

On  me  demande  ce  que  j'entends  par  un  style 
faible  : je  pourrais  répondre,  le  ntiçii.  Mais  je  vais 
lâcher  de  déhniuiller  celte  idée , alin  que  ect  éTrit 
ne  suit  pas  absolument  inutile,  et  que  ne  pouvant, 
par  mou  exemple,  prouver  ce  que  c'est  qu'un 
style  noble  et  fort,  j'esiaie  au  moins  d'expliquer 
mes  eniijeclures,  et  de  jiistiOer  ce  que  je  pense  eu 
géuérnl  du  style  de  la  Iragédic  li'Alcihiaile. 

1.0  style  fort  et  vignnn'ttx.  Ici  i|ii'il  eoiixmnt  b 
1.1  Ingédie,  (^Iccliii  i|uinedil  ni  trop  ni  lmp  peu. 
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et  qui  fait  toujours  des  taJileauv  à l'esprit,  saus 
s'écarter  uu  iiioment  de  la  passiou. 

Ainsi  Cléopâtre,  dans  /iodo^uue,  s'écrie  (acte  v, 

SC.  I ) : 

Trttne , A l'abaudoDuer  je  ue  puis  coosentir  ; 

Par  uu  cuup  de  luuuerre  il  vaut  mieux  en  sorlir. 

Tombe  sur  moi  le  ciel,  pourxu  que  je  me  venge! 

Voilàdu  style  très  fort  et  peut-être  trop.  Le  vers 
qui  précède  le  dernier  : 

Il  vaut  mieux  mériter  le  sort  le  plus  étrange, 

est  du  style  le  plus  faible. 

Le  style  faible,  nou  seulement  en  tragédie,  mais 
en  toute  poésie , consiste  encore  h laisser  tomber 
scs  vers  deux  à deux , sans  entremêler  de  longues 
périodes  et  de  courtes , et  sans  varier  la  masure  ; 
il  rimer  trop  en  épithètes  ; h prodiguer  des  ex- 
pressions trop  communes  ; b répéter  souvent  les 
mêmes  mots  : b ne  pas  se.  servir  b propos  des  con- 
jouctions  qui  paraissent  inutiles  aux  esjirils  peu 
instruits,  et  qui  contribuent  cependant  beaucoup 
b l'élégance  du  discours  : 

Tantum  leriet,  jnneturaque  poUet! 

Dt  Jrle  poet. 

Ce  sont  toutes  ces  finesses  imperceptibles  qui 
font  en  même  temps,  et  la  difGculté  et  la  porfec- 
liou  de  l'art  : 

In  lenui  Ubor , at  leuuit  non  gloria. 

Georg. IV. 

J'ouvre  dans  ce  moment  le  volume  des  tragé- 
dies de  M.  de  Campistron,  et  je  vois  b la  première 
scène  de  V Alcibiade  : 

Quelle  que  soit  pour  nnns  la  tmdresic  des  rois. 

Un  moment  leur  mfllt  pour  lairc  un  autre  chais. 

Je  du  que  cos  vers,  sans  être  absolument  mau- 
vais, sont  faibles  et  sans  beauté. 

Pierre  Corneille  ayant  la  même  chose  b dire, 
s'exprime  ainsi  : 

Kl  malgré  ce  pouvoir  dont  l’éclat  noua  scduil, 

SilAl  qu'il  nous  veut  pmlrc,  uu  coup  d'oiil  nous  déiniil. 

Ce  quelle  que  toit  de  V Alcibiade  fait  languir  le 
vers  ; de  plus  un  moment  leur  suffit  pour  faire  un 
autre  choix , ne  fnil  pas,  b Ivaucnup  prés,  une 
peinture  aussi  vive  que  ce  vers  : 

Sitôt  qu'il  nous  veut  perdre  un  coup  d’inil  nous  deiruil. 

Ja  trouve  encore  : 

Mille  exemptes  connus  de  ces  fameux  revers... 

AiraibU  notre  cnqvire,  et  dans  mille  combats.... 
èiiHis  caché  mille  soins  dont  il  eat  agité.... 

Il  a mille  vertus  dignes  du  diadème.... 

Par  uulle  ex|d(ûu  fanH'ux  justement  couronnes.... 
t'u  sain  iiiiltr  iH'aiilés.  dans  la  Perse  ad  ox  ces  . 


En  vain  par  mille  soins  la  princessi*  Arbmiise... 

Lé  sort  le  plus  crud , millé  tounueiits  aliretu . 

Je  dis  que  ce  mot  mille  si  souvent  répété , et 
surtout  dans  des  vers  assez  lâches,  affaiblit  le  style 
au  point  de  le  gâter  ; que  la  pièce  est  pleittc  de 
CCS  termes  oiseux  qui  remplissent  négligemment 
rbémisLiebe  ; je  ra’offrc  do  prouver  b qui  voudra, 
que  presque  tous  les  vers  de  cet  ouvrage  sont  éner- 
vés par  ces  petits  défauts  de  détail  qui  répandent 
leur  langueur  sur  toute  la  diction. 

Si  j’avais  vécu  du  temps  de  M.  de  Compistrou, 
et  que  j'eusse  eu  l'bonncur  d'être  son  ami , je  lui 
aurais  dit  b lui-même  ce  que  je  dis  ici  au  publie  ; 
j'aurais  fait  tous  mes  efforts  pour  obtenir  de  lui 
qu'il  retouchât  le  style  de  cette  pièce,  qui  serait 
devenue  avec  pins  de  soin  un  très  bon  ouvrage.  Eu 
un  mot,  je  lui  aurais  parlé,  comme  je  fais  ici,  pour 
laperfcctiun  d'un  art  qu'il  cultivait  d'ailleurs  avoc 
succès. 

Le  fameux  acteur  qui  représenta  si  long-lcm|is 
Alcibiade  cachait  toutes  les  faiblesses  de  la  diction 
par  les  charmes  de  son  récil:  en  effet,  l'ou  peut 
dire  d'une  tragéilic  comme  d'une  lùsloire, Histo- 
rié, quoquo  modo  scripta,  benc  legitur;  ettragee- 
dia  , quoquo  modo  scripta,  bene  reprœsentatur  ; 
mais  les  yeux  du  lecteur  sont  des  juges  plus  dif- 
ficiles que  les  oreilles  du  spectateur. 

Celui  qui  lit  ces  vers  i' Alcibiade, 

Je  répondrai,  acigneur,  avec  la  liberté  ' 

D'nn  Grec  qui  né  uit  pas  cacher  la  vérité, 

se  ressouvient  b l’instant  de  ces  beaux  vers  de 
Britanniau  : 

Je  répondrai , madame,  avec  la  liberté 
D'un  soldat  qui  sait  mal  farder  la  vérité. 

Il  voit  d'abord  que  les  vers  de  M.  Raeiiie  sont 
pleins  d'une  harmonie  singulière  qui  caractérise 
en  quelque  façon  Bnrrhus,  par  celle  c<«urc  c«u- 
pxie , d'un  soldat,  etc.  ; au  lieu  que  les  vers  d',df- 
cihiade  sont  rampants  et  sans  force  ; en  second 
lieu  , il  est  rhn(|ué  d’une  imilaliou  si  marquée  ; 
en  troisième  lieu,  il  ne  pcul  souffrir  que  le  eihiyen 
d’un  pays  renommé  par  l'éloquence  et  par  l'arll- 
llcc  donne  b ces  mêmes  Grecs  un  earactère  qu'ils 
n’avaient  ytas  ( acte  ni , se.  i.  ) : 

Vmis  allez  atbHjaer  des  peuples  imUmiptables, 

Sur  Irurf  propres  fujers  plus  qu'iiHleurs  roüoulAbles. 

On  voit  pai'iout  la  même  langueur  de  style.  Ces 
rimes  d’épithètes,  'mdomptables,  redoutables,  cho- 
quent l’oreille  délicate  du  counaisseur,  qui  veut 

' Volialre  ue  dte  pas  esactemcttt  ces  deiu  vers:  les  voirt  : 

parirrsl  do  noUts  ■«<«  U llhrrii 

truu  Orn-  qut  ne  doil  point  rsrbrr  le 
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dm  chotes  et  qui  ne  trouve  que  des  5on>.  Sur 
lenri  propres  foyers  plus  qu'ailleurs , est  trop 
simple , mdme  pour  la  prose. 

Je  n'ai  trouvé  aucun  homme  de  lettres  qui  u'ait 
éic  de  mon  avis , et  qui  ne  toit  convenu  avec  moi 
(|ue  le  style  de  celle  pièce  est , en  général , très 
languissant.  J'ajouterai  mémo  que  c'est  la  diction 
seule  <|ui  abaisse  M.  de  Campistron  au-dessons  de 
M.  Kaeine.  J'ai  toujours  soutenu  que  les  pièces  de 
M.  do  Campistron  étaient  pour  le  moins  aussi  ré- 
gulièrement conduites  que  Uiutes  celles  de  l'illustre 
Racine  ; mais  il  n'y  a que  la  poésie  du  style  qui 
Tasse  la  perfection  des  ouvrages  en  vers.  M.  de 
Campistron  l'a  toujours  tn>p  négligée  ; il  n'a  imité 
le  coloris  de  M.  Racine  que  d'un  pinceau  timide  ; 
il  manque 'a  cet  auteur,  d'ailleurs  judicieux  et 
tendre  , ces  beautés  de  détail,  ces  expressions  beu- 
reuses , qui  sont  l'ème  de  la  poésie,  et  font  le  mé- 
rite des  Homère,  des  Virgile,dcs  Tasse,  des  Milton, 
des  Pope,  des  Corneille,  des  Racine , des  Boileau. 

Je  n'ai  donc  avancé  qu’une  vérité,  et  mémo  une 
vérité  utile  pour  les  belles-lettres  ; et , c'i  si  parce 
qu'elle  est  vérité  qu'elle  m'attire  des  injures. 

L'anonyme  (quel  qu'il  soit)  me  dit,  à la  suite 
do  plusieurs  personnalités , que  je  suis  un  très 
mauvais  modèle  ; mais  au  moins  il  ne  le  dit  qu'a- 
pri's  moi  ; je  ne  me  vante  que  de  connailrc  mon 
art  et  mon  impuissance.  Il  dit  ailleurs  j ce  qui  n'est 
))oint  une  injure  mais  une  critique  permise  ) que 
ma  tragédie  de  Drulus  est  très  déTectucusc.  Qui  le 
sait  mieux  que  moi?  C'est  parce  quo  j'étais  très 
«Diivaincu  des  défauts  de  cette  pièce,  que  je  la  re- 
fusai constamment , on  an  entier,  aux  comédiens. 
Depuis  même  je  l'ai  fort  retouchée  ; j'ai  reloumé 
ce  terrain  où  j'avais  travaillé  si  long-temps  avec 
tant  de  peine  et  si  peu  de  fruit.  Il  n'y  a aucun  de 
mes  faibles  ouvrages  que  je  ne  corrige  tous  les 
jours,  dans  les  intervalles  de  mes  maladies.  Non 
seulement  je  vois  mes  fautes,  mais  j'ai  obliga- 
tion 'a  ceux  qui  m’en  reprennent  ; et  je  n'ai  jamais 
ré|ioadu  'a  une  critique  qu’en  tachant  de  me  cor- 
riger. 

Celte  vérité  que  j’aime  dans  les  autres,  j'ai  droit 
d'exiger  que  les  autres  la  souffrent  en  moi.  M.  de 
Ijimotte  sait  avec  quelle  franchise  je  lui  ai  parlé, 
et  quo  je  l'estime  assez  pour  lui  dire,  quand  j'ai 
riionneurde  le  voir,  quelques  défauts  que  je  crois 
apercevoir  dans  scs  ingénieux  ouvrages.  Il  serait 
honteux  que  la  flatterie  infectât  le  petit  nombre 
d'hommes  qui  pensent.  Mais  plus  j'aime  la  vérité, 
plus  je  hais  cl  dédaigne  la  satire, qui  n'est  jamais 
que  le  langage  de  l'envie.  Les  auteurs  qui  veulent 
apprendre  h penser  aux  autres  hommes  doivent 
leur  donner  des  exemples  de  politesse  comme  d'é- 
loquence, et  joindn'  k’S  bienséances  de  la  société 
a celles  dn  sixie  Kant  il  que  roux  qui  cherchent 


IS  ; 

la  gloire  courent  à la  bonté  |>ar  leurs  querelles  lit- 
téraires, et  que  les  gens  d'esprit  deviennent  sou- 
vonl  la  risée  des  solsl 

On  m'a  souvent  envoyé  en  Angleterre  des  épi- 
grammes  et  do  petites  satires  contre  M.  de  Foiitc- 
nello  ; j'ai  eu  soin  de  dire , pour  rhuuueiir  du  mes 
compatriotes,  que  ces  petits  traits  qu'on  lui  ilé- 
coebe  ressemblent  aux  injures  que  l'esclave  disait 
autrefois  au  triomphateur. 

Je  crois  que  c'est  être  bon  Français  de  détour- 
ner, autant  qu'il  est  en  moi,  le  soupçon  qii'oii  a 
dans  les  pay  s étrangers  que  les  Français  iic  nui- 
denl  jamais  justice  à leurs  cou  leiU|Hirains.  Soyons 
justes,  messieurs,  ne  craignons  ni  de  blâmer,  ni 
surtout  de  louer  ce  qui  lu  mérite;  ue  lisons  |aiiut 
Periharile,  mais  pleurons  'a  Polyeucle.  Oublions, 
avec  M.  du  Fonlenelle,  des  lettres  composées  dans 
sa  jeunesse  ; mais  apprenons  par  cœur,  s'il  est 
[lossible,  tes  Mondes,  la  Préface  de  l'Histoire  de 
l’Académie  des  üciences,  etc.  Disons,  si  vous  vou- 
lez, 'a  M.  deLamotte,  qu'il  n'a  pas  assez  bien  tra- 
duit l’Iliade,  mais  D’oubliuus  pas  un  mut  des 
belles  odes  et  des  autres  pièces  heureuses  cpi'il  a 
faites.  C'est  nu  pas  payer  scs  dettes  que  de  refu- 
ser de  justes  louanges.  Elles  sont  l'uuùiue  récom- 
|>eusc  des  gens  de  lettres;  et  qui  leur  |micra  ce 
tribut,  sinon  nous  qui,  courant  à peu  près  la  mêinc 
carrière,  devons  connaître  mieux  que  d'autres  la 
dilliculté  et  le  prix  d'un  bon  ouvrage? 

J'ai  cnlondu  dire  souvent  eu  France  que  tout 
est  dégénéré,  et  qu'il  y a dans  tout  genre  une  di- 
sette d'hommes  ctonnautc.  Les  étrangers  n'enten- 
dent à Paris  que  ces  discours,  et  ils  nous  croient 
aiséiuent  sur  notre  parole;  cependant  quel  est  le 
siècle  où  l'esprit  humain  ait  fait  plus  de  progii-s 
que  parmi  nous?  Voici  un  jeune  homme  de  seize 
ans  ’ qui  exécute  en  effet  ce  qu'on  a dit  autrefois  de 
M.  Pascal , et  qui  donne  un  traité  sur  les  cuurlies  , 
qui  ferait  bunneur  aux  |>lus  grands  giHiinètres. 
L'esprit  de  raison  pénètre  si  bien  dans  les  écoles , 
qu'elles  commencent  à rejeter  également  et  les  ab- 
surdités inintelligibles  d'Aristote,  et  les  chimères 
ingénieuses  de  Descaries.  Combien  d'excellentes 
histoires  n'avons-uous  pas  depuis  trente  ans?  Il 
y en  a de  telle  qui  se  lit  avec  plus  de  plaisir  qne 
Philippe  de  Comhies;  il  est  vrai  qu'on  n’ose  l'a- 
vouer tout  haut,  parce  que  l'auteur  est  encoro  vi- 
vant Et  le  moyeu  d’estimer  un  cou  lent  porain  au- 
tant qu'on  homme  mort  il  y a plus  de  deux  cents 
ausl 
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cbosesdeson  siècle.  Noassommes  comme  iessTares, 
qui  disent  loujoars  qac  le  temps  est  dur.  J’abuse 
lie  votre  patience,  messieurs;  pardonnes  cette 
bingoe  lettre  et  tontes  ces  réficiions  au  devoir  d'un 
Itonnète  homme  qui  a dû  se  justifier,  et  b mon 
amour  citrSme  pour  les  lettres,  pour  ma  patrie, 
et  pour  la  vérité. 

Je  suis,  etc. 


A M.  LEFÈVRE, 

sua 

L£S  teCONVBKIEVTS  ATTACHÉS  A LA  UTTSBATURE' . 
f7îî. 


Votre  vocation , mon  cher  Lelêvre,  est  trop  bien 
marquée  pour  y résister.  Il  faut  que  l'abeille  fasse 
de  la  cire,  que  le  ver-a-soie  file,  que  M.  de  Réau- 
mur  les  dissèque , et  que  vous  les  chantiez.  Vous 
serez  poète  et  homme  de  lettres,  moins  parce  que 
vous  le  yonles , que  parce  que  la  nature  l'a  voulu. 
Mais  vous  vous  trompez  beaucoup  en  imaginant 
que  la  tranquillité  sera  votre  partage.  La  carrière 
des  lettres,  et  surtout  celle  du  génie,  est  plus  épi- 
neuse que  celle  de  la  fortune.  Si  vous  avez  le  mal- 
hcurd’étremédiocre(ceqncJene  crois  pas  ),  voilb 
des  remords  pour  la  vie;  si  vous  réussissez,  voilb 
des  ennemis  : vous  marchez  sur  le  bord  d’un  abîme, 
entre  le  mépris  et  la  haine. 

Mais  quoi,  me  dires-vous,  me  haïr,  me  persé- 
cuter, parce  que  j’aurai  fait  no  bon  poème,  une 
pièce  de  théâtre  applaudie,  ou  écrit  une  histoire 
avec  succès , ou  rberebe  il  m'éclairer  et  à instruire 
les  antres  I 

Oui , mon  ami , vni  l'a  de  quoi  vous  rendre  mal- 
heureux à jamais  Je  suppose  que  vous  ayez  fait  un 
lion  ouvrage  : imaginez-vous  qu’il  vous  faudra 
quitter  le  repos  de  votre  cahinct  pour  solliciter 
rcsaminalcur  ; si  votre  manière  de  penser  n’est 
pas  la  sienne,  s'il  n'est  pas  l’ami  de  vos  amis,  s'il 
est  celui  de  votre  rival,  s'il  est  votre  rival  lui- 
même,  il  vous  est  plus  difficile  d'obtenir  un  privi- 
lège, qu’à  un  homme  qui  n’a  point  la  protection 
des  femmes , d'avoir  un  emploi  dans  les  finances. 
Kufin  , après  un  an  de  refus  et  de  négociations , 
votre  ouvrage  s'imprime  ; c'est  alors  qu'il  faut  ou 
assoupir  les  Cerbères  de  la  KUératurc , ou  les  faire 
aboyer  en  votre  faveur.  Il  y a toujours  trois  ou 
quatre  gazettes  littéraires  en  Franco  et  autant  en 
Hollande;  ce  sont  des  factions  différentes.  Les  li- 
braires de  ces  journaux  ont  intérêt  qu'ils  soient 
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satiriques  ; ceux  qui  y travaillent  servent  aisément 
l’avarice  du  libraire  et  la  malignité  du  public, 
Vous  cherchez  à faire  sonner  ces  trompettes  de  la 
Renommée;  vous  courtisez  les  écrivains,  les  pro- 
teclcnrs,  les  abbés,  les  docteurs , les  colporteurs  : 
tous  vos  soins  n’empécheni  pas  que  quelque  jour- 
naliste ne  vous  déchire.  Vous  lui  répondez,  il  ré- 
plique : vous  avez  un  procès  par  ^it  devant  le 
public,  qui  condamne  deuxpartiesau  ridicule. 

C'est  bien  pis  si  vous  composez  pour  le  théâtre. 
Vous  commencez  par  comparaître  devant  l'aréo- 
(Kige  de  vingt  comédiens , gens  dont  la  profession, 
quoique  utile  et  agréable , est  cependant  flétrie 
par  l'injuste  mais  irrévocable  cruauté  du  public. 
Ce  malheureux  avilissement  où  ils  sont  les  irrite  ; 
ils  trouvent  en  vous  un  client,  et  ils  voua  prodi- 
KUent  tout  le  mépris  dont  ils  sont  couverts.  Vous 
attendez  d’eux  votre  première  sentence;  ils  vous 
jugent;  ils  se  chargent  enfin  de  votre  pièce  ; il  ne 
faut  plus  qu'un  mauvais  plaisant  dans  le  parterre 
pour  la  faire  tomber.  Réussit-elle,  la  farce  qu’on 
appelle  italienne,  celle  de  la  Foire,  vous  paro- 
dient; vingt  libelles  vous  prouvent  que  vous  n’a- 
vez pas  dû  réussir.  Des  savants  qui  entendent  mal 
le  grec,  cl  qui  ne  lisent  point  ce  qu'on  fait  en  fran- 
çais, vous  dédaignent  ou  affectent  de  vous  dédai- 
gner. 

Vous  portez  en  tremblant  votre  livre  h une  dame 
de  la  cour;  elle  le  donne  b une  fcmme-de-chambre 
qni  en  fait  des  papillotes;  et  Je  laquais  galonné 
qui  porte  la  livrée  du  luxe  insulte  h votre  habit 
qui  est  la  livrée  de  l'indigence. 

Enfin,  je  veux  que  la  réputation  de  vos  ouvra- 
ges ail  forcé  l’envie  b dire  quelquefois  que  vous 
■l'êtes  pas  sans  mérite;  voilb  tout  eequevonspnu- 
vez  attendre  do  votre  vivant  ; mais  qu'elle  s’eu 
venge  bien  en  vous  persécutant  I On  vous  impute 
des  libelles  que  vous  n'avez  pas  même  lus,  des 
vers  que  vous  méprisez,  des  sentiments  que  vous 
u’avez  point.  Il  faut  être  d'un  parti,  ou  bien  tous 
les  partis  se  réunissent  contre  vous. 

Il  y a dans  Paris  un  grand  nombre  de  petites 
sociétés,  où  préside  toujours  quelque  femme  qui, 
dans  le  déclin  de  sa  beauté,  fuit  briller  l'anrorc 
de  son  esprit.  Un  ou  deux  hommes  de  lettres  sont 
les  premiers  ministres  de  ce  petit  royaume.  Si 
vous  négligez  d'être  au  rang  des  courtisans,  vous 
êtes  dans  celui  des  ennemis , et  on  vous  écrase. 
Cependant,  malgré  votre  mérite,  vous  vieillissez 
dans  l'opprobre  et  dans  la  misère.  I.es  places  des- 
tinées anxgens  de  lettres  sont  donnéesbi'intrigiie, 
non  au  talent.  Ce  sera  un  précepteur  qui,  par  le 
moyen  de  la  mère  do  son  élève,  emportera  uu 
poste  que  vous  n'osercz  pas  senleiiieiit  regarder. 
I.e  parasite  d'un  courtisan  vous  enlèvera  l'emploi 
auquel  vous  êtes  propre. 
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Que  le  hasard  «ous  amène  dans  nnc  compagnie 
où  il  se  Ironvera  quelqu'un  de  ces  aulcurs  réprou- 
vés du  public,  ou  de  ces  demi-savants  qui  n'ont 
pas  même  asses  de  mérite  pour  être  de  médiocres 
auteurs,  mais  qui  aura  quelque  place  ou  qui  sera 
intrus  dans  quelque  corps  ; vous  sentirez , par  la 
supériorité  qu’il  afTectera  sur  vous , que  vous  êtes 
justement  dans  le  dernier  degré  du  genre  humain. 

Au  liout  de  quarante  ans  de  travail,  vous  vous 
résolvez  à chercher  par  les  cabales  ce  qu'on  ne 
donne  jamais  au  mérite  seul  ; vous  vous  intriguez 
comme  les  autres  pour  entrer  dans  l’académie 
française,  et  pour  aller  prononcer,  d’une  voix  cas- 
sée, h votre  réception,  un  compliment  qui  le  len- 
demain sera  oublié  pour  jamais.  Cette  académie 
française  est  l’objet  secret  des  vœux  de  tous  les 
gens  de  lettres  ; c’est  une  maîtresse  contre  laquelle 
ils  font  des  chansons  et  des  épigrammes  jusqu’à  ce 
qu’ils  aient  obtenu  ses  faveurs,  et  qu’ils  négligent 
dès  qu’ils  en  ont  la  possession. 

Il  n’est  pas  étonnant  qu'ils  désirent  d’entrer 
dans  un  corps  où  il  y a toujours  du  mérite , et  dont 
ils  espèrent , quoique  assez  vainement,  d’étre  pro- 
tégés. Mais  vous  me  demanderez  pourquoi  ils  en 
disent  tous  tant  de  mal  jusqu’à  ce  qu’ils  y soient 
admis,  et  pourquoi  le  public,  qui  respecte  assez 
l’académie  des  sciences,  ménage  si  peu  l’académie 
française.  C’est  que  les  travaux  de  l’académie  fran- 
çaise sont  exposés  aux  yeux  du  grand  nombre , et 
les  autres  sont  voilés.  Chaque  Français  croit  savoir 
sa  langue , et  se  pique  d’avoir  du  goût  ; mais  il  no 
se  pique  pas  d’être  physicien.  Les  mathématiques 
seront  toujours  pour  la  nation  en  général  une  es- 
pèce de  mystère , et  par  conséquent  quelque  chose 
de  respectable.  Des  équations  algébriques  ne  don- 
nent de  prise  ni  à l’épigramme,  ni  à la  chanson , 
ni  à l’envie;  mais  ou  jnge  durement  ces  énormes 
recueils  de  vers  médiocres,  de  compliments,  de 
harangues,  et  ces  éloges  qui  sontquelquefoisaussi 
faux  que  l’éloquence  avec  laquelle  on  les  débite. 
On  est  fàclié  de  V(>ir  la  devise  de  Vimmorlatité  à 
la  tête  de  tant  de  déclamations,  qui  n’annoncent 
rien  d’éternel  que  l’oubli  auquel  elles  sont  con- 
damnées. 

Ilest  très  certain  que  l’académie  française  pour- 
rait servir  à Axer  le  goût  de  la  nation.  Il  n’y  a 
qu’à  lire  scs  Ranarqueitur  le  Cid;  la  jalousie  du 
cardinal  de  Richelieu  a produit  au  moins  ce  bon 
effet.  Quelques  ouvrages  dans  ce  genre  seraient 
d’une  utilité  sensible.  On  les  demande  depuis  cent 
années  au  seul  corps  dontils puissent  émancravcc 
fruit  et  bienséance.  On  se  plaint  que  la  moitié  des 
académiciens  soit  composée  de  seigneursqui  n’as- 
sistent jamais  aux  assemblées,  et  que  dans  l’autre 
moitié  il  se  trouve  à peine  huit  ou  neuf  gens  de 
lettres  qui  soient  assidus.  L’acadéniii'  esl  souvent 


négligée  par  ses  propres  membres  Cependant,  à 
peine  un  des  quarante  a-t-il  rendu  les  derniers 
soupirs , que  dix  concurrents  se  présentent  ; un 
évêché  n’est  pas  plus  brigué  ; on  court  en  poste  à 
Versailles;  on  fait  parler  toutes  les  femmes;  on 
fait  agir  tous  les  intrigants;  on  fait  mouvoir  tous 
les  ressorts  ; des  haines  violentes  sont  souvent  le 
fruit  de  ces  démarches.  I.a  principale  origine  de 
ces  horribles  couplets  i|ui  ont  perdu  à jamais  le 
célèbre  et  malheureux  Rousseau,  vient  de  ce  qu’il 
manqua  la  place  i|u’il  briguait  à l’académie.  Ob- 
tenez-vous cette  préférence  sur  vos  rivaux , votre 
bonheur  n’est  bientôt  qu’un  fantôme  ; es.suycz-vous 
un  refus,  votre  affliction  est  réelle.  On  jxvurrait 
mettre  sur  la  tombe  de  presque  tous  les  gens  de 
lettres  ; 

Ci  gil,  au  bord  de  l'Hippocrène, 

Un  inortet  long-tenipe  abuse. 

Pour  vivre  pauvre  et  niepriae. 
li  se  donna  bien  de  ta  peine. 

Quel  est  le  but  de  ce  long  sermon  que  je  vous 
fais  '{  est-ce  de  vous  détourner  de  la  route  île  la 
littérature'/  Non;  je  ne  m’oppose  point  ainsi  à la 
destinée  : je  vous  exhorte  seulementàla  patience. 

A UN  PREMIER  COMMIS. 

10  Juin  ITSS. 

Puisque  vous  êtes,  monsieur,  à portée  de  ren- 
dre service  aux  belles-lettres,  ne  rognez  pas  de  si 
près  les  ailes  à nos  écrivains,  et  ne  faites  pas  des 
volailles  de  basse-cxiur  de  ceux  qui , en  prenant 
l’essor , pourraient  devenir  dos  aigles  ; une  liberté 
honnête  élève  l’esprit,  et  l’esclavage  le  fait  ram|icr. 
S’il  y avait  eu  une  inquisition  littéraire  à Rome, 
nous  n’aurions  aujourd’hui  ni  Horace,  ni  Juvénal, 
ni  les  œuvres  philosophiques  de  Cicéron.  Si  Mil- 
ton, Dryden,  Pope,  et  Locke,  n’avaient  pas  été 
libres,  l’Angleterre  n’aurait  eu  ni  des  poètes,  ni 
des  philosophes  : il  y a je  no  sais  quoi  de  tnre  à 
proscrire  l’imprimerie;  et  c’est  la  proscrire  que  la 
trop  gêner.  Contentez-vous  de  réprimer  sévère- 
ment les  libelles  diffamatoires,  parce  que  ce  sont 
des  crimes  ; mais  tandis  qu’on  débite  hardiment 
des  recueils  de  ces  infâmes  Calottes,  et  tant  d’au- 
tres productions  qui  méritent  l’horreur  et  le  mé- 
pris , souffrez  au  moins  que  Daylc  entre  en  Franee, 
et  que  celui  qui  fait  tantd’honneur  à sa  patrien’y 
suit  pas  de  contrebande. 

Vous  me  dites  que  les  magistrats  qui  régissent 
la  douane  de  la  littérature  .se  plaignent  qu’il  y a 
trop  de  livres.  C’est  comme  si  le  prévôt  des  mar- 
chands se  {daignait  qu’il  y eût  à Paris  trop  de 
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denrées  : en  achète  qui  veut.  Une  immense  liihlio- 
Ihcquc  rcsscinhie  il  la  ville  de  Paris,  dans  laqnelle 
il  y a près  de  huit  cent  mille  hommes  : vous  no 
vivez  pas  avec  tout  ce  chaos  ; vous  y choisissez 
quel(|ue  six:iété,  et  vous  en  chaugez.  ün  Imite  les 
livres  de  même;  ou  prend  queh|ues  amis  dans  la 
foule.  II  y aura  sept  ou  huit  mille  controversisles, 
quinze  ou  seize  mille  romans  , que  vous  ne  lirez 
poiut  ; une  foule  de  feuilles  périodiques  que  vous 
jetterez  au  fou  après  les  avoir  lues.  1,'homme  de 
goût  ne  lit  que  le  lion , mais  rhoninic  d'état  per- 
met le  lion  et  le  mauvais. 

Les  iH'Usécs  des  hommes  sont  devenues  un  objet 
inqiorlant  de  commerce.  Les  libraires  hollandais 
gagnent  uu  million  par  an , parce  que  les  Frauvais 
ont  eu  de  l'esprit.  Un  roman  méiliocre  est,  je  le 
sais  bien,  parmi  les  livres,  ce  qu'est  dans  le  monde 
ün  sot  qui  veut  avoir  de  l'imagination.  On  s'eu 
moque,  mais  on  lu  soulfre.  Ce  romau  fait  vivre  et  j 
l'auteur  i|ui  l'a  composé,  et  le  libraire  qui  le  dc^ 
hile,  et  le  rondeur,  et  l'imprimeur,  et  le  papetier, 
et  le  relieur , et  le  colporteur , et  le  marchand  de 
mauvais  viii,  h qui  tons  ccuz-lè  portent  leur  ar- 
gent. L'ouvrage  amuse  enooredeuz  on  trois  heures 
quelijucs  femmes  avec  lesquelles  il  faut  de  la  nou- 
veauté en  livres,  comme  en  tout  le  reste.  Ainsi , 
tout  méprisable  qu'il  est,  il  a produitdeui  choses 
importantes , du  proQt  et  du  plaisir. 

Les  spectacles  méritent  encore  plus  d’attention. 
Je  ne  les  considère  pas  comme  une  occupation  qui 
retire  lesjcuncs  gens  de  la  débauche;  celte  idée  se- 
rait celle  d'nn  curé  ignorant.  Il  y aassezdc  temps, 
avant  et  après  les  spectacles,  pour  faire  usage  de 
ce  peu  de  moments  qu'on  donne  h des  plaisirs  do 
passage,  immédiatement  suivis  du  dégoût.  D'ail- 
leurs on  ne  va  pas  aux  spectacles  tous  les  jours, 
et  dans  la  multitude  de  nos  citoyens,  il  n’y  a pas 
quatre  mille  hommes  qui  les  fréquenlcntavec  quel- 
que assiduité. 

Je  regarde  la  tragédie  et  la  comédie  commodes 
leçons  de  vertu , de  raisou , et  de  bienséance.  Cor- 
neille, ancien  Romain  parmi  les  Français,  a établi 
une  é-colc  de  grandeur  d'ûme;  et  Molière  a fondé 
celle  do  la  vie  civile.  Les  génies  français  formés 
par  eux  appellent  du  fond  de  l'Europe  les  étran- 
gers qui  viennent  s'instruire  chez  nous,  et  qui 
contriliueut  à l'aixmdaucc  de  Paris.  Nos  pauvres 
sont  nourris  du  produit  de  ces  ouvrages,  qui  nous 
soumettent  jusqu'aux  nalions  qui  nous  baissent. 
Tout  bien  pesé,  il  hiut  être  ennemi  de  sa  patrie 
IHiur  condamner  nos  spectacles.  Un  magistrat  qui, 
parce  qu'il  a acheté  cher  un  oITico  de  judicatnre , | 
ose  [lenser  qu'il  ne  lui  convient  pas  de  voirf.'inna,  | 
moiiire  Is'aucouji  de  gravité  et  bien  |>eu  de  goût,  j 
Il  y aill  a toujours  dans  uolrc  nalioii  |)olie  de  res  | 
àuics  qui  lieiidioiit  du  Golb  et  du  Vandale;  je  ne 


connais  pour  vrais  Français  que  amx  qui  aiineiil 
les  arts  et  les  encouragent.  Ce  goût  commence,  il 
est  vrai,  à languir  parmi  nous;  nous  sommes  des 
sylariles  Lassés  des  faveurs  de  uos  maîtresses.  Nous 
I jouiswms  des  veilles  des  grauds  Imminrs  qui  ont 
} travaillé  pour  nos  plaisirs  et  pour  ceux  des  siècles 
à venir,  comme  nous  recevons  lis  proiliiclions  do 
la  nature;  on  dirait  qu'elles  nous  sont  dues.  Il  n'y 
a que  cent  ans  que  nous  mangions  du  gland  : les 
Triptolcmes  qui  nous  ont  donné  le  froment  le  plus 
pur  nous  sont  indifférents;  rien  ne  réveille  cet  es- 
prit de  nonchalance  pour  les  grandes  choses,  qui 
su  mélo  toujours  avec  notre  vivacité  pour  les  pe- 
tite. 

Nous  mettons  tous  les  ans  plus  d'industrie  et 
plus  d'invention  dans  nus  tabatières  et  dans  nus 
autres  colillchets,  que  les  Anglais  n'en  ont  mis  à 
se  rendre  les  maîtres  des  mers,  à faire  monter 
I <00  par  le  moyen  du  feu,  et  à calculer  l'abcrra- 
lionde  la  lumière.  Les  anciens  Homains  élevaienl 
des  prodiges  d'architecture  pour  faire  combattre 
des^  bûtes  ; et  nous  n'avons  pas  su  depuis  un  siècle 
l>ii tir  seulement  uue  salie  passable,  pour  y faire 
représenter  les  chefs-d'oiuvre  de  l'esprit  humain. 
Le  centième  de  l'argent  des  cartes  suflirait  pour 
avoir  des  salles  de  spectacle  plus  belles  que  le  théâ- 
tre de  Pompée;  mais  quel  homnie  dans  Paris  est 
animé  de  l'amour  du  bien  public?  On  joue,  uu 
soupe,  on  médit,  on  fait  de  mauvaises cliausons, 
et  on  s endort  dans  la  stupidité , pour  recommen- 
cer le  lendemain  son  cercle  de  légèreté  et  d'indif- 
férence. Vous,  monsieur,  qui  avez  au  moins  une 
petite  place  dans  laquelle  vous  êtes  A portée  de 
donner  de  bons  conseils , tâchez  de  réveiller  celle 
léthargie  barbare , et  faites,  si  vous  pouvez,  du 
bien  aux  lettres,  qui  en  ont  tant  fait  à la  France. 


AU  PÈRE  TOURNEMINE. 
JÉSUITE. 

1755. 

Mon  THhs  cuek  et  mtvEBEiiu  pIîbe, 

J'ai  toujours  aimé  la  vérité,  et  je  l'ai  cherchée 
de  bonne  foi.  C'est  ce  témoignage  que  je  me  rends 
h moi-méracqiii  m'enhardira  toujours 'a  ne  me  pas 
croire  indigne  de  votre  commerce  et  de  votre 
amitié. 

J'attends  de  la  bonté  de  voire  cœur,  cl  de  l’a- 
nionr  que  vous  avez,  en  coimaiss.'mce  de  i-ause, 
l>oiir  les  véiilé-s  que  je  cherrhe,  que  vous  voudrez 
bien  ré|iondic  'a  ma  Iclire  par  quelques  inslruc- 
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lions,  cl  communiquer  mes  doutes  h vos  amis. 

Je  sais  que  vous  iti's  un  peu  paresseux  d'écrire; 
mais  vous  ne  l'éles  ni  do  penser  ni  de  rendre  ser- 
vice. Daignez  donc  dicter  une  ré|X)nse  : j’en  ni 
trop  besoin  pour  que  vous  la  refusiez.  Je  ne  me 
plaindrai  p<iinl  ici  des  injustices  que  j'ai  essuyées, 
et  des  cris  du  parti  janséniste.  Un  s'est  cru  oblige 
de  roc  sacriher  pour  quelque  temps.  Il  n'est  pas 
étonnant  que  des  gens  (|ui  font  Dieu  si  cruel  le 
soient  eux-mêmes.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  quelques 
propositions  sur  lesquelles  je  vous  conjure  de  m'é- 
clairer, et  de  me  faire  savoir  le  sentiment  de  ceux 
de  vos  pères  qui  s'adonnent  'a  la  philosophie. 

-1°  Je  voudrais  savoir  si  vos  philosophes  qui  ont 
lu  attentivement  ^e^vlon  peuvent  uier  qu’il  y ait 
dans  la  matière  un  principe  de  gravitation  qui  agit 
en  raison  direclu  des  masses , et  en  raison  ren- 
versée du  carré  des  distances.  Il  ne  s’agit  pas  de 
savoir  ce  que  c'est  que  cette  gravitation  ; je  crois 
qu'il  est  impossible  de  connaître  jamais  aucun  pre- 
mier principe.  Mais  Dieu  a permis  que  nous  puis- 
skmscalculer,  mesurer,  comparer  avec  certitude. 
Or,  il  me  parait  qu’on  peut  être  aussi  certaiu  que 
la  matière  gravite  selon  les  luis  des  forces  centri- 
pètes, qu'il  est  certain  que  les  trois  angles  d'un 
triangle  quelconque  sont  égaux  b deux  droits. 

2“  On  a regardé  comme  impie  cctle  proposition; 

• Nous  ne  pouvons  pas  assurer  qu'il  soit  impos- 

• sihie  b Dieu  de  communiquer  la  pensée  b la  ma- 

• tière.  I Je  trouve  cette  proposition  religieuse,  et 
la  contraire  me  semble  déroger  b la  toutcqvuissance 
du  Créateur.  Ceux  qui  me  condamnent  me  repro- 
chent de  croire  l’âme  mortelle.  Mais  quand  même 
j'aurais  dit,  l’âme  est  matière,  cela  serait  bien 
éloigne  de  dire,  l'âme  péril;  car  la  matière  cllc- 
mêtne  ne  périt  point.  Son  étendue,  sou  impénétra- 
bilité, sa  nécessité  d'être  configurée  et  d'être  dans 
l'espace,  tout  cela  et  mille  autres  choses  lui  de- 
meurent après  notre  mort.  Pourquoi  ce  que  vous 
appelez  âme  ne  demeurcrall-il  pas?  Il  est  cerUiiu 
que  je  ne  connais  ce  que  j’appelle  matière  que  par 
quelqu’une  de  ses  propriétés  ; je  connais  même  ces 
ptopriclt^  très  imparfaitement.  Comment  puis-je 
donc  assurer  que  Dieu  tout-puissant  n'a  pu  lui 
ilonner  la  pensée?  Dieu  ne  peut  pas  faire  ce  qui 
implique  contradiction;  mais  il  faut,  je  crois,  être 
bien  hardi  pour  dire  que  la  matière  pensante  im- 
plique contradiction. 

Je  suis  bien  loin  de  croire  que  je  puisse  affir- 
mer que  la  pensée  est  matière.  Je  suis  bien  loin 
aussi  de  pouvoir  afllrmcr  que  j'ai  la  moindre  idée 
de  ce  qu’on  appelle  eiprit. 

Je  dis  simplement  qu'il  me  parait  nu.ssi  possible 
i|iie  Dieu  fasse  (lenser  la  substance  étendue,  qu’il 
me  parait  possible  que  Dieu  joigne  un  être  étendu 
h un  être  immatériel. 
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Dans  le  doute,  ce  qui  me  fait  pencher  vers  la 
matière  pensante,  le  voici  : 

Je  suis  convaincu  que  les  animaux  ont  les  mê- 
mes sentiments  et  les  mêmes  passions  que  moi  ; 
qu'ils  ont  de  la  mémoire;  qu’ils  combiuent  quel- 
ques idées.  Les  cartésiens  les  appelleront  machines 
qui  ont  des  passions , ejui  gardent  vingt  ans  le 
souvenir  d’une  action,  et  qui  ont  les  mêmes  or- 
ganes que  nous.  Oimment  les  cartésiens  répon- 
drout-ils  b cet  argument-ci? 

Dieu  ne  fait  rien  en  vain  ; il  a donné  aux  bêtes  les 
mêmes  organes  de  sentiments  qu’b  moi  : donc  si 
les  bêtes  n'ont  point  de  sentiment.  Dieu  a fait  ces 
organes  en  vain. 

Les  cartésiens  ne  peuvent  éluder  la  force  de  ce 
raisonnement , qu'en  disant  que  Dieu  n'a  pu  faire 
autrement  les  organes  de  la  vie  des  bêles,  qu'en 
les  fesant  conformes  aux  nôtres.  Ils  me  répoudnmt 
que  Dieu  m'a  donné  une  âme  pour  Uairerpar  mon 
ucx  et  pour  ouïr  par  mes  oreilles,  et  que  le  chien 
a un  nez  et  des  oreilles,  seulement  parce  que  cela 
était  nécessaire  b sa  vie. 

Or,  cette  réponse  est  bien  méprisable;  car  il  y 
a des  animanx  qui  n'ont  point  d'oreilles , d'autres 
n'ont  point  Je  nez , d’antres  sont  sans  langue , 
d'autres  sans  yeux  : donc  ces  organes  ne  sont  point 
nécessaires  b la  vie  ; donc  ce  sont  des  organes  do 
sentiments;  donc  les  bêles  sentent  comme  nous. 

Maintenant,  pourra-t-on  assurer  qu'il  soit  im- 
passible b Dieu  d'avoir  donné  le  sentiment  b ces 
substances  nommées  éétes  7 Non,  sans  doute;  donc 
il  n'est  pas  impossible  b Dieu  d'en  avoir  autant  fait 
pour  nous.  Or  il  est  vraisemblable  qu’il  en  a agi 
ainsi  pour  les  bêles  : donc  il  n’est  pas  hors  de 
vraisemblance  qu'il  en  ait  agi  ainsi  pour  nous. 

Je  viens  aux  Pensées  de  U.  Pascal.  Je  remar- 
querai d'abord  que  je  n'ai  jamais  trouvé  personne 
en  ma  vie  qui  n'ait  admiré  ce  livre,  et  que,  de- 
puis trois  mois,  plusieurs  personnes  prétendent 
qu'elles  ont  toujours  pensé  que  ce  livre  était  piciii 
de  faussetés'. 

Mais  venons  an  fait.  Ma  grande  dispute  avec 
Pascal  rouie  précisément  sur  le  fondement  de  son 
livre. 

Il  prétend  que,  pour  qu'une  religion  soit  vraie, 
il  faut  qu'elle  connaisse  b fond  la  nature  humaine, 
et  qu'elle  rende  raison  de  tout  ce  qui  sc  passe  dans 
tiotre  cœur. 

Je  prétends  que  ce  n’est  point  ainsi  qu'on  doit 
examiner  une  religion , et  que  c'est  la  traiter 
comme  un  système  de  philosophie;  je  prétends 
qu'il  faut  uniquement  voir  si  celte  religion  est  ré- 
vélée ou  non,  et  qu'aiiisi  il  ne  faut  pas  dire  : Les 
huoimes  sont  légers,  inconslanis,  pleins  de  désirs 
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rtd'impuissancp  -,  les  femmes acconctacnt  avec  dou- 
leur, et  le  blé  ne  vient  que  quand  on  a laboure  la 
terre  : donc  la  religion  chrétienne  doit  être  traie  ; 
car  toute  religion  a tenu  et  peut  tenir  le  même 
langage. 

Mais  il  faut  au  contraire  dire  ; Si  la  religion 
rhrclicnne  a clé  révélée,  alors  nous  verrous  la 
vraie  raison  pourquoi  les  hommes  sont  faibles , 
méchants;  pourquoi  il  faut  semer,  etc. 

Mon  idée  est  donc  que  le  péché  originel  oc  peut 
être  prouvé  par  la  raison , et  que  c’est  un  point 
de  foi.  Voilà  pourtant  ce  qui  a soulevé  contre  moi 
tous  les  jansénistes. 

AU  MÊME. 

I7S5. 

Mon  thés  cher  et  BÊvÉRENn  père  , 

L'inaltérable  amitié  dont  vous  m'honorez  est 
bien  digne  d’un  cœur  comme  le  vôtre  ; elle  me 
sera  chère  toute  ma  vie.  Je  vous  supplie  de  rece- 
voir les  nouvelles  assurances  de  la  mienne,  et 
d’assurer  aussi  le  père  Porée  ' de  la  reconnaissance 
que  je  conserverai  toujours  pour  lui.  Vous  m'avez 
appris,  l'un  et  l'antre,  à aimer  la  vertu,  la  vé- 
rité, et  les  lettres.  Ayez  aussi  la  bonté  d'assurer 
de  ma  sincère  estime  le  révérend  père  Brumoy.  Je 
ne  connais  point  le  père  Alolooi,  ni  le  père  Rouillé , 
dout  vous  me  parlez;  mais,  s’ils  sont  vos  amis, 
ce  sont  des  hommes  de  mérite. 

J’ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  le  poème  latin 
que  vous  m'avez  envoyé  ; et  je  regrette  toujours 
que  ceux  qui  écrivent  si  bien  dans  une  langue 
étrangère  et  presque  inutile,  ne  s'appliquent  pas 
à enrichir  la  nôtre.  Je  fais  mes  eompliments  à l’an- 
teiir;  et  je  .souhaite,  pour  l'honneur  de  la  nation, 
qu  il  veuille  bien  faire  dans  une  langue  qu'on 
(larle,  oc  qu'il  fait  dans  une  langue  qu’on  ne  parle 
idus.  C’est  un  de  vos  mérites,  mon  cher  père,  de 
|urlcr  notre  langue  avec  noblesse  et  pureté  ; c'est 
à un  homme  qui  pense  et  qui  |iarle  comme  vous 
à faire  l'oraison  funèbre  de  feu  M.  le  maréchal  de 
Villars  : le  panégyriste  est  digne  du  héros.  J'ai 
toujours  été  très  attaché'a  tous  lesdeux;et  je  vous 
supplie  instamment  de  vouloir  bien  m'envoyer  cet 
ouvrage. 

Vous  plaignez  l'état  où  je  suis  ; je  ne  suis  à 
plaindre  que  |ur  ma  mauvaise  santé  ; mais  je  sup- 
ivirto  avec  patience  les  maux  réels  que  me  fait  la 
nature  : à l'égard  de  ceux  que  m'a  faits  la  for- 
tune, ce  sont  des  maux  chimériques.  Je  suis  si 
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loin  d'ôire  malheureux , que  j’ai  refusé,  il  y a Iroif 
semaines,  une  place  chez  un  souverain  d'Allema- 
gne, avec  la  valeur  de  dix  mille  livix's  d'appointe- 
ments; et  je  n’ai  refusé  cette  place  que  pour  vivre 
eu  France  avec  quelques  amis,  ne  présumant  pas 
qu'on  ait  la  i>arl>aric  de  me  persécuter  ; et  si  on 
l'avait,  je  vivrais  ailleurs  heureux  et  tranquille. 

A l’égard  des  réponsesque  vousavezbien  voulu 
faire  à mes  questions  philosophiques , je  vous  a vouo 
qu'elles  m'out  bien  étouné,  cl  que  j'attendais  tout 
autre  chose. 

t*  Je  ne  vous  ai  point  demandé  s'il  y a dans  la 
matière  un  princi|K'd’aUractiun  et  de  gravilaliou  ; 
mais  je  vous  ai  demandé  si  ce  principe  commen- 
çait d'ètre  un  peu  généralement  connu  ponni  les 
savants  de  votre  ordre,  et  si  ceux  qui  ne  l'adincl- 
tent  pas  encore  y fout  quelques  objections  vrai- 
semblables. 

Lh-dessus  vous  me  répondez  qu'un  corps  pèse 
sur  un  autre , quand  il  en  pousse  un  autre,  etc.  ; 
ce  qui  me  fait  juger  que  ni  vous,  ni  ceux  à qui  vous 
avez  montré  les  réponses,  n'avez  pas  encore  daigné 
vous  appliquer  à lire  les  principes  de  M.  Newton  ; 
car  ce  ii'cst  nullement  de  corps  poussé  dont  il  s’a- 
git : la  question  est  de  savoir  s'il  y a une  tendance, 
une  gravitation,  uuc  attraction  du  centre  de  cha- 
que corps  , les  uns  vers  les  autres,  à quelque  dis- 
tance prodigieuse  qu'ils  puissent  être.  Cette  pro- 
priété delà  matière, découverte  et  démontrée  par 
le  chevalier  Newton,  est  aussi  vraie  qu'élounante; 
et  la  moitié  de  l'académie  des  sciences,  c’est-à- 
dire  ceux  qui  n’ont  pas  cru  indigne  de  leur  raison 
d'apprendre  ce  qu'ils  ne  savaient  pas,  commen- 
cent à reconnaître  cette  vérité  dout  toute  l’Angle- 
terre , le  pays  des  philosophes , commence  à être 
instruite.  A l'égard  de  notre  université,  elle  ne 
sait  pas  encore  ce  que  c'était  que  New  tou.  C'est 
une  chose  déplorable  qu'il  ne  soit  jamais  sorti  un 
bon  livre  des  universités  de  France,  et  qu'on  nu 
puisse  seulement  trouver  chez  elles  uuc  introduc- 
tion  passable 'a  l'astronomie,  tandis  que  l'univer- 
sité de  Cambridge  produit  tous  les  jours  des  livres 
admirables  de  celte  espèce  ; aussi  ce  n’est  pas  sans 
raison  que  les  étrangers  habiles  ne  regardent  la 
France  que  comme  la  crème  fonethie  de  l'Europe. 

Je  souhaiterais  que  les  jésuites , qui  ont  les  pre- 
miers fait  entrer  les  mathématiques  dans  l'éduca- 
tion des  jeunes  gens , fussent  aussi  les  premiers  à 
enseigner  des  vérités  si  sublimes,  qu'il  faudra  bien 
qu'ils  enseignent  un  jonr,  quand  il  n'y  aura  plus 
d’honneur  à les  connaitre , mais  seulement  de  la 
honte  a les  ignorer. 

Ce  que  vous  roc  dites  à pro|ios  du  mouvement 
(qui  n'est  iiointcertaincment essentiel  à la  matière) 
prouve  bien  encore  que  ni  vous,  ni  vos  amis,  n'a- 
vez pas  daigné  lire  ou  n'auz  |>as  présentes  à l'cs- 
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t>rit  les  vériuSs  enseignées  par  ce  grand  philcisn- 
pbe  ; car,  encore  une  fois,  il  ne  s'agit  pas  ici  du 
Biouveniciit  ordinaire  des  corps,  mais  du  principe 
inhérent  dans  la  matière,  qni  fait  que  chaque 
partie  de  la  matière  est  attirée  ctattire  en  raison  di- 
recte de  la  masse , cl  en  raison  doublée  et  inverse 
de  la  distance.  Ni  M.  Newton,  ni  aucun  homme 
digue  du  nom  de  philosophe,  n’ont  dit  que  ce 
principe  suit  essentiel  à la  matière  ; il  le  regarde 
seulement  comme  une  propriété  donnée  de  Dieu 
h l'élre  si  peu  connu  que  nous  nommons  matière. 
Ce  que  vous  dites , que  le  mouvement  est  une  des 
preuves  de  l'eiistence  de  Dieu,  ne  fait  encore  rien 
au  sujet  ; à moins  que  ce  ne  soit  un  secret  soup- 
çon que  vous  ayez , que  cens  qui  ont  le  mieux  dé- 
montré la  Diviuilé  soient  les  indignes  et  abomi- 
nables ennemis  do  Dieu  , dont  ils  sont  en  cITct  les 
plus  respectables  interprètes  : mais  je  ne  vous  soup- 
çonne pasd'unc  idée  si  injuste  et  si  cruelle;  vousétes 
bien  loin  do  ressembler  h ceux  qui  accusent  d'a- 
théisme quiconque  n’est  pas  de  leur  avis.  Ayez  la 
bonté,  maintenant,  de  revenir  à celte  question  ; 
V Dieu  peut-il  communiquer  le  don  de  la  pensée 
• àlamalièrecommcilluicommuniqne  l'attraction 
a elle  mouvement?  t On  répond  hardimentquecela 
est  impossible  à Dieu  ; et  on  se  Tonde  sur  cette  rai- 
son que  celui  qui  juge  aperçoit  un  objet  indi  visible- 
ment ; donc  la  pensée  est  indivisible,  etc.  ; et  on 
appelle  cela  une  démonstralion  ; ce  n'est  pour- 
tant qu'un  paralogisme  bien  visible , qui  suppose 
ce  qui  est  en  question. 

La  question  est  de  savoir  si  Dieu  a le  pouvoir 
de  donner  à on  corps  organisé  la  puissance  d'a- 
percevoir un  morceau  de  pain  cl  do  sentir  de  l'ap- 
pétit en  le  voyant.  Vous  dites  . • Nos,  Dieu  ne  le 
a peut  ; car  il  faudrait  que  lecorpsorgaoiséaperçAt 
a tout  le  pain  : or  la  partie  A du  |>ain  ne  Trappe  que 
a la  partie  A du  cerveau , la  partie  B que  la  par- 
a tic  8;  et  nulle  partie  du  cerveau  ne  peut  rece- 
B voir  tout  l'objet,  a 

Voilheeque  assurément  vous  ne  [lourrez  jamais 
prouver  ; et  vous  ne  trouverez  aucun  principe  du- 
quel vous  puissiez  tirer  cette  conciusiun,  que  Dieu 
n'a  pu  donner  h un  cori>s  organisé  la  Tacollé  de 
recevoir  à la  fois  l'impression  de  tout  un  objet. 
Vous  voyez  que  mille  rayons  de  lumière  viennent 
peindre  un  objet  dans  l'œil  ; mais  par  quelle  rai- 
son assurerez-vous  que  Dieu  ne  peut  imprimer 
dans  le  cerveau  la  faculté  de  sentir  ce  qui  est  sen- 
sible dans  la  matière? 

Vous  avez  beau  dire,  La  matière  est  divisible  ; ce 
n'est  ni  comme  divisible  ni  comme  étendne  qu'elle 
peut  penser;  mais  la  pensée  peut  lui  Sire  donnée 
de  Dieu,  comme  Dieu  lui  a donné  le  mouvement 
et  l'attraction , qui  ne  lui  sont  pas  es.senliels  , et 
qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la  divisibilité.  Je 


sais  bien  qu’une  pensée  n'est  ni  carrée , ni  octo- 
gone, ni  rouge,  ni  bleue,  qu'elle  n’a  ni  quart  ni 
moitié  : mais  le  monveinciii  et  la  gravitation  ne 
sont  rien  de  tout  cela,  et  cependant  existent. 
Il  n'est  donc  pas  plusdifUcile  'a  Dieu  d’ajouter  la 
pensée  'a  la  matière,  que  de  lui  avoir  ajouté  le 
mouvement  et  la  gravitation. 

Je  vous  avoue  que  plus  je  considère  cette  ques- 
tion, et  plusje  suis  étonné  delà  témérité  des  hom- 
mes qui  osent  ainsi  borner  la  puissance  du  Créa- 
teur, h l'aide  d’un  syllogisme. 

Vous  croyez  que  les  mots  je  et  moi , et  ce  qui 
constitue  la  personnalité  est  encore  une  preuve  de 
l'immatérialité  de  l'iroe.  N’est-ce  pas  tonjoun 
supposer  ce  qui  est  en  question?  car  qui  empê- 
chera un  être  organiséqui  pense  de  dire  je  et  moi.* 
Ne  serait-ce  pas  toujours  une  personne  différente 
d'un  autre  corps,  soit  pensant,  soit  non  pen- 
sant? 

Vous  demandez  d'où  viendrait  l'idée  de  l'im- 
matérialité h un  être  purement  matériel?  Je  ré- 
ponds. Delà  même  source  d'où  vient  l'idée  de 
l'iulini  A un  être  fini.  Vous  pariez,  après  cela,  d'A- 
ristote et  d'un  enfant  qni  raisonne  sur  sa  [wupéc  ; 
les  deux  comparaisons  ne  sont  que  trop  bien  as- 
sorties. Aristote,  en  fait  de  saine  philosophie,  n’é- 
tait qu’un  enfant  : est-il  possible  que  vous  puissiez 
citer  un  homme  qui  n'a  jamais  mis  que  des  paro- 
les ùlaplacedes  choses?  Al’égard  de  l'enfantet  de 
sa  poupée,  quel  rapport  cela  peut-il  avoir  avec  la 
question  présente?  J'avais  dit  qu’il  faudrait  con- 
naître à fond  la  matière  pour  oser  décider  que  Dieu 
no  la  peut  rendre  pensante  ; et  il  est  très  vrai  que 
nous  ne  savons  ce  que  c'est  que  matière  et  ce  que 
c'est  que  esprit  ; et  là-dessus  vous  me  dites  que  les 
esprits  forts,  pour  se  tirer  d'affaire,  répondent 
qu'ils  n’ont  aucune  idée  de  matière,  ni  d'esprit, 
ni  de  vertu,  ni  de  vice. 

Que  font  là,  je  vous  prie,  les  vertus  et  les  vi- 
ces? Dieu  en  scra-l-il  moins  le  législateur  des  hom- 
mes, quand  il  aura  fait  penser  leur  corps?  un  fils 
en  devra-t-il  moins  le  respect  à son  père?  devra- 
t-on  être  moins  juste,  moins  doux,  moins  indul- 
gent ? l'âme  en  sera-t-elle  moins  immortelle?  sera- 
t-il  plus  difflrile  à Dieu  de  conserver  à jamais  les 
petites  particules  auxquelles  il  aura  attachéle  sen- 
timent et  la  pensée?  Qu'importe  de  quoi  votre 
âme  soit  faite , pourvu  qu'elle  use  bien  de  la  li- 
berté que  Dieu  a daigné  lui  accorder  ? Cette  ques- 
tion a si  peu  do  rapport  à la  religion,  que  quelques 
pères  de  l'Église  ont  conçu  autrefois  Dieu  et  les 
anges  comme  corporels.  Mais  ou  ne  vous  assure 
point  que  l'âme  soit  matérielle;  on  assure  seule- 
ment qu'il  est  très  possible  à Dieu  de  l’avoir  ren- 
due telle;  et  je  ne  vois  pas  qu’on  puisse  jamais 
prouver  le  contraire. 
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Puur  deviner  ce  qu'elle  c$l  réclleincot,  on  ne 
pr'iil  avoir  que  des  v raiseinblances  \ cl  la  saine  plii- 
losnpliie  demande  que  dans  des  questions  où  l'on 
n'a  que  de  la  vraiscinblance  à cspdrcr,  on  ne  sc 
llatle  point  de  démonstrations. 

On  dit  donc  : Il  est  très  vraisemblable  que  les 
bêtes  ont  du  sentiment,  et  qu'elles  n'ont  point  une 
Ame  spirituelle  toile  qu'on  l'attribue  à l'homme. 
Nousavons  lousde  commun  avec  les  bêtes,  organes, 
nourriture,  propagation,  besoins,  désirs,  veille, 
repos,  sentiment,  idées  simples,  mémoire;  nous 
avons  donc  quelques  principes  communs  qui  opè- 
rent tout  cela  eu  nous  et  en  elles  ; car,  frutlra  fa 
per  plura , quod  potest  fieri  per  paueiora. 

Pourquoi  notre  supériorité  ne  consisterait-elle 
pasdaus  une  faculté  d'avoir  et  de  combiner  des 
idées,  poiissécbeaucoup plus  loin  dans  nousqu'elle 
ne  l'est  dans  les  auimaui,  et  surtout  dans  l'im- 
rnortalité,  que  Dieu  fait  le  partage  des  hommes, 
et  n'a  pas  fait  le  partage  des  bêtes? 

Cette  supériorité  u'est-clle  pas  suflisantc?  et 
faut-il  encore  que  notre  orgueil  nous  empêche  de 
voir  tout  ce  que  nous  avons  de  conforme  avec 
elles?  Je  supplie  qu’on  lise,  sur  cette  matière,  le 
chapitre  de  l'étendue  des  connaissances  humâmes, 
de  M.  Loclie,  dernière  édition  de  l'£ssai  sur 
ï EntendemeM  humain.  Si  ce  qu'a  dit  ce  sage  et 
modéré  philosophe  ne  satisfait  pas  , rien  ne  satis- 
fera. 

Lorsqu'on  a une  fois  etpiiqué  les  raisoassnr  les- 
quelles unaappoyéaon  sentiment,  et  qu'on  a bien 
lu  les  raisons  de  son  adversaire,  si  on  ne  change 
|ias  d'opinion,  on  doit  au  moins  conserver  tou- 
jours une  disposition  à se  rendre  h de  nouvelles 
raisons,  quand  on  eu  sentira  la  force. 

C’est,  je  vous  jure,  mon  très  cher  père,  1a  ma- 
nière dont  je  me  conduis  ; j’ai  cru  fort  long-temps 
qu'on  ne  pouvait  prouver  l’ciistencc  de  Dieu  que 
|iar  des  raisons  à posteriori , parce  que  je  n'avais 
pas  encore  appliqué  mon  esprit  au  peu  do  vérités 
nmlaphysiqucs  que  l'on  peut  démontrer. 

La  lecture  de  l'excellent  livre  du  docteur  Clarke 
m'a  détrompé;  et  j'ai  trouvé  dans  scs  déiuonstra- 
tions  un  jour  que  je  n'avais  pu  recevoir  d'ailleurs. 
C'est  encore  lui  seul  qui  me  donne  des  idées  net- 
tes sur  la  lil>crlé  de  l'honmte  : tous  les  autres 
écrivains  n'avaient  fait  qu'embrouiller  cette  ma- 
tière. Si  jamais  je  trouve  quelqu'un  qui  puisse  me 
prouver  de  même , par  la  raison , la  spiritualité  cl 
l'immortalité  du  l'âme,  je  lui  aurai  uneobligalion 
éternelle,  etc. 
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L'estime  et  la  respectueuse  amitié  que  j'ai  eues 
pourvous  depuis  mon  enfance  m'avaient  inspiréde 
m’adresser  h vous  pour  avoir  la  solution  de  quel- 
ques uns  de  mes  doutes.  Non  sealemcnt  vousm'a- 
vez  rép<indu  avec  autant  d'esprit  que  de  bonté, 
mais  vous  avez  rendu  votre  réponse  publiijuc,  et 
vous  l’avez  même  fortifiée  de  misons  ctd'inslrnc- 
tions  nouvelles.  L'obligation  que  je  vous  ai  est  de- 
venue celle  de  tous  les  bommesqui  cultivent  leur 
raison. 

C’est  pour  leur  satisfaction  autant  que  pour  la 
mienne  que  je  prends  la  lii>crlé  de  vous  demander 
encore  de  nouveaux  éclaircissemeuts,  avec  la  con- 
liance  d'un  disciple  qui  s'adresse  à son  maître. 

Il  s'agit  de  savoir  si  M.  Locke,  en  examinant  les 
liorncs  de  rciitcndemeul  humain  (sans  aucun  ra|i- 
porlk  la  fui),  a eu  raison  de  dire  qu’il  est  pos- 
sible à Dieu  tie  donner  la  pensée  à la  matière.  l.a 
question  n'est  pas  de  savoir  si  la  matière  pense 
par  elle-même  ; ce  sentiment  est  rejeté  par 
M.  Locke,  comme  absurde.  Il  ne  s'agit  pas  non 
plus  do  savoir  si  notre  âme  est  spirituelle  ou  non  ; 
le  point  de  la  question  est  uniquement  do  voir  si 
nous  avons  assez  de  connaissance  de  la  matière  et 
de  la  pensée  pour  oser  aflirmer  cette  proposition  : 
« Dieu  ne  peut  communiquer  la  pensée  i l’êtro 
> que  nous  appelons  matière.  > Vous  tenez,  avec 
beaucoup  de  philosophes,  que  cela  est  impassible 
à Dieu. 

Voici  le  premier  argument  que  vous  apportez  : 

Pour  juger  d'un  objet,  il  faut  l'apercevoir  tout 
entier  indivisibicraent;  et  vous  en  concluez  quo 
l'âme  est  nécessairement  un  être  simple,  et  que 
par  conséquent  elle  ne  peut  être  matière. 

CctargumenI,  que  vous  ap|>clez  démonstration, 
laisse  encore  quelques  doutes  dans  mon  esprit,  soit 
que  je  ne  l'aie  pas  assez  compris,  soit  que  j’aie  en- 
core quelque  préjngéqui  m'empêche  d'en  a()crce- 
vuir  toute  l'évidence. 

Je  me  demande  d'abord  'a  moi-même  poun|uoi 
je  reçois  saus  hésiter  une  démonstration  gitomé- 
Irique;  celle-ci,  par  exemple,  que  trois  angles, 
dans  tout  triangl.’,  sont  égaux  'a  deux  droits  ; c'est 
quo  la  conclusion  est  renfermée  uéccssaircment 
dans  une  proposition  évidente  ; il  m’est  évident 
que  les  grandeurs  qui  se  mesurent  par  une  quan- 
tité égale  sont  égales  entre  elles  ; or  il  m'est  évi- 
dent que  doux  angles  droits  valent  cent  quatre- 
vingts  degrés,  trois  angles  d'nii  tri.nnzie  son* 
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(li'iiK)n(nJs  eu  ealuir  autant  ; iloncil  m'est  «‘viileiit 
i|u'ils  sont  (’gaui  en  ce  sens. 

Mais  après  avoir  fait  tous  mes  efforts  (loiir 
sentir  révidence  de  cet  aiiomo,  Pour  apercevoir 
lin  objet,  il  faut  le  voir  iniliviriblement;  non 
seulement  je  n’en  découvre  pas  la  vérité,  mais  je 
n'en  démêle  pas  mémo  le  sens. 

Entendez-vous  que  plusieurs  parties  ne  peuvent 
frapper  une  seule  prtio?  mais  cependant  des  li- 
gnes innombrablesd'une  circonférenceaboulisseul 
toutes  h un  point  qui  est  le  contre. 

Entendez-vous  que  pour  apercevoir  un  objet  il 
faut  le  voir  tout  entier?  mais  il  n’y  a aucun  objet 
que  nous  puissious  voir  de  eette  façon  ; nous  no 
voyons  jamais  qu’une  surface  des  choses. 

Pour  moi  j’avoue  que  si  on  me  demandecomment 
il  faut  faire  pour  aperrevoir  un  objet,  je  réponds 
que  je  n’en  sais  rien  du  tout  ; c’est  le  secret  du 
Créateur  : je  ne  sais  ni  comment  je  pense , ni 
cumnient  je  vis , ni  comment  je  sens,  ni  comment 
j'eiisto. 

Et  cette  proposition,  Pour  apercevoir  un  objet, 
il  faut  le  voir  indivutblemenl,  fait  un  scussipeu 
clair  k mou  esprit,  que  si  ou  me  disait  au  con- 
traire, Pour  apercevoir  un  objet  il  faut  le  voir 
divisiblement  et  jnr  parties , cela  me  paraitrait 
lieaucoup  plus  cumprcbensible. 

Je  sens  au  moins  qu'on  me  donnerait  une  idée 
tri'S  claire  de  la  ebose  que  vous  voulez  prouver,  si 
on  me  disait  : Une  perception  ne  peut  être  divi- 
sible j on  ne  peut  mesurer  une  pensée , elle  n'est  ni 
ramé  ni  longue  ; or  la  matière  est  divisible,  me- 
surable , et  Qgurée  : donc  une  perception  ne  peut 
être  matière.  Ou  bien  : Ce  qui  cstcomposé  retient 
iiéeessairement  l'csscncc  de  la  chose  dont  il  is>t 
composé;  or,  si  celte  pensée  était  composée  de 
matière,  elle  retiendrait  l'essence  de  la  matière, 
elle  serait  étendue  ; mais  une  pensée  n’est  point 
étendue  : donc  il  implique  contradiction  qu'une 
pensée  soit  matière;  or.  Dieu  ne  peut  faire  ee  qui 
implique  contradiction  ; donc  Dieu  ne  peut  com- 
poser la  pensée  de  matière.  Voilà  un  argument 
qui  st^raitclair  et  évident,  et  qui  me  paraitiailavoir 
la  force  de  la  démonstration. 

Mais  cet  argument , qui  démontre  que  la  pen- 
sée ne  peut  être  le  composé  d'un  corps,  serait  al>- 
.solument  étranger  à la  question  présente.  Car  je 
ne  dis  ni  que  l'esprit  soit  matière,  ni  que  la  pen- 
sée soit  un  composé  de  matière;  mais  seulement 
qu'il  n’est  pas  impossible'aDicu  de  joindre  la  pen- 
sée à cet  être  aussi  inconnu  que  la  peusée,  lequel 
nous  appelons  matière. 

Dieu  ne  peut  faire  les  contradictoires  ; cela  est 
vrai,  parce  que  ce  n’i-st  pas  un  pouvoir  de  faire 
ce  qui  est  absurde  ; c’est  au  contraire  une  né- 
gation de  pouvoir  : il  reste  donc  à csaminer  où 


est  la  contradiction  que  la  matière  puisse  rece- 
voir de  Dieu  la  pensée. 

Pour  savoir  de  quoi  une  chose  est  ou  u’est  pas 
capable,  il  faot  la  counaiiro  entièremeut.  Or  nous 
ne  connaissons  rien  de  la  matière  ; nous  savons 
bien  que  nous  avons  certaines  sensations,  certaines 
idées:  |>ar  czeraple,  dans  un  morceau  d'or  nous  apei  - 
ravonsde  l’étendue,  de  la  dureté,  de  la  pesanteur, 
une  conicur  jaune,  do  la  ductilité,  etc.;  mais 
celte  substance,  ce  sujet,  cet  être  à quoi  tout  cela 
est  attaché,  nous  no  savons  pas  plus  ce  que  c'est 
que  nous  ne  savons  comment  sont  faits  les  liabi- 
tanls  de  Saturne. 

Si  Dieu  a voulu  que  certains  corps  organisés 
pensent,  ce  n'evit  ni  coiiuuo  étendus  ni  comme 
divisibles  qu'ils  pensent.  Ils  auront  la  pensée  in- 
dépendamment do  tout  cela , parce  que  Dieu  la 
leur  aura  donnée. 

Je  no  conçois  pas  comment  la  matière  pense  ; je 
ne  conçois  pas  non  plus  couuueut  un  esprit  pense. 
N’est-il  pas  vrai  que  Dieu  peuteréer  un  être  doué 
de  mille  qualités  inconnues  à moi , sans  lui  com- 
muniquer ni  la  pensée  ni  l’étendue?  ne  peut-il 
pas  ensuite  donner  la  faculté  de  penser  à cet  être? 
et  après  lui  avoir  donné  cette  faculté,  no  peut-il 
pas  lui  communiquer  l’étendue?  Or,  si  Dieu  peut 
communiquer  à une  substance  l’étendue  après  la 
pensée,  pourquoi  ne  peut-il  pas  lui  donner  la  pen- 
sée après  l’étendue? 

Mais,  dit-on,  l'ème  est  immortelle.  Cela  est 
vrai  ; la  foi  nous  le  dit,  et  personne  n'en  douta 
chez  les  chrétiens  : mais  ce  dogme  empêcbe-t-il 
que  Dieu  ne  puisse  joindre  la  pensée  et  l’étcnduo 
dans  un  même  sujet?  Au  contraire  , si  une  cer- 
taine étendue  ezisto  avec  la  faculté  do  penser,  il 
est  sûr  que  cette  étendue  ne  périt  point;  elle  ne 
fait  que  changer  de  qualité  et  de  place  : et  il  e.st 
aussi  facilo  à Dieu  de  lui  conserver  la  pensée, 
qu’il  lui  a été  facile  de  la  lui  donner,  car  la  pen- 
sée étant  l’action  de  Dieu  sur  la  nutière,  rien 
n’empêche  Dieu  d'agir  toujours. 

On  pourra  mo  faire  encore  cette  objection  : 
Quelle  est  la  partie  à qui  Dieu  aura  donné  la  pen- 
sée? cette  partie  n’est-cllc  pas  divisible  pendant 
toute  l’éternité?  n’est-il  pas  à croire  qu’elle  per- 
dra toujours  quelque  chose  d’clle-même?  Or  à 
quelle  petite  particule  de  cette  petite  partie  restera 
le  don  de  penser  ?Si  vous  dites  que  c’est  à la  partie 
droite,  je  la  divise  et  la  retranche  de  son  tout  ; alors 
il  arrivera  nécessairement  une  de  ces  trois  choses  ; 
ou  il  y aura  deux  êtres pensantsaulieu  d'un;  ou  bien 
nil'un  ni  l’autre  ne  sera  pensant:  oucetêtre  ayant 
perdu  la  moitié  de  soi-même  aura  perdu  la  moitié 
de  sa  pensée  ; ou  Dieu  donnera  à la  petite  parti- 
cule restante  ce  don  de  penser  qu’avait  aupara- 
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«anl  (üulc  la  partit'.  Les  trois  ras  sont  ahsurdta  ; 
(Jonc  il  (»t  impossible  (|iic  la  prns(k'  puisse  sub- 
sister toujours  avec  la  lu^uie  matière.  Je  n'ai 
vu  cet  argument  nulle  part  ; je  me  le  fais  à moi- 
même,  et  il  me  parait  asset  pressant.  Il  sert  à me 
faire  voir  la  faiblesse  do  mes  compréhensions; 
mais  il  ne  me  prouve  point  qno  Dieu  ne  puisse 
conserver  à une  petite  partie  de  mon  corps  pen- 
dant toute  l'éteruité  ce  qu’il  lui  aura  donné  dans 
le  temps  de  ma  vie. 

Il  estsfjrque  si  la  matière,  par  lemouveracntcon- 
tinueloùelleest,  va  toujours  se  divisant  èl'inlini,  il 
est  impossible  d’imaginer  comment  une  partie  qui 
se  divisera  toujours  conservera  toujours  la  pensée. 
Mais  premièrement  cette  partie,  à qui  Dieu  l’aura 
dounée,  peut  fort  bien  en  elle-même  demeurer  un 
individu,  comme  notre  corps  en  est  un;  ctcncela 
je  n’apercevrais  point  de  contradiction. 

En  second  lieu,  la  matière  n'est  pas  divisible  à 
l’inUni  physiquement.  Il  est  necessaire  qu'il  y ait 
des  parties  parfaitement  solides;  s'il  n'y  eu  avait 
pas,  il  n’y  aurait  point  de  matière,  car  les  porcs 
des  corps  augmentent  à mesure  que  les  parties  so- 
lides des  cmrps  diminuent  ; ainsi  les  porcs  crois- 
sant à l’infini,  cl  les  parties  solides  diminuant  à 
l’infini,  le  sobde  deviendrait  zéro,  et  les  pores  m- 
finit , etc.  : donc  il  est  nécessaire  qu’il  y ait  des 
parties  parfaitement  solides  ; donc  H est  aisé  de 
concevoir  qu’une  de  ces  parties  solides  soit  impe- 
fissahlc,  et  que  Dieu  lui  communique  à jamais  la 
pensée  et  le  sentiment. 

Si  tout  était  matière,  dites-vous,  d’où  l'fimc 
matérielle  aurait-elle  tiré  l’idée  d'un  être  imma- 
tériel? 

l’Dieu,  qui  nous  donne  nos  idées,  pourrait 
fort  bien  nous  donner  celle  d’un  être  immatériel, 
d’un  être  ossenticUement  différent  de  nous,  puis- 
que , quand  même  nous  serions  purs  esprits,  nous 
ne  laisserions  pas  d’avoir  une  idée  de  Dieu,  qui 
cependant  est  quelque  chose  d’cssentiellcrocut  dif- 
férent de  tout  pur  esprit  créé. 

2°  Je  réponds  que  nous  recevons  l'idée  d'un  être 
immatériel,  commel'idécdc  l'iulioinous  vieutsans 
que  nous  soyons  infinis  pour  cela. 

Je  passe  ce  quo  vous  dites  d'une  poupée  et  d’un 
enfant , persuadé  que  vous  no  voulez  point  parler 
sérieusement. 

Vous  prétendez  que,  quand  on  dit  je  et  moi  et 
unité,  cela  prouve  que  nous  connaissons  ce  que 
c’est  que  l'esprit. 

Je  et  moi  signilie-l-il  autre  chose  que  ma  per- 
sonne? cl  une  unité  n’est-cllc  pas  aussi  bien  une 
unité  de  matière  qu'une  autre  substance? 

Vous  me  dites  que  les  esprits  forts  répondent  il 
cela  <|u'ils  n'ont  aucune  idée  ni  d'esprit,  ni  de  iiia- 
lière,  ni  de  vertu,  ni  de  vice  ; il  ne  s'agil  assuré- 


ment ici  ni  de  vertu  ni  de  vice,  et  M.  Loclie , le 
plus  sage  et  le  plus  vertueux  de  tous  les  bouillies  , 
était  bien  loin  d'avancer  une  iinpkdé  aussi  alisurde 
et  aussi  horrible.  Pour  vous  pniuver,  non  |sisque 
notre  pensée  est  une  action  de  Dieu  sur  la  nia- 
lière,  mais  qu’elle  peut  être  une  action  de  Dieu 
sur  la  matière,  et,  ro  qu’il  faut  toujours  lépi'ler, 
qu’il  n’est  pas  impossible ’a  l’Ivlrc  infiniment  puis- 
sant de  faire  penser  un  corps,  je  vous  avais  ap- 
porté l’exemple  des  bêtes  ; vous  me  répondez  : La 
bêle  tera  ce  qu’il  vous  plaira.  Je  vous  supplie 
d'examiner  la  chose  avec  nn  peu  d'attention  ; il 
me  parait  qu’elle  en  vaut  la  peine. 

Toute  question  n’est  pas  susceptible  de  démon- 
stration ; mais  il  faut  examiner  ce  qui  est  le  plus 
probable,  non  pas  pour  le  croire  fermement,  mais 
pour  croire  au  moins  qu’il  est  probable. 

Or  il  est  de  la  plus  graihle  proliabilité  que  les 
bêtes  ont  des  sentiments,  des  idées,  de  la  mé- 
moire, etc.  Je  n’entrerai  |>as  ici  dans  les  preuves 
d’expérience  dont  ou  ferait  des  volumes,  mais  je 
dirai  en  philosophe  : Les  bêtes  ont  les  mêmes  or- 
ganes dcscutiuientciue  nous;  la  nature  ne  fait  rien 
en  vain  : donc  Dieu  ne  leur  a point  donné  des  or- 
ganes de  sentiment  pour  qu'elles  n'aient  (xiint  de 
sentiment;  donc  elles  en  ont  comme  noos. 

Si  on  me  dit  a cela  que  les  ressorts  que  je  prends 
pour  organes  de  leurs  cinq  sens  sont  simlemcnt  en 
eux  les  organes  de  la  vie,  je  réponds  que  les  ani- 
maux peuvent  avoir  la  vie  sans  leurs  cinq  sens, 
puis(]u'il  y en  a qui  n’ont  que  trois  ou  deux  sens, 
et  qui  vivent  : donc  les  organes  des  sens  leur  .sont 
donnes  pour  autre  chose  que  pour  la  vie;  donc  ils 
ont  du  sentiment;  donc  ils  ont  cela  de  eivmmim 
avec  nous.  Or,  on  Dieu  a ajouté  le  sentiment  à ces 
portions  de  matière,  on  il  leurs  donné  une  âme 
spirituelle  et  immortelle.  On  est  donc  nxliiit  ii 
dire,  ou  qu'une  puce  a une  âme  immortelle  , ou 
que  Dieu  a donné  b la  matière  le  don  de  sentir  : 
or,  s'il  a pu  accorder  ’a  certains  corps  la  sensa- 
tion , pourquoi  lui  sera-t-il  impossiMc  d'accorder 
la  peii.sée  b d'autres? 

Pour  prouver  encore  qu’on  ne  pent  dire  qu’il 
soit  impossible  b Dieu  de  donner,  par  son  aetion, 
la  pensée  au  corps,  et  pour  faire  voir  combien  il 
est  faux  de  dirc^  • Ce  qui  n’est  pas  divisible  ne 
• p(!Ut  ap|>artenir  b la  matière,  > je  vousavaisap- 
porté  l’exemple  du  mouvement. 

Le  mouvement  n’est  pas  divisible  ; la  vie,  la  vé- 
gétation, réleetricilé , ne  sont  pas  divisibles;  ce- 
pendant l’électricité,  la  vie,  la  végétation,  le  mou- 
vement, appartiennent  b la  matière;  doue  la 
matière  a des  propriétés , et  peut-être  sans  nom- 
bre, qui  ne  sont  pas  divisibles.  Il  |>eul  y avoir  du 
plus  nu  du  moins  dans  ces  propriétets  ; il  y en  a 
aussi  dans  la  piopriété  de  la  pensée.  Un  corps  ezl 
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plus  ou  moins  en  mouvement,  une  pensée  est  plus 
ou  moinsvlve,  i>1usou  moins  forte,  plus  ou  moins 
claire 

Je  vous  avais  surtout  app<irlé  l'evemple  de  la 
(gravitation,  qui  est  un  principe  qui  agi  là  des  dis- 
tances immenses , qui  semble  n’avoir  rien  de  cor- 
porel , et  qui  cependant  est  le  grand  ressort  de  la 
nature.  Je  vous  avais  demande  ce  que  vous  en 
pensiez  et  si  vous  le  connaissiez  ; et  là-dessus  voici 
comme  vous  me  faites  rbonneur  de  me  répondre  ; 

• üui,  monsieur,  les  corps  pèsent  ; les  calculsdu 

• célèbre  Newton  ne  m'en  convainquent  pas  plus 
t que  les  sens.  Un  corps  pèse  sur  l'autre,  c'csl-à- 

• dire  qu'un  corps  pousse  l'autre.  • 

Je  sooptonne  qu'il  y a là  quelque  faute  du  li- 
braire , car  il  n'est  pas  vraisemblable  que  ce  soit 
là  le  sentimentd'un  bommcau.ssi  savantquc  vous. 
Vous  n'ignorez  pas , sans  doute , ce  que  c'est  que 
celle  propriété  de  la  nature  appelée  gravitation  , 
ou  ottroclion , ou  force  centripète  ; et  si  je  vous 
le  demandais , vous  me  répondriez , avec  Newton 
et  avec  tous  ceux  qui  ont  étudié  les  véritiis  dé- 
couvertes par  ce  grand  homme  : La  gravitation  , 
l'altraclion  est  la  propriété  par  laquelle  tous  les 
corps  tendent  à s’approeber  les  uns  des  autres  , 
sansaucun  besoin  d’une  impulsion  étrangère  et  de 
matière  mtermédiaire  ; et  cela , en  raison  directe 
de  la  quantité  de  leur  masse , et  en  raison  double 
inverse  des  distances.  Cette  propriété  do  la  ma- 
tière, inconnue  jusqu'à  nous,  a été  découverte  cl 
prouvée,  je  dis  prouvée  par  ce  grand  philosophe; 
et  scs  preuves  sont  toutes  fondées  sur  les  lois  de 
Kepler,  que  les  planètes  oitservent  dans  leurs  ré- 
volutions, sur  les  inégalités  des  mouvements  dans 
les  globes  céliates,  qui  toutes  conDrment  cette  ad- 
mirable loi  des  forces  centripètes. 

Ainsi  il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'impulsion  des  corps 
et  de  la  communication  du  mouvement,  quoique 
l'impulsion  des  corps  et  la  communication  du 
mouvement  soient  encore  une  propriété  de  la  ma- 
tière, qui  n'a  rien  de  communavcc  la  divisibilité. 

Il  s'agit  de  ee  pouvoir  réel  de  gravitation,  d'at- 
traction, des  forces  centripètes,  qui  dirige  les 
planètes  autour  du  soleil,  et  la  lune  autour  do  la 
terre,  selon  des  lois  mathématiques  qui  excluent 
nécessairement  tout  ce  prétendu  fluide,  et  cette 
chimère  de  tourbillons  qu'on  avait  supposés  si  gra- 
tuitement. 

Ce  pouvoir  démontré  est  précisément  tout  le 
contraire  de  ce  que  vous  dites.  « Un  corps,  dites- 
t vous , pèse  ; c'est-à-dire  il  pousse,  et  ne  pousse 
I qu'autant  qu’il  est  poussé,  a Non,  mon  père, 
le  soleil  n'est  point  poussé,  cl  Saturne  n'est  point 
poussé. 

Mais  le  soleil  et  Saturne  s'attirent,  gravitent , 
pèsent  l'un  sur  l'antre,  selon  la  quantité  directe 
». 


de  leur  masse,  et  scion  la  raison  inverse  du  carré 
de  leur  éloignement,  et  il  u'y  a point  entre  eux 
ni  autour  d'eux  de  fluide  qui  puisse  ni  leur  faire 
une  résistance  sensible  ni  diriger  leur  mouvement. 
Il  y a donc  certainement  un  principe  de  gravita- 
tion, d'attraction,  que  nous  ne  connaissons  pas, 
qui  agit  d'une manièresurprenante,  et  qui  n'aau- 
cun  rapport  aux  autres  propriétés  de  la  matière. 
Ce  principe,  vous  avais-je  dit,  est  interne,  inhé- 
rent dans  les  corps;  et  là-dessus,  vous  me  réjatn- 
dez  que  jamais  Newton  n'a  admis  ce  principe  in- 
hérent et  interne  dans  les  corps,  et  que  s'il  l'avait 
admis  on  se  serait  moqué  de  lui.  Si  vous  enten- 
dez par  principes  ou  propriétés  inhérentes  une 
propriété  essentielle,  il  est  très  vrai  que  Newton 
ne  dit  pas  que  le  principe  des  forces  centripètes 
soit  essentiel  à la  matière  ainsi  que  l'étendue.  Peu 
importe  qu'il  se  soit  servi  des  termes  inhérent  et 
interne  dont  je  me  sers?  Tout  ce  qu'on  entend  par 
ce  mot  inhérent,  c’est  que  toute  matière  a reçu  de 
Dieu  ce  principe  qui  est  en  elle  ; que  toute  parti- 
cule de  matière  a la  propriété,  tant  qu'elle  est 
matière,  de  graviter  l'une  vers  l’autre,  comme 
l'or  a la  propriété  inhérente  de  peser  plus  que  l'ar- 
gent, comme  l'eau  a la  propriété  inhérente  d'èlrc 
fluide  à un  certain  degré  de  température.  Je  ne 
vois  pas  comment,  en  disant  cela,  Newton  se  se- 
rait exposé  à la  dérision  des  philosophes,  couiino 
vous  le  dites. 

Vous  m'apprenez  ensuite  que  M.  Newton  a 
poussé  plus  loin  qu'aucunphilosophe  l'obscrvatino 
des  mouvements  qui  approchent  les  corps  ou  qui 
les  éloignent  les  uns  des  autres.  Il  semble,  |>ar 
ces  paroles,  que  Newton  n'aurait  fait  autre  chose 
que  de  pousser  plus  loin  qu'un  autre  ces  reelier- 
ches  triviales  sur  les  luis  du  mouvement;  comme, 
par  exemple,  que  la  quantité  de  mouvement  est 
le  produit  de  la  masse  par  la  vitesse,  etc.  Ce  n'est 
point  du  tout  cela,  encore  une  fuis,  dont  il  s'agit; 
c’est  du  pouvoir  des  forces  centripètes,  qui  font 
que  le  soleil,  par  exemple,  étant  dans  l'un  des 
foyers  d'une  ellipse,  le  corps,  placé  dans  la  cir- 
conférence de  celte  ellipse,  doit  né'cessairement 
parcourir  des  espaces  égaux,  en  temps  égaux,  et 
que  la  force  a'iitripèlc  augmente  à mesure  que  le 
corps  approche  de  celui  des  foyers  de  l'ellipse  où 
est  le  soleil.  Encore  une  fois,  sans  vous  répéter  ici 
toutes  ces  combinaisons,  les  forces  centripètes  , 
l'attraction,  la  gravitation,  sont  une  nouvelle  lui 
de  la  nature  aussi  certaine  et  aussi  inconnue  que 
la  vie  des  animanx  et  la  végétation  des  plantes,  le 
mouvement  et  l'électricité. 

Vous  parlez  ensuite  do  M.  Newton  ainsi  : ■ Ce 
» sage  observateur  déclare  nettement  ( Section  ii, 

> pnje  172)qu'en  regardant  luusles  corps  cominu 
I des  espèces  d'aimants,  il  s'en  lient  aux  niouro 
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> iiiciils  appariMiU,  de  quelque  cause  qu'ils  vien-  . 

• lient,  et  sans  tuuclier  aiii  systèmes  dilWi-cnls  qui 

• les  rappurtent  ï quelque  impulsion,  à l’action 

> de  la  matière  subtile  ou  ëlbérce.  • 

Je  n'ai  pas  ici  l'ouvrage  dont  tous  cites  cette 
page  472;  mais,  sans  avoir  sons  mes  ycus  cet  ou- 
vrage, je  sais  tort  bien  que  M.  Newton,  en  vingt 
endroits,  réclame  contre  l’injustice  ridicule  et  ab- 
surde qu'il  y aurait  b lui  reprocher  d'admettre  les 
qualités  occultes  des  périfiatéliciens.  Il  a soin  de 
déclarer  eiprcsscmcnt  qu'il  ne  sait  point  ce  que 
c'est  que  cette  propriété  qu’il  appelle  du  nom  de 
gravitation,  de  force  centripète,  d'attraction.  Il  a 
bas-ardé  sur  cela  quelques  conjectures  très  faibles; 
mais  enOn  il  n'est  pas  moins  démontré  que  celte 
propriété,  inconnucjusqu'è  loi,  existe  réellement: 
c'est  le  seul  |wint  dont  il  est  ici  question.  11  y a 
une  propriété  dans  la  matière , laquelle  agit  sans 
contact,  sans  véhicule,  k des  dislauces  immenses; 
donc  la  matière  peut  avoir  d'autres  propriétés  que 
celle  d'élre  divisible. 

La  matière  a probablement  mille  autres  facul- 
tés que  uous  ne  connaissons  pas. 

Vous  me  dites  ensuite  : La  faculté  d'attirer  cl 
re|)uusser,  de  peser  en  poussant,  n'enferme  que 
dj  mouvement,  du  |K>ids,  de  la  mesure;  donc  ce 
.sont  des  propriétchi  d'un  être  divisible.  Il  est  vrai 
que  ce  sont  des  propriétés  d'un  être  qui  d'ailleurs 
est  divisible;  mais  ce  n'est  pas  parce  qu’il  est  di- 
visible qu’il  a ces  propriétés.  La  matière  est  phy- 
siquement divisible, c'est-k-dirc  ses  parties  solides 
adhérentes  les  unes  aui  antres  sont  sv’parables  , 
et  ces  parties  adhérentes  ensemble,  qni  composent 
un  tont  comme  notre  globe,  ont  ensemble  la  fa- 
culté d'attraction , de  gravitation , mais  chaque 
particnic  solide  de  cet  univers  a en  soi  la  même 
faculté;  cl  un  atome  gravitevers  an  atome,  comme 
la  terre.  Mars,  Jupiter,  vers  le  soleil  leur  centre. 

La  gravitation,  le  mouvement,  appartiennent 
donc  h toute  la  matière  que  nous  connaissons.  Il 
y a nécessairement  des  parties  solides;  donc  ce 
n'est  point  en  tant  que  divisible  que  la  matière  a 
la  propriété  de  l'attraction  ; donc,  encore  une  fois, 
il  y a des  principes  dans  la  matière  indépendants 
de  la  divisibilité;  donc  c’est  une  grande  témérité 
d'assurer  que  Dieu  ne  peut  joindre  la  pensée  k la 
matière , sur  cette  faible  et  obscure  raison , que  la 
matière  est  divisible.  Encore  une  fois,  on  ne  vous 
dit  pas  que  le  Créateur  ait  donné  k la  matière  la 
pensée,  on  ne  saurait  trop  le  répéter;  on  vous  dit 
seulement  que  des  êtres  aussi  peu  éclairés  que 
nous  le  sommes  doiventêtrebien  retenus  quand  il 
s'agitdeprononcercequc  l'Être  inlini  cl  tout-puis- 
sant peut  faire  ou  ne  |x:ut  pas  faire. 

Vous  me  dites  ensuite  que  le  mouvement , la 
pi'santcur  des  corps,  nous  indiquent  Dieu,  nous 


conduisent  k Dieu  ; et  ensuite  vous  parles  de  ceux 
qui  doutent  de  rcsistcncc  de  Dieu. 

On  croirait  par  ces  paroles  que  vous  voudriez 
jeter  quelques  soupçons  de  cette  horrible  et  im- 
pertinente incrédulité  sur  Newton  et  sur  Locke, 
cl  sur  cens  qni  ont  éclairé  leur  esprit  des  Inmièires 
de  ces  grands  hommes.  Ce  n'est  pas  assurément 
votre  intention  : vous  avez  le  cœur  trop  droit, 
vous  avez  un  esprit  trop  juste  pour  ne  pas  recon- 
naître que  tonte  la  philosophie  de  Newton  suppose 
nécessairement  un  premier  moteur.  Vous  savex 
avec  quelle  supériorité  de  raison  Locko  a prouvé, 
avant  Clarke , l'existence  de  cet  Être  suprême. 
Newton  et  Locke,  ces  deux  sublimes  ouvrages  du 
Créateur,  ont  été  ceux  qui  ont  démontré  son  exis- 
tence avec  le  plus  de  force;  et  les  hommes,  en 
cela  comme  dans  tout  le  reste , doivent  faire  gloire 
d’être  leurs  disciples. 

Je  ne  sais  pas  en  vérité  k propos  de  quoi  vous 
parlez  de  libertinage,  de  passions,  et  de  désoi^ 
(1res,  quand  il  s'agit  d’une  question  philosophique 
de  IzH'ke , dans  laquelle  son  profond  respect  pour 
la  Divinité  lui  fait  dire  simplement  qu’il  n’en  sait 
pas  assez  pour  oier  borner  la  puissance  de  l’Être 
tuprême. 

Il  était  bien  loin,  ce  grand  homme,  d’être 
courbé  vers  la  terre,  et  d'être  plongé  dans  les  vo- 
luptés, lui  qui  a passé  sa  vie  n<in  seulement  k 
éclairer  l'entendcmcut  des  hommes,  mais  k leur 
enseigner  par  son  exemple  la  pratique  des  vertus 
les  plus  sévères  et  les  plus  aimables. 

M.  Newton  a été  aussi  vertueux  qu'il  a été  grand 
philosophe  : tels  sont  pour  la  plupart  ceux  qui 
sont  bien  pénétrés  de  l'amour  des  sciences , qui 
n'en  font  point  un  indigna  métier,  et  qui  ne  les 
fout  point  servir  aux  misérables  fureurs  de  l'et- 
pritde  parti.  Tel  a été  le  docteur  Clarke;  tel  était 
le  fameux  archevêque  Tillolson  ; tel  était  le  graïul 
Galilée;  tel  notre  Descartes;  tel  a été  Bayle,  eet 
esprit  si  étendn , si  sage,  et  si  pénétrant,  dont  les 
livres,  tout  diffus  qu'ils  peuvent  être,  seront  k 
jamais  la  bibliothèque  des  nations.  Ses  mesursn'é- 
taient  pas  moins  respectables  que  son  génie.  Le 
désiuléresscmeul  et  l'amour  de  la  paix  comme  de 
la  vérité  étaient  son  caractère  ; c’était  une  tiuc 
divine.  M.  Basnage,  son  exécuteur  testamentaire, 
m'a  parlé  de  ses  vertus  les  larmes  aux  yeux.  Ce- 
pendant je  ne  sais  par  quelle  fatalité  un  des  hom- 
mes les  plus  respectables  de  votre  sociélé , un 
homme  pins  célèbre  encore  par  sa  vertu  que  par 
son  éloquence,  a pu  être  trompé  an  point  do  dire , 
dans  un  de  ses  discours  publics,  m parlant  de 
Bayle , Probitalem  non  do,  • Je  lui  refuse  ht  pro- 
• hilé.  ■ 


uy  sjOOgIC 


A M.  DE  FORMONÏ. 


A M.  DE  FORMONT, 

«1  •irossi  i rn>  Ltrrii  Dii  6 jintiEi  IÏ56, 

Kl  U aàTÎIUUTi  DI  L*A». 

Il  est  vrai  que  si  l'on  peut  prouver  qu'il  y a 
une  incompalibililé,  une  contradicllon  formelle 
entre  la  matière  et  la  pensée , tontes  les  probabi- 
lités en  faveur  delà  matière  pensante  sont  détruites. 

Il  est  donc  vrai  que  le  fort  de  la  dispute,  comme 
vous  le  dites  très  bien , roule  sur  celte  question  : 

• La  matière  pensante  est-elle  une  contradiction?  • 
t * J'observerai  qu'il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si 
la  matière  pense  par  elle  même  ; elle  ne  fait  rien, 
elle  ne  peut  avoir  le  mouvement  ni  revistencepar 
clle-raéme  ( du  moins  cela  me  parait  démontré  ) ; 
il  s'agit  uniquement  de  savoir  si  le  Créateur,  qui 
lui  a douné  le  mouvement , le  pouvoir  ineompre- 
hensible  de  le  communiquer,  peut  aussi  lui  com- 
muniquer, loi  unir  la  pensée. 

Or,  s'il  était  vrai  qu'on  prouv&t  que  Dieu  n'a 
pu  communiquer , n’a  pu  unir  la  pensée  'a  la  ma- 
tière , il  me  parait  qu'on  prouverait  aussi  par  l'a 
que  Dieu  n'a  pu  lui  unir  un  être  pensant  ; car  je 
dirai  contre  l'élre  pensant  uni  h la  matière  tout 
ce  qu'on  dira  contre  la  pensée  unie  b la  matière. 

On  ne  connaît  rien  dans  les  corps , dira-t-on  , 
qui  ressemble  à une  pensée.  Cela  est  vrai  ; mais  je 
réponds  : Une  pensée  est  l'action  d'un  être  pen- 
sant ; donc  il  n'y  a rien , selon  vous , dans  la  ma- 
tière , qui  ait  la  moindre  analogie  'a  un  être  pen- 
sant ; donc , selon  vous-même , vous  prouveriez 
qu'uu  être  immatériel  ne  peut  être  en  rien  affecté 
par  la  matière  ; donc,  selon  vous-même,  l'homme 
ne  penserait  point,  ne  sentirait  point;  donc,  en 
prétendant  prouver  l'impossibilité  où  est  la  ma- 
tière de  penser , vous  pronveriez  qu'en  effet  nous 
ne  pouvons  penser , ce  qui  serait  absurde.  En  un 
mot , si  la  pensée  ne  peut  être  dans  la  matière,  je 
ne  vois  pas  comment  un  être  pensant  peut  être 
dans  la  matière.  Or,  de  quelque  nunière  que  nous 
nous  tournions , il  est  très  vrai  qu'il  n'y  a au- 
cune connexion,  aucune  dépendance  entre  les  objets 
de  nos  organes  et  nos  idées;  il  est  très  vrai  (soit 
que  la  matière  pense , soit  que  Dieu  lui  ait  uni 
un  être  immatériel),  il  est  très-vrai,  dis-je,  qu'il 
n'y  a aucune  raison  physique  par  laquelle  je 
doive  voir  un  arbre , ou  entendre  le  son  des  clo- 
ches, quand  il  y a un  arbre  devant  mes  yeux , ou 
que  le  battant  frappe  la  cloche  près  de  mes  oreilles. 
Il  est  surtout  démontré  dans  l'optique  qu'il  n'y  a 
rien  dans  les  rayons  de  lumière  qui  doive  me  faire 
juger  de  la  distance  d'un  objet  ; donc , soit  que  mon 
Ame  soit  matière  on  non , je  ne  pois  ni  voir  ni 
entendre,  ni  avoir  une  idéede  la  distance,  etc., que 
par  les  lois  arbitraires  établies  par  le  Créateur. 


10.-. 

Reste  donc  b savoir  si  le  Créateur  a pu , en  éta- 
blissant ces  lois , communiquer  des  idées  b mon 
corps  'a  l'occasion  de  ces  lois. 

Ceux  qui  disent  que  Dieu  ne  peut  donner  des 
idées  aux  corps  se  servent  de  cet  argument  : • Ce 
» qui  est  composé  est  nécessairement  de  la  nature 
s de  ce  qui  le  compose  ; or , si  une  idée  était  un 

• composé  do  matière,  la  matière  étant  divisible 

• et  étendue , il  se  trouverait  que  la  pensée  serait 
> divisible  et  étendue  : mais  la  pensée  n'est  ni 
a l'un  ni  l'autre  ; donc  il  est  impossible  que  la 
a pensée  soit  de  la  matière. 

Cet  argument  serait  une  démonstration  contre 
ceux  qui  diraient  que  la  pensée  est  un  composé 
de  matière  ; mais  ce  n'est  pas  cela  que  l’on  dit. 
On  dit  que  la  pensée  petit  être  ajoutée  de  Dieu  b 
la  matière , comme  le  mouvement  et  la  gravita- 
tion , qui  n'ont  aucun  rapport  à la  divisibilité  ; 
donc  Dieu  peut  donner  b la  matière  des  atlribuLs 
tels  que  la  pensée  et  le  sentiment,  qui  ne  sont  point 
divisibles. 

L'argument  dont  s’est  servi  le  père  Tournemine, 
dans  \cJoumalde  Trévoux,  est  encore  bien  moins 
solide  que  l'argument  que  je  viens  do  réfuter. 

Nous  apercevons , dit-il , un  objet  indivisible- 
mcot  ; or , si  notre  âme  était  matière , la  partie  A 
d'un  objet  frapperait  la  partie  A de  mou  enten- 
dement ; la  partie  B de  l'objet  frapperait  la  partie 
B de  mon  âme  : donc  nulle  partie  de  mon  âme  no 
pourrait  voir  l'objet. 

Vous  avez  mis  dans  un  très  grand  jour  cet  ar- 
gument du  père  Touruemine. 

Voici  en  quoi  consiste,  b mon  sens,  le  vice  évi- 
dent de  ce  raisonnement.  Ce  raisonnement  sup- 
pose que  nous  n'aurions  d'idée  d'un  objet  que  par- 
ce que  les  parties  d'un  objet  frapperaient  notre 
cerveau  ; or  rien  n'est  plus  faux. 

I*  J’ai  l'idée  d’une  sphère,  quoiqu'il  ne  vienne 
b mes  yeux  que  quelques  rayons  do  la  moitié  de 
cette  sphère;  j'ai  le  sentiment  de  la  douleur,  qui 
n'a  aucun  rapport  b un  morceau  de  fer  entrant 
dans  ma  chair;  j'ai  l'idée  du  plaisir,  qui  n’a  rien 
d'analogue  b quelque  liqueur  passant  dans  mon 
corps,  ou  en  sortant  : donc  les  idées  ne  peuvent 
être  la  suite  nécessaire  d'un  corps  qui  en  frappe 
un  autre  ; donc  c'est  Dieu  qui  me  donne  les  idées, 
les  sentiments,  selon  les  lois  par  lui  arbitraire- 
ment établies;  donc  la  difficulté  résultante  de  ce 
que  bipartie  Ademon  cerveau  ne  recevrait  qu'une 
partie  A de  l'objet  est  une  difOculié  que  l'un  ap- 
pelle ex  /'afsoiuppositum,  et  n'est  point  difficulté. 

2°  Il  serait  encore  faux  de  dire  que  toutes  les 
parties  d'un  objet  ne  puisent  se  réunir  eu  un 
poin  t dans  mon  cerveau  ; car  toutes  les  lignes  peu- 
vent aboutir  dans  une  ciroonférenre  b uq  |<oint 
seul  qui  est  le  ccnlro. 

U. 


AU  PÉIIE  DE  LA  TOUIL 


<!)(> 

On  fait  ("ncorc  une  Jifllrnllé  éblouissante.  L.i 
vnii'i  : < Si  Dieu  a aecordé  le  don  de  penser  à une 

• [lartie  de  niüii  cerveau , cette  partie  est  divi- 

• silile.  On  en  retranche  la  moitié,  on  en  retranche 

• le  quart,  on  en  retranche  mille,  cent  mille  par- 

• ticules  : h laquelle  de  ces  particules  appar- 
« tiendra  la  |)cnsée?  » 

Je  ré|miids  à cela  deux  choses.  J ° 11  est  possible 
au  Créateur  de  conserver  dans  mon  cerveau  une 
partie  immuable,  et  de  la  préserver  do  chanîte- 
neinent  continuel  qui  arrive  U toutes  les  parties 
de  mon  corps.  2“  Il  est  démontré  qu’il  y a dans 
la  matière  des  parties  solides  indivisibles;  eu  voici 
la  démonstration. 

I.es  pores  du  corps  augmentent  en  proportion 
doublée  de  la  division  de  ce  corps;  donc  si  vous 
divis<7.  ’a  rinfini,  vous  aurez  une  série  dont  le 
dernier  terme  sera  l'infini  pour  les  |)ores,ct  l’autre 
terme  îéro  pour  la  matière,  ce  qui  est  absunle; 
donc  il  y a des  parties  solides  et  indivisibles  ; donc 
si  Dieu  acTorde  la  pensée  h quelqu’une  de  ces  par- 
liis,  il  n’y  a |)oiiit  à craindre  que  le  don  de  penser 
SC  divise,  ni  rien  h objecter  contre  ce  pouvoir 
que  ri'trc  suprême  a de  donner  la  pensée  h un 
corps. 

Hemarqiiez,  en  passant,  que  cette  démonstra- 
tion de  la  nécessité  qu’il  y ait  des  parties  paKai- 
lement  solides  no  combat  |H)int  la  démonstration 
de  la  matière  divisible  h l’infini  en  géométrie. 
(Uir,  en  géométrie,  noos  ne  considérons  que  les 
objets  do  nos  pensées  : or  il  est  démontre  que 
notre  pensée,  fera  |>asser  dans  l’espace  infiniment 
yietit  du  point  de  contingence  d’un  cercle  et  d'une 
tangente  une  infinité  d’autres  cercles;  mais  phy- 
si(|uement  cela  ne  se  peut  : voilà  pour(|uni  M.  de 
.Malcsicu  , dans  ses  Èlcmentt  (le  Ccuniéirie , 
pages  1 17  et  suivantes,  parait  se  IromiK-r  en  ne 
distinguant  pas  l’indivisible  physique,  et  l'iiidivi- 
sible  mathématique.  Il  tombe  surtout  dans  une 
grande  erreur  au  sujet  des  unités.  Je  vous  prie  de 
ndirc  cet  endroit  de  sa  Géométrie. 

Je  reviens  donc  à cette  proposition  : Il  est  im- 
ymssiblc  de  prouver  qu'il  y ail  de  la  contradictiou, 
de  l’incumpalibililé,  entre  la  matière  et  la  pensée, 
l’nur  savoir  s’il  est  im)ioasible  que  la  matière 
pense,  il  faudrait  connaître  la  matière,  et  nous 
ne  savons  ce  que  c’e.st;  donc,  voyant  que  nous 
sommes  cet  être  que  nous  op|)clons  matière , et 
que  nous  pensons,  nous  devons  juger  qu'il  est 
très  possible  à Dieu  d'ajouter  la  (lensée  à la  ma- 
tière, par  les  raisons  ci-devant  déduites  dans  ma 
dernière  lettre. 

Permettez-raoi  d'ajoutcrencorecelargumcnt-ci: 
Je  ne  sais  point  comment  la  matière  |H'use,  ni  com- 
ment un  Cire,  quel  qu’il  soit,  pense;  peut-on  nier 
que  Dieu  n’ait  le  pouvoir  de  faire  un  être  doué  de 


I mille  qualités  à moi  ineonnues,  sans  lui  donner 
ni  l’étendue  ni  la  iienst'v;? 

Or,  Dieu  ayant  créé  un  être,  ne  peut-il  pas  le 
faire  pensant;  et,  après  l’avoir  fait  pensant,  ne 
|>eul-il  [«s  le  faire  étendu,  et  vicùfim?  il  me 
si'inble  <[uc,  pour  nier  cela,  il  faudrait  cirechef  du 
conseil  de  Dieu,  et  savoir  bien  précisément  ce  qui 
s'y  passe. 

Al)  PÈRE  DE  LA  TOUR, 

JÉSUITE. 

A Pari» , te  7 Kvrter  I7*«. 

Mon  hévébend  pébe, 

Ayant  été  élevé  long-temps  dans  la  maison  que 
vous  gouvernez,  j’ai  cru  devoir  prendre  la  liberté 
de  vous  adres.scr  cette  lettre,  et  vous  faire  un  aveu 
public  de  mes  seutimenls  dans  l’occasion  qui  se 
présente.  I.’anteur  de  la  Gazette  ecc/étûulit/ue 
m’a  fait  riionncur  de  me  joindre  à sa  sainteté,  et 
de  calomnier  à la  fuis,  dans  la  même  (lagc,  le 
premier  pontife  du  monde  et  le  moindre  de  ses 
serviteurs.  Un  autre  libelle  non  moins  odieux  , 
imprimé  en  Hollande,  me  reproebe  avec  fureur 
mon  attachement  pour  mes  maîtres,  à qui  je  dois 
l’amour  des  lettres  et  celui  de  la  vertu;  ce  sont 
ces  mêmes  sentiments  qui  m’imposent  le  devoir 
de  répondre  à ces  libelles. 

Il  y a quatre  mois  i|u’ayant  vu  une  rslam|ic  du 
portrait  de  sa  sainteté , je  mis  au  bas  cette  in- 
scription latine  : 

■ I.amfaerliniu  bic  est  Roniec  dccus  . cl  pater  orbis , 

I Qui  terram  scriptis  tlocuil,  virlutitnis  ornât  '.  • 

Je  ne  crains  pas  que  le  sens  de  ces  paroles  soit 
repris  par  ceux  qui  ont  lu  les  ouvrages  de  ce  pon- 
tife, et  qui  sont  instruits  de  son  règne.  S’il  dé- 
pendait de  lui  de  pacifier  le  monde  comme  de 
l’éclairer,  U ya  long-temps  que  l'Kumpe  joindrait 
la  reconnaissance  à la  vénération  personnelle  qn’oii 
a pour  lui.  Monseigneur  le  cardinal  Passiunei, 
biMiotbécairc  do  Vatican  , homme  consommé  eu 
loutgcnrc  de  littérature,  et  protecteur  des  sciences 
aussi  bien  que  le  pape,  lui  montra  ce  faible  hom- 
mage que  je  lui  avais  rendu,  et  que  je  ne  croyais 
pas  devoir  parvenir  jusqu'à  lui.  Je  pris  cette  oc- 
casion d’envoyer  à sa  sainteté,  cl  à plusieurs 
cardinaux  qui  m’honorent  de  leurs  bontés,  le 
poème  sur  la  bataille  de  Fontenoi , que  le  roi 

' O Mcond  v^nt  e»t  coniUniit  difT^rftnmfol  dans  la  lettre  de 
VoUafrr  * BrnoK  iiv.  du  17  au^usle  4749.  et  dana  uttc  lettre  de* 
taut  la  tragMkde  Mofionift. 
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avait  daigné  faire  iuipriiurr  a son  Louvre.  Je  ne 
levais  que  remplir  mou  devoir  en  présenlaul 
aux  personnes  priiieipalcs  do  l'Europe  ce  monu- 
ment élevé  ^ la  gloire  de  notre  nation , sous  les 
auspices  du  roi  même.  Vous  saver,  mon  révérend 
père,  avec  quelle  indulgence  cet  ouvrage  fut  reçu 
à Rome.  La  gloire  du  roi,  qui  ne  se  borne  pas  aux 
limites  de  la  France,  répandit  quel(|ues  uns  de  ses 
rayons  sur  ce  faible  essai  : il  fut  traduit  en  vers 
italiens;  et  vous  avex  vu  la  traduction  que  son 
éminence  M.  le  cardinal  Quirini,  digne  sncecs- 
seur  des  Dérobe  et  des  Sadolet,  voulut  bien  eu 
faire,  et  qu’il  vous  envoya. 

Ceux  qui  connaissent  le  caractère  du  pape,  son 
goût  et  son  icle  pour  les  lettres,  ne  sont  point 
surpris  qu'il  m'ait  gratiné  de  plusieurs  de  scs 
médailles,  lesquelles  sont  autant  de  monuments 
du  bon  goût  qui  règne  à Rome.  Il  n’a  fuit  en  cela 
que  ce  que  sa  majesté  avait  daigné  faire  ; et  s’il  a 
ajouté  à cette  faveur  celle  de  m’honorer  d’une 
lettre  particulière,  qui  n’est  point  un  bref  de  la 
dateric,  y a-t-il  dans  ces  marques  de  bonté  si  ho- 
norables pour  la  littérature  rien  qui  doive  cho- 
quer, rien  qui  doive  attirer  les  fureurs  de  la  ca- 
lomnie? Voii’a  pourtant  ce  qui  a excité  la  bile  de 
l’auteur  clandestin  de  la  Gazette  ecclétioMÜquv. 
Il  use  accuser  le  |>apc  • d’bonorer  de  ses  lettres  un 

• séculier,  taudis  qu’il  persécute  des  évéques  ; • 
et  il  me  reproche,  ’a  moi,  je  ne  sais  quel  livre 
auquel  je  n’ai  point  de  part,  et  que  je  condamne 
avec  autant  de  sincérité  qu’il  devrait  condamner 
les  libelles. 

Je  sais  combien  le  monarque  bienfesant  qui 
règne  à Rome  est  au-dessus  de  la  liwncc  où  l’on 
s’emporte  de  le  ealomiiicr,  et  de  la  liberté  que  je 
jireudrais  de  le  défendre  : 

• Scilicet  is  superis  Istior  est . ea  cura  quietos 

• Sotticital.  • 

£n.  ir. 

S’il  est  étrange  que,  tandis  que  ce  prince  se  fait 
chérir  de  ses  sujets  et  du  monde  chrétien,  un 
écrivain  du  faubourg  Saint-Marceau  le  calomnie, 
il  serait  bien  inutile  que  je  réfutasse  cet  écrivain. 
Les  discours  des  petits  ne  parviennent  pas  de  si 
loin  ’a  la  hauteur  où  sont  placés  ceux  qui  gou- 
vernent la  terre.  C’est  à moi  de  me  reufermer 
dans  ma  propre  cause;  mais  si  l’esprit  de  parti 
pouvait  être  calme  un  moment,  si  rette  passion 
tyrannique  et  ténébreuse  pouvait  laisser  quelque 
accès  dans  l'ûme  aux  lumières  douces  de  la  raison, 
je  o)ujurerais  cet  auteur  et  ses  semblables  de  se 
représenter  h eux-mêmes  ce  que  c’est  que  de 
mettre  cnntinucllcfflcui  sur  le  papier  des  invec- 
tives contre  ceux  qui  sont  pré|iosés  de  Dieu  pour 
conserver  le  [k-u  rjui  reste  de  paix  sur  la  terre  ; 
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ce  que  c’est  que  de  se  rendre  tous  les  huit  jours 
criminel  de  lèse-majesté  par  des  libelles  méprisés, 
et  d’être  h la  fois  ralumniatcur  et  ennuyeux.  Je 
lui  demanderais  avec  quelle  chaleur  il  condam- 
nerait dans  d’autres  cc  malheureux  et  inutile  des- 
sein de  troubler  l’état  que  le  roi  défend  ’a  la  têto 
do  scs  armées.  Il  verrait  dans  quel  excès  d’avilis- 
sement et  d’horreur  est  une  telle  conduite  auprès 
de  tous  les  honnêtes  gens;  il  sentirait  s’il  lui  con- 
vient de  gémir  sur  les  prétendus  maux  de  l’É- 
glise, tandis  qu’on  n’y  voit  d’autre  mal  que  celui 
de  CCS  convulsions  avec  lesvjucllcs  trois  ou  quatre 
malheureux,  méprisés  de  leur  [larti  même,  ont 
prétendu  surprendre  le  petit  peuple,  et  qui  .sont 
enfin  l’objet  dudédain  de  ceux  mêmequ’ilsavaiciit 
voulu  séduira. 

Qu’il  SC  trouve  des  hommes  assez  insensés  et 
assez  privés  de  pudeur  pour  dresser  des  filles  de 
sept  h huit  ans  à faire  des  tours  de  paase-patsc 
dont  les  charlatans  de  la  Foire  rougiraient;  qu’ils 
aient  le  front  d’a]>|ielcr  ec  manège  infâme  des 
miracles  faits  au  nom  de  Dieu  ; qu’ils  jouent  à 
prix  d’argent  cette  force  abominable,  pour  prou- 
ver qu’Élic  est  venu;  qu’un  de  ces  misérables  ait 
été  de  ville  en  ville  se  pendre  aux  poutres  d'un 
plancher,  contrefaire  l’étranglé  et  le  mort,  con- 
trefaire ensuite  le  ressuscité,  et  finir  enfin  ses 
prestiges  par  mourir  en  effet  dans  UtrechI,  le 
17  juin  1743,  ’a  la  potence  qu’il  avait  dresséu 
lui-même,  et  dont  il  croyait  se  tirer  comme  au- 
paravant : voilli  ce  qu’on  |M>urrait  appeler  les  maux 
de  l’Eglise,  si  de  tels  hommes  étaient  eu  effet 
comptés,  soit  dans  l’Église,  soit  dans  l’état. 

Il  leur  sied  bien,  sans  doute,  de  calomnier  le 
souverain  pontife , en  citant  l'Évangile  et  les 
Pères  ; il  leur  sied  bien  d’oser  parler  des  luis  du 
christianisme,  eux  qui  violent  la  première  de  ses 
lois,  la  charité;  eux  qui,  au  mépris  de  toutes 
lois  divines  et  humaines , vendent  tous  les  jours 
un  libelle  qui  dégoûte  aujourd'hui  les  lecteurs  les 
plus  avides  de  médisance  cl  de  satire  I 

A l'égard  de  l’autre  libelle  de  Hollande,  qui  me 
reproche  d’être  attaché  aux  jésuites , je  suis  bien 
loin  de  lui  répondre  comme  à l'autre , f'out  êtes 
un  calomniateur;  je  lui  dirai,  au  contraire.  Vous 
dites  la  vérité.  J'ai  été  élevé  pendant  sept  ans 
chez  des  hommes  qiti  se  donnent  des  peines  gra- 
tuites et  infatigables  il  former  l’esprit  et  Icsmmurs 
de  la  jeunesse.  Depuis  quand  veut-on  que  l’on  soit 
sans  reconnaissance  pour  ses  maîtres?  Qnni!  il 
sera  dans  la  nature  de  l'homme  de  revoir  avec 
plaisir  une  maison  où  l'on  est  né , un  village  où 
l’on  a été  nourri  par  une  femme  mercenaire,  cl 
il  ne  serait  pas  dans  notre  exeur  d’aimer  ceux  qui 
ont  pris  un  soin  généreux  de  nos  premières  an- 
nées? Si  des  jésuites  ont  un  procès  au  Malabar 
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uti-c  UD  capacui , pour  üot  choses  dunl  je  u'oi  , 
poiiil  connaissance,  que  m'importe?  cst-ce  une 
raison  pour  moi  d'ètrc  ingrat  envers  ccax  qui 
m'ont  inspire  le  goût  des  bcllcs-lctlres,  et  desseuti- 
mentsqui  feront, 'jusqu’au  tombeau,  laconsolation 
de  ma  vie?  Rien  n’eiïacera dans  mon  cœur  la  mé- 
moire du  père  Porée,  qui  est  egalement  chère 
à tons  cens  qui  ont  étudié  sous  lui.  Jamais  liomme 
ne  rendit  l'élude  et  la  vertu  plus  aimables.  Les 
heures  de  scs  U'çons  étaient  pour  nous  des  heures 
délicieuses  ; et  j'aurais  voulu  qu'il  eût  été  établi 
dans  Paris,  comme  dans  Athènes,  qu'on  pût  as- 
sister à tout  âge  'a  de  telles  leçons  : je  serais  revenu 
souvent  les  entendre.  J'ai  eu  le  bonheur  d'étro 
formé  par  plus  d'un  jésuite  du  caractère  du  père 
Porée,  et  je  sais  qu'il  a des  successeurs  dignes  do 
lui.  Enfin,  pendant  les  sc'pt  années  que  j'ai  vteu 
dans  leur  maison,  qu’a'i-jo  vu  chez  eux?  la  vie  la 
plus  laborieuse , la  plus  frugale,  la  plus  réglée; 
toutes  leurs  heures  partagées  entre  les  soins 
qu'ils  nous  donnaient  et  les  cxertùccs  de  leur 
profession  austère.  J'en  atteste  dos  milliers  d'hom- 
mes élevés  par  eux  comme  moi  ; il  n'y  en  aura 
pas  un  seul  qui  puisse  me  démentir.  C'est  sur 
quoi  je  ne  cesse  de  m’étonner  qu'on  puisse  les 
accuser  d'enseigner  une  morale  corruptrice.  Ils 
ont  eu,  comme  tous  les  autres  religieux,  dans  des 
temps  de  ténèbres,  des  casnisles  qui  ont  traité  le 
pour  et  le  contre  des  questions  aujourd'hui  éclair- 
cies ou  mises  en  oubli.  Mais,  do  bonne  foi,  cst-ce 
par  la  satire  ingénieuse  des  Lettres  proeineiafes 
qu'on  doit  juger  de  leur  morale?  c'est  assurément 
par  le  père  Kourdaloue,  par  le  |>ère  Cheminais, 
par  leurs  autres  prédicateurs,  par  leurs  mission- 
naires. 

Qu'on  mette  en  parallèlcles  Leltrei  provâtcialei, 
et  les  Sermoni  du  père  Bourdaloue  t on  appren- 
dra dans  les  premières  l'art  de  la  raillerie,  celui 
de  présenter  des  choses  indifférentes  sous  des  faces 
criminelles,  celui  d'insulter  avec  éloquence;  on 
apprendra  avec  le  père  Bourdaloue  h être  sévère 
à soi-méme,  et  indulgent  pour  les  antres.  Je  de- 
mande alors  de  quel  cûté  est  la  vraie  morale,  et 
lequel  de  ces  deux  livres  est  utile  aux  hommes. 

J'ose  dire  qu'il  n’y  a rien  de  plus  contradic- 
toire, rien  do  plus  honteux  pour  l'bumautté,  que 
d'accuser  de  morale  rclAcbée  des  hommes  qui 
mèneut  en  Europe  la  vie  la  plus  dure,  et  qui  vont 
chsrcber  la  mort  au  bout  de  l'Asie  cl  de  l’Amé- 
rique. Quel  est  le  particulier  qui  ne  sera  pas  con- 
solé d'essuyer  des  calomnies , quand  un  corps  en- 
tier en  éprouve  continucllemhnt  d'anei  cruelles? 
Je  voudrais  bien  que  l’auteur  de  oes  libelles  pi- 
toyables, dont  nous  sommes  fatigués,  vint  on  jour 
aux  pieds  d'un  jésuite  au  tribunal  de  la  pénitence, 
et  que  lè  il  fit  un  aveu  sincère  de  sa  conduite  en 


présence  de  Dieu  ; il  serait  obligé  de  dire  : • J'ai 

> osé  traiter  de  persécuteur  on  roi  adoré  rie 

• scs  sujets;  j’ai  appelé  cent  fois  scs  ministres  des 

• ministres  d'iniquité  ; j’ai  vomi  les  calomnies  les 

> plus  noires  contre  le  premier  ministre  du 

> royaume , contre  un  cardinal  qui  a rendu  des 

> services  essentiels  dans  scs  ambassades  auprès 

■ delmispapcs;jen’ai  respecté  ni  le  nom,  nil’au- 

• torilésainle,  ni  les  mmurspnres,  nila  grandeur 

> d’âme,  ni  la  vieillesse  vénérable  de  mon  arche- 

> véque.  L'évéqnc  de  Langres,  dans  une  maladie 
I populaire  qui  fesait  du  ravage  à Chaumont,  ac- 

• courut  avec  des  médecins  et  de  l’argent,  et  ar- 

> réta  le  cours  de  la  maladie  ; il  a signalé  toutes 

• les  années  de  son  épiscopat  par  les  actions  de  la 

• charité  la  plus  noble  ; et  ce  sont  ces  mêmes  ac- 

• tions  que  j'ai  empoisonnées.  L’évèque  de  Mar- 

• seille,  pendant  que  la  contagion  dépeuplait  cette 

> ville,  et  qu’il  ne  se  trouvait  plus  personne  ni  qui 
I donnât  la  sépulture  aux  morts,  ni  qui  soulageât 

• les  mourants,  allait  le  jour  et  la  nuit,  les  secours 
t temporels  dans  une  main,  et  Dieu  dans  l'autre, 
t affronter  de  maisons  en  maisons  on  danger  beau- 
s coup  plus  grand  que  celui  où  l'on  est  exposé  h 
I l’a  ttaque  d'un  elicmin  couvert  : il  sauva  les  tristes 
t restes  do  ses  diocésains  par  l’ardeur  du  zèle  le 

> plus  attendrissant , et  par  l’excès  d’une  inlrépi- 

• ditéqu’on  ne  caractériserait  pas  sans  doute  assez 

• eu  l'appelant  héroïque  ; c’est  un  homme  dont  le 

• nom  sera  béni  avec  admiration  dans  tous  les 

• âges  : ce  sont  ceux  qui  l'ont  imité  que  j’ai  voulu 

■ décrier  dans  mes  petits  libelles  diffamatoires.  » 
Je  suppose,  pour  un  moment,  que  le  jésuite  qui 

entendrait  cet  aven  eût  h se  plaindre  de  tous  ceux 
que  l'on  vient  de  nommer,  qu'il  fût  le  parent  et 
l'ami  du  coupable  ; ne  lui  dirait-il  pas  r Vous  avn 
commis  un  crime  horrible,  et  vous  ne  pouvez  trop 
l’expier? 

Ce  meme  homme,  qui  ne  se  corrigera  pas,  con- 
tinuera de  calomnier  tous  les  jours  ce  qu'il  y a de 
plus  respectable  sur  la  terre,  et  il  ajoutera  ù sa 
liste  le  confesseur  qui  lui  aura  reproché  scs  excès  ; 
ij  l’accusera  Itii  et  sa  société  d’une  morale  relâchée  ; 
c’est  ainsi  que  l’esprit  de  parti  est  fait.  L’auteur  du 
libelle  peut , tant  qu'il  voudra , mettre  mon  nom 
dans  le  recueil  immense  et  oublié  de  scs  calom- 
nies : il  pourra  m’imputer  des  sentiments  que  je 
n'ai  jamais  eus,  1^  livres  que  je  n'ai  jamais  faits, 
ou  qui  ont  été  altérés  indignement  par  les  éditeurs 
Je  lui  répondrai  comme  le  grand  Corneille  dans 
une  pareille  occasion  : < Je  soumets  mes  écrits 

• au  jugement  de  l’Église.  ■ Je  doute  qu'il  en 
fasse  autant.  Je  ferai  bien  plus  : je  lui  déclare,  a 
lui  et  h scs  semblables,  que,  si  jamais  on  a impri- 
mé sous  mon  nom  une  page  qui  puisse  scandali- 
ser seulement  le  sacristain  de  leur  paroisse,  je 
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suis  prêt  à la  décliirer  dovaot  lui  ; que  j«  veux 
vivre  et  mourir  tranquille  dans  le  sein  del'Egliso 
eatbüliquCj  apostolique,  et  romaine,  sans  attaquer 
personne,  sans  noire  à personne,  sans  soutenir  la 
moindre  opinion  qui  puisse  offenser  personne  ; je 
déteste  tout  ce  qui  peut  porter  le  moindre  trouble 
dans  la  société.  Ce  sont  ces  sentiments  connus  du 
roi  qui  m'ont  attiré  ses  bienfaits.  Comblé  de  ses 
grâces,  attaché  h sa  personne  sacrée , chargé  d'é- 
crire ce  qu'il  a fait  de  glorieux  et  d'utile  pour  la 
patrie,  uniquement  occupé  de  cet  emploi,  je 
lâcherai , pour  le  remplir,  de  mettre  en  pratique 
les  instructions  que  j’ai  reçues  dans  votre  maison 
respectable  ; et  si  les  règles  de  l'éloquence  que  j'y 
ai  apprises  se  sont  effacées  de  mon  esprit,  le  ca- 
ractère de  bon  citoyen  ne  s’effacera  jamais  de  mon 
cceur. 

On  a vu , je  crois , ce  caractère  dans  tous  mes 
écrits,  quelque  défigurés  qu’ils  soient  par  les  ridi- 
cules éditions  qu'on  en  afoites.  LaHenriademtme 
n'a  jamais  été  correctement  imprimer.  On  n'aura 
probablement  mes  véritables  ouvrages  qu'après 
ma  mort-,  mais  j'ambitionne  peu  pendant  ma  vie 
dégrossir  le  nombre  des  livres  dont  on  est  surchar- 
gé , pourvu  que  je  sois  au  nombre  des  honnêtes 
gens,  attachés  h leur  souverain , télés  pour  leur 
patrie,  fidèles  h leurs  amis  dès  l'enfance,  et  recon- 
naissants envers  leurs  premiers  naaltres. 

O'est  dans  oes  sentiments  que  jo  serai  tou- 
jours, etc. 

FRAGMENT  D’UNE  LETTRE 

fiCniTE  A CH  MEMBIIE  DE  L'ACADÉUIB  DE  BEaLUt, 
PotMUm , le  ISevril  I7SL 


Je  réponds  'a  toutes  vos  questions.  La  plupart 
des  anecdotes  sur  mademoiselle  de  Lciiclos  sont 
vraies,  mais  plusieurs  sont  fausses.  L'article  de  sou 
testament  dont  vous  me  parles  n'est  point  un  ro- 
man ; elle  me  laissa  deux  mille  francs.  J 'étais  enfant  ; 
j'avais  fait  quelques mauvaisvers  qu'ondisaitbons 
l>our  mon  âge.  L'abbé  de  Cliâtoauneuf,  frère  de 
relui  que  vous  avez  vu  ambassadeur  'a  La  Haye, 
m'avait  mené  chez  elle,  et  je  lui  avais  plu  je  ne 
sais  comment.  C'est  ce  même  abbé  dcCIiâteauneuf 
qui  avait  fini  son  histoire  amoureuse;  c'est  lui  à 
<|iii  celte  célèbre  vieille  fit  la  plaisanterie  de  don- 
ner scs  tristes  faveurs  'a  l'âge  de  soixante  et  dix 
ans  '.  Vous  devez  être  persuadé  que  les  Lcllres 

' UsiuU  oeyciu«g«iNeii  OneVr.  tome  T.etdsiuleDle/loa- 
artU*  philosophiqHt , article  Dicnosstist.  Voliaire  ne  loi 
ilouiie  nue  wtuate  in*. 
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qui  courent,  ou  plutôt  qui  ne  courent  plus  sous  ‘ 
son  nom,  sont  au  rang  dos  mensonges  imprimés. 

Il  est  vrai  qu'elle  m’exhorta  'a  faire  des  vers  ; elle 
aurait  dd  plutôt  m'exhorter  'a  n'en  pas  faire  C'est 
un  métier  trop  dangereux,  et  la  misérable  fumée 
de  la  réputation  fait  trop  d'ennemis  et  empoisonne 
trop  la  vie.  La  carrière  de  Ninon,  qui  ne  fit  point 
do  vers,  et  qui  eut  et  donna  long-temps  beaucoup 
de  plaisir,  est  assurément  préférable  h la  mienne. 

On  pouvait  se  passer  d'écrire  en  forme  sa  vie  i 
mais  du  moins  on  a observé  la  bienséance  de  uu 
l'écrire  que  long-temps  après  sa  mort.  Les  bio- 
graphes qui  ont  écrit  ma  prétendue  histoire  dont 
vous  me  parlez  se  sont  un  peu  pressés,  et  me  fout 
trop  d'honneur.  Il  n’y  a pas  un  mot  de  véritable 
dans  tout  ce  que  ces  messieurs  ont  écrit.  Les  uns 
out  dit,  d'après  l'équitable  et  véridique  abbé  Des- 
fontaincs  ' , que  jo  ressemblais  'a  Virgile  |>ar  ma 
naissance,  et  que  je  pouvais  dire  apparemuicut 
comme  lui  : 

• O forluiialut  nimtnin , toa  ii  bons  uarinl , 

■ AgriooUil  • 

Georg.  ii. 

Je  pense  sur  eda  comme  Virgile,  et  tout  me  pa- 
rait fort  égal,  âlais  le  hasard  a fait  que  je  ne  suis 
pas  né  dans  le  pays  des  églognes  et  des  bucoliques. 
Dans  nne  autre  Vie  qu'on  s'est  avisé  do  faire  en- 
core de  moi,  comme  si  j'étais  mort,  on  me  dit  fils 
d'un  portoclefs  du  parlement  de  Paris.  Il  n'y  a 
point  de  tel  emploi  an  parlement  : mais  qu'im- 
porte? On  ajoute  une  belle  aventure  d'un  carrosso 
avec  l’époaso  de  M.  le  due  de  Richelieu,  dans  le 
temps  qu'il  était  veuf.  Tous  les  autres  contes  sont 
dans  ce  goût;  et  j'aime  aotant  les  Amours  du  ré- 
vérend père  de  La  Chaise  avec  mademoiselle  du 
Tron.  On  ne  peut  empêcher  les  barbouilleurs  de 
papier  d'écrire  des  sottises,  les  libraires  hollan- 
dais de  les  vendre,  et  bquais  de  les  lire. 

L'article  àaJoumaldaSavanUdoal  ilcstqucs- 
tion  n'est  point  dans  le  Journal  de  Paris;  il  est 
dans  celui  qu'on  falsifie  à Amsterdam,  et  se  trouve 
sous  l'année  1750.  < las  parlement  a condamné, 

> dit  cejoomal,  VH'uloire  de  Loua  xi,  de  M. Du- 

> clos,  successeur  de  M.  de  Voltaire  dans  la  place 
s d'historingrapbe  de  France,  h cause  de  ce  pas- 

> sage  : La  dévotion  fut  de  tout  temps  iatUe  des 

> reines  sans  pouuoir.  > Ce  sont  deux  calomnies 
Le  parlement  ne  s'est  point  avisé  de  condamner 
cc  livre,  et  le  parlement  ne  se  mêle  point  du  tout 
d'examiner  si  une  reine  est  dévoie  ou  non.  On 
ajoute  une  troisième  ealomuio;  e'esl  que  je  suis 
exilé  de  France,  et  réfugié  en  Prusse.  Quand  ceU 
serait,  il  me  semble  que  ce  ne  serait  pas  une  de- 
ces  vérités  instructives  ;qui  sont  du  ressort  do 

* U.inj  un  libfilc  contre  Voltaire , intitule  la  S'ctlairoamnit. 
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Journal  des  SavanU.  le  fait  est  que  le  roi  de 
Prusse,  qui  in  liuuore  de  ses  boutes  depuis  quinze 
mis,  m’a  fait  venir  auprès  de  lui;  qu'il  a fait  de- 
mander au  roi  mon  maître,  par  sou  envoyé , que 
je  pusse  rester  h sa  cour  en  qualité  do  son  cham- 
Ixilan  ; que  j'y  resterai  tant  que  je  pourrai  lui 
être  de  quelque  utilité  dans  son  goût  pour  les 
l^clles-lcllres  , et  que  ma  mauvaise  santé  et  mon 
âge  me  permettront  do  profiter  de  ses  lumières  et 
de  ses  bontés;  que  le  roi  mon  maître,  en  me  cé- 
dant h lui,  m'a  daigne  accorder  une  pension,  et 
m’a  conservé  la  charge  do  gentilhomme  ordinaire 
de  sa  chambre.  J'en  demande  pardon  aux  culom- 
nialeurs  et  h ceux  qui  se  mêlent  d'être  jaloux  ; 
mais  la  chose  est  ainsi.  Je  n’y  puis  que  faire;  et 
j ajoute  qu’un  homme  de  lettres  serait  bien  indigne 
del  être, s'ilélaitentêtcdeces honneurs,  et  s’ilu’c- 
tait  {>as  toujours  aussi  prêth  lesquittcr  que  recon- 
naissant envers  ceux  qui  l’en  ont  comblé.  Je  n'ai 
point  sacrifié  ma  liberté  au  roi  de  Prusse,  et  je  la 
préférerai  toujours  h tous  les  rois. 

Je  vous  envoie  un  cxcn)plairc  de  l'édition  que 
I on  a faite  à Paris  de  rocs  (Æutfret  bonnes  ou 
mauvaises.  C'est  de  toutes  la  plus  passalilc;  il  y a 
)>ourtaul  bien  des  fautes,  tue  des  plus  grandes  est 
d‘y  avoir  inséré  quatre  chapitres  du  Siècle  de 
Louis  Aiv  , qui  est  imprimé  aujourd'hui  séparé- 
ment. C’est  un  double  emploi  ; el  il  est  bien  vni, 
surtout  en  fait  de  livres,  qu'il  ne  faut  pas  multi- 
plier les  êtres  sans  nécessité.  C'est  par  celle  rai- 
son que  je  me  donnerai  bien  de  garde  de  voua 
envoyer  les  petites  pièci*s  fugilivesque  vous  me  de- 
mandez. I ons  ces  vers  de  société  ne  sont  bons  que 
[KMirlos  sociétés  seules,  cl  |wiir  les  seuls  momcnls 
t»ù  ii.soul  clé  failfi.  Il  est  ridicule  d’en  fdire  conti- 
ilence  au  public.  De  quoi  s'est  avisé  ce  compila- 
teur des  leUrcs  de  la  reine  Christine , de  grossir 
son  énorme  recueil  d'une  lettre  que  j’écrivis  il  y 
a quelques  années  à la  reine  de  Suède  d’aujour- 
tl  liiii?  Comment  a-t-il  eu  celle  lettre?  comment 
a-t-il  pu  en  estropier  les  vers  au  point  où  il  l'a 
fait.  Le  publie  n avait  |»as  plus  h faire  de  ces  vers 
c|uc  delà  |>lu|Kirt  des  lettres  inutiles  de  lu  cbancel- 
I ie  de  la  reine  Christine,  il  1*51  vrai  qu’en  écrivant 
à la  reine  tirique,  avec  celte  lil)erlé  que  si'slwn- 
el  la  poésie  |Hîrmeltcnt,  je  feignais  que  Chris- 
tine m'uvuil  apiKiru,  et  je  disais  : 

A sa  jupe  courte  cl  légère , 

A MHi  ptmr|H>iut , à mhi  coIIh  , 

Au  chapi'au  garni  iPiin  {>tuinci , 

Au  rul>an  ponceau  qui  peiulait 
El  par-devant  cl  par-derrière , 

A M mine  galaute  et  (ière 
D'Amazone  cl  d’aventurière , 

A ce  net  de  C4in.sal  romain , 

A O?  fixmt  altier  d’héroiuc , 

\ t’e  gjdü-1  'l'it  tfu.lic  cl  haiitata, 


DNE  LETTRE. 

Moiai  béni  qne  le  rAtre  et  moiiu  Ba , 
üüudaiii  je  rcconmii  ChriiUna  j 
ChrUlioe  des  arts  le  soaUen  ; 

Chrislijjc  qui  edda  jxHir  rien 
El  sou  royaume  el  TOIreejjlise  ; 

Qui  connut  tout  et  ne  crut  rien  j 
Que  le  sainl-ptre  canoniae , 

Que  damne  te  luthérien , 

El  que  la  gloire  inunortalise 

Voilh,  monsieur,  Icmorceau  de  cette  lettre  que 
le  compilateur  a falsifié.  Ne  vous  fiez  point  à ces 
mains  lourdes  qui  fanent  les  fleurs  qu’elles  lou- 
chent; mais  comptez  que  la  plupart  de  toutes  ces 
petites  pièces  sont  des  fleurs  éphémères  qui  ne 
durent  pas  plus  que  les  nouveaux  sonnets  d'Ila- 
lie  et  nos  bonquels  pour  Iris.  On  u’a  que  trop  re- 
cueilli de  ces  bagatelles  passagères  dans  (ouïes  les 
misérables  éditions  qu’on  a données  de  moi,  cl 
auxquelles.  Dieu  merci,  je  n’ai  aucune  part.  Soyez 
persuadé  que  de  même  qu'on  ne  doit  pas  écrire 
tout  eeqnc  les  rois  ont  fait,  mais  seulement  ce 
qu  ils  ont  fait  de  digne  de  la  postérité;  de  même  on 
ne  doit  imprimer  d’un  auteur  que  ce  qu’il  a écrit 
de  digne  d’être  lu.  Avec  cette  règle  honnête,  il 
y aurait  moins  de  livres  et  plus  de  goût  dans  le 
public.  J’espère  que  la  nouvelle  édition  qu’ou  a 
faite  à Dresde  sera  meilleure  que  tnules  les  [)récô- 
dentés.  Ce  sera  pour  moi  une  consolation , dans 
le  regret  que  j’ai  d’avoir  trop  écrit. 

J'aurais  voulu  supprimer  beaucoup  do  choses 
qui  celiappent  à l’esprit  dans  la  jeunesse,  el  que  la 
raison  condamne  dans  un  âge  avancé.  Je  voudrais 
même  pouvoirsupprimcriesvcrscoulrc  Rousseau, 
qui  se  trouvent  dans  i/iptire  sur  la  Calomnie, 
parce  que  je  n’aime  à faire  des  vers  coulru  per- 
sonne, que  Rousseau  a été  malheureux,  el  qu'eu 
bien  des  elioses  il  a fait  honneur  à la  lllléraluru 
française;  mais  il  me  réduisit,  malgré  moi,  h la 
nécessité  de  rcjiondrç  h scs  outrages  jiar  des  véri- 
tés dures.  Il  atlaqua  presque  tous  les  gens  de  let- 
trés do  son  temps  qui  avaient  de  la  réputation;  .scs 
satires u’étaienl  pas,  aminie celles  de  Roileau,  de.s 
critiques  de  ni.iiivais  ouvragis,  mais  des  injures 
persoimelles  el  atroces.  Lis  U-rmes  de  bét/Ire,  île 
maroufle,  de /ouïe,  de  chien,  déslmiiorent  ses 
é|>ilrcs,  dans  lesquelles  il  ne  parlequo  dc  ses  querel- 
les. tes  basses  gro.ssièrclés  révoltent  tout  lecleur 
boiiuête  homme,  el  font  voir  que  la  jalousie  ron- 
geait son  emiir  du  fiel  le  jilus  àerc  et  le  plus  noir. 
Voyez  lis  deux  volumes  iiililulés  le  Porte  fcnillf. 
te  n’est  qu’un  recueil  de  mauvaises  pièixis,  dont 
la  plupart  lie  sont  imiiit  de  Rousseau.  Il  n’y  a que 
la  rage  de  gagner  qiieli|ues  florins  qui  ail  pu  fairo 
piiblii'r  celle  rapsodie.  La  comédie  de  VIIijpii 
eoiulre  est  de  lui  ; el  c’est  ajiparemmcut  |iour 
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décrier  Rousseau  qn'ou'  a imprimé  cette  sottise. 
Il  avait  voulu  k la  vérité  la  faire  jouer  à Paris; 
mais  les  comédiens  n'ayant  osé  s’en  cliarger,il  n'osa 
jamais  l'imprimer. On  ne  doit  pas  tirer  de  l'oubli 
de  mauvais  ouvrages  que  l'auteur  y a condamnés. 

Vous  acres  plus  l&cbé  do  voir  dans  ce  recueil 
une  lettre  sur  la  mort  de  Lamotle,  où  l'on  outrage 
la  iiiémuirc  de  cet  académicien  distingué , l'accu- 
saut  des  manœuvres  les  plus  llclics,  et  lui  repro- 
chant Jusqu"a  la  petite  fortune  que  son  mérite  lui 
avait  ac<)uisc.  Cela  indigue  k la  fuis  et  contre  l'au- 
teur et  contre  l'éditeur. 

Ceux  qui  ont  fait  imprimer  le  recueil  des  Let- 
tres de  Riius^'au  devaient,  pour  son  hotiueur,  les 
supprimer  à jamais.  Elles  sont  dépourvues  d'es- 
prit, et  très  souvent  de  vérité.  Elles  se  contredi- 
sent; il  dit  le  (tour  et  le  contre;  il  loue  et  ildéchirc 
les  mêmes  personnes  ; il  parle  do  Dieu  k des  gens 
qui  lui  donnent  du  l’argent,  et  il  envoie  des  sa- 
tires k lirossette,  qui  oc  lui  donne  rien. 

La  véritable  cause  de  sa  dernière  disgrkee  ebez 
le  prince  Eugène , puisque  vous  la  voulus  savoir, 
vient  d'une  ode  intitulée  La  Palinodie,  qui  n'est 
pas  assurément  son  meilleur  ouvrage.  Celle  petite 
ode  était  contre  un  maréchal  de  France  ministre 
d'étal , qui  avait  été  autrefois  son  protecteur.  Ce  mi- 
nistre mariait  alors  une  de  ses  filles  au  fils  du  ma- 
réchal de  Villars.  Celui-ci,  informé  de  l'iiisulto 
que  fusait  Rousseau  au  beau-père  de  son  fils,  ne 
dédaigna  pas  do  l'cn  faire  punir,  toute  méprisa- 
ble qu'elle  était.  Il  en  écrivit  au  prince  Eugène,  et 
ce  prince  relraiirba  k Rousseau  la  pension  qu'il 
avait  la  générosité  de  lui  faire  encore,(|Uoiqu'il  Crût 
avoir  sujet  d'être  mécontent  do  lui,  dansl'aiïaire 
qui  fil  passer  le  comte  de  Ilonncval  en  Turquie. 
Madame  la  maréehalc  de  Villars,  dont  je  serais 
forcé  d'altuslur  le  léinoignage  s'il  en  était  besoin, 
peut  dire  si  je  ne  lâchai  pas  d'arrêter  les  plaintes 
de  ,M.  le  maréslial,  et  si  elle-même  ne  m'imposa 
pas  silence,  en  me  disant  que  Rousseau  no  méri- 
tait point  de  grâce.  Voila  des  faits  , monsieur,  cl 
des  faits  aiilhcnliques.  Cependant  Rousseau  crut 
toujours  quoj'avais  engagé  M.  le  maréchal  de  Vil- 
lars k écrire  contre  lui  au  prince  Eugène. 

Si  je  ne  fus  pas  la  can.se  de  sa  disgrâce  auprès 
de  ce  prince,  je  vous  avoue  que  je  fus  cause,  ma|. 
gré  moi,  qu'il  fut  chassé  de  la  maison  de  M.  le 
iliic  d'.âremherg.  Il  prélmidil  dans  sa  mauvaise 
hnincur,  que  je  l'avais  accusé  auprès  de  ce  prince 
d'être  en  effet  l'auteur  des  couplets  pour  les<iui'ls 
il  avait  été  banni  de  Franco.  Il  eut  l'imprudence 
de  faire  imprimer  dans  un  journal  de  Dnsauzet 
celle  imposture.  Jeuiesentisohligé,  jiour  toute  es- 
plicalion,  d'envoyer  le  journal  k M.  le  duc  d'A- 
remlrerg,  qui  cliassa  Honsseaii  sur  ce  seul  ex|H).sé. 
Voil'a,  [>our  le  dire  en  passant , ce  qu'a  produit  la 


«Il 

détestable  et  honteuse  licence  qu'on  a prise  trop 
long-temps  en  Hollande,  d'insérerdes  libelles  dans 
les  journaux , et  de  déshonorer,  par  ces  turpitu- 
des, un  travail  littéraire  imaginé  en  France  pour 
avancer  les  progrès  do  l'esprit  humain.  Ce  fut  ce 
libelle  qui  rendit  les  dernières  années  de  Rousseau 
bien  malheureuses.  La  presse,  il  le  faut  avouer, 
est  devenue  un  des  fiéans  de  la  société  et  un  bri- 
gandage intolérable. 

Au  reste,  monsieur,  je  vous  l’avouerai  hardi- 
ment ; quoique  je  ne  me  fusse  jamais  ouvert  k 
M.  le  duc  d’.trcmbcrg  sur  ce  que  je  pensais  des 
couplets  infâmes,  et  de  la  subornation  de  témoins 
qui  attirèrent  k Rousseau  l'arrêt  dont  il  fut  flétri 
en  France,  cependant  j'ai  toujours  cru  qu'il  était 
coupable.  Il  savait  que  je  |iciisais  ainsi,  clc'élsit 
une  des  grandes  sources  de  sa  haine  ; mais  je  ne 
pouvais  avoir  une  autre  opinion.  J'étais  instruit 
plus  que  personne  ; la  mère  du  petit  malheureui 
qui  fut  séduit  pour  déposer  contre  Saurin  servait 
elles  mon  père  ; c’est  ce  que  vous  trouvères  dans  le 
factum  lait  en  forme  judiciaire  par  l'avocat  Ducor- 
netenfaveurde Saurin.  J'interrogeai  celle  femme, 
et  même  plusieurs  anné'es  après  le  procès  crimi- 
nel : elle  médit  toujours  • que  Dieu  avait  puni  son 
• fils  pouravoir  fait  un  fanxserment,  etpouravoii 
> accusé  un  homme  innocent  ; » et  il  faut  remar- 
quer que  ce  garçon  ne  fut  condamné  qu'au  lian. 
nissemeiit,  eu  faveur  de  son  âge  ctde  la  faiblesse  de 
son  esprit.  Je  u'ciitre  point  dans  le  détail  des  au- 
tres preuves  ; vous  devez  présumer  qu'il  est  bien 
difficilequcdcux  tribunaux  aieiilunanimcmculcon- 
damné  un  homme  dont  le  crime  n'cùt  pas  paru 
avéré.  Si  vous  voulez,  après  cette  réflexion,  sou- 
ger  quelle  bile  nuire  dominait  Rousseau  ; si  vous 
voulez  vous  souvenir  qu'il  avait  fait  contre  le  di- 
recteur do  l'Opéra,  contre  Ilertiu,  contre  FécourI, 
et  d'autres,  des  couplets  enlièremcut  semblables  k 
ceux  |X)ur  lesquels  il  fut  condamné  ; si  vous  obser- 
vez que  tous  ceux  qui  étaient  attaqués  dans  ces 
couplets  abominables  étaient  ses  ennemis  et  les 
amis  de  Saurin  , votre  couviclion  sera  aussi  en- 
tière que  celle  des  juges.  Enfin,  quand  il  s'agit  de 
llélrir  ou  le  (larlement  ou  Rousseau  , il  est  clair 
i|u 'après  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  U n'y  a 
(Kis  k balancer. 

C'est  k cet  horrible  précipice  que  le  conduisi- 
rent l'envie  et  la  haine  dont  il  était  dévoré.  Son- 
gez-y  bien , monsieur  ; la  jalousie,  quand  elle  est 
furicust',  produit  plus  do  crimes  que  l'intérêt  et 
l'ambition. 

Ce  qui  vous  a fait  suspendre  votre  jugemciit , 
c'est  la  dévotion  dont  Rousseau  voulut  couvrir, 
sur  la  fin  de  sa  vie,  du  si  grands  égarements  et  do 
si  grands  malbeurs.  Mais  lorsqu'il  lit  un  voyage 
I clandestin  k l’aris  dans  scs  derniersjours,  et  lors- 
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qu'il  loilicilaU  u giice , il  u«  put  s'onip6cfa«r  4c 
ûire  des  vers  satiriques,  bleu  moiofi  bons'ala  v<!- 
rilé  que  ses  premiers  ouvrages , mais  non  moins 
distillant  l’amertume  et  l'injnre.  Que  vonlet-vuus 
que  je  vous  dise?  La  Itrinvilliers  était  dévote,  et 
allait  b confesse  après  avoir  empoisonne  son  père, 
et  elle  empoisonnait  son  frère  après  la  confession. 
Tout  cela  est  borr ibio  : mais  après  les  eicès  où 
j'ai  vu  l'envie  s'emporter,  après  les  impostures 
atroces  que  je  lui  ai  vu  répandre,  après  les  ma- 
nœuvres que  je  lui  ai  vu  faire,  je  ne  suis  plus  sur- 
pris de  rien  b mon  âge. 

Adieu,  monsieur.  Vous  trouveret  dans  ce  paquet 
des  lettres  deM.de  La  Rivière.  Je  l'ai  connu  autre- 
fois : il  avait  un  esprit  aimable;  mais  il  n'a  bien 
écritque  contre  son  beau-père.  C'est  encore  IA  une 
affaire  bien  odieuse  do  cété  de  Bussi-Habotiu.  Le 
factum  de  La  Rivière  vaut  mieux  que  les  sept  to- 
inos  de  Bussi  ; mais  il  ne  fallait  pas  imprimer  ses 
lettres,  etc. 

IIÉPONSE 

D’UN  ACADÉMICIEN  DE  BERLIN 

A un  ACADÉMICIEN  DE  PARIS. 

TirSe  de  Is  Bisuarsleri  •iisoaaéi;  moii  de  jalllel,  août 
et'Mpteaiiire,  page  237,  artide  iii. 

A Berlin,  le  IS  æptembre  I79B. 

Voici  l’exacte  vérité  qu'on  demande.  M.  Moreau 
de  Maupertois  , dans  une  brochure  intitulée  Es- 
sai de  Coimologie,  prétendit  que  In  seule  preuve 
de  l'existeiicc  de  Dieu  est  AR-{-nRB,  qui  doit 
être  un  miaimum  '.  Il  affirme  qne,  dans  tous  les 
cas  possibles,  l'action  est  toujours  un  minimum,  ce 
qui  est  démontré  faux  ; et  il  dit  avoir  découvert 
cette  loi  du  minimum,  ce  qui  n'est  pas  moins  faux . 

M.  Kœnig,  ainsi  que  d'autres  mathématiciens,  a 
écrit  contre  cette  assertion  étrange;  et  il  a cité, 
entre  autres  choses,  un  fragment  d'une  lettre  de 
ixibnilz,  où  ce  grand  homme  disait  avoir  remar- 
que « que  dans  les  modifications  du  mouvement, 
» l'action  devient  ordinairement  un  maximum  ou 
• un  minimum.  • 

M.  Moreau  Manpertaiscrat  qu'en  produisantee 
fragmcnt,on  voulait  lui  enlever  la  gloire  de  sa  pré- 
tendne  decouverte,  quoique  Lcibnits  eût  dit  pré- 
cisément le  contraire  de  ce  qu'il  avance.  Il  força 
quelques  membres  pensionnaires  de  l'académie  de 
Berlin,  qui  dépendent  do  lui,  do  sommer  .M.  Koa- 
nig  de  produire  l'original  do  la  lettre  de  Leibnitz  ; 
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et,  l’original  ne  se  trouvant  plus,  il  fit  rendre  par 
les  mêmes  membres,  un  jugement  qui  déclare 
M.  Koenig  coupablo  d'avoir  attenté  h la  gloire  du 
siear  Moreau  Maupertois,  en  supposant  une  fausse 
lettre. 

Depuis  ce  jugement  aussi  incompétent  qu'in- 
juste, et  qui  déshonorait  M.  Kœnig,  professeur  en 
Hollande,  et  bibliothécaire  de  S.  A.  S.  madame  la 
princesse  d'Orange,  le  sieur  Moreau  Maupcrluis 
écrivit  et  fit  écrire  h cette  princesse  pour  l'engager 
A faire  supprimer,  par  son  autorité,  les  réponses 
que  M.  Kœnig  pourrait  faire.  S.  A.  S.  a été  indi- 
gnée d'une  persécution  si  insolente;  et  M.  Kœnig 
s'est  justifié  pleinement,  non 'seulement  en  fesant 
voir  que  ce  qui  appartient  A M.  de  Maupertuis 
dans  sa  théorie  est  faux,  et  qu'il  n'y  a que  ce  qni 
appartient  A LeibniU  et  A d'autres  qni  soit  vrai, 
mais  il  a donné  la  lettre  tout  entière  de  Leibnitz  , 
avec  deux  autres  de  ce  philosophe.  Toutes  ces  Ict- 
res  sont  du  même  style,  il  n’est  pas  possible  de 
s’y  méprendre;  et  il  n'y  a personne  qui  ne  con- 
vienne qu’elles  sont  de  Leibnitz.  Ainsi  le  sieur 
Aloreau  Maupertois  a été  convaincu,  A la  face  de 
l’Europe  savante,  non  seulement  de  plagiat  et 
d'erreur,  mais  d'avoir  abusé  de  sa  place  pour  êter 
la  liberté  aux  gens  de  lettres,  et  pour  persécuter 
un  honnête  homme,  qni  n'avait  d’autres  crimes 
que  de  n’êtrc  pas  de  son  avis.  Plusieurs  membres 
de  l'académie  de  Berlin  ont  protesté  contre  une 
conduite  ai  criante,  et  quitteraient  l’académie  que 
le  sieur  Maupertois  tyrannise  et  déshonore,  s’ils 
ne  craignaient  de  déplaire  au  roi  qui  en  est  le  pro- 
tecteur. 


A M.  KOENIG, 

BllUOTBéCAIII  DI  ■ASADI  LA  PBIACfUI  D'OIANCI. 

A fHitMUm.  le  17  nopontare  ITBB. 

MOIISISUH  J 

Le  libraire  qui  a imprirnd  une  nouvelle  ëdilion 
du  Siècle  de  Louit  xiv,  plus  exacte,  plus  ample 
et  plus  curieuse  que  les  autres , doit  vous  en  faire 
tenirde  ma  part  deux  exemplaires;  un  pour  vous, 
l’autre  pour  la  bibliothèque  de  S.  A.  R.  A qui  je 
vous  prie  de  faire  agréer  cet  hommage  et  mon  pro- 
fond respect. 

Il  est  bicu  difficile  que  dans  un  tel  ouvrage,  où 
il  y a tant  de  traits  qui  caractérisent  l'hérolsmcde 
la  maison  d'Orange,  il  ne  s'en  trouve  pas  quel- 
ques uns  qui  puissent  déplaire  ; mais  une  prin- 
cesse de  son  sang,  et  née  eu  Angleterre,  connaît 
trop  les  devoirs  d’uii  historien  cl  le  prix  de  b vc- 
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rite,  pour  uc  pas  aimer  celte  vérili!,  quand  elle 
eslerprimdc  arec  le  respect  que  l’on  doit  aui  puis- 
sances. 

l’aurai  sans  doute  bien  des  querelles  k soutenir 
sur  cet  ouvrage  ; je  puis  m’être  trompé  sur  beau- 
coup de  choses  que  le  temps  seul  peut  éclaircir.  Il 
ne  s'agit  pis  ici  de  moi , mais  du  public;  il  n’est 
pas  question  de  me  dérendre , mais  de  l'cclairer  ; 
et  il  faut  sans  dinicullé  que  je  corrige  toutes  les 
erreurs  où  je  serai  tombé,  et  que  je  remercie  ceux 
qui  m’en  avertiront,  quelque  aigreur  qu'ils  puis- 
sent mettre  dans  leur  léic.  Celte  vérité  i laquelle 
j’ai  sacrifié  toute  ma  vie , je  l'aime  dans  les  autres 
autant  que  dans  moi. 

J'ai  lu,  monsieur,  votre  Appel  au  public,  que 
vous  avci  eu  la  bonté  de  m’envoyer,  et  je  suis  re- 
venu sur-le-champ  du  préjugé  que  j’avais  contre 
vous.  Je  n’avais  point  été  du  nombre  de  ceux 
qu'on  avait  constitués  vos  juges,  ayant  passé  tout 
l'été  k Polsdam  ; mais  je  vous  avoueque,  sur  l’ex- 
posé do  M.  de  Maupertnis,  cl  sur  le  jugement  pro- 
noncé en  conséquence,  j’étais  cnticrcmcnl  contre 
votre  proccilé. 

Il  s’agissait,  disait-on,  d’une  découverte  impor- 
tante dont  on  vous  accusait  d'avoir  voulu  ravir  la 
gloire  k son  auteur  par  envie  et  par  malignité.  On 
vous  imputait  d'avoir  forgé  une  lettre  de  Leibnitz, 
dans  laquelle  vous  aviez  vous-même  inséré  colle 
.dccmiverle.  On  prétendait  que,  pressé  par  l’aca- 
démie de  représenter  l’original  de  cette  lettre, 
vous  aviez  eu  recours  k l’artifice  grossier  de  sup- 
poser, après  coup,  que  vous  en  teniez  la  copie  do 
la  main  d'un  homme  qui  est  mort  il  y a quelques 
années. 

Jugez  vous-même,  monsieur,  si  je  ne  devais 
pas  avoir  les  préjugés  les  plus  violents,  et  si  vous 
ne  devez  pas  pardonner  k tous  ceux  qui  vous  ont 
condamné,  quand  iis  n'ont  été  instruits  que  par 
les  allégations  de  votre  adversaire,  confirmées  [wr 
votre  silence. 

Votre  Appel  m'a  ouvert  les  yeux , ainsi  qu"a 
tout  le  public.  Quiconque  a lu  votre  Mémoire,  a 
été  convaincu  do  votre  innocence.  Vos  pièces  jus- 
tificatives établissent  tout  le  contraire  de  ce  que 
votre  ennemi  vous  imputait.  On  voit  évidemment 
que  vous  commençâtes  par  montrer  k Maupcrluis 
l'ouvrage  dans  lequel  vous  combattiez  scs  seuli- 
ments;  que  cctouvrageesi écrit  aveclaplnsgrande 
politesse  et  les  égards  les  plus  circonspects;  qu'en 
l«  réfutant,  vous  lui  avez  prodiguyf  des  éloges  ; 
que  vous  lui  avez  d'abord  avoué,  avec  la  bonne 
foi  et  la  franchise  de  votre  patrie,  tout  ce  qui  con- 
cernait la  lettre  de  Leibnitz.  Vous  lui  dites  quo 
vous  la  teniez,  avec  plusieurs  autres,  des  mains 
de  feu  Henzi  ; que  l'original  ne  pourrait  probable-  I 
nient  se  trouver;  enfin  vous  imprimâtes  cl  vo- 
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tre  réfutation  et  une  partie  de  la  lettre  de  Leibnitz 
avec  le  consentement  de  votre  adversaire,  con- 
sentement qu’il  signa  lui-même.  Les  Aciet  dt 
Leipsick  fürent  les  dépositaires  de  votre  ouvrage, 
et  de  cette  même  lettre  sur  laquelle  on  vous  a fait 
le  plus  étrange  procès  criminel  dont  on  ait  jamais 
entendu  parler  dans  la  littérature. 

Il  est  clair  comme  le  jour  que  celte  lettre  de 
Leibnitz  , que  vous]  rapportez  aujourd'hui  tout 
entière  avec  deux  antres,  ont  été  écrites  par  ce 
grand  homme,  et  n’ont  pu  être  écrites  que  par  lui. 
11  n’y  a personne  qui  n’y  reconnaisse  sa  manière 
de  penser,  son  style  profond,  mais  un  peu  diffus 
et  embarrassé  ; sa  coutume  de  jeter  des  idées , ou 
plutôt  des  semences  d'idées  qui  cxciteul  k les  dé- 
velopper. Mais  CO  qu'il  y a de  plus  etrauge  dans 
cette  affaire,  et  ce  qui  me  cause  une  surprise  dont 
je  ne  reviens  point,  c’est  que  cette  même  lettre  do 
Leibnitz  dont  on  fesait  tout  de  bruit,  celte  lettre 
pour  laquelle  on  a intéressé  tant  do  puissances, 
cette  lettre  qu’on  vous  aécusait  d’avoir  indigne- 
ment supposée  cl  d'avoir  fabriquée  vous-mêmr , 
jiour  donner  k Leibnitz  la  gloire  d'un  théorème 
revendiqué  par  votre  adversaire,  cette  lettre  dit 
prcVisémenl  tout  le  contraire  de  ce  qu’uu  croyait; 
elle  comlial  le  son  liment  do  votre  adversaire,  au 
lieu  de  le  prévenir. 

C'est  doue  ici  uniquement  une  méprise  de  l’a- 
mou^proprc.  Votre  ennemi  n'avait  pas  assez  exa- 
miné cette  lettre,  que  vous  lui  aviez  remise  entre 
les  mains.  Il  croyait  qu'elle  contenait  sa  pensée, 
et  elle  contient  sa  réfutation.  Fallait-il  donc  qu'il 
employât  tant  d’artifice  et  de  violence,  qu'il  fati- 
guât tant  de  puissances,  cl  qu'il  poursuivit  enfin 
ceux  qui  condamnent  aujourd'hui  sa  méprise  et 
son  procédé,  pour  quatre  lignes  de  Leibnitz  mal 
entendues,  pour  une  dispute  qui  n'est  nullement 
éclaircie,  et  dont  le  fond  me  parait  la  chosela  plus 
frivole  ? 

Pardonnez-moi  cette  liberté  ; vous  savez,  mon- 
sieur, que  je  suis  un  peu  enthousiaste  sur  ce  qui 
me  paraît  vrai.  Vous  avez  été  témoin  que  jçue  sa- 
crifie mon  sentiment  k personne.  Vous  vous  sou- 
venez des  deux  années  que  nous  avons  passéesen- 
semble  dans  une  retraite  philosophique  avec  une 
dame  ' d’un  génie  étonnant  et  digne  d'être  instruite 
par  vous  dans  les  mathématiques.  Quelque  amitié 
qui  m'attachât  k elle  et  k vous,  je  racdéclarai  tou- 
jours contre  votre  senlimeut  et  le  sien  sur  la  dis- 
pute des  force»  vices.  Je  soutins  effruntement  le 
parti  de  M,  de  Mairan  contre  vous  deux  ; et  ce 
qu'il  y eut  de  plaisant,  c'est  que,  lorsque  celle 
dame  écrivit  ensuite  contre  M.  de  Mairan  sur  ce 
point  de  mathématique,  je  corrigeai  sou  ouvrage, 

■ Unlstne  It  martfiiUe  du  Ctiitrlct, 


m A M.  K(ENIG. 


et  j'écrivis  contre  elle.  J'en  usai  de  mimo  sur  ies 
monades  et  sur  l'harmoniepréétabiie,  auiqncilcs 
je  vous  avoue  que  je  ne  crois  point  du  tout.  Eulln 
je  soutins  toutes  mes  hérésies  sansaltérer  le  moins 
du  monde  la  charité.  Je  ne  pus  sacriher  ce  qui 
me  paraissait  la  vérité  à une  personne  h qui  j'au- 
rais sacrifié  ma  vie.  Vous  ne  serez  doue  pas  sur- 
pris que  je  vous  dise , avec  cette  francbisc  iutré- 
pide  qui  vous  est  connue,  que  toutes  ces  disputes 
où  uu  mélange  du  métaphjsiquc  vient  égarer  la 
géométrie  mu  paraissent  des  jeux  d'esprit  qui 
rexcrcentct  qui  ne  réclairent  [wint.  La  querelle 
di-s  forces  vives  était  absolument  dans  ce  cas.  On 
écrirait  cent  volumes  pour  cl  contre,  sans  rien 
changer  jamais  dans  la  mécanique.  Ilesldairqu'il 
faudra  toujours  le  même  nombre  de  chevaux  pour 
tirer  les  mêmes  fardeaux,  et  la  même  charge  dp 
poudre  pour  uu  boulet  de  canou,soil  qu'on  mul- 
tiplie la  masse  par  la  vitesse,  soit  qu'on  la  multi- 
plie par  le  carré  de  la  vitesse.  Souiïrez  que  je 
vous  dise  que  la  dispute  sur  la  moindre  action  est 
beaucoup  plus  frivole  encore.  Il  no  me  paraît  de 
vrai  dans  tout  cela  que  l'ancien  axiome , que  la 
nature  agit  toujours  par  les  voies  les  plus  simples; 
encore  cette  maxime  demaudo-t-ellc  beaucoup 
d'explications. 

Si  M.  de  Maupertuis  a inventé  depuis  peu  ce 
principe , à la  Iwnne  heure  ; mais  il  me  semble 
qu'il  u'eût  |ias  fallu  déguiser  sous  des  termes  am 
bigus  une  chose  si  claire;  cl  que  ce  serait  la  tra- 
vestir en  erreur  que  de  prétendre  avec  le  père  Ma- 
Icbranche,  que  Dieu  emploie  toujours  /a  moindre 
i/uanlilé  d'action.  Nos  bras,  par  exemple,  sont 
des  leviers  de  la  troisième  espece,  qui  exercent 
une  force  de  plus  de  cinquaule  livres  pour  en  le- 
ver une  ; le  emur,  par  sa  systole  et  par  sa  diastole, 
exerce  une  force  prodigieuse  pour  exprimer  une 
goutte  du  sang  qui  uc  |>isc  )>as  une  dragme.  Toute 
la  nature  est  pleine  de  pareils  exemples;  elle  mou- 
tre  dans  mille  occasions  plus  de  profusion  que 
<l'tVononiie.  Ileurcusemeut,  monsieur,  toutes  nos 
disputes  pointilleuses  sur  des  principes  sujets  à 
tant  d’exceptions,  sur  des  assertions  vraies  eu  i>lu- 
sieurs  cas  et  fausses  dans  d'antres,  n'empêcheront 
jKis  la  natnre  de  snivre  ses  lois  invisibles  et  éter- 
nelles. Malheur  au  genre  humain  , si  le  monde 
était  conuuc  la  plu|>art  des  philosophes  veulent  le 
faire  1 Nous  resseinidons  assi'Z  h Matthieu  Garo  ', 
i|ui  affirmait  que  les  citrouilles  devaient  croître  au 
haut  des  plus  grands  arbres,  afin  que  les  choses 
fussent  en  pro|iorlion.  Vous  savez  comment  Mat- 
thieu Guru  fut  détrompé,  quand  uu  glauddechêuc 
lui  tumiia  sur  le  nez,  dans  le  temps  qu'il  raison- 
nait en  profond  méüipbysicicu. 

' La  Fuutaiur,  Uv.  ix,  fêü>lc  iv. 


Voyez  donc,  monsieur,  ce  que  c'est  que  de  ne 
vouloir  trouver  la  preuve  de  l'existence  de  Dieu 
que  dans  une  formule  d'algèbre,  sur  le  point  lu 
plus  obscur  de  la  dynamique,  et  assurément  sur 
le  point  le  plus  inutile  dans  l'usage,  a Vous  allez 

• vous  lïcber  contre  moi , mais  je  ne  ni'cn  soucie 

• guère,  • disait  feu  M.  l'abbé  Conti  au  grand 
Newton;  cl  je  pense  avec  l’ablié  Conti  qu"a  l'ex- 
ccplion  d'une  quarantaine  do  théorèmes  princi- 
paux qui  sont  utiles,  les  recherches  profondes  de 
la  géométrie  ne  sont  que  l’alinient  d'une  curiosité 
ingénieuse  ; et  j'ajoute  que  toutes  Ira  fois  que  In 
métaphysique  s'y  joint,  cette  curiosité  est  bien 
trompée.  La  métaphysique  est  le  nuage  qui  dé- 
robe aux  héros  d'Homèrcl'cnucmi  qu'ils  croyaient 
saisir. 

Mais  que,  pour  une  dispute  si  frivole,  pour  une 
bagatelle  difficile,  pour  une  erreur  de  nulle  con- 
séquence,  confondue  avec  une  vérité  triviale , ou 
intente  un  procès  criminel  dans  les  formes  ; qu'on 
fasse  déclarer  faussaire  un  hounêlc  liomme,  uu 
compagnon  d'étude,  un  ancien  ami,  c'est  ce  qui 
est  eu  vérité  bien  douloureux. 

Vous  nous  avez  appris,  dans  votre  ylppcl,  une 
violence  bien  plus  singulière  : on  m'a  tvril  des 
lettres  de  Paris  pour  savoir  si  la  chose  était  vraie. 
Vous  dites,  et  il  u’est  que  trop  véritable, que Mau- 
perluis,  après  avoir  réussi , comme  il  lui  était  si 
aisé,  b vous  faire  condamner,  a écrit  et  fait  écrire 
plusieurs  fois  b madame  la  princesse  d'Orauge,  de 
qui  vous  dépendez , pour  vous  imposer  silence,  et 
pour  vous  faire  consentir  vous-même  a votre  dés- 
honneur. Vous  croyez  bien  que  toute  l'Kuroiic  lit- 
téraire trouve  son  procédé  un  peu  dur  cl  fort 
inouï.  Manpertnis  aura  la  gloire  d'avoir  fait  ce 
qu'aucun  souverain  n'a  jamais  usé.  .Vvcuglé  par 
une  méprise  où  il  était  tombé,  il  a soutenu  celle 
méprise  par  une  persé-cution  ; il  a fait  condamner 
et  (léirir  un  honucle  homme  sans  l'entendre,  et 
lui  a ordonné  ensuite  de  no  |>oiul  se  défendre  cl 
de  se  taire. 

Quel  homme  de  lettres  n'est  saisi  d'une  juste 
indignation  contre  une  cruauté  ménagée  d'abord 
avec  tant  d’artifice , et  .soutenue  enfin  avec  tant  do 
dureté?  Où  eu  seraient  les  lettres  et  les  études  eu 
tout  genre,  si  on  ne  i>eut  être  d’un  senlimcnt  op- 
posé h celui  d'un  homme  qui  a su  se  procurer  du 
crédit?  Quoi  ! monsieur,  si  je  disais  que  tous  les 
angles  d'un  triangle  sont  égaux  b deux  droits,  cl 
que  lu  prctsidcnl  de  l'académie  de  Péterslwurg  eût 
dit  le  contraire,  il  serait  donc  en  droit  de  me  faire 
condamner,  et  de  m'ordonner  le  silence? 

Vos  plaintes  ont  été  accompagnées  des  plaintes 
de  tous  les  gens  du  lettres  de  l'Eurü|w.  Leuis  voix 
sont  jointes  b la  vôtre;  et,  pour  unique  ré- 
ponse, Maupertuis  imprime  qu'on  ne  doit  passa- 
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voir  rc  qu'il  a écrit  h madame  la  princesse  d'O» 
niiiKc,  que  ce  sont  des  secreU  entre  lui  et  elle 
qu'il  faut  respecter.  Cette  réponse  est  le  dernier 
coup  de  pinceau  du  tableau , et  j'avoue  qu'on  de- 
vait s'y  attendre. 

J’étais  plein  de  ma  surprise  et  de  mon  indigna- 
tion, ainsi  que  tous  ceux  qui  ont  lu  votre  Appel; 
mais  l'une  et  l'autre  cessent  dans  ce  mumcut-ci. 
On  m'apporte  un  volume  de  lettres  que  Mauper- 
tuis  a fait  imprimer  il  y a un  mois  : je  ne  peux 
plus  que  le  plaindre  ; il  n'y  a plus  à se  nicher.  C'est 
un  homme  qui  prétend  que,  pour  mieux  connaiiro 
la  nature  de  l'émc,  il  faut  aller  aux  tems  aus- 
trjli’S  disséquer  des  cerveaux  de  géants  hauts  de 
«louzc  pieds,  et  des  hommes  velus  portant  une 
queue  de  singe. 

Il  veut  qu'on  enivre  les  gens  avec  de  l'opium  , 
|iour  épier  dans  leurs  rêves  les  ressorts  de  l'euten- 
ilenient  humain. 

Il  pro|>osc  de  Taire  un  grand  trou  qui  pénètre 
ju.s<|u'au  noyau  de  la  terre. 

Il  veut  qu'on  enduise  les  malades  de  poix-ré- 
sine, et  qu'ou  leur  perce  la  chair  avec  de  longues 
aiguilles;  bien  entendu  qu'on  ne  paiera  point  le 
nuidecin , si  le  malade  no  guérit  pas. 

il  prétend  que  les  hommes  pourraient  vivre  en- 
core huit  à neuf  cents  ans,  si  on  les  conservait  par 
la  même  méthode  qu'on  em|>èchc  les  œuTs  d'é- 
clore. La  maturité  do  l'homme,  dit-il,  n'est  pas 
l'âge  viril,  c'est  la  mort;  il  n’y  a qu'il  reculer  ce 
point  de  maturité. 

Kniin  il  assure  qu'il  est  aussi  aise  de  voir  l'ave- 
nir que  le  passé;  que  les  prédictions  sont  de  même 
nature  que  la  mémoire;  que  tout  le  monde  |h'uI 
prophétiser;  que  cela  ne  dépend  que  d'un  degré 
de  plus  d'activité  dans  l'esprit,  et  qu'il  n'y  a qu'a 
exalter  son  âme.  Tout  son  livre  est  plein,  d'un 
hoiit  h l'autre,  d'idées  de  celle  force.  Ne  vous  éton- 
nez donc  plus  de  'rien.  Il  travaillait  b ce  livre 
lors<|u'il  vous  persécutait;  et  je  pnis  dire,  mon- 
sieur, lorsqu'il  me  tourmentait  aussi  d'une  autre 
manière.  Le  même  esprit  a inspiré  son  ouvrage  et 
sa  conduite. 

Tout  cela  n'est  point  connu  de  ceux  qui,  char- 
gé's  de  grandes  aiïaires,  occupés  du  gouvernement 
di's  étals,  et  du  devoir  do  rendre  heureux  les 
hommes,  ne  peuvent  baisser  leurs  regards  sur  des 
querelles  et  sur  de  pareils  ouvrages.  Mais  moi  qui 
ne  suis  qu'un  homme  de  lettres,  moi  qui  ai  tou- 
jours préféré  ce  litre 'a  tout,  moi  dont  le  métier 
est,  depuis  plus  de  quarante  ans , d'aimer  la  vé- 
rité et  de  la  dire  hardiment , je  ne  cacherai  point 
ce  que  je  pense.  On  dit  que  votre  adversaire  csJ 
actuellement  très  malade,  je  ne  le  suis  pas  moins; 
et,  s'il  |)orle  dans  sou  tombeau  son  injustice  et 
son  livre,  je  porterai  dans  le  mien  la  justice  que 
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je  vous  rends.  Je  suis,  avec  autaul  de  vérité  que 
j’en  ai  mis  dans  ma  lettre,  monsieur,  votre,  etc. 

FRAGMENT  D’UNE  LETTRE 

sous  LE  NOM  DU  LORD  HOLI.VGBROEB. 

Un  très  grand  prince  me  disait,  il  y a deux 
mois,  aux  eaux  d'Aix-la-CbapcIlc,  qu'il  se  ferait 
fort  de  gouverner  très  heureusement  une  nation 
cousidérablo  sans  le  secours  do  la  superstition.  Je 
le  cniis  fermement,  lui  ré[ioudis-je;  ctune preuve 
évidente,  c’est  que  moins  notre  Kglise  anglicane 
a été  superstitieuse,  plus  notre  Angleterre  est  de- 
venue llorissan  te  ; encore  quelques  p,is,  et  nous  en 
vaudrions  mieux.  Mais  il  faut  du  temps  pour  gué- 
rir le  fond  de  la  maladie,  (|Uand  on  a détruit  les 
prinei|>aux  syinplûiues. 

Les  hommes , me  dit  ce  prince , sont  des  espè- 
ces de  singes  qu'ou  peut  dresser  b la  raison  comme 
b la  folie.  Ou  a pris  long-temps  ce  dernier  parti  ; 
on  s'en  est  mal  trouvé.  Les  chefs  barbares  qui 
conquirent  nos  nations  barbares  crurent  d'aliord 
emmnscler  les  peuples  par  le  moyen  des  évêques. 
Ceux-ci , après  avoir  bien  sellé  cl  fessé  les  sujets , 
en  firent  autant  aux  monan|ues.  Ils  détrOnèrent 
Louis-le-Débonnaire  ou  le  sot , car  on  ne  détrône 
que  les  sols  ; il  se  forma  un  chaos  d'absurdités , 
de  fanatisme  , de  discordes  intestines , do  tyran- 
nie , et  de  sévlilion , qui  s'est  étendu  sur  cent 
royaumes,  pesons  précisément  le  contraire,  et 
nous  aurons  un  effet  contraire.  J’ai  remarqué , 
tgouta-t-il,  qu'un  très  grand  nombre  de  bons  bour- 
geois , de  prêtres , d'artisans  même , ne  croient 
pas  plus  aux  superstitions  que  les  confesseurs  des 
princes,  les  ministres  d'état,  et  les  médecins.  Mais 
qu'arrivc-l-il  ‘I  ils  ont  assez  de  bon  sens  pour  voir 
l'absurdité  de  nos  dogmes,  cl  ils  ne  sont  ni  assez 
instruits  ni  assez  sages  |iour  pénétrer  au-delà.  Le 
Dieu  qu'on  nous  annonce,  disent-ils,  est  ridicule; 
donc  il  n'y  a |>oiut  de  Dieu.  Cette  conclusion  est 
aussi  absurde  que  les  dogmes  qu'on  leur  prêche  ; 
cl,  sur  celle  conclusion  précipitée,  ils  se  jettent 
dans  le  crime , si  un  bon  naturel  ne  les  retient 
pas. 

Proposons-leur  un  Dieu  qui  ne  soit  pas  ridi- 
cule , qui  ne  soit  |>as  déshonoré  par  des  contes  de 
vieilles,  ils  l'adoreront  sans  rire  et  sans  murmu- 
rer ; ils  craindront  de  trahir  la  conscience  que 
Dieu  leur  a donnée.  Ils  ont  un  fonds  de  raison,  et 
cette  raison  ne  se  révoltera  pas.  Car  enfin , s’il  y 
a de  la  folie  b reconnaître  un  autre  que  le  souve- 
rain do  la  nature , il  n'y  en  a pas  moins  b nier 
l'existence  de  ce  souverain  S'il  y a queiqnes  rai- 
sonueurs  dont  la  vanité  trompe  leur  iiilciligcnco 
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jmqali  lai  nier  rintelligeace  aniversello,  le  tris 
granil  nombre,  en  Toyant  les  astres  et  les  animani 
organisés , reconnaîtra  toujours  la  puissance  for- 
matrice des  astres  et  de  l’homme.  En  un  mol , 
rbonnéle  homme  se  plie  plus  aisément  h fléchir 
devant  l'Être  des  êtres  que  sous  un  natif  de  U 
Mecque  oa  de  Bethléem.  Il  sera  véritableinent  re- 
ligieux eu  écrasant  la  superstition.  Son  exemple 
infloera  sur  la  populace , et  ni  les  prêtres  ni  les 
gueux  ne  seront  h craindre. 

Alors  je  ne  craindrai  plus  ni  l'insolence  d'un 
Grégoire  vn,  ni  les  poisons  d'un  Alexandre  vi,  ni 
leconteaa  des  Clément,  des  Ravaillac,  des  Bal- 
thazar  Gérard , et  de  tant  d’antres  coquins  armés 
par  le  fanatisme.  Croit-on  qn'il  me  sera  plus  dif- 
ficile de  faire  entendre  raison  aux  Allemands  qu'il 
ne  l'a  été  ans  princes  chinois  de  faire  fleurir  chez 
eux  une  religion  pure,  établie  chez  tous  les  lettrés 
depuis  plus  de  cinq  mille  ans  ? 

Je  lui  répondis  que  rien  n’était  plus  raisonnable 
et  plus  facile , mais  qu’il  ne  le  ferait  pas,  parce 
qu’il  serait  entraîné  par  d'autres  soins  dès  qu'il  se- 
rait sur  le  Irène , et  que  s'il  tentait  de  rendre  son 
peuple  raisonnable , les  princes  voisins  ne  man- 
queraient pas  d'armer  l’ancienne  folie  de  son  peu- 
ple contre  lui-même. 

Les  princes  chinois , lui  dis-je , n'avaient  point 
de  princes  voisins 'a  craindre  quand  ils  instituèrent 
un  culte  digne  de  Dieu  et  de  l'homme,  ils  étaient 
séparés  des  antres  dominations  par  des  montagnes 
inaccessibles  et  par  des  déserts.  Vous  ne  pourrez 
effectuer  ce  grand  projet  que  quand  vous  aurez 
cent  mille  guerriers  victorieux  sous  vos  drapeaux, 
et  alors  je  doute  que  vous  l'entrepreniez.  Il  fau- 
drait, pour  un  tel  projet , de  l'enthousiasme  dans 
la  philosophie,  et  le  pÛlosophe  est  rarement  en- 
thousiaste. Il  faudrait  aimer  le  genre  humain,  et 
j’ai  peur  que  vous  ne  pensiez  qu'il  ne  mérite  pas 
d'être  aimé.  Vous  vous  contenterez  de  fouler  l’er- 
reur h vos  pieds , et  vous  laisserez  les  imbéciles 
tomber  h genoux  devant  elle. 

Ce  que  j'avais  prédit  est  arrivé,  le  fruit  n’est 
pas  encore  tout  h fait  assez  mûr  pour  être  cueilli. 
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C est  un  devoir  de  défendre  la  mémoire  des 

morts  illustres  ; ou  prendra  donc  ici  en  main  la 

« 


cause  de  feu  milord  Bolingbroke,  insulté  dans  qnel- 
ques  journaux  'a  l’occasion  de  ses  excelloutes  let- 
tres qu'on  a publiées. 

[ Il  est  dit  dans  ces  journaux  que  son  nom  ne 
doit  point  avoir  d’autorité  en  matière  de  religion 
et  de  morale.  Quant  h la  morale,  celui  qui  a 
fourni  h l'admirable  Pope  tous  les  principes  de  son 
Etstti  sur  l'komme  est  sans  doute  le  pins  grand 
maître  de  sagesse  et  de  moeurs  qui  ait  jamais  été  : 
quant  à la  religion  , il  n’en  a parlé  qu’en  lumime 
consommé  dans  l'histoire  et  dans  la  philosophie. 
Il  a eu  la  modestie  de  se  renfermer  dans  la  partie 
historique,  soumise  a l'examen  de  tons  les  savants; 
et  l’on  doit  croire  que  si  ceux  qui  ont  écrit  contre 
lui  avec  tant  d'amertume  avaient  bien  examiné 
ce  que  l'illustre  Anglais  a dit , ce  qu'il  pouvait 
dire , et  ce  qu'il  n'a  point  dit , ils  auraient  plus 
ménagé  sa  mémoire. 

Milord  Bolingbroke  n’entrait  point  dans  des  dis- 
cussions théologiques  h l'égard  de  Moïse;  nous  sui- 
vrons son  exemple  ici  en  prenant  sa  défense. 

Nons  nous  contenterons  de  remarquer  que  la 
foi  est  le  plus  sûr  appui  des  chrétiens , et  que  c’est 
par  la  foi  seule  que  l’on  doit  croire  les  histoires 
rapportées  dans  le  Penlaletiqtàe.  S'il  fallait  citer 
ces  livres  au  tribunal  seul  de  la  raison , comment 
pourrait-on  jamais  terminer  les  disputes  qu'ils 
ont  excitées?  La  raison  n'est-clle  pas  impuissante 
h expliquer  comment  le  serpent  |)oriait  autrefois  ; 
comment  il  séduisit  la  mère  des  hommes;  com- 
ment l'ânesse  de  Balaam  parlait  h son  maître,  et 
tant  d'autres  choses  sur  lesquelles  nos  faibles 
connaissanees  n’ont  aucune  prise'i’  La  foule  pro- 
digieuse de  miracles  qui  se  succèdent  rapidement 
les  uns  aux  autres  n'épouvanle-t-elle  pas  la  rai- 
son humaine?  pourra-t-elle  comprendre,  quand 
elle  sera  abandonnée  'a  ses  propres  lumières,  que 
les  prêtres  des  dieux  d'Égypte  aient  opéré  les  mê- 
mes prodiges  que  Moïse  envoyé  do  vrai  Dieu; 
qu^ils  aient,  par  exemple,  changé  toutes  les  eaux 
d’Égypte  en  sang,  après  que  Moïse  eut  fait  ce 
chaugemeut  prodigieux?  Et  quelle  physique,  quelle 
philosophie  suffirait  h expliquer  comment  ces  prê- 
tres égyptiens  purent  trouver  encore  des  eaux  à 
métamorphoser  en  sang , lorsque  Moïse  avait  déjh 
fait  cette  métamorphose? 

Certes , si  nous  n’avions  pour  guide  que  la  lu- 
mière faible  et  tremblante  de  renicudement  hu- 
main , il  y a peu  de  pages  dans  le  PeiUatevque 
que  nous  puissions  admettre,  suivant  les  règles 
établies  par  les  hommes  pour  juger  les  choses  hu- 
maines. D'aillenrs  tout  le  monde  avoue  qu'il  est 
impossible  de  concilier  la  chronologie  confuse 
qui  règne  dans  ce  livre;  tout  le  monde  avoue  que 
la  géographie  n’y  est  pas  exacte  en  beaucoup  d'en- 
droits ; les  noms  des  villes  qu'on  y trouve,  les- 
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<|uellc9  ne  furent  ponrtant  appelées  de  ces  noms 
que  long-temps  après , font  encore  beaucoup  de 
peiue,  malgré  la  torture  qu'on  s'est  donnée  pour 
expliquer  des  passages  si  difficiles. 

Quand  milord  Bolingbroke  a appliqué  les  rè(^es 
de  sa  critique  au  livre  du  PentaUuque , il  n'a 
point  prétendu  ébranler  les  fondements  de  la  reii- 
gion  ; et  c'est  dans  cette  vue  qu'il  a séparé  la  dog- 
matique d'avec  l'historique , avec  une  circon- 
spection qui  devrait  loi  tenir  lien  d'un  très  grand 
mérite  auprès  de  ceux  qui  l'ont  voulu  décrier. 
Ce  puissant  génie  a prévenu  scs  adversaires  en 
sé|)arant  la  foi  de  la  raison,  ce  qui  est  la  seule 
roauière  de  terminer  toutes  ces  disputes.  Beaucoup 
de  savants  bonunes  avant  lui,  et  surtout  le  P.  Si- 
mon, ont  été  de  son  sentiment;  ils  ont  dit  qu'il 
importait  peu  que  Moïse  loi-méme  eût  écrit  la 
Genèse  et  l'Exode , ou  que  des  prêtres  eussent 
recueilli,  dans  des  temps  postérieurs,  les  tradi- 
tions que  Moïse  avait  laissées.  Il  suffit  qu’on  croie 
en  ces  livres  avec  une  foi  humble  et  soumise , sans 
qu'on  sache  précisément  quel  est  l'auteur  h qui 
Dieu  seul  les  a visiblement  iuspirés  pour  confon- 
dre la  raison. 

l.e$  adversaires  du  grand  homme  dont  nous  pre- 
nons ii'i  la  défense,  disent  a qu'il  est  aussi  bien 
> prouvé  que  Moïse  est  l'auteur  du  Pemaleuque , 
a qu'il  l'est  qu 'Homère  a fait  l'Iliade,  t Ils  per- 
luetlront  qu'on  leur  réponde  que  la  comparai- 
son n’est  pas  juste.  Homère  ne  cite  dans  l'Iliade 
aucun  fuit  qui  se  soit  passe  long-temps  après  lui. 
Homère  ne  donne  point  h des  villes,  h des  pro- 
vinces , des  noms  qu’elles  n’avaient  pas  de  son 
temps.  Il  est  donc  clair  que , si  on  ne  s'attachait 
qu'aux  règles  do  la  critique  profane,  os  serait  en 
droit  de  présumer  qu'Homère  est  l'auteur  de 
l'Iliade,  cl  non  pas  que  Moïse  est  l'auteur  du 
Pentateuefoe.  La  soumission  seulo  k la  religion 
tranche  toutes  ces  dirBcullé8;ctje  ne  vois  |ias  pour- 
quoi milord  Bolingbroke,  soumis  k cette  religion 
comme  un  autre,  a été  si  vivement  attaqué. 

On  affecte  de  le  plaindre  de  n'avoir  point  lu 
Abbadie.  A qui  fuit-on  ce  reproche?  A un  homme 
qui  avait  presque  tout  lu;  k un  homme  qui  le 
cite  *.  Il  méprisait  beaucoup  Abbadie,  j’en  con- 
viens; et  j'avouerai  qu'Abbadic  n'était  pas  un  gé- 
nie k mettre  en  parallèle  avec  le  vicomte  de  Bo- 
lingbroke. Il  défend  quelquefois  la  vérité  avec  les 
armes  du  mensonge  ; il  a eu  sur  la  Trinité  des  sen- 
timeiils  que  nous  avons  jugés  erronés,  cl  enfin  il 
est  mort  en  démence  k Dublin. 

On  reproche  au  lord  Bolingbroke  de  n'avoir 
point  lu  le  livre  de  l'abbé  Uouteville,  intitulé,  La 
Vérité  de  la  Religion  chrélienneprouvée par  la 


faits.  Nous  avons  connu  l'abbé  Houteville.  Il  vé- 
cut long-temps  cfaex  un  fermier-général  qui  avait 
un  fort  joli  sérail  ; il  fut  ensuite  secrétaire  de  ce 
fameux  cardinal  Dubois , qui  ne  voulut  jamais  re- 
cevoir les  sacrements  k la  mort,  et  dont  la  vie  a 
été  publique.  Il  dédia  son  livre  au  cardinal  d'Au- 
vergne , abbé  de  Cluni , propter  Clunet.  On  rit 
beaucoup  k Paris , où  j'étais  alors  (en  1 722  ) , et 
du  livre,  et  de  la  dédicace  ; et  on  sait  que  les  ob- 
jections qui  sont  dans  ce  livre,  contre  la  religion 
chrétienne,  étant  malheureusement  beaucoup  plus 
fortes  que  les  réponses , ont  fait  une  impression 
funeste,  dont  noos  voyons  tout  les  jours  les  effets 
arec  douleur. 

Milord  Bolingbroke  avance  que  depuis  long-temps 
le  christianisme  tombe  en  décadence  Ses  adver- 
saires ne  l'avoueut-ils  pas  aussi?  ne  s’en  plaignentr 
ils  pas  tous  les  jours?  Nous  prendrons  ici  la  liberté 
de  leur  dire,  pour  le  bien  de  la  cause  commune, 
et  pour  le  leur  propre , que  ce  ne  sera  jamais  par 
dos  invectives , par  des  manières  de  parler  mépri- 
santes , jointes  k de  très  mauvaises  raisons,  qu'on 
ramènera  l'esprit  de  ceux  qui  ont  le  malheur  d'é- 
tre  incrédules.  Les  injures  révoltent  tout  le  monde 
et  ne  persuadent  personne.  On  fait, trop  légèrement 
des  reproches  de  débauche  et  de  mauvaise  con- 
duite k des  philosophes  qu'on  devrait  seulement 
plaindre  de  s'élre  égarés  dans  leurs  opinions. 

Par  exemple  les  adversaires  de  milord  Boling- 
broke le  traitent  de  débauché,  parce  qu'il  com- 
munique k milord  Cornsbury  ses  pensées  sur  l'his- 
toire. 

On  ne  voit  pas  quel  rapport  cette  accusation 
peut  avoir  avec  son  livre.  Ôn  homme  qui  du  fond 
d'un  sérail  écrirait  en  faveur  du  concubinage,  un 
usurier  qui  ferait  un  livre  en  faveur  de  l'usure , 
un  Apicius  qui  écrirait  sur  la  bonne  chère,  un 
tyran  ou  un  rebelle  qui  écrirait  contre  les  lois  ; de 
pareils  hommes  mériteraient  sans  doute  qu'on  ao- 
cusût  leurs  moeurs  d’avoir  dicté  leurs  écrits.  Mais 
un  homme  d'étal  tel  que  milord  Bolingbroke,  vi- 
vant dans  une  retraite  philosophique,  et  fesantseï^ 
virson  immcosiditléralure  kcnllivcrrcsprit  d'un 
seigneur  digne  d'étre  instruit  par  lui,  ne  méritait 
certainement  pas  que  des  hommes  qui  doivent  se 
piquer  de  décence  imputassent  k ses  déhanches 
passées  des  ouvrages  qui  n’étaient  que  le  fruit 
d'une  rai.son  éclairée  par  des  études  profondes. 

Dans  quel  cas  est-il  permis  de  reprocher  k un 
homme  les  désordres  de  sa  vie  ? C'est  dans  ce  seul 
cas-ci  peut-être,  quand  ses  mœurs  démentent  ce 
qu'il  enseigne.  On  aurait  pu  comparer  les  sermons 
d'un  fameux  prédicateur  de  notre  temps  avec  tes 
vols  qu'il  avait  faits  k milord  Galloway , et  avec 
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scs  inlrigncs  gniantcs.  On  aurait  pu  comparer  les 
semions  <lii  célèbre  curé  des  Invalides,  et  de  Kan- 
liii , curé  de  Versailles,  avec  les  procès  qu'on  leur 
lit  |Niur  avoir  séduit  et  volé  leurs  pénitentes.  On 
aurait  pu  comparer  les  mœurs  de  tant  de  papes 
et  d’évéques  avec  ta  religion  qu'ils  soutenaient  par 
le  fer  et  )>ar  le  feu  ; on  aurait  pu  mettre  d'un  célé 
leurs  rapines , leurs  liàtards,  leurs  assassinats , et 
de  l'autre  leurs  bulles  et  leurs  mandements.  C'est 
dans  de  pareilles  occasions  qu'on  est  cicnsable  de 
manquer  à la  charité , qui  nous  ordonne  de  cacher 
les  fautes  de  nos  frères.  Mais  qui  a dit  au  détrac- 
teur de  milord  Rolingbrokc  qu'il  aimait  le  vin  et 
les  Ullcs?  Et  qnaud  il  les  aurait  aimées , quand  il 
aurait  eu  autant  de  concubines  que  David , que 
Salomon,  ou  le  Grand-Turc,  en  connaîtrait-on 
davantage  le  véritable  auteur  du  PenUUeuquef 

Nous  convenons  qu'il  n'y  a que  trop  de  déistes. 
Nous  gémissons  de  voir  que  l'Europe  en  est  rem- 
plie. Ils  sont  dans  la  magistrature,  dans  les  armées, 
dans  l'église,  auprès  du  trône  et  sur  le  trône 
même.  La  littérature  en  est  surtout  inondée;  les 
académies  en  sont  pleines.  Heut-on  dire  que  ce  soit 
l'esprit  do  débauche,  de  licence,  d'ahandonne- 
ment  h leurs  passions  qui  les  réunit?  Oserons-nous 
parler  d'eux  avec  un  mépris  affecté?  Si  on  les 
mépri.sait  tant , on  écrirait  contre  eux  avec  moins 
de  liel  ; mais  nous  craignons  beaucoup  que  ce  Qel 
qui  est  trop  réel , et  ces  airs  de  mépris  qui  sont  si 
faux,  ne  fassent  un  elTct  tout  contraire  à celui 
qu'un  zèle  doux  et  charitable,  soutenu  d'une  doc- 
trine saine  et  d'une  vraie  philosophie,  pourrait 
produire. 

Pourquoi  traiterons-nous  plus  du  rement  les  déis- 
tes, qui  ne  sont  point  idolitres,  que  les  papistes, 
h qui  nous  avons  tant  reproché  ridolôtric  ? On  sif- 
flerait un  jésuite  qui  dirait  aujourd'hui  que  c'est 
le  libertinage  qui  fait  des  protestants.  On  rirait 
d'un  protestant  qui  dirait  que  c'est  la  dépravation 
des  mœurs  qui  fait  aller  h la  messe.  De  quel  droit 
pouvons-nous  donc  dire  h des  philosophes  adora- 
teurs d'un  dieu,  qui  ne  vont  ni  h la  messe  ni  au 
prêche,  ijuc  ce  sont  des  hommes  {>crdos  de  vices  ? 

Il  arrive  quelquefois  que  l'on  ose  attaquer  avec 
des  invectives  indécentes  des  personnes  qui , b la 
yériU-,  sont  assez  malheureuses  pour  se  tromper, 
mais  dont  ta  vie  [lourrait  servir  d'evemple  b ceux 
qui  les  attaquent.  On  a vu  des  journalistes  qui  ont 
même  porté  l'imprudence  jusqu'à  désigner  inju- 
rieusement les  personnes  les  plus  respectables  de 
l'Europe  cl  les  plus  puissantes.  Il  n'y  a pas  long- 
temps que,  dans  un  papier  public,  un  homme, 
cmiiorlé  par  un  zè'lc  indiscret  ' ou  par  quelque  au- 
tre motif,  Gt  une  étrange  sortie  sur  ceux  qui  pen- 
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.sent  a que  de  sages  lois,  la  discipline  militaire , un 
« gouvernement  éqtiitablc,  et  des  exemples  ver- 
» tueux,  peuvent  suflirc  pour  gouverner  les  liom- 
1 mes , en  laissant  b Dieu  le  soin  de  gouverner  les 

• consciences.  • 

En  très  grand  homme  ' était  désigné  dans  cet 
écrit  périodique  en  termes  bien  |>cu  mesurés.  Il 
pouvait  se  venger  comme  homme  ; il  pouvait  pu- 
nir comme  prince;  il  répondit  en  philosophe; 
I II  faut  que  ces  misérables  soient  bien  persuadés 
I de  nos  vertus,  et  surtout  de  notre  indulgoucc, 
> puisqu'ils  nous  outragent  sans  crainte  avec  tant 

• de  brutalité.  > 

Une  telle  réponse  doit  bien  confondre  l'auteur, 
quel  qu'il  soit,  qui , en  combattant  pour  la  cause 
du  christianisme,  a employé  des  armes  si  odieu- 
ses. Nous  conjurons  nos  frères  de  se  faire  aimer 
pour  faire  aimer  notre  religion. 

Que  peuvent  penser  en  effet  un  prince  appliqué, 
un  magistrat  chargé  d'années , un  philosophe  qui 
aura  passé  ses  jours  dans  son  cabinet,  en  un  mot 
tous  ceux  qui  auront  eu  le  mallicur  d'embrasser 
le  déisme  par  les  illnsionsd'une  sagesse  trompeuse, 
quand  ils  voient  tant  d'écrits  où  on  les  traite  de 
cerveaux  évaporés,  do  petits-maîtres,  de  gens  b 
bons  mots  et  b mauvaises  mœurs?  Ercuons  garde 
que  le  mépris  et  l'indignation  que  do  pareils  écrits 
leur  inspirent  ne  les  alfermissent  dans  leurs  sen- 
timents. 

Ajoutons  un  nouveau  motif  b ces  considérations, 
c'est  que  celte  foule  de  déistes  qui  couvre  l'Eu- 
rope est  bien  plus  près  do  recevoir  nos  vérités  que 
d'adopter  les  dogmes  de  la  communion  romaine. 
Ils  avouent  tons  que  notre  religion  est  plus  sensée 
que  celle  des  papistes.  Ne  les  éloignons  donc  pas, 
nous  qui  sommes  les  seuls  capables  de  les  ramener; 
ils  adorent  on  dieu , et  nous  aussi  ; ils  enseignent 
la  vertu , et  nous  aussi.  I Is  veulent  qu'on  soit  sou- 
mis aux  puissances,  qu'on  traite  tous  les  hommes 
comme  des  frères  ; nous  pensons  de  même , nous 
parlons  des  mêmes  principes.  Agissons  donc  avec 
eux  comme  des  parents  qui  ont  entre  les  mains  les 
titres  de  la  famille,  et  qui  lesmonlrentbceux  qui , 
descendus  do  la  même  origine,  savent  seulement 
qu'ils  ont  le  même  père , mais  qui  n'ont  point  les 
papiers  de  la  maison. 

En  déiste  est  un  homme  qui  est  de  la  religion 
d’Adam,  de  Sem,  de  Nœv  Jusque-Pa  il  est  d'accord 
avec  nous.  Di.snns-liii  ; Vous  n'avez  qu'un  pas  b 
faire  de  la  religion  de  Noé  aux  préceptes  donnés 
b Abraham.  Après  la  religion  d'Abraham,  pa-ssez 
b celle  de  Aloise,  b celle  dn  Messie  ; et,  quand  vous 
aurez  vu  que  la  religion  du  Messie  a été  corrom- 
pue, vous  choisirez  entre  Widef,  Luther,  Jean 
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IIus,  Calvin,  Mélanthllioii , CKoilampado , Znln- 
gle,  Slnrck , ParkiT,  Servel,  Socin , Foi,  et  d'au- 
tres réformateurs  : ainsi  vous  aurcï  un  DI  qui  vous 
conduira  dans  ce  grand  labyrinthe  depuis  la  créa- 
tion de  la  terre  jusqu’à  l’anncc  1752.  S'il  nous 
rtipond  qu'il  a In  tous  ces  grands  hommes,  et  qu'il 
aime  mieux  être  de  la  religion  do  Socrate , de  Pla- 
ton|,  de  Trajan , de  Marc-Aurèle , de  Cicéron , de 
Pline , etc. , nous  le  plaindrons , nous  prierons 
Dieu  qu'il  rilluminc , et  nous  ne  lui  dirons  point 
d'injures.  Nous  n'en  disons  point  aux  musulmans, 
aux  disciples  de  Confucius.  Nous  n'en  disons  point 
aux  juifs  mêmes , malgré  leur  crime  envers  le 
Messie;  au  contraire , nous  commerçons  avec  eux, 
nous  leur  accordons  les  plus  grands  privilèges. 
Nous  n’avons  donc  aucune  raison  pour  crier  avec 
tant  do  fureur  contre  ceux  qui  adorent  un  dieu 
avec  les  musulmans,  les  Chinois , les  Juifs,  et  nous, 
et  qui  ne  reçoiveut  pas  plus  notre  théologie  que 
toutes  ces  nations  ne  la  reçoivent. 

Nous  concevons  bien  qu'on  ait  poussé  des  cris 
terribles  dans  le  temps  que  d'un  cété  on  vendait 
les  indulgences  et  les  bénéflees,  et  que  de  l'autre 
on  dépossédait  des  évêques  et  qu'on  forçait  les  por- 
tes des  cloîtres.  Le  fiel  coulait  alors  avec  le  sang; 
il  s'agissait  de  conserver  ou  de  détruire  des  usur- 
pations : mais  noos  ne  voyons  pas  que  ni  milord 
Bolingbroke , ni  milord  Shallcsbury , ni  i'illustrc 
Pope , qui  a immortalisé  les  principes  do  l'un  et 
de  l’autre , aient  voulu  loucher  à la  pension  d’au- 
cun ministre  du  saint  Évangile.  Jurico  flt  bien  éter 
une  pension  'a  Bayle  ; mais  jamais  l'illustre  Bayle 
ne  songea  à faire  diminuer  les  appointements  de 
Jurieu.  Demeurons  donc  en  repos.  Prêchons  une 
morale  aussi  pure  que  celle  des  philosophes , ado- 
rateurs d'un  dieu,  qui,  d'accord  avec  nous  dans  ce 
grand  principe,  enseignent  les  mêmes  vertus  que 
nous , sur.  lesquelles  personne  ne  dispute  ; mais 
qui  n’enseigncnl  pas  les  mêmes  dogmes,  sur  les- 
quels on  dispute  depuis  dix-sept  cents  ans , et 
sur  lesquels  on  disputera  encore. 

A M.  MARTIN  KAHLE, 

PHOFE.SSBCa  ET  DOTEM  DES  PIIII.OSOPIIES 
DE  OOTTINGEN, 

SUR  DES QÜESTIONSMÉTAPHYSIQUES. 

Monsieur  le  doven. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  au  public  que 
vous  avez  écrit  contre  moi  un  petit  livre.  Vous 
m'avez  fait  beaucoup  d'honneur.  Vous  rejetez, 
■J 
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page  J 7,  la  preuve  de  l'existence  de  Dieu  tirée 
des  causes  finales.  Si  vous  aviez  raisouné  ainsi  à 
Rome,  le  révérend  père  jacobin  maitre  du  sacré 
palais  vous  auraitmis  à l'inquisition  ; sivousaviei 
écrit  contre  un  théologien  de  Paris , il  aurait  fait 
censurer  votre  proposition  par  la  sacrée  faculté  ; 
si  contre  un  enthousiaste , il  vous  eût  dit  des  in- 
jures, etc.,  etc.;  mais  je  n'ai  l'honneur  d'être  ni 
jacobin,  ni  théologien,  ni  cnIhousiasiQ.  Je  vous 
laisse  dans  votre  opinion,  et  je  demeure  dans  la 
mienne.  Je  serai  toujours  persuadé  qu'une  hor- 
loge prouve  un  horloger,  et  que  l'univers  prouve 
un  dieu.  Jesoubaitc  que  vous  vous  entendiez  vous- 
même  sur  ce  que  vous  dites  de  l'espace  et  de  la 
durée,  cl  de  la  nécessité  de  la  matière,  et  des  mo- 
nades, et  de  l'harmonie  préétablie  ; et  je  vous  ren- 
voie à ce  que  j'en  ai  dit  en  dernier  lieu  dans  celte 
nouvelle  édition,  où  je  voudrais  bien  m'être  en- 
tendu , CO  qui  n'csl  pas  une  petite  affaire  en  mé- 
taphysique. 

Vous  citez,  à propos  de  l'espace  et  de  l'inflni, 
la  Mèdce  do  Séucquc , les  Philippiquet  de  Cicé- 
ron, les  Mitamorphoiet  d'Ovide,  des  vers  du 
duc  do  Buckingham,  de  Gombaud,  de  Regnier,  de 
Rapin,  etc.  J’ai  à vous  dire,  monsieur,  que  je  sais 
bien  autant  do  vers  que  vous  ; que  je  les  aime  au- 
tant que  vous;  et  que,  s'il  s'agissait  de  vers, nous 
verrions  beau  jeu  ; mais  je  les  crois  peu  propres 
à éclaircir  une  question  métaphysique,  fussent- 
ils  de  Lucrèce  ou  ducardinaldePolignac.Au  reste, 
si  jamais  vous  comprenez  quelque  chose  aux  mo- 
nades, à l'harmonie  préétablie; et,  pour  citer  des 
vers. 

Si  monsieur  le  doyen  peut  jamais  ooucevoir 
Comment,  tout  Otant  plein,  tout  a pn  se  mouvoir’  ; 

si  vous  découvrez  aussi  comment,  tout  étaut  né- 
cessaire, l'homme  est  libre,  vous  me  ferez  plaisir 
de  m’en  avertir.  Quand  vous  aurez  aussi  démon- 
tré en  vers  ou  autrement  pourquoi  tantd’hommes 
s’égorgent  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles, 
je  vous  serai  très  obligé. 

J'attends  vos  raisonnements,  vos  vers,  vos  in- 
vectives; et  je  vous  proteste  du  meilleur  de  mon 
coeur  que  ni  vous  ni  moi  ne  savons  rien  de  celle 
question.  J’ai  d'ailleurs  f'honneiir  d'être,  etc 

RehtuR  T*ln«aiint  iècb«  poar  roemotr 
tamaifni.  tout  ètani  pkin  , loal  t pu  »r  arauvolr. 
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i'Uoi  i;ssi;ni  en  histoire. 

I><îccrabrc  *753. 

Vous  avri  <lû  tous  apercevoir,  monsieur,  que 
relie  préleinliio  Hitlo'nre  unwenelle  imprimée  ^ 
l.a  Haye,  annoncée  jusqu’au  lemps  de  Charle.s- 
q>nint,  el  (|ui  conlicntcenl  années  de  moins  que 
le  lilre  ne  prnmcl,  n’élail  poi  ni  fai  le  pour  voirie 
jour.  Ce  sont  des  recueils  infonues  d'anciennes 
éludes  auvqiiclles  je  m’occupais  , il  y a environ 
quinze  années,  avec  une  personne  respeclable 
au-dessus  de  son  sexe  el  de  son  siècle , donl  l’es- 
prilemhras.snit  lotis  les  genres  d'érudilion,ct  qui 
savail  y joindre  le  gofll,  sans  quoi  celle  érudilion 
n’eûl  |>as  clé  un  mérile. 

Je  préparais  uniquement  ce  eanevas  pour  son 
u,sagc  el  |>our  le  mieu , comme  il  esl  aisé  de  le 
voir  par  l’inspoclion  même  du  comraeneenicnl. 
C’esl  un  coraplo  que  je  me  rends  libremenl  h 
naoi-ménie  de  mes  leelures,  seule  manière  de  bien 
apiirendre  el  de  se  faire  des  idées  nelU-s  : car, 
lors<pi  ou  se  liornc  à lire  , on  n'a  prcsfjue  jamais 
dans  la  lOle  qu'un  Uibleau  confus. 

Mon  principal  bul  avait  élé  de  suivre  les  révo- 
lulions  de  l'esprit  humain  dans  celles  des  gouver- 
neineiils. 

Je  cherchais  comment  tant  do  méchants  hom- 
mes, conduits  par  de  plus  méchants  princes,  ont 
iwurtanl  h la  longue  établi  dcssociélés  oii  les  arts, 
le.s  sciences,  les  vertus  même  ont  été  cultivées. 

Je  cherebais  les  roules  du  commerce,  qui  ré- 
|).irc  eu  .secret  lis  ruines  que  les  sauvages  couqué'- 
nints  laissent  après  eux  ; et  je  m'étudiais  à exa- 
miner, par  le  prix  des  denrées , les  ricUe.sses  ou 
la  [lauvrclé  d'un  peuple,  t'examinais  surtout  com- 
inenl  les  arts  ont  pu  renaître  et  se  soutenir  parmi 
tant  de  ravages. 

f.'éliHjui'nee  el  la  poésie  marquent  le  caractère 
des  nations.  J'avais  traduit  des  morceaux  de  quel- 
ques anciens  poètes  orienlaui.  Je  me  souviens 
encore  d un  passage  du  Persan  Sadi  sur  la  puis- 
sance de  l’Élre  suprême.  Ou  y voit  co  mémo  gé- 
nie qui  anima  les  écrivains  arabes  et  hébreux,  cl 
Ions  ceux  de  l'Orient.  Plus  d’imagination  que  de 
choix  ; plus  d'eiidure  que  de  grandeur.  Ils  pei- 
gnent avec  la  parole;  mais  ce  sont  souvent  des  li- 
gures mal  assemblées.  Les  élancements  de  leur 
imagination  n’ont  jamais  admis  d'idéo  Hue  et  ap- 
profondie. L’art  des  Iransitious  leur  est  inconnu. 

Voici  ce  (lassage  de  Sadi  en  vers  blancs  : 

Il  sait  dislinctemrnt  ce  qui  ne  fut  jamais. 

De  ce  qo  (Hi  n'cnteiid  point  son  erciilc  est  remplie. 


Prince,  il  n'a  pes  besoin  qu'on  le  sesre  à genou; 

Juge,  il  n'a  pas  besoin  que  sa  loi  suit  écrite. 

De  rcicmel  burin  de  sa  prévision 
n a IraoC  nos  traits  dans  te  sein  de  noa  mères  ; 

De  l'aurore  au  couchant  U porte  le  soleil  ; 

Il  sème  de  rubis  les  nusses  des  montagnes. 

Il  prend  deux  gouttes  d'eau  : de  l'iuu  U fait  un  honiiiK , 
De  l'autre  H arrondit  l.i  porte  au  fond  dm  mers. 

L'èire,  au  son  de  sa  voli,  fut  lin!  du  néant. 

Qu  il  parle,  et  dans  l'instant  t'univers  va  rentrer 
Dans  Ici  immcnsilés  de  l'espace  el  du  vide; 

Qu'il  parle,  el  l'univers  repasse  en  un  clin  d'œtl 
Dos  abîmes  du  rieu  dans  les  plaines  de  i'élre. 

Ce  Sadi,  né  dans  la  Baclriaoe,  était  contempo- 
rain du  Dante,  iié  à Florence  en  1265.  Les  vers 
du  Dante  fesaieni  déjà  la  gloire  de  l'Italie,  qoami 
il  n’y  avait  aucuu  boa  auteur  prosaïque  cbci  dos 
nations  modernes,  il  était  né  dans  un  lemps 
où  les  querelles  do  l'empire  cl  du  sacerdoce 
avaient  laissé  dans  les  états  et  dans  les  esprits  des 
plaies  profoudes.  Il  était  gibelin  cl  persécuté  par 
les  guelfes;aiusi  iinofaut  pas  s'étonner  s'il  exhale 
à peu  près  ainsi  scs  chagrins  dans  son  poésne  en 
cette  manière  : 

Jwlls  ou  vil,  dans  une  paix  profonde. 

De  deux  soleils  les  llanibeain  luire  su  monitc, 

Qui,  sans  se  nuire,  érlsiranl  les  humains. 

Du  vrai  devoir  eiwignsient  les  chemi», 

El  nous  moutraient  de  l'aigle  impériale 
Et  de  l'agneau  les  druiu  et  l'üitervalle. 

Ce  temps  n'est  plus , el  nos  deux  ont  changé . 

L'nn  des  soleils,  de  vapeurs  surchargé. 

En  s'échappant  de  sa  sainte  carrière. 

Voulut  de  l'autre  alworber  la  buaière. 

I.a  règle  alors  devint  oinltuion , 

I El  l'humble  agneau  parut  un  lier  lion 
Qui , tout  briltanl  de  la  pourpre  usnrpée 
Voulut  porter  la  houlette  et  l'épée. 

J avais  traduit  plusde  vingt  passages  assez  longs 
du  Dante,  de  Pétrarque,  et  de  l'AriosIe;  et,  com- 
parant toujours  l'esprit  d'une  naliouinveiilriccct 
celui  des  nations  imilatriecs,  je  niellais  eu  pa- 
rallèle plusieurs  morceaux  de  Spenser  que  j'av^s 
lâché  de  rendre  avec  beaucoup  d'ciactiludc.  C'est 
ainsi  que  je  suivais  les  arts  dans  leur  (arrière. 

Je  n’enirais  point  dans  le  vaste  labyrinllic  des 
absurdités  philosophiques  qu’on  honora  si  long- 
temps du  nom  de  science.  Je  remarquais  seule- 
ment les  plus  grandes  erreurs  qu'on  avait  prises 
pour  les  vérités  les  plus  incnDlcst.ihlcs;  cl,  m'atta- 
chant uniquement  aux  arts  utiles,  je  mettais  de- 
vant mes  yeux  l'histoire  des  découvertes  en  tout 
genre,  depuis  l’Arabe  Gcbcr , inventeur  do  l'ai- 
gèbre,  jusqu'aux  derniers  miracles  de  nos  jours. 

Celle  partie  de  l'histoire  était  sans  doute  mon 
plus  cher  objet  ; et  les  révolutions  des  états  n.’é- 
taient  qu’un  accessoire  à celle  des  artsetdessciea- 
ccs.  Tout  ce  grand  morceau,  qui  m'avait  coûté 
tant  de  peines,  m’ayant  élé  dérobé  il  y aqoelqars 
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années , je  foi  d'aolanlplus  décüorsfié  qne  je  nio 
tcnUia  absolnment  incapable  de  rccommeiKer  un 
si'péuible  ouvrage. 

La  partie  purement  historique  resta  informe  en- 
tre mes  mains;  elle  est  poussée  jusqu'au  règne  de 
Philippe  II , et  elle  devait  se  lier  au  siècle  de 
l.oais  XIV. 

Cette  suite  d'histoire , debarrassée  de  tous  les 
détails  qui  obscurcissent  d’ordinaire  le  fond , et 
de  tontes  les  minuties  de  la  guerre , si  intéres- 
santes dans  le  moment  et  si  ennuyeuses  apres , et 
de  tous  les  petits  laits  qu  i font  tort  aux  grands , 
devait  composer  un  vaste  tableau  qui  pouvait  ai- 
der la  mémoire  en  frappant  l'imagination. 

PInsieurs  personnes  voulurent  avoir  le  manu- 
scrit , tout  imparfait  qu'il  était;  et  il  y en  a plus 
de  trente  copies.  Je  les  donnai  d'autaol  plus  vo- 
lontiers , que , ne  pouvant  pins  travailler  il  cet 
ouvrage,  c'était  autant  de  matériaux  que  je  met- 
tais entre  les  mains  do  ceux  qui  pouvaient  l’a- 
chever. 

Lorsque  M.  de  La  Bruère  eut  le  privilège  du 
IHercitre  de  France, ytn  l'année  1747,  il  me  pria 
de  loi  abandonner  quelques  unes  de  ces  feuilles, 
qui  parurent  dans  son  journal.  On  les  a recueil- 
lies depuis , en  1754  , parce  qu'on  recueille  tout. 
Le  morceau  sur  les  croisades , qui  fait  une  partie 
de  l'ouvrage , fut  donné  dans  ce  rocncil  comme 
un  morceau  détaché  ; et  le  tout  fut  imprimé  très 
incorrectement  avec  ce  titre  peu  convenable. 
Plan  de  l'histoire  de  l'esprit  humain.  Ce  prétendu 
plan  de  l'histoire  de  l’esprit  hnmain  contientseu- 
lementqnelques  chapitres  historiques  touchant  les 
neuvième  et  dixième  siècles. 

Un  libraire  de  La  Haye  ayant  trouvé  un  ma- 
nuscrit plus  complet  vient  de  l'imprimer  avec  le 
litre  d’Airéffé  de  l'Hislorre  universelle,  depuis 
Charlemagne  jusqu' A Charles-Quint  ; et  cepen- 
dant il  nova  pas  seulement  jusqu'au  roi  de  France 
I.ouis  XI  ; apparemment  qu'il  n’en  avait  pas  da- 
vantage , ou  qu'il  a voulu  attendre , pour  donner 
son  troisième  volume,  que  ses  deux  premiers  fus- 
sent débités. 

II  dit  qu'il  a acheté  ce  manuscrit  d'un  homme 
qui  demeure  à Bruxelles.  J'ai  ouï  dire , en  effet , 
qu'un  domestique  de  monseigneur  le  prince  Char- 
les de  Lorraine  en  possédait  depuis  long-temps  une 
copie , et  qu'elle  était  tombée  entre  les  mains  de 
ce  domestique  par  une  aventure  assez  singulière. 
L'exemplaire  fut  pris  dans  une  cassette,  parmi  l’é- 
quipage d'un  prince , pillé  par  des  housards  dans 
une  lialaillc  donnée  eu  Bohème.  Ainsi  on  a en  cet 
ouvrage  par  le  droit  de  la  guerre , et  il  est  de 
bonne  prise.  Mais  apparemment  que  les  mêmes 
housards  en  ont  conduit  l'impression.  Tout  y est 
étrangement  défiguré  ; il  y manque  les  chapitres 
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les  plus  inléressanLs.  Pres(|Uo  toiilcs  les  dalcs  y 
sont  fausses , prcsipie  tous  les  noms  déguisés.  Il  y 
a beaucoup  de  phrases  qui  ne  forment  aucun  sens; 
d'autres  qui  forment  un  sens  ridicule  ou  indécent. 
Les  transitions , les  conjonctions,  sont  déplacées. 
On  m'y  fait  dire  très  souvent  tout  le  contraire  de 
ce  que  j'ai  dit  ; et  je  ne  conçois  pas  comment  on 
a pu  lire  cet  ouvrage  dans  l'état  où  il  est  livré  au 
public.  Je  suis  très  aise  que  le  libraire  qui  s'en 
est  chargé  y ait  trouvé  son  compte  et  l'ait  si  bien 
vendu;  mais,  s'il  avait  voulu  me  consulter,  je 
l'aurais  mis  en  élat  de  donner  au  moins  au  pu- 
blic un  ouvrage  moins  défectueux  ; et  voyant  qu'il 
m'était  impossible  d'arrêter  l'impression,  j'aurais 
donné  tous  mes  soins  à l'arrangement  de  cet  in- 
forme assemblage , qui , dans  l’état  où  il  est,  ne 
mérite  pas  les  regards  d'nn  homme  un  peu  in- 
struit. 

Comme  je  ne  croyais  pas,  monsieur,  que  jamais 
aucun  libraire  voulût  risquer  de  donner  quelque 
choso  do  si  imparfait,  je  vous  avone  que  je  m'é- 
tais servi  de  quelques  uns  de  ces  matériaux  pour 
bêlir  un  édifice  plus  régulier  cl  plussolide.  Une  des 
plus  respectables  princesses  d’Allemagne,  'a  qui  je 
ne  peux  rien  refuser , m’ayant  fait  l'honneur  de 
me  demander  les  Annales  de  l'Empire  ' , Je  n'ai 
point  fait  difficulté  d'insérer  un  petit  nombre  de 
pages  de  cette  prétendue  histoire  universelle  dans 
l’ouvrage  qu'elle  m'a  ordonné  de  composer. 

Dans  le  temps  que  je  donnais  à S.  A.  S.  celle 
marque  de  mon  obéissance,  et  que  ces  Annales 
de  l'Empire  étaient  déjîi  presque  entièrement  im- 
primées, j'ai  appris  qu'un  Allemand  , qni  était 
l'année  passée  à Paris,  avait  travaillé  sur  le 
même  sujet,  et  que  son  ouvrage  était  prêt  à pa- 
raître. Si  je  l'avais  su  pins  tôt,  j'aurais  assuré- 
ment interrompu  l'impression  du  mien.  Je  sais 
qu'il  est  beaucoup  pins  capable  qne  moi  d'une 
telle  entreprise,  et  je  suis  trèséloigné  de  prétendre 
lutter  contre  lui  ; mais  in  libraire  h qui  j’ai  fait 
présent  de  mon  manuscrit  a pris  trop  de  peine  et 
m'a  trop  bien  servi  pour  qne  je  puisse  supprimer 
le  fruit  de  son  travail.  Peut-être  même  que  le 
goût  dans  lequel  j’ai  écrit  ces  Annalcsde  l'Empire 
étant  différent  de  la  méthode  observée  par  l’ha- 
bile homme  doul  j'ai  l’honneur  do  vous  parler, 
les  .savants  ne  seront  point  fdchés  de  voir  Icsmê- 
mes  vérités  sons  des  faces  différentes.  II  est  vrai 
que  mon  ouvrage  est  imprimé  en  pays  étranger,  à 
Bâle  en  finisse,  chez  Jcan-IIcnri  Decker,  et  qu'on 
peut  présumer  que  les  livres  français  ne  sont  pas 
imprimés  chez  les  étrangers  avec  toute  la  correc- 
tion nécessaire.  Notre  langue  s’y  corrompt  tous  les 
jours , depuis  la  mort  des  grands  hommes  que  la 

* Laduebeuede  Saxc>G;4lba,  à qui  Vollalreadédlé  ie« 
nal(4  déJ'Bmpit  e. 
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révoluliim  ilc  IfiS.ï  y transplanta  ; cl  la  muUi-  , 
liiJo  même  des  livres  qii’uu  y imprime  nuit  à 
l'ovartitudequ'ouy  dml  apporter.  Mais  cette  édi- 
tion a été  revue  par  des  liummes  intelligents , et 
je  peiiv  ré|H>udre  du  moins  qu'elle  est  assez  cor- 
rei'te,  etc. 

LETTRE 

AlîX  ArTF.l'IlSDt]  JOURNAL  ENCYCLOPÉDIQUE. 

A Zatrow,  le  O'  avril  1739. 

Messieurs, 

Vous  dites  dans  votre  Jonrnal  du  mois  de  mars 
(Urunc  espèce  de  jwlit  roman , intitulé  Candide 
uu  l' Opiimitme , est  attribué  'a  un  nommé  M.  de 
V"'.  Je  ne  sais  do  quel  M.  de  V”'  vous  voulez 
parler  ; mais  je  vous  dé-clareque  ce  petit  livre  est 
de  mon  frère , M.  Deinad , aciucllcmeiit  eapi- 
Udne  dans  le  régiment  de  Brunsvick.  A l'égard  do 
la  prétendue  royauté  desjésuiles  dans  le  Paraguai, 
que  vous  appelez  une  misérable  fable,  je  vous 
déclare  li  la  faec  de  l’Europe  que  rien  n’est  plus 
certain  ; que  j’ai  servi  sur  un  des  vaisseaux  espa- 
gnols envoyés  b Bucuos-Ayres  en  J75C,  pour  met- 
tre ’a  la  raison  la  colonie  voisine  de  la  ville  du 
Saint-Sacrement;  que  j’ai  pas.se  trois  mois  h celle 
de  l’.Assomplion  ; que  les  jésuites  ont , de  ma 
connaissance , vingt-neuf  provinces  qu’ils  appel- 
lent Itédaclions , et  qu’ils  y sont  al>$oliis,  au 
moyen  de  huit  réales  par  tête,  qu’ils  paient  au 
gouvernement  de  Buonos-Ayres , pour  chaque 
pi're  de  famille  ; cl  encore  ne  paient-ils  que  piinr 
le  tiers  de  leurs  lUduclions.  Ils  ne  souffrent  [>as 
qu'aucun  Espagnol  y reste  plus  de  trois  jours,  et 
n'ont  jamais  voulu  que  leurs  sujets  apprissent  la 
langue  castillane.  Ce  sont  eux  seuls  qui  font  faire 
l’exercice  des  armes  aux  Paraguains  ; ce  sont  eux 
seuls  qui  les  conduisent  ’a  la  guerre.  Le  jésuite  t 
Thomas  Vesic,  natif  de  Bavière,  futtuéb  l’attaque  | 
de  la  ville  dn  Saint-Sacrement,  en  montant  à l’as-  [ 
saut,  à la  tête  des  Paraguains,  en  1757,  et  non  | 
pas  en  1755 , comme  le  dit  le  jisuitc  Cliarlevoix,  i 
auteur  aussi  insipide  que  mal  instruit.  On  suit 
tomme  ils  soutinrent  la  guerre  contre  don  Anli- 
quera;  on  sait  ce  qu’ils  ont  tramé  en  dernier  lieu 
contre  la  couronne  de  Portugal , et  comme  ils 
ont  bravé  les  ordres  du  conseil  de  Madrid.  : 

Ils  soûl  si  puis.sants,  qu’ils  oblinrenl  de  Phi- 
lippe V,  en  1715,  une  conlirmation  de  leur  puis- 
sance qu’on  ne  pouvait  leur  ôter.  Je  sais  bien, 
messieurs,  qu'ils  n'ont  pas  le  titre  de  roi  ; et  par 
la  on  peut  exenser  ce  ipic  vous  ilites  île  la  miséra- 


ble fable  de  la  royauté  du  Paraguai  ; mais  le  dey 
d’Alger  n'est  pas  roi , et  n'en  c-st  pas  moins  maitro 
absolu.  Je  ne  conseillerais  pas  'a  mon  frère  le  ca- 
pitaine de  faire  le  voyage  du  Paraguai  sans  êtro 
le  plus  fort. 

Au  reste,  messieurs,  j'ai  l’honneur  de  vous  in- 
former que  mon  frère  le  capitaine,  qui  est  le  fous- 
tig  du  régiment,  est  un  liés  bon  chrétien  qui,  en 
s amusant  h composer  le  roman  de  Candide,  dan.s 
son  quartier  d’hiver,  a en  principalement  en  vue 
de  convertir  les  sociniens.  Ces  hérétiques  no  so 
contentent  pas  de  nier  hautement  la  Trinité  et  les 
peines  éternelles,  ils  disent  que  Dieu  a nécessaire- 
ment fait  de  notre  monde  1e  meilleur  des  mondes 
possible.s,  et  que  tout  est  bien.  Celle  idée  est  mani- 
rcslemenlcon  traire  b la  doctrine  du  péché  originel. 
Ces  novateurs  oublient  que  le  serpent , qui  était 
le  plus  subtil  des  animaux , séduisit  la  femme  tirée 
de  la  céte  d’Adam  ; qu’Adam  fut  séduit  b son  tour, 
et  que,  pour  les  punir.  Dieu  maudit  la  terre  qu’il 
avait  l)énie  : Maledicla  terra  in  opéré  liio  ; in  la- 
boribus  comedet  ex  ea  cunctû  diebus  vilœ  lutv' . 
Ignorent-ils  que  Ions  les  pères  de  l’Eglise,  sans 
en  excepter  un  seul,  ont  fondé  la  religion  chré- 
tienne sur  celte  malédiction  prononcée  par  Dieu 
même,  et  dont  nous  ressentons  continuellement 
les  effets?  Les  sociniens  affectent  d’exalter  la  Pro- 
vidence ^ et  ils  ne  voient  pas  que  nous  sommes  des 
coupables  tourmentés  qui  devons  avouer  nos  fau- 
tes et  notre  punition.  Que  ces  hérétiques  se  gar. 
dent  de  paraître  devant  mon  frère  le  capitaine  ; il 
leur  ferait  voir  si  tout  est  bien. 

Je  suis,  messieurs,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur,  dehad. 

P.  S.  Mon  frère  le  capitaine  est  l’intime  ami  de 
M.  Ralph , professeur  assez  connn  dans  l’acadé- 
mie de  Francforl-sur- l’Oder , qui  l’a  beaucoup 
aidé  à faire  ce  profond  ouvrage  de  philosophie;  et 
mon  frère  a eu  la  modestie  de  ne  l'intituler  que 
Traductiondc  M.  Ralph , modestie  bien  rare  chez 
les  auteurs’. 

' Genf^jf  . cb.  III.  V.  <7. 

* Celte  lettre,  qui  nuaqne  à l'édUioD  de  Kebl , fut  imprimé 
dam  leVourtiâl  fnrÿt/op^ditjne  dn  fS 'Juillet  1763.  «toc  la 
Date  «uiviiite  des  Jonroalfstea  t • iV.  S.  Cette  lettre  a été  éttaréa 
• lonff-teinpe , et  lorequ'elle  nous  est  parveoue.  nous  avocu  fait 
» des  recberclics  Inutllea  puiir  décoorrlr  rexbtroce  de  H*  Dr. 

» mad . capilaine  daua  le  régimeat  de  Bronsvlck.  i Par  rinuu- 
lité  de  leurs  recherches,  ces  JouniaUitef  semblent  Caire  asaec 
rnleudre  que  ta  prétendue  lettre  de  M.  Deinad  était  du  vérl« 
table  anteur  de  Candidtr,  Au  surplus  la  fin  de  cette  lettre,  le 
l>os(-sei1pt<im.elJuaqa‘à  la  date  ntéme  du  I**  avril , ne  pou- 
vaient qiiere  laiMcr  de  doutes  sur  la  plaisanterie.  ( J<foU  dé  i’e- 
dition  rn  42  polvmts.  ) 
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LETTRE 

iCRITS  8UUS  LE  ^Oy  DE  U.  CL'BCTOHF,  PASTEUR 

DEUEUlSTADT,  A U.  EtAkEF,  PASTEUR  DE  LAUV- 

TORP. 

Du  10  octobre  1760. 

Je  gémis,  comme  vous,  mondicrcunrrérc,  des 
funestes  progrès  de  la  philosophie.  Les  magistrats, 
les  princes  peosent;  nous  sommes  perdus.  L'An- 
gleterre surtout  a corrompu  l'Europe  par  ses  mal- 
heureuses découvertes  sur  la  lumière,  sur  la  gra- 
vitation , sur  l'aberraliou  des  étoiles  fiies.  U’s 
hommes  parvicuoent  insensihicmeiil  à cet  excès 
de  témérité,  de  ne  rien  croire  que  ce  qui  est  rai- 
sonnable; et  ils  répondent  à plusieurs  de  uos  in- 
ventions ; 

• Quodcunique  mtendis  mibl  «!c  incredului  odi.  • 

/4rte  poet. 

J'ai  réfléchi,  dans  l'amertume  de  mon  cœur, 
sur  cette  haine  funeste  que  tant  de  |)crsonnes  de 
tout  rang,  de  tout  âge,  et  de  tout  sexe,  déploient 
si  hautement  contre  nos  semblables;  |>eut-èlre  nos 
divisions  en  sont-elles  la  source  ; peut-être  aussi 
devons-nous  l'attribuer  au  peu  de  circon$|iection 
de  certaines  personnes  qui  ont  révolté  les  esprits 
au  lieu  do  les  gagner.  Nous  avons  insulté  les  sages, 
C0D1D1C  les  luthériens  outragent  les  calvinistes, 
enmiuc  les  calvinistes  disent  des  injures  aux  an- 
glicans, les  anglicans  aux  puritains,  ceux-ci  aux 
primitifs,  nommés  quakers,  toush  l'Eglise  romai- 
ne , et  l'Eglise  romaine  h tons. 

Si  nous  avions  été  plus  modérés,  je  suis  pei^ 
siiadé  qu'on  ne  se  serait  pas  tant  révolté  contre 
nous.  Pardonnons,  mon  cher  confrère , 'a  ceux  qui 
attaquent  injustement  les  fondements  d'un  éditice 
que  nous  démolissons  nous-mêmes,  et  dont  nous 
prenons  toutes  les  pierres  pour  nous  les  jeter  b la 
tète. 

Je  pense  que  le  seul  moyen  de  ramener  nos  en- 
nemis serait  de  ne  leur  montrer  que  de  la  charité 
et  du  la  modestie  ; mais  nous  mmmençons  par  pro- 
diguer les  noms  depefifs  esprits,  de  libertins,  de 
cœurs  corrompus' , nous  forçons  leur  amour-propre 
h SC  mettre  conlrcnous  sous  les  armes.  Ne  serait-il 
pas  plus  sage  et  plus  utile  d'employer  la  douecur, 
qui  vient  b liout  du  loul'f 

D'un  cdlé,  nous  leur  disons  que  nos  opinions 
sont  si  claires  qn'il  faut  être  en  dimence  pour  les 
nior;  de  l'autre,  nous  leur  crions  qu'elles  sont  si 
oliscures,  • qu'il  ne  faut  pas  faire  usage  de  sa  rai- 
• .son  avec  elles.  » Comment  veut-on  qu'ils  ne 

* ExprruSm  du  dîRciiiir.  de  t.e  Franc  de  l'funptsoan . ()ui  a 

Ucu  Aiii  pi«cci  intitulérh/r«  Si,  tfi  ^,^uanri  . fie. 


215 

soient  pas  embarrassés  par  ces  deux  expositions 
coutradich)ires  ? 

Chacune  de  nos  sectes  prétend  le  titre  d'unt- 
vcTselte;  mais  qu'avnns-nuus  b répondre,  quand 
nus  adversaires  prennent  une  map|iemondc,  et  cou- 
vrent avec  le  doigt  le  petit  coin  de  la  terre  où  notre 
secte  est  confluée  ? 

Montrons-leur  qu'elle  mériteruit  d'être  univer- 
selle, si  nous  étions  sages;  ne  les  révoltons  ]ioint 
eu  leur  disant  qu'il  n'y  a de  probité  que  chu 
nous  : voilà  ce  qui  a le  plus  soulevé  les  savants.  Ils 
ne  conviendront  jamais  que  Confucius,  Pythagore, 
Zalcncns,  Socrate,  Platon,  Caton,  Scipion,  Cicéron, 
Trajan , les  Antonins,  Épictète,  ut  tant  d'autres , 
n'eussent  pas  de  vertu;  ils  nous  reprocheront  do 
calomnier,  jiar  cette  assertion  odieuse,  les  hommes 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux.  Hélas  I l'a- 
nabaptiste, les  mains  teintes  de  sang  , aurait-il  été 
bien  reçu  b dire , pendant  le  siège  de  Munster , 
qu'il  n'y  avait  de  probité  que  chez  lui?  le  calvi- 
niste aurait-il  pu  le  dire  eu  assassinant  le  duc  du 
Guise?  le  papiste  en  sonnant  les  matines  dclaSaint- 
Barthélemi?Poltrot,  Clément,  Chaslel,  Ravaillac, 
le  jésuite  Letellier,  étaient  très  dévots  ; mais  en 
bonne  foi,  n'aimeriez-vous  pas  mieux  la  probité 
de  La  Mothc-le-Vaycr,  de  Cas.sendi,  de  Lik  Iic,  do 
Bayle,  deDcscartcs,  deMiddIcton,  et  de  cent  au- 
tres grands  hommes  que  je  vous  nommerais?  Non, 
mon  frère,  no  nous  servons  jamais  do  ces  malheu- 
reux argumcnls  qu'on  rétorque  si  aisément  eontre 
nous-mêmes.  Le  père  Canayo  disait  : Point  de 
raison;  et  moi  je  dis  : Pohii  de  dispute,  point 
d'insolence. 

On  dit  qu'aulrcfois  nous  nous  sommes  laissé 
emporter  b l'ambition,  b la  haine,  b l'avarice,  h la 
vengeance  ; que  nous  avons  disputé  aux  princes 
leur  juridiction  ; que  uoiis  avons  tronhié  les  états, 
que  nous  avons  répandu  le  sang  : ne  tombons 
plus  dans  ces  horribles  exct’s;  convenons  que  l'E- 
glise est  dans  l'état , et  non  l'éUit  dans  l'Eglise. 
Obéissons  aux  princes  comme  tous  les  autres  su- 
jets. Ce  sont  uos  scandales  eurorc  plus  que  nos 
dogmes  qui  nous  ont  fait  tant  d'ennemis.  On  no 
s'élève  contre  les  lois  et  contre  les  fonctions  des 
magistrats  dans  aucun  pys  de  la  terre.  Si  on  s'est 
élevécontre  lions  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux,  b qui  en  est  la  faute  ? 

L'humilité,  le  silence,  et  la  prière  doivent  être 
nos  seules  armes. 

Les  savants  ne  croient  pas  certaines  assertions 
( ni  nous  non  plus).  Eh  bien  I les  croiront-ils  da- 
vantage quand  nous  les  outragerons?  Les  Chinois, 
les  Ja|)onais,  les  Siamois , les  Indiens,  les  larta- 
res , lesTiircs,  les  Pei-sans,  les  Africains  no  croient 
pas  en  nous;  irons-nous  pour  cela  les  traiter,  tous 
les  jours  de  pcrlurliateiu's  du  repos  de  l'état,  de 
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msuvais  ciloyens,  d'onocmU  de  Dieii  et  des  hom- 
mes? Pourquoi  ne  disons-nous  point  d'injures  h 
toutes  CCS  nations,  et  outrageons-nous  un  Alle- 
mand, un  Anglais,  qui  no  pensent  pas  comme 
nous?  Pourquoi  tremblons- nous  respectueusement 
devant  on  souverain  qui  nous  méprise  ; et  décla- 
mons-nous si  fièrement  contre  un  particulier  sans 
erédil , que  noos  soupçonnons  do  ne  pas  nous  es- 
timer asseï? 

Cette  rage  de  vouloir  dominer  sur  les  esprits 
doit  être  bien  confondue.  Je  vois  que  chaque  ef- 
foi  l que  nous  fesons  pour  nous  relever  sert  b nous 
abattre.  Laissons  on  repos  les  puissants  du  monde 
et  les  hommes  instruits,  afln  qu'ils  nous  y lais- 
sent; vivons  en  paix  avec  ceux  que  nous  ne  sub- 
juguerons jamais , et  qui  peuvent  nous  décrier. 
Réprimons  surtout  la  hauteur  et  l'emportement, 
qui  conviennent  si  mal,  et  qui  réussissent  si  peu. 

Vous  connaissez  le  pasteur  DuruoI  ; c’est  un 
bon  homme  an  fond,  mais  il  est  fort  colérique.  Il 
expliquait  un  jour  le  Penlateuquo  aux  enfants,  et 
il  en  était  b l'article  de  l'ine  de  Ralaam  : un  jeune 
garçon  se  mit  b rire,  M.  Durnol  fut  indigné;  il 
cria,  il  menaça,  il  prouva  que  les  Anes  pouvaient 
parler  très  bien,  surtout  quand  ils  voyaient  de- 
vant eux  un  ange  armé  d'une  épée  : le  petit  gar- 
çon se  mit  b rire  davantage  ; M.  Durnol  s’emporta, 
il  donna  un  grand  coup  do  pied  b l'enfant,  qui 
lui  dit  en  pleurant  : Ah  I je  conviens  que  l'ine  de 
Dalaom  parlait,  mais  il  ne  ruait  pas. 

Cette  naïveté  a fait  sur  moi  une  grande  impres- 
sion, et  j'ai  conseillé  depuis  b tous  mes  amis  de 
cesser  de  ruer  et  de  braire. 

LETTRE 

DU  SECRÉTAIRE  DE  M.  DE  VOLTAIRE 

AU  siCkÉTAtaB  i>i  LB  niiic  m roiriCBAii. 

1765. 

AIoasieur  , 

Vous  avez  écrit  trois  lettres  b H.  de  Voltaire, 
signées  Ladouz,  b l'hôtel  des  Asturies,  ruedu Sé- 
pulcre. Vous  lui  dites  dans  ces  trois  lettres  que 
vous  avez  été  le  secrétaire  (iu  célèbre  M.  Le  Franc 
de  Pompiguan  ; que  vous  n'avez  plus  le  bonheur 
d'être  chez  lui,  et  qu'il  vous  a renvoyé,  parce 
qu'il  vous  soupçonnait  d'avoir  fourni  b M.de  Vol- 
taire des  mémoires  contre  lui. 

Vous  demandiez  b M.  de  Voltaire  une  attesta- 
tion qui  détruisit  cette  calomnie.  II  vous  répondit 
qu'il  ne  vous  connaissait  pas,  qne  vous  ne  le  con- 
naissiez pas,  et  qu'on  ne  lui  avait  jamais  envoyé 


d'autres  mémoires  contre  M.  Le  Franc  de  Pom- 
pignan  que  ses  propres  ouvrages.  Il  me  charge , 
étant  vieux,  malade',  et  presque  aveugle,  de  vous 
répéter  la  môme  chose  de  sa  part. 

Voici  tout  ce  qu'il  connaît  de  M.  Le  Franc  do 
Pompignan  ; 

-i"  D'assez  mauvais  vers. 

2’  Son  discours  b l'académie,  dans  lequel  il  in- 
sulte tous  les  gens  do  lettres. 

5°  Un  mémoire  au  roi,  dans  lequel  il  dit  b sa 
majesté  qu'il  a une  belle  bibliothèque  b Pompi- 
gnan-lez-Montauban. 

4°  La  description  d'une  belle  fête  qu’il  donna 
dans  Pompignan , de  la  procession  dans  laquelle 
il  marchait  derrière  un  jeune  jésuite,  accompa- 
gné des  bourdons  du  pays , et  d'un  grand  repas 
de  vingt-six  couverts,  dont  il  a été  parlé  dans 
toute  la  province. 

5°Unl)cau  sermon  do  sa  composition  dans  le- 
quel il  dit  qu'il  est  avec  les  étoiles  dans  le  flrma- 
menl,  tandis  que  les  prédicateurs  de  Paris  et  tous 
les  gens  de  lettres  sont  b scs  pieds  dans  la  lange. 

Mon  maître  a appris  aussi  que  M.  Le  Franc  do 
Pompignan  (quoiqu'il  soit  noyé)  se  comparait  b 
Moïse,  et  que  monsieur  son  frère  l'évêque  était 
Aaron  ; il  leur  en  fait  ses  oomplimouts. 

11  a entendu  parler  aussi  d'une  pastorale  do 
monsieur  l'évêque,  adressée  aux  habitants  du  Puy- 
en- Vêlai,  par  ilonteigneur  : Cortiat,  teerélaire. 
Ou  lui  a mandé  que  dans  celte  pastorale  il  est 
question  d'Aristophane,  de  biagoras,  du  diction- 
naire encyclopédique,  de  Fonlenollc,  de  Lamotte, 
de  Perrault,  de  Terrasson,  de  Roiudin,  du  chan- 
celier Bacon,  de  Descartes,  de  Malebranche,  de 
Locke,  de  Newton,  de  Leibnitz,  do  Montes- 
quieu, etc. 

Nous  félicitons  messieurs  du  Puy-en-Velay  d'a- 
voir lu  les  ouvrages  de  tous  cos  messieurs  : tel 
pasteur,  telles  brebis.  Mais  mou  maître  n'entra 
dans  aucune  de  ces  querelles  scientifiques;  il  cul- 
tive la  terre  avec  bien  de  la  peine,  et  laisse  les 
grands  hommes  éclairer  leur  siècle. 

Vous  lui  mandez  que  monsieur  l'évêque  d'Alais 
veut  vous  prendre  pour  secrétaire,  en  cas  quo 
vous  ayez  une  atleslatiou  en  Iwnne  forme , quo 
vous  n'avex  point  trahi  les  secrets  do  M.  LcFranc 
de  Pompignan  : il  vous  envoie  celle  attestation  , 
et  il  so  Ratio  que  quand  vous  serez  b M.  d’Alais 
vous  ne  ressemblerez  pas  b M.  Girtiat secrétaire. 

P.  S,  Je  vous  demande  pardon , monsieur  ; 
j'oubliais,  dans  les  ouvrages  de  M.  Le  Franc  de 
Pompignan,  la  Prière  du  déiUe,  qu'il  a tradoito 
de  l'anglais. 

ÏV.  B.  catte  IfUrc  aurait  dO  ulurrlIrmrDl  rlr«  placée  dam 
le  vnlninf  clan  Fnt/iùt,  à U Biiitr  il«s  ilirerv:* 
coDtre  Le  Franc  de  PooiplKniu.  F..  A.  L. 
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A M.  LE  DUC  DE  LA  VALLIÈIIE, 

de  rai^icB, 

SUR  URCEUS  CODRUS. 

Juin  I78J. 

Voire  procédé,  moosieur  le  duc,  est  de  l’aii- 
cicuDC  chevalerie  : vous  vous  esposeï  pour  sau- 
ver un  homme  qui  s'est  mis  en  péril  h votre  suite  ; 
mais  la  petite  erreur  dans  laquelle  vous  m'avez 
induit  sert  à déployer  votre  prulondc  érudition  ; 
|ieu  de  grands-raucouniers  anraient  déterré  les 
Scmiones  fettivi,  imprimés  en  1 502.  Raillerie  h 
part , vous  laites  une  action  digne  de  votre  belle 
iinc , en  vous  mettant  pour  moi  à la  brèche. 

Vous  me  disiez  dans  votre  première  lettre  qu'l' r- 
ceus  Codrus  était  un  grand  prédicateur,  vous 
m'apprenez  dans  votre  seconde  que  c'était  un 
grand  libertin  ; mais  cependant  qu'il  n'était  pas 
cordelicr.  Vous  demandez  pardon  à saint  François 
d' Assise , et  'a  tout  l'ordre  séraphique , de  la  mé- 
prise où  vous  m'avez  lait  tomber.  Je  prends  sur 
moi  la  pénitence  ; mais  il  reste  toujours  pour  vé- 
rilalile  que  les  mystères  représentés  k rbélel  de 
Bourgogne  ébiient  beaucoup  plus  décents  que  la 
plupart  des  sermons  du  seizième  siècle.  C’est  sur 
ce  point  que  roule  la  question. 

Mettons  qui  nons  voudrons  'a  la  place  d'ürccns 
Codrus,  et  nous  aurons  raison.  Il  n'y  a pas  un 
mot  dons  les  mystères  qui  alarme  la  pudeur  cl  la 
piété.  Quarante  associés  qui  roui  et  qui  jouentdes 
pièces  saintes  en  français,  ne  peuvent  s'accorder 
'a  déshonorer  leurs  pièces  par  des  indécences  qui 
révolteraient  le  public  et  qui  feraient  fermer  le 
ihéâlre.  Mais  un  prédicateur  ignorant , qui  n'a 
nul  usage  des  bienséances,  peut  mêler  dons  son 
sermon  quelques  sottises,  surtout  quand  il  les  pro- 
nonce en  latin. 

Tels  étaient,  par  exemple,  les  sermons  du  cor- 
delier  Maillard,  que  vous  avez  sans  doute  dans 
votre  riche  cl  immense  bibliothèque  ; vous  ver- 
rez , dans  son  sermon  du  jeudi  de  la  seconde  se- 
maine de  carême,  iiu'il  apostrophe  ainsi  les  fem- 
mes des  avocalsquiportentdes babils garnisd'or: 

• Vous  dites  que  vous  êtes  vêtues  suivant  votre 

• état  : k tous  les  diables  votre  étal  et  vous-mê- 

• mes,  mesdemoiselles!  Vous  me  direz  peut-être  : 

» Nos  maris  ne  nous  doiiacnt  point  de  si  belles 

• robes  ; nous  les  gagnons  de  la  |>eine  de  notre 
t corps  : k trente  mille  diables  la  peine  de  votre 

• corps , mesdenoiselles  t t 

ie  ne  vouz  répète  que  ce  Irait  de  frère  Mail- 
lard, pour  ménager  votre  pudeur;  mais  si  vous 
voulez  vous  donner  le  soin  d'en  rheicher  île  plus 
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forts  dans  le  même  auteur,  vous  en  trouverez  île 
dignes  d'Urceus  Codrus.  Frère  André  et  Menot 
étaient  fort  fameux  pour  les  lurjuludcs  : la  chaire, 
k la  vérité , ne  fut  pas  toujours  souillée  par  des 
obscénités;  mais  long-'.emps  les  sermons  ne  va- 
lurent pas  mieux  que  les  mystères  de  l'hôtel  de 
Bourgogne. 

Il  faut  avouer  que  les  prétendus  réfonnés  de 
France  furent  les  premiers  qui  mirent  qurlquo 
raison  dans  leurs  discours,  parce  qn'nn  est  obligé 
de  raisonner  quand  on  veut  changer  les  idéesdes 
hommes.  Cette  raison  était  encore  bien  loin  de 
l'éloquence.  I.a  chaire,  le  barreau,  le  llieôtie,  la 
philosophie,  la  littérature,  l.v  théologie,  tout  chez 
nous  fut,  k quelques  exceptions  près,  forlnu-des- 
sous  des  pièces  qu'on  joue  aujourd'hui  k la  Foire. 

Le  bon  goût  en  tout  genre  n’établit  son  empire 
que  dans  le  siècle  de  Louis  xiv;  c'est  lace  qui  me 
détermina , il  y a long-temps , k donner  une  lé- 
gère esquisse  de  ce  temps  glorieux  ; et  vous  avez 
remarqué  que  dans  cette  bistuire,  c’est  le  siècle 
qui  est  mon  héros  encore  plus  que  Louis  xiv  lui- 
même,  quoique  respect  et  quelque  reconnaissance 
que  nous  devions  k sa  mémoire. 

Il  est  vrai  qu’en  général  nos  voisins  ne  valaient 
guère  mieux  que  nous.  Comment  s’cst-il  pu  faire 
que  l’on  prêchât  toujours , et  que  l’on  pi  êcliàl  si 
mal?  Comment  les  Italiens,  qui  s'étaient  tirés  de- 
puis si  long-temps  do  la  barbarie  en  tant  de  gen- 
res, n'étaicnt-ils  pour  la  plupart,  dans  la  chaire, 
que  des  Arlequins  en  surplis  ; tandis  que  ladcrn- 
salcm  du  Tasse  égalait  t'Jtiadc,  que  l'Orlamln 
fiirioto  surpssait  l'Oiltjssée,  que  le  Paslor  fido 
n'avait  point  de  modèle  dans  rantiquité,  et  ipie 
les  Raphaël  et  les  Paul  Véronèse  exécutaient  résil- 
lement  eo  qii'on  imagine  des  Zeiixis  et  des  Apelle? 

Il  n'est  pas  douteux,  monsieur  le  due,  que 
vous  n’ayez  lu  le  concile  de  Trente  ; il  n'y  a point 
de  doc  et  pair,  k ce  que  je  pense,  qui  n'en  lise 
quelques  sessions  tous  les  matins.  Avez-vous  re- 
marque le  sermon  de  l'ouverture  de  ce  coucilc 
par  l'évêque  de  Bitonto? 

Il  prouve,  premièrement,  que  le  concile  est  né- 
cessaire, parce  que  plusieurs  conciles  ont  déposé 
des  rois  et  des  empereurs;  secondement,  parce 
que  dans  r^néWc,  Jupiter  assemble  le  concile  des 
Dieux  ; tmisièmemeot,  parce  qu'k  la  création  de 
l'homme  etk  l'aventure  du  la  lourde Baliel,  Dieu 
s’y  prit  en  forme  de  concile.  Il  assure  ensuite 
que  tous  les  prélats  doivent  se  rendre  k ’l'rcnte , 
comme  dans  le  cheval  de  Troie  : enliii,  que  la 
porte  du  paradis  et  du  concile  est  la  même;  que 
l’eau  vive  en  découle,  et  que  les  pères  doivent  en 
arroser  leur  cœur  comme  des  terres  sèches;  tuile 
de  quoi , le  Sainl-F.sprit  leur  niivriia  la  Isuiclic 
* ronnne  a Bahiam  et  k Caiplic. 
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Voilà  cc  qui  fut  pt£ckù  devant  les  élals-géné- 
raui  de  la  ckrétienic.  Quel  préjugé  divin  en  fa- 
veur d'un  concile!  Le  sermon  de  saint  Antoine  de 
l’aduue  aux  poissons  est  encore  pins  fameux  en 
Italie  que  celui  de  M.  deRitonlo.  On  pourrait  donc 
excuser  notre  frereAndro  et  notre  frère  Garasse, 
et  tons  nos  Gilles  de  la  chaire  des  seizième  et  dix- 
strptième  siècles,  s'ils  n'ont  pas  mieux  valu  que 
nos  maitres  les  Italiens. 

Mais  quelle  était  la  source  de  cette  grossièreté 
al)surde,  si  universellement  répandue  en  Italie  do 
temps  du  Tasse;  eu  Franco,  du  temps  de  Montai- 
gne, de  Charron,  et  du  chancelier  do  L'Hospital; 
en  Angleterre,  dans  le  siècle  de  Bacon?  Comment 
ces  hommes  de  génie  ne  réformaient-ils  pas  leurs 
siècles?  Prenez-vous-en  aux  collèges  qui  élevaient 
la  jeunesse,  et  à l'esprit  monacal  et  théologal  qui 
mettait  la  dernière  main  à notre  barharie,  que 
les  collèges  avaient  ébauchée.  Un  génie  tel  que  le 
Tasse  lisait  Virgile,  et  produisait  In  Jérusalem; 
un  Machiavel  lisait  Tércnce  et  fesait  la  Mandra- 
yore  : mais  quel  moine,  quel  docteur  lisait  Cicé- 
ron et  Uémosthène?  Un  malheureux  écolier,  de- 
venu imbécile  pour  avoir  été  forcé  pendant  quatre 
ans  d'apprendre  par  coeur  Jean  Despaulère,  et 
ensuite  devenu  fou  pour  avoir  soutenu  une  thèse 
sur  l’université  de  la  part  de  la  chose  et  de  la 
pensée , et  sur  les  catégories,  recevait  en  public 
son  lionnet  et  ses  lettres  do  démence,  et  s'en  al- 
lait prêcher  devant  un  auditoire  dont  les  trois 
quarts  étaient  plus  imbéciles  que  lui,  et  plus  mal 
élevés. 

Le  i>euple  réoutait  ces  farces  théologiques,  le 
cou  tendu,  les  yeux  Uxes,  la  bouche  ouverte,  comme 
les  enfants  écoulent  des  contes  de  sorciers,  et  s'en 
retournait  tout  contrit.  Le  mémo  esprit  qui  le 
conduisait  aux  facéties  de  la  Mère  sotte  le  con- 
duisait à ces  sermons;  et  on  y était  d'aulautpius 
assidu  qu'il  n'en  coûtait  rien.  Car  mettez  un  im- 
pôt sur  les  messes , comme  on  le  proposa  dons 
la  minorité  de  Louis  xiv,  personne  n'entendra  la 
messe. 

Cc  ne  fut  guère  que  du  temps  de  Coeiïcicau  et 
de  Balzac,  que  quelques  prédicateurs  osèrent  par- 
ler raisonnablement,  mais  ennuyeusement  ; et  en- 
lin  Bourdaloue  fut  le  premier  en  Europe  qui  eut 
de  l'éloviuence  en  chaire.  Je  rapporterai  encore 
ici  le  témoignage  de  Burnet,  évéque  de  Salisbury, 
qui  dit  dans  scs  Mémoires  qu'en  voyageant  en 
France  il  fu  I étonné  de  ces  sermons,  et  que  Bourda- 
loiic  réforma  les  prédicaleursd'Angleterrecomme 
ecHi  de  France. 

Bourdaloue  fut  presque  le  Corneille  de  la  chaire, 
comme  Massillon  en  a été  depuis  le  Racine,  non 
que  j'égale  un  art  à moitié  profane  'a  un  minis- 
tère piesipie  ,s:iinl  ; non  que  j'égale  non  plus  la 


difflculté  médiocre  de  faire  un  bon  sermon,  à la 
difOculté  prodigieuse  et  inexprimable  defairounc 
bonne  tragédie  ; mais  je  dis  que  Bourdaloue  vou- 
lut raisonner  comme  Corneille,  et  que  Massillon 
s'étudia  'a  être  aussi  élégant  en  prose  que  Racine 
l'était  en  vers. 

Il  est  vrai  qu'on  reprocha  souvent  h Bourda- 
loue, comme  à Corneille,  d'étre  un  peu  trop  avo- 
cat, de  vouloir  trop  prouver  au  lieu  de  loucher, 
et  de  donner  quelquefois  de  mauvaises  preuves. 
Massillon,  au  contraire,  crut  qu'il  valait  mieux 
peindre  et  émouvoir  : il  imita  Racine , autant 
qu'on  peut  l'imiter  en  prose,  en  prêchant  cepen- 
dant que  les  auteurs  dramatiques  sont  damnés  : 
car  il  faut  bien  que  chaque  apothicaire  vante  sou 
onguent,  et  damne  celui  de  son  voisin.  Son  style 
est  pur,  scs  peintures  sont  attendrissantes. 

Relisez  ce  morceau  sur  l'humanité  des  grands. 
• Hélas!  s'il  pouvait  être  quelquefois  permis 
D d'étre  sombre,  bizarre,  chagrin,  à rliarge  aux 

• autres  et  à soi-méme,  cc  devrait  être  à ces  in- 

■ fortunés  que  la  faim,  la  misère,  les  calamités , 

> les  nécessités  domestiques,  et  tous  les  noirs  sou- 

• cis  environnent.  Ils  seraient  bien  plus  dignis 

■ d'excuse,  si,  portant  déjà  le  deuil,  l'amertume, 

• le  désespoir  souvent  dans  le  cceur,  ils  en  lais- 

• salent  échapper  quelques  traits  au-dehois.  Mais 

> que  les  grands,  que  les  heureux  du  monde , h 

> qui  tout  rit , et  que  les  joies  et  les  plaisirs  ac- 
» a)iupagncnt  partout,  prétendent  tirer  de  leur 

> félicité  même  un  privitége  qui  excuse  leurs  cba- 

> grins  bizarres  et  leurs  caprices;  qu'il  leur  suit 
» plus  permis  d'étre  fâcheux,  inquiets,  inaborda- 
» blés,  parce  qu'ils  sont  plus  heureux  ; qu'ils  rc- 

> gardent  comme  un  droit  acquis  à la  prospérité, 

I d'accabler  encore  du  poids  de  leur  humeur  des 

■ malheureux  qui  gémissent  dijà  sous  le  joug  de 

• leur  autorité  et  de  leur  puissance  I Grand  Dieu! 

■ serait-ce  donc  là  le  privilège  des  grands?  • 
Souvenez-vous  ensuite  de  ce  morceau  de  Britan- 

tt'icus  : 

Tout  ce  que  vous  voyez  coof  pire  â vos  desirs  ; 

Vos  jours,  toujours  sereins , coulent  dans  les  ^isirs  : 
L'empire  en  est  pour  vous  l'inépuisahle  source  ; 

Ou  ai  quelque  chagrin  en  inlermmpi  la  course. 

Tout  Tnnivers,  soigneux  de  les  entretenir. 

S'empresse  a Tefiacur  de  votre  souvenir. 

Britaunicus  est  seul  : quelque  ennui  qui  te  presse , 

II  ne  voit  dans  son  sort  que  moi  qui  s'intéresse,  . 

Kt  n'a  pour  tout  plaisir,  seigneur,  que  quelques  pleurs 
Qui  lui  font  quelquefuis  oublier  ses  malheurs. 

Acte  II,  SC.  III. 

Je  crois  voir  dans  la  comparaison  de  ces  deux 
morceaux  le  disciple  qui  lâche  do  lutter  contre  le 
maiire.  Je  vous  en  montrerais  vingt  exemples , si 
je  ne  craignais  d'étre  long. 
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Massillon  et  Clieminais  savaicnl  Radnc  par  rœar, 
et  di'giiisaicut  les  vers  de  ce  divin  poClc  dans  leur 
prose  pieuse.  C'est  ainsi  que  plusieurs  prédicateurs 
Tcnaieut  apprendre  cliez  Baron  l'art  de  la  décla- 
mation , et  recliOaient  ensuite  le  geste  du  comé- 
dieu  par  le  geste  de  l'orateur  sacre.  Rien  ne 
prouve  mieux  que  tous  les  arts  sont  frères , quoi- 
que les  artistes  soient  bien  loin  de  l'ètre. 

Le  malheur  des  sermons , c'est  que  ce  sont  des 
déclamations  dans  lesquelles  on  dit  trop  souvent 
le  pour  et  le  contre.  Le  même  homme  qui,  diman- 
che dernier , assurait  qu'il  n'y  a point  de  félicité 
dans  la  grandeur  ; que  les  couronnes  sont  des  épi- 
nes ; que  les  cours  ne  renferment  que  d'illustres 
malheureux  ; que  la  joie  n'est  répandue  que  sur 
le  front  du  pauvre , prêche  le  dimanche  suivant 
que  le  peuple  est  condamné  b l'arOiction  et  aux 
larmes,  et  que  les  grands  de  la  terre  sont  plongés 
dans  des  délices  dangereuses. 

Ils  disent , dans  l'avent , que  Dieu  est  sans  cesse 
occupé  du  soin  de  fournir  'a  tous  nos  besoins  ; et , 
en  carême , que  la  terre  est  maudite.  Ces  lieux 
communs  les  mènent  jusqu'au  bout  de  l'année  par 
des  phrases  fleuries  et  ennuyeuses. 

Les  prédicateurs , en  Angleterre , ont  pris  un 
autre  tour  qui  ne  nouseonvieudrait  guère.  Le  livre 
de  la  métaphysique  la  plus  profonde  est  le  recueil 
des  sermons  do  Clarke.  Ou  dirait  qu'il  n'a  prêché 
que  pour  les  philosophes.  Encore  ces  philosophes 
auraient  pu  lui  demander  b chaque  période  un 
long  éclaircissement  ; et  le  Français  Â Londres, 
à qui  on  ne  prouve  rien , aurait  bientôt  laissé  Ib 
le  prédicateur.  Son  recueil  fait  un  excellent  livre , 
que  très  peu  do  gens  sont  capables  d'entendre. 
Quelle  différence  entre  les  temps  et  entre  les  na- 
tions I et  qu'il  y a loin  de  frère  Garasse  et  de  frère 
André  aux  Clarke  et  aux  Massillon  I 

Dans  l'étude  que  J'ai  faite  de  l'histoire,  j'en  ai 
toujours  tiré  ce  fruit , que  le  temps  où  nous  vivons 
est  de  tous  les  temps  le  plus  éclairé , malgré  nos 
très  mauvais  livres,  et  malgré  la  foule  de  tant 
d'insipides  journaux;  comme  il  est  le  plus  heureux, 
malgré  nos  calamités  passagères.  Car  quel  est 
l'homme  do  lettres  qui  ne  sache  qne  le  bon  goût 
n'a  été  le  partage  de  la  France  qu'b  commencer 
au  temps  do  Cinna  et  des  Provinciales  f Et  quel 
est  l'homme  uu  peu  versé  dans  notre  histoire , qui 
puisse  assigner  un  temps  plus  heureux  depuis 
Clovis , que  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  que 
lajuis  XIV  commença  b régner  par  Ini-même , jus- 
qu'au moment  où  j'ai  l'bonneur  de  vous  parler? 
Je  défie  l'homme  de  la  plus  mauvaise  humeur  de 
me  dire  quel  siècle  il  voudrait  préférer  au  nôtre. 

Il  faut  être  juste  : il  faut  eonvenir , par  exem- 
ple , qu'un  géomètre  do  vingt-qu.atre  ans  en  sait 
beaucoup  plus  une  Descaries , qu'un  vicaire  de 
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paroisse  prêche  plus  raisonnablement  que  le  grand 
aumônier  de  Louis  XII.  La  nation  est  plus  instruite, 
le  style  en  général  est  meilleur  ; par  cunscx|ucnt 
les  esprits  sont  mieux  faits  aujourd'hui  qu'ils  uo 
l'étaient  autrefois. 

Vous  me  direi  que  nous  sommes  b présent  dans 
la  décadence  du  siècle , et  qu'il  y a beaucoup  moins 
de  génie  et  de  talents  que  dans  les  beaux  jours  de 
Louis  XIV  ; oui , le  génie  baisse  et  baissera  néces- 
sairement; mais  les  lumières  sont  multipliites  : 
mille  peintres  du  temps  de  Salvator-Rosa  ne  va- 
laient pas  Raphaël  et  Michel-Ange  ; mais  ces  mille 
peintres  médiocres  que  Raphaël  et  Michel  - Ange 
avaient  formés  composaient  une  école  infinimeut 
supérieure  b celle  que  ces  deux  grands  hommes 
trouvèrent  établie  do  leur  temps.  Nous  n'avons  b 
présent , sur  la  On  de  notre  beau  siècle , ni  do  Mas- 
sillon  , ni  do  Boordaloue , ni  de  Bossuet , ni  do 
Fénelon  ; mais  le  plus  ennuyeux  de  nus  prédica- 
teurs d'aujourd'hui  est  un  Démosthène  en  compa- 
raison de  tous  ceux  qui  ont  prêché  depuis  saint 
Remy  jusqu'au  frère  Garasse. 

Il  y a plus  de  distance  de  la  moindre  do  nos 
tragédies  anx  pièces  de  Jodclle,  que  de  l'Alhalie 
de  Racine  aux  Machabées  de  Lamotte  et  au  Udise 
de  l'abbé  Nadal.  Eu  un  mot , daus  tous  les  arts  do 
l'esprit,  nos  artistes  valent  bien  moins  qu'au  com- 
mencement du  grand  siècle  et  dans  scs  beaux  jours; 
mais  la  nation  vaut  mieux.  Nous  sommes  inondés, 
b la  vérité , de  pitoyables  brochures , et  les  mien- 
nes se  mêlent  b la  foule  : c'est  une  multitude  pro- 
digieuse de  moucherons  et  de  chenilles  qui  prou- 
vent l'abondance  des  fruits  et  des  fleurs  ; vous  ne 
voyez  pas  de  ces  insectes  dans  une  terre  stérile  ; 
et  remarquez  que , dans  cette  foule  immense  de 
CCS  petits  écrits,  tous  effacés  les  uns  par  les  au- 
tres, et  tous  précipités  au  bout  de  quelques  jours 
dans  un  oubli  éternel , il  y a quelquefois  plus  de 
goût  et  de  finesse  que  vous  n'en  trouveriez  dans 
tous  les  livres  écrits  avant  les  Lettres  provinciales. 

Voilà  l'état  do  nos  richesses  de  l'esprit  compa- 
rées b une  indigence  de  plus  de  douze  cents  an- 
nées. 

Si  vous  examinez  b présent  nos  meeurs , nus 
lois,  notre  gouvernement,  notre  société,  vous 
trouverez  que  mon  compte  est  juste.  Je  date  depuis 
le  moment  où  Louis  xiv  prit  en  main  les  rênes  ; 
et  je  demande  au  plus  acharné  frundenr , au  plus 
triste  panégyriste  des  temps  passés,  s'il  osera  com- 
parer les  temps  où  nous  vivons  a celui  où  l'arebe- 
vêque  de  Paris  ' portait  au  parlement  un  poignard 
daus  sa  poche.  Aimcra-t-il  mieux  le  siècle  précé- 
dent , où  l'on  tuait  le  premier  ministre  ’ a coups 
de  pistolet  dans  la  cour  du  Louvre , cl  où  l'ou  lou- 
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damnail  sa  femme  a £lrc  brûlée  oemme  sorcière? 
Dix  ou  dooxe  années  du  grand  Henri  iv  paraissent 
bcurcuses , après  quarante  ans  d'abominations  et 
d'borrcurs  qui  font  dresser  les  cheveux;  mais, 
pendant  ce  peu  d'années  que  le  meilleur  des  prin- 
ces employait  'a  guérir  nos  blessures , elles  sai- 
goaient  encore  de  tous  eûtes  : le  poison  de  la 
ligue  infeclait  encore  les  esprits  ; les  familles 
étaient  divisées  ; les  momrs  étaient  dures  ; le  fana- 
tisme régnait  partout,  hormis  h la  cour.  Le  com- 
merce commeuçait  'a  naitre  ; mais  on  n'en  goûtait 
pas  encore  les  avantages;  la  société  était  sans  agré- 
ments ; lesvilles.i  sans  police  ; toutes  les  consola- 
tions de  la  vie  manquaient  en  général  aux  hommes. 
Et , pour  comble  de  malheur , Henri  iv  était  hai. 
Ce  grand  homme  disait  an  duc  do  SuUi  ; < Ils  ne 
• me  connaissent  pas  ; ils  me  regretteront.  • 

Remontez  k travers  cent  mille  assassinats  com- 
mis an  nom  de  Dieu  sur  les  débris  de  nos  villes  en 
cendres  jnsqu’an  temps  de  François  i",  vous'voyez 
l'Italie  teinte  de  notre  sang,  un  roi  prisonnier 
dans  Madrid , les  ennemis  au  milieu  de  nos  pro- 
vinces. 

Le  nom  de  Père  du  peuple  est  resté  "a  Louis  xii; 
mais  ce  père  eut  des  enfants  bien  malheureux , et 
le  fut  lui-mûme;  chassé  de  l'IUilie,  dupé  par  le 
pape , vaincu  par  Henri  vm , obligé  de  donner  do 
l'argent  'a  sou  vainqueur  pour  épouser  sa  smur , il 
fut  bon  roi  d'un  peuple  grosàer , pauvre , et  privé 
d'arts  et  de  manufactures.  Sa  capitale  n'était  qu'un 
amas  de  maisons  de  bois , de  paille , et  de  plAtro , 
presque  toutes  couvertes  dechaume.  il  vautmieus, 
sans  doute,  vivre  sous  un  bon  roi  d'un  peuple 
éclairé  cl  opulent,  quoique  malin  et  raisonneur. 

Plus  vous  vous  enfoncez  dans  les  siècles  précé- 
dents , plus  vous  trouvez  tout  sauvage  ; et  c'est  ce 
qui  rend  notre  histoire  de  France  si  dégoûtante , 
qu'on  a été  obligé  d'en  faire  des  abrégés  chrono- 
logiques à coloimcs,  où  tout  le  nécessaire  se  trouve, 
et  où  l'inutile  seul  est  omis , pour  sauver  l'ennui 
d'une  lecture  insupportable  à ceux  de  nos  compa- 
triotes qui  veulent  savoir  en  quelle  année  la  Sor- 
bonne fut  fondée  ; et  aux  curieux  qui  donlent  si 
la  statue  équestre  qui  est  dans  la  cathédrale  go- 
thique de  Paris  est  celle  de  Philippe  de  Valois  ou 
de  Philippo-le-Bel. 

Ne  dissimulons  point  ; noos  n'existons  que  de- 
puis environ  six  vingLs  ans  : lois,  police,  discipline 
militaire,  amimerce,  marine , beaux-arts,  magni- 
licence,  esprit , goût , tout  comroeiKC  à Louis  xiv, 
et  plusieurs  avantages  se  perfectionnent  aujour- 
d'hui. C'est  là  ce  que  j'ai  voulu  insinuer,  en  di- 
sant que  tout  était  barbare  chez  nous  auparavant, 
et  que  la  chaire  l'était  comme  tout  le  reste,  l'r- 
ccHS  Codrus  ne  valait  pas  trop  la  |)cinc  que  je  vous 
parlasse  lung-lcmps  Je  lui  ; mais  il  m'a  fourni  des 


rédeiions  qui  pourront  être  utiles  si  vous  avez  la 
bonté  de  les  redresser. 

P.  S.  Dans  l'éloge  que  je  viens  de  faire  de  co 
siècle , dont  je  vois  la  lin , je  ne  prétcuds  point 
du  tout  comprendre  le  libraire  qui  a impriiné 
l'Appel  aux  nations  ' , en'faveur  de  Corneille  et 
de  Racine , contre  Shakespeare  et  Otway  ; et  j'a- 
vouerai sans  peine  que  Robert  Esticnne  imprimait 
plus  corrcctement,que  lui.  Il  a mis  des  certitudes 
pour  des  attitudes;  profanes,  pour  anciennes  ; vo- 
tre soeur , pour  ma  sccur,  cl  quelques  autres  con- 
tre-sens qui  défigurent  un  peu  cette  importante 
brochure.  Comme  c'est  un  procès  qui  doit  être 
jugé  à PétersiKiurg  , à Berlin  , à Vienne , à Paris  , 
et  à Rome , par  les  gens  qui  n'ont  rien  à faire , il 
est  bon  que  les  pièces  ne  soient  point  altérées. 

A L’AÜTEUR  DU  MERCURE. 

ZS  Juin  1761. 

Sic  VOS,  non  vobis.  Dans  le  nombre  immense  de 
tragéxlics,  comédies,  opéra  comiques,  discours 
moraux  et  facéties , au  nombre  d'environ  cinq  cent 
mille,  qui  font  l'honneur  éternel  de  la  France, 
on  vient  d'imprimer , sous  mon  nom , une  tragé- 
die intitulée  Zulhne;  la  scène  est  en  Afrique.  Il 
est  bien  vrai  qu'ayant  été  autrefois  avec  AIzirc  en 
Amérique , je  lis  un  petit  tour  en  Afrique  avec 
Zulime , avant  que  d'aller  voir  Idamé  à la  Chine  ; 
mais  mon  voyage  d'Afrique  ne  me  réussit  point. 
Presque  personne  dans  le  parterre  ne  connaissait 
la  ville  d' Arsénié,  qui  était  le  lien  de  la  scène  ; 
c'est  pourtant  une  colonie  romaine  nommée  Arse- 
naria  ; cl  c'est  encore  par  cette  raison-là  qu'on  ne 
la  connaissait  pas. 

Trémizène  est  un  nom  bien  sonore  ; c'est  nn 
joli  petit  royaume  ; mais  on  n’en  avait  aucimc 
idée  : la  pièce  ne  donna  nulle  envie  de  s'informer 
du  gisement  de  ces  eûtes.  Je  retirai  prudemment 
ma  flotte,  et  qu«  desperat  Iractala  nilescere  passe, 
relinquit  Des  corsaires  se  sont  enfln  saisis  de  Lv 
pièce , et  l’ont  fait  imprimer  ; mais,  par  droit  de 
conquête  , ils  ont  supprimé  deux  ou  trois  cents 
vers  de  ma  laçau , et  en  ont  mis  aniant  de  la  leur: 
je  crois  qn'ils  ont  très  bien  fait  ; je  ne  veux  |N>int 
leur  voler  leur  gloire  comme  ils  m'ont  volé  nton 
ouvrage.  J'avoue  que  le  dénouement  leur  appar- 
lieni,  et  qu'il  est  aussi  mauvais  que  l'était  le  mien  ; 
les  rieurs  auront  beau  jeu  ; car  an  lieu  d'avoir  une 
pièce  à siffler,  ils  en  auront  deux. 

* Tilrc  «on*  Icquri  arail  p.tni  d'abord  l'ouna^  iaUliilé  Dm 
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Il  nt  vrai  qoc  le<  rieon  seront  en  petit  nombre, 
car  peu  de  gens  pourraient  lire  les  dons  pièces  : 
je  suis  de  ce  nombre  ; et  de  tous  ceux  qui  prisent 
CCS  bagatelles  ce  quelles  valent , je  suis  peut-être 
celui,qui  y met  le  plus  bas  prix . Enchanté  des  chefs- 
d'œuvre  du  siècle  passe , autant  que  dégoûte  du 
fatras  prodigieux  de  nos  médiocrités  , je  vais  ex- 
pier les  miennes  en  me  fesant  le  commentateur 
de  Pierre  Corneille.  L'académie  agrée  ce  travail  ; 
je  me  flatte  que  le  public  le  secondera , en  faveur 
des  heritiers  de  ce  grand  nom. 

Il  vaut  mieux  commenter  Héracl'mt  que  de  faire 
Tancrède;  oa  risque  bien  moins.  Le  premier  jour 
que  l'on  joua  ce  Tancrède , beaucoup  de  specta- 
teurs étaient  venus  armés  d'un  manuscrit  qui  cou- 
rait le  monde , et  qU'on  assurait  être  mon  ouvrage: 
il  ressemblait  'a  cette  Zulime  imprimée. 

C'est  ainsi  qu’un  honnête  libraire  nommé  Oran- 
gé s'avisa  d'imprimer  une  Histoire  générale  qu'il 
assurait  être  de  moi , et  il  me  le  soutenait  ’a  moi- 
même  ; il  n’y  a pas  grand  mal  il  tout  cela.  Quand 
on  vexe  un  pauvre  auteur,  les  dix-neuf  vingtiè- 
mes du  monde  l'ignorent , le  reste  en  rit , et  moi 
aussi.  Il  y a trente  ’a  quarante  ans  que  je  prenais 
sérieusement  la  chose.  J’étais  bien  sot  I Adieu , je 
vous  ombrasse. 

A M.  L’ABBÉ  D’OLIVET, 

CUANCELlEa  DE  L* ACADÉMIE  FRAKÇAISE- 

An  chiteau  de  Fexoey,  ce  ao  a«$«ale  ITGi . 

Vous  m’aviez  donné,  mon  cher  chancelier,  le 
conseil  de  ne  commenter  que  les  pièces  du  Corneille 
qui  sont  restées  au  théâtre.  Vous  vouliez  me  sou- 
lager ainsi  d'une  partie  do  mon  fardeau  ; et  j'y 
avais  coosenti , moins  par  paresse  que  par  le  dé- 
sir de  satisfaire  plus  tôt  le  public  ; mais  j'ai  vu  que 
dans  la  retraite  j'avais  plus  de  temps  qu’on  ne 
pense  ; et  ayant  déjà  commenté  toutes  les  pièces 
de  Corneille  qu'on  représente,  je  me  vois  en  état 
de  faire  quelques  notes  utiles  sur  les  autres. 

Il  y a plusieurs  anecdotes  curieuses  qu'il  est 
agréable  de  savoir.  Il  y a plus  d'une  remarque  à 
lairesur  la  langue.  Je  trouve,  par  exemple,  plusieurs 
mots  qui  ont  vieilli  parmi  nous,  qui  sont  même 
cuUvrement  oubliés , et  dont  nos  voisins  les  An- 
glais ao  servent  beurcusomcot.  Ils  ont  un  terme 
{M>ur  siguiiier  celte  plaisanterie , ce  vrai  comique , 
cette  gaieté , cette  urbanité , ces  saillies  qui  échap- 
pent à un  homme  sans  qu’il  s’en  doute  ; et  ils 
rendent  cette  kk'u  par  le  mot  humeur  , humuur , 
qu'ils  pi'ononccnt  ijitmiir  ; et  ils  croient  qu’ils  ont 


seuls  cette  humeur,  que  les  antres  nations  n'ont 
point  de  terme  pour  exprimer  ce  caractère  d’esprit. 
Cependant  c’est  un  ancien  root  do  notre  langue , 
employé  en  ce  sens  dans  plusieurs  comédies  de 
Corneille.  Au  reste , quand  je  dis  que  cette  humeur 
est  une  espèce  ‘d'urbanité , je  parle  à un  homme 
instruit,  qui  sait  que  nous  avons  appliqué  mal  à 
propos  le  mot  d’ur^onitéàla  politesse,  etqn’icr- 
tanilas  signifiait  à Rome  précisément  ce  qu'/iu- 
mour  signifie  chez  les  Anglais.  C’est  en  ce  sens 
qu’llorace  dit , Fronlis  ad  urbance  descendi  frae- 
mia;  et  jamais  ce  mot  n’est  employé  autrement 
dans  cette  satire  que  nous  avons  sous  le  nom  do 
Pétrone,  et  que  tant  d’hommes  sans  goût  ont  prise 
pour  l’ouvrage  d’un  consul  Petronius. 

Le  mot  partie  se  trouve  encore  dans  les  co- 
mcHlics  de  Corneille  pour  esprit.  Cet  homme  à des 
parties.  C’est  ce  que  les  Anglais  appellent  parts. 
Ce  terme  était  excellent  ; car  c’est  le  propre  de 
l'homme  de  n’avoir  que  des  parties  . on  a une 
sorte  d’esprit , une  sorte  do  talent,  mais  on  ne  les 
B pas  tous.  Le  mot  esprit  est  trop  vague;  cl  quand 
on  vous  dit,  cet  homme  a de  l’esprit,  vous  avez 
raison  de  demander,  du  quel? 

Que  d'expressions  noos  manqucnlaujourd'hui, 
qui  étaient  énergiques  du  temps  de  Cunicillo  ; et 
qnede  perles  nous  avons  faites,  soit  |par  pure 
négligence,  suit  par  trop  do  délicatesse I Ün  as- 
signait, on  appointait  un  temps , un  rendez-vous  ; 
celui  qui , dans  le  moment  marqué , arrivait  au 
lieu  convenu , cl  qui  n'y  trouvait  pas  son  pro- 
metteur, était  désappointé.  Nous  u'avoos  aucun 
mot  pour  exprimer  aujourd'hui  cette  situation 
d’un  homme  qui  tient  sa  parole,  et  à qui  on  en 
manque. 

Qu’on  arrive  aux  portes  d’une  ville  fermée,  on 
est , quoi  ? nous  n’avons  plus  de  mot  pour  expri- 
mer celle  situation  : nous  disions  aulrclois/’orc/os; 
ce  mol  très  expressif  n'est  demeuré  qu’au  bar- 
reau. Les  affres  de  la  mort,  les  angoisses  d'un 
cœur  navré  n’ont  point  été  remplacés. 

Nous  avons  renoncé  à des  eipres-sions  absolu- 
ment  nécessaires , dont  les  Anglais  se  sont  heu- 
reusement enrichis,  line  rue , un  chemin  sans 
issue  s'exprimait  si  bien  par  non-passe,  impasse, 
que  les  Anglais  ont  imité  ; et  nous  sommes  ré- 
duits au  mot  bas  et  impertinent  de  cul-de-sac', 
qui  revient  si  souvent,  et  qui  déshonore  la  lan- 
gue franyaise. 

Je  ne  finirais  point  sur  cet  article , si  je  vou- 
lais surtout  entrer  ici  dans  le  détail  des  phrases 
heureuses  que  nous  avions  prises  des  Italiens , et 
que  nous  avons  abandonnées.  Ce  n’est  pas  d'ail- 
leurs que  notre  langue  ne  soit  abondante  cléiicr- 
gique  ; mais  elle  jtourrail  l’être  bien  davantage. 
Ce  qui  nous  a ôté  une  partie  de  nos  richesses. 


A M.  L’ABBÉ  D’OLIVET. 
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c'est  cetlc  muUilodc  de  livres  frivoles  dans  les- 
qoels  on  ne  trouve  quo  le  stjle  de  la  conversa- 
tion, et  un  vain  ramas  de  phrases  usées  et  d'ex- 
pressions impropres.  C'est  cette  malheureuse 
abondance  qui  nous  appauvrit. 

Je  passe  h un  article  plus  important,  qui  me 
détermine  !i  commenter  jusqu"a  Pertharite.  C'est 
que , dans  ces  ruines , un  trouve  des  trésors  ca- 
chés. Qui  croirait,  par  exemple,  que  le  germe  de 
Pyrrhus  et  d'indromaque  est  dans  Pertharite? 
qui  croirait  que  Racine  en  ait  pris  les  sentiments, 
les  vers  même?  Rien  n'est  pourtant  plus  vrai , 
lien  n’est  plus  palpable.  Un  Grimoald , dans  Cor- 
neille, menaee  une  Rodelinde  do  faire  périr  son 
lils  au  berceau , si  elle  ne  l'épouse  : 

.Son  sort  est  en  vos  nisîns  : aimer  ou  dédaigner 
Le  Ta  faire  jiérir,  ou  te  Caire  régner. 

Pyrrhus  dit  précisément  dans  la  même  situa- 
tion : 

Je  TOUS  le  dis , il  faut  ou  périr  ou  régner. 

Grimoald,  dans  Comeillo , veut  punir 

Sur  ce  ÜU  innocent 

La  dureté  d'un  eutur  si  peu  rcconuaissant. 

Pyrrhus  dit , dans  Racine  : 

Le  Dis  me  répondra  deriDéprta  de  la  mère. 

Rodelinde  dit  à Garibalde  : 

l^imle,  penstva-y  bien;  et,  pour  m'avoir  aimée , 
N'impriine  point  de  tache  S tant  de  rrnomiuéc: 

>c  crois  que  ta  vertu,  laissoda  seule  agir. 

De  pour  qu'un  tel  affront  no  te  donne  S rougir. 

On  puMieralt  de  toi  que  les  ycus  d'une  reiiiine. 

Plus  que  la  propre  gloire . auraient  louché  ton  éme. 

On  dirait  qu'un  héros  si  grand , si  renommé , 

Ne  serait  qu'un  tyran , s'il  n'av.yil  point  aimé. 

Andromaque  dit  il  Pyrrhus  : 

Seigneur , que  faites-vous,  et  que  dira  la  Grèce  ? 

Faut-il  qu'un  si  grand  cœur  montre  tant  de  faiblesse? 
Voulea-vous  qu'un  dessein  si  beau , si  généreux , 

Paiae  pour  le  transport  d'un  esprit  amuureni? 


Non,  non;  d'un  ennemi  respecter  la  misère. 

Sauver  des  mallieureux,  rendre  un  lits  a sa  mère. 

De  cent  peuples  pour  lui  combattre  la  rigueur 
Sans  me  faire  payer  son  salut  de  mon  cœur. 

Malgré  moi,  s'il  le  faut,  lui  donotTun  asile. 

Seigneur,  voilé  des  soins  dignes  du  Ois  d'Achille. 

L'imitation  est  visible;  la  résscmbiancc  esten- 
ticre.  Il  y a bien  pins , cl  je  vais  vuns  clonoer. 
Tout  le  fond  des  scènes  d'Oresle  et  d’Hcrmionc 
est  pris  d’un  Garibalde  et  d'une  Edwige,  person- 
nages iucoiinnsdecrlle  malhenreuse  pi^e  incon- 
nue. Quand  il  n’y  aurait  que  ces  noms  barbares , 


ils  eussent  suffi  pour  faire  tomber  Pertharite  ; ci 
c'est  à quoi  Builcau  fait  allusion , quand  il  dit 
[Art  poét.,  ch.  iii)  : 

Qui  de  tant  dé  héras  va  choisir  ChDdebnud. 

Mais  Garibalde,  tout  Garibalde  qu'il  est,  ne 
laisse  pas  déjouer  avec  sou  Edwige  absolument 
le  mémo  rôle  qu’OrcsIe  avec  Hcrmiune.  Ednigo 
aime  encore  Grimoald,  comme  Ilcrmionc  aime 
Pyrrhus.  Elle  veut  que  Garibalde  la  venge  d’iiti 
traître  qui  la  quitte  pour  Rodelinde  : ilermionc 
veut  qu'Orcslc  la  venge  de  Pyrrhus,  qui  la  quille 
pour  Andromaque. 

inwiGB. 

Pour  gagner  mon  amour  11  faut  servir  ma  haine, 
ataiiœit. 

Tengci-moi . je  crois  tout. 

cssjaitoa. 

Le  pourrez-vous,  madame,  et  savci-voua  vos  forces? 
Savez-vous  de  l'amour  quelles  sont  les  amorces?, 
Savez-vous  ce  qu'il  peut , et  qu'un  visage  aimé 
Est  toujours  ln>p  aimable  é ce  qu'il  a charmé? 

Si  TOUS  ae  m'abusez , votre  cœur  vous  abuse , etc. 

OBESTZ. 

Et  vous  lé  haïssez  1 avreiez-le , madame , 

L'amour  n'esi  pas  un  feu  qu'on  renferme  en  une  éme  : 
Tout  nous  trahit , la  voix , le  silence , les  yeux , 

Et  les  feux  mal  couverts  n'en  éclatent  que  mieux. 

Ces  idées,  que  le  génie  de  Corneille  avait  jetées 
au  hasard  sans  en  profiler,  le  goût  de  Racine  les  a 
recueillies  et  les  a mises  en  oeuvre;  il  a tiré  de 
l'or,  en  celte  occasion,  de  rtereore  Ennii. 

Corneille  ne  consullailpersonne,  et  Racinecon- 
sultait  Boileau  ; aussi  l'nn  tomlia  toujours  depuis 
Héractius,  et  l'autre  s’éleva  continueUcmenl. 

On  croit  assez  communément  que  Racine  amol- 
lit et  avilit  même  le  théâtre  par  cos  dticlarations 
d'amour  qui  ne  sont  que  trop  en  possession  de 
notre  scène.  Mais  la  vérité  me  force  d'avouer  que 
Corneille  en  usait  ainsi  avant  lui,  et  que  Rotrou 
n’y  manquait  pas  avant  Corneille. 

Il  n'y  a aucune  de  leurs  pièces  qui  ne  soit  fon- 
dée en  partie  sur  celte  passion  ; la  seule  diffé- 
rence est  qu'ils  ne  l'ont  jamais  bien  traitée,  qu'ils 
n'ont  jamais  parlé  au  eeeur,  qn'ils  n'ont  jamais 
attendri.  L'amour  n'a  été  touchant  que  dans  les 
scènes  du  Cid  imitées  de  Gnillem  de  Castro.  Cor- 
neille a mis  de  l'amour  jusque  dans  le  sujet  terri- 
ble iVOEdipe. 

Vous  savez  que  j'osai  traiter  ce  sujet  il  y a qua- 
rante-sept ans.  J'ai  encore  la  lettre  de  M.  üaeier, 
à qui  je  montrai  le  quatrième  acte , imité  de  So- 
phocle. Il  m'exhorte,  dans  cetlc  lettre  de  17M  , 
a inlriHluire  les  cheeurs,  et  âne  point  parler  d’a- 
mour dans  un  sujet  oit  celle  passimi  est  si  imper- 
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lineiile.  Je  suivis  sou  conseil  ; je  lus  l'esquisse  de 
la  pièce  nus  comédiens  ; ils  me  forcèrent  à relrnn- 
dier  une  partie  des  chœurs,  et  à mettre  au  moins 
quelque  souvenir  d'amour  dansPhiloctète,  afln,  di- 
saient-ils, qu'on  pardonnât  l'insipiditéde  Jocasteet 
d'OEtlipe  en  faveur  des  sentiments  do  Pfailoctète. 

Le  peu  de  chœurs  même  que  je  laissai  ne  furent 
point  exécutés.  Tel  était  le  détestable  goût  de  ce 
tcinps-l'a.  On  représenta  quelque  temps  après, 
Aihulie,  ce  chef-d'œuvre  du  théâtre.  La  nation  dut 
appreudre  que  la  scène  pouvait  se  passer  d'un 
genre  qui  dégénère  quelquefois  en  idylle  et  en 
églugue.  Mais , comme  Athalie  était  soutenue  par 
le  pathétique  do  la  religion , on  s'imagina  qu'il 
fallait  toujours  do  l'amour  dans  les  sujets  pro- 
fanes. 

ICnOn  Métope , et  en  dernier  lieu  Oresie , ont 
ouvert  les  yeux  do  public.  Je  suis  persuadé  que 
l'aoteur  d'Électtc  pense  comme  moi,  et  que  ja- 
mais il  o'eîlt  mis  deux  intrigues  d'amour  dans  le 
plus  sublime  et  le  plus  effrayant  sujet  de  l'anti- 
quité, s'il  n'y  avait  été  forcé  par  la  malheureuse 
habitude  qu'on  s'était  faite  de  tout  défigurer  par 
ces  intrigues  puériles  étrangères  au  sujet  ; on  en 
sentait  le  ridienle,  et  on  l'exigeait  dans  les  au- 
teurs. 

Les  étrangers  se  moquaient  de  nous,  mais  noos 
n'en  savions  rien.  Nous  pensions  qu'une  femme 
ne  pouvait  paraître  sur  la  scène  sans  dire,  J'aime, 
en  cent  façons  et  en  vers  chargés  d'épithètes  et 
de  chevilles.  On  n'entendait  que  ma  flamme  et 
mon  àme;  mes  feux  et  mes  voeux;  mon  cœur  et 
mon  vainqueur.  Je  reviens  h Corneille,  qui  s'est 
élevé  au-dessus  de  ces  petitesses  dans  scs  belles 
scènes  des  ]hraces,  de  Cinna,  de  Pompée,  etc. 
Je  reviens  â vous  dire  que  toutes  ces  pièces  pour- 
ront fournir  quelques  anecdotes  et  quelques  ré-- 
flcxions  intéressantes. 

Ne  vous  effrayez  pas  si  tous  ces  commenlaires 
produisent  autant  do  volumes  que  votre  Cicéron. 
Engagez  l'académie  à me  continuer  scs  bontés,  ses 
leçons,  et  surtout  donnez-lui  l'exemple. 

LETTRE 

ÉCHITE  sons  LE  NOM  DE  U.  FORMEV'. 

1762. 

Tout  le  monde  est  instruit  'a  Paris,  'a  Londres, 
en  Italie,  en  Allemagne,  de  ma  querelle  avec  l'il- 
lustre M.  Boullier;  on  ne  s'entretient  dans  toute 

< Le  style  de  M.  Fomicy  esl  « Men  tallé  dam  celle  lettre. 
ff«4*  hiiereémr.  fr»  la  livint  <|uelt|tie  cnjl  l'jTfNr 
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T Europe  que  decctlr  dispute.  Je  croirais  manquer 
au  ptiblic , h la  vérité,  h ma  profession,  et  h moi- 
méme  (comme  on  dit) , si  je  restais  muet  vis-à- 
vis  M.  Boullier.  J'ai  pris  des  engagements  t'is-à- 
vis  le  public,  il  faut  les  remplir.  L'univers  a lu 
mes  Pensées  raisonnables,  que  jednnnaien  ^^^9, 
au  mois  de  Juin.  Je  ne  sais  si  je  dois  les  préférer 
h la  lettre  que  je  lâchai  sous  le  nom  de  M.  Ger- 
vaise  Holmes,  en  1750.  Tout  Paris,  vis-à-vis  les 
Pensées  raisonnables,  est  pour  la  lettre  de  M.  Ccr- 
vaise  Holme,  et  tout  Londres  est  pour  les  Pensées. 
Je  peux  dire,  vis-à-vis  de  Londres  et  do  Paris , 
qu'il  y a quelque  chose  de  plus  profond  dans  les 
Pensées,  et  je  ne  sais  quoi  de  plus  brillant  dans 
la  lettre. 

Le  Journal  de  Trévoux,  du  mois  de  juin  1751 , 
et  l’ Avant-Coureur,  du  5 juillet,  sont  de  mon 
avis.  Il  est  vrai  que  le  Journal  chrétien  se  déclare 
absolument  contre  les  Pensées  raisonnables.  Je 
vais  reprendre  celte  matière , puisque  je  l'ai  dis- 
cutée au  long  dans  le  Mercure  de  février  1755 , 
page  55  et  suivantes,  comme  fout  le  monde  le 
sait. 

Quelques  personnes  de  considération , pour 
qui  j'aurai  toute  ma  vie  une  déférence  entière, 
m'ont  conseillé  de  ne  point  répondre  à M.  Boul- 
lier directement , attendu  qu'il  est  mort  il  y a 
deux  ans;  mais,  avec  tout  le  respect  que  je  dois 
h ces  messieurs,  je  leur  dirai  que  je  ne  puis  être 
de  leur  avis,  par  des  raisons  tirées  du  fond  des 
choses  que  j'ai  expliquées  ailleurs  ; et,  pour  le 
prouver,  je  rappellerai  en  peu  de  mots  ce  que  j'ai 
ditdans  le  295*  tome  de  ma  Bibliothèque  impar- 
tiale, page  75,  rapporté  très  infidèlement  dans 
le  Journal  littéraire,  année  1759.  Il  s'agit, 
comme  on  sait,  des  compossibles  et  des  idées  con- 
traires qui  ne  répugnent  point  l'une  h l'autre. 
J'avoue  que  le  révérend  père  Haycr  a traité  cette 
matière,  dons  son  17*  tome,  avec  sa  sagacité  or- 
dinaire ; mais  tous  ceux  qui  ont  lu  les  101*, 102* 
et  105*  tomes  de  ma  Bibliothèque  germanique, 
ont  de  quoi  confondre  le  père  Haycr  ; ils  verron  I 
aisément  la  différence  entre  les  compossibles,  les 
possibles  simples , les  non-possibles  et  les  impos- 
sibles. Il  seraitaiséde  s'y  méprendre,  si  ou  n'avait 
pas  étudiéh  fond  cette  matière  dans  les  articles  7 , 
9 , et  1 1 de  ma  Dissertation  de  1 760 , qui  a eu  un 
si  prodigieux  succès. 

Feu  M.  de  Cahusacme  manda,  quelque  temps 
avant  qu'il  fûtattaqué  dans  In  pic-mère,  qu'il  avait 
entendu  dire  h l'abbé  Trublet,  que  lui  abbé  tenait 
de  M.  de  Lamotte,  que  non  seulement  madame  de 
Lamliert  avait  un  mardi , mais  qu'elle  avait  aussi 
un  mercredi  ; et  que  c'était  dans  une  des  assem- 
blées du  mercredi  qu'un  avait  agité  la  question  si 
M.  \'eidham  fait  des  nngnilles  avec  delà  farine, 
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RODime  l'asnire  posilifemcnt  M.  d«  Mouperluis. 
(je  (ait  est  lié  nécessairement  au  système  des  com- 
|M>ssibles. 

Je  ne  répondrai  pas  ici  aux  injures  grossières 
<|u'on  a vomies  publiquement  contre  mol  è Paris, 
dans  la  dernière  assemblée  du  elergé.  Le  député  de 
la  province  de  Champagne  dit  è l'oreille  du  dé- 
puté de  la  province  de  Languedoc , que  rennni  et 
mes  ouvrages  étaient  au  rang  des  compossibles. 
r^tte  horreur  a été  répétée  dans  vingt-sept  jour- 
naux. J'ai  déjà  répondu  à cette  calomnie  aluomina- 
nable,dansma  Bibtiolkèque  germanique,  à' tiae 
manière  victorieuse. 

Je  distinguo  trois  sortes  d'ennuis  : V*  L'ennui 
qui  est  fondé  dans  le  caractère  du  lecteur,  qu'on  ne 
peut  ni  amuser  ni  persuader;  2°  l'ennui  qui  vient 
du  caractère  de  l'auteur,  et  cela  se  subdivise  en 
quarante-huit  sortes  ; 3°  l'ennni  provenant  de  l'ou- 
vrage ; cet  ennui  vient  de  la  matière  ou  de  la  for- 
me; c'est  pourquoi  je  reviens  à M.  Boullier,  mon 
adversaire,  qoo  j’estimai  toujours  pour  la  confor- 
mité qu'il  avait  avec  moi.  Il  St,  on  -1750,  son 
Ame  des  bftes.  Un  mauvais  plaisant  dit  à ce  su- 
jet que  M.  Boullier  était  un  excellent  citoyen , 
mais  qu'il  n’était  pas  assez  instruit  de  l'histoire 
de  son  pays  : celte  plaisanterie  est  déplacée, 
comme  il  est  prouvé  dans  le  Journal  helvilique , 
octobre  1739.  Ensuite  il  donna  ses  Admirable* 
Pouces,  sur  les  pensées  qu'un  homme  avait  don- 
nées à propos  des  pensées  d'un  autre. 

Onsaitquel  brniteetonvrageil  dans  le  monde. 
Ce  fut  à cette  occasion  que  jeconçns  le  premier 
dessein  de  mes  Peméct  ratsoiranéfes.  J'apprends 
qu’un  savant  do  Vittemberg  a écrit  contre  mon 
litre , et  qu'il  y trouve  une  doulde  erreur.  J'eo 
ai  écrit  à M.  Pitt , en  Angleterre , et  à milord  Uol- 
derness  ; je  suis  étonné  qu'ils  ne  m'aient  point 
fait  de  réponse.  Je  persiste  dans  le  dessein  défaire 
V Encyclopédie  tout  seul  ; si  M.  Cabosse  n'était 
pas  mort,  nous  aurions  été  deux. 

J'oubliais  un  article  assez  important, c'est  la  fa- 
meuse réponse  de  M.  Pfaff , recteur  de  l'univer- 
sité de  Vittemberg,  au  révérend  père  Croust,  rec- 
teur des  révérend  pores  jésuites  de  Colmar.  On 
en  a fait  coup  sur  coup  trois  éditions , et  tous  les 
savants  ont  été  partages.  J'ai  pleinemeni  éclairci 
cette  matière,  et  j'ai  même  quatre  volumes  sous 
presse,  dans  lesquels  j'examine  ce  qui  m'avait 
échappé.  Ils  coûteront  trois  livres  le  tome;  c'est 
marché  donné. 

Il  T a long-temps  que  je  n’ai  eu  de  nouvelles  dn 
célèbre  professeur  Vernet,  connu  dans  tout  Tu- 
uivers  par  son  zèle  pour  les  mannserits.  Son  Ca- 
lickime  eliréiien , ainsi  que  mon  Philotephe 
chritieu , et  le  Jowmal  chrétien , sont  les  trois 
meilicnrs  ouvrages  dont  l'Europe  puisse  se  van- 


ter, depuis  les  Bigarrure*  du  sieur  Des  Accords. 

Mais,  jusqu'à  présent,  personne  n’a  assez  ap- 
profondi le  sens  du  fameux  passage  qu’on  trouve 
dans  la  Vie  de  Pythagore,  par  le  père  Gretser, 
dans  son  vingt-nnième  volume  in-folio.  11  s’est 
totalement  trompé  sur  ce  chapitre,  comme  je  le 
prouve. 

Je  reçois  en  ce  moment,  par  le  chariot  do  poste, 
tes  dix-buit  tomes  de  la  Théologiede  notre  illus- 
tre ami  M.  Onekre.  J’en  rendrai  compte  dans 
mon  prochain  journal.  Il  y a des  souscriptrurs 
qui  me  doivent  plus  de  six  mois;  Je  les  prie  de 
me  lire  et  de  me  payer. 

LETTRE 

icUTE  SOUS  LE  NOM  DE  H.  CLOCPICEE 
A U.  ÉEATOU  '. 

Sur  la  question.  Si  lu  Juifs  ont  manet  de  la  chair  hu- 
fitoinr,  et  comment  ils  Vapprélaintl, 

Monsieur  etcherami,  quoiqu'il  y ait  beaucoup 
delivres,  croyez-moi,  peu  de  gens  l’isent;  et, 
parmi  ceux  qui  lisent,  il  y en  a beaucoup  qui  ne 
SC  servent  que  de  leurs  yeux.  J’étais  hier  en  con- 
férence avec  M.  Pfaff,  l'illustre  professeur  de  Tu- 
binge,  si  connu  dans  tout  l'univers,  et  M.  Cro- 
kins  Dubius , l'un  des  plus  savants  hommes  de 
notre  temps.  Us  ne  savaient  point  que  les  Juifs 
cassent  mangé  souvent  delà  chair  humaine.  Dom 
Calmct  lui-même,  qui  a copié  tant  d’anciens  au- 
teurs dans  ses  commentaires,  n'a  jamais  parlé  de 
cette  conluine  des  Jnifs.  Je  dis  b M.  Pfaff  et  à 
M.  Crokius  qu'il  y avait  des  passages  qui  prou- 
vaient que  les  Juifs  avaient  anlrcfois  beaucoup 
aimé  la  chair  de  cheval  et  la  chair  d'homme  ; 
Crokius  me  dit  qu'il  en  doutait;  et  Pfaff  m’assura 
crûment  que  je  me  trompais. 

Je  cherchai  sur-le-champ  un  Ezéchiet,  et  je 
leur  montrai  au  chapitre  x.xxix  ces  paroles  : 

■ Je  vous  ferai  boire  le  sang  des  princes  et  des 

• animaux  gras;  vous  mangcrczdc  la  chair  grasse 

• jusqu'b  satiété;  vous  vous  remplirez,  b table, 
» de  la  chair  des  chevaux  et  des  cavaliers.  » 

M.  Pfaff  dit  que  cette  iuvitatioa  n’était  faite 
qu’aux  oiseaux  : Crokius  Dubius,  après  un  long 
examen,  crut  qu'elle  s'adressait  aussi  aux  Juifs  , 
attendu  qu’il  y est  parlé  de  table  ; mais  il  préten- 
dit que  c’était  une  figure.  Je  les  priai  humblement 
de  considérer  qu'Ézécbiel  vivait  du  temps  de 
Cambyse;  que  Cambyse  avait  dans  son  armée 
beaucoup  de  Scytlics  et  de  Tarlares  qui  man- 

* ,\njj;r4inmc«l‘Arour(. 
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iraient  tifachcvauiel  des  liommes  assez  commu- 
iiémenl;  que,  si  celte  babitadc  répugne  au  peu 
à nos  mœurs  efrcminccs , elle  était  très  eonfonne 
à la  vertu  mile  cl  beroique  de  l'illustre  peuple 
juif.  Je  les  fis  souvenir  que  les  lois  de  Moïse, 
parmi  les  menaces  de  tous  les  maui  ordinaires 
dont  il  effraie  les  Juifs  transgresseurs , après  leur 
avoir  dit  qu’ils  seront  réduits  'a  ne  point  prCier, 
mais  à emprunter  à usure,  et  qu'ils  auront  des 
ulecrcsauxjambcs,  ajoutcntqn’iùmangerootlcurs 
enfants.  Eh  bien!  leur  dis-je,  ne  voyez-vous  pas 
qu’il  était  aussi  ordinaire  auz  Juifs  de  faire  cuire 
leurs  enfants  et  de  les  manger,  que  d'avoir 
la  rogne,  puisque  le  législateur  les  menace  de 
CCS  deux  punitions? 

l'iusicurs  réflexions  dont  j’appuyai  mes  cita- 
tionsébranlèreulMM.Pfafr  cl  Crukius.  Les  nations 
les  plus  polies,  leur  dis-je,  oui  toujours  mangé 
des  hommes,  et  surtout  des  petits  garçons.  Juvé- 
nal  vit  les  Égyptiens  manger  un  homme  tout  crn. 
Il  dit  que  les  Gascons  fesaient  souvent  de  ces  re- 
pas. Les  deux  voyageurs  arabes,  dont  l’abbé 
Henaudol  a traduit  la  relation,  disent  qu’ils  out  vu 
manger  des  hommes  sur  les  c6tes  de  la  Chine 
et  dut  Indes. 

Homère,  parlant  des  repos  des  Cyclopes,  n’a 
fait  que  peindre  les  mœurs  de  son  temps.  On  sait 
que  Candide  fut  sur  le  point  d’ètre  mangé  par  les 
Oreillons , parce  qu’ils  le  prirent  pour  un  Jésuite  ; 
et  que,  malgré  la  mauvaise  plaisanterie  que  les  jé- 
suites ne  sont  bons  ni  ’a  rôtir  ni ’a  bouillir , les 
Oreillons  aiment  la  chair  des  jésuites  passionné- 
ment. 

Vous  sentez  bien,  messieurs,  leur  dis-je,  que 
nous  ne  devons  pas  juger  des  mœurs  de  l’anti- 
quité par  celles  do  l’université  do  Tubiuge  ; vous 
savez  que  les  Juifs  immolaient  des  hommes  : or 
on  a toujours  mangé  des  victimes  immolées;  et , 
à votre  avis,  quand  Samuel  coupa  en  petits  mor- 
ceaux le  roi  Agag , qui  s’etait  rendu  prisonnier , 
n’élail-ce  pas  visiblement  pour  en  faire  un  ragoût  ? 
A quoi  lion  sans  cela  ronper  un  roi  en  morceaux? 

Les  Juifs  UC  mangeaient  point  de  ragoûts,  dit 
Crokius.  Je  conviens , répliquai-je,  que  leurs  cui- 
siniers n'étaient  pas  si  bons  que  ceux  de  France , 
cl  je  crois  qu’il  est  impossible  de  faire  bonne  chère 
sans  lard  ; mais  enfin  jts  avaient  quelques  ragoûts. 
Il  est  dit  que  Rébccca  prépara  des  chevreaux  b 
Isaac , de  la  manière  dont  ce  bonhomme  aimait  b 
les  manger.  Pfall  ne  fut  pas  content  de  ma  réponse  ; 
il  prétenditqne  probaMementlsaac  aimait  les  che- 
vreaux b la  broche , et  que  Rébccca  les  lui  Ht  rô- 
tir. Je  Im  smitins  que  ces  chevrcatix  étaient  en  ra- 
goût , et  que  c’était  l'opiniaii  de  dom  Calraet  ; U 
me  répondit  que  ce  bénédictin  ne  savait  pas  sen- 
leineiil  ce  qne  c’était  qu’une  broche  ; que  les  béné- 


dictins n’en  connaissaient  point , et  que  le  senti- 
ment de  dom  Calmeûest  erroné.  I.a  dispute  s’é- 
cliauiïa;  nous  perdîmes  long-temps  de  vue  le 
principal  objet  do  la  question  ; mais  on  y revient 
toujours  avec  ceux  qui  ont  l’esprit  juste. 

Pfaff  était  encore  tout  étonné  des  chevaux  et  des 
cavaliers  que  les  Juifs  mangeaient  ; et  enfin,  la  dis- 
pute roula  sur  la  supériorité  que  doit  avoir  la  chair 
humaine  sur  toute  autre  chair. 

L’bommc,  ditM.  Crokius,  est  le  pins  parfait  de 
tous  les  animaux  ; par  conséquent  il  doit  être  le 
meilleur  b manger.  Je  ne  conviens  pas  de  cette  con- 
clusion , dit  M.  PfalT  ; de  graves  docteurs  préten- 
dent qu'il  n’y  a nulle  analogie  entre  la  pensée  qui 
distingue  l’homme,  et  une  bonne  pièce  tremblante 
cuite  b propos  ; je  suis  de  plus  très  bien  fondé  b 
croire  que  nous  n’avons  point  la  chair  courte , et 
que  nos  libres  n’ont  point  la  délicatesse  de  ceHes 
des  perdrix  et  des  grianneaux.  C’est  de  quoi  je  no 
conviens  pas , dit  Crokius  ; vous  n’avez  mangé  ni 
de  grianneaux , ni  de  petits  garçons  ; par  consé- 
quent vous  no  devez  pas  juger. 

Nous  étions  très  embarrassés  sur  cette  question, 
lorsqu’il  arriva  un  housard  qui  nous  certifia  qu’il 
avait  mangé  d’un  Cosaque  pendant  le  siège  de  Col- 
berg,  et  qu’il  l'avait  trouvé  très  coriace.  Pfaff 
triomphait;  mais  Crokius  soutint  qu’on  ne  devait 
jamais  conclure  du  particulier  au  général  ; qu’il  y 
avait  Cosaque  et  Cosaque,  et  qu’on  en  trouverait 
peut-être  de  très  tendres. 

Cependant  nous  sentîmes  quelque  horreur  au 
récit  de  ce  housard,  et  nous  le  trouvâmes  un  peu 
barbare.  Vraiment,  messieurs,  nous  dit-il,  vous 
êtes  bien  délicats  ; on  tue  deux  nu  trois  cent  mille 
hommes,  tout  lo  monde  le  trouve  bon;  on  mange 
un  Cosaque,  et  tout  le  monde  crie 
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( Extrait  Ile  cette  Cazette,  lome  i,  page  SS. } 

11  me  semble,  monsieur,  que  votre  méthode  est 
de  donner  un  jour  de  la  semaine  a l’examcn  des 
ouvrages  nouveaux  dont  vous  rendez  un  compte 
abrégé  lesautres  jours.  Penuettez-moi  de  vous  sou- 
mettre quelques  singularités  curieuses  de  i'Etsai 
tur  la  Critique,  en  trois  votumes , de  M.  Home , 
lord  Kames. 

On  ne  peut  avoir  une  plus  profonde  connaMsance 
de  la  nature  et  îles  arts  que  ce  philosophe , et  il 
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Tait  tous  SOS  cTrorls  pour  que  le  monde  soit  aussi 
savant  que  lui.  Il  nous  prouve  d'olrard  que  nous 
•avons  cinq  sens , et  que  nous  sentons  moins  l'im- 
pression douce  faite  sur  nos  yeus  et  sur  nos  oreilles 
par  les  couleurs  et  par  les  sons , que  nous  ne  sen- 
tons un  grand  coUp  sur  la  jambe  ou  sur  la  tfte. 

Il  nous  instruit  de  la  différence  que  tout  homme 
éprouve  entre  une  simple  émotion  et  une  passion 
de  l'Âme;  il  nous  apprend  que  les  femmes  passent 
quelquefois  de  la  pitié  b l'amour.  Il  pouvait  citer 
l'eicmplc  d’Angélique  dans  l'Arioste , si  bien  imité 
par  Quinaull  : 

La  pitié  pour  Medor  a trop  ni  m'atteodiHr , 

Ma  funeste  langueur  s'augmentait  a mesure 
Qu'il  guérissait  de  sa  btessiirc: 

Et  Je  suis  en  danger  de  n'en  jamais  guérir. 

Mais  tout  Ecossais  qu'est  M.  Rome , il  aime 
mieui  citer  une  tragédie  anglaise  ; c'est  Othello, 
ce  maure  de  Venise  si  fameux 'a  Londres.  Il  fallait 
que  la  maîtresse  d'Othello  fût  bien  pitoyable  pour 
devenir  amoureuse  d'un  nègre  qui  parlait  de  ca- 
vernes, dedéferit, de  cannibales,  d'anlhropopha- 
qes,etqui  Inidisait qu’il nratt  été  sur  le  point  de 
la  noyer. 

De  lit , passant  h la  mesure  du  temps  et  de  l'es- 
pace, M.  Home  conclut  mathématiquement  que  le 
temps  est  long  pour  une  fille  qu'on  va  marier,  et 
court  pour  un  homme  qn'on  va  pendre  ; puis  il 
donne  des  définitions  de  la  beauté  et  du  sublime. 
Il  connaît  si  bien  la  nature  de  l'un  cl  de  l'autre  , 
qu'il  réprouve  totalement  ces  beaux  vers  d'Alhalie 
(.acte  n,  SC.  vn  ) : 

Ijt  dnnoeur  de  sa  vols , son  enfanoe , sa  grdee. 

Font  insensiblement  à mon  inimitié 
Succéder..,,  Je  serais  sensible  i la  pitié  I 

Il  condamne  ce  monologue  de  Mithridate  [ acte 
IV , scène  v ) : 

Quoi!  des  pim  chère*  mains  craignant  les  trahisons , 

J'ai  pris  soin  de  m'armer  contre  tons  les  poisons  ; 

J'ai  su , par  une  longnc  et  pénible  iodmtrie. 

Des  pins  mortels  venins  prévenir  la  furie  ; 

Ab  t qu'il  eût  mieux  valu , plus  sage  et  pim  heureux , 

Et  repoussant  les  traits  d'un  amour  dangereux , 

Ne  pos  laisser  remplir  d'ardeurs  empoisonmv’s 
t'n  coeur  déjà  glacé  par  le  froki  des  aimées. 

Il  trouve  que  le  monologue  de  don  Diègne,  d.i  ns 
le  Cid  (acte  i , scène  vu  ) , 

O rage  I A désespoir  I A vieiUesse  ennemie  I elo^ 

est  un  morceau  déplacé  et  hors  d'œuvre,  dans  le- 
quel don  Dièguc  ne  dit  rien  de  ce  qu'il  doit  dire. 

Mais,  en  récompense,  le  critique  nous  avertit 
queles  monolngiies  de  Sliakespeare  « sont  les  seuls 


e modèles  'a  suivre,  et  qu'il  ne  connaît  rien  de  si 
• parfait,  s II  en  donne  un  bel  exemple,  tiré  de  la 
tragédie  d'/7am/e(  ; en  voici  quelques  traits,  tra- 
duits h peu  près  vers  pour  vers,  et  très  exacte- 
ment (acte  i , SC.  II.  ) : 

BsaLxr, 

Oh  t si  ma  chair  trop  femic  ici  pouvait  se  fondre , 

Se  dégeler,  couler,  se  résoudre  en  rosée! 

Oh  ! si  l'Être  éternel  n'avait  pas  du  canon 

Contre  le  suicide  !.. .A  ciet  I A ciel  I A ciel  I 

Que  tout  ce  que  je  vois  aujourd'hui  lians  le  monde 

Est  triste,  plat , pourri , sam  nutte  utilité  I 

Fit  Q!  c'est  un  jardin  plein  de  plantes  sauvages  t 

Après  un  mois,  ma  mère,  épouser  mon  propre  onde! 

Mon  père . un  si  bon  roi  !...  L'autre  en  comparaison , 
N'était  rien  qu'un  satyre , et  mon  père  un  soleil. 

Mon  père,  il  m'en  sourient,  aimait  si  fort  ma  mère. 

Qu'il  ne souflVait  jamais  qu'un  vent  sur  son  visage 
Soumit  trop  rudement.  O terre  l A jmtc  ciel  ! 

Faut-il  mévouvenir  qu'elle  le  caressait 
Comme  si  l'appétit  s'augmentait  en  mangeant  I 
TJn  mois!  fraçilité,  ton  nom  propre  est  la  femme. 

Un  mois,  un  petit  mois!  avant  d'avoir  usé 
Les  souliers  qu'elle  avait  à son  enterrement  I 

Quelques  lecteurs  seront  surpris  peut-être  des 
jugements  de  M.  Home,  lord  Kames  ; et  quelques 
Français  pourront  dire  que  Gilles , dans  une  foire 
de  province , s'exprimerait  avec  plus  do  décence 
et  de  noblesse  que  le  prince  Hamiet  ; mais  il  faut 
considérer  que  celte  pièce  est  écrite  il  y a deux 
cents  ans  ; que  les  Anglais  n'ont  rien  de  mieux  ; 
que  le  temps  a consacré  cet  ouvrage  ; et  qu'enfin 
il  est  bon  d'avoir  une  preuve  aussi  publique  du 
pouvoir  de  l'habitude  et  du  respect  pour  l'anti-, 
quité. 

Le  fond  du  discours  d'IIamlet  est  dans  la  nature  ; 
eela  suffit  aux  Anglais.  Le  style  n’est  pas  celui  de 
Sophocle  et  d’Euripide  ; mais  la  décence,  la  no- 
blesse , la  justesse  des  idées , la  beauté  des  vers , 
l'harmonie,  sont  peu  do  chose,  et  M.  Home,  qui 
est  juge  en  Écosse , peut  dire  que  le  fond  l'em- 
porte ici  sur  la  forme. 

C’est  avec  le  même  goût  et  la  même  justesse 
qu'il  trouve  ce  vers  de  Racine  ridiculement  am- 
poulé : 

Mais  tout  don , et  t'armée , et  tes  vents , et  Neptune. 

Ce  sublime  simple,  qui  exprime  si  bien  le  calme 
funeste  par  lequel  la  flotte  des  Grecs  est  arrêtée , 
ne  plaît  pas  au  critique;  un  officier,  dit-il,  ne  doit 
pas  s'exprimer  ainsi. 

Il  faut  s'en  tenir  au  beau  naturel  de  Shakes- 
peare. 

On  commence  dans  Hamiet  par  relever  une  sen- 
tinelle : le  soldat  Bernardo  demande  au  soldat  Fran- 
cisco si  tout  a été  tranquille.  Je  n'ai  pas  ru  trotter 
une  souris , (art.  i,se.  i)  répond  Francisco.  Cou- 
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veoous  qu'une  Iragùlie  ne  peut  commeneer  avec 
uncsinii^cilé  plus  iioMc  et  plus  majestueuse.  C'est 
Siipltocle  tuut  pur. 

M.  Honte  porte  ainsi  sur  tous  les  arts  ilesjuge- 
menls  qui  pourraient  nous  paraître  eitraordinaires. 

C'est  un  elTet  admiraliia  des  progrès  de  l'esprit 
humain , qu'aujourd’liui  il  nous  vienne  d'Ecosse 
des  règles  do  goût  dans  tous  les  arts,  depuis  le 
poème  épique  jusqu’au  jardinage.  L’espnt  humain 
s'étend  tous  les  jours , et  nous  ne  devons  pas  dés- 
espérer de  reeevoir  bientôt  des  poétiques  et  des 
rliétoriques  des  iles  Orcades.  Il  est  vrai  qu’on  ai- 
merait mieux  encore  voir  de  grauda  artistes  dans 
ces  pays-là  que  de  grands  raisonneurs  sur  les  arts  ; 
on  trouvera  toujours  plus  d'écrivains  en  état  de 
faire  des  éléments  do  critique , comme  milord 
hames , qu'une  Iwime  histoire , comme  ses  compa- 
triotes, M.  Home  et  M.  Rofaerlson. 

U est  aisé  de  dire  son  avis  sur  le  Ta-ssc  et  l'A- 
rioste,  sur  Michel-Auge  etRaphaèl;  il  n'est  pas  si 
aiséde  les  imiter;  et  il  fantavouerqu'anjourd'hui 
nous  avons  plus  besoin  d'exemples  que  de  pré- 
eeples , aussi  bien  eu  Franco  qu'en  Écosse. 

Au  reste,  si  M.  Homo  est  si  sévère  envers  tons 
nos  meilleurs  auteurs , et  si  indulgent  envers  Sha- 
kespeare, il  faut  avouer  qu'il  ne  traite  pas  mieux 
Virgile  et  Horace. 

S'il  veut  donner  rcicmplo  de  quelque  balour- 
dise, c’est  dans  Virgile  qu'il  va  la  chercher.  Il  se 
mtMpie  de  la  contradiction  manifeste  qu'il  suppose 
dans  ces  vers  du  premier  livre  de  l'Enéide  : 

« Graviter  comaaotas,  et  alto 
■ ProapiCMiu  aammS  ptacidam  capot  oilulit  uodS.  « 

Il  croit  qaelop/acidum  controditic  eommolut  ; 
il  ne  voit  pas  que  placidum  caput  veut  dire  ce 
front  qui  apaise  les  leropèu«  ; il  no  voit  pas  qu’un 
maître  irrité  peut , en  montrant  un  front  serein , 
apaiser  les  querelles  de  si's  esclaves. 

Il  trouve  indécent  qit'lloracc,  dans  une  épîlre 
familière  à Mécène , dise  ; 

• Quid  came  est,  mérité  quin  ilUs  Jupiter  ambu 

• Icratm  bucaa  iniletr  • 

Il  oublie  que  cette  expression  inflare  hueca»  , 
pour  dire  nicnneer , était  tirée  du  grec , familière 
aux  Romains,  et  du  ton  le  plus  convenable  à la 
satire. 

M.  Home  donne  toujours  son  opinion  pour  une 
loi , et  il  étend  son  despotisme  sur  tous  les  objeLs. 

C est  un  juge  à qui  toutes  les  causes  ressortissent. 

Sesarréts  sur  rarebiteelnre  et  sur  les  jardins  ne 
nous  permetlcnt  pas  de  douter  qu'il  ne  .soit  de  tous 
Ira  magistrats  d'iùxisse  le  mieux  logé,  et  qu'il 
n'ait  le  plus  beau  parc.  Il  trouve  les  lesquels  de 
9. 


ELITTKItAIKK.  ‘vvj 

Versailles  ridiciili-s;  mais,  s’il  fait  jamais  un  voyage 
en  France,  on  lui  fera  les  honneurs  de  Versailles  ; 
on  le  promènera  dans  ses  bostpiets  ; on  fera  jouer 
les  eaux  pour  lui,  et  peut-être  alors  ne  sera-t-il 
pas  si  dégnâté. 

Après  eda , s'il  se  moque  do  nos  bos<|nels  do 
Versailles,  et  des  tragédies  de  Racine,  nous  le  souf- 
frirons volontiers  : nous  savons  que  cbactiu  a son 
goôt  ; nous  regardons  lotis  les  gens  de  letlrra  rie 
l'Europe  comme  des  convives  qui  mangent  à la 
même  table  ; eliaciiu  a son  plat , et  nous  ne  pré- 
tendons dégoAlcr  |>crsootie. 

AUX  MÊMES. 

fijHla  I7CI. 

( Tome  I,  page  3S7.  ) 

Vous  avez  dit,  messieurs,  en  rendant  compte 
de  1 ouvrage  rie  M.  lltHikc',  que  l'hisbiire  romaine 
est  encore  à faire  parmi  nous , cl  rien  u’est  plus 
vrai.  Il  était  pardonnable  aux  liisbvricns  romains 
d'illustrer  les  premiers  temps  de  la  républir|ue  jiar 
des  fables  qu'il  n'csl  plus  permis  de  transcrire  que 
pour  les  réfuter.  Tout  ce  qui  est  contre  la  vrai- 
semblance doit  au  moins  inspirer  dns  doutes  ; mais 
l’impossible  ne  doit  jamais  être  écrit. 

On  commence  par  nous  rlirc  rjue  Komultts , 
ayant  rassemblé  trois  mille  trois  cciils  bandits,  liô- 
lit  le  bourg  de  Rome  de  mille  pas  en  carré,  ür, 
mille  pas  en  carré  sufliraient  à peine  pour  deux 
métairies  : comment  trois  mille  trois  cents  boni- 
mes  auraient-ils  pu  habiter  ce  Imurg? 

Quels  étaient  les  prétemlus  rois  de  ce  ramas  de 
quelques  brigands?  n'étaicnt-ils  pas  visiblement 
des  chefs  de  voleurs  qui  partageaient  un  gouver- 
nement lumnltueux  avec  une  jielilc  horde  féroce 
et  indisciplinée? 

Ne  doit-on  pas,  quand  on  compile  riiistoire  an- 
cienne, faire  sentir  l’énorme  différence  de  ces  ca- 
pitaines de  bandits  avec  de  véritables  mis  d'une 
nation  puissante? 

Il  est  avéré,  par  l'aveu  des  écrivains  mmains, 
que,  pendant  près  de  quatre  cents  ans , l'état  ro- 
main n'eut  pas  plus  de  dix  lieues  en  longueur,  et 
autant  en  largeur.  L'état  do  Gênes  est  beaucoup 
plus  considérable  aujourd'hui  que  la  république 
romaine  ne  l'était  alors. 

Ce  ne  fut  que  l’an  560  qite  Véies  fut  prise  après 
une  espèce  de  siège  ou  de  blocus  qui  avait  duré 
dix  années.  Véies  était  auprès  de  l'endroit  ou  est 
aujourd'hui  Civita-Vecebia , à cinq  ou  six  lieues 

* Tht  fitmen  imtory, dr..Lr  S.  Kochc,  lond..3vot.in.4”. 
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■le  Romo;  pi  le  lorrnin  onlonr  Je  Rome,  capitale 
(le  l'Kiirope,  a luujuurs  lUé  si  stérile,  que  le  peu- 
ple voulut  quitter  sa  patrie  pour  aller  s'établir  k 
Voies. 

Aucune  Je  ses  guerres , jusqu'à  celle  de  Pyr- 
rhus, UC  meriterdit  Je  place  dans  l'histoire,  si 
elles  n'avaient  été  le  prélude  de  scs  grandes  con- 
quêtes. Tous  ces  événements,  jusqu'au  temps  de 
Pyrrhus,  sont  pour  la  plupart  si  petits  et  si  ob- 
scurs, qu'il  rallut  les  relever  par  des  prodiges  in- 
croyables ou  par  des  laits  (lestilués  de  vraisem- 
blance, depuis  l'avenlurc  delà  louve  qui  nourrit 
Romulus  et  Rémus,  et  depuis  celles  do  Lucrèce , 
de  délie , de  Ciirtius,  jusqu'à  la  prétendue  lettre 
du  médecin  de  Pyrrhus,  qui  proposa,  dit-on,  aui 
Romains  d'empoisonner  son  maître,  moyennant 
une  récom|icnse  proportionnée  à ce  service.  Quelle 
rtlconiponse  pouvaient  lui  donner  les  Romains,  qui 
n'avaient  alors  ni  or  ni  argent?  et  comment  soup- 
voiine-t-nn  on  médecin  grccd'étrc  assez  imbécile 
pour  écrire  une  telle  lettre? 

Tous  nos  compilateurs  recueillent  ces  contes  sans 
le  moindre  examen  ; tous  sont  copistes,  aucun  n'est 
philosophe  r on  les  voit  tous  honorer  du  nom  de 
vertueux  des  hommes  qui  an  fond  n'ont  jamais 
été  (|ue  des  brigands  courageux.  Ils  nous  répètent 
que  la  vertu  romaine  fut  enfin  corrompne  par  les 
ridiesses  et  par  le  luxe,  comme  s'il  y avait  de  la 
vertu  à piller  les  nations,  et  comme  s'il  n'y  avait 
de  vice  qu'à  jouir  de  ce  qn'on  a volé.  Si  on  a 
voulu  faire  un  traité  de  morale  an  lieu  d'une 
histoire , on  a dû  inspirer  encore  plus  d'horreur 
pour  les  déprédations  des  Romains  que  pour  l'u- 
sage qu'ils  firent  des  trésors  ravisà  tant  de  nations, 
qu’ils  dépouillèrent  l’une  après  l'autre. 

Nos  historiens  modernes  do  ces  temps  reculés 
auraient  dû  discerner  an  moins  les  temps  dont  ils 
parlent  ; il  ne  faut  pas  traiter  le  combat  peu  vrai- 
semblable des  Horaces  cl  des  Curiaccs,  l'aventure 
lomaticsquc  de  Lucrèce , celle  de  délie , celle  de 
Curtias,  comme  les  batailles  de  Phàrsale  et  d’Ac- 
lium.  Il  est  essentiel  de  distinguer  le  siècle  de  Ci- 
céron de  ceux  où  les  Romains  ne  savaient  ni  lire 
ni  écrire,  et  ne  comptaient  les  années  que  par  des 
clous  fichés  dans  le  Capitole.  En  on  mot,  toutes  les 
histoires  romaines  que  nous  avons  dans  les  lan- 
gues modernes  n’ont  point  encore  satisfait  les  lec- 
teurs. 

Personne  n'a  encore  recherché  avec  succès  ce 
qu'était  un  peuple  attaché  scrupuleusement  aux 
superstitions,  et  qui  ne  sut  jamais  régler  le  temps 
do  ses  fêles  ; qui  ne  sut  même,  pendant  pris  de 
cinq  cents  ans,  ce  que  c’élnit  qn’un  cadran  au  so- 
leil; on  peuple  dont  1e  sénat  se  piqua  quelquefois 
d humanité , et  dont  ce  même  sénat  immola  aux 
dieux  deux  Grecs  cl  deux  Ganh>iscs  pour  expier 


la  galanterie  d'une  de  scs  vestales;  un  peuple  tou- 
jours exposé  aux  blessures,  et  qui  n’eut  qu’au 
bout  do  cinq  siècles  un  seul  médecin,  qui  était  à 
la  fois  chirurgien  et  apothicaire. 

le  seul  art  de  ce  peuple  fut  la  guerre  peodant 
six  cents  aimées;  et  comme  il  était  toujours  armé, 
il  vainquit  tour  à tour  les  nations  quin’élaicnl  pas 
eonUnuelieinentsous  les  armes. 

L'auteur  do  petit  volume  sur  la  grandeur  et  la 
décadence  des  Romains  noos  en  apprend  plus  qno 
les  énormes  livres  des  historiens  modernes.  Il  eût 
seul  été  digne  de  faire  celle  hisUiire,  s’il  eût  pu 
résister  surtout  à l'esprit  de  système , et  an  plai- 
sir de  donner  sonventdes  pensées  ingénieuses  pour 
des  raisons. 

Un  des  défauts  qui  rendent  la  lecture  des  nou- 
velles liistoires  romaines  pen  supportable,  c'est 
que  les  auteurs  veulent  entrer  dans  des  détails 
comme  Tite-Live.  Ils  ne  songent  pas  que  Tile-I.ive 
écrivait  pour  sa  nation,  à qui  ces  détails  étaient 
précieux.  C’est  bien  mal  connaître  les  hommes, 
dlmagincrqnc  des  Français  s'intéresseront  aux 
marches  et  aux  contre-marches  d’on  consul  qui 
fait  la  guerre  aux  Samnitesetanx  Voisqoes,  comme 
nousnonsintéressonsà  labaUille  d’Ivri  ctanpas 
sage  du  Rhin  à la  nage. 

Toole  histoire  ancienne  doit  être  écrite  diffé- 
remment de  la  nôtre,  et  c’est  à ces  convenamvïs 
que  les  auteurs  des  histoires  anciennes  ont  man- 
qué. Ils  répètent  et  ils  allongent  des  harangues  qui 
no  furent  j.imais  prononcées,  plus  soigneux  de 
faire  parade  d'une  éIcMjucnce  déplacée  que  de  dis- 
cuter des  vérités  utiles.  Les  exagérations  souvent 
puériles,  les  fausses  évaluatioos  des  monnaies  do 
raotiquiléet  delà  richesse  des  étals,  induisent  en 
erreur  les  ignoranu,  et  font  peine  aux  hommes 
instruits.  On  imprime  de  nos  jours  qo'Archimèdc 
lançait  des  traits  à quelque  distance  qno  ce  fût  ; 
qu'il  élevait  une  galère  du  milieu  de  l’eau,  cl  la 
transportait  sur  lcrivage,  en  remuant  le  bout  do 
dpigl;  qu'il  en  coûtait  six  cenlrailleécns  pouruet- 
loyer  les  égouts  de  Rome  ',  etc. 

Les  histoires  plus  anciennes  sonteneore  écrites 
avec  moins  d'attention.  La  saine  critique  y est 
plus  négligée;  le  merveilleux,  l'incroyable  y do- 
mine ; il  semble  qu'on  ait  écrit  pour  des  enfants 
plus  que  pour  des  hommes  ; le  siècle  éclairé  où 
nous  vivons  exige  dans  les  auteurs  une  raison  plus 
cultivée. 

‘ RvUIn,  fiMstrg  ntxatne. 
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fi  ^ia  I76t. 

On  vient  d’imprimer  des  Mémoires  pour  servir 
à la  ViedeFrançoiiPilrarque, en  2 volumesin-4°, 
Il  Amsterdam  , chei  Arkstée  et  Merkus.  Si  ce  ne 
sont  Ih  que  des  Mémoires  pour  servir  k la  com- 
position do  cette  histoire,  nous'devons  espérer 
que  la  Vie  de  Pétrarque  sera  un  ouvrage  bien  con- 
sidérable. 

Il  est  vrai  que  Pétrarque,  au  qnatoniime  siè- 
cle, était  le  meilleur  poète  de  l'Europe,  et  même 
le  seul  : mais  il  n’est  pas  moins  vrai  que  do  ses 
|ielils  ouvrages,  qui  roulent  presque  tous  sur  l'a- 
mour, il  n'y  en  a pas  un  qui  appriKbe  des  beau- 
tés de  sentiment  qu’on  trouve  répandues  avec 
tant  do  profasion  dans  Racine  et  dans  Quinaull  : 
j'oserais  même  alGrmcr  que  nous  avons  dans  no- 
tre langue  on  nombre  prodigieux  de  chansons  plus 
délicates  et  plus  ingénieuses  que  celles  do  Pétrar- 
que ; et  nous  sommes  si  riches  en  ce  genre,  que 
nous  dédaignons  de  nous  en  taire  un  mérite.  Je 
ne  crn'is  pas  qu'il  y ait  dans  Pétrarque  une  seule 
chanson  qu'on  puisse  opposer  k celle-ci  : 

Otiesux,  si  tous  les  ans  tous  quittes  nos  dimals 
I)H  que  le  triste  hiTcr  dépouille  nos  bocages, 

Ce  n'est  pas  seidement  pour  ebanger  de  rouillages , 

Et  pour  Svlter  nos  IHmaa  i 
Mais  votre  destinée 

^e  TOUS  permet  d'aimer  qu'en  la  sabon  des  Heurs  ; 

Et  quand  elle  a passé  ..tous  la  cherebex  ailleurs, 

AHn  d'abner  toute  l'année. 

L'auteur  des  Mémoires  rapporte  plusieurs  son- 
nets de  son  auteur  bvori  : voici  comment  Unit 
le  premier  : 

• Mille  Irccento  veoUteile  appiuto , 

• Su  l'ora  prima,  n di  Kato  d' aprilc, 

• Net  labertnto  inind,  nè  veggio  ond'  esca.  » 

Sonn.  CLXsn . 

• L'an  mil  trait  ecul  Tingl-aept,  tout  jiitle  le  siitèisM 
.l'aTril,  au  matin,  j'entrai  dant  le  labyrinthe  df  l’amour, 
rt  je  ne  vota  paa  oomment  j'en  aortirai.  • 

tin  ne  peut  pas  accuser  ce  sonnet  d’être  trop 
hrillanl  ; il  n'y  a pas  Ik  de  beautés  recherchées. 

L’auteur  rapporte  lossi  le  second  sonnet,  qui 
Doit  par  ces  vers  : 

• TroTommi  Amnr  del  tntto  disarmato, 

■ Ed  aperla  la  via  per  gll  occhi  al  cen, 

• Che  di  lagrime  ion  fktti  liscio,  e varco. 

■ PerO,  al  mio  parer , non  H fu  omrj 

• Ferirme  di  aaelta  in  qnello  tialo, 

• R a vol  aniiala  niiii  luoalrar  pur  l' aren.  ■ 

Si  ion.  i.i . 
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. L'amour  me  lurprll  tant  déTenw  et  a’iniTril  le  chemio 
do  mon  eœur  par  mes  jeuv,  qui  sont  devenus  une  porte  et 
nne  voie  de  larmes;  il  ne  devait  paa,  à mou  avît,  me  I>ks- 
Kr  de  ta  ilècbe  an  oet  étal,  et  montrer  ion  arc  quand  vuua 
ëliei  année.  » 

Ce  qu’il  y ade  plus  singulier  dans  ce  sonnet, 
c’est  qn’il  fat  long-temps,  chez  les  Italiens,  le  su- 
jet d’une  dispute  très  vive,  pour  savoir  s’il  avait 
été  composé  le  lundi  ou  le  vendredi  de  la  scmaluo 
sainle. 

Le  fameux  sonnet  La  gota  e’I  tonna,  e V oziote 
piume  commence  heureusement  : mais  y a-t-il 
rien  do  plus  falhlequc  la  On,  qui  devrait  être  sail- 
lante 7 

• Tanto  li  priego  piè,  gcnUletpirlo, 

• Non  Isatar  1a  magaanima  tua  imprm.a 

Sono.  TU. 

• Tint  phia  |e  vans  prie,  esprit  almsbie,  de  ne  point 
abandonner  votre  grande  eotnprtM.  • 

Que  dire  de  cet  autre  sonnet  si  admiré,  com- 
posé, dibon,  dans  la  forêt  des  Ardennes?  L’auteur 
prétend  dans  ces  vers  que  la  ténébreuse  horreur 
de  la  forêt  ne  peut  l’épouvauler,  parce  qu’il  n’y  a 
que  le  soleil  do  Laure  et  ses  rayons  d’amour  qoi 
puiasont  lui  donner  quelque  effroi  ; et  la  chute  do 
! CO  beau  sonnet , c’est  que  rarement  te  silence,  ht 
I solitude,  et  l’ombrage,  Ini  font  plaisir,  pareequ'a- 
j lors  il  UC  voit  pas  le  soleil  de  Lanrc. 

^ On  peut  défier  les  admirateurs  de  ces  sonnets 
d en  trouver  un  senl  qui  finisse  aussi  heureuse- 
ment qnc  celui  de  Zappi  sur  les  malheurs  de  l'I- 
lalio. 

- Ch  or  gfù  dall’  Alpi  non  vedrei  lorrenti 

• Soender  d' annaU , nè  dl  ungue  tinta 

■ Bever  l’ooda  dcl  PA  GalUel  annentit 

■ Nè  la  Todrri  del  non  hio  ferro  cinla 

• Pugnar  ool  braocio  di  sbaniere  gmU  , 

• Per  fontr  Kmpre,  o Tincilricc,  o viula.  o 

• O malbcureuw  Italie  I je  ne  tarrala  pas  anjonirrhal 
descendre  du  haut  dca  Alpet  cea  luiranU  datracleuri , cl 
tel  conrsiers  de  la  Gaulo  boire  i’oodo  enunglantée  du  Pô. 

; ■ Je  ne  te  verrais  paa,  artnéed'aD  rcrélrangcr,  combat- 

I tre  avec  lé  brat  de  Inaoncnin,  pour  être  toujauncMlave 

ou  par  la  victoire,  ou  par  laidéûéla.  • 

Je  m’en  rapporte  k tous  les  gens  de  lellrcs  ita- 
liens qui  seront  de  bonne  foi.  Qu’ils  coroporeni  les 
prologues  de  tons  les  cbanls  de  l’AriosIe  avec  ce 
qu’ils  aiment  le  mieux  dans  Pélrarquc , cl  qu’ils 
jugent  dans  le  fond  de  leur  cœur  si  la  différence 
n’est  pas  immense;  mais,  chex  tonies  les  nations, 
il  faut  que  l'antiqnilé  l'emporte  sur  le  moderne , 
j jiistiuli  ce  que  le  moderne  soit  devenu  aniiqne  h 
I .son  tour . On  se  fait  dans  les  siècles  les  pins  |h>Iis 

1.5. 
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iHie  espère  de  religiixi  d’adiuirer  ce  qu’on  admi- 
rait dans  les  siècles  grossiers. 

Personne  ne  niera  que  Pétrarque  u'ait  rendu  de 
grands  services  è la  poésie  italienne , et  qu'elle 
n'ait  acquis  sons  sa  plume  de  la  facilité,  delà  pu- 
reté, de  l'élégance  ; mais  y a-t-il  rien  qui  appro- 
che de  Tihulle  et  d'Ovide  1 Quel  morceau  de  Pé- 
trarque peut  être  comparé  h l'ode  de  Sapho  sur 
l'amour,  si  bien  traduite  par  Horace,  par  DoUcau, 
et  par  Addison?  Pétrarque,  après  tout,  n'a  peut- 
être  d'autre  mérite  que  d'avoir  écrit  élégamment 
des  bagatelles , sans  génie,  dans  un  temps|où  ces 
amusements  étaient  très  estimés,  parce  qu’ils 
étaient  très  rares.  Il  importe  fort  peu  qu'une 
laiurc  feinte  ou  véritable  ait  été  l'objet  du  tant  de 
sonnols  ; il  est  assez  vraisemblable  que  Isiurc  était 
ce  que  Boileau  appelle  une  hit  en  Cair.  Un  évê- 
que de  bombez,  chez  qui  Pétrarque  demeura  long- 
lcm[>s,  lui  écrit  : • Votre  Laure  n’est  qu'un  fan- 

• tome  d'imagination  sur  lequel  vous  eierccz  votre 

• musc.  » Pétrarque  lui  ré|)ond  ; o Mon  père,  je 

• suis  véritablement  amoureux.  • Cela  prouve 
qu’alors  on  appelait  les  évêques  pèrei;  mais  cela 
ne  prouve  pas  plus  que  la  maîtresse  de  Pétrarque 
s'appelait  Laure  en  effet,  que  les  charmants  ma- 
drigaux de  feu  M.  Ferraïul  ne  prouvent  que  sa 
maîtresse  s'ap|>elait  Tliémire. 


AUX  MÊMES. 

4 novembre  1164. 

Je  vois,  messieurs,  par  une  de  vos  dernières 
gazettes  (tome  ni,  p.  80),  quelcgouvcrnementde 
h Suède  a,  depuis  plus  do  vingt  ans,  persévéré 
dans  l'entreprise  utile  do  connaître  h fond  les  for- 
ces du  pays,  et  de  commencer  par  un  <lénombre- 
roent  exact.  Il  est  dit  qu'on  a trouvé  dans  toute 
l'étendue  de  la  Suède , sans  compter  la  Poméra- 
uie,  deux  millions  trois  cent  qualrc-vingt-lrols 
mille  habitants.  Ce  calcul  étonne.  La  Suède  avec  la 
Finlande  est  dcui  fois  aussi  étendue  que  la  France, 
qui  passe  pour  contenir  environ  vingt  millions  de 
personnes;  il  est  même  constant,  par  le  relevé  de 
tous  les  iutendants  du  royaume,  en  4698,  qu’on 
trouva  h peu  près  ce  nombre,  et  la  Lorraine  n’é- 
tait point  encore  Ajoutée  à la  Franco.  Comment  un 
pays  qui  n'est  que  la  moitié  d'un  autre  peut-il 
avoir  environ  dis  fois  plus  de  citoyens? 

A territoire  égal , il  faudrait  que  la  France  fût 
dix  fois  meilleure  que  la  Suède  ; et  le  territoire 
n étant  que  la  moitié,  il  faut  que  la  France  soit 
vin^t  fois  meilleure. 


Considérons  d'abord  qu’on  doit  retrancher  dè 
la  carte  de  la  Suède  la  mer  Baltique,  le  golfe  de 
Finhnde , et  le  golfe  de  Botlinic,  qui  remplissent 
près  de  la  moitié  de  ce  qui  constitue  la  Suède. 
Otons-cnie  Lapmark  et  la  Laponie  , que  l’on  doit 
compter  pour  rien  ; retranchons  encore  des  lacs 
immenses,  et  il  se  trouvera  que  le  territoire  habi- 
table de  la  Franco  sera  plus  grand  d'un  tiers  que 
le  terrain  habitable  de  la  Suède. 

Or  ce  terrain  habitable  étant  an  moins  dix  fois 
plus  fertile,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  dix  fuis 
plus  do  citoyens. 

Ce  qui  me  parai  t mériter  beaucoup  d'attention, 
c'est  que  dans  la  Gothic  , province  la  plus  méri- 
dionale et  la  plus  fertile  do  la  Suède,  il  y a mille 
deux  cent  quarantc-liuit  liabitants  par  chaque  lieue 
carrée  de  Suède.  Or  la  lieue  carrée  de  Suède , de 
dix  et  demie  au  degré  , est  h la  lieue  carrée  de 
Franco  de  vingt-cinq  au  degré  comme  quatre  et 
deux  tiers  environ  est  'a  un. 

Il  n^ultcdn  dénombrement  do  la  Franco  fait 
par  les  intendants  du  royaume,  en  4698,  que  la 
France  a six  cent  trente-six  personnes  par  lieue 
carrée.  ' 

Or,  si  la  lieue  carrée  de  France,  qui  est  il  la 
lieue  carrée  do  Suède  comme  un  est  à quatre  et 
deux  tiers  environ,  a six  cent  trente-six  habitants, 
et  la  lieue  carrée  suédoise  en  a douze  cent  qua- 
ranlc-buit,  il  est  clair  que  la  lieue  carrée  de  Go- 
thie,  qui  devrait  avoir  quatre  fois  et  deux  tiers 
anUnt  de  colons,  en  nourrit  'a  peine  le  double; 
donc  la  même  étcudue  de  terrain  en  Franco  a moi- 
tié plus  de  colons  nu  d'habitants  que  la  même  éten- 
due n'en  a dans  la  Gotliic. 

Cette  prodigieuse  supériorité  d'un  pays  sur  un 
autre  |ieut-elle , avec  le  temps,  être  rÀluite  h l’é- 
galité? Oui,  si  les  liabitants  du  climat  disgracié 
peuvent  trouver  le  secret  de  changer  la  nature  de 
leur  sol,  et  de  se  rapprocher  du  tropique. 

Le  pays  pourrait-il  être  peuplé  du  double , du 
triple  ? Oui,  si  l'on  fesait  deux  fois,  trois  fois  plus 
d'enfants  ; mais  qui  les  nourrirait,  si  la  terre  ne 
rend  pas  deux  nu  trois  fuis  davantage? 

An  défaut  d'une  récolte  triple  pour  nourrir  ce 
triple  d'habitants,  il  faudrait  donc  avoir  un  com- 
merce par  le  béncQce  duquel  on  pût  acquérir  deux 
ou  trois  fois  plus  de  denrées  qu'on  n’en  consomme 
aujourd'hui.  Mais  comment  faire  ce  commerce 
avantageux,  si  la  nature  refuse  de  quoi  exporter 
k l'étranger? 

La  commission  établie  pour  rendre  compte  aux 
états  assemblés  do  la  dépopulation  de  la  Suède  af- 
flrme  dans  son  Mémoire,  sur  des  preuves  histoch- 
ques,  que  le  pays  était,  il  y a trois  cents  ans,  pres- 
que trois  fois  plus  peuplé  qu'aiijourd'bni.  Il  est  do 
l’intérêt  de  tous  les  hommes  de  connaître  les 
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preavcs  de  celle  étrange  assertion  : sc  pourrait- 
il  (|IK  la  Suède,  sans  cimimerce,  sans  industrie, 
et  plus  mal  caltivcc  qu’ii  présent,  e&t  pu  nourrir 
trois  Fois  plus  d'habitants? 

Il  parait  que  les  pays  du  nord  n'ontjamais  été 
plus  peuplés  qu'ils  ne  le  sont,  parce  que  la  na- 
ture a toujours  été  la  même. 

C(W,  dans  ses  Commenlaira,  dit  que  les  llel- 
vétiens,  désertant  leur  pays  pour  aller  s'établir 
vers  la  Sainloiige,  partirent  tous  au  nombre  de 
trois  cent  soixante  et  huit  mille  personnes.  Je  ne 
crois  pasque  l'Ilelvétie  eu  ait  aujourd'hui  davan- 
laKc;  et  si  elle  rappelait  tous  ses  citoyens  répan- 
dus dans  les  pays  étrangers,  je  doute  qu'elle  eût 
de  quoi  leur  Fournir  des  aliments. 

Ou  parle  beaucoup  de  population  depuis  quel- 
ques aunéos.  J'ose  hasarder  une  réflexion.  Notre 
graual  intérêt  est  que  les  hommes  qui  existent 
soient  lieureui,  autant  que  la  nature  humaine  et 
l'extrémc  disproportion  entre  les  dilTérents  étals 
de  la  vicie  comportent;  mais  si  nous  n'avons  pu 
encore  procurer  ce  bonheur  aux  hommes , pour- 
quoi tant  souliaiter  d'en  auginenlrr  le  nombre? 
est-ce  pour  foire  de  nouveaux  malbcureux?  La  plu- 
part des  pères  do  Famille  craignent  d'avoir  trop 
d'enFants,  et  les  gouvemcmcnisdesircnl  l'accrois- 
seineut  des  peuples;  mais  si  chaque  royaume  ac- 
quiert propurtionneUement  de  nouveaux  sujets, 

Bul  n’ai-querra  do  supériorité. 

Quand  un  pays  a un  superflu  d'habitants , ce 
superflu  est  employé  utilement  aux  colonies  de 
l'Amérique.  Mallicuraux  nations  qui  sonlobligécs 
d'y  euvoyer  les  citoyens  nécessaires  à l'étal  I c'est 
dégarnir  la  maison  poteniello  (wur  meubler  une 
maison  étrangère.  Les  Espagnols  ont  commencé  ; 
ils  ont  rendu  ce  malheur  iudispcusable  aux  autres 
ua  lions. 

L'Allemagne  est  une  pépinière  d'hommes , et 
n'a  point  de  colonies  : que  doit-il  en  résulter?  que 
les  Allemands  qui  sont  de  trop  chez  eux  peuple- 
ront les  pays  voisins.  C'est  ainsi  que  la  Prusse  cl 
la  Poméranie  ont  réparé  la  di.sette  des  hommes. 

Très  peu  de  pays  sont  dans  le  cas  de  l'Allema- 
gue  ; l'Espagne  et  le  Portugal , )>ar  exemple , ne 
seront  jamais  fort  peuples  ; les  Femmes  y sont  peu 
fécondes , les  hommes  peu  laborieux  , et  le  tiers 
de  la  contrée  est  aride. 

L’Afrique  fournil  tous  les  ans  environ  quarante 
mille  nègres  h l'Amérique,  cl  ne  parait  pas  épui- 
sée. Il  semble  que  la  nature  ait  favorisé  les  noirs 
d'une  fécondité  qu'elle  a refusée  'a  tant  d'autres 
nations.  la;  pays  le  pliu  peuplé  do  la  terre  est  la 
Chine , sans  qu'on  y ait  jamais  fait  ni  de  livres  ni 
de  réglements  |M>ur  favoriser  la  population , dont 
nous  parlons  sans  cesse.  La  nature  fait  tout  sans 
se  soucier  de  nos  raisouueiueub. 
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AUX  MÊMES. 

SUR  l-anglüman.ie. 

14  Dorembre  l7Gi 

Mille  gens , messieurs , s'élèvent  et  déclament 
contre  l'anglomanie  : j'ignore  ce  qu'ils  entendent 
par  ce  mot.  S'ils  veulent  parler  do  la  fureur  do 
travestir  en  modes  ridicules  quelques  usages  uti- 
les, de  transformer  un  déshaûllé  commode  en  un 
vêtement  malpropre , de  saisir  jus<)u'à  des  jeux 
nationaux  pour  y mettre  des  grimaces  à la  place 
de  la  gravité , iis  pourraient  avoir  raison  ; mais  si 
par  hasard  ces  déclamatenrs  prétendaient  nous 
foire  un  crime  do  désir  d'étudier , d'observer , de 
phiiosoplier , comme  les  Anglais , ils  auraient  cer- 
tainement grand  tort;  car,  en  supposant  que  ce 
désir  soit  déraisonnable , ou  même  dangereux , il 
faudrait  avoir  beaueoup  d'humour  pour  nous  l'at- 
tribuer, et  no  pas  convenir  que  nous  sommes  h 
cet  égard  h l'abri  de  tout  reproche. 

Je  fais  cette  réflexion  en  iisant  votre  feuille  du 
24  octobre  dernier  (tome  ni,  page  487),  dans 
laquelle  vous  annoneex  une  Histoire  d'Anglelorre 
en  Forme  de  lettres.  Vous  dites  que  ce  que  les  An- 
glais savent  le  mieux,  c'est  V HUtoireWAngleterrr; 
cti’ajooteqneee  que  les  Français  saventle  moins , 
c'est  l’f/isloire  (Je  f’ronee.Otez  b la  plupart  ce  qu'ils 
ont  ramassé  dans  des  anecdotes  Forgées  par  b ma- 
lignité, dans  des  mémoires  pbtement  rédiges, 
dans  des  romans  sans  imagination , et  il  ne  leur 
restera  pas  mémo  la  notion  b plus  imparfaite 
d'une  science  très  imporbnte. 

L’étude  de  l'histoire  serait  pourbnt  aussi  né- 
(X^ssairc  b Paris  qu'a  Londres.  Si  nous  apprenions 
<|uelle  est  l'origine  cl  la  bonté  de  notre  gouverne- 
ment , le  patriotisme  nous  ranimerait  ; les  temps 
de  calme  et  d'obéissance , comparés  aux  temps 
de  trouble  et  de  vertige , seraient  une  leçon  admi- 
rable de  douceur  et  do  .souinissipn  ; les  faits  bieu 
vus  feraient  tomlier  celte  fureur  pour  la  dispute, 
dont  l'àcreté  augmente  en  raison  de  l'obscurité  et 
de  l'inutilité  des  objeb  surles<|urls  elle  s'exerce;  ils 
feraient  revivre  cet  ospril  de  franchise  et  déloyauté, 
qui  vaut  bien  l'esprit  d'iulrigue  et  de  calialo  ; ib 
nous  (orccraicnt  b appliquer  les  hommes  et  les  évé- 
nements passés  aux  hommes  et  aux  événements 
actuels  ; nous  travaillerions  b devenir  meilleurs , 
et  nous  gagnerions  inflnimcnl  du  côté  des  bomines 
et  des  choses. 

ün  me  dira  que  uous  n’avons  point  d'historiens; 
(pie  pour  un  De  Thou , il  y a cent  mauvais  com- 
pilateurs ; qu'il  eût  été  b souhaiter  que  l'auteurde 
\' Essai  sur  les  marurs , etc. , se  fût  attaché  b l'Uis- 
toile  de  son  pays  ; que  c'est  b un  homme  d'état  cl 
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k nn  philosophe  à ccriro  l'hisloire , parco  qu'il 
faut  connaître  les  hommes  pour  les  peindre , et 
participer  au  gouvernement , on  avoir  les  qnalitiis 
propres  h ce  grand  métier , pour  en  développer  les 
ressorts  : ces  raisonnements  sont  vrais  ; je  les  ai 
faits. 

J'ai  vu  dans  presque  tous  les  historiens  romains 
l'iulérieur  do  la  république  ; ce  qui  concerne  la 
religion , les  lois,  la  guerre,  les  mmnrs,  m'a  été 
clairement  dévoilé  ; je  ne  sais  même  si  je  n’ai  pas 
plus  distinelement  connu  ce  qui  s'est  passé  au^e- 
dans , que  ce  qui  s'est  osécuté  au-dehors.  Pour- 
quoi cela?  c'est  que  l'écrivain  tenait  'a  la  chose  pn- 
hlique|;  c'est  qu'il  pouvait  être  magistrat,  prêtre , 
guerrier , et  que , s'il  ne  remplissait  pas  les  pre- 
mières fonctions  do  l'état , il  devait  au  moins  s'en 
rendre  digne.  J'avoue  qu'il  ne  faut  point  songer 'a 
obtenir  chez  noos  un  pareil  avantage , notre  pro- 
pre constitution  y résiste  ; mais  je  n'en  conclns 
point  qu'il  ne  faille  pas  étudier  notre  histoire. 

..Contentons-nous  do  ces  historiens  simples  qui , 
comme  dit  Montaigne  ' , • n’y  apportent  que  le 

> soin  et  la  diligence  de  ramasser  tout  ce  qui  vient 

> à leur  notice,  et  d'enreg’istrcr  'a  la  bonne  foi 

> toutes'eboses  sans  choix  et  sans  triage,  nous  lais- 
I saut  le  jugement  entier  pour  la  connaissance 
• de  la  vérité.  > Si  nous  en  avons  de  tels , félici- 
tons-nous , et  lisons-les  avec  on  esprit  piiilosopbl- 
que  ; si  notre  instruction  n'est  ni  élevée  ni  pro- 
foode , ello  sera  proportionnée  h noire  géoie,  et 
pourra  suivre  h nos  besoins. 

J'ai  l'hoanoard'étre,  etc. 


I. 

DISCÜUBSES  COKCEBHIKG  (HirEBNHKST, 

BT  ALCEBNOH  SIDNBV,  etc. 

Discours  sur  Je  gouvcrneineDt,  par  Algemou  Sidaey* 

A Loodres,  cbn  Hillar,  t76J,  to-4*. 

ItninlTSI. 

Nous  uo  ferons  qu'annoncer  ces  discourt  ; ils 
sout  connus  et  traduits  depuis  long-temps  en  fran- 
çais ; c est  de  tous  les  ouvrages  politiques  celui  où 
les  principes  des  gouvernements  libres  son  t dévelop- 
pés et  soutenus  avec  le  (dus  de  cbakur  et  do  force. 

' Estais,  Ihr.  Il,  cbsp.  s. 

* Ou  M trouTc  dans  la  Corrtspoadanea  de  Vottalie  aucun 
paiMge  où  il  tasse  allusion  i ce  morceau;  mais  II  parait  cepeo- 
dauKoe  tncnulralaMenmil  sou  ouvrage.  Cest  son  palrioUaine. 
sa  >ura«ee  de  Juger  Uiarles  i",  Cromwell  et  Louis  iiv.  All- 
murs  il  dCiurnl . cnnime  ici . des  anecdotes  relallves  au  roi  de 
franc.';  rt  ponr  dCiiumlivr  leur  lauaseU.  Il  t'erl  queloueiou 
Kurt  de  CCS  iitt'iiKs  riprcsuuns,  ou  I [leu  prm.  Cl. 


Sidney  écrivait  d'après  son  cœur , et  il  sedb  ses 
sentimenls  de  son  sang.  Ces  ména-s  Discourt  sur 
le  goueememau  lui  coûtèrent  la  vie  ; mais  ils  ren- 
dront sa  mémoire  immortelle.  Ni  Athènes,  ni  Ro- 
me , n'ont  eu  de  républicain  plus  ardent  et  plus 
fier  qn'  Algomon  Sidney  : il  fit  la  guerre  li  Char- 
les I*';  il  se  ligua,  sans  être  d'aucune  secte  ni 
même  d'aucune  religion , avec  les  enthousiastes 
féroces  qui  détrûnèreut  et  égorgèrent  juridique- 
ment ce  prince  infortuné;  mais  dès  que  Cromwell 
se  fut  emparé  du  gouvernement,  Sidney  se  relira, 
et  ne  voulut  point  servir  sous  cet  usurpateur. 
haine  ardente  et  inflexible  qu'il  avait  vouée  k la 
monarchie  le  rendit  suspect  et  redoutable  à Char^ 
les  II.  On  voulut  le  perdre,  et  on  l'accusa  d'avoir 
trempé  dans  une  conspiration  tramée  contre  la 
personne  du  roi.  Mais  comme  on  manquait  de 
preuves  contre  loi,  on  se  saisit  de  ses  Discourt, 
qui  n'avaient  jamais  été  publiés , et  on  les  dénonça 
comme  séditieux.  Des  jurés  corrompus  le  déclarè- 
rent coupable  de  haute  trahison , et  il  fut  condan>< 
né  k être  pendu  et  écartelé.  JelTreys,  son  juge  et 
sou  ennemi  personnel , eu  lui  annonçant  cette  hor- 
rible sentence,  l'csbortait  d'un  Ion  de  mépris  k 
subir  son  sort  avec  résignation  ; Sidney  lui  dit  ; 
f Tête  mon  pouls , et  vois  si  mon  sang  est  agité,  s 
Le  supplice  fut  cependant  adouci , et  l'un  se  con- 
tenta de  trancher  la  tête  k Sidney  : il  avait  défen- 
du sa  cause  avec  noblesse , et  vil  la  mort  avec  la 
tranquillilé  de  Bmlus,  qu'il  avait  choisi  pour 
modèle. 

On  a joiut  k la  nouvelle  édition  que  noos  annon- 
çons une  Vie  de  Sidney , dans  laquelle  on  trouve 
dos  particularités  curieuses  et  quelques  unes  très 
absurdes.  On  prétend  que  cet  homme  célèbre  étant 
en  France,  et  suivant  nn  jour  Ixmis  xiv  k la  chasse, 
le  roi,  qui  le  vit  monté  sur  un  très  beau  cheval , 
lui  Ut  proposer  de  le  lui  vendre  et  d'y  mettre  lu 
prix  ; on  tqoule  que  Sidney  ne  voulant  point  ven- 
dre  son  cheval , Louis  xiv  donna  ordre  qu'on  s'en 
emparât,  et  qu'on  remit  au  maître  l'argent  qu'il 
demanderait  ; mais  que  Sydney , indigné  de  cctio 
violence , tua  son  cheval  d'on  coup  de  pistolet , en 
disant  : • Mon  cheval  est  né  libre  ; il  a été  monté 
■ par  un  homme  libre,  cl  ne  portera  jamais  un 
• roi  d'esclaves.  » Comment  peut-on  adopter  nn 
conte  si  extravagant?  C'est  Ik  bien  mal  connaîtra 
les  moeurs  de  la  France,  ceéles  de  la  cour , et  l'ex- 
trême politesse  de  Louis  xiv  ; il  n'en  aurait  pas 
usé  ainsi  avec  le  dernier  de  ses  sujets  : peut-on 
lui  supposer  une  grossièreté  si  tyrannique  envers 
un  étranger  de  distinction  dont  le  père  avait  été 
amlnssadeiir  k sa  cour?  Il  n'y  a que  trop  de  mé- 
moires remplis  d’anecdotea  aussi  ridicules. 


Digitized  by  Google 


231 


DE  LA  GAZETTE  LITTÉRAIRE. 
Il  *. 


4 avril  ITM. 

Oq  mauik  do  Leipaidi  qu'on  se  {irépare  '■  don- 
der  bieoldl  «ne  tcadoction  aUemande  des  Conii- 
diratumtur  tu  corps  orgoHuâ,  par  M.  Bonnet, 
citoyen  de  Genève. 

Cel  auteur  s'est  propose  d'eumincr  dans  son 
ouvrage  couuneul  se  rail  la  repruduclion  des  êtres 
végétants  et  animés  ; nous  ne  croyons  pas  que  ses 
(Àiasidéralioiu  puissent  répMdre  beaucimp  de 
jour  sur  celte  grande  et  ténébreuse  question , le 
désespoir  des  philosophes  ancien.s  et  modernes; 
mais  elles  décèlent  du  moins  un  esprit  très  sage  et 
très  éclairé. 

Les  anciens  avaient  voulu  doviner  comme  nous 
les  secrets  de  la  uaturo,  mais  ils  n’avaient  point 
de  Ql  pour  se  guider  dans  les  détours  de  ce  laby- 
rinthe immense.  Le  secours  des  microscopes, 
l'aiutomie  comparée,  deus  siècles  d observations 
coulinuelles , ont  été  nos  moyens  ; nous  avons  ou- 
vert quelques  portes  de  l’édilico , mais  il  nous  est 
toujours  arrivé  la  même  chose  qu”s  ce  curieux 
qui , dit-on , entra  dans  un  tombeau  où  brûlait 
une  lampe  sépulciale  depuis  deux  mille  ans;  il 
marcha  sur  des  ressorts  qui  renversèrent  la  lampe 
et  l'éteignirent. 

La  nature  s'y  prend  de  plus  d'une  manière  pour 
la  génération  des  êtres  qui  végètent  ou  qui  ont  la 
vie  ; elle  produit  sans  racines  presque  tous  les  ar- 
bres aquatiques  ; elle  se  sert  de  l'union  des  deux 
sexes  dans  tous  les  quadrupèdes  et  les  bipèdes. 

Il  en  est  d'autres  qui  perpétuent  leur  race  sans 
aucun  accouplement.  C'est  assez , parmi  plusieurs 
espèces  do  poissons , qu'un  m&le  passe  par-dessus 
les  (Bubd’une  femelle,  jetés  au  hasard  sur  le  rivage, 
pour  que  ces  awCs  soient  fc^ndés.  Ou  voit  des 
reptiles  vivipares , d'autres  ovipares. 

Il  y a dos  vermisseaux  qui  se  multiplient  par 
bouture;  il  y en  a , comme  plusieurs  plantes, 
qu'on  peut  couper  en  plusieurs  parties , et  chaque 
partie  reproduit  une  tête,  et  quelquefois  une 
queue. 

Ce  que  nous  appelons  des  singularités  esl  iu- 
norabrabie;  tout  doit  paraître  prodige,  parce  que 
tout  est  inexplicable. 

M'apprendm-Tom  jamais  par  qiieli  lubtUt  rcsawls 
L'CIitimI  artinn  fait  vCgéter  les  oorpsf 
Pourquoi  raspie  affreux,  le  Ugre,  ta  panthère . 
n'ont  jamais  adouci  leur  emel  caractère: 

• U Cri  bnporilbic  de  oc  pu  reconoaltn  VoRahe  t la  manière 
docte  pcrteicldclaprècxlriciic«despevnici,cnboampaianl 
avec  cTaulrea  puaaaca  tni  II  K mo«pic  de  l'aTltcur  de  la  Patin- 
CCa/iU  fSilonifthifiaf , Ci. 


El  que,  rcoonnaisasnt  la  main  qui  le  noorril.. 

Le  chleu  meurt  eu  léchant  le  luailrc  qu'il  ctièrilT 
D'on  vient  qu'avec  oeot  pieds  qui  sembhtit  Inuiilts , 

Cet  insecte  tremblant  Ualno  ses  pas  ddbilet? 

Pourquoi  ce  vers  changeant  se  bStit  un  tombeau , 

S'enirrre,  et  resausdle  avec  un  rorpa  nouveau  ; 

El,  le  froot  couronné,  tout  brlhant  d'étineetles, 
ià'élance  danslea  airs  eu  déployant  ses  lUIes  *T 

Platon  tâcha  d'expliquer  le  mystère  de  la  géné- 
ration par  des  simulacres  réfléchis  do  la  Divinité, 
par  le  nombre  de  trois  et  i>ar  le  triangle.  La  saine 
physique  ne  s'accommode  guère  décos  triangles  ni 
de  ces  simulacres.  Hippocrate,  abandonnant  celle 
vainc  métaphysique,  regarda  l'union  des  doux 
sexes  et  le  mélange  des  principes  de  la  vie  de  ces 
deux  sexes  comme  la  seule  cause  de  la  génération. 
Mais  souvent  un  de  ces  deux  sexes  ne  rouniil 
point  de  scs  principes;  et  combien  d'animaux 
naissent  sans  celte  unioa  l 

Descaries,  dans  son  Trailt  de  la  Formation  du 
fœtus , n'oxamine  pas  seulement  la  question  du  la 
génération. 

Harvey,  le  plus  grand  anatomislc de  son  temps 
n'admit  que  le  système  des  œufs , et  prit  pour  de- 
vise ; Otnnia  ex  ovo  *.  Il  dépeupla  do  biches  les 
parcs  du  roi  d'Angleterre,  disséqua  les  unes  im- 
médialement  après  leur  copulation  , les  autres 
après  quelques  lieures,  les  autres  .vprès  quelques 
jours  ; il  crut  voir  l'origine  de  la  formation , mais 
il  ne  la  vit  pas.  Il  prétendit  de  plus  que  le  prin- 
cipe émané  du  mâle  ne  produisait  aucune  altéra- 
tion dans  les  œuls  dos  oiseaux , elMalpighi  s'assura 
du  contraire  par  l’expérience  ; mais  Malpiglii  fut 
d'accord  avec  Harvey  sur  le  système  des  ovaires  : 
c’est-à-dire  que  tontes  les  femelles  ont  des  œnfs 
plus  ou  moins  visibles , dans  lesquels  le  fuilus  est 
contenu.  Cette  opinion  si  vraisemblable  de  Harvey 
cl  do  Malpighi  fut  universelle , jusqu'au  temps  où 
Leuwenhoeck,  Valisnieri,  et  plusieorsanlrcsobsci'- 
vatenrs,  crurent  trouver , à l'aide  du  microscope, 
dans  les  principes  émanés  du  mâle , de  petits  aiii- 
manx  innombrables , s'agitant  dans  la  liqueur  avec 
une  extrême  vitesse. 

On  crut  alors  que  ces  petits  animaux,  entrant 
dans  le  sein  de  la  femelle,  y Irouvaieul  des  œuhi 
disposés  à les  recevoir,  et  que  la  fcmello,  en  eu 
cas,  n'était  que  la  nourrice.  Mais  comment  do 
tant  d’animaux  fournis  par  le  mâle  un  seul  se  h>- 
geait-U  dans  un  œuf?  Comment  le  coq,  animal  si 
multipliant,  ne  loumisiait-il  peiccs  animalcuirs 
qu'on  croyait  avoir  découverts  dans  d'autres  es- 
pèces? 

‘ DUrouri  nr  la  »iort<voM»a  Voja  toori  II.  — Vollricv 
qui  alniâtl  à M cller.  cl  vuilmit  tlaiu  ■«  ècriti  anuoTme* . |iwc 
mirax  r donner  le  cliHige  4 «•  Icetenre.  a pinatcnn  luj»  reino- 

dull  lies  paousev  lie  ce  iiualrième  ilUeour*.  Cl. 

' I Vnir,  Infnc  ml.  rt/oHiffic  «Njr  quaroMlcCfii»  .irilclcui. 
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Ou  a Gui  par  rester  Jans  le  doule  ; ec  qui  arrive 
Uuijours  quaucl  on  veut  reniouter  aux  premières 
causes. 

L’auteur'  do  la  Vimu  phijt'Kjue  a eu  recours  i 
l'altractiou  ; il  a prétendu  que,  dans  les  principes 
fiVonds  de  l’homme  et  de  la  femme  mèlès  en- 
semble , la  jambe  gauche  du  fœtus  attire  la  Jambe 
droite  sans  se  méprendre;  qu'un  œil  atlireunœil 
eu  laissant  le  nex  entre  deux  ; qu'un  lul>e  du  [wu- 
iiion  est  attiré  par  l’antre  lobe , etc. 

Si  on  avait  dit  au  grand  ^ewlon  qu’un  jour 
on  ferait  un  tel  usage  de  son  /Vincipe  malhéma- 
lique  de  la  gratàlalian , il  aurait  été  bien  étonné. 

Un  philosophe  éloquent  et  très  éclairé  a pré- 
tendu voir  l'origine  de  tous  les  corps  végétants 
et  animés  dans  des  particules  qu’il  appelle  orga- 
niques , et  qui  prennent  la  forme  de  cba(|uc  par- 
tie du  ror|>s  organisé  par  le  moyen  de  certains 
moules  iiitériéurs,  et  se  réunissent  ensuite  dans 
un  riservoir  eominnn  pour  former  l’animal  ou  la 
plante.  Mais  qu’est-ce  que  c’est  que  des  moules 
intérieurs?  Comment  inodiDent-ils  la  forme  inté- 
rieure d’une  molécule?  comment  une  molécule 
iiualiHée  dans  un  moule  interiour  du  cerveau,  par 
exemple , ne  perd-elle  pas  sa  première  forme  en 
l>assanl  dans  une  foule  d’autres  moules  intérieurs 
<|ui  SC  trouvent  dans  sa  route  depuis  la  tète  jus- 
qu’au réservoir  de  la  semence?  L’auteur  a bien 
senti  que  tout  cela  ne  pouvait  s’expliquer  par  les 
principes  mécaniques  connus;  il  a ou  recours  h 
certaines  forces  inconnues,  dont  on  ne  pont,  dit- 
il  , sc  former  une  idée  : n'est-cc  |>as  Ht  multiplier 
les  ohsciirih's? 

Il  semble  qu’il  en  faille  revenir  à l’ancienne 
opinion  que  tous  les  germes  furent  formés  à la  fois 
|Kir  la  main  qui  arrangea  l’univers;  que  chaque 
germe  contient  en  lui  tous  ceux  qui  doivent  naî- 
tre de  lui,  que  tonte  génération  n'est  qu’un  déve- 
loppement; et,  soit  que  les  germes  des  animaux 
soient  oontcniis  dans  hs  mêles  on  dans  les  femel- 
les, il  est  vraisemblable  qu’ils  existent  dè.s  le  com- 
mencement d(>s  choses,  ainsi  que  la  terre,  les 
mers , les  éléments,  les  astres. 

Cette  idée  est  peut-être  digne  de  l’étemel  Arti- 
san du  monde,  si  quelqu'une  de  nos  conceptions 
peut  en  être  digne. 

L’exlrômc  cl  inconcevable  petitesse  des  der- 
niers germes , contenus  dans  celui  qui  leur  sert 
comme  do  père , no  doit  point  effrayer  la  raison, 
fai  divisibilité  de  la  matière  h l’inilui  n’est  pas  une 
vérité  physique,  ce  n’est  qu’une  subtilité  méta- 
physique iKutco  dans  la  giVxmétrie;  mais  il  est 
vrai  qu’un  monde  entier  peut  être  contenu  dans 

* Viill,iiir  UC  tuurne  |h»  tu  Ujuperiul»  en  tiilicuir,  comoie  il 
fil  SV41I  uuituirM.  I un  ciil  Inip  («  il(.nK'UI  l'auti'Ur  de 

is  lanlrlSr  du  der/rui  .4kukia.  cd.- 


un  grain  de  sable,  dans  la  même  proportion 
qu'existe  l’univers  que  nous  voyons.  Il  faudra  pro- 
bablement bien  des  siècles  pour  épuiser  les  semen- 
cc's  enfermées  les  unes  dans  les  autres,  et  c’est 
peut-être  alors  que  la  nature  étant  parvenue  ’a  son 
dernier  période , la  monde  où  nous  sommes  aura 
une  8n  comme  il  a eu  on  commencement. 

L’auteur  des  Cotuidéralienu  sur  le»  corps  or- 
ganisés embrasse  celte  belle  bypotbèse,  que  tout 
se  bit  par  développement , et  que  chaque  gemie 
contient  tous  ceux  qui  naîtront  un  jour.  Il  admet 
les  œufs  dans  les  femelles  vivi|iarcs , et  il  recon- 
naît les  œufs  pour  le  séjour  des  germes , ce  qui  est 
pourtant  encore  douteux. 

Peut-être  cet  auteur  ingénieux  et  profond  ne 
donne-t-il  pas  dans  ce  système  des  raisons  asses 
convaincantes  de  lu  formation  des  monstres,  de  la 
rc’ssemblance  des  enfants,  tantôt  au  |ière,  tantôt 
h la  mère:  mais  dans  quel  système  a-t-on  jamais 
bien  expliqué  ces  secrets  de  la  nature? 

Son  livre  d’ailleurs  est  on  recueil  d’expériences 
curieuses,  do  bonnes  raisons,  et  de  doutes  aussi 
estimables  que  des  raisons. 

Remanjuons  que  non  seulement  les  germes  des 
corps  animés  et  des  végétaux  sont  préexistants, 
mais  qu’il  faut  encore  que  dans  chacun  d’eux  il  y 
ait  d’autres  germes  organisés  de  leurs  meinbirs, 
qui  doivent  se  reproduire  quand  l’animal  li's  a 
perdus.  Ainsi  une  écrevisse  doit  avoir  dans  scs 
pattes  des  germes  de  nouvelles  |tatlesqui  éclosent 
dans  le  besoin.  Ainsi  nu  ver  qui  a perdu  sa  tête  a 
le  germe  d’une  autre  tête  qui  vient  sc  mettre  à ht 
place  de  celle  qu’on  a coupée. 

C’est  encore  une  question  très  curieuse  que  ta 
formation  d’un  nombre  prodigieux  d’animaux  nés 
dans  d’autres  animaux.  Le  replis  de  l’anus  d’un 
cheval  ou  d’un  bœuf,  le  nei  d’un  mouton , le 
gosier  d’un  cerf,  les  entrailles  de  l’homme,  la 
peau  de  presque  tout  ce  qui  respire , devient  le 
nid  d’une  inQnité  d’insectes.  Ainsi  tous  les  ani- 
maux se  nourrissent  les  uns  les  autres , comme 
ils  se  détruisent. 

Le  ténia , ce  reptile  si  extraordinaire,  mince  cl 
large  comme  un  ruban , qui  s’empare  des  intes- 
tins de  l’homme  et  de  quelques  bêtes,  qui  s’y  ac- 
ernit  jusqu'à  la  longueur  de  neuf  ou  dit  aunes , a 
son  germe  imperceptible  dans  un  petit  insocle  im- 
perceptible qui  croit , dil-nn , sur  la  surface  do 
l’eau  ; sa  naissance  et  sa  croissance  sont  également 
extraordinaires , mais  il  faut  que  son  individu  ait 
préexisté  comme  tous  les  autres. 

Il  n’y  a point  de  génération  proprement  dite; 
tout  n’est  que  dévclop|)cmcnl , et  les  bras  de 
l'hcmime  sont  déjà  dans  le  fielus,  o>mnic  on  voit 
à l’u-il  Iis  aili's  du  papillon  dans  la  chenille. 

Ces  gciincs  lie  loiitc.s  choses  sont  ils  tculermés 
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Jaiis Ifnrs  espwes  parli<uliorcs,  ou  sont-ils  ixipun- 
(liis  dans  tout  l'csp.'icc?  I.'autcur  parait  croire  a 
la  dissémination  dos  germes;  cependant  n'est-il 
pas  lieancoup  plus  natnrel  que  chaque  espece  ani- 
mée soit  renfermée  dans  le  lien  qui  lui  convient? 
Il  n'en  est  pas , ce  semble , du  germe  d'un  élé- 
phant et  d'un  chameau  comme  des  poussières  des 
fleurs  et  des  herbes  que  les  vents  poussent  hors  du 
lien  de  leur  naissance. 

Presque  tout  ce  qui  regarde  les  premiers  ressorts 
de  la  vie  cl  de  la  végétation  est  traité  nu  indiqué 
dans  ce  livre.  On  connaît  les  polypes,  ces  soophy- 
Ics  nu  animaui-plantcs.  Si  quelque  chose  paraît 
confirmer  le  système  do  la  continuité  de  la  clialne 
des  êtres , ce  sont  ces  formes  intermédiaires  qui 
paraissent  remplir  l'intervalle  des  végétaux  et  des 
animaux,  et  qui  semhicnl  être  des  animaux  mi- 
partis  de  la  eliaino  immense  de  la  nature.  Celte 
idi'-c,  renouvelée  des  Grecs,  est-elle  aussi  vraie 
qu'imposante?  De  la  végétation  au  simple  sable, 
à l’argile,  n’y  a-t-il  pas  une  distance  infinie?  Les 
polypes,  les  orties  de  mer,  sont- ils  bien  réel- 
lement des  animaux  ? ont-ils  du  scnlimcnt , et 
n'est-ce  pas  le  don  inexplicable  do  sentiment  qui 
cousiitue  l'animal?  Aper{oit-on  réellement  une 
gradation  continue  cl  sans  interruption  entre  les 
êtres?  Nous  voyons  des  animaux  à quatre  pieds 
cl  'a  deux;  mais  il  n'y  eu  a point  a trois,  malgré 
les  admirables  propriétés  attribuées  au  nombre  de 
trois  par  toute  l'antiquité.  On  trouve  des  reptiles 
qui  ont  un  nombre  de  pieds  indéterminé.  Combien 
d'espèces  oc  peut-on  |>as  imaginer  entre  l'homme 
et  le  singe,  cuire  le  singe  et  d'autres  genres! 

El  si  nous  levions  les  yeux  vers  l'espace , quelle 
gradation  proportionnelle  y a-t-il  entre  les  distan- 
ces , les  grosseurs , et  les  révolutions  des  planètes? 
Cette  chaîne  prétendue  se  trouve  rompue  do  Sa- 
turne jusqu'aux  entrailles  de  notre  petit  globe. 

Ia?s  bornes  d'un  extrait  ne  nous  permettent  pas 
un  plus  long  examen.  Nous  finissons  |>arreman|uer 
que,  dans' quelque  système  qu'on  embrasse,  il 
faut  admettre  une  force  molrire  i|ui,  d'un  em- 
bryon plus  petit  que  la  cent-millième  partie  d'un 
ciron  , forme  uii  éléphant,  un  chêne.  C'est  cette 
force  motrice , le  principe  de  Imil , dont  nous  de- 
mandons raison.  Elle  agit  d'un  bout  de  l'univers 
à l'autre.  Mais  quelle  csl-ellc  ? L'éternel  Géomè- 
tre ' nous  a permis  de  calculer  , de  mesurer , de 
diviser,  de  composer  ; mais , pour  les  premiers 
principes  des  clmses , il  est  'a  croire  qu'il  se  les  est 
réservés. 

* Bipmatoo  *lo«l  Voluirr  b csI  Bouvent  seivi.  I.i.. 


LSTTEHS  OF  THE  RIGIIT-UONOUEABLE  lAnv 
M-ï  XV-V  M-E,  etc. 

Lettres  do  niilady  Marie  Wortiey  Moutague.  écrites  pofi- 

dont  ses  voyages  en  Eunipe,  en  Asie,  en  Afrique,  etc. 

Londres , cbes  T.  Beckel,  S vol.  in-12, 176S'. 

I«  avril  irst. 

C'est  ici  la  troisième  édition  do  ces  lettres.  Ceux 
qui  ne  les  connaissent  que  par  les  traductions  fran- 
çaises qui  en  ont  paru  jusqu’è  présent  ne  sauraient 
s'en  former  une  juste  idée.  Elles  ont  été  lues  avec 
avidité  par  tous  ceux  qui  entcudent  la  langue  an- 
glaise. On  a appelé  milady  Montagne  la  Sévigiié 
d’Angleterre;  mais  elle  n'a  ni  la  rapidité  du  style 
de  madame  de  Sévigué , ni  son  imagination  vive 
et  sensible;  c'est  une  élégance  charmante , nour- 
rie d’une  érudition  qui  ferait  honneur  à un  savant, 
et  qui  est  tempérée  par  les  grlces.  Il  règne  surtout 
dans  l'ouvrage  de  milady  Montague  un  esprit  de 
philosophie  et  de  liberté  qui  caractérise  sa  nation. 
Madame  de  Sévigné,  dans  scs  lettres,  sent  beau- 
coup plus  qu'elle  ne  pense.  Madame  de  Mainlenon 
écrivait  quelquefois  ce  qu’elle  ne  pensait  pas, 
madame  de  Montagne  écrit  tout  ce  qu'elle  pense. 
Les  lettres  de  ces  deux  Françaises  n'intéressent  que 
leur  nation;  les  lettres  de  milady  Montague  sem- 
blent faites  pour  toutes  les  nations  qui  veulent 
s'instruire. 

Lorsqu'en  <746  son  mari  fut  nommé  ambassa- 
deur en  Turquie,  elle  l'accompagna  et  fit  le  voyage 
[>ar  terre;  elle  traversa  des  pays  qu'aucune  per- 
sonne do  considération  n'avait  visités  avant  elle 
depuis  plus  de  six  cents  ans.  Elle  pa.ssa  par  Peter- 
waradin,  par  les  déserts  de  la  Servie,  par  Philip- 
popolis , par  le  mont  Rhodopc , par  Sophia.  En- 
suite, lorsqu'elle  revint  par  mer,  elle  vit  avec 
attention  les  lieux  que  Vllittde  a célébrés.  Ainsi , 
apris  avoir  parcouru  la  patrie  d’Orphée,  elle  ob- 
serva le  théâtre  de  la  guerre  chantée  par  Homère. 
Elle  voyageait  l'Iliade  b la  main,  et  quelquefois 
elle  parait  animée  de  son  esprit. 

Son  rang , sa  curiosité , et  une  légère  connais- 
sance de  la  langue  turque,  lui  ouvrirent  l'cntréq 
de  tout  CO  qui  est  fermé  et  inconnu  pour  jamais 
aux  étrangers.  Elle  fut  accueillie  et  très  fêtée  par 
l’é|inusedu  grand-visir,  et  par  la  sultane,  venvo 
de  l'empereur  Mustapha.  La  magnificence  volup- 

' Votr,  dju  U Corrtspandanef . une  Mlrf  de  f'otlaire  à 
ddegentat,  de  l'eimee  I70J.  Vollaire , rroyanl  qiH‘  t'on  coin 
mène  ait  à pnblter  la  ûasette  /nierait  e.  rpcnrUail  i|u‘iut  n'y  rOt 
pM  huére  un  article  itir  Lady  Monlamtc  : plut  lard . rn  17fi4 . Il 
ne  lalMa  paa  échapper  l'occaMun  d'une  Milkm  Duuvrile  de  ces 
leUrrft,  ri  donna  <?e  morceau,  daon  lequel  no  troorc  dca  phraaee 
prcepit  scinMaWca  a celle#  de  la  liitre  de  l7Sa.  eu 
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lueuso  de  quelques  maisoos  où  i'ou  s'empressa 
(le  la  recevoir  surpasse  tout  ce  que  nous  con- 
naissons d'agréable  dans  nos  dimals  froids.  Elle 
fut  reçue ches  la  femme  du'Iienlenant  du  grand- 
visir  par  deux  eunuques  noirs,  qui  la  condui- 
sireol  au  milieu  de  deux  ran^  de  jeunes  QUes, 
loutes  faites  comme  on  peint  les  divinités , mais 
moins  belles  encore  que  leur  maîtresse.  Elle  fut 
charmée  do  leurs  danses , et  de  leur  musique 
qu’elle  compare  et  parait  préférer  b la  musique 
d'Italie  ; elle  gjonle  que  leurs  voix  sont  plus  tou- 
chantes que  celles  des  Italiemies.  On  croit  lire  un 
roman  grec  ou  lisant  queiqoes  unes  de  ccslettres; 
mais , ce  qui  est  le  contraire  du  roman , elle  rec- 
lilie  la  plupart  do  nos  idées  sur  les  mosurs  tur- 
ques; elle  noos  apprend,  par  exemple,  que  les 
femmes  de  ce  pays  ont  encore  pins  de  übertc  que 
les  nôtres.  EUos  peuvent  aller  partout,  couvertes 
d'un  double  voile.  Il  n’est  permis  b aucun  homme 
d’oser  arrêter  une  femme  voilée , et  le  mari  lo 
plus  justement  jaloux  n’oserait  saisir  sa  femme 
dans  la  rue  ; ainsi  elles  peuvent  aller  en  reudei- 
vous  avec  la  plus  entière  sécurité. 

Les  Turcs  connaissent  la  délicatesse  de  l’amour; 
ils  font  des  vers  comme  noos  pour  leurs  maîtres- 
ses. En  voici  du  grand-visir  Ibrahim , gendre  de 
l’empereur  Achmet  iii.  Ibrahim  se  plaint  que  la 
sultan  diffère  trop  le  jour  des  noces,  et  que  la 
sultane  oiiéit  trop  b son  père. 

STANCES. 

I. 

« Le  rossignol  voltige  dans  les  vignes  pour  y 

• chercher  des  roses  qu’il  aime.  Je  suis  venu  ad- 

• mirer  aussi  la  beauté  des  vignes,  et  la  douceur 

• de  vos  cliamiesa  ravimon  cœur.  Vos  yeux  sont 

• noirs  et  attrayants  commo  ceux  de  la  biche; 
» vos  yeux,  comme  ceux  de  la  biche,  sonl  sau- 
> vages  cl  dédaigneux,  i 

II. 

• Le  moment  de  mon  boobenr  se  diOère  de  jour 
» en  jour.  Le  cruel  sollau  ne  me  permet  pas  do 

• voir  ces  jones  pins  vermeilles  que  les  roses;  je 

• n’ose  encore  y cueillir  on  baiser.  La  douceur 
a de  vos  ebarmes  a ravi  mon  onmr.  Vos  yeux  sont 
» noirs  et  atlrayauts  comme  ceux  do  la  biche; 
» vos  yeux , comme  ceux  do  la  biche , sont  sauva- 

• ges  et  déda'igacux.  » 

III. 

• Le  malheureux  Ibrahim  soupire  itans  ces  vers. 


» Un  trait  parti  de  vos  yeux  a percé  mon  sein. 

» Ab  t quand  viendra  le  moment  de  la  junissauce? 

• Attendrai-je  long-temps  encore?  AhI  sultane  aux 
» yeux  de  biche  I ange  au  milieu  des  anges  I je 
» desiro,  et  c’est  en  vain,  l’uuvcs-vous  prendre 
» plaisir  b tourmenter  mon  cœur?  • 

IV. 

• Mes  cris  perçants  s’élèvent  jusqu’au  cid  : le 
s sommeil  fuit  ma  paupière.  Tourne  du  moins  les 

> yeux  vers  moi , sultane , que  je  contemple  la 

s beauté.  Adieu je  descends  au  tombeau 

• mais  raitpello-moi  ; ta  voix  retiendra  mon  âme 

• fugitive. . . . mon  cœnr  est  brûlant  comme  le  sou- 

• fro;  laisse  échapper  un  soupir  et  ce  cœur  s’eiii- 

• brasera.  Gloire  de  ma  viel  bello  lumière  de  mes 

> yenxl  ô ma  sultane  I mon  front  est  prosterné 
» contre  la  terre.  Des  larmes  brûlantes  inondent 

> mes  jones je  sens  le  délire  de  l’amour.  Oo- 

• vro  tou  Ame  b la  pitié  ; laisse  du  moins  tomber 

> un  regard  sur  moi.  • 

Ce  morceau,  Bdèletnent  traduit  d’après  la  tra- 
duction littérale  qu’en  donne  milady  Monlague, 
respire  le  goût  de  la  poésie  orientale  ; on  y retrouve 
ce  désordre  de  senümcols  et  d’idées  qui  peut  nous 
paraître  exagéré,  mais  qui  vraiscmblablemeni  est 
naturel  b des  peuples  plus  sensibles  et  moins  cul- 
tivés. Du  Arabe  s’énonce  dans  le  langage  ordinaire 
d'une  manière  plus  figurée  et  plus  hardie  que  nous 
n'oserions  le  faire  en  vers.  Un  amant  écrivait  b sa 
maîtresse  qui  avait  le  teint  blanc  et  les  cheveux 
noirs  ; ■ Le  jonr  est  sur  ton  visage,  cl  la  nuit 
» dans  les  cheveux.  • 

Milady  parle  dea  bains  chauds  de  Sopbia , re- 
nommés dans  ees  contrées , comme  ceux  de  Bour- 
bonne,  de  Plombières,  d’Aix-la-Chapelle,  le  sont 
parmi  noos;  mais  quelle  différeneo  entre  la  gros- 
sièrelé  rustiqne  de  nos  bains  et  la  magnificenre  de 
ceux  des  Turcs  I ce  sonl  des  dômes  de  marbre  qni 
reçoivent  lo  jour  par  la  coupole.  Le  pavé,  les  su- 
pbas  ,qni  régnent  autour  ru  gradins , tout  est  de 
marbre.  Lo  milieu  de  chaque  appartement  est  nn 
bassin  de  fontaines  jaillissantes.  Elle  assnre  qu’elle 
trouva  sur  ces  sophas,  ornés  de  coussins  et  de 
tapis  superbes , on  nombre  considérable  do  fem- 
mes qni  l’invitèrent  b se  baigner.  Elles  n’avaient 
d’autre  babillement  que  celui  qn’on  donne  aux 
Grûces.  De  jeunea  esclaves,  parées  comme  clics 
de  leur  beanté  seule,  tressaient  les  cheveux  de 
leurs  maîtresses  et  les  parfamaient  d’essences  odo- 
rantes. Ce  qni  surprit  le  plus  milady  Montaguo 
dans  ce  singulier  speclaelc , c’est  l’extréme  modes- 
tie de  loutes  ces  dames  nues , et  la  siniplicilc  [wlie 
avec  laquelle  elles  voulurcul  l’engager  b se  bai- 
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gneratec  elles.  Si  celte  aventare  nVtail  pas  Traie, 
on  ne  voit  pas  ce  qui  aurait  pu  engager  milady 
Monlague  à l'écrire  Ü une  de  ses  amies. 

lüle  reviol  par  Marseille.  Elle  resta  peu  de  temps 
'a  Paris,  et  retourna  dans  sa  patrie  par  Calais.  On 
s'aperçoit  aisément , au  mépris  qu’elle  témoigne 
pour  nos  dogmes  et  pour  nos  cérémonies , que  c’est 
une  Anglaise  qui  écrit. 

IV. 

DietionBsire  milrerMl  des  Potslles,  etc.,  par  M.  HIe 

Bertrand,  premier  pasteur  de  l'églUe  fraoçaiie  de 

Betuo,  uei , 2 roi.  in-8 

•SarrUnSt. 

Cet  onvrage , très  ample,  dans  leqnel  il  n'y  a 
rien  que  d'utile,  parait  nécessaire  A tons  les  ama- 
teurs d'histoire  naturelle.  On  y trouve  plusieurs 
observations  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs. 
L’auteur  ne  perd  point  son  temps  h faire  des  sys- 
tèmes , il  rend  compte  de  ce  que  la  nature  produit, 
sans  vouloir  inutilement  deviner  oomment  elle 
opère.  Il  n'assure  point  que  les  f^ossopèlres  soient 
des  langues  de  chiens  marias  qui  sont  tous  venus 
sur  le  mémo  rivage  déposer  leurs  langnes  pour 
qu'elles  yfossent  pétrifié.  Il  u'alBrrne  pasqneles 
pierres  appelées  pommes  cristallines,  ou  melons 
du  Mont-Carmel,  aient  été  originairement  des  mo- 
lons,  etc.  : il  rend  compte  de  ce  que  la  nature  nous 
offre , cl  non  de  ce  qu'elle  nous  cache. 

L'auteur  «pliqae  nettement,  sans  affecter  ni 
trop  de  brièveté,  ni  trop  d'étendue,  tout  ce  qui 
regarde  la  pyrotechnie , la  métallnrgie , et  les  piei^ 
res  précieuses.  Il  ne  parle  pas  seulement  de  ce  qu’il 
a lu , mais  de  ce  qu’il  a vu , et  l'on  peut  dire  qu'il 
a vu  avec  des  yeux  éclairés.  Il  possède  un  cabinet 
d'hbloire  naturelle  très  carieux.  Ce  cabinet  serait 
nne  acquisition  fort  utile  à qui  voudrait  se  don- 
ner sans  peine  des  conuamnneos  sûres  dans  cette 
partie  de  la  physique. 

V. 

POEMS,  BV  C.  CHOacaïU. 

Poèmes  par  Ch.  CharchUI.  A Londres,  ciiea  Orydsn 
U»cb,  1765, 

«S  avrS  mi. 

Ces  poèmes  semt  des  satires  pleines  d'amer- 

* VoUalrai'eiiUclursèdeiloaacrilniiuiertatii  ivtaSaiaM 

et  HStilt  Men  placé  pourccla.Vorexsa  teltnrdu  ISmat  I7ea  I 
gy»  B«trand . vohMiic  wyptëwqptâtrq  do  l«tlnS|CHles 

du  31  février  I7UB  au  tnétue,  et  à La  SauTasèro.  du  M Juin  1761, 
mr  lea  tanituni  de  dtima  mariiM.  cl. 

* Cft  article  est  rncore  iodulMt^cfncDt  de  VotUirci  c c»l  m 


tnme , de  chaleur , et  de  force  : elles  avaient  clé 
publié  séparément;  l'aolenr,  en  les  rassemblant 
dans  un  volnme,  y a Ihit  qnelquos  cbangemenls  et 
ajouté  plnsieurs  vers  henrcni.  Le  premier  poème 
par  lequel  M.  Cburcbill  se  soit  fait  connaître  au 
publie  est  intitulé  la  Ruciade;  il  y hiit  la  satire 
de  différente  acteurs  des  deux  Uiitétres  de  Londres. 
Voilh  nn  injel  asseï  bizarre  pour  le  début  d'nn 
théologien  de  l’Église  anglicane.  Le  révérend 
M.  Sterne,  chanoine  d'YorIr,  débuta  ainsi  par  le 
roman  plus  gai  qne  décent  de  Trùtram  Shandy . 
LaRoiciade  réussit,  et  mérita  h sou  auteur  les 
applandissemeuls  des  beaux  esprits  et  la  censure 
du  dergé,  surtout  de  l’évèquode  Roefaester , dans 
le  dioc^  duquel  il  oflieiail. 

On  jugerait , par  l'objet  principal  de  res  satires, 
que  M.  Chnrcliill  n’a  écrit  ni  pour  les  étrangers, 
dI  pour  la  postérité.  Les  portraits  de  qnelquos  co- 
médiens, une  querelle  avec  des  journalistes,  nne 
aventure  de  revenant,  an  démêlé  particulier  avec 
M.  Hogarth , etc. , tout  eda  ne  peut  guère  inté- 
resser hors  de  Londres  et  des  drcoiislaiices  ; mais 
M.  Cburcbill  a répandu  dans  ces  morceaux  des 
beoulés  qui  sont  de  tous  les  temps;  sa  poésie  est 
pleioo  de  verve , de  chaleur , et  d’énergie  ; U no 
se  contente  pas  do  ponrsuivre  les  vices  et  les  ridi. 
cales  des  particuliers,  il  attaque  avec  la  mémo 
hardiesse  et  la  mémo  forte  tes  vices  de  son  siècle 
et  de  sa  nation.  M.  Cburcbill  passe  pour  un  des 
plus  grands  poètes  et  peut-être  pour  le  premier  des 
poètes  satiriques  que  l'Augleterre  ail  produits.  Il 
ressemble  moins  h Pope  qu'h  Dryden,  qu'il  parait 
aussi  avoir  pins  étudié.  Il  n'est  patanssi  par, 
aussi  correct  qne  Pope,  mais  il  a plus  d'origina- 
lilé  dans  sa  manière;  et  son  style,  quoique  avec 
une  élégance  moins  continue,  a nne  harmouio 
plus  abondante  et  plus  variée.  On  a reproclié  h 
Pope  qoe  ses  vers  tombent  presque  toujonrs  deux 
h deux  et  que  le  sens  finit  à chaque  couplet. 
M.  Cburcbill  a une  marebe  plus  libre;  mais  il  est 
souvent  Mcbe  et  négligé , et  son  stylo  est  embar- 
rassé de  parenthèses,  qui,  s'encbêssant  les  unes 
dans  les  autres,  occupent  quelquefois  jnsqu'h 
vingt  et  trente  vers.  Ce  début  est  ossex  commun 
aux  écrivains  anglais  et  dans  la  prose  et  dans  les 
vers. 

Mais  ce  qui  nous  parait  bien  phn  condamnable 
encore  dans  les  polies  de  H.  Clinrcbill,  c'esi 
l'amertame  et  quelquefois  l'atrocité  qu'il  porto 
dans  b satire  ; nous  savons  que  ce  genre  de  poé- 

moMre  de  t'exprimer  tar  Steroa,  «or  Pope , «te.  On  taH  d'ilà' 
leart  i|a1I  fot  te  premier  k qol  U Pnpoe  dol  U connthttiKe 
do  prtaicipaiix  mteart  anfclalt.  ie  aerak  eooorc  porté  k te  crotru 
Lantrar  d'an  arttele  mr  TrMram  Shaody.  qui  eat  ao  locne  t, 
page  69  de  b GauUê  Utt/rair$,  arttete  qaej’eidw  eq>««daala 
RloalquepliitteurtautrM.daiwbcraliitedenMlroœper,  «poor 
I ne  pa»  aiignxittcr  nul  k jmipos  cette  sorte  de  suppltetcnt  Cl 
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sio  a des  bornes  plus  ou  moins  étroites , suivant 
la  dilTérentc  nature  des  gouvenicmeuls.  La  liberté 
d'écrire  doit  être  plus  grande  partout  oit  le  peu- 
ple a quelque  part  à la  législation.  C’est  une  es- 
(u'v.-c  de  censure  publique  qui  s'accorde  très  bien 
avec  les  principes  de  la  démocratie.  Voilà  pour- 
quoi, dans  les  premiers  temps  de  la  Grèce,  la 
satire,  qui  n'était  ainrs  employée  qu’au  théitre, 
était  violente;  'on  l'adoucit  lorsque  les  principes 
do  l'aristocratie  commencèrent  à l'emporter  sur 
cous  de  la  démocratie.  En  Angleterre , il  semble 
que  la  loi  donne  à chaque  particulier  le  droit  d'al- 
Ui(|uer  tout  bomme  en  place  dans  son  caractère 
public;  mais  partout  la  loi  doit  protéger  la  répu- 
tation et  les  moeurs  privées  d'un  citoyen;  lorsque 
la  lui  s<!  lait,  c'est  au  public  luèine  à venger  les 
droits  do  la  société  outrages.  M.  Cliurcliill  nous 
parait  avoir  violé  tontes  les  luis  de  la  bienséance 
et  de  riHuinélcté  sociale.  Livré  à l'esprit  de  parti, 
il  pisaligue  la  louange  ou  le  bldine , suivant  les 
préjugésqu'il  a adoptés.  Juvénal  et  Horace  dégui- 
saient le  plus  souvent  les  noms  de  l'cux  qu'ils 
p«-rçaienl  de  leurs  traits;  M.  Churchill  accuse  un 
homme  tle  vendre  son  âme  de  houe  à qui  veut  la 
payer,  et  le  nomme.  Pope,  Drydcn  cl  d'autres 
satiriques  anglais  se  contentaient  de  désigner  leurs 
viclimtsi  par  les  lettres  initiales  de  leurs  noms; 
M.  Churchill  dédaigne  même  d'employer  le  voile 
le  plus  léger.  Despréaux,  qni  quelqueruis  a outre- 
passé lui-niémc  les  bornes  légitimes  do  la  satire, 
est,  auprès  du  satirique  anglais,  le  plus  doux  et 
le  plus  |)oli  des  hommes.  En  rendant  justiee  aux 
grands  talents  de  M.  Churchill , nous  desirons  qu’il 
en  fasse  à l'avenir  un  usage  plus  conforme  aux 
droits  de  l'hnnnételé  et  aux  intérêts  do  sa  propre 
gloire,  en  choi.si.ssanl  des  sujets  qui  soieut  d’un 
iiilrrêl  plus  général , cl  en  modérant  la  violence 
effrénée  de  sa  muse. 

VI. 


THE  COUPLETS  IIISTOnV  OF  ENOLANP,  ctC. 

I.  fltstoirc  cnmplêfc  de  l’AngletciTu  depuis  Jutes  CASuir 
iusqu à sa  révolutinn,  par  M.  David  Hume;  oouvelle 
édition  corrigric  et  angimalde.  A Londres . chei  A.  Mil- 
lar,  l7Ca,  6 Tulumcs  iu-8*. 

S mal  I7S4. 

On  ne  peut  rien  ajonter  h la  célébrité  de  celle 

* Il  y a.  dans  ce  mnrecan  curieux . vingt  pbrates  où  Je  re- 
Imiivc  Vnltalrr.  Il  dnoocc  Ici  ses  upintons  accuuliinides  sur  Ta- 
*■  w'  '''■  •'■‘O’  ; «‘V  TlIcUve.  bislorim  crédule  ; Il  était 

ptdii  d rsltoie  jvuir  Itmiie  rt  ses  ouvrages.  Il  lui  écrivit  müme 
une  Inomie  letlreqnet«|uelciiipv  apres,  ie  al  nctubre  I76fi.  On 
peut  Tntr  clup.  tu  Un  Pvi  i SoMûinr  rfr  i'Jtittoiir  , ounmenl 
il  Iratlc  I anetduUer  Sneuuic;  Tacite  f est  aussi  erilbpiC  Cl. 


Histoire,  la  meilleure  pcnt-êtrequi  soit  écrite  cik 
aucune  langue.  La  nouvelle  ‘édition  qu'on  annonce 
renferme  quelques  changements,  mais  peu  consi- 
dérables. Nous  ne  nous  proposons  pas  de  donner 
I extrait  de  cet  ouvrage;  la  plus  grande  partie  en 
est  déjà  traduite  en  français,  et  la  traduction  do 
ce  qui  reste  ne  lardera  pas  à parailre*.  Nous  nous 
contenterons  de  présenter  ici  quelques  réflexions 
générales  snr  l'histoire  même  d’Angleterre,  cl  sur 
le  caractère  du  nouvel  bislorien. 

Jamais  le  public  n’a  mieux  senti  qu'il  n'appar- 
tient qu'aux  philosophes  d’écrire  l'histoire.  Le  phi- 
losophe ne  doit  point,  comme  Tito-Live,  entre- 
tenir son  lecteur  de  prodiges  ; il  no  doit  point , 
comme  Tacite,  imputer  toujours  aux  princes  de.s 
crimes  secrets. 

H y a de  la  différence  entre  un  historien  fidèle 
cl  un  bel  esprit  malin  qui  empoisonne  tout  datis 
un  style  concis  et  énergique.  Le  philosophe  ne  re- 
cueillera point  les  bruits  populaires  comme  Sué- 
tone : il  no  dira  point  que  Tibère  voyait  clair  la 
nuit  comme  lo  jour;  il  doutera  qu'un  prince  in- 
firme, âgé  de  soixante-dour.c  ans,  se  relira  dans 
I Capréc  uniquement  pour  s'y  abandonner  à des  dé- 
I bauches  monstrueuses,  inconnues  même  à la  jeir 
uessc  dissolue  de  ce  temps-lh , cl  pour  lesquelles  il 
fallut  des  expressions  nouvelles. 

Le  philosophe  n'est  d'aucune  patrie,  d'aucune 
faction.  On  aimerait  à voir  l'histoire  des  guerres 
de  Rome  et  de  Carthage  écrite  par  un  homme  qui 
n’anrait  été  ni  Carthaginois  ni  Romain. 

Mêlerai  dégoûte  les  Français  mêmes  quand  il  dit  ^ 

« Taisei-vous,  écrivains  allemands;  vos  histoires 
• sentent  plus  le  vin  que  l'huile.  > Daniel  laisse 
tonjonrs  trop  voir  de  quel  pays  et  de  quelle  pro- 
fession il  est.  M.  Hume,  dans  son  Histoire,  ni 
parait  ni  parlementaire,  ni  royaliste,  ni  anglican,  ni 
presbytérien; ou nedécouvro  en  lui  que  l'homme 
équitable. 

On  voit  avec  un  plaisir  mêlé  d’horreur,  dans 
l'Histoire  de  Henri  viii,  ces  commencements  du 
développement  de  l'esprit  humain  qui  doit  uir  jour 
adoucir  les  mœurs , et  celle  ancienne  férocité  qui 
les  rendait  alors  si  atroces.  L’Angleterre  change 
do  religion  quatre  fois  sous  Henri  vm,  Couard, 
Marie,  et  Elisalieth.  Les  parlements,  qui  depnis 
sont  si  jaloux  de  la  liberté  naturelle  aux  hommes, 
et  qui  la  maintiennent  avec  tant  de  courage  et 
même  avec  tant  d'excès,  sont,  sous  Henri  viii  et 
Marie  sa  fille,  les  lâches  instruments  de  la  barba- 
rie. On  ne  voit  que  dos  gibets,  des  échafauds,  et 
des  bûchers.  Faut-il  donc  qu'on  ail  passri  jiar  de 
lels  degrés  |>our  arriver  au  temps  où  les  Locke 
ont  approfondi  rcntendemcnt  humain , où  les 

’ F.lle  Ml  (le  iTMilvinr  ncli)i , à gui  nom  «terwn  déjà  uoc  Irvx 
l'UUuetrejtKUoudu  Iti'ytu  dt-t  Tudvn. 
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Newton  ont  développé  les  lois  delà  nature,  et  où 
les  Anglais  ont  embrassé  le  commcrec  des  quatre 
parties  du  monde? 

yuelles  scènes  présentent  les  temps  de  Henri  riii, 
«hi  jeniie Édouard , et  do  Marie!  Henri  VIII,  ainsi 
que  ses  préilrcesscurs , s'est  soumis  long-temps  au 
pouvoir  de  la  cour  de  Rome  : il  ne  so  sépare  d’elle 
que  parce  qu’il  est  amoureux  ■,  et  parce  que  le 
pope  Clément  VII,  intimidé  par  Cliarles-Quint,  ne 
veut  pas  favoriser  son  amour.  Co  mémo  prince 
fait  brûler  d’un  cété  tous  ceux  qui  croient  cneore 
à la  suprématie  du  pape,  et  tous  ceux  qui  ne 
croient  pas  à la  transsubstantiation.  Il  a rompu 
avec  Rome  pour  une  femme,  et  il  fait  mourir  cetio 
même  femme  sur  un  échafaud;  il  envoie  ensuite 
nue  autre  épouse  au  même  supplice.  La  deruicre 
princesse  de  ta  maison  de  l’Iantagcnet,  la  mère  du 
cardinal  Lapolc  ' , est  traînée  sur  l'échafaud  h l’âge 
de  quatre-vingts  ans  : prêtres,  évêt|ues,  pairs, 
chanceliers , tout  est  sacrifié  de  même  aux  barba- 
res caprices  de  ce  fou  sanguinaire.  S’il  eût  été 
particulier,  on  l'eût  enfermé  et  enchaîné  comme 
un  furieux;  mais  parce  qu’il  est  Uls  d’un  Tudor 
usurpateur  qui  fut  vainqueur  du  tyran  , il  ne 
trouve  pas  un  seul  juge  qui  ne  s’empresse  d’être 
l’organe  de  ses  cruautés  et  le  miu'istrc  de  scs  as- 
sassinats judiciaires. 

Après  la  mort  de  ce  monstre,  les  Anglais,  qui 
étaient  encore  catholiques  séparés  du  pape,  de- 
viennent protcstanls;  mais  l’esprit  de  persécution 
qui  abrutissait  les  hommes  depuis  si  long-tem|>s 
subsiste  toujours , et  la  coutume  de  venger  scs 
querelles  particulières  par  des  meurtres  juridiques 
prend  encore  une  nouvelle  force.  Le  duc  de  So- 
merset, protectenr  d’Angleterre,  fait  tranc|^er  la 
tête  au  grand-amiral  Seymour  son  propre  frère; 
lui-même  |ierd  bientôt  la  vie  sur  on  échafaud  per 
le  jugement  du  duc  do  Nortbumbcriand , qui  pé- 
rit ensuite  par  le  même  supplice.  L’archevê<|uo 
de  Canlorbéry  brûle  des  sectaires  et  est  brûlé  h 
son  tour.  La  reine  Marie  fait  exécuter  la  reine 
ieanne  Gray  et  toute  sa  famille.  La  reine  Mario 
Stuart,  accusée  d’être  complice  du  meurtre  de  son 
mari,  est  condamnée,  après  dix-huit  ans  de  cap- 
tivité, h perdre  la  tête,  par  les  ordres  do  la  reine 
Élisabeth.  Le  petit- Dis  de  la  reine  Marie  Stuart 
est  enfin  condamné  au  même  supplice  par  son 
peuple. 

Qu’on  songe  au  nombre  prodigieux  do  citoyens 
périssant  par  la  même  mort  que  leurs  chefs  et 
leurs  maîtres,  et  on  verra  que  cette  partie  de  l’his- 
toire était,  si  on  ose  le  dire,  digne  d’être  écrite 

■ Cet  événefsent  Ctnimx  est  développé  avec  Seiuconp  de  II- 
MMe  et  de  Mfidlé  dJM  (fu  Utni  i rtii, 

p»r  M.  I*»bt>6  Rljriu). 

* Le  cardiiul  PoUxhi  Poo?.  fine  lei  Fraoçai»  nommrnl  üinldt 
Pote.  (aoUH  Lapolc  ou  La  Pu4e.  Ct 
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par  le  bourreau , puisqu’il  avait  recueilli  les  der- 
nières paroles  de  tant  d'hninmes  d'étal  qui  lui  fu- 
rent tous  aliandunnés. 

Si  on  s’arrêbiit  h ces  objets  d’horreur,  si  on  ne 
connaissait  de  l’Iiistoirn  anglaise  que  ces  guerres 
civiles,  celle  longue  et  sanglante  anarchie,  celle 
privation  de  bonnes  lois,  cl  ces  horribles  abus  du 
peu  de  lois  sages  qu’on  pouvait  avoir  alors,  quel 
homme  ne  présagerait  jias  une  dé'cadcnco  et  une 
ruine  certaine  de  ce  royaume?  Mais  c’est  précisi"'- 
raent  tout  le  contraire  : c’est  de  l’anarchie  que 
l’ordre  est  sorti;  c’est  du  sein  de  la  discorde  et 
de  la  cruauté  que  sont  nées  la  paix  intérieure  et 
la  lilxTlé  publique. 

Vuilh  ce  qui  distingue  le  peuple  anglais  de  tous 
les  autres  peuples,  et  ce  qui  rend  son  histoire  si 
intéressante  et  si  instructive.  Ce  peuple  rentre  de 
lui-même  dans  l’ordre,  et  quelques  années  apri's 
la  catastrophe  de  Charles  i",  un  voit  les  fanati- 
ques absurdes  et  féroces  qui  ont  trempé  leurs 
mains  dans  son  sang , changés  en  philosophes.  La 
raison  humaine  se  perfectionne  dans  la  même  ville 
où  il  n’y  avait  peut-être  pas,  du  temps  de  Char- 
les I",  un  seul  homme  qui  eût  des  notions  rai- 
sonnables. 

Un  des  pins  étonnants  contrastes  de  l’esprit  hu- 
main, c’est  relui  de  l’autoritéque Cromwell  avait 
dans  les  parlements,  ainsi  que  dans  les  armées, 
avec  ce  galimatias  absurde  et  dégoûtant  qui  régnait 
dans  tous  ses  discours.  Toutes  les  |>aroles  qu'on  a 
recueillies  de  lui  sont  au-dessous  do  co  que  les 
prophètes  des  Cévennes  ont  jamais  prononcé  de 
plus  lias  cl  de  plus  extravagant;  ce  sont  des  cx- 
jircssions  qui  u’oiit  aucun  sens , et  des  termes  de 
la  plus  vile  populace.  C’est  ainsi  qu’il  parlait  dans 
le  parlement  ainsi  que  dans  la  chaire;  et  peut- 
être,  h la  honte  des  hommes , c’est  ainsi  qu'il  fal- 
lait parler  alors;  car  le  jargon  presbytérien  cl  la 
folie  prophétique  étant  h la  mode,  un  discours  rai- 
sonnable n’aurait  point  ému  des  hommes  doiil 
rciilhousia.sme  avait  éteint  la  raison.  Quelle  pro- 
digieuse différcncecntrc  le  style  des  bons  écrivains 
de  la  nation  et  celui  de  Cromwell , c’ost-'a-dire 
entre  leurs  idées  I Cepeudant  c’est  ce  style  qui  le 
met  sur  le  Irène , car  la  valeur  n’en  eût  fâil  qu’un 
colonel  ou  un  major:  c’cstavcc  Icgalimatias  pro- 
phétique qu’il  a régne. 

Après  celte  épouvantable  confusion  dans  l’étal, 
dans  l'Église,  dans  la  société, dans  la  manière  do 
penser,  la  raison  a enfin  repris  son  empire , et  l’a 
étendu  mêmcau-delù  des  bornes  ordinaires.  C’est 
aujourd’hui  surtout  qu’on  peut  dire  de  cette  iia- 
liqn  ' : 

Trois  ponvoiri , etoanèt  du  nœud  qui  In  rtasemblc , 


* Eacon  Voltaire  qui  cite  Voltaire.  Cl. 
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Leadépulétdupeuiile.etlaRniiuli.Hleroi,  , 

DiTÎseï  d'Iuléréli , r^inû  par  la  loi , etc. 

Henriadf,  ch.  i. 

La  furcar  des  parlis  a long-temps  privé  l'An- 
gleterre d’une  bonne  histoire  comme  d'un  bon 
gouvernement.  Ce  qu’un  tory  écrivait  était  nié  par 
les  wiglis,  démentis  b leur  tour  par  les  torys.  Ra- 
pin  Tboyras,  étranger,  semblait  seul  avoir  écrit 
une  histoire  impartiale;  mais  on  voit  encore  la 
souillure  du  préjugé  jusque  dans  les  vérités  que 
Tlioyras  raconte  ; au  lieu  que  dans  le  nouvel  bis- 
torieu  on  découvre  un  esprit  supérieur  b sa  ma- 
tière, qui  parle  des  faiblesses,  des  erreurs,  et 
des  barbaries,  comme  un  médecin  parle  des  ma- 
ladies épidémiques. 

Vil. 

snainei. 

Ou  a imprimé  bPisc  plusieurs  tragédies  do  no- 
tre tliéàtrc,  Odèlement  traduites  en  vers  blancs, 
c'est -a-dirc  en  vers  non  rimés,  par  le  cavalier 
lyoretno  Guaixcti. 

Vlplnyènieic  Racine  paraitaussi  bien  rendue 
qu'elle  puisse  l'étre;  mais  jamais  une  tradiu^tinn, 
quelque  l>elle  qu'elle  soit,  ne  peut  faire  l’effet  de 
l'original.  Il  est  impossible  que  la  contrainte  ne 
s’apertoive  pas  dans  un  ouvrage  de  longue  haleine. 
Une  épigramme,  un  madrigal,  peuvent  gagner  dans 
une  traduction  ; une  tragédie  ne  peut  jamais  que 
perdre.  C'est  que  l'auleur  en  composant  a tou- 
jours été  animé  par  le  génie  et  par  le  sujet  dont' 
jl  était  rempli;  et  le  traducteur,  en  s’étudiant  b 
copier  les  idées  et lesexpressionsd’un  autre,  perd 
pécessairenicnt  de  vne  tout  l'ensemble  ; cet  asser- 
visssement  éteint  l'cnlbousiasme. 

Comment  se  peut- il  faire  que  la  gène  de  la 
rime,  la  plus  grande  de  tontes  les  gènes,  laisse 
à Racine  Iniite  la  liberté  et  toute  la  chaleur  de  son 
esprit,  et  que  le  traducteur,  dégagé  de  cesentra- 
ves  péniiiles,  paraisse  cependant  bien  moins  libre 
que  ifacine? 

A peine  un  faible  jour  nous  éclstre  et  nous  gnûJe , 

Voi  yeus  senti  et  les  miens  sont  otnerb  en  Aalide. 
Ava-voue  dans  les  airs  entendu  quelque  bruHr 
les  vents  nous  euraienldls  eMoods  eette  nuit  T 
ÜBis  tout  dort,  et  rarméc,  et  tes  vents,  et  Neptune. 

■ Un  débit  lume 
■ Fa  eh'  le  U seorgt  e dnbbto  a te  mi  guida  : 
s In  Anlidâ  tu  solo  ed  io  siam  desti  : 

• S'  ndi  runior  per  1'  eere , o forse  I vent! 

• Si  svegttar  quesU  noUei  nostri  volir 

• Ms  qui  ngmm  dorme , o in  plseldo  riposo 

• Uiace  l'arinati , la  marina , c H venta.  ■ 


Il  est  peut-être  difTicile  île  mieux  traduire,  et 
lependant  vous  uc  voyez  dans  ces  vers  ni  lapnni|>e, 
ni  l'élégance,  ni  la  facilité,  ni  la  force  de  ceux  de 
Racine. 

In  plücido  ripou  énerve  entièrement  ce  beau 
vers  : 

Hait  tout  dort,  et  l’année,  et  les  vents,  et  Neptnne. 

Celle  césure  si  expressive,  mnia  lotit  dort,  n'est 
point  rendue  : if  vento,  le  vent,  ne  fait  pas  le 
même  cflet  que/et  vents.  La  vutrina  estbien  loin 
de  signifier  Nepimie,  que  le  poète  représente  ici 
Domme endormi,  sans  affocler  pourtant  une  figure 
poétique.  Neptune^  la  fin  d'uii  vers  est  une  image 
et  une  expression  bien  sopérienre  au  terme  tvnf. 
Que  de  Ireaulés  pour  ceux  qui  sont  un  peu  ini- 
tiés anx  mystères  de  l'art  ! elles  sont  toutes  per- 
dues dans  la  Iraducliou. 

C'est  ainsi  que  nous  n'avons  jamais  pu  bien 
traduire  les  belles  scènes  du  Partor  pdo.  La  dif- 
licnlléqui  naît  de  la  rime  peut  en  particen  avoir 
été  cause;  mais  que  dans  une  langue  aussi  alion- 
danle  que  l'italienne  on  ne  poisse  parfaitement 
traduire  en  vers  blancs  nos  vers  rimés , qu'oii  ne 
pntsse,  avec  la  pinsgrande liberté, imiter  la  faci- 
lilé  d'un  auteur  enchaîné  par  le  retour  des  mê- 
mes sons,  c'est  fa  ce  qui  parait  étonnant;  ci  l'on 
ne  peut , cc  semble , en  rendre  raison  qu'en  avouant 
que  celui  qui  invente,  qodqne  gêné  qu'il  soit, 
parait  toujours  plus  b son  aise  que  celui  qniimile. 
Eu  uii  mol,  on  ne  traduit  point  le  génie. 

Le  cavalier  Gnazzeti  rend  très  fidèlement  ce 
vers  d'AIxire  ; 

Votre  bymeo  est  le  nontd  qui  joiadra  les  dem  nmodee. 

• Le  tuemizzc,  o flgUo, 

■ Tosto  unirsnno  11  gemlno  emUpero.  • 

Mais  vos  noces , 6 mon  /!/s , uniront  bientôt  1er 
deux  hémirphèret , n'ezprime  point  ce  nœud  qui 
joint  let  deux  mondes  ;car  cc  noeud  qui  les  joint 
fait  nne  imago  qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  Ira- 
dnclion,  et  le  mot  toslo,  bientôt,  arfaiblil  l'idée. 

II  arrive  donc  qu'avec  la  chaîne  de  la  rimo  ou 
roarebo  quelquefois  d'un  pas  plus  sûr  qu’en  se 
délivrant  de  cette  servitude,  et  c'est  de  Ih  qu'on 
peut  roncinre  que  la  rime,  qui  présente  b chaque 
moment  le  mérite  d'une  grande  difficDllésnrmun- 
léc,  est  absolument  nécessaire  'a  la  poésie  fran- 
çaise. 

Il  est  vrai  que  la  rime  ajoute  bcancoup  b l'on- 
nni  que  nous  causent  Ions  les  poèmes  qui  ne  s'é- 
lèvent pas  au-dessus  du  médiocre  ; mais  c'est  qu'a- 
lors  l'auteur  n’a  pas  eu  l'adresse  de  dérober  aux 
leclcurs  la  peine  qu'il  a ressentie  en  rimant;  ils 
épmnveiil  la  même  faligne  sous  laquelle  il  a sue- 
eomlH'.  C'est  im  mécanieicn  qui  laisse  voir  ses 
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poulies  et  ses  cordes;  il  en  fait  entendre  le  bruit 
clinquant  : il  dégoiUe,  il  révolte.  De  vingt  poêles 
il  y en  a très  rarement  un  seul  qui  sache  sub- 
juguer la  rime;  elle  subjugne  tous  les  antres  : 
alors  ce  n'est  plus  qu'un  vain  Unlement  de  con- 
sonnanccs  faslidieuscs. 

Il  faut  qœ  le  poète  choisisse,  dans  la  bule  des 
idtv»  qui  s'oflrent  h lui,  celle  qui  paraîtra  la  plus 
natorelle , la  plus  juste , et  qni  en  même  temps  < 
s'accordera  le  mieui  avec  la  rime  qu'il  eberehe, 
sans  qu'il  en  coûte  rien  ni  à la  force  du  sens,  ai 
à l'éléganoe  de  l'eipressioa.  Ce  travail  est  prodi- 
gieux ; mais  quand  il  est  heureux  il  produit  un 
très  grand  plaisir  chez  toutes  les  nations,  puisque 
toutes  les  nations , depuis  les  Romains , ont  adopté 
la  rime. 

Si  en  Usant  les  beaux  endroits  de  l'Aiioste,  du 
Tasse,  de  üryden,  et  du  Pope,  on  s'aperçoit  qu'ils 
oui  rime , on  ne  s'en  aperçoit  que  par  la  satisfac- 
tion secrète  qne  donue  une  difficulté  loqjours  beu- 
reusrmeut  vaincue.  Milton  n'a  pas  rimé,  et  la 
raison  qu'en  donna  H . Pope  à M . do  Voltaire,  c'est 
que  Milton  no  le  pouvait  pas  '. 

M.  do  Lamotto,  en  voulant  introduire  les  tra- 
gtidics  en  prose,  était  le  mérite  en  étant  la  diffi- 
culté. 

Le  plaisir  qni  résulte  des  vers  de  Racine  vient 
de  ce  que  la  prose  la  plus  exacte  ne  peut  dire 
mieux.  C'est  le  comble  do  l'art,  on  l'a  déjà  dit, 
quand  la  prose  la  plus  scrupuleuse  no  peut  rien 
ajouter  au  sens  que  les  vers  renferment. 

C'est  une  chose  très  remarquable  que  de  tous 
les  étrangers  qui  ont  du  goût  et  qui  se  sont  rendu 
ijotre  langue  familière,  il  n'en  est  aucun  qni  ne 
sente  dans  Racine  le  mérite  de  celte  facilité,  de 
cette  harmonie,  do  cotte  élégance  continue,  cjui 
raractériseut  toutes  ses  tragédies.  Quand  iû  ont 
commencé  la  lecture  d'une  de  ses  pièces , ils  ne 
peuyeut  plus  la  quitter,  ils  cèdent  à un  charme 
iiivincililc.  Il  y a donc  une  beauté  réelle  dans  l'art 
avec  lequel  Racine  a surmonté  la  difficulté  de  la 
rime. 

Le  défaut  ordinaire  des  vers  vient  de  ce  qu'on 
SC  croit  en  droit  de  parler  en  vers  moins  correc- 
lemenl  qu'en  prose.  On  est  dur  et  lâche,  le  style 
est  hérissé  de  solécismes,  et  les  pièces  qui  réus- 
sissent le  plus  sur  la  scène  ne  peuvent  soutenir 
l'œil  du  lecteur  attentif. 

N'en  accusons  point  la  rime,  mais  la  négligence 
de  ceux  qni  ne  savent  pas  la  manier.  Elle  ne  doit 
fournir  que  des  beautés  par  ses  difficultés  mêmes. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  aimaginé  le  Par- 
nasse comme  on  mont  escarpé  sur  lequel  il  est 

• Ce)  alinéa  uinrak  pour  prouver  que  rsrUole  ne  peut  ê«« 

S un  aulrc  que  ilo  Vamin.  Cx. 
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presque  impossible  de  monter  sans  tomber.  On 
n'a  donné  des  ailes  à Pégase  que  comme  un  em- 
blème de  la  difficulté  de  régler  taotét  son  vol  et 
tanlât  sa  marche.  Lagloiro  en  tout  genre  n'est  at- 
tachée qu’au  diffirile,  et  U fantqne  ce  difficile  ait 
toujours  l'air  aisé;  c’est  à quoi  Racine  est  par- 
venu, et  il  est  presque  aussi  impossible  qu’imlis- 
pcnsablc  do  l’imiter. 

\ III.  • 

SmaItTSt'. 

On  nous  mande  qu'on  prépare  a Cambridge 
unemagnifique  édition  in-S**  de  tous  les  ouvrages 
du  docteur  Middlelon.  C'est  un  des  plus  savants 
hommes  et  des  meilleurs  écrivains  de  l'Angle- 
terre; il  a été  mis  par  beaucoup  de  gens  an  nom- 
bre des  incrédules;  nous  sommes  bien  éloignés 
d'adopter  aveuglément  ces  accusationsd'impiété, 
intentées  si  aisément  aujourd'hui,  et  avec  autant 
de  maladresse  que  d'atrodlé,  contre  tous  ceux 
qui  écrivent  avec  quelque  liberté  ; mais  nous  ne 
pouvons  dissimuler  que  ce  théologien  n'ait  eu 
des  ophaians  très  difficiles  à coucilier  avec  les 
vrais  principes  du  christianisme. 

Il  a fait  une  dissertation  pour  prouver  que  plu- 
sieurs des  cérémonies  augustes  do  l'Eglise  ro- 
maine avaient  été  pratiquées  par  les  païens.  Ju- 
rieu  et  plusieurs  autres  protestants  s'étaient  déjà 
exercés  sur  cet  objet;  mais  que  prouve-t-elle, 
nnon  que  l’Église  a sanctifié  des  pratiques  ooin- 
mooes  à beaucoup  de  retigions?  Tontes  les  céré- 
monies sont  iodifférentes  par  elles-méines  ; c'est 
l’objet  et  le  motif  qui  h»  rendent  saintes  ou  im- 
pies : on  te  prosterne  dans  tous  les  temples  du 
monde;  U ne  s’agit  que  de  savoir  devant  quel 
être  ou  doit  te  prosterner.  Que  h plupart  des  cé- 
rémonies et  des  lois  des  Hébreux  aient  été  pri-i 
ses  des  Égyptiens,  comme  le  prétend  le  savant 
Marsbam,  l’économie  mosaïque  a’en  sera  paa 
moins  d'institution  divine. 

Dans  un  traité  célèbre  sur  jet  Miraela,  Mid- 
dleton  préleod  que  le  don  des  miracles  a oomme^ 
à s’alTaibfir  dès  le  second  siède , et  qu’ils  sont  do, 
venus  moins  fréquents  parce  qu’ils  deveaaicnt 
moins  nécessaires.  U ead>rasse  et  fortifie  autant 
qu’il  peut  l’opiaion  deScaliger,  que  saint  Pierre 
n’est  jamais  venu  à Rome.  Il  avance  ailleurs  qne 
le  premier  chapitre  de  la  tieoèse  est  parement 
Mlégoriqne.  Nous  n’avaus  garde  d'adopter  ou  de 

' Toaioan  Toiture  dan  ce  qni  e«(  dit  Id  mr  le  de 

Mtot  Pierre  à fioae.  tar  Cte.  Ctoéron.  Amtade.  SuMme, 
C*^it  pnit-être  pour  avoir  occadon  de  pirler  de  MUdleloii 
qu'U  bit  cvtte  anuooev  d‘uM  édition  dr  C .mbrtdie . In- 
Q'a  laraaii  été  la>|»riOkée.  (x. 
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justiD(?r  ces  parailoses,  cl  il  ne  nous  appartirnl 
pas  de  les  diseiilcr;  mais  nous  renilrons  jusinx- 
à l’érudiliou,  a la  candeur,  et  siirUml  à la  mo- 
dération du  lliéulugien  anglais.  Quoique  par  sa 
naissance,  |»r  sa  profession  , et  par  les  serments 
qu'il  avait  prêtes  à l'état  et  ï l'université  de  Cam- 
bridge dont  il  était  membre,  il  fût  ennemi  de 
l'Église  romaine,  il  ii’cn  parle  jamais  ni  avec 
dérision  ni  avec  aigreur.  Il  eiaminc  les  monu- 
ments de  Rome  ancienne  cl  moderne  non  seule- 
ment en  antiquaire,  mais  encore  on  philosophe  qui 
sait  combien  les  usages  ticnnenl  ans  opinions  et 
ani  mœurs. 

I Sa  Vie  de  Cicéron  est  très  connue  parmi  nous 
par  la  traduction  qu'en  a donnée  l'ahbé  Prévost. 
Les  éloges  continuels  qu'il  y fait  de  Cicéron  ont 
trouvé  liicu  des  contradicteurs.  Ceu»  qui  ont  voulu 
flétrir  la  mémoire  de  ce  grand  homme  se  sont 
fondés  sur  l'autorité  do  Dion  Cossius,  écrivain 
très  postérieur.  Les  panégyristes  s'appuient  sur 
le  témoignage  de  Plutarque  et  des  contemporains 
mémo  de  Cicéron.  Il  faut  avouer  que  la  plupart 
des  principani  personnages  dont  l'histoire  ro- 
maine fait  mention,  sont  peints,  pour  ainsi  dire, 
i»mme  Janus, avec  deux  visages  duuU'un  ne  ressem- 
ble poinlâl'autrc. Quelques  érrivainsncdonnenl  h 
Jules  César  que  des  vertus,  les  autres  que  des 
vices.  Ici,  Auguste  est  regardé  comme  uii  bon 
prince;  Ik,  comme  un  tyran  aussi  heureni  que 
méchant,  délsiuché,  lèche  et  cruel  dans  sa  jeu- 
nesse, habile  dans  un  âge  avancé,  et  ne  cessant 
de  Caire  des  crimes  que  quand  lescrimescessoient 
de  lui  être  nécessaires.  Philon,  qui  avait  vu  Ti- 
bère, nous  dit  que  c'était  un  hou  et  sage  prince: 
Suétone,  qui  ne  vivait  pas  du  temps  de  cet  empe- 
reur, en  fait  un  monstre.  Peulrétro  ces  opinions 
contraires  sont-elles  également  fondées  sur  les 
laits,  parce  qne  les  hommes  ont  souvent  des  qua- 
lités contraires,  et  que  la  vio  de  la  plupart  des 
hommes  d'état  a étéun  mélange  continuel  de  bon- 
nes cl  de  mauvaises  actions,  de  vices  et  de  vertus, 
de  grandeur  et  de  faiblesse.  Il  semble  que,  pour 
bien  juger  les  hommes  publics,  on  pourrait  s'en  rap- 
porter aux  monomentssecrcls  et  non  sus|>ecls  qui 
restent  d'eux , comme  les  lettres  dans  lesquelles 
ils  ouvrent  leur  cœur  à leurs  amis  ; mais  c'est 
dans  les  lettres  mêmes  de  Cicéron  que  ses  admi- 
rateurs et  ses  détracteurs  trouvent  également  les 
prenvesde  leurs  éloges  et  de  leurscensures.  Tout 
exia  prouve  combieu  il  est  dif&cilc , et  peut-être 
même  inutile,  de  chercher  la  vérité  dans  les  dé- 
tails de  l'histoire.  Quoi  qu'il  en  soit  des  vertus 
patriotiques  deCicérou,  la  postérité  admirera  tou- 
jours en  lui  l'orateur,  l'hdmmed'élat,  et  le  i>hi- 
lusoplic. 


IX. 

I.S  üeleiiw  du  Paganinne,  par  rempcrcur  Julieu , en 
grec  et  en  b'aiicais,  etc.  Btrliu,  IJCt.  in  8. 

SSmailTSt. 

Ce  traité,  demi  le  savant  P.  Pétau  croyait  que 
la  religion  pouvait  tirer  les  plus  grands  avanta- 
ges, n'était  encore  connu  que  par  la  réfulalioii 
qu'en  a faite  saint  Cyrille,  qui  l'a  inséré  par  lam- 
beaux dans  un  grand  ouvrage  destiné  à défendre 
le  christianisme.  M.  le  marquis  d'Argens  en  a 
rapproché  les  différentes  parties,  et  après  uvoii- 
donné  ses  soins  h ce  que  le  texte  parât  dans  toute 
sa  pureté,  il  l'a  accompagné  d'une  bonne  tra- 
dnetiou  et  d'une  quantité  considérable  de  re- 
marques presque  uniquement  cmployi'-cs  à com- 
Inltre  Julien  et  à défendre  la  religion  chré- 
tienne. L'objet  do  Al.  d'Argens,  en  publiant  cet 
ouvrage  vraiment  intéressant  pour  tous  ceux  qui 
cherchent  k connaître  l'histoire  de  l'esprit  hu- 
main , a été  de  prouver  la  nécessité  de  la  to- 
lérance. Nous  observerons  k ce  sujet  que  Julien 
était  livré  k tout  le  fanatisme  de  la  philosophie 
éclectique;  qu'il  donna  dans  tous  les  excès  de  la 
superstition  ; que  s'il  fût  revenu  vainqueur  de  sou 
expédilionconireles  Parthes,  les  victimes,  disait- 
on,  Ini  auraient  manqué,  tant  il  en  avait  égorgé, 
soit  pour  lire  dans  leurs  entrailles  quel  serait  le 
sort  de  ses  armes,  soit  pour  se  rendre  les  «livini- 
tés  propices  ; que,  comme  Plotin,  Porphyre,  et 
Jaiablique,  il  se  vantait  d'avoir  un  commerce  im- 
médiat avec  les  natures  célestes,  et  que  cependant 
ce  prince,  tout  superstitieux,  tout  fanatique  qu'il 
était,  n'employa  jamais  la  violencr,  encore  moins 
les  tourments , pour  obliger  les  chrétiens  â chan- 
ger de  religion.  Il  avait  appris  du  vertueux  Liba- 
ninsqne  les  remèdes  violents  pouvaient  bien  em- 
porter certaines  maladies;  mais  que  les  préjugés 
sur  la  religion  ne  pouvaient  être  détruits  ni  par 
le  fer  ni  par  le  feu. 

X. 

CALLIHACni  CrSRN.Cl  llVUm  CIIH  LATIN  A 
INTERPRETATIONE , etc. 

Hymnes  de  Callliniqne  de  Cyieoe,  traduits  m vers  il.-i 
liCDs.  et  imprimés  pour  ta  première  fois  à FUkreore, 
1763. 

ZIniailTSA. 

L'Iüstoire  des  lettres  prouve  bien  qu'elles  ont, 
ainsi  que' toutes  les  choses  humaines,  leurs  pt-riodes 
et  leurs  révolutions.  Los  mêmes  éludes  qui  dans 
un  siècle  ont  été  généralement  cullivt^s,  on  les 
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abandonne  dans  le  siède  suivant,  soit  pour  s'at- 
tacher à des  objets  plus  utiles , soit  parce  que  toile 
est  l'inconstance  de  l'homnie,  qu'il  se  laisse  né- 
cessairement entraîner  au  charme  de  la  nou- 
veauté. Maisbientétee  même  fonds  d'inconstance 
ou  d'inquiétude  noos  ramène  sur  les  occupations 
qu'on  a long-temps  négligées,  et  des  goûts  qui 
paraisstâent  entièrement  éteints  renaissent  et  sc 
montrent  avec  la  chaleur  des  passions. 

Quand  les  lettres  cl  les  arts  se  ranimèrent  en 
Italie , ou  ne  vit  presque  paraître  que  des  traduc- 
tions; Homère,  Hésiode,  Euripide,  Sophocle, 
Aristophane,  Maséc,  Coluthus,  Lycopbron,  etc., 
eurent  leurs  traducteurs.  Plus  d'un  siècle  entier 
s'écoula  ensuite  sans  qu’aucun  homme  de  lettres 
s'avistt  d'inquiéter  les  mènes  des  poètes  anciens  : 
mais  aujourd'hui  on  les  tourmente  plus  que 
jamais;  l'Itaiie  est  inondée  de  versions  etd'inter- 
prétatioDS  de  toute  espèce.  Peut-être,  dit  un  Ita- 
lien lui-même,  se  persuade-tron  que  jusqu’à  pré- 
sent ou  n’a  point  su  traduire;  peut-être  aussi  ne 
sail-on  plus  à quoi  s’occuper  pour  sefaireun  nom 
dans  la  république  des  lettres. 

La  traduction  dont  il  s’agit  ici  est  très  Adèle  et 
très  pure;  aus  hymnes  de  Callimaque,  l'éditeur, 
M.  Bandini,  a ajouté  les  Êpigramniet  àe  ce  poète- 
grammairien,  ainsi  que  le  petit  poème  sur  la 
Chevelure  (le  Hérénice.V owirage  renferme  diffé- 
rentes versions  latines , on  grand  nomhie  de  leçons 
ou  varianlef,  et  des  notes  très  bien  choisies. 

On  ne  trouve  dans  Callimaque  ni  les  élans  su- 
blimes, ni  lesOgures  hardies,  ni  les  ciprcssions 
étincelantes  de  Pindarc;  ses  hymnes  rcsscmhleut 
plutôt  à ceux  qu’on  attribue  à Homère  ; c’est  à 
peu  près  la  même  marche  elle  même  ton.  Quant 
U sa  versiAcation,  elle  est  douce,  élégante  et  très 
soignée.  M.  l'abbé  Tciras.soD  prétendait  même 
qu’elle  est  supérieureà  celle  d'ilomère.  Cet  acadé- 
micien était  au  nombre  des  gens  do  lettres  du  siècle 
dernier,  qui  confondaient  les  progrès  des  arts  avec 
Ica  progrès  de  la  philosophie.  Parce  que  les  mo- 
dernes sont  plus  grands  géomètres  que  ne  l’é- 
taient les  anciens,  M.  l’abbé  Terrasson  afArmait 
qu’ils  sont  aussi  plusgrands  poètes  et  plusgrands 
orateurs.  Il  ne  fesait  pas  attention  que  la  poésie  est 
Aile  de  l’imagination,  comme  l’cloquencc  l’est  de 
la  liberté  ; que  plus  les  facultés  critiques  se  perfec- 
tionnent, plus  l’imagination  s’émousse  ; ctqn’au- 
tant  les  mœurs  des  anciens  étaient  poétiques,  au- 
tant les  mœurs  présentes  résistent  à la  poésie. 

Comme  de  tous  les  ouvrages  de  Callimaque  les 
moins  connus  sont  ses  épigrammes,  nous  en  rap- 
porterons deux. 

• C’est  dans  ces  lieux, fai  l-ildireàTimon  leMis- 

• anthrope,  que  pour  me  dérober  au  commerre 

• des  humains  j’ai  choisi  mon  habitation  : qui  que 


» tu  sds,  passe;  accable-moi,  si  tu  veux,  d'in- 

* vectives  et  d’imprécations,  mais  passe.  • 

• Acanthins,  Als  de  Dicon , dort  ici  d’un  som- 

* meilsacré.  Car  ne  dites  jamais  que  les  bons  meii- 
» rent.  ■ 

Avant  de  flnir  cette  notice,  nous  ferons  obser- 
vcrquclesanciensn’attarhaient'pointàré|Hgramme 

l'idée  que  nous  en  avons  aujourd'hui:  ils  ne  cher- 
chaient pas  toujours  à terminer  ce  genre  de  poèmo 
par  quelque  chose  de  piquant  et  d'inattendu;  tou- 
tes les  conditions  en  étaient  remplies  lorsque  l'ob- 
jet y était  énoncé  avec  élégance  et  avec  précision . 
Ce  n’est  pas  que  dans  le  recueil  des  épigrammes 
anciennes  on  n’en  trouve  de  très  délicates  et  de 
très  ingénieuses;  nous  aurons  occasion  d'en  faire 
connaître  un  grand  nombre  dont  rien  n’ég.ile  la 
Anesse.  Qu'il  nous  soit  permis,  en  attendant,  do 
citer  celle-ci  sur  la  statue  de  Vénus  qu’on  adorait 
à Cnide,  cl  qu’avait  faite  Praxitèle  : 

Cypris  pauait  h Coide;  elle  y trouva  Cypris  ‘ , 

O ciel  t dit  U déesse  émue. 

Quel  objet  se  présente  A rocs  regards  surpris  r 
Ans  yeux  de  trois  mortels  j’ai  paru  toute  nue. 

Adonis,  Ancliise,  et  Paris  ; 

Mais  Praxitèle,  où  ro'a-t-il  vue'? 

XL 

TUE  IllSTpRV  OF  lADV  JUIIA  UA.VDEVILLE  , ClC. 

L'Histoire  de  lady  Julie  MandcvUle.  A Loodres , cbet  R. 
et  J.  Dodsley,  2 vol.  in.|2,  5*  édition'. 

sa  md  (TM. 

Ce  roman  est , comme  ceux  de  Richardson , un 
recueil  de  lettres  que  s’écrivent  tous  les  person- 
nages qui  ont  part  à l'action.  Ces  acteurs  ayant 
tous  un  différent  caractère,  et  chacun  d’eux  voyant 
les  choses  d'un  œil  différent,  il  en  résulte  une  es- 
pèce dedrame  dans  lequel  les  héros  et  les  héroïnes 
de  la  pièce,  les  conAdents  et  les  conAdentes,  an- 
noncentee  qui  s’est  passé,  et  forment  l'exposition, 
l'intrigue,  et  le  dénouement. 

V Histoire  de  Julie  HandevUle  est  peut-être  le 
meilleur  roman  do  ce  genre  qui  ail  paru  en  An- 
glelerrcdepuisCforiaaeet  Grastdison.  On  y trouve 

* Kvir/Mg  Kùtr^. 

* Ce  ren  e»t  le  dernier  de  U trtduetkm,  ploi  conciee  et  meit- 
lettre,  que  Voluke  dooue  de  œtle  mène  épMtranme.  dem  Ir 
Dictionnaire  philosophique,  art.  triCtiKiu.  Il  a pu  m oopéer 
iMi-ménte  ; mais  fl  D'eurait  certaloement  pu  prie  le  rers  d'iiii 
autre!  fl  était  anei  riefae  de  tes  propre*  trésor*  pour  ne  p4s 
recourir  an  plagiat . et  u*ei  lia  pour  ne  pu  dérober  i|  mal> 
adroitement.  Ct- 

* voluire  ooronaiiuit  dob  tmiexami  U langue  angUlu,  roafi 
encore  l'Auglaterre  : aowl  parle*t-ll  de*  mœor*  de  ce  pajw 
comme  uo  homme  qui  y avait  vécu-  Que  l'on  fa**e  attention  i 
ce  qui  e«t  dit  Ici  de*  romans  et  de  l'oLdwté  de*  Itoenrs  de  ro- 
mani. On  y retrouve  «on  adrolntion  pour  Cervantes  et 

r.Vri«lc.  Cl. 
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de  1»  vérité  et  de  l’iiltérêl  ; et  c'est  l'art  d’intéres- 
ser qui  fait  le  succès  des  ouvrages  dans  tous  les 
genres , même  dans  l'histoire;  h plus  forte  raison 
dans  les  romans,  qui  sont  des  histoires  supposées. 

Plusieurs  philosophes  s’étonnent  que  les  hommes, 
ayant  tant  de  choses  h savoir  et  si  peu  de  temps  h 
vivre,  aient  le  temps  de  lire  des  romans.  On  a 
déjà  remarqué  qu’excepté  les  Mélatnorphotet  d O- 
vide,  qui  sont  la  théologie  des  anciens; les  Conta 
arabet.  qui  tiennent  tous  du  merveilleux , et  l’in- 
imitable Arioste,  plus  admiralée  encore  parle 
style  que  par  l'invention , tous  tes  autres  romans 
ne  présentent  que  des  aventures  bien  moins  bérol- 
ques,  moins  singulières,  moins  tragiques  que 
celles  dont  nos  histoires  sont  remplies.  Il  n’y  a rien 
de  si  attacliant  dans  les'Cassandre,  les  Cléopâtre, 
les  Cyrus , les  Clélie , que  les  événements  de  nos 
derniers  siècles. 

La  découverte  et  la  conquête  du  Nouveau- 
Monde,  les  malheurs  et  la  mort  épouvantable  de 
Jlaric  Stuart,  et  de  Charles  i*' , son  petit-fils;  les 
infortunes  de  tant  d’autres  princes,  les  aventures 
et  le  caractère  de  Charles  xii,  un  nombre  prodi- 
gieux de  calamités  borriWesqo’un  feseur  de  fables 
n’aurait  osé  feindre  ; tous  ces  grands  tableaux  qui 
intéressent  le  genre  humain  , étant  peints  depuis 
quelques  années  par  des  génies  qui  ont  su  plaire , 
ont  fait  tomber  les  grands  romans  écrits  dans  un 
temps  où  l'on  n’avait  aucune  bonne  histoire  ni  en 
français  ni  en  anglais. 

Les  romans  tragiques  ont  donc  disparu,  et  on  a 
été  inondé  d'historiolles,  du  genre  do  la  comédie, 
dans  lesquelles  on  trouve  mille  petits  portraits  amu- 
sants de  la  vio  commune. 

On  ne  lisait  guère  dans  l’Europe  les  romans  an- 
glais avant'  Paméla.  Ce  genre  parut  très  piquant  ; 
Claritu  eut  moins  de  succès  et  en  méritait  cepen- 
danUdavantage.  Les  romans  de  Fielding  présen- 
tèrent ensuite  d’autres  scènes , d’autres  mœurs , 
un  autre  ton  : ils  plurent,  parce  qu’ils  avaient  de 
la  vérité  et  de  la  gaieté  ; le  succès  des  uns  et  des 
autres  en  a fait  éclore  ensuite  une  foule  do  mau- 
vaises copies  qui  n’oot  pas  fait  oublier  les  premiers, 
mais  en  ont  sensiblement  diminué  le  goAt. 

Il  se  trouve  toujours  desauleurs  qui  font,  pour 
occuper  le  loisir  de  tantde  personnes  désœuvrées, 
ce  que  font  les  marchands  qui  inventent  chaque 
jour  des  modes  nouvelles  pour  flatter  la  vanité  et 
amuser  la  fantaisie. 

Ce  goût  pour  les  romans  est  plus  vif  en  France 
et  en  Angleterre  que  chez  les  autres  nations.  Il 
prouveqne  Paris  et  Londressont  remplis  d’hommes 
oisifs , qui  n’ont  d’autre  besoin  que  celui  de  s’a- 
muser. Les  femmes  surtout  donnent  la  vogue  à ces 
ouvrages  qui  les  entretiennent  do  la  seule  chose 
qui  les  intéresse.  Ce  qui  est  rcman|uable,  c’est 


que  ces  livres  de  pur  agrément  ont  plus  de  lecteurs 
en  Angleterre  qu’en  France.  Pour  peu  qu’uu  ro- 
man , une  tragédie,  une  comédie  ait  de  succès  ù 
Londres,  on  en  fait  trois  et  quatre  éditions  en  peu 
de  mois;  c'est  que  l'état  mitoyen  est  plus  riche  et 
plus  instruit  en  Angleterre  qu’en  France,  et  qu’uo 
très  grand  nombre  de  familles  anglaises  iiasscm 
neuf  mois  de  l'année  dans  leurs  terres  ; la  lecture 
leur  est  plus  nécessaire  qu’aux  Français  rasaeni- 
tdés  dans  les  villes , occupés  des  phisirs  et  des  ba- 
gatelles de  la  société,  et  sachant  moins  vivre  avec 
eux-mémes  que  les  Anglais. 

Les  Espagnols  n’ont  pas  eu  depuis  Don  Qui- 
chotte un  seul  roman  qui  mérite  d’étre  lu , et  ils 
u’en  sont  pas  plus  à plaindre.  Les  Italiens  n’ont 
rien  en  depuis  VOrlaado  furioto;  et  en  effet  que 
ponrrail-on  lire  après  lui  ? Nous  flnirous  ce  petit 
article  par  une  remarque  : les  deux  héros  do  l’A- 
rioste  et  de  Cervantes  sont  tons,  et  ces  deux  ou- 
vrages sont  les  roeilicnrs  de  l’Italie  et  de  l'Espague. 

XII. 

Hutotre  du  lutuistère  du  chevalier  Robert  W atpool , deve- 
nu niIuUtre  d'Angleterre  et  comte  d'Oxford.  A Amiler- 

dam; et xe  trouve  S Paria,  chn  Durand  .libraire,  l7S4i 

S vul  la-13. 

S jutai  1764. 

11  y a deux  fautes  dans  ce  titre  ; on  écrit  Wal- 
pole  et  non  Walpool  ; ce  ministre  était  comte  d’Or- 
ford,  et  non  d’Oxford.  On  cnunailrait  mal  le 
caractère  du  chevalier  Walpolc,  si  on  ne  le  con- 
naissait que  [lar  celle  hisloire,  qu’on  amiouco 
comme  étant  traduite  en  parlicdc  ranglai.s.On  y 
parle  fort  au  long  des  différentes  affaires  de  po- 
litique et  de  commerce  quiont  occupé  l’AnglcIerro 
pendant  l’administration  du  chevalier  Wali»Ie, 
sans  faire  connaître  la  part  qu’il  y avait  'eue.  Ce 
ministre  mérite  cependant  d’élre  connu;  il  agou- 
vcrnérAngletcrre  pendant  vingt  ansavcc  un  pou- 
voir très  absolu,  mais  dont  il  usa  toujours  avec 
modération.  Il  cnlcndail mieux  le  commerce  clics 
dnanoes  que  les  affaires  politiques;  il  négligeâtes 
lettres,  et  relâcha  les  rc.s.sorls(le  la  liliertc.  Il  con- 
nut mieux  que  personne  le  grand  art  des  gouver- 
nements modernes,  l’art  de  diviser  et  de  corrom- 
pre. Iæs  bous  jiatriotcs  anglais  UC  lui  pardonneront 
pas  d'avoir  mis  la  corruption  en  système.  On  di- 
sait un  jour  devant  lui  que  toutes  les  voix  du  par- 
lemcntétaienl  vénales  : • Je  le  sais  bien,  nipon- 
V dit-il , j’en  ai  même  le  tarif.  » On  trouve  dans 
les  Eteait  de  M.  Hume  un  portrait  de  Walpolc , 
imprime  sous  l’administration  même  de  ce  mi- 
nistre , cl  tracé  avec  autant  de  floesse  que  d’im- 
partialité. 


O; 
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XIII. 

«Juintrci. 

On  prépare  à Vérone  nue  nouvelle  édiliun  de 
la  Mirope  du  célèbre  marquis  Maiïei 

L'arcbevèque  Trissin , le  même  qui  debarrassa 
la  poésie  italienne  des  entraves  de  la  rime,  ra- 
nima le  preraierou  plutôt  renouvela  ledrameainsi 
que  l'épopée.  La  piceequ'il  publia  sous  le  titre  de 
Sophonitbe , en  1324,  et  non  en  4329,  comme 
l’a  annoncé  Crescimbeni,  est  le  premier  ouvrage 
de  théilre  que  les  Italiens  aient  regardé  comme 
une  vraie  tragédie.  Peu  de  temps  après,  Rucellai 
donna  sa  liotniumle  et  son  Oretle;  le  Speroni,  s.a 
Connee , etc.  ; mais  toutes  ces  pièces,  Iruidemcnt 
modelées  sur  celles  des  Grecs , ne  ressemblent  pas 
plus  aux  drames  de  Sophocle  et  d'Euripide  que  ne 
ressemblerait  è l'Apollon  du  Belvédère  une  statue 
à laquelle  on  s'attacherait 'a  ilonner  les  mêmes  pro- 
portiüos,  sans  se  mettre  en  peine  du  caractère, 
de  l'expression , et  de  la  vie.  Elles  servent  unique- 
ment h prouverque  leurs  auteurs  connurent  très 
bien  les  règles  de  la  tragédie  ancienne  ; et  eela  même 
doit  nous  bire  sentir  le  cas  qu’il  faut  faire  des  rè- 
gles, puisque  ce  n’est  point  assurément  d'après 
aux  qu'on  se  serait  jamais  avisé  d'en  prescrire. 
L'Italien  ne  put  s'accommoder  d'un  genre  d'ou- 
vrages où  l'on  ne  lui  présentait  que  des  actionset 
des  mœurs  étrangères  qui  u 'étaient  pas  même  liées 
aux  siennes.  D'ailleurs  son  caractère  semblait  pen- 
cher beaucoup  pins  vers  la  plaisanterie  et  la  ma- 
lignité du  genre  comique,  que  vers  l'austère 
nnjesté  de  la  tragédie.  Les  mascarades,  lestmpro- 
vùemaut,  les  comédies  espagnoles,  et  surtout  les 
drames  lyriques,  ou,  pour  nous  servir  de  l'cx- 
pressk»  des  Italiens, les  mélodrames, achevèrent 
d'étouffer  la  bonne  tragédie.  Il  y avait  près  d'un 
siède  que  le  goût  en  était  entièrement  éteint  lors- 
que Pierre  Martellierut  le  ranimer  en  substituant 
aux  intrigues  bizarres  et  romanesques  que  les  Ita- 
Hens  avaient  empruntéesdes  Espagnols,  on  ne  sait 
trop  quels  procédés  de  la  tragédie  française;  mais 
y ne  fut  pas  plus  heureux  que  ne  l'avaient  été  les 
premiers  poètes  de  sa  nation  lorsqu'ils  essayèrent 
de  transporter  b leur  théâtre  la  manière  des  Grecs', 

' voHiin  niil  eu  » ntiUoa  avec  UUM.  et  M iviit  IXIt 
honjiijsft  de  MO-epe.  InUUe  en  qoelquei  endrotu  de  le  traice- 
dle  IteliniDe.  Cequieatdit  tel  reeMmhIe  t prcique  tout  ce  qu'il 
«durit  atUetm  Mir  TrlMlDO.  sur  Rucellet.  CJ- 

' Le  adnie  auteur,  persuadé  qu'il  n'dtalt  poaalUe  d'espriuier 
d’ut»  maniéré  trasique  les  caraetéres  et  les  actions  des  héros 
qu'cB  mplopant  notre  ren  eteundrln . dee  deul  rers  Kaltens 
de  aepi  atrllahea  n'en  U qo'sn  aeni  qn'H  unit  au  aura  nihrant  par 
le  moren  de  te  rime:  cce  aoureeus  reta  furmt  appeléi  Mar- 
tfétteur.  du  nom  de  leur  luleur.  Malt  HartelH  ne  SI  pas  alten- 
tàen  qne  les  rimes  masenUnes  H lémlnloea  du  reia  françala 
produlaaleot  une  rarléld  dont  sa  lansue  composée  de  mots  tou- 
loues  trrmlnéf  par  des  royetléa  ne  ta  rrwlâtt  point  snscepU- 
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Gravina  écrivit  dans  le  même  temps  sur  les  prin- 
cipes de  l'art  en  homme  de  génie , et  Otdes  tragé- 
dies pitoyables'.  I.a  véritable  époque  do  bon  goût 
dramatique  en  Italie,  c'est  la  Mérope  du  marquis 
Maffei.  Ce  savant  homme  toucliait  'a  son  huitième 
lustre  lorsqu'il  fit  cette  tragédie.  C'était  le  seul 
genre  dans  lequel  il  n’cùt  pas  encore  essayé  scs 
forces.  De  toutes  les  passions  qui  meuvent  le  cœur 
humain  , la  leiidressc  inaleruellc  lui  ayant  paru  la 
plus  propre  b faire  une  impression  lont  b la  fois 
universelle  et  profonde,  il  fit  choix  de  l'histoire  do 
Mérope,  d'aprte  laquelle  Euripide  avait  fait  autre- 
fois son  Cresphonte.  En  travaillant  b son  plan  il 
consulta  la  nature  et  la  raison,  et  méprisa  toutes 
cos  luis  et  ces  règles  qui  loin  de  servir  le  talent,  le 
rétrréissenl  et  l'alarroenr,  en  fesant  envisager  la 
tragédie  comme  un  ouvrage  presque  impossible  h 
etéciiler.  La  Mérope  du  marquis  Maiïei  eut  en  Italie 
le  sort  qu'eut  en  France  le  Ùd  de  Corneille.  Elle 
fut  extrêmement  applaudie,  exlrêinemcnt  criti- 
quée, cl,  après  les  critiques,  applaudie  encore 
plus  que  jamais.  Il  y a dans  la  sixième  scène  du 
second  acte  de  celle  pièce  nn  mol  si  vrai*,  si 
tendre,  si  sublime,  que  nons ne  pouvons  nousem- 
pêcher  de  le  rapporter  ici.  M.  Maffei  avoue  lui- 
même  qu'il  n'en  est  point l'antenr;  mais  il  ne  l'a 
emprunté  d'aucun  ouvrage;  il  le  doit  uniquement 
aux  grands  modèles  qu’il  observait  sans  cesse  en 
travaillant  b sa  tragédie,  la  nature  el  la  vérité.  La 
femme  d'un  noble  Vénilicn , ayant  perdu  son  fils 
unique,  s'abandonnait  an  désespoir;  un  religieux 
lâchait  delà  consoler  : Souvenez-vous,  lui  disait- 
il  , d’ Abraham  b qui  Dieu  commanda  de  plonger 
lui-même  le  poignard  dans  le  sein  de  son  fils , el 
qui  obéit  sans  mnrmurc.  • Ahl  mon  père,  répon- 
• dit-elle  avec  impeluosité.  Dieu  n’aurait  jamais 
> commandé  ce  sacrifice  b une  mère.  • 

La  Mérope  du  marquis  Maffei  a eu  jusqu'à  pré- 

hle.  et  qn'en  nipponat  que  la  aoNéaee  ft  la  mqléelé  du  veei 
awatéot  auppléé  «lie  tarlélé,  la  céaate  ou  le  reput  éuWI  coii- 
atammeal  I la  aepUène  trllahe.  el  U louaueur  extrême  do  vrn. 
De  poufaieni  plaira  aox  oreiUra  llaNeonee. 

* Voitalra,  Iceira  daqalènie  I d' Alemberl.  dit  que  Gravina  h'I 
a para  écrire  wir  la  tra^tédie  comme  Dacler.  et  qu’il  a tait  en 
conaéqueoce  dea  tragédiei  comme  Dacler.  aidé  de  aa  femmr , 
lea  aorail  bitea.  Ce. 

* Qui  poavait  mieux  qne  volUira  coooaltre  1a  Mérope  de 
MaRel?  D’abord  il  la  tradubM,  et  eaniite  il  donoa  la  xirnoe  coo- 
Çue  d' une  tout  antre  façon.  Il  dtc  eooora  ce  mot  ai  trai  dam 
quelque  autre  endroit  ^ æt  mnvrea. 

Le  Jounuil  de  PnrU.  do  13  aepterobre  IS90.  rapftorte  dexix 
lettre*  ou  billetx  qu'il  atiure  être  de  la  roaln  de  voltaire,  et  il  l » 
arrompag»e  d'un  récit  IrDdaal  A établir  que  Voltaire  avait  vu  lu 
Mérope  de  NalM  avant  d'avoir  compoaé  la  aieooe.  et  qu'il  avail 
bit  tous  ses  e(fi>rts  pour  ne  pas  êira  ceaié  en  avoir  en  «ommu- 
filcatloo.  Le  bn  aeraK  vrai . les  deux  lettraa  rapportée*  dane  !•* 
iouroal  •eralBOt  aulbentlqura.  «C  les  InduoUoas  débvorabics 
qu'en  lire  l'auteur  de  l'article  ne  aéraient  pas  iorcéeaet  invrei- 
■emMabta* . que  la  Mérope  de  Voltaire  n'en  demeurerait  pas 
mob»  Qoe  pièce  d'un  mérite  éminent,  et  de  boauconp  rapé- 
rleore  I crile  de  t'anteur  itailen,  quel  que  aoll  I*  mérite  réel 
«le  celle  dernière  piéc*.  Ct. 

16'. 
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AUX  AUTEURS 


(«ot  plus  (le  ciuquaDte  cdilions  ; nous  n'en  con- 
naissons pas  (le  plus  belle  et  de  plusconplètcque 
celle  de  Vérone,  4743. 

XIV. 

aui  aulcors  de  la  GazcUe  liUerairc. 

Messieiths  , 

Vous  avez  annonce  que  vous  rendriez  compte 
des  événements  qui  intéressent  les  bcaos-arls  ; c'en 
est  un  fort  triste  pour  eux  que  la  perle  de  M.  Al- 
narolti.  Il  était  comme  votre  journal,  il  apparte- 
nait à l'Europe.  Il  n’y  a guère  d'état  dans  lequel 
il  II  eût  voyagé,  et  qui  n'eût  servi  de  matière  à 
ses  divers  ouvrages. 

Ce  fut  en  France  qu'il  composa  la  plus  grande 
|iartic  de  son  Newlonianismoperle  Dame,  llétait 
encore  fort  jeune.  La  [iroronde  philosophie  de  New- 
ton no  paraissait  pas  susceplihic  des  agréments 
dont  M.  de  Fontcnellc  avait  orné  la  pluralité  des 
mondes  et  les  tourliillous  de  Descartes;  l'auteur 
français  avait'a  traiter  deux  lictions  agréables;  l'I- 
talien avait  des  vérités  du  calcul  'a  démontrer.  Ce- 
|iendant  il  imita  M.  de  Fontenelle,  s’il  ne  l'égala 
pas  ; il  sut  plaire  encore  après  lui,  et  il  eut  la  mémo 
clarté,  s'il  n'eut  pas  la  même  délicatesse 

Il  écrivit  sur  la  Russie  dans  le  temps  que  l'on 
commençait  à cultiver  les  sciences  dans  ce  vaste 
empire.  Il  traita  plusieurs  points  d'histoire  intet- 
ressants.  On  a de  lui  beaucoup  de  vers  italiens 
|)leins  d'images  et  d’harmonie. 

M.  Algarotti  fût  le  premier  en  Italie  qui  soutint 
que  pour  faire  de  l'opéra  un  spectacle  coinpict,  il 
fallait  imiter  la  France , joindre  des  fêtes  an  sujet, 
et  incorporer  ces  divertissements  à la  pièce.  Il 
donna  un  plan  i' Iphigénie  en  Aulide  pour  être 
traité  dans  ce  goût  ; mais  un  opéra  tel  que  celui 
(In  France  exige  tant  d'acteurs,  tant  de  change- 
ments de  dttcoration,  tant  de  machines,  qu’il  est 
impossible  aux  entrepreneurs  d'Italie  de  hasarder 
une  si  forte  dépense.  Il  faut  un  grand  souverain  on 
une  ville  comme  Paris  pour  faire  ce  que  deman- 
dait M.  Algarotti.  Son  altesse  royale  l'infant  duc 
de  Parme  a seul  fait  exécuter  ce  projet.  Ailleurson 
est  encore  obligé  de  s’en  tenir  h l’ancien  usage  de 
faire  chanter  à quatre  ou  cinq  personnages  de  très 
longs  récitatifs  entremêlés  d’ariettes  souvent  étran- 

*  OC  arürl«  fdl  iotéré  dan*  la  GaitUe  du  27  Juin , et  Voltaire 
dan»  U lettre  du  1 1 du  même  rooia  A Al.  d' Argentai . en  parle 
comme  d*un  petit  tribut  à 1a  méroolfe  d' Algarotti.  H eat  vrai 
aueai  que  te  SO  Juin  U écrit  au  même  cpi'll  a été  prévenu  aor  Al- 
garotti { mai*  U ne  pouvait  le  SO  avoir  vu  la  gaiette  du  27.  Il 
parle  d'un  article  inaéré  le  20  juin , et  qiM  e*l  d'un  autre.  Prt>> 
babiemrnt  celui  de  Voltaire,  égaré  d'abord  par  le*  rédacteur*  du 
tournai . remplacé  par  l'article  du  20  juin . aura  été  prompte- 
ment rArouvê.  et  employé  le  23,  peut-être  même  tur  ce  que 
trureo  aura  dit  k comte  d’ArgmUl.  Cl. 


gères  a la  scèae,  de  sorte  que  le  dialogue  et  les 
airs  se  nuisenl  nk;iproquemen(. 

M.  AigaroUi  était  un  des  plus  grands  connais- 
seurs de  TEuropo  eu  peinture,  en  sculpture,  en 
ardütcclurc.  Il  a vu  la  mort  avec  courage  dans  le 
temps  qu'il  devait  aimer  le  plus  la  vie , et  il  s'est 
érigé  un  mausolée  pluldt  encore  par  goût  pour  les 
beaui-artsque  par  le  désir  d'illustrer  sa  ménioire. 

XV. 

ADecdotes  éur  le  Cid . 

I*'  augOAte  1764. 

Nous  avions  toujours  cru  que  le  Cid  de  Gnil- 
Icm  de  Castro  était  la  seule  tragédie  que  les  Es- 
pagnols eussent  donnée  sur  ce  sujet  inU'ressanl; 
cependant  il  y avait  encore  un  autre  C'idqui  avait 
été  représenté  sur  le  théâtre  de  Madrid  avec  au- 
tant de  snccès  qne  celui  de  GuHIcm.  L'auteur 
est  don  Juan  Eaulista  Oiamante,  et  la  pièce  est 
intitulée,  Comedia  famota  del  Cid,  honrador  de 
tu  padre;  • la  fameuse  comédie  du  Cid,  qui  ho- 
» norc  son  père  » ( a la  lettre , honoraieur  de  ton 
pire). 

Il  y a même  encore  un  troisième  Cid,  de  don 
Fernando  de  Zarate,  tant  ce  nom  de  Cid  était  il- 
lustre en  Espagne  et  cher  X la  nation. 

On  peut  observer  que  ces  trois  pièces  portent 
pour  titre.  Comedia  famota , famensc  Comédie  ; 
ce  qni  prouve  qu’elles  forent  très  applaudies  dans 
leur  temps.  Tontes  les  pièces  de  théâtre  étaient 
alors  appelées  eomédict.  On  est  étonne  que  ma- 
dame de  Sévigné,  dans  ses  lettres,  dise  qu’elle  est 
allée  il  la  comédie  d’Andromoqiie,  à la  comédie  de 
Bajatel;  clic  se  conformait  il  l’aucieii  usage.  Seu- 
déri,  dans  sa  Critique  du  Cid,  dit  : ■ Le  Cid  est 
. une  comédie  espagnole  dont  presque  toutl’or- 
■ dre,  les  scènes,  et  les  pensées  de  la  française , 
a sont  tirées,  etc.  > 

Noua  ne  dirons  rien  ici  de  la  fameuse  comédie 
de  don  Fernandode  Zarate;  il  n’a  point  traité  le 
sujet  du  Cid  cl  de  Chimène  ; la  scène  est  dans  une 
ville  des  Maures';  c’est  un  amas  de  proncsscs 
de  chevalerie. 

Pour  te  Cid  honorateur  de  ton  pire , de  don 
Juan  BauUsIa  Diamanle,  on  la  croit  antérieure  à 
celle  do  Guillem  de  Castro  de  qoelques  années. 
Cet  ouvrage  est  très  rare,  et  il  n’y  en  a pcut-êlre 
pas  aujourd’hui  trois  exemplaires  en  Espagne. 

Les  personnages  sont  don  Rodrigue,  Chimène  ; 
don  Diègne,  père  de  don  Rodrigue  ; le  comte  Lo- 
zano,  le  roi  don  Fernand , l’infante  dona  l'rraca; 
Elvira , confidente  de  Chimène;  un  criado  de  Xi- 
mena;  don  Sancho,  qui  joue  ’a  peu  près  le  même 
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rôle  que  le  don  Senebe  de  Corneille  ; et  enfin  un 
bonflbn  qu'on  appelle  Nuno,  gracioto. 

On  a dôjh  dit  ailleurs  que  ces  boudons  jouaient 
presque  toujours  nu  grand  rûledans  les  ouvrages 
dramatiques  du  xvi*  et  du  xvn*  siècle,  eiceptô 
en  Italie.  Il  n'y  a guère  d’ancienne  tragédie  es- 
pagnole ou  anglaise  dans  laquelle  il  n'y  ait  un 
plaisant  de  profession,  une  espèce  de  Gilles.  On  a 
remarqué  que  cette  honteuse  coutume  venait  de 
la  plupart  des  cours  de  l'Europe,  dans  lesquelles 
il  y avait  toujours  un  fou  "a  titre  d'office.  Lesplai-  | 
sirs  de  l'espritdomandentde  la  culture  dans  l'es-  | 
prit;  et  alors  l'estrème  ignorance  ne  permettait  I 
qne  des  plaisirs  grossiers.  C'était  insulter 'a  lana-  j 
ture  humaine  de  penser  qu'on  ne  pouvait  scsau-  : 
ver  de  l'ennui  qn'en  prenant  des  insensés  è ses 
gages.  Le  fou  qui  fait  un  personnage  dans  le  CitI  I 
espagnol  y est  aussi  déplacé  que  les  fous  l'élaiciit 
'a  la  cour. 

Don  Sanche  vient  annoncer  an  roi  Ferdinand 
que  le  comte  est  mortdcla  main  de  Rodrigue.  Le 
valet  grarieui , JVuiio , prétend  qu'il  a serv  i de  ■ 
second  dans  le  combat,  et  que  c’est  lui  qui  a tné 
le  comte.  • Car,  dit-il,  il  en  coûte  peu  de  parai- 

• Ire  vaillant.  > 

• Per  que  pirecer  valienlees  à paqnlubna  cosla.  ■ 

On  lui  demande  pourquoi  il  a tué  le  comte  ; il 
répond  a J’ai  vu  qu’il  avait  faim,  et  je  l’ai  en- 
s voyc  souper  dans  le  ciel,  s 

• Vî  que  el  oonde  ténia  bambro . 

• Le  envie  à cenarcon  Cristo..» 

Cette  scène  se  passe  presque  tout  entière  en 
quolibets  cl  en  jcui  de  mots,  dans  le  moment  le 
plus  intéressant  de  la  pièce. 

Qui  croiraitqu’à  de  si  basses iKtnffonucries pût 
immédiatement  succéder  cette  admirable  scène 
que  Giiillemdc  Castro  imita,  et  que  Corneille  Ira- 
dnisil,  dans  laquelle  Cbimène  vient  demander 
vengeance  de  la  mort  de  son  père  ; et  don  Diègue, 
la  grâce  de  son  fils  ; 

caïukns. 

1 Juaticia , buen  re; , jnilicia , 

• Pidc  Ximena  poatrada. 

• A vnnlrot  pica,  tola,  y Iriala 

• OSmdida , y deâdicbada. 

nièacs. 

■ Tn , rey , ot  pidu  cl  perdoo 
* De  mi  blju.  A vucitnu  plantaa. 

• Venturoio,  alepre,  y lilire 

• Del  deahODDr  en  que  calaba. 

caïubia. 

Mald  a mi  padre  Rodrigo. 

DI ici  a. 

V'rngô  dri  suyo  la  inraiiiia.  • 

<ni  voii  dans  ecs  deui  deiniers  vers  le  inodclc 


de  celui  deComeille,  qui  estbien  supérieur 'a  l'o- 
riginal, parce  qu'il  est  plus  rapide  et  plus  serré  : 

n a Inë  mon  père.  — il  a vengé  le  sien. 

D'ailleurs  la  scène  entière,  les  seniiments,  la 
description  douloureuse,  mais  rocbercliéc,  de  l'é- 
tat où  Cbimène  a trouvé  son  père , est  dans  don 
Juan  Diamante  : 

• Gran  lebor,  mi  padre  et  muetio , 

• Y yo  le  balle  en  la  eatacada  : 

• Coirer  en  arroy»  vi 

• Su  langre  por  la  campaüa , 

■ Su  tangre  que  en  tanin  aaallo 

• Delèndid  vueatraa  raurallaa, 

• Su  tangre,  tefior,  que  en  bumo 

. Su  tentimiento  eiplicaba , eic.  ■ 

Sire , mon  père  ett  mort , met  yeux  ont  vu  ton  laug 
Couler  A gros  bouiliont  de  ton  genCreux  flanc , 

Ce  tang  qui  tant  de  toit  défendit  vot  muraiUct,  eIc. 

Peut-être  l'académie  de  Madrid , non  plus  que 
l'académie  française,  n’approuverait  pas  aujour- 
d'hui qu'uu  sang  défendit  des  murailles  ; mais  il 
ne  s’agit  ici  qne  de  faire  voir  comment  les  deux 
auteurs  espagnols  rencontrèrent  h peu  près  les 
mêmes  pensées  sur  le  même  sujet,  et  comment 
Corneille  les  imita. 

Don  Juan  Diamante  fait  parler  ainsi  Chimèno 
dans  la  même  scène  : 

1 • Son  cœur  me  cric  vengeance  par  ses  blessn- 
I res.  Tout  expirant  qu’il  est,  il  bat  encore  ; il  sem- 
> ble  sortir  de  sa  place  pour  m'accuser,  si  je  tarde 
I 'a  le  venger,  t 

■ Por  lAt  beridat  me  lltma 

> Su  coraxon  qne  A un  defunlo 

• Pienxo  que  lulia  iat  alat 

• Para  talirte  del  pcebo 

• Y acotarme  la  Unlana.  • 

L'idée  est  à la  fois  |>oétique,  nalurelle  et  terri- 
ble. Il  n’y  a que  talia  lat  aiat  qui  défigure  ce 
passage  ; un  cœur  ne  bal  point  des  ailes.  Ces  ex- 
pressions orientales,  que  la  raison  désavoue,  n'è- 
lant  pas  justes,  ne  doivent  jamais  être  admises  en 
aucune  langue. 

L’auteur  espagnol  s'y  prend,  ce  semble,  d'une 
■uanicrc  plus  adroilc  et  plus  tragique  que  Guil- 
Icm  de  Castro  pour  faire  le  nœud  de  la  pièce.  Le 
roi  laisse  à Chimèue  la  ebuix  de  faire  mourir  Ho- 
drigne  ou  de  lui  pardonner  Cbimène  dit  toul  ce 
que  lui  fait  dire  Corneille  : 

Jf  «us  'lue  je  suis  fille , et  i|ue  mou  père  est  moi  1. 

• El  coudé  n murrtn , y su  hija  mr.  • 

'üa  fille  est  bien  mieux  qoejcsitii  fiHc;  car  ce 
n'est  pas  parce  que  CUinicnc  est  fille,  mais  p,uvc 
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qu'elle  est  fiHe  du  comte  qu'elle  doit  demauder 
ju;itice  de  sou  amant. 

On  trouve  dans  la  pièce  de  Diainante  cette  pen- 
sée singulière  : 

Il  est  teint  de  mon  ung.  ~ Plonge-le  dans  te  roieo , 

Et  fais-lui  perdre  ainsi  la  teinture  du  lien. 

• Manehado  de  sangre  œia 

• El  pardera  lo  teiiido 

• t»i  oon  la  niia  le  lavas.  • 

Quoi  I souillé  de  mon  sang  ! — Il  ne  le  sera 
plus  s'il  est  lavé  dans  le  mien.  Lo  leiiido  n'est 
pas  la  teinture;  l'Espagnol  est  in  plus  simple, 
plus  vrai,  moins  roclierclié  que  le  Français. 

C’est  encore  danscette  pièce  que  se  trouve  l'ori- 
ginal de  ce  beau  vers  : 

Le  poursuivre,  le  perdre,  et  mourir  aprCs  lui. 

• Persegollle  hasta  perdeBe 

• Y merir  luego  oon  â.  ■ 

En  lin  mot,  une  grande  partie  des  sentimenis 
allciidrissauls  qui  valurent  au  Cid  français  un 
succès  si  prodigieux  sont  dans  les  deux  Cid  es- 
pagnols, mais  noyés  dans  le  bizarre  et  dans  le  ri- 
dicule. Comment  un  tel  assemblage  s'esl-il  pu 
faire'/  c'est  que  les  auteurs  espagnols  avaient 
beaucoup  de  génie,  et  lo  public  très  peu  dégoût; 
c'est  que , |iour  peu  qu'il  y eût  quelque  intérêt 
dans  un  ouvrage,  on  était  content,  on  ne  sc  gê- 
nait sur  rien  ; nulle  bienséance,  nulle  vraisem- 
blance, point  de  style,  point  de  vraie  éloquence. 
Croirait-on  que  Cliimcne  prend  sans  façon  Ro- 
drigue pour  sou  mari  'a  la  lin  de  la  pièce,  cl  que 
le  vieux  don  Diègue  dit  qu'il  ne  peut  s'empêcber 
d’en  rire  ? Non  jiueUo  tener  la  risa.  Les  deux 
Cid  espagnols  étaient  des  pièces  monstrueuses, 
mais  les  deux  auteurs  avaient  un  très  grand  ta- 
lent. Remarquons  ici  que  toutes  les  pièces  espa- 
guoles  étaient  alors  on  vers  de  quatre  pieds,  que 
les  Anglais  appellent  zfoi;9eref,  et  que  du  temps  de 
Corneille  on  appelait  vers  burlesques.  Il  faut 
avouerque  nos  vers  boxametres  sont  plus  majes- 
tueux ; mais  aussi  ils  sont  quelquefois  languissants; 
tes  épithètes  les  énervent,  le  défaut  d'épitbèles 
les  rend  quelquefois  durs.  Chaque  langue  a ses 
difOcultés  et  ses  défauts. 

Quant  au  fond  de  la  pièce  du  Cid,  on  peut  ob- 
server queles  deux  auteurs  es|>agnols  marient  Ro- 
drigue avec  Chimène  le  jour  même  qu'il  a lue  le 
père  de  sa  maîtresse.  L’auteur  français  diHêrc  le 
mariage  d'une  année , et  lo  rend  même  indécis. 
On  ne  [louvait  garder  les  bienséances  avec  un  I 
plus  grand  scrupule.  Cependant  les  auteurs  espa- 
gnols n'essuient  aucun  reproche';  et  les  cunc- | 
mis  de  Corneille  l'accusèrent  do  corrompre  les  1 
mœurs.  Telle  est  parmi  nous  la  fureur  de  l’envie.  ' 


Fins  les  arts  ont  été  aocuallis  en  France,  plus  ils 
ont  essuyé  de  persécutions.  Il  faut  avouer  qu'il  y 
a dans  les  Espagnols  plus  de  générosité  que  parmi 
noos.  On  ferait  un  volume  de  ce  que  l’envie  et  la 
calomnie  ont  inventé  contre  les  gens  de  lettres  qui 
Ont  fait  honneur  h leur  patrie. 

XVT. 

DE  SACHA  POESI  IIEBHÆORCU  PHÆLECTIONES  ACA- 
DEMICÆ,  OXOMI  BABtTÆ  A ROBE RTO  LOWTU , 
A.  U.  POETICÆ  PVBLICO  PHÆLECTORE,  etc. 

DUeourf  academiques  tnr  la  poésie  sacrée  des  Uébreas , 
pronoocés  S Oiftird  par  H.  H.  Lovvtb , protesseur  public 
de  poésie.  A Oiford , grand  ia-g°  de  plus  de  500  pages. 

M septembre  1701. 

C'est  ici  la  seconde  édition  d'un  ouvrage  estimé 
et  digne  de  l’être  '.  On  y trouve  partout  uneéru- 
ditiou  profonde  avec  beaucoup  de  goût,  deux  qua- 
li lés  qu'on  rencontre  rarement  ensemble.  M.  Lowth 
s'est  proposé  d'examiner  la  poésie  des  Hébreux 
suivant  les  principes  que  les  critiques  ont  appli- 
qués h celle  des  Grecs  et  des  Romains.  Il  était 
dilhcilc  de  présenter  de  nouvelles  idées  sur  un 
sujet  qui  parait  épuisé;  car  les  beautés  et  les  rè- 
gles de  la  poésie  ont  été  analysées  par  d'excellents 
écrivains  de  toutes  les  nations  anciennes  et  mo- 
dernes : cependant,  malgré  la  difDculté  de  l'cn- 
treprLse,  il  nous  semble  que  ce  savant  auteur  a 
considéré  la  poésie  en  général  sous  des  a.spects 
nouveaux  , et  qu'il  a découvert  dans  les  poèmes 
hébreux  des  beautés  qui  méritent  l'attention  des 
hommes  de  goût  et  des  critiques. 

Les  discours  qui  composent  cet  ouvrage  entété 
prononcés  è l'université  d'Oxford,  où  l'auteur 
donuedes  leçons  publiques  sur  la  poésie.  Le  stylo 
nous  a paru  d'une  latinité  pure  et  élégante,  mais 
uupeuverbciix;c'estledéfaut  ordinaire  deces  dis- 
cours d'appareil,  où  nos  latinistes  modernes,  pour 
arrondir  et  lier  leurs  périodes,  énervent  le  dis- 
cours et  noient  le  sens  dans  uue  niultilude  de  pa- 
roles surabondantes. 

Le  premier  discours  traite  de  la  fin  et  de  l'u- 
tilité de  la  poésie  : l'autour  examine  si  le  but  do 
cet  art  est  de  plaire  on  d'instruire,  ou  d'instruire 
à la  fois  et  de  plaire.  C'est  l'a  une  de  ces  questions 
sophistiques  et  oiseuses  qniont  fait  écrire  bien  des 
pages  inutiles,  et  qui  ne  formeraient  pas  une  dif- 
ficulté si  elles  étaient  réduites  'a  dos  termes  clairs 
et  précis.  On  se  moquerait  d'un  homme  qui  de- 
manderait si  la  fin  do  la  peinture  est  d'instruire 

* Impossible  de  ne  pas  recoiniaUre  Voltaire  dane  toute  cette 
pièce . et  tioUtmocnt  à la  maniéré  dont  il  parle  des  latinhlra 
modernes,  des  eoUiurt  çul  dnniml,  de  la  rerrem» 

lAc  à dtttx  faon$,  etc.  Ct. 
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ou  lie  pUirc  ; U en  e«t  «le  même  de  la  poeaie  ; 
elle  est  indifférenle  au  vice  et  a U vertu,  etpeul 
àgalement  servir  l'un  et  l'autre.  Sou  but  est  d’at- 
tacher l’esprit  en  Oattaot  l’imagioation  cl  l’o- 
reille, soit  que  les  idées  ou  les  senlimentsqu'elle 
veutexciter  en  nous  soientbonsou mauvais,  utiles 
ou  nuisibles.  Homère  en  composant  ses  poèmes 
sublimes,  ne  s’emliamssait  guère  s’ils  ne  servi- 
raient qu’à  accréditer  et  à répandre  des  supersti- 
tions dangereuses  ou  absurdes;  Une chercbailqu’à 
amuser  ses  contemporains,  on  leur  parlant  de  ce 
qui  les  intéressait  davantage,  de  leurs  dieux  et  de 
leurs  héros.  Nous  osons  même  direqne  la  poésie, 
par  sa  nature,  est  plus  favorable  au  mensonge  qu’à 
la  vérité  ; car  son  but  est  de  tout  exagérer,  d’é- 
veiller les  passioos,  non  delescalmer  eide  troubler 
la  raison  pluldl  que  de  l’éclairer.  Enfin  le  poêle 
qui  a peint  la  nature  physique  ou  morale  d’une 
manière  vraie  et  intéressante  a rempli  le*  condi- 
tious  de  .son  art;  Un’a  pas  salisfsitaux  devoirsd’un 
bon  citoyen,  s’il  n’apas  respecté  le*  mœurs  cl  les 
lois  de  son  pays;  mais  ces  obligaüon*  n’ont  aucun 
rapport  avec  l’essence  et  la  nature  de  la  poésie. 

M.  Lowik  fait  voir  que  la  poésie  sacrée  peut 
être  soumise  aux  règles  de  la  critique:  et,  sans 
entrer  dans  aucune  discussion  théologique , il  exa- 
mine les  poèmes  de*  Hébreux  selon  ces  mêmes 
règles;  il  en  lonsidère  successivement  le  mètre, 
l’élocution,  et  la  dispusitioo. 

Les  savants  ont  toujours  été  partagés  sur  la 
forme  de  la  poésie  hébraïque  : les  uns  ont  pensé , 
apres  saint  Jéréme,  quelle  avait  des  vert  mesu- 
rés ; d’autres  ont  cru  qu'elle  était  rimée  comme 
celle  des  Arabes;  d’aulres  ont  dit  qu’elle  ne  con- 
sistait que  dans  un  langage  plut  pompeux  et  plus 
figuré.  M.  Lontb  a adopté  le  sentiment  de  saint 
Jérôme,  ot  avance  que  la  poésiodes  Hébreuxétait 
en  vers  assqjellis  à une  espèce  de  mètre  fixe;  c’est 
ce  qu’il  prouve  aases  spécieusement , en  fesant 
remarquer  plusieurs  formule*  particuli^e*  aux 
ouvrages  de  poésie,  et  cerlaines  altérations  dans 
la  forme  et  l’emploi  des  mots  que  les  poètes  con- 
tractaient on  prolongeaient  sans  doule  pour  les 
accommoder  à la  mesure  et  à l’harmonie.  Mais 
quelle  était  celle  espèce  de  mètre?  c’est  ce  qu’il 
parait  impossible  de  découvrir.  Comme  la  pro- 
nonciation de  l'hébreu  est  entièrement  perdue  au- 
jourd’hui, il  ne  reste  plus  aucune  trace  de  la 
sorte  d’harmonie  que  cette  langue  pouvait  avoir. 

Il  parait  quo  les  premiers  écrits  des  Hébreux 
étaient  en  vers  : M.  Lowlh  l’a  fait  voir  à l’égard 
des  premières  psrtics  de  lenr  histoire  *t  des  plus 
anciennes  prophélies.  C’est  ce  qu’on  a déjà  re- 
marqué de  toutes  les  autres  nations.  Les  premiers 
ouvrages  en  prose  des  Grecs  ncparurenlquelrop 
long-temps  après  Homère  et  Hésiode.  Phéiécide 
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de  Scyroschezeo peuple,  et  Appius  Cœcus  chex  les 
Romaius,  furent  les  premiers  qui  ccrivircut  en 
prose.  La  poésie  était,  dans  les  premiers  temps, 
le  langage  sacré , le  langage  de  la  rdigion  et  des 
lois.  Albeuée  nous  apprend  que  les  lois  de  CIki- 
roudas  étaient  chantées  dans  les  fêles  des  Allié- 
niens,  et  Tacite  dit  que  les  Germains  n'avaient 
d’autre  histoire  que  les  chants  de  leurs  bardes. 
Tous  ces  faits  ont  été  déjà  observés  et  recueillis  ; 
et  il  n’est  pas  difficile  d'en  rendre  raison  en  re- 
montant à Torigine  do  la  poésie,  eu  considérant 
sa  nature,  sou  objet  primitif,  et  son  union  intime 
avec  la  musique  des  sa  naissance. 

Le  langage  des  Hébreux , comme  celai  de  ton- 
tes les  nations  orientales , est  remarquable  par  la 
force  et  la  hardiesse  des  images  et  des  figures; 
mais  il  faut  avouer  que  ce  peuple  n’avoit  aucune 
idée  de  ce  que  nous  appelons  goût,  délicatesse, 
convenance.  Leurs  allusions  fréquentes  à la  gros- 
sesse , à raccouchement , et  à d’aulres  infirmités 
du  beau  sexe , choquent  étrangement  notre  goût 
et  nos  mœurs. 

Le  défaut  commun  des  figures  et  des  métapho- 
res qu’on  trouve  dans  les  poèmes  hébreux  est  d ê- 
tre  presque  toujours  outrées.  Il  faut  observer  ce- 
pendant que  ce  défaut  pouvait  n’en  être  pas  un 
pour  les  Juifs.  Ce  peuple,  dont  les  mœurs  étaient 
simples  et  encore  barbares , dont  l'imagiiialion 
était  sans  cesse  exaltée  par  l’ardeur  du  climat,  par 
le  spectacle  conlinnel  do  la  guerre,  par  la  pompe 
d’nne  religion  majestueuse  et  terrible,  pouvait 
trouver  naturelles  des  figures  qui  nous  paraissent 
exagérées.  Mais  il  y ena  qui  ne  peuvent  être  jus- 
tifiées par  rien  : Det  collines  qui  bondissent  com- 
me des  agneaux  •,  forment  une  image  qui  passe 
toutes  les  limites  de  la  licence.  La  comjiaraisitn , 
qui  est  une  des  figures  le  plus  communément  em- 
ployées par  les  Hébreux , est  aussi  une  de  celles 
oîi  nons  Ironvons  le  moins  de  justesse  et  de  pré- 
cision : dans  les  peintures  fortes  cl  grandes  ce 
défaut  est  moins  frappant;  mais  dans  les  images 
simples  et  gracieuses  il  est  hisupportablc.  Voyex 
le  Cantique  des  cantiques , ec  potuiie  iilein  de  dou- 
ceur et  de  grâces.  Ce  début  présente  un  tableau 
charmant  : « Levez-vous,  délices  de  mon  cn-uri 
■ venez,  ma  bicn-aimee!  Les  frimas  et  les  pluies 

• ont  disparu.  De  jeunes  fleurs  naissent  déjà  du 
I sein  de  la  terre.  Les  oiseaux  re<'ommcnccnt  leur 
» ramage,  cl  la  tourlcrclle  fait  eulendreson  clianl 
» plaintif.  Le  figuier  assaisonne  scs  fruits  d'un 

• suc  délicieux , cl  la  vigne  florissante  répand  an 

• loin  un  doux  parfum.  Levez-vous,  délices  de 
t mon  cœur!  venez,  ô ma  bieu-aiméci  » Cela  est 
beau  dans  tons  les  temps  et  dans  tous  tes  climals. 

• • tl  ciuitiliunt  ciiUtv  Jicul  iglll  o\  iuni.  • fs.  eim. 
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Mills  lui'S(|ue  l'anianl  compare  le  cou  de  sa  bien- 
aimée  à la  tour  de  Danid,  scs  yeux  au  soleil  eta  la 
luoe,  scs  cheveux  h un  troupeau  de  chèvres,  etc., 
cela  ne  peut  être  agréable  dans  aucune  langue. 
Ailleurs  on  compare  les  dents  de  l'épouse  à un  trou- 
peau de  brebis  pareilles  et  sortant  du  lavoir , et 
sa  gorge  à deux  faons  jumeaux  qui  paissent  au 
milieu  des  lis  ; ces  deux  images  ont  quelque  chose 
•le  piquant  et  de  doux,  mais  il  s'y  joint  encore  je 
ne  sais  quoi  de  gigantesque  qui  en  détruit  la  grâce 
et  l'efTet.  M.  Lowtb,en  louant  presque  egalement 
ces  diirércnts  morceaux,  s'est  laissé  aller  h cette 
prévention  naturelle  et  trop  ramilière  à ceux  qui 
se  livrent  cnlièremciit  h l'étude  de  certaine  langue 
et  do  certains  auteurs. 

Kn  général  les  mclapliores  des  poètes  hébreux 
sont  claires  et  frappantes,  parce  qu'elles  étaient 
prises  dans  des  objets  familiers  qui  étaient  égale- 
lucnl  sous  les  yeux  du  poète  et  des  lecteurs.  Elles 
élaient  ordinairement  tirées  des  grands  objets  de 
la  nature,  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  etc.  ; et 
les  [toclcs  les  employaient  souvent  pour  désigner 
li's  revers  ou  la  prospérité  de  la  nation.  Les  poêles 
latins  SC  soûl  servis  aussi  des  mêmes  images  ; mais 
ils  n'y  oui  pas  mis  la  même  force,  la  même  clia- 
Iciir  de  coloris.  Horace  n'est  qu'élégant  lorsqu'il 
dit  : 

■ V Lueem  redde  tuæ , dux  tiofio , palrite  • 

> lus;.ir  veris  cniiu  vuUus  ubi  tous 

■ AUuIsît  populo , gralior  it  dics , 

■ El  soles  mclms  ullcnt.  • 

Les  poêles  juifs  s'expriment  avec  plus  d'audace 
cl  d'enthousiasme.  Ce  n'est  ni  l'aurore,  ni  le  prin- 
temps, ni  une  nuit  sombre,  qu'ils  offrent  à nos 
yeux;  c’cslle  soleil  et  les  astres  qui  semblent  pour 
ainsi  dire  recevoir  par  une  création  nouvelle  un 
éclat  immense,  ou  qui  sont  prêts  à retomber  dans 
les  premières  ténèbres  de  l'antique  chaos.  Ivcou- 
lev.  Isaie  annoncer  au  (leuplc  choisi  la  faveur  de 
Jcliuvah  et  une  prospérité  sans  bornes.  • La  lune 
» aura  l'éclat  du  soleil  du  midi;  et  les  rayons  du 

• soleil  resplendiront  d'un  feu  sept  fois  plus  vif.... 
a Ce  n'est  plus  la  lumière  du  soleil  qui  brillera  à 
a vos  yeux;  la  lune  ne  servira  plus  'a  éclairer  la 

• nuit.  Jéhov.ih  sera  pour  vous  une  lumière  éler- 

• iielle,  le  soleil  ne  se  couchera  plus,  et  la  lune 
a ne  retirera  plus  sa  clarté  : les  jours  de  vos  dou- 
» leurs  sont  Huis,  etc.  a Nous  ne  pouvons  admi- 
rer également,  comme  M.  Lovvth,  l'image  sui- 
vanlc  du  même  prophète  : a La  lune  aura  houle 

* ■ nniijcz.  praica  aimable.  lendM  la  luniiCre  a vofre  patrie  ; 
ilea  que  \,are  viMge  briljr  aqi  ynix  du  peuple . aemblable  au 
prinli  mp*.  il  renil  le»  joura  plue  beaul  et  I éclat  du  aolell  idu' 
Itur.  • [IbTice.  li».  iv,  ode  v.  ' tx. 


t et  le  soleil  rougira,  lorsque  le  dieu  des  artueier 
a viendra  régner  *.  t 

Les  poètes  hébreux  excellent  particulièrement 
à peindre  avec  énergie  la  grandeur  et  la  majesté 
de  Dieu , et  surtout  ses  vengeances,  a Dieu  est 
» assis  sur  les  nuées  comme  sur  son  char;  il  vole 
a sur  les  ailes  des  vents  ; les  foudres  dévorants  sont 
a ses  ministres,  a Quand  les  prophètes  annoncent 
aux  Juifs  la  guerre,  la  famine,  et  les  fléaux  que 
leur  prépare  la  colère  de  Dieu , c’est  presque  tou- 
jours sous  l'image  du  bouleversement  du  monde. 
Celle  ligure  est  terrible  dans  Jérémie,  lorsqu'il 
prédit  la  désolalion  de  la  Judée,  t Je  regardai  la 
a terre,  et  je  la  vis  informe  et  inhabitiie.  Je  vis 
a les  montagnes,  arrachées  de  leurs  foudemenLs, 
a s'agiter  et  s’cnlre-choquer.  Pas  un  homme  ne 
a s’offrit  h mes  regards;  les  oiseaux  du  cid  avaient 
a disparu . Je  levai  les  yeux  vers  le  Grmameul  ; scs 
a flambeaux  étaient  éteints;  tout  se  consumait  au 
a feu  dévorant  de  la  colère  de  Jéhovah,  a Les  poètes 
profanes  n'ont  point  de  tableau  plus  imposant  et 
plus  vigoureux. 

Les  poètes  sacrés  sont  particulièrement  atten- 
tifs à observer  le  caractère  particulier  et  distinctif 
des  objets  qu'ils  décrivent.  Ils  parlent  très  souvent 
du  Liban  et  du  Carmel , mais  ils  ne  citent  pas  in- 
différemment ces  deux  montagnes.  Le  Liban  avec 
ses  cèdres  élevés  sert  h représenter  la  grandeur  de 
l'homme,  tandis  que  le  Carmel,  couvert  de  vignes, 
d'oliviers  et  d'arbrisseaux,  est  employé  h jieindre 
la  délicatesse , la  grâce , et  la  beauté  de  la  femme. 

Les  comparaisons  ne  sont  faites  que  pour  don- 
ner plus  de  force  ou  de  clarlé  'a  une  idée;  les 
poètes  ne  devraient  donc  prendre  pour  terme  de 
comparaison  que  des  objets  connus  à leurs  lecteurs. 
Il  sembleqno'Virgile  oit  manquéh  cette  règle  lorsque 
dans  le  douzième  livre  de  son  Énéide  il  compare 
Enéeau  mont  Athos  et  an  mont  Éryx,  montagnes 
étrangères  que  les  Romains  ne  connaissaient  guère; 
mais  il  faut  observer  qu'il  ne  fait  que  les  nommer, 
au  lieu  qu'en  y ajoutant  aussitôt  l'Apennin  il  le 
peint  des  plus  vives  couleurs,  (v.  700.) 

• Quantus  Athnt , aut  quantas  Eryx . aut  ipse  coriuda 

• Ctim  Uicibtu  quaotus,  ffaudetque  nivali 

• Vertice  ac  attoltras  pater  Apconinus  ad  auras.  ■ 

Celte  différence  est  remarquable;  plus  on  clu- 
dic  ce  grand  poète,  plus  on  admire  le  goût  sage 
et  profond  qui  règne  dans  scs  poésies.  Il  n'y  a 
rien  de  si  commun  dans  les  ouvrages  dos  poètes 
modernes  que  d'y  voir  peints  des  objetsque  ni  eux 
ni  leurs  lecteurs  ne  counaisseut  que  par  oui-dire. 
On  transporte  dans  nos  forêts  les  palmiers  d'Asie 
et  les  lions  d'Afrique.  Les  bergers  de  Pope  se  plai- 

* 4 F.t  piKlrbü  liinani  ri  rnib^fttol  meri<U4nti«.  niiu 
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gnfDt  des  ardeurs  dévorantes  de  l’elé , connne 
ceux  de  Tlicoerite  s’en  plaignaient  dans  les  cam- 
pagnes de  Sicile.  Pope,  dans  sa  troisième  Patlo- 
rale , dont  la  scène  est  en  Angleterre , décrit  comme 
Virgile  le  brûlant  Siriuiembratanl  la  champ»  al- 
térés'. Il  peint,  dans  les  vignes  de  Windsor,  la 
grappegonflie  parda  /Zolsde  vin. fameux  .Spen- 
ser,  qui  écrivait  sous  le  règne  d'Elisabeth,  a in- 
troduit des  loups  en  Angleterre  ; tout  le  monde 
sait  cependant  qu'il  n'y  a pas  plus  de  vignes  que 
de  loups  dans  cette  ile. 

Il  y a,  dans  la  situation  de  chaque  pays  et  dans 
la  manière  de  vivre  des  habitants,  des  particula- 
rités qui  doivent  affecter  la  poésie  de  chaque  na- 
tion. Les  Juifs,  par  leur  religion  et  leur  politique, 
étaient  séparés  du  reste  du  monde.  Leur  commerce 
était  peu  considérable , et  leur  principale  occupa- 
tion était  le  soin  des  troupeaux  et  la  culture  de 
la  vigne.  Üc  l'a  celle  multitude  d'images  tirées  des 
travaux  relatifs  h ce  genre  d'oeenpation. 

La  prosopopée  parait  être  la  Qgure  favorite  des 
écrivains  hébreux.  Ils  personnifient  Juda  et  Baby- 
lone,  dont  ils  représentent  les  filles  désolées  et 
fesant  entendre  les  voix  les  plus  pathétiques  de  la 
douleur.  Les  Grecs  et  les  Romains  ont  représenté 
sur  leurs  médailles  des  provinees  et  des  nations 
entières  sous  des  figures  de  femmes,  mais  rare- 
ment dans  leurs  écrits.  On  trouve  sur  des  mé- 
dailles romaines  la  Judée  pleurant  sous  sou  pal- 
mier. 

Les  poésies  des  Hébreux  sont  en  général  plus 
dramatiques  que  celles  d’aucune  autre  nation  j le 
poète  met  presque  toujours  l'apostrophe  et  le  dia- 
logue h la  place  du  simple  récit.  Le  livre  de  Job, 
qui  est  vraiment  poétique  pour  le  style,  est  entiè- 
rement dramatique;  ce  qui  y répand  beaucoup 
d'intérêt  et  de  vie,  paree  que  le  poète  et  le  lecteur 
se  supposent  nécessairement  dans  les  mêmes  cir- 
constanees  où  se  trouve  le  personnage  qui  parle. 

La  multitude  des  idées  fortes  et  grandes  qu’on 
rencontre  dans  les  prophètes  est  étonnante.  Les 
Grecs  seuls  peuvent  leur  être  comparés  li  cet  égard; 
car  les  Romains  sont  plutét  purs,  élégants  et  cor- 
rects qne  sublimes;  cl,  excepté  dans  la  salire,  ils 
n’ont  été  que  les  imitateurs  des  Grecs.  Isale,  par 
la  variété  cl  la  richesse  des  images,  par  la  ma- 
jesté des  pensées,  par  la  douceur  et  l'aboudance 
joiute  à l'élévation  et  h la  simplicité,  peut  être  rc- 
ganlé  comme  l'Homcre  des  Hébreux.  Jérémie  a 
« 

“ rs«  lutlty  Siriut  tiMrni  the  Ihiytiy  ptaint.  Ce  ver*  ett 
rende  d'une  manière  curieuae  den*  une  ireduellon  de* 
ralu  (U  fapt . blle’pjr  M.  de  Lnelnc.  et  Imprimée  1 l’art* 
elle*  Uiild  le  jeune . 1733.  U.  de  l.u*lr*c  Induit  : • la!  Sirlu* 
• brVilent  eiiibnie  le*  chjmp*  llléré*  yu'it  Irarerre  ; » et,  pour 
ripUnlton.  il  noiu  apprend  dan*  une  noie  que  le  SMue  rsl  ii  n 
/taure  d'Éthiopie  eelêbre  par  ta  profondeur.  On  peut  juga 
d'i  g0!V  qui  regne  dan*  le  rr»;c  de  La  induction. 


de  la  hardiesse  dans  les  figures  et  dans  le  style, 
mais  il  est  sopérienrdans  l'art  d’émouvuirles  pas- 
sions. Isaïe  inspire  la  terreur , et  Jérémie  la  pitié  ; 
le  premier  brise  et  déchire  l'âme,  le  second  l'at- 
tendrit et  la  pénètre  de  tous  les  sentiments  dont 
il  est  plein  lui-méme.  Suivant  ce  qui  nous  reste 
de  Simonide,  et  ce  qne  les  anciens  ont  dit  de  son 
caractère , ce  poète  avait  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  Jérémie.  Ézécbiel  est  hardi , vigou- 
reux et  véhément,  mais  trouble  et  sauvage.  Sa  mar- 
cheestsi  irrégulière  et  si  rapide,  qu’il.esl  difficile  de 
la  suivre.  Ses  images  portent  l’empreinte  de  son 
caractère  ; il  revient  sans  cesse  sur  les  mêmes  ob- 
jets avec  on  nouveau  feu  et  une  nouvelle  indigna- 
tion ; et  le  sentiment  violent  dont  il  parait  agité 
se  communique  h ses  lecteurs.  On  trouve  dans  Æs- 
cliile  les  mêmes  beautés  et  les  mêmes  défauts.  Nous 
ne  disons  rien  des  autres  prophètes,  dont  le  carac- 
tère est  moins  frappant  et  moins  facile  h saisir. 

Noos  sommes  fâchés  de  trouver  plusieurs  pages 
inutiles  dans  l'ouvrage  de  M.  Lowlb  : c'est  un 
chapitre  sur  l'allégorie  mystique,  que  nous  n'en- 
tendons guère.  L'homme  de  goût  a fait  place  en 
cet  endroit  àl’archidiacrequi,  malgré  sa  promesse, 
nous  donne  une  discussion  Ihéologique  sur  le  dou- 
ble caractère  que  présente  David  dans  quelques 
uns  de  ses  psaumes.  Nous  désirerions  qa"a  la  place 
de  ce  chapitre  il  en  eût  fait  on  sur  la  poésie  pas- 
torale desjuifs.  C'est  dans  leurs  livres  qu'on  trouve 
la  peinture  la  plus  frappante  des  mœurs  des  pre- 
miers âges.  Le  Pentateuque  nous  offre  une  des- 
cription si  simple  des  différeutes  occupations  des 
premiers  hommes  et  de  leurs  patriarches,  et  nous 
reconnaissons  la  voix  naïve  de  la  ualuro  dans  les 
discours  qu’on  leur  fait  tenir.  Leurs  vertus  et  leurs 
vices  étaient  simples  comme  eux , aisément  aper- 
çus et  fortement  exprimés.  Le  Livre  de  Buth  est 
précieux  par  la  multitude  des  images  pastorales 
qui  y sont  répandues. 

XVII. 

Lettre  écrite  de  Wunkb  aai  aoteun  delà  Guette  littéraire , 
•ur  la  bataille  d'Asiocoort  et  sur  la  Puadle  d'OrléeDS , 
à l'oecasioadeslomesiiii  et  sivderUiitaire  de  France, 
par  H.  de  Villarct. 

SOieplembrelTSS*. 

On  ne  s'instruit  des  faits  qu'eu  coufrontaiit  les 
auteurs  qui  en  ont  parlé.  M.  Hume,  dans  son  His- 
toire cT Angleterre  au  règne  de  Heuri  v,  p.  308, 
nous  dit  qu"a  la  liataille  d'Azinrourt  l'aiiuée  fran- 
çaise était  commandée  par  le  Dauphin  ; mais  il  est, 
je  crois , le  seul  qui  le  dise.  Ce  Dauphin  était 

* Morceau  imt>orUnt  OÙ  Voltaire  die  son  Estai  turUt  iiurtnt, 
parle  de  fa  Part-Us  t-t  de  Home,  cotnnie  U a couliimc  a en 
|mr:rr  n 
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JLoiâs,  gendre  du  doc  de  Bourgogne , âgé  de  dix- 
huit  ans.  Il  élail  malade  alors,  el  mourut  quel- 
que temps  après  la  bataille.  S'il  se  trompe  sur  ce 
fait  important,  il  ne  se  trompe  pas  sur  la  marche 
des  Anglais,  qui  arrivèrent  auprès  d'Azincourt 
après  avoir  passé  la  Somme  et  la  petite  rivière  du 
Temois  h Solangy,  au  pays  de  Vimeu.,  comté  de 
Saint-Pol  dans  l'Artois. 

Cette  journée  d’Azlncoort  est  si  fameuse  dans 
l'histoire  de  France  et  d'Angleterre,  et  elle  fut 
suivie  quelques  auuces  après  d'une  si  grande  ro- 
volntioii,  que  scs  moindres  particularités  eu  sont 
intéressantes.  On  veut  savoir  la  positiim  des  lieux, 
la  marche  des  deux  armées,  le  nombre  des  com- 
battants et  toutes  leurs  manœuvres. 

Hubner,  dans  sa  Giograpitic , dit  « qu'Axin- 

• court  est  un  village  près  de  Béthune,  ou  les  An- 

• glais  battirent  les  Français  en  IA49.  iMais  Bé- 
thune est  fort  loin  de  là;  cette  ville  est  sur  la 
Brette,  vers  les  frontières  de  Flandre.  Uubner  est 
si  peu  exact , qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'il  so  soit 
mépris  à ce  point  sur  la  situation  d'Azincourt.  Il 
y aurait  plus  de  mille  erreurs  à corriger  dans  son 
livre. 

Daniel  décrit  exactement  b marche  du  roi  d'An- 
gleterre et  du  counébhle  de  France  qui  le  suivit. 

• Le  counétable,  dit-il,  quitta  sa  route  pour  aller 

• prendre  les  devants  et  couper  les  Anglais  sur  le 

• chemin  de  Cabis.  > 

Le  nouvel  auteur  de  YHutoire  de  France , 
tome  xui , page  556 , s'exprime  ainsi  : ■ Aussitôt 

• qu'on  eut  appris  que  les  Anglais  avaient  passé 

• la  Somme , les  troupes  françaises,  incessamment 

> accrues  par  de  nouveaux  corps  , se  bâtèrent 
■ d'aller  à leur  rencontre.  » On  ne  doit  point  en- 
tendre par  CCS  paroles  que  l'amaée  de  France  vint 
se  présenter  aux  Anglais  en  venant  à eux  du  côté 
opposé , et  que  Henri  v ayant  passé  la  Somme  trouva 
les  ennemis  vers  l'autre  bord.  L'auteur  fait  assez 
entendre  que  le  roi  d'Angleterre  venant  de  Nor- 
mandie passa  la  Somme  auprès  de  Saiut-<juentio, 
et  que  le  connétable  d'Albret,  qui  commandait 
l'armée  de  France,  partit  aussi  de  Normandie,  et 
passa  la  Somme  vers  Abbeville. 

Henri  v,  des  environs  de  Saint-<}uenlin  au-delà 
de  la  .Somme,  s'avançait  sur  le  chemin  de  (biais, 
soit  pour  s'en  retourner  en  Angleterre,  soit  pour 
en  attendre  des  renforts  ; et  le  connétable  d'Albret, 
SC  portant  sur  le  chemin  de  Calais  dans  l'Artois, 
fesait  une  très  belle  manœuvre  de  guerre.  Il  avait 
une  armée  quatre  fois  plus  forte  que  celle  des  en- 
nemis, et  cherchait  à leur  fermer  aisément  tons 
les  passages. 

Daniel  dit  que  • 1e  roi  d’Angleterre  ayant  passé 

> b petite  rivière  du  Ternois  à Blangy,  fut  fort 

• surpris  de  découvrir  des  hauteurs  l'armée  fran- 


t çaise , dans  b piaine  d'Azincourt  el  de  Russeaii. 
s ville,  rangée  en  babille,  et  bllemciit  jiostée 

• qu’il  ne  pouvait  l'éviter.  i 

Il  no  devait  pas  en  être  surpris,  s'il  est  vrai, 
comme  le  rapporte  le  uoiivel  auteur  d'après  Frois- 
sard , qu'un  héraut  d'armes  ebit  venu  trois  jours 
auparavant  lui  annoncer,  suivant  l'esprit  de  cheva- 
lerie de  ces  temps-là,  qu'on  lui  livrerait  balaille 
dam  trois  jours. 

La  nouvelle  Hisbiredil,  • que  le  coniiébhle , 
» à qui  la  disposition  de  la  babille  appartenait, 
s n’oublia  rien  de  ce  qu'il  fallait  pour  la  perdre. 

• Maitre  de  s'étendre  dons  un  terrain  spacieux  où 

• il  eût  pu  facilemeut  envelopper  les  ennemis  et 
t profiter  de  te  supériorité  du  nombre,  il  choisit 

• un  espace  étroit,  resserré  d'un  côté  par  une  pe- 
t tite  rivière,  et  de  l'autre  par  un  bois.  • 

C'est  le  sentiment  de  Rapin  Tboyras,  qui  ébit 
un  officier  de  mérite,  aussi  bien  qu'un  bisbrien 
très  judicieui. 

Le  père  Daniel  s'exprime  ainsi  dans  le  récit  de 
celte  ^billc  : • Le  roi  d'Angleterre  avait  choisi 

• admirablement  son  poste  entre  deux  bois  qui 

■ couvraient  lesdenx  flancs  de  son  armée.  ■ N’est- 
il  pas  vraisemblable  que  si  la  position  do  l’armée 
anglaise  entre  deux  bois  ébit  admirable,  celle  du 
connétable  entre  un  bois  et  une  rivière  ébit  plus 
admirable  encore?  car  le  connétable  ébit  appuyé 
non  seulement  à un  bois , mais  encore  à une  ri- 
vière. Si  la  journée  fut  si  malheureuse,  ne  doit- 
on  pas  attribuer  b perte  de  la  babille  à d'autres 
causes  qu'à  une  mauvaise  disposition? 

Il  est  bien  difficile  de  savoir  quel' ébit  l'ordre 
des  deux  armées,  f La  signification  des  termes 

■ qui  a changé,  dit  le  père  Daniel,  cause  heau- 

■ coup  d'embarras  dans  l'ancienne  relation  des 

• babilles  de  ce  temps- là.  a 

Rien  n'est  assurément  plus  vrai.  Nous  ne  som- 
mes guère  plus  iustruib  des  détails  des  operations 
milibires  depuis  Clovis  jusqu'^  la  journée  d'Ivri, 
que  des  dispositions  de  l'armée  grecque  devant 
Troie. 

Le  père  Daniel  dit,  d'après  d’anciens  aolenrs 
amtcinporains,  que  le  duc  d'Alençon  joignit  le 
roi  d'Angleterre  dans  la  mêlée  (car  un  se  mêlait 
alors) , et  que  même  il  abattit  d'un  coup  de  sabre 
une  partie  de  la  couronne  que  Henri  portait  au- 
dessus  de  son  casque,  mais  qu'il  fut  tué  par  les 
officiers  qui  environnaient  le  roi  d'Angleterre. 

Voici  comme  le  nouvel  historien  raconte  cette 
aventure  conformément  à Rapin  Ihoyras  (page 
572,  tome  xui).  « linvironiié  de  morb  et  de  inou- 

■ rants , couvert  de  sang , le  duc  d'Alençon  jette 

• tin  dernier  regard  sur  sa  troupe  exlcrminéo  ou 

■ dispersée.  Supérieur  par  la  grandeur  de  son  âme 

• à la  fortune  qui  le  trahit,  suivi  de  (|uclqucs-uns 
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> des  sicDS  qui  ne  l'avaient  pas  abandonné,  il 

• fond  sur  les  ennemis.  Tonl  fait  ou  tombe  sons 

> ses  coups  : partout  il  porte  la  mort  ou  l'effroi  : 

• il  enroncc  les  rangs , il  parvient  jusqu’au  naonar- 

■ que  anglais;  c’clail  lui  qu'il  cherchait.  Lesdeus 

• héros  se  mesurent  de  l'œil , s’approclienl.  Le 

• duc  d’Yorck  privé  de  la  vie  tombe  à côté  du  roi. 
t Le  duc  d’ Alençon,  sans  s'arrêter,  se  nomme, 

• s'élance  sur  son  adversaire;  d'un  coup  de  hache 

• il  enlève  une  parlie  de  la  couronne  d'or  qui  for- 

• mai!  le  cimier  de  son  casque.  Il  allait  redoubler  ; 

■ c’en  était  lait , un  second  coup  sauvait  peut- 

• être  la  France  : il  levait  déj'a  le  bras,  lorsque 
» Henri,  d’un  revers,  l'étend  h ses  pieds,  etc.  • 

Quelques  lecteurs  jugeront  peut-être  que  celle 
description  est  un  peu  trop  poétique  et  peu  con- 
venable à la  grave  simplicité  de  l'histoire;  mais  il 
ne  faut  p.is  juger  avec  trop  de  sévérité  un  écri- 
vain entraîné  par  la  force  de  son  sujet  qui  lui  fait 
passer  les  bornes  ordinaires.  On  sait  assci  qu'on 
doit  également  éviter  l'écueil  du  style  poétique  et 
celui  do  style  Familier.  Le  père  Daniel  fait  battre 
trop  souvent  une  armée  à plaie  coulnre;  on  Fuit 
trop  a vau  de  route;  et  quand  sur  ce$  entre failet 
la  ennemû  tonl  aux  Iroutici  et  qu'on  ett  à la 
débandade,  le  lecteur  est  trop  dégoûté,  lin  en- 
thousiasme noble,  quoique  déplacé,  est  peut-être 
plus  pardonnable  que  ces  ciprcssions  populai- 
res; mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  manière  d'ccrire 
l'hi-stoire,  il  s'agit  de  l'histoire  même.  Tous  les 
écrivains,  et  M.  Hume  lui-même,  disent  que  les 
Français  forent  punis  de  leur  témérité  h la  bataille 
d'Azioconrtcommeh  celles  deCrécyel  de  Poitiers. 

On  peut  demander  où  était  la  témérité  de  com- 
battre avec  des  forces  très  supérieures  une  lUble 
armée,  fatiguée  d'une  longue  marche , et  dons  la- 
quelle régnait  la  dyssenterie.  Il  n'y  eut  assurément 
rien  de  téméraire  chez  les  Français  dans  aucune 
de  ces  trois  batailles.  S'il  y eut  de  la  témérité , elle 
fut  dans  les  Anglais,  qui  osèrent  combattre  h la 
journée  d'Azincourt,  et  attaquer  les  premiers  une 
armée  quatre  fois  plus  forte  que  la  leur. 

Le  terrain  était  fangeux , dit-on , et  la  cavalerie 
française  enfonçait  jusqu'aux  jarrets  dans  la  terre 
détrempée  par  les  pluies;  mais  les  chevaux  an- 
glais enfonçaient-ils  moins  dans  ce  terrain?  Ou 
gjoole  qne  les  archers  anglais  étaient  plus  exercés 
et  avaient  de  meilleurs  arcs  : c'est  une  chose  très 
problématique,  et  les  flèches  des  Français  étaient 
en  plus  grand  nombre  que  les  flèches  anglaises. 

On  nous  dit  que  l'infanterie  française  n'était 
composée  qne  de  nouvelles  milices;  mais  l'infan- 
terie anglaise  était  composée  de  même.  Les  Actes 
de  Rymer  nous  apprennent  qu'elle  fut  levée  h la 
bête,  et  que  Henri  v fesait  des  conventions  avec 
les  seigneurs  terriens  pour  lui  fournir  des  soldats. 


On  prétend  que  la  principele  cause  de  la  dé- 
route vint  de  deux  cents  arbalélriers  anglais  ca- 
chés à la  droite  de  la  gendarmerie  Française  ; ils  se 
levèrent  tout  a coup  et  mirent  cette  gendarmerie 
dans  le  plus  grand  désordre.  Mais,  si  l'armée 
française  était  si  bien  appuyée  par  une  rivière  à 
droite  et  par  un  bois  h gauche , comment  ces  deux 
cents  arbalétriers  purent- ils  prendre  l’armée  en 
flanc?  comment  unoorpsde  vingt  mille  gendarmes 
fut-il  défait  par  deux  cents  archers? 

Le  nouvel  auteur  de  VHiiloire  de  F rance  avoue 
que  la  plupart  des  Anglais  combattaient  nos  de  la 
ceinture  en  bas.  La  raison  en  est,  selon  les  histo- 
riens anglais,  qne  les  soldats  de  Henri  v,  atUiqués 
de  la  dyssenicrie,  étaient  obligés  de  soulager  la 
nature  en  combattant.  Il  n'est  guère  possible  que 
tonte  nne  armée  ail  combattu  dans  un  tel  état, 
et  qu'elle  ait  été  pleinement  victorieuse.  Quelques 
soldats  peut-être  auront  été  réduits  h cette  néces- 
sité, et  on  aura  exagéré  leur  nombre. 

Enfln,  la  bataille  fut eutièrement  perdue,  et  le 
pinsgrand  nombre s'enfuitdevant  le  plus  petit,  ce 
qnin'est  arrivéque  trop  souvent.  L’antenréclalré, 
qui  nous  donne  cette  nouvelle  Hitloirrde  France, 
parait  avoir  très  bien  senti  la  raison  de  ces  cala- 
mités fre^nentes.  Le  maréchal  de  Saxe  l'a  dite  sans 
détour  dans  une  lettre  écrite  quelque  temps  après 
la  journée  de  Fontenoi;  et  ce  qu'il  dit  estasses 
prouvé  par  Ica  arrangements  qu’il  avait  pris  pour 
cette  bataille. 

Ce  qu’il  est  très  nécessaire  d’observer,  c'estqne 
celle  fatale  journée  d’Azincourt  ne  produisit  rien 
du  tout.  Henri  v repassa  en  Angleterre,  et  ne  repa- 
rut en  France  que  deux  ans  après  ; encore  ne  put- 
il  s’y  présenter  qu'avec  vingt-cinq  mille  hommes. 
Aussi  ce  ne  fnl  point  la  bataille  d’Aiinoourl  qui 
fit  proclamer  Henri  v roi  de  France,  h moins  qu'on 
ne  dise  que  la  terreur  qn'il  inspira  par  cette  vic- 
toire lui  aplanit  le  chemin  dn  trtne. 

Un  événement  encore  plus  singulier  que  la  dé- 
faite d'Azincourt  est  celui  de  laPucclle  d'Orléans. 
Mézerai,  dans  sa  grande  Hiiloire,  dit  que  saint 
Michel,  te  prince  de  la  milice  cilette,  apparut  à 
celle  fille;  mais  dans  son  Abrégé,  mieux  fait  que 
sa  grande  Histoire  , il  se  contente  de  dire,  que 
s Jeanne  assurait  avoir  commission  eipres.se  de 
> Dieu  de  secourir  la  ville  d'Orléans,  et  pub  de 
» faire  .sacrer  loroi  h Reims, élint,  disait-elle, 

■ solliciléc'a  cela  par  de  fréquentes  apparitions  des 

• anges  et  des  saints,  a 

Le  jésuite  Daniel  fait  entendre  qne  Dieu  npto'a 
des  miracles  dans  cette  tille;  mais  il  ajoute  ensuite: 

• Je  ne  voudrais  pis  cautionner  généralemenl  la 
« vérité  de  scs  popheties  qui  ne  se  trouvèrent  pis 

■ toutes  véi  itahles  , parce  que  tel  propliéùci  ne 

• parlent  pas  tonjnnrs  en  prupkcics.  > 
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De  pareilles  distinctions  ne  sont  gnère  admises 
qne  dans  les  disputes  sur  les  bancs  de  l'dcole. 

Il  n’est  pas  permis  d'écrire  ainsi  l'histoire.  Il  ) 
a une  contradiction  manifeste  i dire  que  quand  on 
fait  des  prophéties  on  ne  parle  pas  en  prophète.  Si 
une  personne  qui  se  dit  inspiré  prédit  de  la  part 
de  Dieu  des  choses  qui  n'arrivent  point,  il  est  évi- 
dent qu'elle  n’est  point  inspirée.  Les  Anglais  ac- 
cusèrent la  Pncclle^  d'avoir  été  conduite  par  le 
diable  ; maisil  paraltque  ni  Dieu,  ni  lediable  n’em- 
ployèrent aucun  moyen  surnaturel  dans  toute 
cette  aveutnre.  II  y a eu  souvent  de  pieuses  frau- 
des; il  y en  a eu  d'héroïques,  celle  de  Jeanne 
d'Arc  est  de  ce  dernier  genre. 

Il  (iint  lire  attentivement  la  dissertation  de 
Rapin  Thoyras  sur  la  Pucelle  d'OrIrans , h la  fin 
du  règne  de  Henri  v.  C'est  on  morceau  très  cn- 
rieni  et  sagement  écrit,  sans  lequel  il  serait  dif- 
ficile d'avoir  des  notions  esactes  de  cet  étrange 
événement. 

Il  faut  voir  ensuite  comment  on  peut  concilier 
Rapin  Thoyras  avec  l'estimable  auteur  qui  nous 
donne  V Histoire  de  France  tome  à tome.  On 
trouve  dans  le  tome  xiv  de  cette  histoire,  que 
Jeanne  d'Arc  était  Agée  de  dix-sept  ans  quand 
elle  fut  présentée  au  roi , et  dans  Rapin  Thoyras 
elle  en  a vingt-sept.  Rapin  cite  en  preuve  le  pro- 
cès criminel  fait  è Jeanne  par  les  évêques  de 
France  cl  par  un  évêque  anglais  sur  la  requête 
de  la  Sorbonne  : ce  qui  peut  encore  faire  croire 
qu'en  effet  elle  avait  alors  vingt-sept  ans  et  non 
pas  dix-sept,  c’est  qu’elle  avoue  dans  son  inter- 
rogatoire qu'elle  avait  eu  un  procès  en  Lorraine 
h l'officialité,  h l'occasion  d'un  mariage.  Elle  ne 
dit  point  si  c'était  pour  un  mariage  qu'on  lui 
avait  promis  ou  pour  une  cassation;  mais  enfin, 
ce  n'est  guère  'a  quinze  ou  seize  ans  qu’on  sou- 
tient un  procès  en  son  nom  pour  un  mariage. 
Celle  anecdote  pourrait  d’ailleurs  jeter  quelques 
soupçons  sur  cette  fameuse  virginité  qui  aug- 
mentait sa  gloire,  et  dont  la  perte  n’aurait  point 
diiuiuuc  l’éclat  de  sa  valeur. 

La  nouvelle  Histoire  de  France  cite  aussi  le 
procès  manuscrit  de  la  Pocclle  ; nous  no  savons 
pas  si  c’est  le  même  qui  est  rapporté  par  Pas- 
quier,  ou  si  c'est  nue  pièce  différente,  ^aus  igno- 
rons lequel  de  ces  deux  manuscrits  contradictoi- 
res mérite  le  plus  de  croyance  ; et  nous  attendons 
que  l’auteur  de  la  nouvelle  Histoire  éclaircisse 
ces  diflicullés  avec  son  exactitude  et  son  impar- 
tialité ordinaires,  dans  le  volume  auquel  il  tra- 
vaille. 

M.  Hume,  dans  son  Histoire,  moins  détaillée 
et  moins  circonstanciée  quo  celle  de  Rapin,  n’en- 
tre  dans  aucune  de  ces  discussions;  il  ne  traite 
riiistoire  qu’eu  pliilosophe.  C'est  assez  que  telle 


fille  guerrière  lui  paraisse  digne  par  son  courage 
du  rôle  qu’on  lui  fait  jouer.  Tout  le  reste  lui  pa- 
raissant une  supposition  évidente,  il  lui  importe 
peu  de  savoir  quel  était  l'Age  de  Jeanne , et  quelle 
fut  sa  conduite. 

M.  de  Voltaire , dans  son  Essai  sur  l'Histoire 
ÿénérn/e,  s'exprime  ainsi  sur  le  supplice  de  cette 
héroïne  : t EuDn,  accusée  d'avoir  repris  une  fois 
» l'habit  d'homme,  qu'on  lui  avait  laissé  exprès 
I pour  la  tenter,  ses  juges,  qui  n'étaient  pas  as- 
• snrément  en  droit  de  la  juger,  puisqu'elle  était 
a prisonuière  de  guerre,  la  déclarèrent  hérétique 
a relapse,  et  firent  mourir  par  le  feu  celle  qui, 
a ayant  sanvé  son  roi , aurait  eu  des  autels  dans 
a les  temps  héroïques  où  les  hommes  en  élevaient 
a è leurs  libérateurs.  Charles  vu  rélahlit  dejiuis 
a sa  mémoire  assez  honorée  par  son  supplice 
a même  ' . a 

M.  Hume,  tout  Anglais  qu’il  est,  appelle  cet 
arrêt  inHime.  Cette  admirable  héroïne,  dit-il,  h 
qui  les  anciens,  par  une  superstition  plus  gé- 
néreuse, auraient  dressé  des  autels,  fut  condam- 
née aux  flammes  sous  prétexte  d'hérésie  et  de 
magie , et  expia  par  ce  terrible  supplice  les  ser- 
vices qu’elle  avait  rendus  à son  prince  et  h sa 
patrie. 

Quelques  anuées  après  cette  mort  qui  couvrit 
les  juges  d’une  honte  éternelle,  il  parut  en  Lor- 
raine une  aventurière  qui  se  dit  la  Pucelle  d'Or-' 
léans.  Elle  fesait  du  moins  h ces  juges  iniques 
l'honneur  de  faire  croire  qu'ils  n’avaient  pas 
consommé  leur  crime , et  qu'ils  avaient  brûlé  un 
fantôme.  Cette  prétendue  Jeanne  d'Arc  persuada 
tons  les  Lorrains,  et  un  seigneur  Des  Armoises 
se  fit  honneur  de  l'épouser.  C'est  une  anecdote 
qne  le  judicieux  auteur,  de  qui  nous  attendons 
des  lumières,  ne  manquera  pas  d'approfondir. 
On  voit  qu'il  y a du  merveilleux  dans  rhistoiro 
de  la  Pucelle  d’Orléans  jusqu’après  sa  mort  même. 
Aucun  événement  ne  mérite  plus  de  recherches. 

XVIII. 

C.  COIINELIL'S  TACITUS  A r ALSO  lUPIETATlSCRIUlnE 
TUfDICATCS,  etc. 

C.  Tacite  justtflé  contre  ta  firaaie  imputation  d’impielC; 
ditcourt  prononcé  dam  un  des  coitégea  de  runiveraitê 
d'Oiford,  per  J.  Kynulon.  A Londres, chez  Fleincy, 
1764. 

10  octobre  17S1  '. 

Famien  Slrada  , historien  jésuite  Irèscuiuiu, 
avait  accuse  Tacite  d’impiété,  et  s était  fondé  [wr- 

* Essai  sur  la  inofttrs,chap.  Lxxx. 

* Ce  dernier  morceau  n'est  pas  moins  évidemineotde  Votlaire. 
Qui  |ieiil  le  mrfconnailrc  Sceiiu  itditde  Garasse,  (snalbiue  bouf- 
fon. des  préjuges  populsires. des  auspices,  des  Jupilers.  elc.?CL. 
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(icaliircmcnt  sur  cc  passage  : « Née  unquam 

• alrocinrihus  populi  l'uniani  cladibus  magisque 
> jusiis  judiciis  ' approbaluin  est  non  esse  curie 
< dûs  serurilalem  nostram,  esse  ulUonem.»  (His- 
lor.  lib.  I.  ) < Jamais  les  dieux  n'out  fait  voir  par 
des  (léaux  plus  terribles  et  des  jugements  plus 
sévères  qu'ils  avaient  moins  'a  cœur  le  salut  du 
peuple  romain  que  leur  propre  vengeance.  • Un 
autre  jésuite,  que  nous  ne  comparerons  pas 
h SIrada,  parce  qn'il  ne  rocrile  d'étre  com- 
paré à personne,  le  Fameux  Garasse,  a cite  le 
même  passage  pour  prouver  que  Tacite  était  un 
alhèute,  et  il  lui  associe  Lucain,  qui,  dit-il,  a 
sûrement  emprunté  de  lui  cette  pensée  dans  les 
vers  suivants  (liv.  iv)  : 

• Felii  Ronu  quidem , civciqiK  haUtnra  beab», 

■ Si  libcrtaüs  supcrii  tam  cura  piaoeret 

• Quam  vindicta  ptauett...  • 

C'est  dommage  pour  la  remarque  du  père  Ga- 
rasse que  la  Phartale  ait  été  autérieure  k \'Hh- 
loh-e  de  Tacite;  mais  nous  ne  nous  arrêterons 
pas  à relever  ce  Fanatique  booFFon  trop  au-dessous 
de  toute  critique;  nous  remarquerons  seulement 
qu'il  est  étrange  qu’on  cite  pour  preuve  de  l’ir- 
réligion de  Tacite  la  pensée  la  plus  religieuse 
peut-être  qu'on  trouve  dans  cet  auteur.  Il  n’y  a 
rien  assurément  de  moins  impie  que  de  dire  que 
les  dieux  envoient  des  calamités  ’a  un  peuple  pour 
le  punir  do  scs  crimes;  Tacite,  dans  cette  même 
phrase , parle  des  prodiges , des  présages  heureux 
et  Funestes,  cl  des  autres  avertissements  do  ciel  ; 
ce  langage  ressemble  plus  h celui  d’un  supersti- 
tieux que  d’on  athée.  Nous  n'entrerons  pas  d’ail- 
leurs dans  cette  Frivole  discussion;  il  importe 
Fort  peu  ’a  la  gloire  do  Tacite  qu’on  pense  qu’il 
admettait  ou  qu’il  rejetait  l’existence  et  la  provi- 
dence de  Jupiter-Capilolin  ; dans  les  principes  de 
la  vraie  religion , croire  aux  dieux  du  paganisme 
ou  être  athée,  c'est  la  même  chose.  Il  y a beau- 
coup d’apparence  que  Tacite,  ainsi  que  César, 
Cicéron,  ^nèque,  Lucrèce,  et  tons  les  autres 
grands  hommes  de  ces  temps-lk,  se  moquaient 
beaucoup  des  auspices,  des  présages,  do  Tartarc, 
et  de  tous  les  Jnpilers  de  la  Fable;  mais  ce 
n’est  pas  sur  un  on  deux  passages  d’on  auteur 
ancien  qu’il  Faut  juger  de  ses  sentiments  en  ma- 
tière de  religion  ; il  n’est  aucun  d’eux  qui  n’ait 
écrit  sur  cet  objet  des  choses  contradictoires.  Il 
y a une  règle  simple  et  générale  pour  juger  des 
opinions  de  ces  écrivains  : lorsqu'ils  semblent 
respecter  la  religion  nationale,  ils  ont  pu  le  Faire 
par  bienséance,  par  politique  ou  pour  intéresser 
plus  sûrement  en  adoptant  les  préjugés  populai- 
res; mais,  lorsqu’ils  attaquent  ou  tournent  en 

■ O J iadlrlif. 


ridicule  ces  mêmes  préjugés,  ils  ne  peuvent  avoir 
pour  motiF  que  leur  propre  persuasion. 

AVERTISSEMENT 

SDK  LA  PIÈCE  SUITASTE. 

LonqM  CCI  écrit  parut . Ecrmeau  te  emt  de  W . Vemea  : ce 
ne  fut  qu’au  bout  de  quelque  temps  qu  i!  aiqjvil  que  le  rérlutile 
auteur  était  Vottaire. 


LETTRE  DE  J.  J.  ROUSSEAU 

A SON  LIBRAIRE  DE  PARIS. 

A Moüeri , le  6 Jauvler  1763. 

Je  vous  envoie,  monsieur,  une  pièce  imprimée 
et  publique  h Genève,  et  que  je  vous  prie  d’im- 
primer et  publier  à Paris , pour  mettre  le  public 
en  état  d’entendre  les  deux  parties , en  attendant 
les  autres  réponses  plus  Foudroyantes  qu’on  pré- 
pare k Genève  contre  moi.  Celle-ci  est  de  M.  Ver- 
nes,  ministre  du  saint  Evangile,  et  pasteur  k 
Séligny;  je  l’ai  reconnu  d’abord  k son  style  pas- 
toral '.  Si  tonleFois  je  me  trompe,  il  ne  Faut 
qu’attendre  pour  s’en  éclaircir;  car,  s’il  en  est 
l’anlenr,  il  ne  manquera  pas  de  la  reconnaître 
hautement , selon  le  devoir  d’un  homme  d’hon- 
neur et  d’un  bon  chrétien  ; s'il  ne  l’est  pas,  il  la 
désavouera  de  même , et  le  public  saura  bientôt 
k quoi  s’en  tenir. 

Je  vous  connais  trop,  monsieur,  pour  croire 
que  vous  voulussiez  imprimer  une  pièce  pareille, 
si  elle  vous  venait  d’une  autre  main.  Mais  puis- 
que c’est  moi  qui  vous  en  prie , vous  ne  devez 
voua  en  Faire  aucun  scrupule.  Je  vous  salue  de  tout 
mon  cœur. 

Rodsseai;. 


SENTIMENT  DES  CITOYENS. 

Après  les  lettres  de  la  campagne  sont  venues 
celles  de  la  montagne.  Voici  les  sentiments  de  la 
ville  : 

On  a pitié  d’un  Fou  ; mais  quand  la  dcmenco 
devient  Fureur,  on  le  lie.  La  tolérance,  qui  est 
une  vertu , serait  alors  un  vice. 

Nous  avons  plaint  Jean-Jacques  Rousseau,  ci- 
devant  citoyen  de  notre  ville,  tant  qu’il  s’est  borné 
dans  Paris  au  malheureux  métier  d’unhouFFon  qui 

' Oint  t'édlUoadeCcoéTé,  170.  t xxvll.  Mitup|llémenl.L  lit, 

oalUi  tCélkdalitelLdeV tlioute1obJeii«iiKii«a|i«i 

• Il  ne  but  qn'atlnKlre  pour  l’m  éclaircir  : car.  etc.  » 
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reecrriil  àtt  toupie*  à l’opên , r<  qa’on  prosti- 
loait  nurriODl  à qiulre  pal«s  tar  le  Ih^tre  de 
b cmnedie.  A b térilé , ce»  opprobre»  retofn- 
baieol  en  qaeb]ae  bn»  snr  ootu  : il  était  triste 
poor  nn  Géoerois  arrirant  a Paris  de  »e  roir  ho- 
milié  par  b honte  d'un  rompalriole.  Qoeiqnes  mu 
de  ootu  l'avertirent  et  ne  le  corrigèrent  pas.  Noos 
avons  pardonné  'a  ses  roman»,  dans  lesquels  b 
décence  et  b pndenr  sont  aussi  peu  ménasée» 
que  b bon  sens;  notre  villen'étaitcnnoaeaupara- 
vanrqnepardesmœarsparesetpardesouvraeesso- 
lides  qni  attiraient  les  étrangers  à notre  académie  : i 
c'est  pour  la  première  fois  qu'on  de  nos  citoyens  I 
l'a  fait  ooonaltre  par  des  livres  qni  abnncnt  les  I 
mcenrs,  que  les  honnêtes  gens  méprisent,  et  que 
la  piété  condamne. 

Lorsqu'il  méb  l'irréligion  'a  ses  romans,  nos 
magistrats  furent  indispensablement  obligés  d'i- 
miter cent  de  Paris  et  de  Berne  *,  dont  ies  uns  b 
décrétèrent  et  les  autres  le  chassèrent.  Mais  b 
conseil  de  Genève , écoutant  encore  sa  compassion 
dans  ta  justice,  bissait  une  porte  ouverte  au  re- 
pentir d'un  coupabb  «garé  qni  pouvait  revenir 
dans  sa  patrie  et  y mériter  sa  grice. 

Aujourd'hui  la  patience  n'est-elb  pas  lassée 
qtiand  il  ose  publier  un  nouveau  libelle  dans  le- 
qoel  il  outrage  avec  fureur  b religion  chrétieune, 
b réformation  qu'il  professe , tous  les  ministres 
du  saint  Évangile,  et  tous  les  corps  de  l'ebl?  La 
démence  ne  peut  pins  servir  d'excuse  quand  elle 
fait  commettre  dos  crimes. 

fl  aurait  bcait  dire  'a  préseul,  Reconnaisset  ma 
maladie  du  cervean  'a  mes  inconséquences  et  'a  mes 
coDlradinious,  il  n'ea  demeurera  pas  moins  vrai 
que  cette  folie  l'a  poussé  jusqu'à  insulter  'a  Jésus- 
Christ  , jusqu'à  imprimer  que  < l'Évaugile  est  un 
• livre  seandaicni,  téméraire,  impie,  dont  la 
» morale  est  d'apprendre  aux  enfants  à renier 
» leurs  mères  et  leurs  frères,  etc.  • Je  ne  répéte- 
rai pas  les  autres  paroles,  elles  font  frémir.  Il 
croit  en  degniser  l'hoirenr  en  les  mettant  dans  b 
bouche  d'un  conlradicbor;  mais  il  ne  répond 
point  h ce  eontradicteor  imaginaire.  Il  n'y  en  a 
jamais  eu  d'assez  abandonné  pour  faire  ces  infâmes 
objections , et  poor  tordre  si  méchamment  le  sens 
nalnrel  et  divin  des  paraboles  de  notre  Sanvenr. 
Figurons-nous,  ajoute-t-il,  une  âme  infernale  ana- 
lysant ainsi  l'Evangile.  Eb!  qni  l'a  jamais  ainsi 
analysé?  Oïl  est  celb  âme  infernale  *’?  La  Métric, 
dans  son  Homme-machine , dit  qn'il  a connu  nn 

* J«  oc  fas  rhcicS  do  ccntMi  de  Berne  qo'im  moti  jprèa  le 
decret  de  Genea*.  H,  B.  Ceue  oMe  et  le»  innsutn  wm  de 
J J.  Rousseau. 

tl  psnll  que  l'auteur  de  celte  pièce  piMirTalt  mieux  repoo. 
dre  qim  peraooM  s as  queattoo.  je  prie  le  treteur  de  ne  pas 
nunqner  de  onoaullrr.  de»  l'eadroit  qii  II  cRe,  ce  qui  prCrede 
et  ce  qui  soit. 


daagtmii  athée  dnal  il  rapporte  les  raisonne- 
ments sans  les  réfuter.  On  voit  assez  qui  était  cet 
athée;  il  n'est  pas  permis  assurément  d'étaler  de 
tels  poisons  sans  présenter  l'antidote. 

Il  est  vrai  que  Rousscan,  dans  cet  endroit 
même , se  compare  'a  Jcsns-Cbrist  avec  b même 
fanmililc  qn'il  a dit  que  nous  lui  devions  dresser 
une  slaUie.  On  sait  que  relie  comparaison  est  nn 
des  accès  de  sa  Mie.  Mais  une  Nie  qui  blasphème 
h ce  point  peot-elb  avoir  d'autre  médecin  que  b 
même  main  quia  fait  justice  de  ses  autres  scan- 
dales? 

.S'il  a cru  préparer  dans  sou  style  obsmr  une 
excuse  à ses  blasphèmes , en  les  attribuant  'a  nu 
déblenr  imagiDaire,  il  n'en  peut  avoir  ancour 
pour  b manière  dont  U parle  des  miracles  de  no- 
tre Sanvenr.  Il  dit  nellemeot,  sons  son  propre 
nom  : I II  y a des  miracles  dans  l'Evangile  qu'il 

• n'est  pas  pooibb  d«  prendre  an  pied  de  b bt- 

• Ire  ans  renoBCcr  an  bon  sens;  • U toome  ea 
ridicub  tous  les  prodiges  que  Jésus  daigna  opérer 
pour  établir  b reUgioo. 

\ous  avouons  encore  ici  b démence  qn'il  a de 
se  dire  ebréUen , quand  il  ape  b premier  fond»- 
moit  du  christianisme;  mais  celle  Mie  ne  b 
rend  que  plus  criminel.  Être  chréUen  et  vouloir 
délruire  b christianisme  n'est  pas  seulement  d'un 
Ua^hémabor,  mais  d'un  traître. 

Après  avoir  insulté  Jésus-Christ,  U n'est  pas 
surprenant  qu'il  outrage  les  ministres  de  son  saint 
Evangile. 

Il  traite  une  de  leurs  probssions  de  foi  d'am- 
phigouri , terme  bas  cl  de  jargon  qui  signifie  dé- 
raison. Il  compare  leur  décbralioo  aux  plaidoyers 
de  Rabebis;  ils  ne  uvenl,  dit-il,  ni  ce  qu'ils 
croient,  ni  ce  qu'ils  veulent,  ni  ce  qu'ils  disent. 

« On  ne  sait,  dit-il  ailleurs , ni  ce  qu'ils  crobnt , 

• ni  ce  qu'ils  ne  croient  pas,  ni  ce  qn'ils  font  sein- 

• blanl  de  croire.  ■ 

Le  voifa  donc  qu'il  les  accuse  de  b plus  noire 
hypocrisie  sans  la  moindre  preuve , sans  le  moin- 
dre prétexte.  C'est  ainsi  qu'il  traite  ceux  qui  lui  ont 
|iardouné  sa  première  apostasie  et  qui  n'ont  pas 
eu  la  moindre  parlé  la  punition  de  la  seconde, 
quand  ses  blasphèmes,  répandus  dans  un  mau- 
vais roman,  ont  été  livrés  au  bourreau.  Y a-t-il 
uu  seul  citoyen  parmi  nous  qui , en  pegaiil  de 
sang-froid  cette  conduite,  ne  .soit  indigné  contre 
le  calomniateur? 

Est-il  permis  'a  no  homme  né  dans  notre  ville 
d'offenser  à ce  point  nos  pasteurs,  dont  la  plupart 
sont  nos  parents  et  nos  amis,  et  qui  sont  quelque- 
fois nos  coosolaleurs?  Considérous  qui  les  traite 
ainsi  : esl-ce  un  savant  qni  dispute  contre  des 
savants?  \on,  c'est  l'auteur  d'un  opéra  et  de 
deux  enmédics  sifflées.  Est-ce  un  homme  de  bleu 


LETTRE  CURIEUSE  DE  M. 

qui,  ironipi^  par  an  faux  lèle,  fait  des  reproches 
indijrrcls  îi  des  lioitmcs  vcrlaeui?  Nous  avouous 
avec  douleur  et  en  rougissant  que  c'est  un  homme 
qui  porte  encore lesmarques fiinestcsde sesdéban- 
rlies,  elqui,  déguisd  en  saltimbanque,  traîne  avec 
I ui  de  village  eu  village  et  de  montagne  en  montagne 
la  malheureuse  dont  il  Ut  mourir  la  mi-re,  et  dont 
il  a ciposd  les  enlants  h la  porte  d’un  hôpital,  en 
rejetant  les  soins  qu'une  personne  charitable  vou- 
lait avoir  d'eui , et  en  abjurant  tous  les  sentiments 
de  la  nature,  comme  il  dé|>ouille  ceux  de  l’hon- 
neur et  de  la  religion 

C'est  donc  la  celui  qui  ose  donner  des  conseils 
h nos  concitoyens!  (Nous  verrons  bientôt  quels 
ronscils.)  C'est  donc  l'a  celui  qui  parle  des  devoirs 
de  la  société  I 

Certes,  il  ne  remplit  pas  ces  devoirs  quand , 
dans  le  même  lihclle , trahissant  h confiance  d’un 
ami'’,  il  fait  imprimer  une  de  scs  lettres  pour 
brouiller  ensemble  trois  pasteurs.  C'est  ici  qu'on 
|)cut  dire , avec  un  des  premiers  hommes  de  l'Eu- 
rope, de  ce  môme  écrivain,  auteur  d'un  roman 
d'éducation,  que  pour  élever  un  jeune  homme,  il 
faut  commencer  par  avoir  été  bien  élevé 

Venons  a ce  qui  nous  regarde  particulièrement , 
h notre  ville,  (ju'il  voudrait  bouleverser  parccqu'il 
y a été  repris  do  justice.  Dans  quel  esprit  rappor- 
tc-l-il  nos  troubles  assoupis  ? Pourquoi  réveille- 
t-il  nos  anciennes  querelles , et  noos  parle-t-il  do 
nos  malheurs?  Veut-il  que  nous  nous  égorgions'' 

* Je  veux  üire  titc  limpUcité  U dtelantkOD  qne  aemMe  exi« 
de  oMé  cet  article.  JaiDab  auenne  tnaiadie  de  cell* **a  dmit 

pa«  le  ici  l'autcitr.  ai  petite,  al  praode . a’a  aiMrlIld  mun  corpt, 
Ceiie  dont  je  «uia  affligé  n'y  a p«*  le  muteidrc  rapport  : clic  etc 
aée  avec  moi.  conime  le  aaveot  In  personnel  eocorc  vi«antn 
itui  out  pris  soin  de  mon  eatance.  Cette  maladie  «it  connue  de 
MU.  Ualouin.  Morand.  Thierry.  IVaran.  le  IMreCdsoe.  8'tl  a y 
trouve  la  moindre  marque  de  débauche . Je  les  prie  de  me  con- 
foodre  et  de  me  faire  honte  de  ma  devise.  I^a  personne  sage  et 
ItéoéralfiMiit  fMImée  qui  me  soigne  dans  mes  maux  et  me  onn> 
iule  dans  mes  afflictions  n'eat  nulheureuie  que  parce  qu'eJle 
|tarUge  le  s<irt  d‘un  h'tmtne  tort  niallieurcux  ; sa  mCre  rst  ac* 
tiidleroent  pleine  de  trie  et  en  boooe  aanté  malgré  sa  viefUesae. 
ie  n’«i  Jasnals  exposé  ni  fait  exposw  aucun  rolnu  à la  porte 
d'aiK  on  hépltal  ni  ailleurs. 

rne  personne  qui  aurait  eu  la  cturité  dont  on  parle  aurait  eu 
celle  d tn  garder  le  aecret . et  cbacun  sent  que  ce  n'Mt  pas  de 
tienève.  oii  je  o‘al  point  vécu , et  d*où  tant  d'animosiié  se  ré- 
pand contre  moi.  qu'on  d 'it  atlendre  des  informatitvns  fiiiélcs 
sur  ma  eoudutic.  Je  n'ajouterai  rien  sur  ce  passagr,  siium  que. 
au  meurtre  prés.  J'aimerais  mieux  avoir  faltoe  tloot  son  auteur 
B'accuic  que  d'en  avoir  écrit  un  pareil. 

**  Je  crois  devoir  avertir  le  puMicqoele  Ibéologieit  (pila  écrit 
U lettre  dont  J'al  donné  un  extrait  o'eit  ul  oe  fut  jaroala  non 
ami . que  je  ne  l'ai  vu  qu'une  fois  eu  tua  vie.  et  qu'U  n'a  pa»  la 
momdre  chose  a démtieriil  en  bleo  ni  en  mal  avec  les  miobtrea 
ck  Ceuève.  Cet  avertisaeroent  m'a  paru  néoesMire  pour  préve- 
nir les  téméraires  appUrall  ns. 

* Tout  le  Dsonde  accordera,  je  peose.  i Tautenr  de  celle  pièce 
que  lui  et  moi  n'avons  pat  plus  en  la  même  éducation  qoe  nous 
n'avons  la  même  rellgjoo. 

^ On  peut  voir  dam  ma  conduite  les  douloureux  sacriRoea 
que  j'at  faits  pour  oe  pas  troubler  la  paix  de  ma  patrie,  et  dans 
mon  ouvrage,  avec  quelle  force  J’ethoete  les  dtoyros  k ne  la 
lioulLcrjamjii,  I qiii^oe  extrémité  qn'uu  les  réduise. 
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parce  qu’on  a brûlé  un  mauvaû  livre  h Paris  el  h 
Genève?  Quand  notre  liberté  et  nos  droits  seront 
en  danger,  noos  les  défendrons  bien  sans  lui.  Il  est 
ridicule  qu'un  homme  de  sa  sorte,  qui  n’esi  plus 
notre  concitoyen,  nous  dise  : 

• Vous  n'êtes  ni  des  Spartiates,  ni  desAlbé- 

• iiiens;  vous  êtes  des  marchonds,  des  artisans, 
» des  bourgeois  occupés  de  vos  intérêts  privés  et 

• de  votre  gain.  • Nous  n'étiims  pas  autre  dioso 
quand  noos  résistâmes  'a  Philippe  ii  et  an  duc  de 
Savoie;  nous  avons  acquis  notre  liberté  par  notre 
courage  et  au  prix  de  notre  sang , et  nous  la  main- 
tiendrons de  même. 

Qu’il  cesse  de  nous  appeler  esclaves , nous  ne 
le  serons  jamais.  Il  traite  de  tyrans  les  magistrats 
de  notre  répnbliqae , dont  les  premiers  sont  élus 
par  nous-mêmes.  • On  a toujours  vu,  dit-il,  dans 
» leconseil  des  deux  cents,  peu  de  lumières  et  encore 

• moins  de  conrage.  « Il  cherche  par  des  menson- 
ges accumulés  h exciter  les  deux  cents  contre  le 
petit  conseil  ; les  pasicors  contre  ces  déni  corps  ; et 
enfin  tous  contre  tous,  ponrnons  expnseran  mépris 
et  il  la  risée  de  nos  voisins.  Veut-il  nous  animer  en 
nons  ontrageant?  vcut-il  renverser  notre  consti- 
tution en  la  défigurant , comme  il  veut  renverser 
le  christianisme , dont  il  ose  faire  profession  ? Il 
suffit  d'avertir  que  la  ville  qu'il  vent  troubler  le 
désavoue  avec  horreur.  S’il  a cru  que  nous  tire- 
rions l’épée  pour  le  roman  A’Ëmile , il  peut  met- 
tre celle  idée  dans  le  nombre  de  ses  ridicules  et 
de  scs  folies.  Mais  il  faut  lui  apprendre  que  si  on 
châtie  légèrement  un  romancier  impie  on  punit 
capitalement  nn  vil  séditieni. 


Post  icripiuin  d'un  ouvrage  des  citoyens  de 
Génève,  intitulé  ; Réponse  aux  lellra  écrilet  de 
ta  campagne. 

Il  a para,  depuis  quelques  jours,  une  brochure 
de  huit  pages  10-8°,  sous  le  titre  de  Sentiment  det 
citoyem  ; personne  ne  s'y  est  trompé.  II  serait  au- 
dessonsdes  citoyens  de  se  justifier  d'une  pareillo 
production.  Conforméiueat  h l'article  3 du  litre  xi 
de  l’édit , Us  l'ont  jeté  au  feu  comme  un  iafàmo 
libelle. 

LETTRE  CURIEUSE 

DE  M.  nOBERT  COTELEE,  CÉLÈBRE  CITOTE!(  DR 
CERÉTE,  A LA  LOUANGE  DE  M.  VERNET, 

BOPESSECR  E.N  THÉOLOGIE  DA.NS  LADITR  VILLE. 

ine. 

Il  y a quelque  temps  que  le  Toaérable  U.  Ver- 
nel,  digne  professeur  en  théologie,  nous  fil  l'bon- 
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neur  de  nous  ronsuUer,  M.  ^lullcr,  M.lecapilaine 
Duro«t,  et  moi,  sur  un  livre  de  sa  façon,  qu'il 
voulait,  disait-il,  mettre  en  lumière.  Nous  lûmes 
sou  ouvrage,  et  ensuite  nous  nous  assembllmes 
chez  mademoiselle  Fcrbot,  qui  reçoit  très  poli- 
ment les  gens  de  lettres  : mademoiselle  Levasseur 
s'y  trouva,  et  quand  nous  fûmes  assembles  M.  Ver- 
net  vint  recueillir  nos  avis. 

il  est  bon  que  je  fasse  ici  connaître  tous  les 
personnages.  M.  Muller  est  un  gentilhomme  an- 
glais très  instruit,  qui  dit  tout  ce  qu'il  pense  avec 
franchise  : le  capitaine  joint  'a  la  même  sincérité 
une  nuance  de  cynisme  qui  est  excusé  par  la  bonté 
de  son  caractère  : mademoiselle  Ferbot  a l'esprit 
fin  et  délicat , et  joint  aux  grâces  d'une  femme  qui 
a fait  l'amour  la  solidité  d'une  personne  qui  ne  le 
fait  plus  : mademoiselle  Levasseur  e.st  la  gouver- 
nante de  M.  Jean-Jacques  Rousseau;  c'est  une 
philosophe  très  décidée.  Elle  fut  légèrement  lapi- 
dée avec  son  maître  à Motiers-Travers , sur  la 
réquisition  du  vénérable  M.  de  Montmolin,  et  se 
retira  depuis  h Genève  comme  une  martyre  de  la 
philosophie  : elle  y cultive  les  belles-lettres  avec 
mademoiselle  Ferbot  et  moi , et  est  toujours  ten- 
drement attachée  à M.  Roosscan. 

Four  te  vénérable  Vernet,  tout  le  monde  le 
connaît  assez  dans  cette  ville. 

Sun  manuscrit  était  intitulé,  Lettres  criti- 
//ues,  etc.,  troisième  édition.  Nous  lui  dîmes  tous 
d'une  voix  que  nous  étions  fort  aises  de  voir  enfin 
un  manuscrit  qui  lui  appartint;  mais  que,  pour 
qu'il  y eût  une  troisième  édition,  il  fallait  qu'il  y 
eneoteudcui  auparavant,  linons  répondit  qu'à  la 
vériUi  on  n’avait  jamais  imprimé  son  livre,  mais 
qu'il  en  avait  paru  deux  feuilles  l'une  après  l'au- 
tre ; que  personne  ne  s'en  souvenait , et  que  pour 
éveiller  l'attention  du  public  il  prétendait  mettre 
troisième  édition  h sa  brochure , parce  qu'en  effet 
deux  feuilles  imprimées  et  son  manuscrit  sotit 
trois.  Je  ne  vous  conseille  pas  de  calculer  ainsi , 
lui  dit  M.  Muller  ; on  vous  accusera,  plus  que  ja- 
mais, de  quoique  méprise  sur  le  nombre  de  trois. 
Vraiment,  dit  mademoiselle  Ferbot,  du  temps  que 
j'avais  un  amant,  s'il  avait  manqué  deux  fois  an 
rendez-vous  et  qu'enOn  il  eût  réparé  nne  seule 
fois  sa  faute , je  n’anrais  pas  souffert  qu'il  eût  ap- 
pelé sa  tentative  troisième  édition  ; je  ne  puis  ap- 
prouver la  fausseté  ni  en  amour  ni  en  livres. 

M.  Vernet  ne  se  rendit  pas;  mais  il  demanda 
de  quel  titre  on  lui  conseillait  de  décorer  son  ou- 
vrage. Ma  foi , lui  dit  le  capiUiine,  je  l'intitulerais 
Fatras  de  Vernet.  Quel  pot-pourri  avez-vous  fait 
II)?  n’avons-nous  pas  assez  de  livres  inutiles? 
Tout  ce  que  vous  dites  de  vous-même  sur  Rome 
est  faux  ; le  peu  qu’il  y a de  vrai  a été  ressassé 
mille  fois;  on  voua  reprochera  d'être  ignorant  et 
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plagiaire.  J'aime snon. prochain,  vous  m'avez  en- 
nuyé ,'je  ne  veux  pas  qu'il  s'ennuie  : croyez-moi , 
pour  mettre  votre  livre  en  lumière,  jetez-lc  au 
feu  ; c'est  le  parti  que  je  prendrais  à votre  place. 
Vous  prenez  bien  mal  votre  temps  pour  écrire 
contre  les  catholiques , vous  qui  êtes  encore  snjet 
du  roi  de  France  ; et  on  vous  trouvera  fort  imper- 
tinent de  faire  une  sortie  contre  des  spectacles 
honnêtes  que  des  médiateurs  plénipotentiaires 
daignent  introduire  dans  Genève. 

M.  Muller  entra  dans  de  plus  grands  détails. 
Mon  cher  Vernet,  lui  dit-il,  votre  ouvrage  est  un 
recueil  de  lettres  que  vous  feignez  d'écrire  à un 
pair  d'Angleterre  : cette  mascarade  est  usée,  vous 
deviez  plutût  écrire  'a  vos  pairs  les  vénérables  ; et 
il  serait  encore  mieux  de  ne  rien  écrire  du  tout  ; à 
quoi  bon  vos  invectives  contre  M.  d'Alembcrt, 
contre  M.  Hume,  mon  compatriote , contre  tous 
les  auteurs  d'un  dictionnaire  immense  et  utile, 
rempli  d'articles  excellents  en  tout  genre , contre 
l'auteur  de  la  llenriade , et  contre  M.  Rousseau  ? 
Votre  dessein  a-t-il  éui  d'imiter  ce  fou  qui  atta- 
quait ce  qu'il  y avait  de  plus  célèbre,  ut  ntagnis 
inimiciliis  claresccrelf  Et  'a  l'égard  de  M.  Rous- 
seau, n'est-ce  pas  assez  qu'il  soit  malheureux  pour 
que  vous  ne  l'insultiez  point?  ne  savez-vous  pas 
que  rcj  est  sacra  miser,  qu'un  infortuné  est  un 
homme  sacré,  et  qim  rien  u'est  plus  lâche  que  de 
déchirer  les  blessures  d’un  homme  qui  souffre?  - 

Comment  I s'écria  alors  mademoiselle  Levas- 
seur ; comment , monsieur  Vernet , vous  attaquez 
mou  maître  I c'est  que  vous  avez  ouï  dire  qu’il 
était  dans  une  Ile  : si  mon  maître  était  dans  le 
continent,  vous  n'oseriez  paraître  devant  lui;  vous 
êtes  un  poltron  qui  menacez  de  loin  votre  vain- 
queur, je  vais  l'en  instruire;  je  vous  réponds  qu'il 
vous  apprendra  à vivre. 

Je  pris  alors  la  parole;  je  remontrai  combien  il 
était  indécent  au  sieur  Vernet  de  mal  parler  de 
l’Essai  sur  les  mœurs,  etc.,  lui  qui  avait  écrit 
vingt  lettres  'a  l'auteur  pour  obtenir  d'en  être  l'é- 
diteur. Moi,  dit-il,  moi  avoir  voulu  jamais  impri- 
mer cet  ouvrage!  Oui,  vous,  lui  répliquai-je; 
vous  aviez  fait  votre  marché  avec  un  libraire  pour 
corriger  les  feuilles  ; vous  ne  vous  déchaînez  au- 
jourd'hui quc'parce  que  vous  avez  été  refusé;  et 
cela  n'est  pas  vénérable. 

Vernet  pâlit  : il  avait  la  tête  penchée  sur  le  côté 
gauche , il  la  pencha  sur  le  cûté  droit , et  dit  qu'il 
n'avait  jamais  voulu  imprimer  l'Essai  sur  les 
mœurs,  eU;.;  qu'il  n'avait  jamais  écrit  de  lettres  h 
ce  sujet,  et  qu'il  était  prêt  a en  faire  serment. 

Mademoiselle  Ferbot,  qui  a la  conscience  timo- 
rée , se  leva  alors  ; elle  courut  chercher  les  fatales 
lettres  de  Vcmcl , que  l’auteur  de  l’Essai  m'avait 
confie^,  et  que  j'avgis  mises  en  dépût  chez  elle  : 
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Telle* , monsieur,  dit  la  belle  Ferbol  au  cul  tors 
tenez,  reconnaissez-vous  votre  écriture?  Voici 
uiieiettre  de  votre  propre  main,  du  9 février  1754, 
dans  laquelle,  après  avoir  parlé  d’une  édition 
très  incorrecte  déjîi  (Site  d’une  petite  partie  de  ce 
grand  ouvrage,  vous  vous  exprimez  ainsi  : 

< Il  me  semble,  monsieur,  que  ce  serait  l’occa- 

■ sion  de  reprendre  une  pensée  que  vous  aviez 

> eue,  qui  est  de  m’adresser  votre  Euai  sur  f’//is- 

• toire;  je  le  ferai  imprimer  correctement  et  S 

• votre  gré.  Cela  se  pourrait  faire  avec  tout  te  se- 

■ cret  que  vous  désireriez , etc.  > 

Voici  une  autre  lettre  par  laquelle  il  est  évident 
que  vous-même  vous  avez  été  l’éditeur  de  la  pre- 
mière édition  fautive  de  ce  même  livre  que  vous 
vouliez  imprimer  encore. 

• Il  est  arrivé  que  j’ai  été  trop  tard  à corriger 
» le  premier  tome , et  pour  le  second  même , me 

■ trouvant  d'ailleurs  fort  occupé,  je  ne  Os  que  les 

■ premières  corrections , etc.  • 

Cela  n’est  pas  trop  français , et  il  y a quelque 
apparence  que  .M.  de  Voltaire  ne  fut  pas  assez 
content  de  votre  style  pour  se  servir  de  vous; 
mais  ciiDn  vous  voilà , monsieur,  bien  convaincu 
(jue  vous  avez  été  son  éditeur. 

Vous  dirai-je  encore  quelque  chose  de  plus 
fort?  c’est  vous  qui  fîtes  la  préface.  La  preuve  en 
est  dans  la  lettre  de  l’imprimeur  Claude  Philibert, 
du  15  avril  1754.  < Vous  avez  vu,  monsieur,  la 

• préface  de  M.  Vernet  ; elle  sufOt,  ce  me  semble, 

• pour  me  disculper.  • 

EnOu,  lorsque  vous  apprîtes  que  messieurs 
Cramer  se  disposaient  à imprimer  cette  même  his- 
toire, vous  écrivîtes  à M.  de  Voltaire  en  res  mots: 

• Voici  encore  de  nos  libraires  qui  mettent  la  fau- 

> cille  dans  notre  moisson , c’est  que  la  moisson 

• est  bonne  ; et  la  denrée  se  débitera  si  bien , 

• qu’aucun  libraire  n’en  souffrira  de  préjudice. 

• Quant  à vous,  monsieur,  il  n’y  a que  de  l’hon- 

> neur  ’a  voir  vos  ouvrages  si  répandus , etc.  ■ 

Je  vous  demande  à présent,  vénérable  homme, 
comment  le  petit  dépit  de  n’avoir  pas  été  choisi 
l>ar  M.  de  Voltaire  pour  son  éditeur  et  pour  son 
correcteur  d'imprimerie  a pu  vous  porter  non 
seulement  à écrire  deux  volumes  d’injures  contre 
lui  et  contre  MM.  d’Alcmbcrt  et  Ilume,  si  estimés 
dans  l’Europe , mais  ’a  faire  toutes  les  mauŒUvres 
dont  vous  vous  êtes  rendu  coupable  depuis  plu- 
sieurs années  ? Pensez-vons  que  si  l’auteur  de  fa 
Henriade  a négligé  de  vous  punir,  et  s'il  vous  a 
oublié  dans  la  foule , il  vous  oubliera  toujours? 

* 11  f I one  grande  dbpuU*  parmi  les  uvants  «ur  cette  phraae 
tiiê  ta  Mtê  Ferbat  au  ^ lot't.  On  demande  tl  c‘ett  la  belle 
Ferbot  qnl  a le  col  Ion.  comme  oa dit  Junon  aux  reuxdebtruf. 
vetraa  aux  bdiea  hsaes;  oa  ei  c’eM  le  profeaæur  qui  a le  col 
tocs  X II  est  brident  que  c'est  le  profrmeur,  par  U nolorMé  pu* 
Idlqiie. 

9. 


LIBELLE  DU  SIEUR  VERNET.  So? 

Oh  ! dit  Vernet,  je  n’ai  rien  à craindre  ; il  me 
méprise  trop  pour  me  répondre.  Ne  vous  y liez 
pas , répliqua  mademoiselle  Ferbot  ; ou  écrase 
quelquefois  ce  qu’on  dédaigne  : il  n’a  jamais  at- 
taqué personne,  mais  il  est  dangereux  i|uaud  on 
l’attaque.  Et  on  m’a  parlé  d’un  certain  poème  sur 
l’hypocrisie.  .. 

Parbleu , dit  alors  le  capitaine , votre  procédé 
n’est  pas  d’un  honnête  homme  ; vous  allez  tomber 
dans  la  plus  triste  situation  où  un  professeur 
puisse  se  mettre  en  se  déshonorant  ; brûlez  votre 
ouvrage , vous  dis-je , comme  tout  le  monde  vous 
le  conseille  ; respectez  M.  d’Membert  et  M.  Iliime, 
dont  vous  n’êtes  pas  digne  de  parler.  .Songez-vous 
bien  ce  que  c’est  qu’un  professeur  de  théologie  qui 
dit  des  injures  sous  un  nom  supposé , qui  se  loue 
sous  un  nom  suppo.sé,  cl  qui  avertit  que  ayant  as- 
suré autrefois  que  la  révélation  n'élait  (|u’ii(i/c, 
il  va  imprimer  bientôt  qu’elle  est  nécessaire?  Vo- 
tre ouvrage  est  un  libelle;  vous  mettra  tous  les 
intéres.sc^  en  droit  de  vous  couvrir  d’opprobre; 
vous  vous  préparez  une  confusion  qui  vous  acca- 
blera pour  le  reste  de  votre  vie. 

Nous  joignîmes  tous  nos  prières  aux  remon- 
trances de  M.  le  capitaine,  la;  vénérable  nous 
promit  de  supprimer  son  libelle.  Le  lendemain 
il  courut  le  faire  imprimer;  et,  pour  comble  do 
malheur,  sa  conduite  est  connue  sans  que  son 
livre  puisse  rôtie,  etc.,  etc. 

DÉCLARATIONS 

RELATIVES  AU  LIBELLE  DD  SIEUR  VEB.VEI  . 


I. 

Le  caractère  d’un  libelle  est  d'être  imprimé 
sans  permission  des  supérieurs  et  sons  on  titre 
sup()Osé.  Or  le  sieur  Vernet  a fait  imprimer,  sans 
permission  et  clandestinement,  à Genève,  sous  le 
titre  de  Copenhague,  un  recueil  de  lettres  en- 
nuyeuses à un  prétendu  milord  : donc  le  livre  du- 
dit Vernet  porte  le  caractère  d'un  libelle. 

lAKÜt  Vernet,  dans  son  recueil,  s’élève  contre 
Rome  et  contre  la  France,  quoiqu’il  soit  encore 
réputé  sujet  du  roi  de  France,  étant  petit-fils 
d’un  réfugié,  et  quoique  les  bienséances  exigent 
qu’on  n’insulte  point  Rome. 

Le  dit  Vernet  se  diicbaine  contre  les  spectacles 
dans  le  temps  qu’ils  sont  protégés  par  Ica  sei- 
gneurs incdiateurs  et  permis  par  le  conseil  de 

* O*  ilCMt  pi^’oa  iiMOiincDl  à tle  Krbl. 
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Geiicvc,  flct-la  («lui  lomlrc  li**  soigacure  lui-ijia- 
loui's  siispn;tü  et  le  cuuseil  ixlieuv  : dmie  ledit 
Veraet  a fait  ua  libelle  tics  répiélieasible. 

l.iHlit  Veraet oalrage  daus  cet  ouvrage  et  aonime 
iiisolemaicut  des  persouaes  de  euusidération  qui 
ae  lai  oat  Jamais  duiiaé  le  moindre  sajet  de  plaia- 
le  : doue  son  libelle  est  punissable. 

bedit  Veraet  dit  que  « le  luve  aulrerois  avait 
» ua  certain  air  de  noblesse  qui  exerçait  les  grands 
• laleuls,  cl  qu’aujourd'bui  le  luxe  est  culiücliel 
g et  volatil  ; qu'un  se  pique  à Paris  de  montrer  un 
g génie  imaginatif  cl  pittoresque,  etc.  t Tout  est 
écrit  daus  ce  goût  doue  le  sieur  Veraet  a fait  un 
libelle  ridicule. 

Ledit  Veraet  se  répand  en  invectives  infâmes 
eoaire  un  ouvrage  qu'il  a fait  imprimer  lui-méine 
d'iiuc  manière  subrepticcci  scandaleuse  : donc  ledit 
Veraet  SC  coudaianc  lui-mème  dans  sou  libelle. 

Itrocard,  'a  Dijon,  et  les  frères  Pe-is.se,  à Leon, 
oat  imprimé  une  feuille  où  l'oii  se  moque  dudit 
liliellc;  mais  je  me  réserve  en  temps  et  lieu  d'en 
faire  une  justice  exemplaire,  comme  d'un  ouvrage 
de  ténèbres  sollemeal  écrit  contre  ma  patrie,  con- 
tre ma  religion,  et  contre  mes  amis. 

Fait  au  chUcau  itc  Ffmfy,  le  .IJuUlet  (76S. 

II. 

On  m'a  ronmiuniqné  une  nonvelle  aimlogie  raa- 
misci  itc  du  sienr  Veriiet,  professeur.  Je  no  sais 
si  e'est  la  cinquième  ou  la  sixième  dudit  sieur, 
car  il  fait  fort  souvent  sou  apologie.  II  dit,  page  tS, 
« ipie,  ipiaad  ou  fait  ua  ruarebc  à tant  la  feuille, 
g on  est  obligé  de  le  tenir,  g J'ignore  s'il  a tenu 
ses  laarcliés  a tant  la  feuille  ; c'est  une  affaire  qui 
ne  me  regarde  |«is.  Il  assure,  page  31 , qu'un  li- 
belle de  sa  façon,  en  deux  volumes,  imprimé  sans 
permission  à Genève,  sous  le  nom  de  Copenhague, 
n'est  point  un  fatras.  Lises  mon  livre,  dit-il:  cet 
ordre  est  bien  rigoureux. 

Je  suis  fâché  ijuc  toute  son  apologie  rotile  sur 
nu  mensonge  très  grossier.  Il  feint  que  ses  lettres, 
écrites’aColmar,  roulent  sur  uneéslitiun  des  An- 
nales de  l'empire,  et  non  sur  une  édition  de 
\' Histoire  générale,  dont  il  voulait  s'emparer  au 
préjudice  de  MM.  les  frères  Cramer.  Je  lui  déclare 
cpi'il  en  a menti , et  qu'il  ne  m'a  jamais  écrit  à 
Colmar  que  pour  me  prier  de  lui  confier  l'édition 
lie  VJlisloire  générale.  On  n'a  qu'â  venir  dans 
mon  rliâteau  vérifier  ses  lettres. 

Pages  C et  7 , il  prétend  qu'il  avait  seulement 
consenti  à être  mou  correeteur  d'imprimerie,  et 
qu'il  ne  l'avait  jamais  demandé. 

Il  en  a encore  menti  ; car  si , dix  ans  auparavant, 
je  lui  avais  |iarlé  le  premier  de  faire  imprimer  mes 
leuvres  'a  Genève,  et  de  le  gratifier  de  cette  édi- 


tion, ce  qui  n'est  pas  vrai,  cela  ii'empikbe  point 
du  tout  qu'il  ne  m'ait  écrit  à Colmar,  eu  1731 , 
pour  me  supplier  de  permettre  qu'il  fût  mon  édi- 
teur à Genève.  Il  dit,  page  20 , que  je  voulus  le 
consulter,  ne  le  connaissant  pas,  et  qiieje  changeai 
d'avis  di-s  que  je  le  connus  : cela  est  vrai. 

Fait  1 FemtT.  23  aoAt  t7M. 

A M.  L’ABBÉ  D’OLIVET, 

Sl’R  L.V  MlCVELtE  KDITIOX  DE  L.X  PnUSOOlK. 

A Ferney.  3 Janvier  1767. 

Cher  doyen  de  rarademic. 

Vous  vites  de  plus  heureux  temps  ; 

Des  neuf  sœurs  la  troupe  endomiie 
Laisse  reposer  les  talents; 

>otre  glmre  est  un  peu  tlt^ie. 

Ramenez.nous , sur  vos  vieux  ans, 

El  le  tion  eoitt  et  te  bon  sens , 

Qu'eût  jadis  ma  chère  patrie. 

Diles-moi  si  jamais  vous  viles  dans  aucun  bon 
auteur  de  ce  grand  siècle  de  Louis  .\iv  le  mol  de 
vis-à-vis  employé  une  seule  fois  pour  signifier  en- 
vers, avec,  à l'égard.  V en  a-t-il  un  seul  qui  ait 
dit  ingrat  vis-à-vis  de  moi,  au  lieu  d'ingrat  envers 
moi;  Use  ménageait  vis-à-ris  ses  rivaux,  au  lieu 
de  dire  avec  ses  rivaux  ; il  était  fier  vis-à-vis  de 
svs'supérieurs , pour  fier  avec  ses  supérieurs,  etc.? 
Kiifin  ce  mot  de  vis-à-vis,  qui  est  très  rarement 
juste  et  jamais  noble,  inonde  aujourd'hui  nos  li- 
vres, et  la  cour,  cl  le  barreau,  et  la  société;  car 
dès  qu'une  expression  vicieuse  s'introduit,  la  foule 
s'en  empare. 

Dites-moi  si  Racine  a persiffié  Roilean,  si  Bos- 
suet a persiffié  Pascal,  et  si  l'un  et  l’autre  ont  mys- 
tifié La  Fontaine,  en  abusant  quelquefois  de  s;i 
simplicité?  .Vve7.-vous  jamais  dit  que  Cicéron  «ri- 
vait nu  parfait;  que/n  coupe  des  tragédies  de  Ra- 
cine était  heureuse?  On  va  jusi|u’à  imprimer  que 
les  princes  sont  quelquefois  mal  éduqués.  Il  parait 
que  eeux  qui  parlent  ainsi  ont  reçu  eux-mêmes  une 
fort  mauvaise  éducation.  Quand  llossucl , Fénelon, 
Pellisson,  voulaient  exprimer  qu'on  suivait  ses  an- 
ciennes idà's,  ses  projets,  ses  engagements,  qu'on 
travaillait  sur  un  plan  proposé,  qu'on  remplissait 
ses  promesses,  qu'on  reprenait  une  affaire,  ele.,  ils 
ne  disaient  point,  j'ai  suivi  mes  errements,  j'ai 
travaillé  sur  mes  errements. 

ErremenI  a été  sulistilué  par  les  procureurs  au 
mot  erres , qiie  le  peuple  emploie  au  lien  d'arrhes  : 
arrhes  signifie  gage.  Vous  Ironvcz  ce  mot  dans  la 
tragi-comédie  de  Pierre  Corneille  intitulée  Don 
Souche  d'Aragon.  (Act.  v,  sc.  vi.  ) 

Ce  prêtent  donc  renferme  un  tlsMi  de  cheveux 
Qnc  reçut  don  Fernand  pour  arrhet  de  met  vœux. 
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jioupli'  <li’  Paris  a rlianRi'  nrrhm  on  met , 
tics  mes  au  corlic  ; domirt-uiui  des  erra,  lie  l'a, 
erremenlt  ; et  aujoord'liui  je  vois  que  dans  les  dis- 
rnurs  les  plus  graves  le  roi  a suivi  ses  derniers 
erremenlt  vit-à-vit  des  renlicrs. 

Le  style  barbare  des  anrieuues  formules  com- 
nionec  à se  glisser  dans  les  papiers  publics.  On  im- 
prime que  sa  majesté  aurait  reconnu  qu'une  telle 
pi'iiriiicc  aurait  été  endommagée  par  des  inon- 
dations. 

En  un  mot,  monsieur,  la  langue  parait  s'alté- 
rer tous  les  jours;  mais  le  style  se  eorrompt  bien 
davantage  : ou  prorligiie  les  images  et  les  tours  de 
la  [Hiésic  eu  physique;  on  parle  d'anatomie  en 
slylc  ampoulé  ; on  se  pique  d'employer  des  expres- 
sions qui  étonnent,  parce  qu'elles  ne  TOnvknncnt 
point  aux  pensées. 

C'est  un  grand  malheur,  il  faut  l'avouer,  que 
•lansun  livre  ' rempli  d'idées  profondes,  ingénieu- 
ses, et  neuves,  on  ait  traité  du  fondement  des  lois 
en  épigrammes.  La  gravité  d'une  étude  si  impor- 
tante devait  avertir  l'auteur  de  respecter  davan- 
tage son  sujet  : et  combien  a-t-il  fait  de  mauvais 
imitateurs  qui,  n'ayant  pas  son  génie,  n'ont  pu 
copier  que  ses  défauts  I 

Doilcau , il  est  vrai,  a dit  après  Horace  {An 
poé/.  ) : 

lleurenx  qui,  dans  scs  vers,  sait  d'une  voix  tCgirc 
Passer  du  grave  au  doux , du  plaisant  au  sCvCre. 

Mais  il  n’a  pas  préicudu  qu'au  mélangeât  tous  les 
styles.  Il  no  voulait  pas  qn'on  mît  le  masque  de 
Tlialie  sur  le  visage  de  Melpomène , ni  (|u'on  |)ro- 
diguât  les  grands  mots  dans  les  affaires  les  plus 
minces,  il  faut  toujours  couforroer  son  style  à son 
sujet. 

Il  m'est  tombé  entre  les  mains  l'annonce  impri- 
mée d'un  mareliand  de  ce  qu'on  pont  envoyer  de 
Paris  en  province  pour  servir  sur  table.  Il  com- 
mence par  un  éloge  magairi(|uo  de  l'agriculliire 
et  du  commerce,  il  pèse  dans  ses  balances  d’épi- 
cier le  mérite  du  duc  de  Sully  et  du  grand  minisire 
Colbert;  et  ne  pensez  pas  qu’il  s'abaisse  à citer  le 
nom  du  duc  deSnlIy,  il  l'appelle  l'ami  d' Henri  ir  : 
et  il  s'agit  de  vendre  des  saucissons  et  des  harengs 
frais!  Cela  prouve  au  moins  que  le  goût  des  belles- 
lettres  a pénétré  dans  tous  les  états;  il  ne  s'agit  plus 
que  d'en  faire  un  usage  raisonnable  : niais  on  veut 
toujours  mieux  dire  qu'on  ne  doit  dire,  et  tout 
sort  de  sa  sphère. 

Iles  hommes  même  de  beaucoup  d'esprit  ont  fait 
des  livres  ridicules  pour  vouloir  avoir  trop  d'es- 
prit. Le  jésuite Ca.slel , [lar  exemple,  dans  sa  ,}fa- 
Ihinuilique  nnivrriille,  vent  prouver  que  si  le 
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globe  de  Saturne  était  emporté  par  une  comète 
dans  un  autre  système  solaire,  ce  sc-rail  le  dernier 
de  ses  satellites  que  la  loi  de  la  gravitation  met- 
trait k la  place  de  Saturne.  Il  qjoute  h cette  bizarre 
idée  que  la  raison  pour  laquelle  le  salellile  le  plus 
éloigné  prenilrait  cette  place,  c'est  que  les  souve- 
rains éloignent  d'eux,  autant  qu'ils  le  peuvent, 
leurs  héritiers  présomptifs. 

Celte  idée  serait  plaisante  et  convenable  dans 
la  laïuche  d'une  femme  qui , pour  faire  taire  des 
philosophes,  imaginerait  une  raison  comique  d'une 
chose  dont  ils  chercheraient  la  cause  en  vain  ; mais 
qno  le  mathématicien  fasse  ainsi  le  plaisant  quaml 
il  doit  instruire , cela  n'est  pas  tolérable. 

Le  déplacé,  le  faux  , le  gigantesque,  semblent 
vouloirdomineraujonrd’hui;  r.'està  qui  renchérira 
sur  le  siècle  passé.  On  apyiellc  de  tous  côU^  les 
passants  ponr  leur  faire  admirer  des  tours  de 
force  qu'on  substitue  à la  démarche  simple,  no- 
ble, aisée,  dckente,  des  Pellisson,  des  Fénelon, 
des  Bossuet,  des  Massillon.  Un  charlatan  est  par- 
venu jusqu'à  dire  dans  je  ne  sais  quelles  lettres, 
en  parlant  de  l'angoisse  et  de  la  passion  do  Jésu.s- 
Clu-isl , que  si  Socrate  mourut  on  sage , Jésus-Christ 
mourut  en  dieu  : comme  s'il  y avait  des  dieux  ac- 
coutumés 'a  la  mort;  comme  si  on  savait  comment 
ils  meurent;  comme  si  une  sueur  de  sang  était  le 
caractère  de  la  mort  de  Dieu;  cnQu  comme  si 
c'était  Dieu  qui  fût  mort. 

On  descend  d'un  slylc  violent  et  elfréné  an  fa- 
milier le  plus  bas  cl  le  plus  dégoûtant;  on  dit  do 
la  musique  du  célèbre  Rameau , l'honneur  de  no- 
tre siècle,  qu'c//c  rettcmbic  â la  course  d'une  oie 
grasse  et  nu  galop  d'une  raclic.  On  s'exprime  en- 
fin aussi  ridiculement  que  l’on  pense,  rem  verba 
seqiiunlur ; et , 'a  la  honte  de  l’esprit  humain,  ces 
impertinences  ont  eu  des  partisans. 

Je  vons  citerais  cent  exemples  de  ces  extrava- 
gants ahiis,  si  je  n'aimais  pas  mieux  me  livrerai! 
plaisir  de  vous  remercier  des  services  continuels 
que  vous  rendez  à notre  langue,  tandis  qn'on  cher- 
che à la  déshonorer.  Tonscenx  qnl  parlent  en  public 
doivent  étudier  votre  Traité  de  la  Prosodie;  c'est 
un  livre  classique  ipii  durera  autant  que  la  langue 
française. 

Avant  d’entrer  avec  vous  dans  des  détails  sur 
votre  nouvelle  édition,  je  dois  vous  dire  que  j'ai 
été  frappé  de  la  circonspection  avec  laquelle  vous 
parlezducclèbre,  j’ose  presque  dire  dcl'inimitable 
(jninaull,  le  plus  concis  peul-èircdenos poètes  dans 
les  Iwlles  scènes  de  scs  opéra,  et  l’un  de  ceux  qui 
s'exprimèrent  avec  le  plus  de  pureté,  comme  avec 
le  plus  de  grâce.  Vous  n’assurez  point,  comme 
tant  d’autres,  que  Quinault  ne  savait  que  sa  lan- 
gue. Nous  avons  souvent  enlcmlu  dire,  madame 
1 Dcnyselmni,  ’a  M.  de  Beaufrant  son  neveu,  que 
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QuiiiauU  savait  assp.z  do  latin  |Ktui'  no  lire  jamais 
Ovide  que  dans  l'original , et  qu'il  possédait  encore 
mieux  ritalien.  Ce  fut  un  Ovide  h la  main  qu'il 
composa  ces  vers  harmonieux  et  sublimes  de  la 
première  scène  de  Proierpine  (acte  i , sc.  i)  : 

Ln  superbes  géants  armes  contre  les  dieux 
Ne  nous  donnent  plus  d'epauranlci 
Ils  sont  enserelis  sous  la  masse  pesante 
IK's  monts  qu'ils  enlassaieul  ponr  alUtcpier  les  cleus. 

Pious  avons  vu  tomber  leur  cher  audacieux 
Sous  une  montagne  bn'dante. 

Ju|>iler  l'a  contraint  de  tomir  i nos  yeux 
I.es  restes  enllamtnes  de  sa  rage  expirante. 

Jupiler  est  victorieux , 

Et  tout  cCde  a l’effort  de  ta  main  foudroyante. 

S'il  n’avait  pas  clé  rempli  de  la  lecture  du  Tasse, 
il  n'aurait  pas  fait  son  admirable  0)iéra  d'Armide. 
L'ne  mauvaise  traduction  ne  l’aurait  pas  inspire. 

Tout  ce  qui  n'est  pas,  dans  celte  pièce,  air  dé- 
tache, composé  sur  les  canevas  du  musicien,  doit 
(ttre  regardé  comme  une  tragédie  excellente.  Ce  ne 
sont  pas  là  de 

Ces  liens  communs  de  morale  lubrique , 

Que  Luili  réchauffa  des  sons  de  sa  musique. 

Boixiiu , ut.  x. 

OncommencchsavoirqucQuinaallvalait  mieux 
que  Luili.  Utt  jeune  homme  d'un  rare  mérite  ',  I 
déjà  célèbre  par  le  prix  qu'il  a remporté  à notre 
académie,  et  par  une  tragédie  qui  a mértlé  son 
gratid  succès,  a osé  s'exprimer  ainsi  eu  parlant  de 
Uuinault  et  de  Luili  : 

Aux  dépens  du  podlc  on  n’entend  plus  vauler 
l>e  ses  airs  languissants  la  triste  pulmodie , 

Que  réchauffa  Quinaull  du  feu  de  son  génie. 

Je  ne  suis  pas  entièrement  de  son  avis.  Le  réci- 
tatif de  Luili  me  parait  très  bon , mais  les  scènes 
de  Quinanlt  encore  meilleures. 

Je  viens  à une  autre  anecdote.  Vous  dites  que 
t les  étrangers  ont  peine  à distinguer  quand  la 
s consonne  finale  a besoin  on  non  d'élrc  accompa- 
s gnée  d'un  e muet,  s et  vous  citez  les  vers  du 
philosophe  de  Sans-Souci  : 

La  nuit  compagne  du  repos , 

De  son  crép  couvrant  la  lumière 
Avait  jeté  sur  ma  paupière 
Les  plus  léthargiques  pavots. 

Il  est  vrai  que  dans  les  commcncemciils  nose 
muets  emivarrassent  quclc|iieruis  les  étrangers;  le 
philosophe  de  Sans-Souci  était  très  jeune  quand  il 
lit  cette  épitre  : elle  a été  imprimée  à son  insu  |>ar 
ceux  (|ui  recherclicnl  loutes  les  pièces  manuscrites, 
et  qui , dans  leur  eiiipressement  de  les  inipriiner 
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les  donnent  souvent  an  public  toutes  déCgurées . 

Je  peux  vous  assurer  que  le  philosophe  de  Sans- 
Souci  sait  parfaitement  noire  laugue.  Un  de  nos 
plus  illustres  confrères  ' et  moi  nous  avons  l’hon- 
neur de  recevoir  quelquefois  de  scs  lettres , écrites 
avec  autant  de  pureté  que  de  génie  et  de  force , 
eodem  animo  teribil  quo  pugmt  ; et  je  vous  dirai, 
en  passant,  que  l’honneur  d'élrc  encore  dans  scs 
bonnes  grâces,  et  le  plaisir  de  lire  les  pensées  les 
plus  profondes,  exprimées  d'un  style  énergique , 
font  une  des  consolations  de  ma  vieillesse.  Je  suis 
étonné  qu’un  souverain,  chargé  de  tout  le  détail 
d'un  grand  royaume,  écrive  couramment  et  sans 
effort  cequi  coûterait  à un  autre  bcancoupde  temps 
cl  de  ratures. 

M.  l’abbé  de  Dangeau , en  qualité  de  puriste , 
en  savait  sans  doute  plus  que  lui  sur  la  grammaire 
frantaise.  Je  ne  puis  toutefois  convenir  avec  ce 
respectable  académicien  qu’un  musicien , en  chan- 
tant Innuitett  loinencore,  prononce,  pour  avoir 
plus  de  grâces , la  nuit  est  loing  encore.  Le  philo- 
sophe de  Sans-Souci , qui  est  aussi  grand  musicien 
qu’écrivain  supérieur , sera , je  crois , de  mou  opi- 
nion. 

Je  suis  fort  aise  qn 'autrefois  Saint-Gclais  ait  jus- 
tiflé  le  crép  par  sou  Bucéphal.  Puisqu’un  aumd- 
nier  de  François  i"  retranche  un  e à Bucépimie , 
pourquoi  uu  prince  royal  de  Prusse  n’aurail-il  pas 
rctranché.un  e à crêpe?  Mais  je  suis  un  peu  fâché 
que  Melin  de  Sainl-Gelais,  en  parlant  au  cheval  de 
François  i",  lui  ail  dit  : 

Sans  que  tu  sois  un  BncCphal , 

Tu  portes  plus  grand  qu' Alexandre. 

L’hyperbole  est  trop  furie,  et  j’y  aurais  voulu 
plus  de  finesse. 

Vous  me  critiquez,  mon  cher  doyen,  avec  au- 
tant de  politesse  que  vous  rendez  de  justice  au  sin- 
gulier génie  du  philosophe  de  Sans-Souci.  J’ai  dit, 
il  est  vrai , dans  le  Siècle  de  ImuIs  xiv,  à l’article 
des  Hi'siciE.'is,  qncnos'rimcsféminimes,  terminées 
toutes  par  une  muet,  font  un  effet  très  désagréable 
dans  la  musique,  lorsqu’elles  finissent  uneouplet. 
Le  chanteur estabsolument  obligé  de  prononcer  : 

Si  vims  aviex  la  rigueur 
De  m'dter  votre  cœur, 

Vous  m'dtcriex  la  vl-cu. 

Arcabonne  est  forcé  de  dire  : 

Tout  me  parle  de  ce  que  j'aime-eu. 

jimadU . xct.  II.  sc.  ii. 

Médor  est  obligé  de  s’écrier  : 

....  Ah  I quel  lourroenl 
D'a’mer  sans  cvperanocHxi. 

' IV  XIrmtjrrI. 


I ',/ed  by  Google 


SI  K LES  PANEGYRIQUES.  2(il 


I.3gluii'c  cl  la  xicluii'C,  à la  fin  d'une, tirade, 
funl  presque  toujours  la  (jtoirc-eu,  la  vicloirc-eu. 
Noire  niodulalion  esige  trop  sonvent  ces  tristes 
désinences.  Voilîi  pourquoi  Quinault  a grand  soin 
de  finir,  autant  qu'il  le  peut,  scs  couplets  par  des 
rimes  masculines;  et  c’est  ce  que  recommandait 
le  grand  musicien  Rameau  'a  tous  les  poètes  qui 
composaient  pour  lui. 

Qu'il  me  soit  donc  permis , mon  cher  maître , de 
vous  représenter  que  je  ne  puis  être  d'accord  avec 
vous  quand  vous  dites  « qu'il  est  inutile  et  peut- 
> être  ridicule  de  ebereber  l'origine  de  celle  pro- 
• Donciation  gloire-eu,  t'icloire-ni , ailleurs  que 
» dans  la  lioucbc  de  nos  villageois.  • Je  n’ai  jamais 
cutendu  de  paysan  pronoueer  ainsi  en  parlant  ; 
mais  ils  y sont  forcés  lorsqu’ils  cbanlcul.  Ce  n'csl 
]ias  non  plus  une  prononciation  vicieuse  des  acicuis 
cl  des  actrices  do  l'opéra;  au  contraire,  ils  fout  ce 
qu'ils  peuvent  pour  sauver  la  longue  tenue  de  cette 
finale  désagréable,  et  ne  peuvent  souvent  en  venir 
à bout.  C'est  un  petit  défaut  allacbc  'a  nolrelangue, 
défaut  bien  compensé  par  le  bel  elTet  que  fout  nus 
e muets  dans  la  déclamation  ordiitaire. 

Je  persiste  encore  b vous  dire  qu'il  n’y  a aucune 
nation  en  Europe  qui  fasse  sentir  les  e muets , ex- 
cepté la  nôtre.  Les  Italiens  et  les  E.spaguols  n'en 
ont  pas.  Les  Allemands  et  les  Anglais  en  ont  qucl- 
quesmns;  mais  ils  ne  sont  jamais  sensibles  ni  dans 
lu  décbimaliun  ni  dans  le  cbanl. 

Venons  maintenant  ’a  l'usage  de  la  rime,  dont 
lus  Italiens  et  les  Anglais  se  sont  défaits  dans  la 
tragédie , et  dont  nous  ne  devons  jamais  secouer  le 
joug.  Je  ne  sais  si  c’est  moi  que  vous  accusez  d'a- 
voir dit  que  la  rime  est  une  invention  des  siècles 
barbares  ; mais , si  Je  ne  l'ai  pas  dit , permettez- 
moi  d'avoir  la  hardiesse  de  vous  le  dire. 

Je  liens,  en  fait  de  langue,  tous  les  peuples  |)our 
barbares,  en  comparaison  des  Grecs  et  de  leurs 
disciples  les  Romains , qui  seuls  ont  connu  la  vraie 
prosodie.  Il  faut  surtout  que  la  nature  eût  duuné 
aux  premiers  Grecs  des  organes  plus  heureusement 
disposés  que  ceux  des  autres  nations , pour  former 
un  peu  de  temps  un  langage  tout  cotiqiosé  de  brè- 
ves et  de  longues,  et  qui  par  un  mélange  liarmo- 
iiieui  de  consonnes  et  de  voyelles  était  une  espece 
lie  musique  vocale.  Vous  ue  me  condamnerez  p;is, 
sans  doute,  quand  je  vous  répéterai  que  le  grec  et 
lu  latin  sont  'a  toutes  les  autres  langues  du  monde 
ce  que  le  jeu  d'écbecs  est  an  jeu  de  dames,  cl  ce 
i]u'unc  belle  dan.se  est  à une  démarche  ordinaire. 

Malgré  cet  aveu , je  suis  bien  loin  de  vouloir  pro- 
scrire la  rime,  comme  feu  M.  de  Lamolle;  il  faut 
lâi'her  de  se  bien  servir  du  peu  qu'on  a , quand  on 
ne  peut  atteindre  kla  richesse  des  autres.  Taillons 
liabilument  la  pierre  si  le  porphyre  cl  le  granit 
nous  manquent . Conservons  la  rime  ; mais  pennet- 


tez-moi  toujours  de  croire  que  la  rime  est  faite 
poitr  les  oreilles  cl  non  |>a.s  pour  les  yeux. 

J’ai  encore  une  autre  repré.s<>ntatioii  à vous  faire. 
Ne  serais-je  point  un  de  tes  téméraires  que  vous 
accusez  de  vouloir  changer  l'ortliographc?  J'avoue 
■|ii'étant  très  dévot  h saint  François,  j'ai  voulu  le 
distinguer  des  Français  ; j’avoue  que  j'écris  Danois 
et  Anglais  ; il  m’a  toujours  semblé  qu’on  doit 
écrire  comme  on  parle,  pourvu  qu’on  ne  choque 
pas  trop  l’usage,  pourvu  que  l'on  conserve  les  let- 
tres qui  font  sentir  l’étymologie  et  la  vraie  signifi- 
cation du  mol. 

Comme  je  suis  très  tolérant,  j'espère  que  vous 
me  tolérerez.  Vous  pardonnerez  surtout  ce  style 
négligé  à un  Français  ou  k un  François  qui,  arail 
ou  qui  avait  été  élevé  à Paris  dans  le  ceutre  du  bon 
goAl,maisquis’rstun|icu  engourdidepuistreizeans 
au  milieu  dos  montagnes  de  glace  tient  il  est  en- 
vironné. Je  ne  suis  pas  de  ces  phosphores  qui  .se 
conservent  dans  l’eau.  Il  me  faudrait  la  liimü're  du 
l’académie  pour  m'éclairer  et  m’échauffer;  mais 
je  n'ai  besoin  de  personne  [tour  ranimer  dans  mon 
coeur  les  sentiments  d'attachement  cl  de  respect  que 
j'ai  pour  vous,  ne  vous  on  déplaise,  depuis  plus 
de  soixante  années. 
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Vous  avez  raison , monsieur,  tic  vous  ilclier  tics 
panégyriques;  Usstinl  presque  tous  cuni|iosés  |iar 
des  sujets  qui  flattent  un  mailre,  oti,  ce  qui  est 
pis  encore,  par  des  petits  qui  préscutent  k un 
gland  un  encens  prodigué  avec  bassesse  et  reçu 
avec  dédain. 

Je  suis  toujours  étonné  que  le  consul  Pline , di- 
gne ami  de  Trajan,  ait  eu  la  patience  de  le  louer 
IH-udant  trois  heures , cl  Trajan  celle  de  reiitendre. 
On  dit,  |X)ur  excuser  l'un  cl  l'autre,  que  Pline 
supprima  pour  la  commodité  des  auditeurs  une 
grande  partie  de  son  énorme  discours;  mais  s'il 
en  épargna  la  moitié  k l'audience,  il  était  encore 
trop  long  d'un  quart. 

Une  seule  chose  me  réconcilie  avec  ce  panégy- 
rique, c'est  qu'étant  prononcé  devant  le  sénat  et 
devant  les  principaux  chevaliers  romains,  en  l’hon- 
neur d'un  prince  qui  regardait  leurs  suffiagcs 
comme  sa  plus  noble  récompensé,  ce  discouis 
ctail  devenu  une  esjièrc  de  traité  entre  la  républi* 
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ijuecl  l'ciiipcrcur.  Pline,  nii  louant Trajau  d'avoir 
"(c  laborieux,  cqiiilablv,  humain,  bicnresant , l'en- 
gageait h l'flic  toujours  ; et  Trigan  justifia  Pline  le 
reste  de  sa  vie. 

Eusèbede  Césarëc  voulut,  deux  siècles  après , 
taire  dans  une  église , en  faveur  de  Constantin , cc 
■|uc  Pline  avait  tait  en  faveur  de  Trajan  dans  le 
Capibile.  Je  ne  sais  si  le  héros  d'Eusébe  est  com- 
pai-able  en  rien  à celui  de  Pline;  mais  je  sais  que 
l'éliKiuciicc  de  l'évéque  est  un  peu  différente  de 
colle  du  consul. 

n Dieu , dit-il , a donné  des  qualités  à la  matière; 
» d'alrord  il  l'a  embellie  par  le  nombre  de  deux , 
» ensuite  U l'a  |>erfecliouncà.‘  par  le  nombre  de 

• trois,  en  lui  doiuiaut  la  longueur,  la  largeur, 

• et  la  profoudeur;  )>uis  ayant  doublé  le  nombre 
I de  deux,  il  s'en  est  formé  les  quatre  éléments. 
O Ce  nombre  de  quatre  a produit  celui  de  dix; 
n trois  fuis  dix  ont  fait  mi  mois,  etc...  ; la  lune 

• ainsi  parée  de  trois  fois  dix  unités,  qui  font 
K trente,  réparait  toujours  avec  un  éclat  nouveau; 

• il  est  donc  évideut  que  notre  grand  empereur 
« Constantin  est  le  digne  favori  de  Dieu,  puis<|u'il 

• a régne  trente  années.  > 

C'est  ainsi  que  raisonne  révêque , auteur  de  la 
Préparation  évangélique,  dans  un  discours  pour 
le  moins  aussi  loug  que  celui  de  Pline  le  jeune. 

En  général  nous  ne  luiiuus  aujourd'hui  les  grands 
en  face  que  très  rarement,  et  enextre  cc  n'est  que 
ilans  des  épitres  dédicatoires  qui  ne  sont  lues  de 
l>er6onue , |>as  même  de  ceux  à qui  elles  sont  ad  ces- 
sées. 

La  méthode  des  oraisons  funèbres  eut  un  grand 
cours  dans  le  beau  siècle  de  Louis  xtv.  Il  s'éleva 
un  homme  éliK|ueot  né  pour  cc  genre  d’rérirc, 
qui  fit  non  seulement  supporter  scs  déclamations, 
mais  qui  les  fit  admirer.  Il  avait  l'art  de  peindre 
avec  la  parole.  Il  savait  tirer  de  grandes  beautés 
d'un  sujet  aride.  Il  imitait  cc  Simouide  qui  célé- 
brait les  dieux  quand  il  avait  à louer  des  ])crsou- 
oages  médiocres. 

Il  est  vrai  qu'on  voit  trop  souvent  un  étrange 
contraste  entre  lesTOuleurs  vraies  de  l'histoire  elle 
vernis  brillant  des  oraisons  funèbres.  Lisez  l'éloge 
de  Michel  Lctellicr,  chaueclier  tic  France,  dans 
Bossuet;  c'est  un  stige,  c'est  un  juste  ; voyez  ses 
actions  dans  Ire  //fines  <lc  mailame  de  Séeigné; 
c'est  un  courtisan  intrigant  et  dur,  qui  trahit  la 
cour  dans  le  tempts  de  la  Fronde,  et  ensuite  ses 
amis  pour  la  cour;  qui  traita  Fouquet,  dans  sa 
prison  , avec,  la  cruauté  il'un  geôlier,  qui  le  jugea 
avec  barbarie,  c t qui  mendia  des  voix  |>our  le  con- 
damner à la  mort.  Il  n'ouvrait  jamais  dans  le 
conseil  que  des  avis  lyrauuii|ues.  Le  conilc  de 
ürammont , en  le  voyant  sortir  du  cabinet  du  roi , 
lec<nni>arait'a  une  fouine  qui  sort  d'une  basse-cour 


en  SC  léchant  le  museau  teint  du  sang  tics  aiiiiiians 
qu'elle  a égorgés. 

Ce  contraste  a d'abord  jeté  quelque  ridicule  sur 
les  oraisons  funèbres;  ensuite  la  multiplicité  du 
ces  déclamations  a fait  naître  le  dégoût.  On  les  a 
regardées  comme  de  vaines  cérémonies,  comme 
la  partie  la  plus  ennuyeuse  d'une  pompe  funéraire, 
comme  un  fatigant  hommage  qu'on  rend  'a  la 
plaec , et  nou  au  mérite. 

Qui  n'a  rien  fait  doit  être  oublié.  L'épouse  do 
Louis  xir  n'était  que  la  fille  d'un  roi  puissant,  et 
la  femme  d'un  grand  homme.  Son  oraison  funèbre 
cst.l'une  des  plus  médiocres  que  Uossuel  ail  com- 
posées. Celles  de  Condé  et  de  furenneont  immor- 
talisé leurs  auteurs.  Mais  qu'avait  fait  Anne  de 
Gonzague,  comtesse  palatine  du  Rhin,  que  Bos- 
suet voulut  aussi  rendre  immortelle'/  Relirew  dans 
Paris,  elle  eut  des  amants  et  des  amis.  Femme 
d'esprit,  elle  étala  des  sentiments  hardis  tant 
qu'elle  jouit  de  la  santé  et  de  la  lieauté;  vieille  et 
infirme,  elle  fut  dévote.  Il  importe peut-étro  assez 
peu  aux  nations  qu'Anne  de  Gonzague  se  soit  con- 
vertie pour  avoir  vu  un  aveugle,  une  ponle,  et 
un  chien,  en  songe  *,  et  qu’elle  soit  morte  entre 
les  mains  d'un  directeur. 

Louis  xtv,  long-temps  vainqueur  et  pacifica- 
teur, plus  grand  dous  les  revers  que  modeste  dans 
la  prospérité,  protecteur  des  rois  malheureux  , 
bienfaiteur  des  arts,  législateur,  méritait  sans 
doute,  malgré  ses  grandes  fautes,  que  sa  mémoire 
fût  consacrée;  mais  il  ne  fut  pas  si  heureusemeiit 
loiiéaprès  sa  mort  que  de  son  vivant,  soit  que  les  ma  I- 
hciirs  de  la  On  de  son  règne  eussent  glacé  les  ora- 
teurs et  indisposé  le  public,  soit  que  son  panégy- 
rique, prononcé  en  1871  publiquement  par  Pel- 
lisson  à l'académie , fût  en  effet  plus  éloquent  que 
toutes  les  oraisons  composées  après  sa  mort,  soit 
plutôt  que  l(“s  beaux  jours  de  son  règne,  l'éclat  de 
sa  gloire,  se  répandit  sur  l'ouvrage  de  Pellisson 
même.  Mais  ce  qui  fut  honorable  à Louis  xiv, 
c'est  que  de  son  vivant  on  prononça  douze  éloges 

* jV.  fl.  • <;«  fut  Cl  Ile  «lAïua  qu'elle  compHl.  dit  BomucI. 
1 qu'il  maiK|iic  un  aux  iurrMuirs.  TruM  muis  rniltrti  lu* 

• mu  efliploj’é*  à n-pAMer  avec  Unars  vs  aus  <^coul^  tlim  le» 

• iiltt*lou«.cI  à préparer  M eonfi  sMoo.  (Uns  rap|>rocliedujour 
» doiré,  où  elle  esi»érjit  de  la  raire , elle  tüinita  dans  uur 

• co|te  qui  ne  loi  laUutt  ni  couleur,  ni  pouls,  ni  rei|>iralk>n. 

• Ki-veoue  d’une  al  élringc  détaillance,  cUe  *e  vit  rcplungéc 
> dans  un  plus  grand  nul  ; et.  apres  les  approches  do  la  mort. 
» elle  ressentit  toutes  les  liorrwira  de  IVofer.  Digne  effet  des  sa- 
» cremcots  de  rKftUoc  ! etc.  » ÉdiU  <le  1740.  p.  SlSelSlS- 

< Elle  vil  aussi  une  poule  qui  arraciiall  un  de  ses  poussins  «le 
» U gueule  d'uu  cIjicQ  . et  die  eutciidit  celle  ]>ntilc  qui  diaatl: 
t Non,  Je  oe  le  rendrai  Jaïuala.  • Voyei  page  SI9  de  U niésne 
tmitioii. 

C'Mt  donc  14  cc  que  rapporte  cet  illustre  Douuet,  qui  s'élc' 
sait,  dans  le  ménM  Umps,  avec  un  arhamensent  ai  bnpitorahle 
contre  tes  vidons  de  1 éiégaut  et  oeusible  archevêque  de  Cam- 
brai. O Déiuostliéue  rlSo|>htM.'lt‘!  dOrérou  rt  Vir^tlr!  tpiViio- 
sirr-vous  dit  si.  dans  voire  tcnip^,  des  himiinrs.  d'aillnin  elo 
■ji|i‘ub,Avak‘ol  délHté  sécirusenieut  do  iiardJles  i>ativcrlcs? 
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lie  cemonaniuc  dans  duuze  vilti's  d'Italie.  Ils  lui 
turent  envoyés  par  le  marquis  Zanipirri , dans 
une  reliure  d’or.  Cet  hommage  singulier  et  nna- 
niiue  rendu  par  des  étrangers , sans  crainte  et  sans 
espérance,  était  le  pris  de  l’encouragement  que 
Louis  XIV  avait  donné  dans  l'Europe  aux  beaux- 
arts,  dont  il  était  alors  l'unique  protecteur. 

Un  académicieu  français  fil , eh  1718,  le  pané- 
gyrique de  Louis  xv.  Cette  pièce  a cela  de  singu- 
lier que  l'on  n’y  voit  aucune  adulation  , pas  une 
seule  phrase  qui  sente  le  déclamateur  on  le  teseiir 
de  dédicace.  L'auteur  ne  loue  que  par  les  faits.  Le 
roi  de  France  venait  de  Unir  une  guerre  dans  la- 
quelle il  avait  gagné  deux  batailles  en  personne, 
et  de  conclure  une  paix  dans  laquelle  il  ne  voulut 
jamais  stipuler  pour  lui  le  muiudreavanlagc.  Celle 
cooduilc,  supérieure  à la  politique  ordinaiie,  n'eût 
pas  été  célébrée  par  Machiavel  ; mais  elle  le  fut 
pur  un  citoyen  philosophe.  Ce  citoyen  étant  sujet  du 
monarque  auquel  U rendait  justice,  craignitquo  sa 
qualité  de  sujet  ne  le  lit  passer  pour  flatteur  ; il 
ne  se  nomma  pas  : l'ouvrage  fut  traduit  en  latin, 
en  espagnol , en  italien , en  anglais,  üu  ignora 
long-temps  en  quelle  langue  il  avait  d’abord  été 
eVrit;  l'auteur  fût  inconnu,  et  prohahlemcnt  le 
prince  ignora  encore  quel  fut  l'homme  oltscur  qui 
fit  cet  éloge  désintéressé  ' . 

Vous  voulez,  monsieur,  prononcer  dans  votre 
académie  le  panégyrique  de  l'inipéralricc  de  Rus- 
sie ; vous  le  pouvez  avec  d'autant  plus  de  bien- 
séance et  de  dignité  que  , n’étant  point  son  sujet, 
vous  lui  rendrez  librement  les  mêmes  honneurs 
que  le  marquis  Zampicri  rendit'a  Lotiisxtv. 

Elle  se  signale  précisément  comme  ce  monarque 
par  la  protection  qu’elle  donne  aux  arts,  par  les 
bienfaits  qu’elle  a répandus  liors  de  son  empire , 
et  surtout  par  les  nobles  secours  dont  elle  a honoré 
l'innocence  des  Calas  et  des  Sirven , dans  des  pays 
qui  n'étaient  pas  connus  de  ses  anciens  prédéces- 
seurs. 

• Jermnplismondevair,monsieur,  eu  vonsfouniis- 
sant  qndqacs  couleurs  que  vos  pinceaux  mettront 
en  œuvre  ; et  si  c'est  nne  indiscrétion , je  commets 
une  faute  dont  l'impératrice  seule  pourra  me  sav  oir 
mauvais  gré,  et  dont  l'Europe  m'applaudira.  Vous 
verrai  que  si  Fierre-le-Grand  fut  le  vrai  fnnd.vtmr 
de  son  empire,  s'il  fit  des  soldats  et  des  malrlnts, 
si  l’on  |)eatdire  qu’il  créa  des  hommes,  on  pnniTa 
tlirc  que  Catherine  ii  a formé  leurs  âmes. 

Elle  a introduit  dans  sa  cour  les  lieanx-arls  et 
le  goût,  ces  marques  eertaines  de  la  splendeur 
d'un  empire;  elle  en  assure  la  durée  sttr  le  fnn- 
demeut  des  lois.  Bile  esl  la  seule  de  tous  les  lïio- 
aanitZes  du  tiioiidr  qui  ait  rassemblé  dra  dépiilés 

*Cc  r,nesYrS|iir  r*i  .i,-  \Mluirr. 
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de  toutes  les  villes  d'Europe  cd  il'Asie  pour  for- 
mer avec  elle  un  corps  de  jurispruilenec  univer- 
selle et  uniforme.  Justinien  ne  confia  qu’il  quelques 
juriseunsultes  le  soin  de  rédiger  un  code  ; clic  con- 
fie ce  grand  intérétde  la  nation  ’a  la  nation  même , 
jugeant  avec  autant  d'éijuité  que  de  grandeur 
qn'on  ne  doit  donner  aux  hommes  que  les  lois 
qu'ils  approuvent,  et  prévoyant  qu’ils  cliéii- 
riint  h jamais  un  établisseiuent  qui  sera  leur  oti- 
viagc. 

C'est  dans  ce  code  qu'elle  rap|>elle  les  hommes 
’a  la  compassion,  ’a  riminanitc  qne  la  nature  in- 
spire et  qne  la  tyrannie  étouffe;  c'est  là  qu’elle 
aladil  ces  supplices  si  cruels,  .si  recherchés,  si 
disproportionnés  aux  délits;  c'est  la  qu'elle  rend 
les  peines  des  conpaliles  ntiles  à la  société  ; c'est 
Il  qu'elle  interdit  l'affreux  usage  de  la  question , 
invention  odieuse  a toutes  les  âmes  honnêtes, 
rontraire  à la  raison  humaine  et  à la  miséricorde 
recommandée  par  Dieu  même;  Imrimrie  inconnue 
aux  Crées,  ciereée  parles  Romains  contieles  sxnils 
esclaves,  en  liorreur  aux  braves  Anglais,  pros- 
eritedans  d'anires  états,  uiiligétrenlin  i)itelqueruéi 
chez  ces  nations  qui  sont  esclaves  de  leurs  anrieiis 
|>réjugés,  et  qui  reviennent  toujours  les  dernicres 
a la  nature  et  'a  la  vérilc  en  tout  genre. 

Souveraine  absolue,  elle  gémit  sur  l'esclavage, 
et  elle  l’abhorre.  Ses  lumières  lui  font  aistnnent 
discerner  combien  ees  lois  de  sen  ilndcapiiorlées 
autrefois  do  nord  dans  nne  si  granilc  partie  de  la 
leiTc  avilissent  la  aatnre  humaine;  dans  quelle 
misère  une  nation  croupit  qnaml  l’agrienllurc 
n’i>sl  que  le  partage  des  esclaves;  b quel  point  les 
linmiues  ont  été  Kirliares,  quand  le  gnuvernenieiit 
des  Huns,  des  Cotlis,  des  Vandales,  des  Francs, 
des  Bourguignons,  a dégradé  le  genre  humain. 

Elle  a senti  qne  le  grand  nniubre,  qui  no  tra- 
vaille jamais  punr  ini-même  cl  <|ui  se  croit  né 
pour  sen-ir  le  plus  petit  nombre  , no  peut  se 
tirer  de  cet  abîme  si  on  ne  lui  tend  une  main  favu- 
ralile.  Mille  lalculs  périssent  étouffés,  nul  art  ne 
peut  être  exerce;  une  immense  multitude  esl  inu- 
tile 'a  elle-même  cl  'a  scs  maiircs.  Les  premiers 
de  l'état,  mal  servis  par  des  esclaves  ineptes,  sont 
eux-mêtnes  les  esclaves  de  l'igiinrancc  luiuiniine. 
Ils  ne  jouissent  d'aucune  consulalion  de  la  vie, 
ils  sont  sans  secours  au  milieu  de  l'opulence,  l'els 
étaient  autrefois  les  rois  francs  et  lousccs  vassaux 
grossiers  de  leur  couronne,  lorsqu’ils  claientobll- 
gésde  faire  venir  un  médecin , un  astronome  arabe, 
un  musicien  d'Italie,  une  horloge  de  Perse,  elqpe 
les  ranrtiers  juifs  fonrnissaicnl  la  grossière  inagni- 
lieence  de  leurs  ixiurs  plénières. 

I.  àine  de  Callu'i  ino  a conçu  le  dessein  d'élie  l.i 
iihérali  ice  du  genre  iininain  dans  rrs|iaee  de  plie. 

1 de  onze  cent  iiiille  de  nos  giaiide.s  lieues  carrét». 
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Elle  n'cnUeprcnil  jioint  U>ul  ce  grand  ouvrage  pur 
la  force,  mais  par  la  seule  raison  ; elle  invile  les 
grands  seigneurs  de  son  empire  il  devenir  plus 
granils  en  commandant  à des  hommes  libres;  elle 
en  doiiiic  l'esemplc , elle  alfranchil  des  serfs  de 
ses  domaines  ; elle  arrache  plus  de  cinq  cent  mille 
esclaves  a l'Église  sans  la  faire  murmurer  et  en 
la  d(i(lommageant  ; elle  la  rend  respectable  en  la 
sauvant  du  reproche  que  la  terre  enlière  lui  fesait 
d'asservir  les  hommes  qu’elle  devait  instruire  et 
soulager. 

« Les  sujets  de  l'Église,  dit-elle  dans  une  de  ses 
« lettres , souffrant  des  vexations  souvent  tyran- 
» niques  auxquelles  les  frequents  changements  des 

• maîtres  contribuaient  beaucoup,  se  révoltèrent 

• vers  la  fin  du  règne  de  l'impératrice  Elisabeth, 

■ et  ils  étaient  à mon  avènement  pins  de  cent  mille 

• en  armes.  C'est  ce  qui  Gt  qu’on  4762i'eiécutai 
I le  projet  de  changer  entièrement  l'administra- 

• lion  des  biens  du  clergé,  et  de  Oxer  ses  revenus. 

> Arsène,  évêque  de  llostou,  s'y  opposa,  pousse 
V par  quelques  uns  de  ses  confrères , qui  ne  Irou- 

■ vèrcnl  pas  b propos  de  se  nommer.  Il  envoya 
a deux  mémoires  où  il  voulait  établir  le  principe 
a absurde  des  deux  puissances.  Il  avait  déjà  fait 
3 cette  tentative  du  temps  de  l'impératrice  Élisa- 
v beth  ; ou  s'éuit  contenté  de  lui  imposer  silence  : 
a mais  son  insolence  et  sa  folie  redoublant,  il  fut 
a jugé  par  le  métropolitain  de  Novogorod  et  par 
a le  synode  entier,  condamné  comme  fanatique, 
a coupable  d’une  entreprise  contraire  à la  foi  or- 
a thodüxe  autant  qu'au  pouvoir  souverain , dé- 
I chu  de  sa  dignité  et  de  la  prêtrise,  et  livré  au 
a bras  séculier.  Je  lui  Gs  grâce,  et  je  me  con- 
a tentai  de  le  réduire  à la  condition  de  moine,  a 

Telles  sont,  monsieur,  ses  propres  paroles.  Il 
en  résulte  qu’elle  sait  soutenir  l'Église  et  la  con- 
tenir; qu’elle  respecte  l'humanité  autant  que  la 
religion;  qu'elle  protège  le  laboureur  autant  que 
le  prêtre  ; que  tous  les  ordres  de  l'état  doivent  la 
l)énir. 

J'aurai  encore  l'indiscrétion  de  transcrire  ici  un 
passage  d'une  de  ses  lettres  ' . 

a La  tolérance  est  établie  chez  nous;  elle  fait  loi 
1 de  l'état,  et  il  est  défendu  de  persécuter.  Nous 
s avons,  il  est  vrai,  des  fanatiques  qui , faute  de 

> persécution,  se  brûlent  eux-mêmes;  mais  si 

• ceux  des  autres  pays  en  fesaicut  autant,  il  n'y 

• aurait  pas  grand  mal  ; le  monde  n'en  serait 

• (|uc  plus  tranquille,  et  Calas  n'aurait  pas  clé 
« roué.  • 

Ne  croyez  pas  qu'elle  écrive  ainsi  parunenthou- 
siasme  passager  cl  vain  qu'on  désavoue  ensuite 
dans  la  nratique,  ni  même  par  le  désir  louable 
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d'obtenir  dans  l'Europe  les  suffrages  des  hommes 
qui  pensent  et  qui  enseignent  à penser.  Elle  pose 
ces  principes  pour  base  de  son  gouvernement.  Elle 
a écrit  de  sa  main  dans  le  conseil  de  législation  ces 
paroles,  qu'il  faut  graver  aux  portes  de  toutes  les 
villes  : 

' f Dans  un  graud  empire,  qui  étend  sa  domi- 
> nation  sur  autant  de  peuples  divers  qu'il  y a de 
• différentes  croyances  parmi  les  hommes,  la  faute 
■ la  plus  nuisible  serait  l'inlolérance.  > Remar- 
quez qu'elle  n'bésile  pas  de  mettre  l'intolérance 
au  rang  des  fautes,  j'ai  presque  dit  des  délits.  Ainsi 
une  impératrice  despotique  détruit  dans  le  fond 
du  nord  la  persécution  et  l’esclavage,  tandis  que 
dans  le  midi.... 

Jugez  après  cela , monsieur,  s'il  se  trouvera  un 
honnête  homme  dans  l'Europe  qui  ne  sera  pas  prêt 
à signer  le  panégyrique  que  vous  méditez.  Non  seu- 
lement cette  princesse  est  tolérante,  mais  elle  veut 
que  scs  voisins  le  soient.  Voilà  la  première  fois 
qu'on  a déployé  le  pouvoir  suprême  pour  établir 
la  liberté  de  constùcnce.  C'est  la  plus  grande  épo- 
que que  je  connaisse  dans  l'hisloirc  moderne. 

C’est  à peu  près  ainsi  que  les  Syracusains  défen- 
dirent aux  Carthaginois  d'immoler  des  hommes. 

Plût  b Dieu  qu'au  lieu  des  Barbores  qui  fondi- 
rent autrefois  des  plaines  do  la  Scytbie  et  des  mon- 
tagnes de  rimmaüs  et  du  Caucase  vers  les  Alpes  et 
les  Pyrénées  pour  tout  ravager,  ou  vit  descendre 
aujourd'hui  des  armées  pour  renverser  le  tribu- 
nal de  l'inquisition , tribunal  plus  horrible  quo  les 
sacriGces  de  sang  humain  tant  reprochés  b nos 
pères  I 

EnBn  ce  génie  supérieur  veut  faire  entendre  b 
ses  voisins  ce  que  l'on  commence  b comprendre  en 
Europe , que  des  opinions  métaphysiques  inintel- 
ligibles, qui  sont  les  filles  de  l'absurdité,  sont  les 
mères  de  la  discorde;  et  que  l'Église,  au  lieu  de 
dire,  Je  viens  apporter  le  glaive  et  non  la  paix, 
doit  dire  baulement.  J'apporte  la  paix  cl  non  le 
glaive.  Aussi  l'impératrice  ne  veut-elle  tirer  l'é- 
pée que  contre  ceux  qui  veulent  opprimer  les  dis- 
sidents. 

J'ignore  quelles  suites  aura  la  querelle  qui  di- 
vise la  Pologne  ; mais  je  n'ignore  pas  que  tous  les 
esprits  doivent  être  un  jour  unis  dans  l'amour  de 
cette  liberté  précieuse  qui  enseigne  aux  hommes 
b regarder  Dieu  comme  leur  père  commun,  et  b lo 
servir  en  paix,  sans  inquiéter,  sans  avilir,  sans 
haïr  ceux  qui  l'adorent  avec  des  cérémonies  diffé- 
rentes des  nôtres. 

Je  sais  encorcquele  roi  de  Pologne  est  un  prince 
philosophe  digne  d'être  l’ami  de  l'impératrice  de 
Russie,  un  prince  fait  pour  rendre  les  Polonais 
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livureax,  si  jamais  ils  consentent  V l'ttre.  Je  no 
me  mile  point  de  politique;  ma  senlo  étude  est 
celle  du  bonheur  du  genre  humain , etc.,  etc. 

PRÉFACE 

DI  Là  tiPON»  D*v;i  SOLITàlU  DI  Là  TlàPPI  à Là  LVTTKB 
DB  L’àBBB  DI  làlCi,  Pàl  Là  làlPI. 

1767. 

Un  jeune  homme  plein  de  vcrlu  et  distingué 
par  de  très  beaux  ouvrages  est  l'auteur  de  la  pièce 
suivante  : c'est  une  réponse  h une  de  ces  épitres 
qu’on  nomme  Hiroïde.  Un  auteur  de  mérite  s'é- 
tait diverti  'a  écrire  une  lettre  en  vers  au  nom  de 
l'abbé  de  Rancé , fondateur  de  la  Trappe,  homme 
autrefois  voluptueux,  mais  alors  se  dévouant  lui 
et  ses  moines  à une  horrible  pénitence.  Un  moine 
devenu  sage  répond  ici  à l'abbé  de  Kancé. 

Si  jamais  on  a mis  dans  tout  son  jour  le  fana- 
tisme orgueilleux  des  fondateurs  d'ordre,  et  la 
malheureuse  démence  de  ceux  qui  se  sont  faits  leurs 
victimes , c'est  assurément  dans  cette  pièce.  L’au- 
teur nous  a paru  aussi  religieux  qu'ennemi  de  la 
superstition.  Il  fait  voir  que , pour  servir  Dieu , il 
ne  faut  pas  s'ensevelir  dans  un  cloitrc  pour  y être 
inutile  h Üieu  et  aux  hommes,  il  eteril  en  adora- 
teur de  la  Divinité  et  en  zélateur  de  la  patrie.  En 
effet,  tant  d'hommes,  tant  de  filles,  que  l'état  perd 
tout  les  ans,  sans  que  la  religion  y gagne,  doivent 
révolter  un  esprit  droit,  et  faire  gémir  un  cœur 
sensible. 

Celte  épltrc  se  borne  'a  déplorer  le  malheur  de  ces 
insensés  que  la  séduction  enterre  dans  ces  prisons 
réputées  saintes,  dans  ces  tombeaux  des  vivants  , 
où  la  folie  du  moment  auquel  on  a prononcé  ces 
vœux  est  punie  par  des  regrets  qui  em|X>isonncnt 
la  vie  entière. 

Que  a'aurail  pas  dit  l'auteur,  s'il  avait  voulu 
joindre  'a  la  description  des  maux  que  se  font  ces 
énergumeucs  le  tableau  des  maux  qp'ils  ont  cau- 
sés au  monde  I On  prendrait,  j'ose  le  dire , plu- 
sieurs d'entre  eux  |ionrdes  damnés  qui  se  vengent 
sur  le  genre  humain  des  tourments  secrets  qu’ils 
éprouvent.  Il  n'est  aucune  province  de  la  chré- 
tienté dans  laquelle  les  moines  n’aient  contribué 
aux  guerres  civiles,  ou  ne  les  aient  excitées  ; il 
n'est  point  d’étal  où  l’on  n’ait  vu  couler  le  sang 
des  magistrats  on  des  rois,  tantôt  par  les  mains 
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I mômes  de  ces  misérables,  tantôt  par  celles  qu’ils 
ont  armées  au  nom  do  Dieu.  On  s'est  vu  plus 
d’une  fois  obligé  de  chasser  quelques  unes  de  ces 
bordes  qui  osent  se  dire  sarré'cs.  Trois  royaumes, 
qui  viennent  de  vomir  les  jésuites  de  leur  sein, 
donnent  un  grand  exemple  au  reste  du  monde  ; 
mais  ces  royaumes  eui-mômes  ont  bien  peu  pro- 
fité de  l'exemple  qu’ils  donnent.  Ils  chassent  les 
jésuites,  qui  au  moins  enseignaient  gratis  la  jeu- 
nesse, tant  bien  que  mal  ; et  ils  conservent  un  ra- 
mas d'hommes  oisifs  qui  ne  sont  connus  que  par 
leur  ignorance  et  leurs  débauches,  objet  de  Tindi- 
guation  cl  du  mépris,  et  qui,  s’ils  ne  sont  pas  con- 
vaincus de  toutes  les  infamies  qu’on  leur  attri- 
bue, sont  assez  coupables  envers  le  genre  humain 
puisqu’ils  sont  i nutiles. 

La  moitié  de  l’Europe  s’est  délivrée  de  toute 
celte  vermine  ; l'adlrc  moitié  s’en  plaint  et  n’ose 
la  secouer  encore.  On  allègue,  pour  justifier  celle 
négligence,  qu’il  y a des  fakirs  dans  les  Indes. 
C'est  pour  cela  môme  que  nous  ne  devrions  point 
en  avoir,  puisque  nous  sommes  plus  éclairés  au- 
jourd'hui et  mieux  policés  (|ue  les  Indiens.  Quoi  ! 
nous  faudra-t-il  consacrer  des  ognons  cl  des  chats, 
et  adorer  ce  que  nous  mangeons,  parce  que  les 
Egyptiens  ont  été  assez  maniaques  pour  en  user 
ainsi? 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  invitons  le  très  petit 
nombre  d'honnêtes  gens  qui  ont  do  goût , k lire 
la  réponse  du  moine  h Tabbé  de  Rancé.  Puissent 
de  pareils  écrits  nous  consoler  quelquefoisdes  vers 
insipides  et  barbares  dont  on  farcit  les  journaux 
de  tonte  espèce  I et  poisse  le  vulgaire  môme  sen- 
tir le  mérite  et  l'utilité  de  l'ouvrage  que  nous  lui 
présentons! 

LETTRE 

u'u.V  AVOCAT  DE  BESAa’CO.V  AU  ItOtUli  KOEOTTE , 
EX-jisUlTE. 

1768. 

Il  est  vrai,  pauvre  ex-jésuite  Nonolle,  que  j'ai 
eu  l'honneur  d'instruire  M.  de  Voltaire  de  ton 
extraction,  aussi  connue  dans  notre  ville  que  Ion 
érudition  cl  la  modestie.  Comment  peux-tu  le' 
plaindre  que  j'aie  révélé  que  ton  cher  père  était 
crocheleur,  quand  ton  style  prouve  si  évidem- 
ment la  profession  de  ton  cher  père?  Loquela  tua 
manifetlum  le  facU. 

Je  n’ai  point  voulu  t'outrager  en  disant  que 
toute  ma  famille  a vu  ton  père  scier  du  bois  h la 
porte  des  jésuites  ; c’est  un  métier  très  honnôle, 
et  plus  utile  au  [lublic  que  le  lien,  surtout  en  hi- 
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ver, où  il  laul  se  ilianffer.  Ta  me  diras  peut-^lre 
que  l'on  se  chaiilTc  aussi  avec  les  ouvrages;  mais 
il  y a bien  de  la  diiïcrence  : dein  ou  trois  bon- 
nes bûches  font  un  meilleur  feu  que  tous  les 
rcrils. 

Tu  nous  étalés  quelques  quartiers  de  terre  que 
tes  parents  ont  possédés  auprès  de  Rcsauçon.  Ab  ! ' 
mou  cher  ami,  où  est  l'bumilité  chrétienne?  l'Iui- 
milité,  cette  vertu  si  nécessaire  aus  douceurs  de  | 
la  société?  l'humilité  que  Platon  et  Épiclctc  ap-  j 
jwllenUnpcinè,  etqu'ilsrocommaiident  si  souvent 
aux  sages?  Tu  tiens  toujours  aux  grandeurs,  du 
moins  en  qualité  de  jésuite;  niais  en  cela  lu  n’és  ; 
pas  clirélien.  Songe  que  saint  Pierre  (qui,  |iar 
l>arenthèso , n’alla  jamais  à Rome,  où  le  ixii  d’Es- 
pagne envoie  aujourd'lmi  les  jésuites)  était  un  pê- 
cheur de  Galilée,  cc  qui  n’est  pas  une  dignité  fort 
lUHlessns  de  celle  dont  tu  rougis.  Saint  Mallliieii 
fin  commis  aux  portes,  emploi  maudit  par  Dieu 
même.  Les  autres  apdircs  n'étaieut  guère  plus  il- 
lustres; ils  ne  se  vantaieul  pas  d’avoir  des  armoi- 
ries, comme  s’en  vante  Nonotle.  Tu  apprends  à 
l'univers  que  tu  loges  an  second  étage,  dans  une  j 
belle  maison  nouvellement  bâtie.  Quel  excès  d’or- 
gueil! souviens- loi  que  les  apôtres  logeaient  dans 
des  galetas. 

• Il  y a trois  sortes  d'orgueil , messieurs,  disait 
» le  docteur  SwiR  dans  un  de  ses  sermons;  l’or- 
» gueii  do  la  naissance,  celui  des  richesses,  celui 
« de  l’esprit  ; je  ne  vous  parlerai  pas  du  dernier; 

• il  n’y  a persouuo,  |>armi  vous,  qui  ail  à se  rc- 

• procher  un  vice  si  condamnable.  • 

Je  ne  te  le  reprocherai  pas  non  plus,  mon  pau- 
vre Nonntte;  mais  je  prierai  Dieu  qu’il  te  rende  i 
plus  savant,  plus  homiête,  cl  plus  humble.  Je  suis  | 
fâché  de  le  voir  si  ignorant  et  si  impudent.  Tu  | 
viens  de  faire  imprimer  sous  le  nom  d'Avignon  j 
un  nouveau  libelle  de  ta  faion,  intitulé,  Aad/re  i 
d'un  ami  à un  ami.  Quel  titre  rumanesquel  ^o-  | 
iHilto  avoir  un  ami  ! Peut-on  écrire  do  pareilles 
chimères  ! c’est  bien  Ih  un  mensonge  imprimé.  ! 

Dans  ce  libelle  tu  glisses  sur  toutes  les  bévues , | 
les  sottises,  les  impostures  dont  lu  as  été  cou-  ! 
vaincu  : tu  cours  sur  ces  endroits  comme  les  filles 
qui  passent  pai'  les  verges , et  qui  vont  le  plus  vite 
qu'elles  peuvent  |)uur  être  moins  fessk'cs. 

Mais  je  vois  avec  douleur  que  tu  es  incorrigible 
dans  les  fautes  : que  vcui-lu  que  je  ré|>oude  quand  ! 
on  l'a  fait  voir  combien  de  rois  de  Krancc  <le  la 
première  dynastie  onlcu  plusieurs  femmes  à la  fois;  t 
quand  ton  jésuite  Daniel  lui-même  l'avoue;  quand, 
l'ayant  nié  en  ignorant , lu  le  uics  ciKore  en  petit 
opiniâtre? 

l'ommeul  puis-jc  te  défendre  quand  lu  t'obsti- 
nes il  jusiilicr  rinsolenle  indiscrétion  du  centurion 
Marcel,  qui  commciii;a  i>ar  jeter  sou  bâton  de  coni- 


maiidanl  et  sa  ceinture,  en  disant  qu'il  ne  voulait 
pas  servir  l’empereur?  Ne  scns-lu  pas,  pauvre 
Ion , que  dans  une  ville  comme  la  nôtre , où  il  y 
a toujours  une  grosse  garnison , lu  prêches  la  ré- 
volte , et  que  M.  le  aimmandant  peut  te  faire  pa.s- 
ser  par  les  baguettes? 

Puis-je  honnêtement  prendre  Ion  parti,  quand 
tu  reviens  toujours  h la  prétonduo  légion  Uiébaine, 
martyrisée  h Saint-Mimricc  ? Ne  suisrje  pas  forcé 
d'avouer  que  l'original  de  celte  fable  se  trouve 
dans  un  livre  faussement  attribué 'a  Kuclier,  évê- 
que de  Lyon,  mort  en  -tô  t ; fable  dans  laquelle  il 
est  parlé  de  Sigismond  de  Bourgogne,  mort  en 
32.')?  Cc  misérable  conte,  aussi  bafbué  aujour- 
d'hui que  tant  d'autres  contes,  est  toujours  renou- 
velé |»r  toi , afin  que  lu  ne  puisses  pas  le  repro- 
cher d’avoir  dit  un  seul  mot  de  vérité. 

Par  quel  excès  d'impertinence  reviens-tu  trois 
fois,  incorrigible  Nonotte,  'a  la  ville  de  LivTon,  que 
tu  traitais  de  village?  On  avait  daigné  t'apprendre 
que  cette  ville,  autrefois  fivrtiliée,  avait'  été  assié- 
gée par  le  mar<|uis  de  Bellegarde,  et  défendue  |iar 
Rives.  Rien  n’est  plus  vrai  ; et  tu  défends  la  sotto 
critique  en  avouant  que  Rues  fut  Inc  'a  ce  siège  : 
vois  quel  est  ton  sens  commun.  Que  t’importo, 
misérable  écrivain  , que  Livron  soit  une  ville  ou 
un  village? 

Considère  un  [leii,  Nonotle,  quelle  est  l’infamie 
de  lés  proi  édés  : lu  fais  d'alvord  un  gros  lilielln 
anonyme  contre  M.  de  Voltaire,  que  lu  ue  connais 
pas,  qui  ne  l’a  jamais  oITensé;  tu  le  fais  imprimer 
à Avignon  clandestinement , chez  le  libniire  Fez , 
contre  les  lois  du  royaume;  lu  offres  ensuite  de  le 
vendre  a M.  de  Voltaire  lui-même  |iour  mille  écus; 
et  quand  la  lâche  turpitude  est  dérouverle,  lu 
oses  ilire  dans  un  autre  libelle  que  le  libraire  Fez 
est  un  co<|uiu. 

Que  diras-tu  si  on  le  fait  un  procès  criminel? 
Quel  sera  alors  le  coipiin  du  libraire  Fez  ou  de  loi  ? 
Ignores-tu  que  les  libelles  dilfamahiircs  sont  quel- 
(piefois  punis  par  les  galères?  Il  l'appartient  bien 
à loi,  ex-jésuite,  de  calomuier  un  officier  de  la 
cliambre  du  roi , qui  a la  Iwnlé  de  garder  dans  son 
cbàleau  un  jésuite,  depuis  que  le  bras  de  la  jus- 
tice s’est  appesanti  sur  eux!  Il  le  sied  bien  de 
prononcer  le  nom  du  libraire  Jore,  'a  qui  .M.  de 
Voltaire  daigne  faire  une  |>ensinn  ! 

Si  lu  avais  été  reiienlanl  et  sage,  |>eul-êlre  an- 
rais-lu  pu  obtenir  une  pension  de  lui;  mais  ce 
n’est  pas  lù  ce  que  In  mérites. 
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AU  GAZETIER  D’AVIGNON. 

176». 

J'ai  lu,  monsieur,  dans  voire  gaisUc , l'bistoirc 
<lo  ma  conversion , opérée  par  la  grâce  et  par  un 
ex-jésuile , qui  m'a , dit-on , confeué  et  traîné  nu 
pied  dei  aiiteU.  Plusieurs  autres  papiei'S  publics 
y ont  ajouté  que  j'avais  une  lettre  de  cachet  pour 
pénitence  ; d'autres  sont  entrés  dans  des  détails  de 
ma  famille  ; d'autres  ont  parle  d'un  beau  sermon 
que  j'ai  fait  dans  l'église.  Tout  cela  pourrait  ser- 
vir â établir  le  pyrrhonisme  de  rhistoire.  Ceux 
(|ui  écrivent  do  Paris  ces  nouvelles  très  ignorées 
dans  mon  pays  ne  sont  pas  apparemment  mes 
amis  ; et  vous  savcc  que  des  succès  vains  et  pas- 
sagers dans  les  bellcs-leltrcs  attirent  toujours  l>eau- 
eoup  d'ennemis  très  implacables. 

Je  puis  assurer  que  l'ex-jésuite  retiré  chez  moi 
n'a  jamais  été  mon  confesseur;  que  je  n’ai  jamais 
eu  la  moindre  (>art  h la  foule  d'écrits  qu'on  sc  plaît 
à m'attribner;  que  je  n'ai  parlé  dans  ma  paroisse, 
en  rendant  le  pain  Iwnit,  que  pour  avertir  d'un 
vol  qu'on  fesait  dans  ce  tomps-l'a  même  h mes  pa- 
roissiens , et  surtout  pour  avertir  qu'il  fallait  prier 
tous  les  dimanches  pour  la  santé  de  la  reine , dont 
on  ignorait  la  maladie  dans  mes  déserts. 

Enfln,  monsieur , pour  vous  prouver  la  fausseté 
de  tout  ce  qu'on  a imprimé  dans  vingt  gazet- 
tes , d'après  les  bulletins  de  Paris , je  me  vois 
fnrcc  de  publier  l'attestation  ci-jointe,  que  j’ai  eu 
la  précaution  d'accepter  depuis  trois  ans,  pour 
confondra  les  colomniateurs  qui  me  persécutent 
ilcpuis  plus  de  trente. 

A Fenvr.  le  s iTrtl  1765. 

• Nous  soussignés,  certiHons  que  M.  de  Vol- 

> taire , gentilhomme  ordinaire  de  la  ebainbrc  dn 
« roi , seigneur  de  Fcrney  et  Tourney , au  pays  de 

• t;ex,  près  do  Genève,  a non  seulement  rempli 

• les  devoirs  de  la  religion  catholique  dans  la  pa- 

• misse  de  Fcrney,  où  il  réside,  mais  qu’il  a fait 

• reliâtir  et  orner  l'église  h ses  dépens;  qu'il  aen- 

• Irctcnu  un  inaitro  d’école  ; qu'il  a défriché  à ses 

• frais  les  torres  incultes  de  plusieurs  habitants; 

• a mis  ceux  qui  n’avaient  |xiint  de  charrue  en 
» état  d'en  avoir  ; leur  a bâti  des  maisons  ; leur  a 

• concédé  des  U'rrains;  et  i|uc  Fcrney  est  anjonr- 

> d'hni  plus  peuphi  du  triple  qu'il  ne  l'était  avant 
»■  ipi'il  ej)  prit  )>osscsBion  ; qu'il  n'a  refusé  ses  se- 
■ cours  à aucun  des  habitants  du  voisinage.  Nous 

• donnons  ce  témoignage  comme  la  plus  exacte 

• vérité.  • 

Iâ'  tout  signe  par  deux  curés,  par  les  syndics 
de  la  noblesse  et  de  la  province , par  des  piètres, 
des  gradués:  par  les  hahitanls,  etc.;  collationné 


par  un  notaire  royal , et  dcyiosé  au  contrôle  de 
Gcx. 

Je  ne  public  pas  celte  déclaration  dans  l’es|)é- 
rancc  de  désarmer  l'envie  et  l’imposture  ; mais  je 
la  dois  h la  vérité,  à mes  amis,  h ma  famille  qui 
sert  le  roi  dans  ses  armées  et  dans  les  premiers 
tribunaux  'du  royaume,  et  à la  charge  que  sa  ma- 
jesté a bien  voulu  me  conserver  auprès  de  sa  per- 
sonne. 

J'ai  riiouncur  d'èlre,  etc. 

LETTRE 

( n'iis  vAissT  DS  a.  pi  voltaiie  ) 

A L’ÉVÉQUE  D'ANNECI'. 

reo. 

âlUKSIECa, 

En  revenant  d'un  assez  long  voyage , j'ai  rem 
le  vieillard  qui  m’est  très  cher  par  mille  raisons, 
'a  qui  je  dois  la  plus  tendre  reamnaissancc , et  dont 
je  vous  avais  parlé  dans  ma  lettre.  J'avais  quelques 
affaires  à régler  avec  lui  pour  la  succession  d'un 
de  nos  parents  nommé  M.d'Aumart,  mousquetaire 
du  roi,  qu'il  a gardé  neuf  ans  entiers  chez  lui,  es- 
tropié, paralytique,  livré  aontinuellcment  à des 
douleurs  affreuses.  Vous  savez  qu'il  en  a eu  soin 
comme  de  son  fils  ; et  vous  savez  aussi  que  quand 
vous  passâtes  h Fcrney  , vous  no  daignâtes  pas  ve- 
nir consoler  oet  infortuné,  après  lu  grand  rc|>as 
que  le  seigneur  du  lieu  vous  fil  porter  chez  le  curé. 

Ce  n’est  pas  votre  méthode , monsieur , de  con- 
soler les  mourants;  vous  vous  bornez  à les  |iersé- 
culor  eux  et  les  vivants  autant  qu'il  est  en  vous. 
J'ai  trouvé  le  parent  de  feu  âl.  d'Aumart  et  le 
mien  très  malade , et  ayant  plus  besoin  de  méde- 
cins que  de  vos  lettres , qu'il  m'a  montrées , et  qui 
n'ont  paru  que  des  libelles 'a  tous  ceux  qui  les  ont 
vues. 

Il  so  fesait  lire  h sa  table  (où  il  ne  sc  met  que 
pour  recevoir  ses  hâtes)  les  sermons  du  père  Mas- 
sillon  , selon  sa  coutume.  Le  sermon  qu'on  lisait 
niuiait  sur  la  calomnie.  Faites-vous  faire  la  mémo 
lecture  : il  est  triste  que  vous  en  ayez  besoin. 

.Mais  relisez  surtout  le  portrait  que  fait  saint 
Paul  de  la  charité;  vous  verrez  s'il  approuve  les 
impostures,  les  délations  malignes,  les  injures, 
cl  toutes  les  manceuvres  de  la  mécbaucelé. 

' LctinirBioTU.  Voyn.  Ifs  tîrfln  t S Saint- t.nmbei  t (1700. 

A rtfn  arc  ( 1771  y.  — Oo/fl.  Celle  leUrceit  bien  île  M.  de  Vol- 
Utre  I mets  die  fat  Risnée  et  sdrcaiee  s rsvOqne  d'AMMci  (or 
M.  «te  UauIiVxi.oui  avait  lonsaenipa  servi  liaiu  le  rfatoKSil  «tu 
riii,  et  l'avait  i niimiaodiim  plusieurs  «ceaskms.  t'a-l  «(licier  ei.a« 
r.iioin  xemiaio  de  M.  «te  Vuhaire.  {-Iftditinn  dr  H ‘aÿniOr. 
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Vous  n'avex  pas  oublié  que  mon  parent,  en  ren- 
dant le  pain  bénit  dans  sa  paroisse , le  jour  de  Pé- 
qucs  ITG8 , ayant  recommandé  à voix  basse  b son 
curé  de  prier  |iour  la  reine  qui  était  en  danger, 
vous  eûtes  le  malheur  d'écrire  à son  roi  qu'il  avait 
précbé  dans  l'église.  ‘ 

Vous  TOUS  souvenci  que  vous  eûtes  l'indiscrc- 
üon  (|iour  ne  rien  dire  de  plus  fort)  de  publier  une 
lettre  que  monsieur  le  comte  de  Saint-Florentin 
vous  écrivit  en  réponse,  au  nom  de  S.  M.  Très 
Chrétienne,  avant  que  cette  imposture  ridicule 
fût  juridiquement  réconuue  : vous  eûtes  la  dis- 
crétion de  ne  pas  montrer  l'autre  lettre  que  vous 
reçûtes,  h cequ’on  dit,  du  même  ministre,  quand 
tout  l'opprobre  de.  cette  accusation  absurde  de- 
meura h l'accusateur. 

Il  eût  été  bouuétc  d'avouer  au  moins  que  vous 
vous  étiez  trompé  : vous  pouviez  vous  faire  un 
mérite  de  cet  aveu.  Vous  le  deviez  comme  ebeé- 
ticu,  comme  prêtre  , comme  homme. 

Au  lieu  do  prendre  ce  parti,  vous  publiltes  et 
vous  files  imprimer , monsieur , la  première  lettre 
de  monsieur  le  comte  de  Saint-Florentin,  ministre 
d’état  d'un  roi  de  France,  sous  ce  titre  : Lettre 
de  M.  de  Saint-Florentin  à monseigneur  l'évê- 
que d'Anneci.  C’est  dommage  que  vous  n’ayez 
pas  mis  : A sa  grandeur  motueigneur  l'évêque 
prince  de  Genève  ; si  vous  êtes  prince  de  Genève, 
il  vous  faut  de  l'altesse.  Avouez  que  vous  seriez 
une  singulière  altesse. 

Mais  il  n’est  pas  ici  question  de  dignités,  de 
titres,  et  de  toutes  les  puérilités  de  la  vanité,  qui 
vous  sont  si  chères  et  qui  vous  conviennent  si  peu. 
Il  s'agit  d'équité , il  s'agit  d'honneur  : tâchez  que 
cela  vous  convienne. 

Si  vous  connaissez  les  premiers  élémenls  du  sa- 
voir-vivre, concevez  combien  il  est  indécent  de 
faire  |niblicr , non  seulement  la  lettre  d'nn  minis- 
tre d'élat,  sans  sa  |>ermission , mais  les  lettres  du 
moindre  des  citoyens.  C’est  donc  en  cela  seul  que 
vous  êtes  homme  de  lettres  I Au  lieu  d'agir  en  pas- 
teur qui  doit  exhorter,  et  ensuite  se  taire,  vous 
commencez  par  calomnier,  et  ensuite  vous  faites 
imprimer  votre  petit  Gommercium  epistolicum , 
pour  TOUS  donner  la  réputation  d’un  bel  esprit 
savoyard.  Vousy  parlez  d'orthographe:  no  trouvez- 
vous  pas  que  cela  est  bien  épi.scopal  ? Quand  ou  a 
voulu  perdre  un  homme  innocent,  savez-vous  ce 
qui  serait  épiscopal?  ce  serait  de  lui  demander 
pardon.  Mais  vous  êtes  bien  loin  de  remplir  ce  de- 
voir , et  do  vous  repentir  dq  votre  manœuvre. 

Vous  lui  imputez , h ce  que  je  vois  par  vos  let- 
tres , des  livres  misérables , et  jusqu'à  la  Théolo- 
gie portative,  ouvrage  fait  apparemment  dans 
quelque  cabaret  : vous  n'êtes  |)as  obligé  d’avoir  dit 
goût , mais  vous  êtes  obligé  d’être  juste. 


Comment  avez-vous  pu  lui  dire  qu'on  lui  attri- 
bue la  traduction  du  fameux  Discours  de  l'empe- 
reur Julien,  tandis  que  vous  devez  savoir  que  cette 
traduction , si  bien  faite  et  accompagnée  de  remar- 
ques judicieuses  ',  est  du  chamliellan  du  Julien 
de  nos  jours?  je  veux  dire  d'un  roi  victorieux  et 
philosophe , et  je  ne  veux  dire  que  cela. 

Comment  ignorez-vous  que  ce  livre  est  im- 
primé , débité  à Berlin , et  dévtié  au  re.syiecl.'iblo 
beau-frère  de  ce  grand  roi  et  de  ce  grand  capi- 
taine? Souvenez-vous  du  fou  des  failles  d'Fsope , 
qui  jetait  des  pierres  à un  simple  citoyen.  Je  ne 
peux  vous  donner  que  quelques  oboles , lui  dit  le 
ciloycii  ; adressez-vous  à un  grand  seigneur , vous 
serez  mieux  payé. 

Adressez-vous  donc,  monsieur,  au  souverain 
que  sert  M.  le  marquis  d'Argens,  auteur  de  la 
traduction  du  D'iscours  de  Julien,  et  soyez  sûr  que 
vous  serez  payé  comme  vous  méritez  de  l'être. 
Faites  mieux , examinez  devant  Dieu  voire  con- 
duite. 

Vous  avez  cru  pouvoir  faire  chasser  de  ses  ter- 
res celui  qui  n'y  a fait  que  du  bien  ; arracher  aux 
pauvres  celui  qui  les  fait  vivre,  qui  rebâtit  leurs 
maisons,  qui  relève  leurs  charrues,  qui  encourage 
leurs  mariages,  qui  par  là  est  utile  à l'étal  ; un 
vieillard  qui  a deux  fois  votre  âge  ; on  homme  <|ui 
devait  attendre  do  vous  d'autant  plus  d'égards , 
qne  toute  votre  famille  lui  a toujours  été  chère  : 
votre  grand-père  a bâti  de  ses  mains  un  pavillon 
de  sa  basse-cour;  vos  proches  parcuLs  travaillent 
actuellement  à scs  granges  ; et  votre  cousin , 
nommé  Mudri , a demandé  depuis  peu  à être  son 
fermier.  Plût  à Dieu  qu'il  l'eût  été  I il  eût  pu  adou- 
cir la  mauvaise  humeur  qni  vous  dévore  contre 
un  seigneur  de  paroisse  vertueux  qui  ne  vous  a 
jamais  offensé , et  qui  ne  donne  à scs  paroissiens 
que  des  exemples  de  charité , de  véritable  piété , 
de  douceur,  et  de  concorde. 

Quoil  vous  avez  osé  demander  qu’un  le  fit  sor- 
tir de  scs  terres , parce  que  des  brouillons  vous 
ont  dit  qu’il  vous  trouvait  ridicule?  Quoil  vous 
avez  proposé  la  plus  cruelle  injustice  au  plus  juste 
de  tons  les  rois?Sachcz  connaître  le  siècle  où  nous 
vivons , la  magnanimité  du  roi  qui  nous  gouverne, 
l'équité  de  ses  ministres , les  luisque  tous  les  y>ar- 
lenients  soutiennent  contre  des  entreprises  aussi 
illicites  qu'odieuses. 

D'où  vient  que  le  curé  du  seigneur  de  paroisse 
que  vous  insultez  chérit  sa  vertu , sa  piété , sa  cha- 
rité, sa  bienfesance,  ses  mœurs,  l'ordre  qui  est 
dans  sa  maison  et  dans  scs  terres?  d'où  vient  que 
ses  vassaux  et  scs  voisins  le  bénissent?  d'où  vient 

* C^t  rrmanjiie*  lont  d«  Voluire  lui-roéflM*,  et  le  tradurirnr 
eut  le  mari|iiii  il  Aiîenj.  Voye*  DUcourt  (te  /’em/'eivnr  Ju- 
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que  le  premier  president  du  parlement  de  Bonr 
gugne  et  le  procureur-général  le  protègent?  d’où 
vient  qu'il  a de  même  la  protection  déclarée  du 
gouverneur?  d’où  vient  que  le  grand  pape  Be- 
noit XIV  et  son  secrétaire  des  brefs,  le  cardinal 
l’assionei,  digne  ministre  d’un  tel  |>ape,  l’ont 
lioiioré  d’une  bouté  constante?  et  d’où  vient  en- 
fin que  vous  êtes  son  seul  ennemi? 

Est-ce  parce  qn’il  a remboursé  ’a  ses  vassaux 
l’argent  que  vous  avez  exigé  d’eux  quand  vous  êtes 
venu  faire  votre  visite?  argent  que  vous  ne  deviez 
pas  prendre , et  que  depuis  il  vous  a été  défendu 
de  prendre  en  Savoie. 

Celui  que  vous  insultez , prosterné  aux  pieds 
des  autels,  prie  Dieu  pour  vous,  au  lieu  de  ré- 
pondre ’a  vos  injures  : il  n’y  répondra  Jamais;  et 
dans  le  lit  de  mort  où  il  souffre  (et  où  vous  serez 
comme  lui) , il  n'est  ni  en  état  ni  en  volonté  de 
repousser  vos  outrages  et  vos  manœuvres. 

C’est  ici  que  Je  dois  surtout  vous  parler  de  l’im- 
pertiuente  profession  de  foi  supposée  dans  laquelle 
on  a la  bêtise  de  lui  faire  dire  que  ta  seconde  per- 
sonne de  la  Trinité  s'appelle  Jésus-Christ , comme 
si  un  un  le  savait  pas  ; et  qu’il  condamne  toutes  les 
hérésies  et  tous  les  mauvais  sensqu’on  leur  donne. 

Quel  sacristain  ivre  a Jamais  pu  composer  un 
pareil  galimatias?  Quel  brouillon  a pu  faire  dire 
’a  un  séculier  qu’il  condamne  les  hérésies?  Je  ne 
crois  pas  que  vous  soyez  l’auteur  de  cette  pièce 
extravagante.  Vous  devez  savoir  que  notre  sage 
monarque  a imposé  le  silence  à tous  ces  ridicules 
reproches  d'hérésie , par  un  édit  solennel , enre- 
gistré dans  tous  nos  parlements.  D’ailleurs , on 
soigneur  de  paroisse  qui  habite  auprès  du  canton 
de  Berne  et  aux  partes  de  Genève  doit  de  très 
grands  égards  h ces  deux  républiques.  Les  noms 
d'hérétiques,  de  huguenots,  de  papistes,  sont 
proscrits  par  nos  traités.  Mon  parent  se  contente 
de  prier  Dieu  pour  la  prospérité  des  Treize-Can- 
tons et  de  leurs  alliés , ses  voisins. 

S’il  n'est  pas  de  la  communion  de  Berne , il  est 
de  sa  religion , en  ce  que  le  conseil  de  Berne  est 
noble  et  juste , bienfesant  et  généreux  ; en  ce  qu'il 
adonné  des  secours  ’a  la  famille  de  Sirven,  op- 
primée par  un  Juge  de  village  ignorant  et  fanati- 
que; entendez-vous,  ignorant  et  fanatique?  En 
un  mot,  il  respecte  le  conseil  de  Berne,  et  laisse 
b vos  grands  théologaux  le  soin  de  le  damner.  Il 
est  fermement  convaincu  qu'il  n’appartient  qu’a 
messieurs  d’Anneci  d’envoyer  en  enfer  messieurs 
de  Berne , de  Bêle , de  Zurich , et  de  Genève  : gjou- 
tez-y  le  roi  de  Prusse,  le  roi  d’Angleterre , celui  de 
Danemarck,  les  sept  Provinccs-Unies,  la  moitié 
de  l’Allemagne,  Utnlcla  Russie,  la  Grèce,  l’Ar- 
ménie, l’Abyssinie,  etc. , etc. 

Il  n’appartient,  dis-je,  qu"a  vos  semblables,  et 


surtout  b l’abbé  Riliallier,  de  juger  tous  ces  peu- 
ples , attendu  (|u’il  a déjà  Quatre-nations  sous  ses 
ordres  ; mais  pour  mon  parent  et  mon  ami,  il  croit 
qu’il  doit  aimer  tous  les  hommes , et  attendre  en 
silence  le  jugement  de  Dieu.  11  est  absolument  in- 
capable d’avoir  fait  une  profession  de  fois!  im|>er- 
tinentc  et  si  odieuse.  Les  faussaires  qui  l’ont  rédi- 
gée et  quil’ont  fait  signer,  long-temps  après,  par 
des  gens  qui  n’y  étaient  |ias , seraient  repris  de 
justice  .si  on  les  traduisait  devant  nos  tribunaux. 
Les  fraudes  qu’on  appelait  jadis  pieuses  ne  sont 
plus  aujourd'hui  que  des  fraudes. 

Celui  qu’on  fait  parler  s’en  tientb  la  déclaration 
de  fui  qu’il  fit  étant  eu  danger  de  mort,  quand  il  fut 
administré  malgré  vous  selon  les  lois  du  royaume; 
déclaration  véritable,  signée  de  lui  par -devant 
notaire;  déclaration  juridique , par  laquelle  il  vous 
pardonne,  et  qui  démontre  qu'il  est  meilleur  chré- 
tien que  vous.  Voilà  sa  profession  de  foi. 

Vous  avez  été  vicaire  de  paroisse  b Paris  ; vo- 
tre esprit  turbulent  s’y  est  signalé  par  des  billets 
de  confession  et  des  refus  de  sacrements;  soyez 
b l’avenir  plus  circonspect  et  plus  sage.  Vous  êtes 
entre  deux  souverains  également  amis  de  la  bien- 
séance et  de  la  paix  ; une  petite  partie  do  votre 
diocèse  est  située  en  France;  respectez  ses  lois, 
respectez  surtout  celles  de  l’humanité.  Imitez  les 
sages  archevêques  d’AIbi  ' , de  Besançon  do 
Lyon  de  Toulouse  *,  de  Narbonne  et  tant 
d'autres  pasteurs  également  pieux  et  prudents, 
qui  savent  entretenir  la  paix. 

Si  vous  faites  la  moindre  de  ces  démarches  que 
vous  fesiez  b Paris  et  qui  furent  réprimées,  sachez 
qu’on  prendra  la  défense  d’un  moribond  dont 
vous  voulez  avancer  le  dernier  moment.  Je  me 
charge  d'implorer  la  justice  du  parlement  de 
Bourgogne  contre  vous. 

J’ai  renoncé  depuis  très  long-temps  au  métier 
de  la  guerre;  mais  je  n’ai  pas  renoncé  (il  s’en 
faut  beaucoup)  aux  devoirs  qu'imposent  la  pa- 
renté, l’amitié,  la  reconnaissance  ’a  un  gentil- 
homme qui  a un  cœur,  et  qui  connaît  l’honneur, 
très  inconnu  aux  brouillons. 

Quand  vous  serez  rentré  dans  les  voies  de  la 
charité,  de  l’honnêteté,  et  de  la  bienséance, 
dont  vous  vous  êtes  tant  écarté,  je  serai  alors  avec 
toutes  les  formules  que  votre  amour-propre  ac- 
sire,  et  qui  ont  fait,  b votre  honte,  le  sujet  de 
vos  querelles,  monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

* Le  cardliut  de  Benik.  — > Antotue  Clériidue  de  chokenl- 
Beaupré.  cardliul.  morlven  1774.  — ■ AnUsne  de  lUjTio  de 
XlOQlexet.  — 4 BUcone.Ui4rlea  de  Loroeale  de  Bneuoe.  — ■ Ai^ 
■ thur.Rk'hird  UUIon. 
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Puis<|oe  vous  n'avpz  pu , mon  ami , obtenir  une 
l'Iiairc  (le  prafesseur  d'arabe,  demaiidez-en  une 
iVaaticlie  coglionerie.  Il  y en  a plusieurs  d'éta- 
blies, sinon  sous  ce  titre,  au  moins  dans  ce  goût. 
Il  serait  fort  amusant  de  nous  faire  voir  s'il  est 
vi'ai  que  nous  avons  pris  des  anciens  tout  ce  que 
nous  croyons  avoir  inventé,  comme  Réaumur  a 
inventé  l'art  de  faire  éclore  des  poulets  sans  pou- 
les, cinq  ou  sis  mille  ans  après  que  cette  métbude 
commença  en  Égypte.  Il  y a des  gens  qui  ont  vu 
tout  le  système  de  Copernic  chez  les  anciens  Clial- 
déens  ; mais  ce  qui  serait  bien  plus  plaisant , ce 
serait  de  voir  tous  nos  bons  contes  modernes  pil- 
lés de  la  plus  haute  anti(|uité  orientale. 

La  Malroned’ Ephhe , par  exemple,  a été  mise 
en  vers  par  La  Fontaine,  en  France,  et  aupara- 
vant en  Italie,  ün  la  retrouve  dans  Pétrone,  et 
Pétrone  l’avait  prise  des  Grecs.  Mais  où  les  Grecs 
l'avaicnt-ils  prise?  des  contes'  arabes.  El  de  qni 
les  conteurs  arabes  la  tenaieul-ils?  de  la  Chine. 
Vous  la  verrez  dans  des  contes  chinois,  Iraduils 
par  le  père  Denlrecolles,  et  recueillis  par  le  père 
Duhalde;  et,  ce  qui  mérite  bien  vos  réflexions, 
c'est  que  cette  histoire  est  bien  plus  morale  cliP’Z 
les  Chinois  que  chez  nos  traducteurs. 

J’ai  rapporté,  dans  un  de  mes  inutiles  ouvra- 
ges >,  la  fable  dont  Molière  a composé  son  Ani- 
philryon,  imité  de  Plante,  qui  l’avait  imité  des 
Grecs;  l’original  est  indien.  Le  voici  ’a  peu  près 
tel  qu’il  a été  traduit  par  le  colonel  Dow,  très 
instruit  dans  la  langue  sacrée  qu’on  parlait  il  y a 
douze  h quinze  mille  aus  sur  le  bord  du  Gange , 
vers  la  ville  de  Bénarès,  'a  vingt  lieues  de  Cal- 
cutta, chef-lieu  de  la  Catmpagnie  anglaise. 

Le  savant  colonel  Dow  s'exprime  donc  h peu 
près  ainsi  ? : Un  Indou  d'une  force  extraordinaire 
avait  une  très  belle  femme;  il  en  fut  jaloux,  la 
battit,  et  s'eu  alla.  Un  égrillard  de  dieu,  non  pas 
un  Brama,  ou  un  Vithiou,  ou  un  6’tf>,  mais  un 
(lieu  du  bas  étage,  et  cependant  fort  puLssant, 
fuit  passer  son  Ame  dans  un  corps  entièrement 
semblable  h celui  du  mari  fugitif,  et  se  présente 
sons  eetle  figure  'a  la  dame  délaissée.  La  doctrine 
de  la  métempsycose  rendait  celte  supercherie 
vraisemblable.  Le  dieu  amoureux  demande  par- 

' Fraymeti/i  hitlortquf$  inr  VInde,  art.  xitiii. 

* Oci  K tmnvc  tcxliiclletncul  (latta  l'article  iodkitiC  dans  la 
noie  précédenle. 


(bm  à sa  pnùenduc  femme  de  ses  emportements, 
oblienl  sa  grâce,  couche  avee  elle,  lui  fait  un  en- 
fant, et  reste  le  matlre  de  la  maison.  Le  mari 
repentant,  et  toujours  amoureux  de  sa  femme, 
l'evient  se  jeter  à scs  pieds  : il  trouve  un  autre 
lui-méme  établi  ebei  lui.  Il  est  traité  par  cet  au- 
tre d'imposteur  et  de  .sorcier.  Cela  forme  un  jirn- 
eès  tout  si'mblableàceliii  de  notre  Martin  Guerre. 
L'affaire  se  plaide  devant  le  parlement  de  Béna- 
rès. Le  premier  président  était  un  brachmane, 
qui  devina  tout  d'un  coup  que  l’un  des  deux  maî- 
tres de  la  maison  était  une  dupe,  et  que  l’autre 
était  un  dieu.  Voici  comme  il  s’y  prit  pour  faire 
connaître  le  véritable  mari.  Votreépoux,  madame, 
(lit-il,  est  le  plus  robusle  de  l'Inde  ; couchez  avec 
les  deux  parties  l'une  après  l'autre,  en  présence 
de  notre  parlement  indien  ; celui  des  deux  qni 
aura  fait  éclater  les  plus  nombreuses  marques  de 
valeur  sera  sans  doute  votre  mari.  Le  mari  en 
donna  douze,  le  fripon  en  donna  cinquante.  Tout 
le  parlement  brame  décida  que  l'homme  aux 
cinquante  était  le  vrai  possesseur  de  la  dame. 
Vous  vous  trompez  tous,  rxtpondit  le  premier 
president  : l'homme  aux  douze  est  un  héros,  mais 
il  n'a  pas  passé  les  forces  de  la  nature  humaine; 
l'homme  aux  cinquante  ne  peut  être  qu'un  dieu 
qui  s'est  moque  de  nous.  Le  dieu  avoua  tout , et 
s'en  rclouma  au  ciel  en  riant. 

Vous  m'avouerez  que  \' Amphitryon  indou  est 
encore  plus  comique  et  plus  ingénieux  que  l’Am- 
philryon  grec , quoiqu'il  ne  puisse  pas  étredéi- 
ccmroent  joue  sur  le  Ihiytrc. 

Vous  étonnerez  peut-être  encore  plus  voire 
monde,  quand  vous  raconterez  l'origine  de  la  fa- 
meuse querelle  d’Aaron  avec  Dalan  , Corc  et  Abi- 
ron,  écrite  par  un  Juif  qui  était  apparemment  le 
lousiig  de  sa  tribu.  C'est  peut-être  le  seul  Juif  qui 
ait  su  railler.  Son  livre  n’est  pas  de  l’antiquité 
des  premiers  brarhmancs;  mais  enlin  il  est  an- 
cien, et  peut-être  plus  ancien  qu’Homère.  Les 
Juifs  d’Italie  le  firent  imprimer  dans  Venise , au 
quinzième  siècle,  et  le  célèbre  Gaulmin  conseiller 
d’étal,  renrichil  de  notes  en  latin.  Fabricius  les  a 
insérées  dans  sa  traduction  latine  de  la  Vie  et  de  la 
Mort  (te  Moite,  autre  ancien  ouvrage  plus  que 
rabbinique , écrit , i ce  qu’on  a prétendu  , vers  le 
temps  d'Esdras.  Je  vais  faire  copier  le  passage  qui 
se  trouve  au  livre  ii,  page  165,  nombre  297,  édi- 
tion de  Hambourg. 

• Ce  fut  une  pauvre  veuve  qui  fut  la  cause  de 
V la  querelle.  Celle  femme  u’avait  pour  tout  bien 

• (in’une  brebis,  et  elle  la  tondit  : Aaron  vint  cl 

• lui  dit  : Il  est  écrit  que  les  prémices  appartien- 
» (Iront  au  Seigneur;  et  il  prit  la  laine.  La  veuve, 
» en  pleurs,  alla  se  plaindre  N Dire,  (|iii  lit  des  re- 
I monlranees  an  prêtre  Aaron.  Elles  furent  inuli- 
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•*  lilrs. Ooré  donna  qualrc  pici'cs  d’argent  ’a  la  )>au- 

• vrc  femme , cl  »•  retira  très  irrité,  l’eu  de  temp.s 
» après,  la  brebis  mit  bas  son  premier  agneau. 

» Aaron  revient  ; Ma  bonne , il  est  écrit  que  les 
O premiers-nés  sont  au  Seigneur.  Il  emporte  l'a- 

• gneau  et  le  mange.  Nouvelles  remontrances  de 
» Coré  aussi  mal  reçues  que  les  premières.  La 
» veuve  désespérée  lue  sa  brebis.  Voilà  aussitôt 

• Aaron  chez  elle.  Il  prend  la  mâchoire,  l'épaule, 

• et  le  ventre  de  la  brebis.  Coré  se  fâche  contre 

• lui;  .\arou  répond  que  cela  est  écrit,  cl  qu’il 

• veut  manger  cette  ci>aulc  cl  le  ventre.  La  veuve 
» outrée  jura,  et  dit  : Au  diable  ma  brebisi  Aaroiii 

• qui  reuteudit,  revint  encore,  disant:  Il  est  écrit 

• que  tout  anaUième  est  au  Seigneur,  et  soupa  des 

• restes  de  la  pauvre  l>éle.  Telle  est  la  cause  de  la 
■ ilispute  entre  Aarou  d'une  part,  et  Coré,  Datan, 

• et  Abiron  de  l’autre.  » 

Cette  mauvaise  pla’isanteric  a été  imitée  chez 
plus  d’une  nation.  Il  n’y  a pas  une  seule  bonne 
fable  de  La  Fontaine  qui  ne  vienne  du  fond  de 
l'Asie  : vous  eu  retrouvez  môme  parmi  les 
Tartares.  Je  me  souviens  d’avoir  lu  autrefois, 
dans  le  Becudl  des  voyages  de  Plancarp'm , de 
Hubruquis,  et  de  Marc  Paolo , qu’un  chef  des 
Tartares,  étant  près  de  mourir,  récita  ’a  scs  enfants 
la  fable  du  vicillatd  (]ui  donne  h ses  Qls  un  fais- 
ceau de  flè-clies  ‘a  rompre 

Avons-nous  dans  notre  Occident  quelque  conte 
plus  philosophique  que  celui  qui  est  rapporté 
dans  Oléariiis  an  sujet  d’Alcsandre  ? J’en  ai  parlé 
dans  une  de  ces]  brochures  que  je  ne  vous  ai  pas 
envoyées,  parce  qu’elles  ne  valent  pas  le  port. 
La  scène  est  au  fond  delà  liactrianc,  dans  un  temps 
où  tous  les  princes  de  l’.Asic  cherchaient  l’eau  de 
rimmortalllé,  comme  depuis,  chez  nos  roman- 
ciers , la  plupart  des  chevaliers  errants  cherchè- 
rent la  fontaine  de  Jouvence.  Alevandre  rencontre 
un  ange  dans  la  caverne  où  des  mages  l’assuraient 
qu’on  puisait  l’eau  de  l'immortalité.  L’ange  lui 
donne  un  caillou.  Rapporte-m’en  un  antre,  lui 
dit-il,  (jui  soit  de  môme  forme  et  de  môme  poids, 
cl  alors  je  le  ferai  boire  de  cette  eau  que  tu  de- 
mandes. Alexandre  chercha  et  Ht  chercher  partout. 
Après  bien  des  peines  inutiles,  il  prit  le  parti  de 
choisir  un  caillou  h peu  près  semblable , et  d’y 
ajouter  un  peu  de  terre  pour  égaler  les  |Hiids  et  les 
formes.  L'ange  Gabriel  s’aperçut  de  la  superche- 
rie, et  lui  dit  : • Mon  ami,  souviens-loi  que  lu 

• es  terre  ; détrompe-toi  do  ton  breuvage  de  l’im- 

• mortalité , et  ne  prétends  plus  on  imposer  à 

• Gabriel  ' . » 

Cet  apologue  nous  apprend  encore  qu’on  ne 

*f^oj/ageide  Planenrptn,  RubruijtiU.  Marc  Paut^ft  Itay- 
um,  ch.  XTti  d*Hsvton,  p.  si. 

* Otr'nniis.  |«gc  160. 
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trouve  point  dans  la  nature  deux  choses  alisolu- 
menl  semblables,  et  que  tes  idées  de  Leibnitz  sur 
les  indiscernables , étaient  connues  bing-lcmps 
avant  Leibnitz,  au  milieu  de  la  Tarlarie. 

Pour  la  plupart  des  contes  dont  on  a farci  nos 
ana,  et  toutes  ces  nqionses  plaisantes  qu’on  attri- 
bue à Charlcs-Quint , ’a  Henri  iv  , ’a  cent  princes 
moilerncs’,  vous  les  retrouvez  ilansAIhénéeetdaus 
nos  vieux  auteurs.  C’est  en  ce  sens  seulement  qu’on 
peut  dire,  A'iAi/  siib  sole  noviim,  etc. 


M.*“ 

Depuis  le  prince  de  La  Mirandole , monsieur , on 
n’a  jamais  soutenu  de  thèses  si  universelles.  Je 
vous  suis  aussi  obligé  de  la  bonté  de  m’eu  faire 
part,  que  je  suis  étonné  de  votre  immense  savoir. 
Vous,  qui  enseignez  tout , et  votre  jeune  homme, 
qui  apprend  tout , vous  êtes  des  prodiges  ; de  tels 
progrès  sont  non  seulement  le  fruit  du  génie,  mais 
celui  des  méthodes  qui  se  sont  multiplicvs  dans  ces 
derniers  temps.  Plus  il  y a de  carrières  à parcou- 
rir, plus  un  a eu  de  secours.  On  n’en  avait  aucun 
du  temps  de  Pic  de  La  Mirandole;  aussi  ses  thèses 
ne  contenaient  aucune  vérité.  L’immensité  de  son 
savoir  consistait  dans  des  mots , au  lieu  que  le 
vôtre  est  dans  les  choses. 

Ce  qui  me  surprend  autant  que  votre  entreprise, 
c’est  que  vous  m’apprenez  qu’il  y a encore  des  pé- 
ripatéticiens , et  qu’il  subsiste  des  restes  de  barba- 
rie dans  la  seconde  ville  de  France,  le  croyais  qu’a 
peine  il  restait  des  cartésiens.  Quiconque  est  d’uno 
.secte  semble  afficher  l’erreur.  On  dit  un  platoni- 
cien, un  épicurien,  un  péripatéticien , on  carté- 
sien, pour  caractériser  des  aveugles  qui  marchent 
sous  la  bannière  d’un  borgne.  On  ne  dit  pas  un 
euclidien,  un  archimédien,  parce  que  la  vérité 
n’est  pas  une  secte.  Aussi  en  Angleterre,  et  panni 
les  philosophes  comme  vous , on  n'appelle  point 
newtonien  un  homme  qui  se  sert  do  calcul  inté- 
gral, ou  qui  répète  les  expériences  sur  la  lumière. 

Ainsi  je  suis  persuadé  que  quand  vous  parlez  , 
page  1 1 , de  l’explication  des  phénomènes  de  l’arc- 
en-ciel  cl  de  l’aimant , vous  ne  prétendez  pas  sans 
doute  mettre  do  niveau  les  démonstrations  de  New- 
ton sur  les  réfractions  et  la  réfrangibilité  des  rayons 
dans  les  gouttes  d’eau,  avec  les  systèmes  hasardés 
sur  l’aimant;  et  sûrement  quand  vous  vous  pro- 
posez de  défendre  en  détail  le  Traité  d'optique  de 
Newton,  vous  ne  vous  proposes  que d’ei|diqaer 
les  vérités  sensibles  qu’il  a démontrées  aux  yeux. 

Votre  dernière  question  est  cerlainemenl  aussi 
embarrassante  que  curieuse.  Nous  ne  pouvons 
avoir  antant  de  connaissances  sur  l’aconslique  que 
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sur  l’opliquc.  Los  sons  no  donnent  pas  autant  de 
prise  à la  géométrie  qu'eu  douue  la  lumière  ; ce- 
pendant il  me  parait  qu’il  y a surla  lumière  la  même 
dilBculté  que  vous  faites  sur  le  son.  Vous  demau- 
dez  comment  notre  oreille  entend  h la  fois  distinc- 
tement quatre  parties;  et  moi , je  demande  com- 
ment notre  oeil  voit  'a  la  fois  les  points  dont  les 
rayons  se  croisent  nécessairement  avant  de  frapper 
la  rétine.  Jonc  sais  pas  comment  les  rayons  sono- 
res portent  h cent  mille  oreilles  la  basse  et  le  des- 
sus en  même  temps;  je  ne  sais  pas  davantage 
comment  les  rayons  visuels  font  voir  & cent  mille 
yeuz  un  point  rouge  et  un  point  bleu  qui  doivent 
s'intercepter  avant  d'arriver  b chaque  prunelle. 

Dès  qu’il  s'agit  d’eipliquer  nos  sensations,  les 
mathématiques  deviennent  impuissantes,  et  c'est 
l'a  que  nous  demeurons  dans  notre  première  igno- 
rance , après  avoir  mesuré  les  deux  et  découvert 
la  gravitation  de  tous  les  globes. 

Si  quelqu'un  , monsieur , peut  servir  b nous 
éclairer  dans  cette  unit  profonde,  c'est  vous.  J'ai 
rhonneur  d’être  avec  les  sentiments  que  je  vous 
dois. 

SDR  M'^  DE  LENCLOS, 
AM.*«. 

I7SI. 

Je  sn'is  bien  aise , monsieur,  qu'un  ministre  du 
saint  Évangile  veuille  savoir  des  nouvelles  d'une 
prêtresse  de  Vénus.  Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être 
do  votre  religion  , et  je  ne  suis  plus  do  l'autre; 
mais  j'ai  voulu  laisser  passer  le  saint  temps  de 
Pâques  avant  de  répondre  b vos  questions , jugeant 
bien  que  vous  n’auriez  pas  voulu  lire  ma  lettre 
pendant  la  semaine  sainte. 

Je  vous  dirai  d'abord  en  historiographe  exact 
que  le  cardinal  de  Richelieu  eut  les  premières  fa- 
veurs do  Ninon,  qui  probablement  eut  les  derniè- 
res de  ce  grand  ministre.  C'est,  je  crois,  la  seule 
fois  que  cette  fille  célèbre  se  donna  sans  consulter 
son  goût.  Elle  avait  alors  seize  b dix-sept  ans.  Son 
père  était  un  joueur  de  luth  nommé  Lenclos.  Son 
instrument  ne  lui  fit  pas  une  grande  fortune,  mais 
sa  fille  y suppléa  par  le  sien.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu lui  donna  deux  mille  livres  de  rentes  viagères, 
qui  étaient  quelque  chose  dans  ce  temps-lb.  Elle 
se  livra  depuis  b une  vie  un  peu  libertine , mais 
ne  futjamais  courtisane  publique.  Jamais  l'iulcrêt 
ne  loi  fit  faire  la  moindre  démarche.  Les  plus 
grands  seigneurs  du  royaume  furent  amoureux  , 
d'elle;  mais  ils  ne  furent  pas  tous  heureux,  cl  ce 
fut  toujours  son  coeur  qui  la  détermina.  Il  fallait 


beaucoup  d'art  et  être  fort  aimé  d'elle  pour  lui  faire 
accepter  des  présents. 

Dans  le  commencement  de  la  régence  d’Anne 
d'Autriche , elle  fil  un  peu  trop  parler  d'elle.  On 
sait  l'aventure  du  beau  billet  qu'a  Im  Cht'itre;  les 
l ais  et  les  Thaïs  n’ont  assurément  rien  fait  ni  rien 
dit  de  plus  plaisant. 

Une  querelle  entre  deux  de  ses  amants  fut  cause 
qu’on  proposa  b la  reine  de  la  faire  mettre  dans  un 
couvent.  Ninon,  b qui  on  le  dit,  ré|>ondit  qu’elle 
le  voulait  bien,  pourvu  que  ce  fût  dans  un  Cou- 
vent de  Cordeliers.  On  lui  dit  qu’on  ponrrail  bien 
la  meltrc  aux  filles  repenties  ; elle  répondit  que 
cela  n'était  pas  juste,  parce  qu’elle  n’était  ni  fille 
ni  repentie.  Elle  avait  trop  d’amis  et  était  de  trop 
bonne  compagnie  pour  qu’on  lui  fit  cet  affront  ; et 
enfin  la  reine , qui  était  très  indulgente , la  laissa 
vivre  b sa  fantaisie.  Elle  donnait  souvent  chez  elle 
des  concerts.  On  y venait  admirer  son  Inth , son 
clavecin , et  sa  beauté,  linygens , ce  'philosophe 
hollandais  qni  découvrit  en  France  une  lune  do 
Saturne , s’attacha  aussi  b observer  mademoiselle 
Ninon  de  Lenclos.  Elle  métamorphosa  on  moment 
le  matliématicicn  en  galant  et  en  poète.  Il  fit  pour 
elle  ces  vers,  qui  sont  un  peu  géométriques  : 

Elle  a cinq  instrumenls  dont  je  inq  amoureux; 

Les  deux  premiers . ses  mains  ; les  deux  autres , ses  yeux , 
Pour  le  plus  beau  de  tous , le  cinquième  qui  reste , 

Il  faut  être  fringant  et  teste. 

Les  plus  beaux  esprits  du  royaume  et  la  meil- 
leure compagnie  se  rendaient  chez  elle.  On  y son- 
pait;  et  comme  elle  n'élail  |>as  riche,  cllcpennct- 
taitque  chacnn  y portât  son  plat.  Saint-Évremond 
eut  quelque  temps  ses  bonnes  grâces.  On  la  quit- 
tait rarement , mais  elle  quittait  fort  vite , et  restait 
toujours  l'amie  de  ses  anciens  amants.  Elle  pensa 
bien  lût  en  philosophe,  et  on  lui  donna  le  nom  de 
la  moderne  Leonliitm. 

Sa  philosophie  était  véritable,  ferme,  invariable, 
au-dessus  des  préjugés  et  des  vaincs  recherches. 
Elle  eut,  b l'âge  de  vingt-deux  ans,  une  maladie 
qui  la  mil  au  bord  du  tombeau.  Scs  amis  déplo- 
raient sa  destinée,  qui  l'enlevait  b la  fleur  de  son 
âge.  • Ah  Idit-ellejeuc  laisseau  mondequedes 
» mourants.  i 11  me  semble  que  ce  mot  est  bien 
philosophique.  Elle  mérita  les  quatre  vers  que 
Sainl-Evrcmond  milan  bas  de  son  portrait,  et  qui 
sont  plus  connus  que  tous  les  autres  vers  de  cet 
auteur  : 

L'indnlgenle  et  wgc  nature 
A formé  l'émc  de  Ninon 
De  la  voluptéd'Épicure 
Et  de  la  vertu  de  Caton. 

En  ellet  elle  était  digne  de  cet  éloge.  Elle  disait 
qu’elle  n’avait  jamais  fait  b Dieu  qu'une  prière  : 
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'<  Mon  Dieu , failce  de  moi  un  honnile  homme , et 
• n'en  faites  jamais  une  honnütc  femme.  • 

Les  grâces  de  son  esprit  et  la  fermeté  de  ses  sen- 
timents lui  firent  une  telle  réputation , que  lors- 
que la  reine  Christine  vint  en  France,  en  1654  , 
celle  princesse  lui  lit  l'honneur  de  l'aller  voir  dans 
une  petite  maison  do  campagne  oh  elle  était  alors. 

Lorsque  mademoiselle  d'Aubigné  ( depuis  ma- 
dame de  Maintenon  ) , (|iii  n'avait  alors  ancune 
fortune,  eut  cru  faire  une  bonne  affaire  en  épou- 
sant Scarron  , Ninon  devint  sa  meilleure  amie. 
Elles  ooneberent  ensemble  quelques  mois  de  suite  : 
c'était  alors  une  mode  dans  l'amitié.  Ce  qui  est 
moins  à U mode,  c'est  qu'elles  eurent  le  même 
amant,  et  ne  se  brouillèrent  pas.  M.  de  Villarceau 
quitta  madame  de  Maintenon  pour  Ninon.  Elle 
eut  deui  enfants  de  lui.  L'aventure  de  l'ainé  est 
une  des  plus  funestes  qui  soit  jamais  arrivée.  Il 
avait  été  élevé  loin  de  sa  mère  , qui  lui  avait  été 
toujours  inconnue.  Il  lui  fut  présenté,  'a  l'âge  de 
dix-neuf  ans,  comme  on  jeune  homme  qu'on  vou- 
lait mettre  dans  le  monde.  Malheureusemeut  U en 
devint  éperdument  amoureux.  Il  y avait  auprès  de 
de  la  porte  Saint- Antoine  un  assez  joli  cabaret  oh , 
daus  ma  jeunesse,  les  honnêtes  gens  allaient  enoorc 
quelquefois  souper.  Mademoiselle  de  Lenclos,  car 
on  no  l'appelait  plus  alors  Ninon  , y soupait  un 
jour  avec  la  maréchale  de  La  Ferté,  l'abbé  de  Châ- 
tcauoeuf,  et  d'autres  personnes.  Ce  jeune  homme 
lui  fit  dans  le  jardin  une  déclaration  si  vive  et  si 
pressante , que  mademoiselle  do  Lenclos  fut  obligée 
do  lui  avouer  qu'elle  était  sa  mère.  Aussilét  ce 
jeune  homme,  qui  était  venu  au  jardin  h cheval , 
alla  prendre  un  de  ses  pistolets  h l'arçon  de  la  selle, 
et  se  tua  tout  roide.  Il  n'était  pas  si  pbilosoplic 
que  sa  mère. 

Son  autre  fils,  nommé  Laboissière,  est  mort 
tout  doucement  de  sa  belle  mort,  en  4732,  h La 
Rochelle,  oh  il  était  commissaire  de  marine.  La 
mort  tragique  de  son  fils  aîné  rendit  mademoiselle 
de  Lenclos  un  peu  plus  sérieuse,  mais  ne  l'cmpé- 
rha  pas  d'avoir  des  amants.  Elle  regardait  l'amour 
comme  un  plaisir  qui  n'engageait  h aucuns  devoirs, 
et  l'amitié  comme  une  chose  sacrée.  Elle  aima  quel- 
ques années  de  très  bonne  foi  le  marquis  de  Sé- 
vigné,  le  fils  de  cette  célèbre  madame  de  Sév igné 
dont  nous  avons  des  lettres  charmantes.  Elle  le 
préféra  an  maréchal  de  Choiscul.  Ce  maréchal  lui 
ayant  fait  un  jour  une  longue  émiroération  de 
toutes  ses  bonnes  qualités , comme  si  par  là  on  se 
fesait  aimer,  elle  lui  répondit  parce  vers  de  Cor- 
neille , 

O detl  que  de  vrriiu  vous  me  faites  balrl 

dernier  rers  de  iVle  iii. 

Cependant  elle  était  ellc-méme  la  personne  qui 
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avait  le  plus  de  vertu  , 'a  prendre  ce  mol  dans  le 
vrai  sens  ; cl  celle  veçtii  lui  mérita  le  nom  de  la 
belle  gardeute  de  coitetle. 

Lorsque  M.  de  Gourville,  qui  fut  nommé  vingt- 
quatre  heures  pour  snccéder'a  U.  Colbert,  et  que 
nous  avons  vu  mourir  l'un  des  hommes  de  France 
le  plus  considéré  ; lors,  dis-je,  que  ce  M.  de  Cour- 
ville,  craignantd'élre  pendu  en  personne,  comme 
il  le  fut  en  effigie,  s'enfuit  de  France  en  4661  , il 
lais.sa  deux  cassettes  pleines  d'argent,  l'une  à ma- 
demoiselle de  Lenclos,  l'autre  à un  dévot.  A son 
retour,  il  trouva  chez  Ninon  sa  cassette  en  fort 
bon  état:  il  y avait  même  plus  d'argent  qu'il  n'en 
avait  laissé,  parce  que  les  espèces  avaient  aug- 
menté depuis  ce  tcmps-là.  Il  prétendit  qu'au  moins 
le  surplus  appartenait  de  droit  à la  dépositaire  ; 
elle  no  lui  réjioiidit  qu'en  le  menaçant  de  faire 
jeter  la  cassette  par  les  fenêtres.  Le  dévot  s'y  prit 
d'une  autre  façon.  Il  dit  qu'il  avait  employé  son 
dépôt  en  œuvres  pies , et  qu'il  avait  préféré  le  salut 
de  l'âme  do  Gourville  à un  argent  qui  sArcmeiit 
l'aurait  damné. 

Le  reste  de  la  vie  de  mademoiselle  de  Lenclos 
n'a  pas  de  grands  événements  ; quelques  amants , 
beaucoup  d'amis,  une  vie  sédentaire,  delà  lecture, 
des  soupers  agréables,  voilà  tout  ce  qui  compose 
la  fin  de  son  histoire. 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  madame  de  Main- 
tenon,  étant  devenue  toute-puissante,  se  ressou- 
vint d'elle,  et  lui  fit  dire  que  si  elle  voulait  être 
dévote,  elle  aurait  soin  do  sa  fortune.  Mademoi- 
selle de  Lenclos  répondit  qu'elle  n'avait  besoin 
ni  de  fortune  ni  de  masque.  Elle  resta  chez  elle 
paisible  avec  scs  amis,  jouissant  do  sept  à huit 
mille  livres  de  rente , qui  en  valent  quatorze  d'au- 
jourd'hui, et  n'aurait  pas  voulu  de  la  place  de 
madame  de  Maintenon,  avec  la  gêne  oh  cette  place 
l'aurait  condamnée.  Plus  heureuse  que  son  an- 
cienne amie,  elle  ne  se  plaignit  jamais  de  son 
état,  et  madame  de  âlaintenon  se  plaignit  quel- 
quefois du  sien. 

Elle  ne  pouvait  pas  souffrir  les  ivrognes,  qui 
étaient  encore  un  peu  à la  mode  de  son  temps. 
Chapelle  qui  l'était,  et  qu'elle  ne  put  corriger, 
fut  exclus  de  sa  maison , et  devint  sou  ennemi.  Il 
jura  que,  pendant  un  mois  entier,  il  ne  se  cou- 
cherait jamais  sans  être  ivre,  et  sans  avoir  falj 
une  chanson  contre  elle.  Il  tint  parole.  Voici  uiiv 
de  ces  chansons  dont  je  me  souviens  : 

fl  ne  faut  pas  qu'on  a' étonne 
Si  pnrfoM  elle  raisonne 
De  la  stiblinie  vertu 
Dont  Platon  fut  revéln  ; 

Car . S bien  cnmfUer  son  âge  . 

Elle  doit  avoir.  . , , récu 
Avec  ce  grarel  personnage. 

IS 
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Llli’  ropouJit  à cela  iiu'elle  aurait  beaucoup 
luieut  aimé  coucher  avec  Platon  qu'avec  Chapelle. 

Sa  uiaison  était  sur  la  Du  nue  espèce  de  petit 
hùtcl  de  Rainbonillet , où  l'on  parlait  plus  nalu- 
rellement,  et  où  il  y avait  un  peu  plus  de  philo- 
sophie que  dans  l’autre.  Les  mères  envoyaient 
soigneusement  à son  école  les  jeunes  gens  qui 
voulaient  entrer  avec  agrément  dans  le  monde. 
Elle  se  plaisait  h les  former.  Kémond , que  nous 
avons  vu  introducteur  des  ambassadeurs,  et  qui 
prétendait  être  un  grand  platonicien , se  vantait 
souvent  de  devoir  à mademoiselle  de  Lenrios  tout 
le  mérite  qu'il  avait.  En  effet,  il  avait  un  mérite 
assez  singulier.  C'est  sur  lui  que  Périgni  avait 
fait  cette  chanson  : 

De  mouieur  Rémoal  voici  te  périrait , 

Il  a tout  a fait  l'air  d'im  hareng  saurel. 

11  rime,  il  cabale. 

Est  homme  de  cour. 

Se  croit  un  Candale* , 

Se  dit  un  Sauenurt. 

Il  passe  en  science 
■Socrate  et  Platon; 

Opendant  il  danse 
Tout  ooranie  Balon  '. 

De  monsieur  Rémond  voici  le  porU'Sil  : 

Il  a tout  à (ait  l'air  d'un  hareng  saurel. 

Uuand  on  dit  h mademoiselle  de  Lench»  que 
Rémond  se  vantait  partout  d’avoir  été  formé  par 
elle , elle  répondit  qu’elle  fesait  comme  Dieu,  qui 
s'était  repenti  d'avoir  fait  l’horame. 

Je  suis  hareng  sauret  comme  M . Rémond  ; mais, 
n’ayant  pas  été  formé  par  mademoiselle  de  Len- 
rios, ce  n'est  pas  elle  qui  s’est  repenüede  m’avoir 
fait. 

L'abbé  de  Cbéteaunenf  me  mena  chez  die  dans 
ma  pins  tendre  jeunesse.  J’étais  âgé  d’environ 
treize  ans.  J’avais  fait  quelques  vers  qui  ne  va- 
laient rien,  mais  qui  paraissaient  fort  bons  pour 
mon  âge.  Mademoiselle  de  Leiidos  avait  autrefois 
connu  ma  mère , qui  était  fort  amie  de  l'abbé  de 
Cbâleauneuf.  Enfin  on  trouva  plaisant  de  me  me- 
ner citez  elle.  L’abbé  était  le  maître  de  la  maison  ; 
c’était  lui  qui  avait  fini  l'bistoire  amoureuse  de 
cette  personne  singulière;  c'était  un  de  ces  hom- 
mes qui  n’ont  pas  besoin  de  l’atlrail  de  la  jeunesse 
pour  avoir  des  désirs;  et  lus  charmes  de  Is  société 
de  mademoiselle  de  Lenclos  avaient  fait  sur  lui 
l'clfel  de  la  beauté.  Elle  le  fit  languir  deux  ou  trois 
jours  ; et  enfin  l’abbé  lui  ayant  demande  pourquoi 
elle  lui  avait  tenu  rigueur  si  long-temps,  elle  lui 
répondit  qu’elle  avait  voulu  attendre  le  jour  de 
sa  naissauce  pour  ce  beau  gala  ; et  ce  jour-lh  elle 

' Le  doc  de  Candie,  &Ududttcd'fiperiioa.  le  plu»  bel  homme 
d<r  MMi  teiapa. 

* la«  marqiiû  de  Saiicoor  peM^U  pour  I homme  le  plus 
mil.  t’ieoo  nom  esl  passé  m pro>erht> 

* > amem  danseur  de  ropérs. 


avait  juste  soiiaiilc  cl  dix  ans  Elle  ue  poussa 
guère  plus  loin  cette  plaisanterie , et  l'abbé  de 
Cbâleauneuf  resta  son  ami  iutime.  Pour  moi  je 
lui  fus  préseulc  un  peu  plus  tard  ; elle  avait  qua- 
Ire-viiigt-cinq  ans.  Il  lui  plut  de  me  mettre  sur 
son  testament  ; elle  me  légua  deux  mille  francs 
pour  arbeler  des  livres.  Sa  mort  suivit  de  prés 
ma  visite  et  son  testament. 

L'abbé  Testu,  qu’on  appelait  Teilu  lais-loi 
(pour  le  distinguer  d’un  autre,  devenu  un  dévot 
’a  la  mode) , homme  connu  par  beaucoup  de  bou- 
quets h Iris,  d’impromptus,  de  jouissances,  et  de 
psaumes  paraphrasés,  après  avoir  voulu  être  long- 
temps un  agréable  débauché,  eut  l'ambitiou  do 
ronrerlir  mademoiselle  de  Lenclos  à sa  mort.  Il 
croit , dit-elle , que  cela  lui  fera  hooneur,  et  que 
le  roi  lui  donnera  une  abbaye  ; mais  s’il  ne  fait 
fortune  que  par  mou  âme,  il  court  risque  de  mou- 
rir sans  bénéfice. 

On  a peu  de  lettres  d’elle.  Il  y en  a deux  on 
trois  d’imprimées  dans  le  rccnoil  de  Saint-Evre- 
inond.  L’abbé  de  Cbâleauneuf  on  avait  beaucoup; 
mais  en  mourant  il  a brûlé  tous  ses  papiers. 

Quelqu’un  q imprimé  *,  il  y a deux  ans,  des 
Lettres  sous  le  nom  de  madcffloiselle  de  Lendos, 
h peu  prés  comme  dans  ce  ptys-ci  on  vend  4u  vin 
d'Orléans  pour  du  Bourgogne.  Si  elle  avait  eu  le 
malheur  d’écrire  ces  Lelires,  vous  ne  m’en  auriez 
pas  demandé  nne  sur  ce  qui  la  regarde. 

Au  reste,  j’apprends  que  l’on  vient  d’imprimer 
deux  nonveanz  Mémoires  * sur  la  vie  de  cette 
philosopiie.  SI  celte  mode  conlinne , il  y aura  bieiv- 
tit  antaul  d’histoires  de  Ninon  que  de  Louis  zir. 
Je  souhaite  que  ces  Mémoires  soient  pins  instmo- 
lifs  et  plus  édifiants  que  ceux  que  je  viens  de 
vous  donner. 

Dites,  avec  moi,  un  petit  De profundis  pour 
elle.  J’ai  l'honneur  d’èire,  etc. 

FRAGMENT 

D'caa  ixma 

SUR  LES  DICTIONNAIRES  SATIRIQUES. 

mi. 

Un  de  ces  plus  étranges  dictionnaires  de  parti, 
un  de  ces  plus  impudents  recueils  d’erreurs  et 
d'injures  par  A cl  par  B,  esl  celui  d'un  lUHnmé 
Paulian,  ex-jésuile,  imprimé  h Mmes,  chez 
Gaude,  en  1770;  il  est  intitulé  Dictionnaire  plii- 

• on  a (Mil  dit  qu'alUaun  voiuirt  m d(niM  I .Mnon  iiua 
fioliAnte  am. 

‘pamourtvca  im  Par  Bref  rl  par  DcmvnmnU. 
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htopiio-lhtolopqtte , Pt  il  n'est  assurément  ni 
Tun  philosophe,  ni  d'un  vrai  théologien;  supposé 
^u'il  y ait  de  vrais  théologiens  chei  les  jésuites. 

A l'article  Religion , il  dit , que  « quiconque 
a admet  la  religion  naturelle  avoue  sans  peine 
a qu'un  Être  infiniment  parfait  a tiré  du  néant  ce 
a vaste  univers,  a 

Remarques  cependant  qu'il  n’y  a jamais  eu  au- 
cun philosophe,  aucun  patriarche,  aucun  homme 
d'une  religion  naturelle  ou  surnalnrelle,  qui  ait 
enseigné  la  création  du  néant.  Il  faudrait  être 
d'une  ignorance  bien  obstinée  pour  nier  que  la 
Genèiê  n'a  aucnn  mot  qui  signifie  créer  de  rien. 
On  sait  asses  que  l'hébreu  et  le  grec  se  scrventdu 
mot /'aire,  et  non  du  mot  créer.  Ce  n'est  pas  même 
une  question  chez  les  savants. 

An  mot  Meiiie,  Paulian  ayant  onl  dire  que  cet 
article  est  savamment  traité  dans  la  grande  Ency- 
clopédie, s’est  imaginé  que  l'auteur  était  un  laï- 
que, el  par  conséqiieut  que  ce  morceau  était  d'un 
athée  ; il  ne  savait  pas  que  cet  escellent  morceau 
est  de  M.  Polier  de  Bottens,  théologien  beaucoup 
plus  éclairé  que  lui,  et  beaucoup  plus  honnête;  il 
se  jette  avec  fnrenr  sur  les  laïques  cumme  sur  des 
esclaves  échappés  des  chaînes  des  jésuites.  On  est 
indigné  des  outrages  que  ce  fanatique  de  collège 
leur  prodigue.  A l'article  Mahométitme,  voici 
comme  il  parle  : i Les  dogmes  el  la  morale  de 

• cette  religion  forment  i'Atcoran,  livre  dont  la 

• lecture  n'est  permise  qn"a  nn  petit  nombre  de 

• mahométans  : on  enseigne  dans  co  livre  que 
■ Dieu  a un  corps,  que  l'âme  est  matière,  que  la 

> circoncision  est  nécessaire,  qne  Jésus-Christ  est 

• le  Messie , que  la  béatitude  consistera  dans  les 

> plus  sales  voluptés.  • 

Eiaminons  ce  seul  article  : autant  de  mots,  au- 
tant do  faussetés.et  toutes  très  palpables.  Il  est 
très  faui  que  la  lecture  du  Koran  no  soit  permise 
qu'h  nn  petit  nombre.  Il  faut  apprendre  à cet  ez- 
jésuite  qne , snr  le  dns  de  chaque  exemplaire  du 
Koran,  ces  lignes  du  aura  56  ' sont  toujours  écri- 
tes : Personne  ne  doit  toHcàer  ce  livre  qu’avec  des 
mains  pures;  c'est  pourquoi  tout  musnlraaii  se 
lave  les  mains  avant  de  le  lire.  Ce  jésuite  s'ima- 
gine qu'il  en  est  par  toute  la  terre  comme  h Rome, 
où  l'on  a défendu  de  lire  la  Bible  sans  une  permis- 
sion expresse  ; il  pense  qu'on  admet  dans  le  reste 
du  monde  cette  contradiction  : voilh  la  vérité,  cl 
ronsne  la  lirez  pas;  voilàvoire  règle,  et  vous  n'eii 
saurez  rien. 

Dieu  a un  corps.  Rien  n’est  pins  faux  encore, 
c'est  une  calomnie  impertinente.  Si  Panlian  avait 
In  une  bonne  traduction  de  YAlco-an , il  aurait 
vu  an  sura  AT  ce*  propres  paroles  : ■ L'esprit  a 

‘ L«i  nira  MM  tes  chaalires. 
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a été  créé  par  Dieu  même,  s Pour  prouver  qne 
Dieu  est  un  être  pur,  Mahomet  dit  au  sura  57 

• que  Dieu  n'a  ni  fils  ni  lille  ; ■ et  dans  le  sura  1 1 2 , 

• Dieu  est  le  seul  Dieu , l'éternel  Dieu  ; il  n'en- 
a gendre  ni  n'est  engendré,  et  rien  ne  lui  ressem- 
■ ble  dans  l'étendue  des  êtres,  a 

Il  est  bien  vrai  que,  dans  VAlcoran,  on  se  sert 
quelquefois  des  mots  de  trône,  de  tribunal , pour 
exprimer  imparfaitement  la  grandeur  de  l'Être  su- 
prême ; mais  jamais  on  ne  fait  descendre  Dieu  sur 
la  terre , jamais  on  ne  le  rabaisse  aux  fonctions 
humaines.  Il  faut  que  ce  Paulian  n’ait  jamais  lu 
ce  livre  dont  il  parle  si  affirmativement  ; il  ne 
connaît  pas  plus  son  Alcoran  que  son  Évangile. 

L'âme  est  matière.  Il  n'y  a pas  nn  mot  dans 
tout  l’ Alcoran  <|ui  puisse  le  moins  du  monde  ex- 
cuser cette  imposture. 

La  circoncision  est  nécessaire.  Il  n'est  pas  dit 
un  seul  mot  de  la  circoncision  dans  tout  VAico 
ran.  Mahomet  laissa  subsister  cette  pratique  ridi- 
cule , qu'il  trouva  établie  chez  les  Arabes  de  temps 
immémorial  ; c'était  une  superstition  ancienne 
(oomme  elle*  le  .sont  toutes),  de  présenter  aux 
dieux  ce  qu'on  avait  de  plus  cher  el  de  plus  noble. 

Jésus  est  le  Messie.  Cette  citation  de  V Alcoran 
est  encore  très  fausse.  Jésus  est  appelé  Christ 
dans  plusieurs  endroits  du  Koran;  c'est  nn  nom 
propre,  comme  chez  Tacite  qui  dit  : Impellenio 
CJsristo  quodam  ' . 

Au  reste , il  faut  bien  observer  qu'il  y avait , 
du  temps  de  Alabomet,  vers  l'Arabie,  quelques 
exemplairas  des  Évangiles  que  nous  ne  recerions 
pas  ; comme  celui  de  Barnabe , qui  existe  encore  ; 
celui  de*  basilidiens  et  des  ébionites  : c'est  dans 
celui  des  basilidiens  qu'on  lisait  que  Jésus  n'avait 
pas  été  crucifié,  et  qne  Dieu  l’avait  soustrait  à la 
fureur  de  ses  ennemis.  C'est  évidemment  cet 
Évangile  qne  Mahomet  suivit,  sans  reconnaître 
jamais  notre  Sauveur  pour  fils  de  Dieu  ; car  il  dit 
expressément,  dans  plusieurs  endroits,  qne  Dieu 
n'a  ni  fils  ni  fille. 

La  béatitude  dans  les  plus  sales  voluptés.  Il 
faut  apprendre  h ce  Paulian  que  la  jouissance  de 
la  vue  de  Dieu  est  la  première  récompense  promise 
dans  V Alcoran;  il  est  vrai  qn'au  sura  55,  il  dit 
que  le  paradis,  c'est-h-dire  le  jardin , sera  com- 
posé de  trois  grands  bosquets,  dans  l'un  desquels 
sera  un  large  bassin  d'eau  céleste,  entouré  de 
palmiers  et  de  grenadiers.  On  trouvera,  dit-il, 
danscelieu  de  délices,  de  belles  vierges  aux  grands 
yeux  noirs , des  houris  dont  personne  n’a  jamais 
approché,  et  qui  rsposant  sous  de  riches  pavillons, 
couchées  sur  des  lapis  magnifiques. 

Remarquons  qu'il  n'y  a pas,  dans  ce  chapitra , 

‘ Cette  citu  on  U' au  potut  de  Tacite. 

ta. 
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un  s<;ul  mol  (|ui  puisse  alarmer  la  pudeur.  Ou  y 
dit  que  ees  iiyiiiplics  ne  seront  connues  que  par 
ceui  qui  leur  seront  destinés  pour  epouï  ; ce  n’est 
pas  lii  assurément  une  sale  voluçté.  Toutes  les 
religious  anciennes , qui  admirent  Ull  ou  lard  la 
résurrection , cuseigncrenl  qu’on  ressusciterait 
avec  tous  ses  sens  ; il  n’était  pas  déraisonnal)le  de 
p«>nserqne,  puisqu'on  avait  des  sens,  on  aurait 
aussi  des  sensations  ; c’était  le  sentiment  des 
pliarisiens , chez  le  petit  peuple  juif;  et,  s il  est 
permis  de  comparer  nos  livres  sacrés  et  mysté- 
rieux aux  imaginations  des  autres  peuples , qui 
sont  tous  évidemment  plongés  dans  l’erreur,  n’a- 
vons-nous pas,  dans  Y Apocalypse  j un  exemple 
frappant  de  ce  que  je  dis?  n’y  voit-on  pas  la  belle 
épouse  qui  se  marie  avec  l’agncau?n’y  voit-on  pas 
la  Jérusalem  céleste  toute  bàticd’or  eide  pierres 
précieuses?  cette  ville  carrée  n’a-l-elle  pas  soixante 
lieues  en  tout  sens?  les  maisons  n’y  sont-elles 
pas  de  soixante  lieues  de  haut?  n’y  a-t-il  pas  des 
canaux  d’eau  vive,  bordes  d’arbres  qui  portent 
des  fruits  délicieux?  On  trouve  des  allégories  h 
peu  près  semblables  , quoique  moins  sublimes , 
dans  la  plus  hante  antiquité. 

Non.  seulement  ce  Pauliau,  dans  son  Diction- 
naire, calomnie  les  musulmans,  mais  il  calomnie 
toutes  les  communions  chrétiennes,  et  les  sectes, 
et  les  particuliers  ; c’est  assez  le  propre  des  jésui- 
tes ; ces  malheureux  ont  pris  celle  mauvaise  ha- 
bitude dans  les  écoles  où  ils  ont  régenté.  Le 
pédantisme  et  l'insolence  ont  formé  le  caractère 
de  ceux  qui  ont  disputé  ; ils  n’ont  pu  s’en  défaire 
apres  leur  dispersion  ; ils  sont  comme  les  Juifs, 
t|ui  ont  conservé  leurs  anciennes  superstitions 
n’ayant  plus  de  Jérusalem.  Noos  laissons  encore 
les  Juifs  prêter  sur  gages;  cl  nous  laissons  aboyer 
les  Paulian  et  les  Nonolte. 

Mais  ces  chiens  devraient  s’apercevoir  qu’ils 
n’aboient  plus  que  dans  la  rue,  qu’ils  sont  chas- 
sés de  toutes  les  maisons  où  ils  mordaient  autre- 
fois. 

Ce  roquet  do  Paulian  (qui  le  croirait?)  parle 
encore  do  la  grâce  sufûsante.  Il  est  vraiment  bien 
question  aujourd’hui  de  la  grâce  suIBsante  qui  no 
suflit  pasi  Ces  sottises  fesaient  grand  bruit  sous 
lÆuis  XIV , quand  le  misérable  Normand  Letcllier, 
natif  de  Vire,  osait  persécuter  le  cardinal  do 
Noaillcs.  Les  querelles  ridicules  des  jansénistes  et 
des  molinistes  sont  oubliées  aujourd’hui , comme 
mille  autres  sectes  qui  ont  troublé  la  paix  publi- 
que dans  des  temps  d’ignorance  cl  de  bel  esprit. 

Je  vous  enverrai,  par  la  première  poste,  un 
relevé  des  calomnies  de  Paulian  contre  les  bons 
chrétiens  ‘ . 

• N»>»  n'avoQi  p«  trooTé  « rel-vé  ;ce  $cra  pour  unr  a*i!ff 
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Je  n*ai  poiut  lu,  monsieur,  les  l>eaQx  vers 
oii  vous  dites  que  le  très  inclément  Clcment  me 
déchire  aussi  bien  que  plusieurs  de  mes  amis.  11 
y a environ  soixante  ans  que  je  suis  accoutumé  h 
être  déchire  par  les  Desfontaines , les  Bonncval , 
les  Fréron , les  Clément , les  La  Rcaumellc , et  les 
autres  grands  hommes  de  ce  siècle.  Je  vous  eu« 
voie  la  jolie  pièce  de  vers  que  ce  M.  Clément  fît , 
il  y a peu  de  temps,  h mon  honneur  et  gloire. 
J'eii  retranche  seulement  quelques  vers,  tant  paitM? 
qu'il  faut  être  modeste,  que  parce  qu'il  ite  faut 
pas  trop  abuser  de  votre  loisir. 

O UH  que  j'aime  autant  que  je  t'admire, 

Sur  CCS  vert  que  mon  cœur  inipire 
Et  que  lui  «cul  doit  avouer. 

Jette  un  regard  de  booté , de  tcodresae  : 

L'art  d’une  main  eocliastcreMe 
Ne  cherche  point  à t'y  louer. 

Lalstont  1a  louange  insipide 
Pour  œs  mortels  peu  d<4ic8tJ 
Que  de  la  vérité  l’ombre  même  intimkle. 

Et  que  l’cDoens  n’afTadit  pas. 

C'est  un  poisou  qu'en  nos  dimals 
Une  complaisance  perRde 
Prépara  pour  la  vanité. 

fable,  delà  vérité 
Est  une  image  ré(h!chie  ; 

C'est  un  miroir  crà  l’on  n'est  point  flatté: 

Je  t'oRie  sa  glace  Adèle . 

Voltaire,  tu  l'y  oonnaitras, 

Nais,  ô loi,  mon  autre  hkhiUJc, 

Maudit  geai,  tu  la  terniras. 

LE  ROSSIGNOL  ET  LE  GEAI. 

FABLE. 

Dèi  ion  printemp, , dè>  wa  jcaoe  âge. 

Un  ronignot,  par  ton  ramage, 

Dim  sa  cantoiu  l'âlill  fitt  rcspcctcri 
Il  «Kiuntiit  MD  Toirinage , 

On  ae  taisait  pour  l'écouter. 

Sa  voix  ptaiaait  aux  oeenn,  plus  enoor  qu'aux  oreiUea, 
Et  ses  rrttîonncroeota  méoie  étaient  des  merveilles. 

Un  geai  fort  lol , fort  ennuyeux 
El  fort  bavard,  e'eit l'ordinaire. 

Ne  put  entendre  sans  colère 
Du  roitignol  les  chants  délictcni. 

Le  mérite  d'autrui  le  rendait  envieux. 

PourquoiT  Le  voici  sans  myalère. 

C'est  qu'il  n'en  avait  poinl.  Il  n'avait  pin  Jamaia , 

El  ne  voulait  que  tout  aub?e  pût  plaire. 

Or , envers  maître  geai , sur  cc  point  très  sévère , 

Le  rosàgnol  avait  des  torts  trèa  vrais; 

On  l'admirait.  Témoin  de  scs  succès , 

Jacque  enrageait . et  Int  Ht  son  procès. 

Au  chanteur,  au  hou  goût , il  déclara  la  gnrrre , 

A sa  tugue  il  doona  carrière , 

De  son  babil  éloui  dil  les  forêts. 
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Oulnur , injure  jotinulière. 

Il  pom  lout  sui  plus  firoMien  net*. 

Que  Ot  meaire  Jacques  üb  I de  l'eau  tuule  claire. 

Il  avait  beau  crier  : He«iicurs.  que  c'est  mauvais  I 
Cette  vois  est  cassée , eUe  devrait  se  taire  ; 

Ab  I cmycs-iDoi...  L'on  n'en  voulut  rien  faire. 

Il  De  petsitada  qne  quelque*  sots , des  qeaia. 
le  muignol . loujoui*  en  pais  » 

Ne  s'avisa  de  lui  répondre. 

Répondre  aux  sots!  flDirait.na  jamab? 

Méprisant  le  stupide,  et  pour  le  mieux  eonfoniire , 

Il  formait  avec  soin  de*  chants  toujours  nonveaux. 

Toqjoui*  plus  beaux  ; 

Et  les  autres  oiseaux 
Disaient  au  geai  buulll  de  rage  : 

Au  rossignol  tu  crob  être  fatal, 

Détrumpe-toi , vain  animal , 

Ta  censure  pour  Ini  penl.eUe  être  un  outraget 

S'il  te  plaisait , c'est  qu'il  cbanlerait  mal. 

s Monsieur,  si  vous  avex  la  boulé  de  me  per- 
• mettre  de  rendre  CCS  vers  publics,  après  y avoir 
s ajouté,  retranebé , corrigé  ce  que  bon  vous 
s semblera,  je  les  enverrai  dans  quelque  ouvrage 
s périodique,  ou  dans  quel  recueil  que  vous  au- 
s rez  la  complaisance  de  m’iodiqncr. 

s Je  suis  avec  tout  le  respect  possible , etc.  * 

Vous  voyez,  monsieur,  que  ce  Clément,  qui  me 
traitait  impudemment  de  rossignol,  est  devenu 
geai  ; mais  il  ne  s'est  point  paré  des  plumes  du 
paon.  Il  s’est  contenté  de  becqueter  ' MM.  de  Saint- 
Lambert  , Delille,  Walciet,  Alarmoulel , etc.,  etc. 

Je  voudrais  voir  cette  épitre  dans  laquelle  il 
nous  apprend  b tons  notre  devoir , j'en  proBlerais. 
Je  n’ai  que  soixante  et  dii-bnit  ans  ; les  jeunes 
gens  comme  moi  peuvent  toujours  se  corriger , et 
nous  devons  une  grande  reconnaissance  h ceux 
qui  nous  avertissent  publiquement , et  avec  cha- 
rité, de  nos  défauts.  J'ai  dit  autrefois  ; 

L'envie  est  un  nul  néccisalre  ; 

C'est  un  petit  coup  d'aiguillon 

Qui  nous  force  encore  à mieux  faire. 

Il  (allait  dire,  l’euvie  est  un  bien  necessaire,  si 
|K>urtant  ces  messieurs  ne  connaissent  d'autre  en- 
vie que  celle  de  perfectiODner  les  arts  et  d'élro 
utiles  h runii'cri.  M.  Clément  semble  être  l'homme 
du  monde  le  plus  utile  apres  l'illustre  Fréron  ; il 
entre  sagcnient  dans  une  carrière  qui  doit  l'bn- 
raorlaliser,  ctsurtoutluifairebeaucoupd'amis,  etc. 

[AVIS  DE  L'IMPRIMEUR. 

N.-ms  donnons , pour  compléter  notre  feuille , 
pour  instruire  I unii'grs  , et  pour  gagner  deux 
SUIS,  cette  lettre  d'un  libraire  de  Lyon  au  sieur 
1.“',  notre  confrère  de  Paris  : 

* Vojrri  k*  noirs  sur  le  flulo^ue  Uc  i’égasc,  iMin.  ii.  K. 


I ANONYME. 

• Dites,  s'il  vous  pléit,  à M.  Fréron,  de  ma 

• part,  qu'il  est  un  ladre.  Peut-on  offrir  trente 

• sous  de  remise  sur  l'aboiinemeni  d'un  journal 
V qui  donne  des  soins  et  de  la  peine  trente  fors  par 
» année  aux  libraires  qui  ont  la  bonté  de  se  ehar- 
n ger  de  le  produire!  J’ai  été  tenté  d'en  dégoûter 
t les  personnes  qui  se  sont  adressées  il  moi  ; cela 
» ne  serait  pas  diflicilc,  et  certainement  M.  Fré-- 
0 ron  mériterait  celle  honnêteté  littéraire  de  la 
» part  de  tous  les  libraires  de  province  qu'il  en- 

• verrait  sûrement  b l'hôpital  s'ils  comptaient 

• sur  son  journal  pour  dîner. 

* Je  gagne  pins , mon  cher  confrère  , h vendre 

• un  seul  exemplaire  des  Œuvra  de  M.  de 

• qn’i  placer  trente  souscriptions  de  l’Année  lit- 

• léraire.  Sans  doute  que  les  auteurs  donnent  du 

• bénéOcc  'a  leurs  libraires  en  raison  de  leur  célc- 
» brilc  : en  ce  cas,  j’ai  tort  de  me  plaindre.  Je 

• vous  prie  instamment,  monsieur  , de  faire  part 
» de  cet  article  de  ma  lettre  b M.  Fréron  ; il  me 

• ferait  plaisir  de  lui  donner  place  dans  la  pie- 

• mière  feuille  dont  il  régalera  les  amateurs.  • 
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A Fcnier,  te  ta  avril  I77Z. 

Dans  ce  saint  temps  nous  savons  conunc 
On  doit  expier  ses  déiils , 

Et  bien  déponiller  le  vieil  homme. 

Pour  rajeunir  en  paradis. 

Une  bonne  âme,  voulant  seconder  mes  iuteu- 
tioDS,  m’a  envoyé  par  la  poste,  la  veille  de  Pâ- 
ques, la  deux-centième  brochure  qu'on  a broclice 
contre  moi  depuis  quelques  années.  On  m'y  fait 
souvenir  d’un  de  mes  péchés  que  j’avais  malheu- 
reusement oublié:  tant  b mon  âge  on  a la  mé- 
moire débile  ! Ce  péché  est  la  jalousie,  l'envie.  Je 
la  regarde  vraiment  comme  le  huitième  péi-bé 
mortel.  On  me  fait  apercevoir  que  j'en  suis  très 
coupable.  Je  n'ai  plus  qu'a  faire  pénitence  et  b 
m'amender. 

1°  L'on  m'apprend  que  je  suis  indignement  ja- 
loux de  Bernard  Palissy,  qui  vivait  sur  la  Un  du 
seizième  siècle.  Il  avança  que  le  falun  de  Touraine 
n’est  qu'un  amas  de  coquilles , dont  les  lits  s'amon- 
celèrent les  lins  sur  les  antres  pendant  cinquante 
mille  siècles  pinson  moins,  lorsque  la  place  où  est 
la  ville  de  Tours  était  le  rivage  de  la  mer.  Ma  ja- 
louse fureur  ayant  fait  venir  une  caisse  de  ic  falun, 
dans  lequel  je  n'ai  trouvé  qu'une  coquille  do  co- 
limaçon , j'ai  pris  insolemment  ce  falun  pour  une 
espèce  de  pierre  calcaire  frùibic,  pulvérisée  pas 
le  temps.  J'ai  cru  y rccuiiiiailrc  évidemment  mille 
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parcelles  d'uii  laïc  iurunue;  el  j'ai  conclu,  avec 
uo  orgueil  punissable,  que  c'csl  une  mine  qui  oc- 
cupe environ  deui  lieues  et  demie.  J’ai  hasardé 
celle  idée  criminelle  avec  une  audace  d'autant 
plus  lâche,  que  ce  falun  ne  se  trouve  dans  aucun 
autre  pays,  ni  h quarante  lieues  de  la  mer,  ni  à 
vingt,  niitdii;  et  que  si  c'était  un  monceau  do 
coquilles  déposé  par  la  mer  daus  une  prodigieuse 
suite  de  siècles,  il  y on  aurait  certainement  sur 
d'autres  côtes. 

C'csl  avec  cette  espece  de  marne  qu'on  fume 
les  champs  voisins;ct  j’ai  eu  l'impudence  dédire, 
moi  qui  suis  laboureur,  que  des  coquilles  de  cin- 
quante mille  siècles  ne  me  donneraient  jamais  du 
blé.  Mais  j'avoue  que  je  ue  l'ai  dit  que  par  jalou- 
sie contre  les  Tourangeaui. 

2°  Cette  détestable  jalousie  que  j'ai  toujours 
eue  des  succès  du  consul  âlailict  m'a  porté  jus- 
qu’à douter  qu’il  y ait  des  amas  de  coquilles  sur 
les  Hautes-Alpes.  J’avoue  que  j’en  ai  failcherebcr 
|>endanl  quatre  ans,  cl  qu'on  n'y  en  a pas  trouvé 
une  seule.  On  n’en  trouve  |>as  plus , dit-on,  sur 
les  montagnes  de  l’Amérique;  mais  ce  n’est  pas 
ma  faute. 

5*  Je  confesse  que  les  pierres  lenticulaires,  les 
étoilées,  les  glossnpètres,  les  cornes  d'Ammon, 
dont  mon  voisinage  est  plein,  ne  m’out  jamais  paru 
des  poissons  ; mais  U ne  m’était  pas  permis  de  le 
dire. 

A"  Celle  même  jalousie  m’a  fait  douter  aussi 
que  l'Océan  eût  produit  le  ment  Atlas,  et  que  la 
Méditerranée  eût  fait  nailre  le  mont  Caucase.  J’ai 
même  osé  soupçonner  que  les  hommes  n'ont  pas 
été  originairement  des  marsouins,  dont  la  queue 
fourchne  s'est  changée  visiblement  en  cuisses  et  en 
jambes , comme  Maillet  le  prétend  avec  beaucoup 
do  vraisemblance. 

5"  C’est  avec  une  malice  d’enfer  qu’ayant  eva- 
roiné  la  chaux  dont  je  me  sers  depuis  vingt  ans 
pour  bâtir,  je  n’y  ai  trouvé  ni  coquilles,  ni  our- 
sins de  mer. 

6“  J’avoue  que  la  même  envie  diabolique  m’a 
empêché  decon  venir,  josqu'h  présent,  que  ce  globe 
soit  de  verre.  Je  crois  que  les  gens  qui  l'habitent 
sont  très  fragiles,  et  surtout  moi.  Mais  pour  peu 
qu'on  veuille  absolument  que  la  terre  soit  de  verre, 
comme  l'étail  autrefois  le  firmament , j’y  consens 
du  meilleur  de  mon  coeur  pour  le  bien  de  la 
poix. 

7*  Celle  rage,  qui  m’a  toujours  dominé,  m'a 
égaré  jusqu’au  point  de  douter  que  la  tcire  fôt 
un  soleil  encroûté,  on  qu'elle  fut  originairement 
une  comète.  J’ai  poussé  surtout  ma  jalousie  con- 
tre l'apothicaire  Arnould , jusqu'à  dire  que  scs  sa- 
chets n’ont  pas  toujours  prévenu  l’apoplexie.  Mais 
aussi,  comme  il  ne  faut  pas  sc  faire  plus  mé- 


chant qu'on  ue  l'est,  je  n'ai  point  porté  la  per- 
versité jusqu’à  prétendre  qu'il  y eût  la  moindre 
charlatancrie  dans  les  sciences  et  dans  les  arts. 
J’ai  toujours  reconnu,  grâce  au  ciel,  qu'il  n’y  a 
de  charlatan  eu  aucun  genre. 

8®  Il  est  vrai  que  j’ai  été  si  horriblement  jaloux 
de  l'Etpril  det  /.ois,  dans  mon  métier  de  juris- 
consulte, que  j'ai  osé  avoir  quelques  opinions  dif- 
férentes de  celles  qu'on  trouve  dans  ce  livre,  en 
avouant  pourtant  qu’il  est  plein  d'esprit  et  do 
grandes  vues,  qu’it  rexpire  l'amour  det  tou  et  de 
l'humanité.  J'ai  même  parlé  très  durcmentdcscs 
détracteurs.  Ce  procédé  est  d'un  malhounête 
homme,  il  faut  en  convenir. 

J'ai  fait  plus;  car,  dans  un  livre  auquel  plusieurs 
gens  de  lettres  out  travaillé  avec  un  grand  succès, 
l'article  Gouvemcmetit  anglait  est  de  moi;  et  je 
finis  cet  article  par  dire  : ■ Après  avoir  relu  celui 
• de  Montesquieu,  j'ai  voulu  jeter  au  fou  le  mien.  • 
C'est  là  le  langage  de  l'envie  la  plus  détestable. 

9®  Je  m’accuse  d'avoir  osé  m'élever  avec  uno 
colère  peu  chrétienne  contre  certains  persécuteurs 
d'Ilelvétius,  et  de  plusieurs  gens  de  lettres;  d'a- 
voir pris  le  parti  des  opprimés  contre  les  oppres- 
seurs ; d'avoir  seul  bravé  leur  orgueil , leurs  ca- 
IkUcs,  et  leur  malice  ; mais  d'avoir  eu  même  temps, 
par  un  esprit  de  jalousie , manifesté  une  très  pe- 
tite partie  des  opinions  daus  lesquelles  je  diffère 
absolument  de  lui,  de  l'avoir  dit  à lui-même, 
parce  que  je  l'aimais  et  l'estimais  ; c’est  une  iuEa- 
mic  qui  ne  peut  s'excuser. 

1 0®  Je  me  souviens  aussi  que  cette  même  jalou- 
sie, qui  me  ronge,  m’a  forcé  autrefois  de  prouver 
que  les  tourbillons  de  Descartes  étaient  mathémati- 
quement impossibles;  que  sa  matière  subtile,  glo- 
buleuse, cannelée,  rameuse,  était  une  chimère; 
qu'il  est  faux  que  la  lumière  vienne  du  soleil  à noua 
dans  un  instant;  qu'il  est  fànx  qu'il  y ait  égale- 
ment toujours  égale  quantité  de  mouvement  dons 
la  nature;  qu'il  est  faux  que  les  planètes  soient 
des  soleils;  qu’il  est  faux  que  les  mines  de  sel  et 
les  fontaines  viennent  de  la  mer;  qu'il  est  faux 
que  le  chyle  devienne  sang  dans  le  foie,  etc.,  etc., 
etc.,  etc.,  etc.,  etc. 

âfon  indigne  envie  contre  Descartes  m’emporta 
jusqu'à  cette  bassesse.  Mais  je  confesse  que  je  fus 
entraîné  dans  ce  crime  par  Aristote , qui  me  Ot 
donner  une'pcnsiou  sur  la  cassette  d'Alexandre, 
seule  pension  dont  j’aie  été  régulièrement  payé. 

Il  ° Je  dois  confesser  encore  que  Scudéri , Cla- 
veret,  d’ Aubignac,  Boisrobert,  Colletet,  cl  autres, 
me  firent  donner  beaucoup  d’argent  par  le  tréso- 
rier du  cardinal  de  Richelieu,  pour  écrire  contre 
Corneille,  dont  j’ai  persécuté  la  famille.  Je  me 
suis  oublié  jusqu'à  dire  que  • si  ce  grand  homme 
» n'était  pas  égal  à lui-même  dans  Attila  et  dans 
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• Agétihs,  on  uejugetrt  das  génies  tels  qoe  lui 

• que  par  learseatrèmes  beautés,  dnou  par  leurs 
> dérauts.  > 

i 2*  Enfin  ma  plus  grande  faute  a été  de  ne  pou- 
voir supporter  l'éclat  de  la  gloire  dont  notre  ami 
Ercron  a ébloui  l’univers.  Hais  ce  n'est  que  par 
degrés  que  je  me  sois  livré  à l'envie  que  ce  grand 
homme  a excitée  en  moi.  D'abord  ce  fut  une  ému- 
lation louable,  si  j'use  le  dire;  mais  enfin  les  ser- 
pents de  l'envie  me  piquèrent  ; j'ai  rendu  mon 
niaitre  ridicule  : j'ai  goûté  le  plaisir  infernal  de 
rire  quand  son  nom  s'csl  trouvé  trop  souvent  au 
bout  de  ma  plume. 

Etant  ainsi  convenu  avec  mon  charitable  direc- 
teur de  conscience  que  je  suis  d'un  naturel  jaloux, 
bat,  rampant,  oxide,  ennemi  dei  arli,  ennemi  de 
la  tolérance,  flatteur  det  geni  en  place,  etc.,  et 
tes  péchés  avoués  étant  h demi  pardonnes,  je  me 
flatte  que  cet  honnête  Immme  que  je  connais 
très  bien  sera  content  de  ma  confession  sincère  : 

Je  M suit  phu  jslooi , mon  crime  est  eipië. 
i'épnsve  tai  senlSnHDt  plus  dons , plut  légitime  ; 

L'auteur  d'otie  lettre  enoninie 
Me  hit  une  grande  pitié. 

Mais  en  même  temps  j'avertis  que  voilà  la  pre- 
mière et  la  dernière  fois  que  je  répondrai  aux  let- 
tres anonymes  des  polissons  et  des  fous,  et  même 
aux  lettres  des  personnes  que  je  n'al  pas  riiouneur 
de  connaître  ; car  bien  que  je  sois  très  jeune , et 
que  je  n'aie  que  soixante  et  dix-huit  ans,  cepen- 
dant le  temps  est  cher;  et  il  faut  lécher  de  ne 
le  pas  perdre  quand  on  veut  apprendre  quelque 
chose. 

J’ajoute  encore  un  mol,  et  assez  sérieusement. 
Quoique  j'aie  passé  à deux  reprises  quarante  ans 
loin  de  Paris,  dans  une  profonde  retraite,  je  con- 
nais les  cabales  de  la  littérature  et  du  théâtre,  et 
même  les  antées  cabales.  Je  sais  combien  on  se 
passionne  pour  un  système  chimérique,  pour  un 
mauvais  ouvrage  prôné  et  oublié,  pour  une  opi- 
nion da  temps,  qui  s'évanouit,  enfin  pour  les 
formes  substantielles,  les  idées  innées,  etl'harmo- 
nie  préétablie.  Trois  ou  quatre  énerguniènes  s'u- 
nissent ponr  décrier,  pour  injurier,  pour  perdre 
même,  s'ils  le  peuvent,  quiconque  n’est  pas  de 
leur  avis.  J’ai  vu  les  emportements  et  les  artifices 
employés  contre  ceux  qui  n'adracllaient  pour  me- 
sure de  la  force  des  corps  en  mouvement  que  la 
masse  multipliée  par  la  vitesse.  J'ai  été  témoin 
des  inimitiés  les  plus  vives  et  les  plus  cruelles 
entre  ceux  qui  croyaient  parvenir  à une  mesure 
exacte  et  uniforme  de  tous  les  méridieus,  et  ceux 
qui  la  croyaicnl  impossible  et  inutile  pour  la  na- 
vigation. 

Doutiez-vous  dos  luiiaclcs  de  saint  l'âriscldr» 
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convulsionnaires;  vous  étiez  un  lâche  Oalteur  de 
la  cour,  un  traître,  un  impie,  un  ennemi  de 
saint  Augustin.  Aviez-vous  quelques  Krupules  sur 
les  miracles  du  bienheureux  Régis,  jésuite,  osiez- 
vous  examiner  si  un  cancre  avait  en  effet  rapporte 
à saint  Xavier  son  crucifix  tombé  an  fond  de  la 
mer;  on  vous  appelait  athée  dans  vingt  liliclles. 

Il  a été  on  temps,  fort  court  à la  vérité,  mais 
il  a été,  ce  temps  honteux  et  ridicule,  où  quelques 
gens  de  lettres  ne  pouvaient  pas  supportée  un 
homme  qui  pensait  que  la  subordination  est  né- 
cessaire dans  la  société,  qu'un  garçon  charcutier 
n'est  pas  égal  en  tout  à un  duc  et  pair,  à on  mi- 
nistre d'état,  à un  prince;  etqu'cnlin  le  mariage 
de  l'héritier  d'une  couronne  avec  la  fille  du  bour- 
rean  ne  serait  pas  tout  à fait  sorlable. 

latrsqu'ou  fit  paraître  le  Syttèmedela  Nature, 
livre  diffus,  incorrect,  ennuyeux,  fondé  sur  ou 
seul  argument,  et  encore  argumeut  équivoque, 
livre  stérile  en  bons  raisonnements,  et  peruicieuz 
par  les  conséquences,  mais  éblouissant  dans  uu 
petit  nombre  de  pages  par  la  peinture,  quoique 
usée,  de  nos  misères;  lors,  dis-je,  qu'on 
prôna  ce  livre,  on  ne  voulait  pas  permettre  à un 
philosophe  d’étre  do  l’avis  de  Cicéron  et  de  Pla- 
ton, et  on  disait  qu’un  homme  qui  reconnait  un 
Dieu  trahit  la  cause  du  genre  humain.  Je  ne  doute 
pas  que  l’auteur  et  trois  fauteurs  de  ce  livre  nu 
deviennent  mes  implacables  ennemis  pour  avoir 
dit  ma  pensée,  et  je  leur  déclare  que  je  la  dirai 
tant  que  je  respirerai , sans  craindre  ni  les  éner- 
gumenes  athées,  ni  les  énergumènes  supersti- 
tieux. 

Encore  une  fois,  je  connais  l'insensé  méchant 
qni,  dans  sa  lettre  anonyme,  m'ose  accuser  </c 
caretter  let  gens  en  place,  et  d’abandonner  ceux 
qui  n'g  tant  plut.  Je  lui  répondrai  sans  détour 
qu'il  en  a menti.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  petits  vers 
qni  ont  formé  les  coraux,  et  delà  mer  qui  a formé 
les  montagnes , et  de  tontes  ces  pauvretés.  Non, 
infâme  calomniateur,  non,  je  n'ai  point  oublié 
un  homme  hors  de  place  qui  m'a  comblé  de  bieii- 
hits.  J'ai  témoigné  pnbliqnement  ht  rcspcctucusi^ 
estime , la  tendre  reconnaissance  dont  je  serai  |k-- 
nétré  pour  lui  jusqu'au  dernier  moment  de  ma 
vie.  Périsse  le  monstre  qui  scrart  ingrat  envers 
son  bienfaiteur  I II  n'y  a ni  ministre  ni  roi  qui  ne 
doive  approuver  ces  sentiments.  Vous  ne  savez 
pas,  misérable , jnsqu'oii  j'ai  poussé  la  fermeté 
de  mon  caractère  inébranlable  dans  ses  attarhe- 
ments,  comme  dans  son  nu'pris  pour  des  lâches 
tels  qne  vous.  Non,  je  n’ai  point  care.ssé  les  gens 
en  place,  mais  j'ai  admiré  l’aholuisemetit  de  la 
vénalité,  .abus  infâme,  contre  lequel  je  m'étais  élevé 
tant  de  fois  ; abus  qni  ne  subsistait  ipi'en  Franre , 
et  qui  la  déshonorait. 
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J'üi  senti  le  lx>nkcur  des  provinecs  qoi  lu’en- 
fciiircnl , cl  dont  les  citoyens  ne  sont  plus  oLligés 
tl'aller  ii  cent  cini)Uante  lieues  payer  un  procureur, 
a trois  mots  par  ligne,  cl  consumer  le  reste  de 
leur  patrimoine  à la  porte  d'un  citoyen  orgueil- 
leux qui  avait  acheté  dix  mille  ccus  le  droit  d'a- 
dievcr  leur  ruine.  Je  l)cnis  le  roi  qui  nous  a dé- 
livrés du  joug  le  plus  insupportable.  J’avais 
proposécetle  réforme  il  y a vingt  ans,  je  remer- 
cie la  main  qui  l’a  faite.  Je  suis  citoyen,  et 
vous  ne  parviendrex  à faire  regarder  comme  des 
flatteurs,  ni  moi,  ni  mes  parents  qui  servent  l'é- 
. tat  dans  une  place  qu’ils  n’ont  point  achetée,  mais 
qu’ils  ont  méritée;  qui  joignent  la  fermeté  h la 
modestie,  l’équité  ’a  la  seusihililé,  et  qui  mépri- 
sent vos  cabales  absurdes  autant  que  vos  lettres 
anonymes. 

U»  >>>»»» 

A M.  DE  LA  DARPE. 

JiiUIel  mi. 

Vous  n’êlcs  pas,  monsieur,  le  seul  ’a  qui  l’on 
ait  altrihuc  les  vers  d'autrui.  Il  y a eu,  de  tout 
temps,  des  pères  putatifs  d’enfants  qu’ils  n’avaient 
pas  faits. 

M . d’ilannetaire , homme  de  lettres  et  de  mé- 
rite, retiré  depuis  long-tempsh  Bruxelles,  se  plaint 
à moi,  par  sa  lettre  du  6 juin , qu'on  ait  imprimé 
sous  mon  nom  une  épitro  en  vers  qu’il  revendi- 
que. Elle  commence  ainsi  ; 

En  vain,  en  quittant  ton  séjour. 

Cher  ami , j’abjurai  la  rime  ; 

I.a  même  ardeur  cnoor  m'anfane 

Et  aemble  auginenter  chaque  jour. 

Il  est  juste  que  je  lui  rende  son  bien  dont  il  doit 
être  jaloux.  Je  ne  puis  choisir  de  dépôt  plus  con- 
venable que  celui  du  Mercure,  pour  y consigner 
ma  déclaration  aulhenliqueque  je  n’ai  nulle  part 
à cette  pièce  ingénieuse,  qu’on  m’a  fait  trop  d’hon- 
neur, et  que  je  n’ai  jamais  vu  ni  cet  ouvrage,  ni 
M.  de  M....  auquel  il  est  adressé,  ni  le  recueil  oh 
il  est  imprimé.  Je  ne  veux  point  être  plagiaire , 
comme  on  le  d 1 dans  l’Année  liitcraire.  C’est 
ainsi  que  je  restituai  fldèlement , dans  les  jour- 
naux , des  vers  d’un  tendre  amant  pour  une  belle 
actrice  de  Marseille.  Je  protestai , avec  candeur , 
que  je  n’avais  jamais  eu  les  faveurs  de  celte  hé- 
roïne. Voilà  comme  à la  longue  la  vérité  Irinmphc 
de  tout.  Il  y a cinquante  ans  que  les  libraires  cei- 
gnent tons  les  jours  ma  tête  de  lauriers  qui  ne 
m’appartiennent  point.  Je  les  restitue  à leurs  pro- 
priétaires dès  que  j’en  suis  informé. 

Il  est  vrai  que  ces  grands  honneurs , que  les 


libraires  et  les  exuieux  nous  font  queiquefois  à vous 
et  à moi,  ont  leurs  petits  inconvénients.  Il  n’y  a 
pas  long-temps  qu’un  homme  qui  prend  le  titre 
d’.avocat , et  qui  divertit  le  barreau , eut  la  bonté 
de  faire  mon  leslamentet  de  l’imprimer.  Plusieurs 
personnes , dans  nos  provinces , et  dans  les  pays 
étrangers , crurent  en  effet  que  cette  belle  pièce 
était  de  moi  ; mais  comme  je  me  suis  lopjonrs  dé- 
claré contre  les  testaments  attribués  aux  cardinaux 
de  Richelieu , de  Maxarin , et  d'Albéroni , contre 
ceux  qui  oni  couru  sous  les  noms  des  miuislres 
d’état  Louvois  et  Colbert , et  du  maréchal  de  Bellc- 
Islc , il  est  bien  juste  que  je  m’élève  aussi  contre 
le  mien , quoique  je  sois  fort  loin  d’élre  ministre. 
Je  restitue  donc  à M.  Marchand , avocat  en  parle- 
ment, mes  dernières  volontés  qui  ne  sont  qu’à 
loi  ; et  je  le  supplie  au  moins  de  vouloir  bien  re- 
garder celle  déclaration  comme  mon  codicille. 

En  attendant  que  je  le  fasse  mon  exécuteur  testa- 
mentaire , je  dois , pendant  que  je  suis  encore  en 
vie , certifler  que  des  volumes  entiers  de  lettres 
imprimées  sous  mon  nom , où  il  n’y  a pas  le  sens 
commun , no  sont  pourtant  pas  de  moi. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  apprendre  à cinq 
ou  six  lecteurs , qui  ne  s’en  soucient  guère , quo 
l’article  uessie  , imprimé  dans  le  grand  Diclion- 
naire  encyclopédique  et  dans  plusieurs  autres  re- 
cueils , n’est  pas  mon  ouvrage , mais  celui  de 
M.  Polier  de  étions,  qui  jouit  d'une  dignité  ec- 
clésiastique dans  une  ville  célèbre,  et  dont  la  piété, 
la  science , et  l’éloquence , sont  assez  connues.  On 
m’a  envoyé  depuis  peu  son  manuscrit,  qui  est  tout 
entier  de  sa  main. 

Il  est  bon  d’observer  que,  lorsqu’on  croyait  cet 
ouvrage  d’un  laïque , plusieurs  confrères  de  l’au- 
teur le  condamnèrent  avec  emportement;  mais 
quand  ils  surent  qu’il  était  d'un  homme  de  leur 
robe,  ils  l’admirèrent.  C’est  ainsi  qu’on  juge  assex 
souvent , et  on  ne  se  corrigera  pas. 

Comme  les  vieillards  aiment  à conter , et  même 
à répéter,  je  vous  ramentevrai  qu’un  jour  les 
beaux  esprits  du  royaume , et  c’étaient  le  prince 
de  Vendôme , le  chevalier  de  Bouillon , l’abbé  do 
Chautleu , l’abbé  do  Bnssi , qui  avait  plus  d’esprit 
que  son  père , et  plusieurs  élèves  de  Bacbaumont , 
de  Chapelle , et  de  la  célèbre  Mnon , disaient  à 
souper  tout  le  mal  possible  de  Lamottc-lloudart. 
Les  fables  de  Lamoltc  venaient  de  paraître  ; on  les 
traitait  avec  le  plus  grand  mépris;  on  assurait  qu’il 
lui  était  impossible  d’approcher  des  plus  médio- 
cres fables  de  l.a  Fontaine.  Je  leur  parlai  d’uno 
nouvelle  édition  de  ce  même  La  Fontaine , et  de 
plusieurs  fables  de  cet  auteur  qu'on  avait  retrou- 
vées. Je  leur  en  récitai  une;  ils  furent  en  extase; 
ils  se  récriaient.  Jamais  laimullc  n’aura  ce  style, 
disaicul-ils . quelle  linesse  et  ijnellc  grâce  ! on  rc- 


A M.  DE  LA  HARPE. 


oonoalt  La  Footaine  à chaque  mot.  La  fable  était 
de  Lamotle  '. 

Passe  eucore , lorsqu'on  ne  se  trompe  que  sur 
de  telles  fables;  mais  lorsque  le  préjugé,  l'envie, 
la  cabale,  imputent  à des  citoyens  des  ouvrages 
dangereux  ; lorsque  la  calomnie  voie  de  bouche  eu 
bouche  aux  oreilles  des  puissants  du  siècle  ; lors- 
que la  persécution  est  le  fruit  de  cette  calomnie  : 
alors , qne  faut-ii  faire 'f  cultiver  son  jardin  comme 
Candide. 

Aü  MEME. 

A Peroey.  te  19  avril  I77S. 

Vous  prétei  de  belles  ailes  h ce  Mercure,  qui 
n'était  pas  même  galant  du  temps  de  Visé , et  qui 
devient , gréce  à vos  soins,  un  monumentde  goût, 
de  raison  , et  de  génie. 

Votre  dissertation  sur  l'ode  me  parait  un  des 
meilleurs  ouvrages  que  nous  ayons.  Vous  donnes 
le  précepte  et  l'exemple.  C'est  ce  qne  j’avais  con- 
seillé  il  y a long-temps  aux  journalistes;  mais  peut- 
on  conseiller  d’avoir  du  talent?  Vos  traductions 
d'Horace  et  de  Pindare  prouvent  bien  qu'il  faut 
être  poète  pour  les  traduire.  M.  de  Chalxuion  était 
1res  capable  de  nous  donner  Pindare  en  vers  fran- 
çais; et  s'il  ne  l’a  pas  fait,  c’est  qu'il  travaillait 
pour  une  société  littéraire , plus  occupée  de  la 
connaissance  de  la  langue  grecque  et  des  anciens 
usages  qne  de  notre  poésie. 

Je  pense  qu'on  ne  chanta  les  odes  de  Pindare 
qu'une  fois,  et  encore  en  cérémonie,  le  jour  qu’on 
célébrait  les  chevaux  d'Hiéron  , ou  quelque  héros 
qui  avait  vaincu  'a  coups  de  poing.  Mais  j'ai  lieu 
de  croire  qu'on  répétait  souvent 'a  table  les  chan- 
sons d'Anacréon  et  quelques  unes  d'Horace  : une 
ode,  après  tout,  est  une  chanson;  c'est  un  des 
attributs  de  la  joie,  ^ous  avons  dans  notre  langue 
des  couplets  sans  nombre  qui  valent  bien  ceux  des 
Grecs,  et  qu'Anaciéon  aurait  chantés  lui-méme, 
comme  on  l’a  déj'a  dit  très  justement. 

Toute  la  France , du  temps  de  notre  adorable 
Henri  iv,  chantait , Charmante  Gabrklle;  et  je 
doute  que  dans  toutes  les  odes  grecques,  on  trouve 
un  meilleur  couplet  que  le  second  de  cette  chan- 
son famense  : 

Reocrez  ma  couronne . 

Le  prix  de  ma  valeur  ; 

Je  ta  tiens  de  Bdtone, 

Tcnea-la  de  mon  owir. 

' VoUaIre  nblie  de  coûter  que  tea  convives  du  prince  de 
Veoddaie,  s'etant  bit  rdpCter  là  fable,  la  trouvèrent  délestage. 
PareU  tour  IM  Joud  a Votulre,  en  1763,  à Feraer.  U Harpe  lui 
ayanIreciU  la  plus  belle  stropbe  de  l'ode  sur  la  mort  de  J.  B. 
Roosaean,  sans  itti  dire  qu'elle  était  de  Le  Franc  de  Pompisnan, 
TtStalra  la  trouva  admirable  ; maia  11  continua  d'en  parler  de  la 
même  manière,  apria  avoir  an  de  qui  elle  «a»,  et  ae  l'élre  tait 
réiiélrr.  et. 


A l'égard  de  l’air,  nous  ne  pouvons  avoir  les 
pièces  de  comparaison  ; mais  j'ai  de  fortes  raisons 
pour  croire  que  la  musique  grecque  était  aussi 
simple  que  la  nôtre  l’a  été , et  qu'elle  ressemblait 
un  peu  à nos  noèls  et  à quelques  airs  de  notre 
chant  grégorien  : ce  qui  me  le  fait  croire , c'est 
que  le  pape  Grégaire  i" , quoique  né  h Rome , 
était  originaire  d’une  famille  grecque,  et  qu'il 
substitoa  la  musique  de  sa  patrie  au  hurlement 
des  occidentaux. 

A l'égard  des  chansons  pindariques,  j'ai  vu  avec 
plaisir , dans  un  essai  de  supplément  h l'entreprise 
immortelle  de  V Encyclopédie , qu’on  y cite  des 
morceaux  sublimes  deQuinault,  qui  ont  tonte  la 
force  de  Pindare , en  conservant  toujours  cet  heu- 
reux naturel  qni  caractérise  le  phénix  de  la  poésie 
chantante , comme  l’appelle  La  Bruyère. 

Cbtnloiu  dans  cm  aimables  liens 
I.es  douceurs  d'une  paix  charmanle; 

Les  superbes  géants , armés  contre  les  dieux , 

Ne  nous  donnent  plus  d'épouvanle. 

Ils  sont  ensevelis  sous  1a  masse  pesante 

Des  monts  qu'ils  entassaient  pour  attaquer  les  deux. 

Nous  avons  vu  tomber  leur  chef  audacieux 
Sous  une  moolague  brdtante  : 

Jupiter  l'a  conlrainl  de  vomir  à uns  yeux , 

Les  restes  enflammés  de  sa  rage  expirante. 

Jupiter  est  viclorieni , 

Et  tout  cède  6 l'efTort  de  sa  main  foodroyante. 

Chanlons  dans  ces  aimables  Unix 
Les  douceurs  d'une  paix  cbannanic  '. 

Le  beau  chant  de  la  déclamation , qu'on  appelle 
récitatif,  donnait  un  nouveau  prix  h ces  vers  hé- 
roïques pleins  d'images  et  d’harmonie.  Je  ne  sais 
s'il  est  possible  de  pousser  plus  loin  cet  art  de  la 
dedamation  que  dans  la  dernière  scène  d'Armide  ; 
et  je  pense  qu'on  ne  trouvera  dans  aucun  poète 
grec  rien  d'aussi  attachant , d'aussi  animé,  d'aussi 
pittoresque,  que  ce  dernier  morceau  d'Armide, 
et  que  le  quatrième  acte  de  Roland. 

Non  seulement  la  lecture  d'une  ode  me  parait 
un  peu  insipide  h côté  de  ces  chefs-d'œuvre  qui 
parlent  'a  tous  les  sens;  mais  je  donnerais,  pour 
ce  quatrième  acte  de  Quinault,  toutes  les  satires 
de  Boileau , injuste  ennemi  de  cet  homme  unique 
en  son  genre , qui  contribua  comme  Boileau  'a  la 
gloire  du  grand  siècle , et  qui  savait  apprécier  les 
sombres  beautés  de  son  ennemi , tandis  qne  Boi- 
leau ne  savait  pas  rendre  justice  aux  siennes. 

Je  reviens  h nos  odes  ; elles  sont  des  stanees,  et 
rien  de  plus  ; elles  peuvent  amuser  un  lecteur , 
quand  il  y a de  l'esprit  et  des  vérités  ; par  exem- 
ple, je  vous  prie  d’apprécier  celte  stance  de  La- 
motte  ; 

Les  champs  de  Pbanale  et  d’Arbclle 
Ont  ru  triompher  deux  vainqueurs , 

' Pi-ûierpine,  Klc  i,  scène  l. 
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I/un  et  l'anlre  digne  modèle 
Que  M propoMOl  Ict  graude  cœur»; 
Malaletucéèt  a (bit  leur  gloire; 

El  ef  la  M»ati  de  la  Tlcloire 
N‘eûl  eooaacrd  cc»  d(*tin-dieui. 

Aleiâodre»  aux  yeux  du  vulgaire, 

N’aiu'ait  (îlé  qu’uo  téméraire. 

Et  Céear  qu*uo  aédilieux. 

Diles-moi  ri  roua  coonaiaseï  ri«o  de  plus  vrai , 
de  plus  digne  d'&lre  senti  par  un  roi  et  par  un 
pliilusopbe.  Pindare  ne  parlait  pas  ainsi  à cet  Uié- 
roD , qui  lui  donna  pour  ses  louaugea  cinq  talents, 
dvaluôs  du  temps  du  grand  Colbert  k naiUe  écus  le 
talent , lequel  en  vaut  aujourd'hui  deux  mille. 

La  grande  ode  ou  plukll  la  grande  b;mne  d’Ho- 
race , pour  les  jeux  séculaires , est  belle  dans  un 
goAt  tout  différent.  Le  poite  j cbante  Jupiter , le 
Soleil,  la  Lune,  la  déesse  des  accouclicmcuts, 
Troie,  Achille,  Énée,  etc.  Cependant  il  n'y  a 
point  de  galimatias  ; vons  n'y  voyei  point  cet  en- 
tassement d'images  gigantesques,  jetées  au  hasard, 
incohérentes,  fausses,  puériles  par  leur  enflure 
même , et  qui  sont  cent  fois  répétées  sans  choix  et 
sans  raison  ; ce  n'est  pas  k Pindare  que  j'adresse 
ce  petit  reproche. 

Après  avoir  très  bien  jugé  et  même  très  bien 
imité  Horace  et  Pindare , et  après  avoir  rendu  au 
très  estimable  M.  de  Chabanon  la  justice  que  mé- 
rite sa  prose  noble  et  barmnniense,  qni  parait  si 
facile , malgré  le  travail  le  plus  pénible,  vous  avei 
rendu  une  antre  espèce  de  justice.  Vous  avez  exa- 
miné , avec  autant  de  goOt  et  de  finesse  que  de 
sagesse  et  d'honnêteté , je  ne  sais  quelle  satire  on 
peu  grossière,  intitulée  Épilre  de  Boileau.  Je  ne 
la  vonnais  que  par  le  peu  de  vers  que  vous  en 
rapportes,  et  dont  vous  laites  une  critique  très 
judicieuse.  Je  vois  que  plusieurs  personnes  d'un 
rare  mérite  sontattaquéi»  dans  celte  sa  tire,  MM . de 
Saint-Lambert,  Deliile,  Sanrin,  Marmontcl , Tho- 
mas, Dubelloi;  et  voos-méme,  monsieur,  vous 
paraisses  avoir  votre  part  aux  petites  injures  qn'un 
jeune  écolier  s'avise  de  dire  à tous  ceux  qui  sou- 
tien oeut  aujourd'hoi  l'honneur  de  la  littérature 
fran  taise. 

Comment  serait  reçu  un  écolier  qui  viendrait 
se  présenter  dans  une  académie  le  jour  de  la  dis- 
tribution des  prix , et  qui  dirait  k la  porte  : Mes- 
sieurs, je  viens  vous  prouver  que  vous  êtes  les 
plus  méprisables  des  gens  do  lettres?  Il  faudrait 
(ommencer  par  être  très  estimable  pour  oser  tenir 
un  tel  discours  ; et  alors  on  no  le  tiendrait  pas. 

Lorsque  la  raison , les  talents , les  mmurs , de 
ce  jeune  homme  auront  acquis  un  peu  de  matu- 
rité, il  sentira  l'extrême  obligation  qu'il  vons  aura 
de  l’avoir  corrigé.  Il  verra  qu’un  satirique  qui  ne 
rouvre  pas  par  des  talents  éminents  ce  vice  né  de 


l’orgueil  et  de  la  bassesse,  croupit  toute  sa  vie 
dans  l'opprobre  ; qu'on  le  hait  sans  le  craindre  ; 
qu'on  le  méprise  sans  qu'il  fasse  pitié  ; que  toutes 
les  portes  de  la  fortune  et  de  la  considération  lui 
sont  fermées;  que  ceux  qui  l'ont  encouragé  dans 
ce  métier  inféme  sont  les  premiers  k l’abandonner; 
et  que  les  hommes  mécbants  qni  instruisent  un 
chien  k mordre  ne  se  chargent  jamais  de  le  nourrir. 

Si  l'on  peut  se  permettre  un  peu  de  satire,  ce 
n’est,  ce  me  semble,  que  quand  on  est  attaqué. 
Corneille,  vilipendé  parScudéri,  daigna  faire  un 
mauvais  rondeau  contre  le  gouverneur  de  Notre- 
Dame-de-La-Garde.  Fontenolle , honni  par  Racine 
et  par  Boileau , leur  décocha  quelques  épigrammes 
médiocres.  Il  faut  bien  quelquefois  faire  la  guerre 
défensive  ; il  y a eu  des  rois  qui  ne  s'en  sont  pas 
tenus  k cette  guerre  de  nécessité. 

Pour  vous,  monsieur,  il  me  semble  que  vous  sou- 
tenez la  vôtre  bien  noblement.  Vous  éclairez  vos  en- 
nemis en  triomphant  d'eux;  vous  ressemblez  k ces 
braves  généraux  qui  traitentleursprisonuiersavec 
politesse,  et  qui  leur  font  faire  grande  chère. 

Il  faut  avouer  que  la  plu[>arl  des  querelles  litté- 
raires sont  l'opprobre  d'une  nation. 

C'est  une  chose  plaisante  k considérer  que  tous 
CCS  bas  satiriques  qui  osent  avoir  de  l'orgueil  : en 
voici  nn  qui  reproche  cent  erreurs  historiquos  k 
un  homme  qui  a étudié  l'bistoire  toute  sa  vie.  Il 
n'est  pas  vrai , lui  dit-il , que  les  rois  de  la  pre- 
mière race  aient  eu  plusieurs  femmes  k la  fois;  U 
n’est  pas  vrai  que  Constaulin  ait  fait  mourir  sou 
beau-père , son  beau-frère , son  neveu , sa  femme, 
et  son  fils;  il  est  vrai  que  l'empereur  Julien , qui 
n'etait  point  philosophe , immola  une  femme  et 
plusieurs  enfants  k la  lune,  dans  le  temple  de 
Carrés;  car  Tbcodoret  l'a  dit,  et  c’était  un  secret 
sûr  pour  battre  les  Perses,  que  de  pendre  une 
femme  par  les  cheveux,  et  de  lui  arracher  le  co>ur. 
Il  n'est  pas  vrai  que  jamais  un  laïque  ait  confessé 
un  laïque  ; témoin  le  sirede  Joinville,  qui  dit  avoir 
confessé  et  absous  le  connétable  de  Chypre,  selon 
qu'il  en  avait  1c  droit  ; et  témoin  saint  Thomas , 
qui  dit  expressément  : « La  confession  k un  laique 
• n’est  pas  sacrement;  mais  elle  est  comme  sacre- 
> ment,  . Confejsio,  ex  defetlu  xaeentolU,  laïto 
facta,  xacrameHlalis  ext  quodammotlà  ( tome  ui , 
page  255).  Il  est  faux  que  les  abbesses  aient  con- 
fessé jamais  leurs 'religieuses;  car  Fleury,  dans 
sou  Ifixtoire  ecclcxiaxtique , dit  qn’an  treizième 
siècle  les  abbesses,  en  Espagne,  confes.saient  les 
religieuses  et  prêchaient  (tomexvi,  page  2 JG), 
car  ce  droit  fut  établi  par  la  rè<gle  de  saint  Basile 
( tome  II , page  455  );  car  il  fut  long-temps  en  usage 
dans  l'Église  latine  (Martcnne,  tome  ii,  p.  39J. 
Il  n'est  pas  vrai  que  la  Saint-Barthélemy  fut  pré- 
iiKHlitéc , car  tous  les  historiens , k commencer  imi 
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le  rctpeclable  De  Tbou,  amtlenneDt  qu'elle  le 
ftit.  Il  e«t  vrai  que  la  Pncelle  d'Orléant  fat  inapl- 
lée  ; car  Monstrelet , coatcmporain , dit  expreûd- 
ment  le  contraire  : donc  vous  êtes  un  ennemi  de 
Dieu  et  de  l'état. 

Quand  on  a daigne  répondre  b cet  homine , car 
il  faut  répondre  sur  les  faits  et  jamais  sur  le  goût, 
il  fait  encore  un  gros  livre  pour  sauver  son  amour- 
propre,  et  pour  dire  que  s'il  s'est  trompé  sur 
quelques  bagatelles,  c'était  à bonne  intention. 

Vous  avez  grande  raison,  monsieur,  de  ne  pas 
baisser  les  yeux  vers  de  tels  objets;  mais  ne  vous 
lasses  pas  de  rorabatlre  en  faveur  du  bon  go&t  : 
avancez  bardiment  dans  cette  épineuse  carrière 
des  lettres , où  vous  avez  remporté  plus  d’une  vic- 
toire en  plus  d'un  genre.  Vous  savez  que  les  ser- 
pents sont, sur  la  route,  mais  qu'au  bout  est  le 
temple  de  la  gloire.  Ce  n'est  point  l'amitié  qui  m'a 
dicté  celte  lettre;  c'est  la  vérité  : mais  j’avoue 
que  mou  amitié  pour  vous  a beaucoup  augmenté 
avec  votre  .mérite',  et  avec  les  malheureux  efforts 
qu'on  a faits  paur  élouiïer  ce  mérite  qu'on  devait 
encourager. 

A UN  ACADÉMICIEN  DE  SES  AMIS. 

1774. 


Si  on  ne  veut  point  croire  dans  Paris  que  le 
jeune  comte  de  Schovalo , chambellan  de  l'impé- 
ratrice de  Russie,  et  président  d'un  bureau  de  la 
législation,  soit  l'auteur  de  VÉpiIre  d Minon, 
c'est  apparemment  par  modestie , car  cette  épitre 
rst  peut-être  ce  qui  fait  le  plus  d'honneur  'a  notre 
nation.  C'est  une  chose  bien  surprenante  que 
n'ayant  été,  je  crois,  que  trois  mois  h Paris,  il 
ail  pris  si  bien  ce  que  vous  appelez  le  Ion  Je  ta 
bonne  compagnie , qu'il  l’ait  perfectionné,  qu’il 
y ail  ajouté  l'élégance  et  la  correction,  si  incon- 
nues h quelques  seigneurs  fraiiyais  qui  n'ont  pas 
daigné  apprendre  l'urlbographe. 

.M . de  Schovalo  fesait  déjà  de  très  jolis  vers  fran- 
çais quand  il  était  chez  moi , il  y a quelques  an- 
nées, et  nous  avons  eu  depuis,  dans  des  recueils, 
quelques  pièces  fugitives  de  lui,  très  bien  travaillées. 

Il  se  trompe  en  disant  que  Chapelle  , 

A eùté  de  Ttioon  fredoDOBlt  un  refrain. 

Chapelle,  qn’on  a beaucoup  trop  loué,  était 
bien  loin  de  fredonner  des  chansons  'a  rété  de  Ni- 
non. Cet  ivrogne,  qui  eut  quelques  saillies  agréa- 
bles, était  son  mortel  ennemi,  et  Ht  contre  elle 
des  chansons  assez  grossières.  En  voici  une  : 

Il  ne  font  pas  qu'en  s'étoime 
Si  parfois  elle  raisonne 


De  ia  sabilHM  vertu 
Dont  Piatoa  fnt  revêtu , 

Car,  a bien  compter  sou  êge. 

Elle  doit  avoir. ..reçu 
Avec  ce  grand  pmoimage. 

Ce  n'eat  pas  l'a  le  stylo  de  M . le  comte  de  Sebo- 
valo.  J'écris  son  nom  comme  nous  le  prononçons  : 
car  je  ne  saurais  me  faire  aux  doubles  W , pour 
lesquels  j’ai  toujours  eu  la  plus  grande  aversion , 
ainsi  que  pour  le  mol  françoit. 

J’admire  les  gens  qui  m'attribuent  cette  épllre  : 
ils  m'impatenl  de  m'être  donné  des  louanges  qui 
sont  pardonnables  à l'amitié  de  M.  de  Schovalo , 
mais  qui  seraieot  assurément  très  ridicules  dans 
ma  bouche. 

J'ai  lu  par  hasard  des  nouvelles  à la  main , 
n°  25 , dont  l’auteur  prétend  que  Je  me  suis  caché 
sous  le  nom  de  M.  de  Schovalo;  U pourrait  dire 
aussi  que  je  me  cache  tous  les  Jours  sons  le  nom 
du  roi  de  Prusse,  qui  fait  des  choses  non  moins 
étonnantes  eu  notre  langue , et  sous  celui  de  l'im- 
pératrice de  Russie,  qui  écrit  en  prose  comme 
son  chambellan  en  vers.  Les  fadaises  insipides  dont 
tant  de  petits  Welcbes  nous  inondent , croyant 
être  de  vrais  Français , sont  bien  loin  d'égaler  les 
chcfs-d'cBUvre  étrangers  dont  je  vous  parle  ; c'est 
que  ces  petits  Welcbes  n’ont  que  des  mots  dans  la 
tète,  et  que  cesgéniesdnnord  pensent  solidement. 

J'emploie  le  double  W pour  les  Welcbes  ; il  faut 
être  barbare  avec  eux. 

Les  minces  écrivains  de  nouvellea  et  d'inutilités 
m’imputent  une  Lettre  d'un  etdésiastiqae  sur  les 
Jésuites,  cl  je  ne  tais  quel  Taureau  blanc.  Je  vous 
assure  que  je  ne  me  mêle  point  da  jésuites  ; Je 
suis  comme  le  pape , je  les  ai  pour  jamais  aban- 
donnés , excepté  père  Adam , que  j'ai  toujours 
chez  moi.  A l’égard  des  taureaux  blancs  ou  noirs, 
je  m'en  tiens  à ceux  que  j’élève  dans  mes  étables 
et  avec  lesquels  je  laboure.  Il  y a soixante  ans  quo 
je  suis  on  peu  vezé , et  Je  m’en  console  dans  ma 
chaumière,  pratiquant  qiùJ  faeiat  fictos  legetei. 
J’ai  surtout  tartnm  animum , malgré  la  cabale  qui 
croit  m'afSiger,  et  dont  Je  me  moquerai  tant  que 
J’anrai  no  soufBe  de  vie , etc. 

FRAGMENT  D’UNE  LETTRE 

socs  LE  NOU  DE  U.  DE  UOKZA,  A U.*". 

im. 

Votre  Paulian , monsieur , est  aussi  ignoré  dans 
Paris,  que  les  tragédies  et  les  comédies  de  l'année 
passée , les  oraisons  funèbres  faites  dans  ce  siècle, 
les  almanachs  dos  muses , et  la  foule  innombrable 
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des  aalros  fadaises  dont  la  presse  est  sorchargée. 
Ce  n’est  pas  senlement  la  rage  d'on  fanatisme  im- 
Ixicile  qui  met  la  plume  k la  main  de  ces  gens-là  ; 
c'est  une  autre  espèce  de  rage,  qui  est  le  résultat 
de  la  misère,  do  la  faim,  de  la  répugnance  pour 
un  rocticr  honnête,  et  de  cet  orgueil  secret  qui  se 
mêle  aux  sentiments  les  plus  bas.  Nous  en  avons 
on  bel  exemple  dans  cet  homme  nommé  Sabotier, 
natif  de  Castres.  Il  ne  tenait  qu'a  lui  d'être  un 
bon  perruquier  comme  son  père;  il  s'est  fait  abbé, 
et  vous  savez  ce  qu'il  est  devenu.  Après  avoir  été 
chassé  de  Toulouse  et  mis  au  cachot  à Strasbourg, 
il  se  procura , je  ne  sais  comment , une  entrée  dans 
la  maison  de  M.  Helvétius;  et  la  première  chose 
qu'il  lit  après  la  mort  de  son  bienfaiteur  et  de  son 
maître,  fut  de  le  déchirer,  non  pas  à belles  dents, 
mais  à très  vilaines  dents , dans  un  de  ces  diction- 
naires de  calomnies , intitulé  les  Troi$  Sicctet , 
ouvrage  de  la  haine  et  de  l’envie  de  quelques 
prétendus  gens  de  lettres  décrédités , qui  eurent 
la  bassesse  de  s’associer  avec  lui  ; et  savez-vous , 
monsieur,  quel  prétexte  ils  inventèrent  pour  jus- 
tifier cette  œuvre  d’iniquité  1 celui  de  défendre  la 
religion  chrétienne.  C’est  sous  ce  masque  sacré 
que  cette  petite  troupe  do  démons  voulut  paraître 
en  anges  do  lumière. 

Il  est  bon,  monsieur,  de  savoir  quels  sont  ces 
apôtres  ; le  public  un  jour  les  connaîtra  tons  : en 
attendant , je  vous  dirai  que  dans  un  de  mes  voya- 
ges, j’ai  vu  eutreles  mainsdeM.  de  V un  ex- 

trait et  nu  commentaire  de  Spinosa , écrit  tout 
entier  de  la  main  de  ce  malheureux  Sabotier. 
C'est  un  in-A*  de  cinquante-sept  pages,  intitulé, 
Anaiÿie  de  Spinosa,  oü  l'on  expose  Us  canses  et 
Us  motifs  de  t' incrédulité  de  ce  philosophe.  Le  ma- 
nuscrit commence  par  ces  mots,  Spinosa  était  fils 
d’un  juif  marchand  ; et  finit  par  ceux-ci,  adieu 
baptisabit.  Il  est  accompagné  d'un  recueil  de  pe- 
tites pièces  de  vers  de  M.  l'abbé,  digues  des  btren- 
UKS  de  la  Saint-Jean  et  dcslieux  honnêtes  où  ce  saint 
homme  les  a faits.  Tout  cela  est  écrit  de  la  main 
de  M.  l’abbé  Sabotier,  et  signé  de  lui.  Des  per- 
sonnes que  ce  confesseur  avait  insultées  dans  son 
Dictionnaire  des  trois  Siècles , envoyèrent  ce  ma- 
nuscrit à M.  de  V , esi>éraut  qu'il  le  dénon- 

cerait au  ministre  qui  veille  sur  la  littérature , et 
qu’il  obtiendrait  qu'ou  fit  de  ce  confesseur  un  mar- 
tyr ; mais  M.  de  V n’était  pas  homme  à des- 

cendre à une  telle  vengeance  ; cl  celui  qui  avait 
tiré  l’abbé  Desfontaines  de  Bicêtre  ne  pouvait  s'avi- 
lir jusqu’à  persécuter  le  petit  abbé  commentateur. 

Vous  connaissez,  monsieur,  la  fameuse  réponse 
do  Desfootaiues  à M.  le  comte  d’Argenson  : < Mon- 
• seigneur,  il  fautque  je  vive.  » Il  faut  que  l’abbé 
fiabotier  vive  aussi  : mais  je  conseillerais  à tous 
les  malheureux  qui  croient  vivre  de  brochures. 


soit  contre  tes  beaux-arts , soit  contre  le  gouverne- 
ment, de  lire  avec  attention  ces  vers  du  pauvre 
diable  : 

Prête  rorcitle  S nxs  avis  Odêtrs. 

Jadis  t'Égyple  eut  moins  de  saulerHln 
Que  t'oo  ne  voit  aujourd'hui  dans  Paris 
De  malotrus,  sw-disaut  beaux  esprits. 

Qui , dissertant  sur  tes  pièces  nouvelles , 

En  font  encor  de  plus  sifDables  qu’elles  ; 

Tons  l'un  de  l’autre  ennemis  ohatinês. 

Mordus,  mordants,  cbansesiDeiirs,  cbansonnés , 
Nourris  de  vent  au  temple  de  mémoire , 

Peuple  crotté  qui  dispense  la  gloire. 

J'eatiroe  plus  ces  boonètes  enranls 
Qui  de  Savoie  arrivent  tous  les  ans , 

Et  dont  la  main  légérenient  essuie 
Ces  longs  canaux  engorgés  par  la  suie  ; 

J’estime  plus  celte  qui  dans  un  coin, 

Triovte  en  paix  les  bas  dont  j’ai  besoin  ; 

Le  coedonnier  qui  vient  de  ma  chaussure 
Prendre  a genoux  la  fomie  et  la  mesure . 

Que  le  mélita' de  tes  obscurs  Frérons , etc. 

LETTRE 

sus  LA  PRÉTBHDDE  COlliTB'. 

A Greooble,  ce  17  nui  1773. 

Quelques  Parisiens , qui  ne  sont  pas  philosophes, 
et  qui , si  on  les  en  croit , n’auront  pas  le  temps 
de  le  devenir,  m’ont  mandé  que  la  fin  du  monde 
approchait,  et  que  ce  serait  infailliblement  j)our 
le  20  du  mois  de  mai  où  nous  sommes. 

Ils  attendent  ce  jour-là  une  comète  qui  doit 
prendre  notre  petit  globe  à revers,  et  le  réduire 
en  pondre  impalpable,  scion  une  certaine  pré- 
diction de  l’académie  des  sciences  qui  n’a  point  été 
faite. 

Rien  n’est  plus  probable  que  cet  événement  ; 
car  Jacques  Rernouilli,  dans  son  Traité  de  la  co- 
mète, prédit  expressément  que  la  fameuse  comète 
de  1680  reviendrait  avec  un  terrible  fracas,  le  17 
mai  1719;  il  nous  a-ssnra  qu’à  la  vérité  sa  perru- 
que ne  signifierait  rien  de  mauvais,  mais  que  sa 
queue  serait  un  signe  infaillible  de  la  colère  du 
ciel.  Si  Jacques  Bernouilli  se  trompa , ce  n’est 
peut-être  que  de  cinquante -quatre  ans  cl  trois 
jours. 

Or,  une  erreur  aussi  peu  considérable  éUiiil  re- 
gardée comme  nulle  dans  1 Immensité  des  siècles, 
par  tous  les  géomètres , il  est  clair  que  rien  n est 
plus  raisonnable  que  d’espérer  la  fin  du  monde 
pour  le  20  do  présent  mois  de  mai  1775,  ou  dans 

* L'Mtronome  lalande  ayant  pobüé  un  mémoire  inülulé , 
RéfiucUmt  anr  la  mnfta  g«t  prurrnl  ojiprm'Srr  de  la 
terre,  on  •'ImaRtoa  bieulét  qu'une  comète  avait  été  prriitte  par 
lui,  ci  qu  elle  diHoudrail  la  tene  le  iS  ou  le  21  nui  IT7S 
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quelque  autre  année.  Si  la  eliose  u'arrirc  pas,  ce 
qui  est  dilTéré  n'est  pas  perdu. 

Il  n'v  a certainemeut  nulle  raison  de  se  moquer 
de  M.  Trissotiu,  tout  Trissotin  qu'il  est,  lorsqu'il 
vient  dire  à madame  Philaminle  ; (Fcnmieisa- 
vanta , acte  iv , scène  3 . ) 

Nous  t'iTooi  en  dormant,  madame,  dchappé  belle  : 
lin  monde  pria  de  noua  a paaaé  tout  dn  long. 

Kal  chu  tout  au  travera  de  notre  tourbiUoo: 

Kl . s'il  eût  en  chemin  rencontré  notre  terre, 

Elle  eût  été  briaée  en  morceaux  comme  rerre. 

Une  comète  peut  'a  toute  force  rencontrer  notre 
gloltc  dans  la  parabole  qu'elle  peut  parcourir; 
mais  alors  qu'arrivera-t-il?  ou  celte  comète  aura 
line  force  égale  "a  celle  delà  terre,  ou  plus  grande, 
ou  plus  petite.  Si  égale,  nous  lui  ferons  autant  de 
mal  qu'elle  nous  en  fera , la  réaction  étant  égale 
è l'action;  si  plus  grande,  elle  nous  entraînera 
avec  elle;  si  plus  petite,  nous  rentraliierons. 

Ce  grand  événement  peut  s'arranger  de  mille 
manières , et  personne  ne  peut  affirmer  que  la 
terre  et  les  autres  planètes  n'aient  pas  éprouvé 
plus  d'une  révolution  , par  l'embarras  d'une  co- 
mète rencontrée  dans  leur  chemin. 

la;  grand  Newton  nous  a donné  de  plus  fortes 
alarmes  que  M.  Trissotin  ; cor  il  a prétendu  que  la 
cniucle  de  1680  s'étant  approchée  du  soleil  è la 
distance  d'un  demi-diamètre  de  cet  astre,  dut  ac- 
quérir une  chaleur  deux  mille  fois  plus  forte  que 
celle  du  fer  embrasé  : M.  Lemoonier  dit  trois  mille. 
Mais , supposons  que  cette  comète  eût  été  de  fer , 
imurquoi  aurait-elle  acquis , è cent  cinquante  mille 
lieues  du  soleil , une  chaleur  deux  ou  trois  mille 
fuis  plus  forte  que  le  Iferne  peut  en  acquérir  dans 
nos. forges?  Les  solides,  comme  les  fluides,  ont 
chacun  leur  dernier  degré  de  chaleur  qui  ne  peut 
augmenter.  L'eau  bouillante  ne  peut  jamais  s'é- 
clmuffer  davantage,  l'huile  de  même,  les  métaux 
de  même.  Le  fer,  1e  cuivre,  qui  coulent  dans  nos 
forges  en  fleuves  do  feu  , ne  s'embrasent  jamais 
plus  que  leur  nature  ne  comporte.  Le  feu  d'une 
forge  est  le  même  que  celui  du  soleil.  Cet  astre 
claiit  plus  grand , embrasera  les  corps  plus  rite  ; 
roa'ts  il  ne  les  embrasera  pas  avec  une  plus  grande 
intensité  que  celle  qu'ils  peuvent  souiïrir. 

Newton  dans  son  calcul  a supposé  que  l'embra- 
scment  du  fer  pourrait  augmenter , cl  a calculé 
suivant  cette  hypothèse.  Mais  comment  un  corps, 
quel  qu'il  soit,  passant  rapidement  àcent  cinquante 
mille  lieues  dn  soleil,  peut-il  s'embraser  deux  mille 
fois  plus  que  le  fer  qui  est  pénétré  de  fou  dans 
une  fournaise  ardente,  et  qui  est  parvenu  à sou 
dernier  degré  de  chaleur  ? Il  semble  que  Newton 
pouvait  réserver  cette  aventure  de  l'inflammation 
|K)ur  sou  commentaire  de  VApocniypte. 

Quant  au  retuiir  des  memes  comètes , c'est  une 
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opinion  très  raisonnable  ; mais  elle  n'est  pas  dé- 
montrée. Elle  est  si  peu  démontrer,  qu'excepté 
M.  Clairaut,  tous  ceux  qui  ont  prédit  leur  appa- 
rition ont  été  pris  pour  dupes. 

Il  est  beau,  sans  doute,  d'en  savoir  assez  pour 
SC  tromper  ainsi  ; mais  attendons  encore  quelques 
milliers  de  siècles  pour  avoir  la  démonstration. 

Nous  sommes  parvenus  lentement  à connaître 
quelque  chose  de  la  uaUire  ; la  postérité  achèvera 
le  reste  lentement. 

On  prétend  que  les  anciens  savaient,  comme 
nous , que  les  comèu»  sont  des  planètes  qui  ont  un 
rours  régulier  autour  du  soleil  ; et  on  cite  en  preuve 
des  Pytbagore,  des  Philolads,  des  Sénèque,  des 
Plutarque,  etc.,  etc. 

Oui,  ils  le  savaient  d'une  science  confuse,  in- 
certaine, qui  n'était  point  une  science  ; ils  con- 
naissaient la  circulation  des  comètes,  comme  Hip- 
pocrate connaissait  la  circulation  dn  sang , sans 
l'avoir  définie,  sans  l’avoir  prouvée,  sans  l'avoir 
enseiguée. 

Jamais  il  n'y  eut  aucune  école  qui  enseignât 
méthodiquement  la  course  de  la  terre,  des  autres 
planètes,  et  des  comètes  autour  du  soleil  dans 
leurs  orbites;  c’était  un  soupçon  jeté  an  hasard, 
une  idée  philosophique  tombée  dans  quelques  tètes, 
et  non  développée.  C'est  à peu  près  ainsi  que  Ba- 
con avait  annoncé  une  gravitation,  une  attraction 
universelle  ; les  vrais  inventeurs  sont  ceux  qui 
prouvent. 

M.  Lemonnier,  dans  ses  hutituliotu  attrono- 
miquet,  a raison  de  citer  Sénèque  le  philosophe, 
qui  dit  : • Non  cxistimocometem  subitancum  esse 

• ignem , sed  inter  opéra  œtema  naturœ.  • Je  ne 
crois  pas  les  comètes  des  feux  subitement  allumés, 
mais  des  ouvrages  éternels  de  la  nature. 

Il  faut  louer,  honorer  Sénèque  d'avoir  deviné 
que  le  temps  viendrait  où  la  postérité  serait  éton- 
née que  son  siècle  eût  ignoré  des  choses  si  simples: 

• Veniet  tempusquo  poster!  noslri  tam.apcria  nos 

• nescisse  mirabunlur.  • Mais  cela  même  prouve 
que  de  son  temps  on  n’en  savait  rien. 

C'était  le  sort  des  Sénèque  de  prédire  l'avenir, 
par  de  simples  conjectures , d'une  manière  touto 
contraire  h celle  des  autres  prophètes.  Sénèque  le 
tragique  prédit  ainsi , dans  un  chœur  de  son 
rApeste.  la  découverte  d'un  nouveau  monde.  Mais 
si  on  voulait  en  inférer  que  Sénèque  doit  partager 
avec  le  Génois  Colombo  la  gloire  de  la  dé-couverte, 
on  serait  non  seulement  injuste , on  serait  ridicule. 

Nous  ne  trouverons  point  dans  Plutarque  de  té-- 
moignage  plus  fort  en  faveur  do  l'antiquité  que 
dansSéûèqne  : • Quclqucs'pylhagoriciens, dit-il, 

• pensent  qu'une  comète  est  un  astre  qui  ne  so 
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t montre  qu'eprèe  un  certain  temps  ; d'autres 
» assurent  qn’nne  comète  n'est  qu'nn  effet  de  la 

• rision , comme  les  apparences  de  ce  qu’on  voit 
» dans  un  miroir.  Anasagore  et  Démocrile  disent 

• que  c'est  un  concours  d'étoiles  mêlant  leur  lu- 
i mière  ensemble.  Aristote  prétend  que  c’est  une 
> exhalaison  dn  sec  enflammé,  etc.  • 

Or  je  demande  si  l’eihalaison  du  see,  les  appa- 
rences do  miroir,  et  le  concours  des  denx  lumiè- 
res , donnent  une  idée  bien  nette  de  la  théorie  des 
comètes. 

L'opioioo  du  peuple  de  Paris,  qu'une  comète 
qui  apparaîtrait  la  20  ou  le  2t  de  mai  1 775  nous 
amènerait  la  Qn  du  monde  a quelque  chose  de  plus 
positif  que. le  discours  de  Plutarque  : mais  celte 
idée  n'est  pas  neuve.  Il  y a long-temps  que  les 
gens  qui  savaient  comment  le  monde  a été  fait  sa- 
vaient aussi  comment  U devait  finir.  Jupiter  lui- 
même  dit,  dès  le  premier  livre  des  Uétamerpho- 
tet , que  le  monde  doit  périr  par  le  feo  ; 

■ Rue  quoque  in  fatis  remiuiscitur  adfore  tempos , 

■ Qno  mars , quo  letttu , ooiTfplaque  regta  cnHi , 

• Ardcat  et  mundi  moles  operou  taboret.  • 

Mais  Jupiter  ne  dit  point  que  ce  sera  reffet 
d'une  comète.  Celte  idée  de  la  fin  du  monde  dura 
depuis  Jupiter  jusqu'il  notre  treizième  siècle.  Nos 
moines  en  profitèrent.  On  sait  que  plus  d’un  acte 
de  donation  h ces  pauvres  gens  commençait  par 
eos  mots  ; i La  fin  du  monde  étant  proche,  et 

• moi,  N....,  ne  voulant  pas  être  rangé  parmi 
a les  boucs , je  donne  pour  le  remède  de  mon 
a Ame,  etc.,  etc.  a Mais  les  comètes  n'eurent  au- 
cune part  è ces  dévotions. 

Le  Jack  Pudding  qui  prédit  è Londres,  en  1756, 
un  tremblement  de  terre  et  la  destruction  de  la 
ville  ne  mit  aucune  comète  de  moitié  avec  lui  dans 
le  parti;  et  cependant  le  peuple  épouvanté  sortit 
de  la  ville  au  jour  marqué  par  ce  mage. 

Les  Parisiens  ne  déserteront  pas  leur  ville  le 
20  mai  ; ils  Ibront  des  chansons , et  on  jouera  la  co- 
mète et  la  fin  du  mondekropéra<omique,  etc.,  etc. 

A M.  —, 

Sun  LES  ANECDOTES. 

•7IS. 

C'est  un  petit  mal , U est  vrai , monsieur,  qu'on 
ait  attribué  au  pape  Ganganclli  et  à la  reine  Chris- 
tine des  lettresqueni  l'un  oiVautren'oat  pu  écrire, 
n y a long-temps  que  des  charlatans  trompent  le 
monde  pour  dè  l’argent.  On  doit  y être  accou- 
tumé depuis  que  le  grave  historien  Flavius  Josèphe 
nous  a certifié  qu’on  voyait  encore  de  ton  temps 


un  bel  écrit  du  fils  de  Seth,  c’esl-è-dire  d’un  pro- 
pre petit-fils  d'Adam , sur  l’astrologie  ; qu’une 
partie  de  ce  livre  était  gravée  sur  une  colonne  de 
pierre , pour  résister  h l'eau  quand  le  genre  hu- 
main périrait  par  le  déluge  ; et  l'autre  partie,  sur 
une  colonne  de  brique,  pour  résister  au  feu  quand 
l'incendie  universel  détruirait  le  monde.  On  ne 
peutdaterde  plus  haut  les  mensonges  par  écrit.  Je 
crois  que  c’est  l'abbé  de  Tilladet  qui  disait  ; • Üès 
• qu'une  chose  est  imprimée,  pariez,  sans  l’avoir 

> lue,  qu’elle  n’est  pas  vraie;  je  serai  toujours 

> de  moitié  avec  vous,  et  ma  fortune  est  faite.  • 
Que  vüulez-vous  en  effet  qu'on  pense  de  tous  ces 
libelles  sans  nombre , de  ces  ana , de  ces  satires 
de  la  cour,  qui  amusent  cl  fatiguent  la  France 
depuis  le  temps  de  la  ligne  jusqu"a  la  fronde,  et 
depuis  la  fronde  jusqu’il  nos  jours? 

C’est  encore  pis  chez  nos  voisins;  il  y a cent 
ans  que  la  moitié  de  l’Anglelerre  écrit  contm 
l’autre. 

l!u  Mathusalem  qui  passerait  tonte  sa  vie  h lire 
n’aurait  pas  le  temps  de  parcourir  la  centième 
partie  dcrcssoltises.  Elles  tombent  toutes  dans  le 
mépris , mais  non  dans  l’oubli.  Vous  trouvez  des 
curieux  qui  rassemblent  ces  vieux  fatras , et  qui 
erniont  avoir  des  monuments  del’hisloire;  comme 
on  voit  des  gros  qui  ont  des  cabinets  de  papillons 
et  de  chenilles,  et  qui  se  croient  desPlincs. 

De  quels  faits  peut-on  être  un  peu  instruit  dans 
l'histnlre  de  ce  monde?  des  grands  événements 
publics  que  personne  n’a  jamais  contestés.  César  a 
été  vainqueur  h Pbarsalc,  et  assassiné  dans  le  sé- 
nat. Mahomet  ii  a pris  Constantinople.  Une  par- 
tie des  citoyens  de  Paris  a massacré  l’autre  dans 
la  nuit  de  la  Saint-Barthélemy.  On  ne  peut  en 
douter  ; mais  qui  peut  pénétrer  les  détails?  On 
aperçoit  de  loin  la  couleur  dominante  ; les  nuan- 
ces échappent  nécessairement. 

Voulez-vous  croire  tout  ce  que  voua  dit  Tacite , 
parce  que  son  style  vous  plaît  et  vous  subjugue  ? 
Mais  de  cc  <|u’on  sait  plaire,  il  ne  s’ensuit  pas 
qu’on  ait  dit  toujours  la  vérité.  Vous  êtes  un  peu 
malin , et  vous  aimes  un  auteur  plus  malin  que 
vous.  Tacite  a beau  nous  dire,  an  commencement 
de  son  histoire , qu’il  faut  éviter  l’adulation  et  la 
satire,  qu’il  n’aime  ni  ne  hait  les  empereurs  dont 
il  parle  ; je  lui  répondrais  : Vous  les  baissez,  parce 
que  vous  êtes  né  Romain , et  qu'ils  ont  été 
sooveraias;  vous  vouliez  les  faire  haïr  du  genre 
humain  dans  leurs  actions  les  plus  indilHrentes. 
Je  ne  veux  justifier  Domitien  envers  vous  ni 
envers  personne;  mais  pourquoi  semblez-vous 
faire  uh  crime  h cet  empereur  d'avoir  envoyé  de 
fréquenta  eeurriers  s’informer  de  la  santé  d'A- 
gricola,  votre  beau-père , dans  sa  dernière  mala- 
die? Pourquoi  cette  marque  d’amitié,  ou  dn 
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moiiu  d’atteulioa,  ne  tous  semble-t-elle  qu’un 
désir  secret  de  se  réjouir  plus  lût  de  la  mort 
d'Agricola?  Je  pourrais  opposer  au  portrait  af- 
freu»  que  vous  faites  de  Tibère,  et  aux  borreurs 
mémorables  que  vous  eu  rapportes,  les  éloges  que 
lui  donne  le  Juif  Philon , plus  ennemi  encore  que 
vous  des  empereurs  romains  ; Je  pourrais  même , 
en  abhorrant  Néron  autant  que  vous  le  détestes , 
vous  embarrasser  sur  le  projet  long-temps  suivi 
de  tuer  sa  mère  Agrippine , et  sur  la  trirème  in- 
ventée pour  la  noyer.  Je  vous  exposerais  mes 
doutes  sur  l'ioceste  dans  lequel  celte  Agrippine 
voulait  engager  son  fils,  dans  le  temps  même  que 
Néron  se  disposait  à l'assassiner  ; mais  je  ne  suis 
pas  assex  hardi  pour  ôter  un  crime  à Néron , et 
pour  disputer  contre  Tacite. 

Il  me  suftit,  monsieur,  de  vons  dire  qne,  si  on 
peut  former  tant  de  doutes  sur  l'histoire  des  pre- 
miers empereurs  romains,  si  bien  écrite  par  tant 
de  contemporains  illustres , on  doit  b plus  forte 
raison  sa  déder  de  tout  ce  que  des  barliares  sans 
lettres  out  écrit  pour  des  peuples  encore  plus 
barbares  et  plus  ignorants  qu'aux. 

Üites-moi  comment  le  galimatias  asiatique  sur 
l'astrologie , l'alchimie , la  médecine  du  corps  et 
de  l'Ame , a fait  le  tour  du  monde  et  l'a  gouverné. 

A M.  ROSSET, 

HaItRS  dis  comptes,  ACTIUH  d'un  PoImI  SCR 

l’aGRICCLTORE  , Déoté  AU  ROI. 

A PemcT,  le  a «rit  177t. 

Morsieub. 

Vons  pardonnerex  sans  doute  h mon  grand  âge 
et  h mes  maladies  continuelles,  si  je  ne  vous  ai 
pas  remercié  plus  tût  du  liean  présent  dont  vous 
m'aves  honoré. 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d'attention  votre  poème 
sur  ragricolture.  J'y  ai  trouvé  l'utile  et  l'agréable, 
la  variété  nécessaire,  et  la  diJBcalté  presque  lou- 
Jonrs  heureusement  surmontée. 

On  dit  que  vous  n'avez  jamais  cultivé  l'art  qne 
vons  enseignez.  Je  l'eiorcc  depuis  plus  de  vingt 
ans , et  certainement  je  ne  l’enseignerai  pas  après 
vons. 

J’ai  été  étonné  que  dans  votre  premier  chant 
vous  adoptiez  la  méthode  de  U.  Tull,  Anglais,  de 
semer  |>ar  planches.  Plusieurs  de  nos  Français 
(que  vous  appelés  toujours  Français , et  que  par 
cuiiséqucnt  vous  n'avez  jamais  osé  mettre  au  bout 
d'un  vers)  ont  voulu  mettre  en  crédit  celte  inno- 
vation. Je  puis  vous  assurer  qu'elle  est  détestable, 
dn  moins  dans  le  climat  que  j'habite,  (in  homme 


qui  a été  long-tempe  loué  dans  les  joarnaus , et  qui 
Mt  cultivateur  par  litres,  se  ruinait  h semer  par 
planches,  et  était  obligé  d'emprunter  de  l'argent, 
tandis  que  son  nom  brillait  dans  le  Mercure. 

J'ai  défriché  les  terrains  les  plus  ingrats,  qui  n'a- 
vaient jamais  pu  seulement  produire  un  peu  d'herbe 
grossière  ; mais  je  ne  conseillerai  à personne  de 
m'imiter , excepté  à des  moines , parce  qu'eux  seuls 
sont  assez  riches  pour  sufBre  h ces  frais  immenses, 
et  pour  attendre  vingt  ans  le  fruit  de  leurs  travaux 
Voilà  pourquoi  l'illustre  et  respectable  Al.  de 
Saint-Lambert,  que  vous  avouée  être  distingué  par 
scs  talents,  a dit  très  justement  t qu’il  a fait  des 

• Géorgiques  pour  les  hommes  chargés  de  proté- 

• ger  les  campagnes , et  non  pour  ceux  qui  les  cnl- 

> tivent  ; que  les  Géorgiques  de  Virgile  ne  peuvent 

• être  d’aucun  usage  aux  paysans  ; qne  donner  h 

• cet  ordre  d'hommes  des  leçons  en  vers  sur  leur 
s métier  est  un  ouvrage  inutile  ; mais  qu'il  sera 

• utile  b jamais  d'inspirer  b ceux  qne  les  lois  élè- 
s vent  au-deasus  des  cultivateurs  la  bienveillance 
s cl  les  égards  qu'ils  doivent  b des  citoyens  esti- 

> mables.  • 

Rien  n'est  plus  vrai,  monsieur;  soyez  sûr  que  si 
je  lisais  aux  paysans  de  mes  villages  les  OEuiret  et 
les  Jours  d'Hésiode,  les  Géorgiques  de  Virgile  et 
les  vétres,  ils  n'y  comprendraient  rien.  Je  me  croi  - 
rais  même  en  conscience  obligé  de  leur  faire  resti- 
tution, si  je  les  invitais  b cultiver  la  terre  en  Suisse 
comme  on  la  cultivait  ouprès  de  Mantone. 

Les  Géorgiques  de  Virgile  feront  toujours  les 
délices  des  gens  de  lettres  ; non  pas  b cause  dé  ses 
préceptes , qui  sont  pour  la  plupart  les  vaines  ré- 
pétitions des  préjugés  les  pins  grossiers  ; non  pas 
b cause  des  impertinentes  louanges  et  de  Fin  (âme 
idolâtrie  qu'il  prodigue  au  triumvir  Octave;  mais 
b cause  de  ses  admirables  épisodes,  de  sa  belle  des- 
cription de  l’Italie,  de  ce  morcean  si  charmant 
de  poésie  et  de  philosophie  qui  commence  par  ce 
vers  : 

• O (ortnmtm  otmiinn,  etc. 

Ceorg.  n. 

b cause  de  sa  terrible  et  toochanle  description  de 
la  peste  ; enfin  b cause  de  l'épisode  d'Orphée. 

Voilb  pourquoi  Ai.  de  Saint-Lambert  donne  aux 
Géorgiques  l'épithète  de  charmantes,  que  vous 
semblez  condamner. 

J’aurais  mauvaise  grâce,  monsieur,  de  me  plain- 
dre que  vous  avez  été  plus  sévère  envers  moi 
qu'envers  AI.  de  Saint-Lambert.  Vous  me  repro- 
chez d'avoir  dit , dans  mon  Discours  é l'acadé- 
mie, qu'on  ne  pouvait  faire  des  Géorgiques  en 
français.  J'ai  dit  qu'on  ne  l'osait  pas,  et  je  n'ai  ja- 
mais ditqn'on  ne  le  pouvait  pas.  Je  me  suis  plaint 
de  la  timidité  des  aptenrs,  et  non  pas  de  lenrim- 
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puissance.  J’ai  dit,  en  propres  mots,  qn’oo  avait 
iwscrro  les  agréments  de  la  langue  dans  des  bornes 
lmp  éiriiiles.  Je  vons  ai  annoncé  h la  nation;  et 
Il  me  parait  que  vous  traites  un  peu  mal  votre 
précurseur. 

Il  me  semble  que  vous  en  voulez  aussi  b la  poé- 
sie dramatique,  quand  vous  dites  f quels  prose  a 
» eu  au  moins  autant  de  part  b la  formation  de 
I notre  langue  que  la  poésie  de  notre  tbéélrc  ; et 

• que  quand  Corneille  mit  au  jourses  chefs-d'œu- 

• vre , Balzac  et  Pellisson  avaient  écrit , et  Pascal 

• écrivait.  • 

Premièrement  on  no  peut  compter  Balzac,  cet 
écrivain  de  phrases  ampoulées , qui  changea  le  na- 
turel du  style  épistolaire  en  fades  déclamations 
rechercluies. 

A l'égard  do  Pellisson , il  n'avait  rien  fait  avant 
le  Cul  et  Cinna. 

Les  Lettres  protinciales  de  Pascal  ne  parurent 
qu'en  1 65.<  ; et  la  tragédie  de  Cinna,  faite  en  J 6J2, 
fut  jouée  on  JG45.  Ainsi  il  est  évident,  monsieur, 
que  c’est  Corneille  qui , le  premier , a fait  de  véri- 
tablement beauxouvragesen  notre  langue 

Pennettez-moi  de  vous  dire  que  ce  n'est  pas  b 
vous  de  rabaisser  la  poésie.  J'aimerais  autant  que 
M.  d'Alembort  et  M.  le  marquis  de  Condorcet  ra- 
baissassent les  mathématiques  ; que  chacun  jouisse 
de  sa  gloire.  Celle  de  M.  de  Saint-Lambert  est 
d'avoir  enseigné  aui  possesseurs  des  terres  b être 
humains  envers  leurs  vassaux;  aux  ministres,  b 
adoucir  le  fardeau  des  impôts  autant  que  l'intérét 
de  l’état  peut  le  permettre.  Il  a orné  son  poème 
d épisodes  très  agréables.  Il  a écrit  avec  sensibilité 
et  avec  imagination. 

Vous  avei  joint,  monsieur,  l'exactitude  aux 
ornements  ; vous  avez  lutté  b tout  moment  contre 
les  diflicultés  de  la  langue , et  vous  les  avez  vain- 
cues. M.  do  Saint -Lambert  a clianté  la  nature, 
qu’il  aime , vous  avez  écrit  pour  le  roi.  La  Fon- 
taine a dit  : 

On  ne  peut  trop  louer  trois  sortes  de  personnes  ; 

Les  dieux , sa  maîtresse,  et  son  rat. 

Lsope le  disait  : j'y  souscris  quanta  mot. 

Esope  n a jamais  rien  dit  de  cela  ; mais  qu'im- 
porte'? 

' Ce  n'est  pas  non  pins  i Es<i|k  que  La  Fontaine  hk  dire 
cela . nais  Ima  a MsUierbe.  Lli.  i.  labl.  ii». 


LETTRE 

tcaiTt  sons  U son  ns  a.  os  u siscUos,  s u.  ta 
sacssTuai  psarETtai.  os  l'iuDxaii  os  rsc. 

1775. 

Monsieur  et  cher  confrère , je  vous  envoie  mes 
Filles  de  Minée;  et  je  vous  répète  en  prose  ce 
que  j'ai  dit  en  vers , que  je  ne  devais  pas  traiter 
ce  sujet  après  Ovide  et  Fontaine.  Ce  n’est  pas 
dans  le  monde  comme  dans  l'Évangile  ; celui  qui 
vient  SC  présenter  b la  dernière  heure  n'est  jamais 
si  bien  reçu  que  ceux  qui  ont  iravaillé  le  matin. 
Voyez  ce  qui  est  arrive  b Lamollc  ; il  a voulu  faire 
une  petite  Iliade,  on  s'est  moqué  de  lui.  Il  a fait 
des  fables  philosophiques  dédiées  au  régent  du 
royaume,  qui  lui  a donné  deux  mille  écus  ; tout 
le  monde  a dit  : Nous  aimons  mieux  le  naïf  L« 
Fontaine,  b qui  Louis  xiv  ne  donna  rien. 

Vous  connaissez  cet  enfant  de  la  natnre , ce  La 
Fontaine , et  ses  trois  Filles  de  Minée , que  l’abbé 
d'OIivet  a fait  imprimer  dans  un  recnil  en  cinq 
volumes  ; mais  vous  ne  connaissez  pas  les  Amours 
de  Mars  et  de  Vénus , qui  ne  se  trouvent  que  dans 
l'édition  de  J 750.  Les  voici  : 

Vous  devn  avoir  lu  qu'antrefoti  le  dieu  Mars , 

Blesaé  par  Cupidon  d'une  ilècbc  dorée , 

Après  avoir  dompté  les  plus  fermes  remparts , 

MU  le  camp  devant  Cythévée. 

Le  siège  ne  Ait  pas  de  fort  longue  durée: 

A peine  Mars  se  présenta 
Que  la  belle  parlementa. 

Dans  les  formes  pourtant  il  eutreprit  l'alfaire , 

Par  tous  moyens  téctaa  de  plaire , 

De  son  ajusUuneol  prit  d'abord  un  grand  soin. 
Considérex-le  en  oo  coin. 

Qui  quitte  sa  mine  Hère. 

Il  se  fait  allsctaer  tou  (dus  riche  barnois; 

Quand  ce  serait  pour  des  jours  de  tournois , 

On  ne  le  verrait  pat  vêtu  d'autre  manière. 

L'édat  de  ses  babils  fait  boule  è l'mil  du  jour. 

Sans  cela , fit-on  mordre  aux  géants  la  poussière . 

Il  cat  bien  malaisé  de  rien  faire  en  amoiu'. 

En  pen  de  tempa  Mars  emporta  la  dame. 

Il  la  gagna  peut-être  en  lui  contant  u Oamroe  ; 

Peut-être  oonla-l-il  scs  sièges,  ses  comhaU, 

Parla  de  contrescarpe  et  cent  autres  merveilles 
Que  les  femmes  n'eotendcnt  pet, 

El  dont  pourtant  les  mots  sont  doux  è leurs  orcillet. 

Voyez  combien  Vénus,  en  ces  lieux  écartés. 

Aux  yeux  de  ce  guerrier  étale  de  beautés  ! 

Quels  longs  baiserti  La  Gloire  a bien  dm  cbarmes. 

Mais  Mars , en  la  servant,  ignore  cet  douceurs. 

Son  barnois  est  sur  l'berbe  ; Amour,  pour  toutes  .innés. 
Veut  des  soupirs  et  des  larmes; 

C'est  ce  qui  triomphe  des  corurt. 

Pheebus  pour  la  déesse  avait  même  dessein  ; 

Et , charmé  de  l'espoir  d'une  teile  conquête , 

Couvait  pins  de  feus  dans  son  sein 
Qu'on  n'en  voyait  è l'entour  de  ta  tête. 
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C'éUU  un  dieu  potirTU  de  crut  chemiesdiTen. 

Il  était  beau  ; iii»is  it  fesait  des  vers  ; 

Avait  un  i>eu  trop  de  ikKlnnc; 

Et,  qui  |Hs  i'st,  savait  la  niedeetne. 

Or  sovez  sûr  qa*en  anxiurs, 

Ealit!  rhoinnie  d'épée  et  l’bomnve  de  scieouc , 

Lm  dames  au  premier  inclineroot  toujours . 

Et  toujours  le  j^umel  aoni  1a  préfiéreoce. 

Ce  bii  donc  le  (pierrier  qu'oo  aima  micui  dioisir. 
Mœbus,  outré  de  déplaisir. 

Apprit  à Vvlcan  œ mystère  ; 

Et  le  bxkl  d'oa  bois  soisin  de  son  séjour 
Lui  fil  voir  Bsee  Mars  la  reine  de  Cytlière , 

Qui  D*aTalent  eu  ces  Ueui  pour  lémoki  que  ràmcnir. 

La  peine  de  Vtilcsa  se  voit  représentée , 

Et  1*00  ne  dirait  pas  qoe  les  mita  en  sont  feinta. 

Il  demeure  ItmnobUe , et  son  Ame  agUée 
Roule  mille  pensers  qn’en  ses  yeus  on  Toit  peints. 

Son  marteau  lui  tombe  des  mains. 

U a martel  en  tête,  et  ne  sait  que  résoudre. 

Frappé  comme  d‘uo  conpde  fmidre. 

Le  voici  dans  ort  autre  eodnnt 
Qoi  querelle  et  qui  bot  sa  femme. 

Voyez'vous  ce  galant  qui  les  montre  du  doigt? 

An  palais  de  V^us  il  s'on  allait  tout  droit . 

Espimal  y trouver  le  su|ct  qui  rcnllammc. 

La  dame  tTun  logis , quand  elle  (Ait  Tamoar, 

Met  le  tapis  ebci  elle  A toutes  les  coquettes. 

Dieu  sait  si  les  galants  lui  fout  aussi  la  cour. 

Ce  00  sont  que  jeui  et  Qeurcües . 

Plaisants  devis  et  cbansonoettes , 

Mine  bons  mots,  sans  compter  les  bons  toors. 

Font  qoe.  sans  s'ennuyer,  chacun  passe  les  jours. 

Celle  que  vous  voya  apportait  une  lyre . 

Me  songeant  qu'A  se  réjouir. 

Mais  Ténus  pour  le  coup  ne  la  saurait  ouir  : 

Elle  est  trop  empéebée,  et  chacun  se  relire. 

Le  vacarme  que  fait  Volcan 
A mia  ralarme  au  camp. 

Mais . avec  tout  oe  brait . que  gagne  le  pauvre  homme  r 
Quand  les  cœurs  oui  goûté  des  délioes  d’amour, 

Ds  iraient  i^ulût  josqu’A  Rome 
Que  de  s'en  passerun  seul  jour. 

Sur  on  lit  de  repos  voyez  Mars  et  sa  dame. 

Quand  riiymen  les  Joindrait  de  son  nœud  le  plus  fort , 
Que  l'un  fût  le  mari . que  l'autre  fût  la  femme. 

Ou  oe  pourrait  entre  eux  voir  un  pins  bel  acconl. 
Cousidércs  |dus  bas  les  trots  Gréces  pleurantes  : 

I.a  maitresse  a failli , l'on  punit  les  suivantes. 

V ulcao  veut  tout  chasser.  Mais  quels  dragmu  veilUnls 
Pourraieot  coq  Ire  tant  d'assaillants 
Garder  nne  tobon  si  chère  f • 

Il  accuse  surtout  l'enfaut  qui  fait  aimer  : 

Et , se  preoaol  au  fils  des  p^hes  do  la  mère . 

Menace  Cupldoo  de  le  faire  eorrrmer. 

Ce  n'est  pas  tout  ; plein  d'un  dépit  extrême , 
f M voilà  qui  se  plaint  au  monarque  des  dieux  % 

Et  de  ce  quil  devrait  ao  cacher  A sol-méme 
Importune  tans  cesse  et  la  tene  et  les  cieux. 

L’adultère  Jopin , d’un  ris  malicieux , 

I.ui  dit  que  ce  malheur  est  pure  fontaisie, 

F.t  qoe  de  s’en  troubler  les  esprits  sont  bien  fous 
Plaise  au  ck‘l  que  jamais  je  n'eolre  en  jalousie  ! 
car  c’est  le  plus  grand  mal  et  le  mohu  plaint  de  tous. 

9. 
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Que  fait  YuIcdT  mr,  (jonr  k imU*  Tmg#, 

Kneor  faul-il  qu'il  fauu  qiu>k(Ut‘  chOM^ 

Lu  rc:.  d'ucitT  |mu*  uiaiiu  et  Tiu-gé; 

Ce  fut  Humus  qui , je  j)ense , en  fui  cause. 

Avec  oe  reis  le  galant  lui  prupose 
D'euselopper  mia  aoiatila  bien  et  beau. 

L'eueluuK  soDuc,  et  niaiui  coup  de  marteau , 

Dont  maiut  cbaiuuo  l'im  a l'autre  s'aasenible , 
Prépare  aux  dieux  uo  spectacle  nouveau 
De  deux  anuats  qui  repoeeot  eummble. 

Les  noires  becors  apprélérenl  lelil: 

Et  nos  amanls,  Irouvanl  l'hcnre  opporhina, 

Soua  le  réseau  pris  en  flagrant  délit. 

Dé  s'échapper  n'curcot  puiasance  aucune  ; 

Volcan  fait  fera  édalersa  rancune; 

Tflsit  en  dopant  la  vieillard  édopé 
Semood  les  dicxix,  jtiaqu'au  plut  occupé. 

Grands  et  petits,  et  toute  h sequelie. 
Dénundex-moi  qui  fut  bien  altrajté  : 

Ce  fut,  je  crois,  le  galant  el  la  belle. 

Peul.ftj'e  dirci-voas  que  ces  Amouri  de  Man 
et  de  \bi\u  ne  valent  |>as  sa  Table  des  deux  l\- 
geont.  Je  vous  croirai  sans  peine,  comme  je  cniis 
avec  TOUS  que  sou  ode  au  roi  pour  rinTartoué 
Fouquet  n’approche  pas  de  sou  éidgie  aux  uvm- 
pbes  de  Vaux  pour  ce  même  Fouquet. 

Rcmplisiei  l'air  de  cris  en  v«  grottes  pmroodes; 
Pleures,  njmphet  de  Vaux,  failes  croîtra  voa  ondca. 

La  cabale  est  oonleote,  Oronle  est  malbeureux,  etc. 

Il  changea  ce  mol  de  eabale  ' , quand  on  l'eut 
Tait  apercevoir  que  le  grand  Colticrt  servait  le  roi 
et  l’état  avec  une  équité  sévère,  cl  u’était  point 
cabalrur  ; mais  La  Fontaine  l'avait  entendu  dire, 
et  il  avait  cru  bonnement  qne  c’élait  là  le  mot 
propre. 

Vous  me  dites  que  Jean  eut  grand  tort  de  faire 
imprimer  scs  opéra,  el  la  comédie  intitulée  Je  vous 
prends  sans  rcrl,et  la  comédie  deClgmène,  cto.  ; 
mais  l’abbé  d'OIivel  eut  plus  de  tort  encore 
de  Taire  une  eollrclion  de  tout  ce  qui  pouvait  di- 
minuer In  gloire  de  La  Fontaine.  La  manie  des 
éditeurs  ressembleàcelle  des  sacristains*,  tous  ras- 
sembleul  dos  guenilles  qu'ils  veulent  faire  révérer  : 
mais  de  même  qu’on  ne  juge  les  vrais  saints  que 
parleurs  bonnes  actions,  l'on  ne  juge  les  hom- 
mesà  talents  que  par  leurs  bons  ouvrages. 

Vingt  pièces  de  théâtre,  très  indignes  de  l’au- 
teur do  Cinnn,  neluiont  point  été  le  nom  do  grand. 
Tout  ce  qu'on  reproche  à Quinault  n'empêche 
pas  qu'il  ne  soit  nn  homme  unique,  et  jusqu'à 
présent  inimitable  dans  un  genre  très  difflcile. 
Une  soixantaine  d'anciennes  Ûtles  rajeunies  par 
La  Fontaine , et  contées  avec  un  agrément  qui  u’a- 
vail  jamais  été  connu  que  de  Pétrone,  et  bien 

* fto  celui  de  dutint. 
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saisi  qne  par  notre  fabuliste;  une  Tinglainc  de 
rontcs  écrits  avec  cette  facilite  charmante  et  cette 
ncgligence  heurcnso  qnc  nous  admirons  en  loi, 
le  mettent  infiniment  an-dessns  de  Boccace,  et 
quelquefois  même , si  j'ose  le  dire , h côté  de  l' A- 
riusle,  pour  la  manière  de  narrer. 

Il  avait  ce  grand  don  de  la  ualurc,  le  talent. 
L'esprit  le  plus  supérieur  o'p  saurait  atteindre. 
C'est  par  les  talents  que  le  siècle  de  Louis  xir 
sera  distingué  h jamais  de  tons  tes  siècles,  dans 
notre  France  si  long-temps  grossière.  Il  y aura  tou- 
jours de  l'esprit;  les  connaissances  deshonunes 
augmenteront,  ou  verra  des  ouvrages  utiles  ; mais 
des  talents,  je  doute  qu'il  en  naisse  beaucoup. 
Je  doute  qu'on  retrouve  l'auteur  do  Cbma,  celui 
a' Iphigénie,  d'Athalic,àe  Phèdre,  celui  de  l’Art 
poilique,  celui  de  Roland  et  d'Armide;  celui  qui 
força  en  chaire,  jusqu'il  des  ministres,  de  pleurer 
et  d'admirer  la  fUlo  de  Henri  ir,  veuve  de  Char- 
les I",  et  sa  fille  Henriette , Madame. 

Voyei  comme  les  oraisons  funèbres  d'aujour- 
d'hui sont  ensevelies  avec  cens  qu'elles  oélèbreiil. 
Voyex  eommoSétkot,  malgré q»)lqnes  beaux  pas- 
sages, et  les  Vogaget  de  Cgnu,  sout  tombes 
dans  l'oubli,  tandis  que  le  Télémaque  est  toujours 
l'instruction  et  lecbanne  de  tons  les  jeunes  gens 
bien  nés.  Comment  s'cst-il  pu  faire  que,  dans  la 
foule  de  nos  prédicateurs , il  n’y  en  ait  pas  un  seul 
i|ui  ait  approché  de  l'auteur  du  Petit  Carémeî 
Vous  voyez  h regret  que  personne  n'a  osé  seule- 
ment tenter  d'imiter  le  créateur  du  Tartufe  et 
du  Misanthrope.  Nous  avons  quelques  comédies 
très  agréables;  mais  un  Molière I je  vous  prédis 
hardiment  que  noua  n'en  aurons  jamais.  Quelle 
ÿoire  pour  La  Fontaine  d'élro  mis  prcsiiue  k côté 
de  tous  ces  grands  hommes  I 
L'abbé  de  Chaulieu  ferma  cc  siècle  par  trois  on 
quatre  pièces  de  poésie  qui  partent  du  cœur,  ou 
qui  sembient  eu  partir.  Elles  respirent  la  volupté 
et  la  philosophie,  et  demandent  gréce  pour  toutes 
les  bagatelles  insipides  donton  a farci  son  recueil. 

Je  ro'éloane  que  La  Fontaine  n'ait  parlé  de 
Cbaulicn  qu'k  propos  de  l'argent  qu'il  comptait 
recevoir  par  ses  mains  de  la  part  dn  duc  de  Ven- 
dôme. 

(Le  peUlanlBi'a  dit  atuourd'hui 
Qu'il  fuii  qne  Je  compte  avec  lui.) 

Altnes-vons  cette  parculhèser 
Le  reste  Ira,  ne  vous  dCplalse, 

En  bss-rellef  et  ratera. 

Ce  moSei  s'interprétera 

Des  JeinaetM»  ; car  tes  CUmènes 

Aux  vieilles  gens  sout  inlium  aines. 

Je  ne  vous  réponds  pas  qu'encor 
le  n'ssnpioie  un  pende  voire  or 
A payer  la  brune  et  la  blonde. 


Comment  l'abbé  d'OIivct  a-t  il  pu  imprimer 
trois  pièces  de  La  Fonlainc,  écrites  de  ce  miaérn- 
blc  style,  par  lesquelles  il  demande  l’aumône  pour 
avoir  des  Ulles  ? On  ne  reconnaît  pas  dans  ces  vers 
celui  qui  a dit  : 

J'ai  qndqoefois  aiméj  je  n’aurais  pas  alors 
Cooire  le  Louvre  et  ses  trésors. 

Contre  le  firmainent  et  sa  roète  céleste , 

Changé  les  bois,  changé  Ica  lievii 
BocMrés  par  tes  pat,  édahés  par  Ici  ynii 
De  l'aimable  et  Jeune  bergère 
Pour  qui,  anus  le  fils  de  Cyltaèra, 

Je  servis,  engagé  par  mes  premiers  sermenls. 

Hélas  1 quand  reviendrosit  de  sendilablea  momesiUr 
Faut-il  que  lust  d'obtala  , si  doux  ri  si  rkanuniUs. 

Me  iaiasenl  vivre  an  gré  de  mon  Ame  inquiéter 
Abl  ai  mou  mur  osait  eneor  ta  reuflammer! 

Ne  aenttrai-je  ptua  de  charme  qui  m'arrête.' 

Ai-je  paaté  la  lompa  d'aimer  r 

l^edciLx  Pigeons. 

Ou  croirai!  césdeui  derniers  vers  d’un  seigneur 
du  bel  air,  d'un  homme  k grandes  passions , d'un 
dnc  de  Caodale,  d'un  duc  de  Bellcgardc.  Cela  iic 
s'accorde  pas  avec  les  JeanneUms  de  Jeau  La  Fon- 
taine, qui  demande  quelques  pislolcs  au  duc  de 
Vendôme  et  au  paUltad  Cbauiieu , pour  alteudrir 
eu  sa  faveur  ses  héroïnes  du  Pont-Neuf. 

Tout  cela,  monsieur,  u'empécho  fias  qu'un 
nambre  considérable  de  fables  pleines  de  senii- 
rnent,  d'ingénuité , do  finesse , e t d'élégance , iic 
soient  le  charme  de  quieouque  sait  lire. 

Quand  je  dis  qu'il  est  presque  égal , dans  ses 
bonnes  faûcs,  auz  grands  hommes  de  son  mémo- 
rable siècle,  je  ne  dis  rien  de  trop  forL  Je  srrais 
un  exagéraleur  ridicule  si  j'osais  comparer 

Maître  corbean  sur  un  arbre  perebé, 

TetuiU  en  tua  bec  un  frotnago 

et 

La  cigale,  ayant  chanté  tout  Télé , 

k ces  vers  de  Cornélie  qui  tient  l'nme  de  son  époux  : 

Eternel  cnlreticn  de  haine  et  de  pitié. 

Real»  du  grand  Pompée , écoot»  as  maitiéi 

et  k cens  de  César  : 

Rat»  d'an  demi-dien  dont  è peine  je  puis 
Egaler  le  grand  nom,  tout  vainqueur  que  j'en  sulat 

Le  Savetier  et  le  Fmtmâer,  les  Animaux 
malades  de  la  peste , 1e  Meunier,  son  Fils  et 
l'Ane , eic.,  etc.,  tout  escellenls  qu'ils  sout  dans 
lenr  genre , ne  seront  jamais  mb  par  moi  au  mémo 
rang  que  la  scène  d'Horace  et  de  Coriace , ou  que 
les  pièces  inimitables  de  Racine,  ou  que  le  parfait 
Art  poétique  de  Boileau  , on  que  le  Misanthrope 
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et  le  Tartufe  de  Molière.  I.e  mérite  extrême  do 
la  difficulté  surmontée,  uu  graud  plan  conçu  avec 
génie,  exécuté  arec  un  goût  qui  ne  se  dénient  ja- 
mais dans  Racine,  la  perfection  enfin  dans  un 
grand  art,  tout  cela  est  bien  supérieurs  l'art  de 
conter.  Je  ne  veux  point  égaler  le  vol  de  la  fau- 
vette à celui  de  l'aigle.  Jemcbornc'a  vous  soutenir 
que  La  Fontaine  a souvent  réussi  dans  son  petit 
genre  autant  que  Corneille  dans  le  sien.  J'aurais 
seulement  désiré  pour  la  gloire  de  la  nation  qu’on 
n’eût  point  imprimé  les  dernières  fables  de  l'un  et 
les  dernières  tragédies  de  l'autre,  depuis  Pertha- 
riie;  mais  ces  maudits  éditeurs  veulent  imprimer 
tout  : ce  sont  des  corbeaux  qui  s'acbarnent  sur  les 
morts,  comme  l'envie  sur  les  vivants.  Encore  s'ils 
ne  fatiguaient  le  public  que  par  les  mauvais  ou- 
vrages des  bons  auteurs,  on  pourrait  pardonner 
a leur  avidité  : ce  qu'il  y a de  pis,  c’est  qu'ils  y 
ajoutent  trop  souvent  leurs  propres  sottises,  qu’ils 
font  passer  sous  le  nom  des  écrivains  un  peu  con- 
nus. J’ai  pâti  moi-méme,  moi  inconnu,  de  cette 
rage  d'imprimer.  Combien  de  pauvretés  n'a-Uon 
pas  publiées  sous  le  nom  do  La  Visclède,  dans  des 
recueils  immenses  I Vers  de  Bonnevat,  sur  la  mort 
de  mademoiselle  Lecouvreur  ; Vers  d mon  cher 
B.,  sur  Newton  ; Vers  impertinents  à madame 
du  Châtelet  ; Lettre  de  Varsovie  ; Éptire  de  For- 
mant à l'abbé  de  Bolhelin  ; Ode  sur  le  rrai  Dieu  ; 
iMlresdc  M.  de  La  Visclède  rt  ses  amis  du  Par- 
nasse, etc.,  etc.  '. 

Ceux  qui  se  forment  des  bibliolbèqnes  sont  tou- 
jours trompés  par  ce  manège  qui  no  sert  qu’à 
étouffer  le  bon  grain  sous  on  tas  énorme  d'ivraie. 
On  est  parvenu  ’a  nous  dégoûter  de  la  lecture  à 
force  de  multiplier  les  livres  et  les  livrets.  S’il  est 
vrai  que  les  Ptolémées  eurent  autrefois  une  biblio- 
thèque de  quatre  cent  mille  volumes,  on  ne  fit  pas 
niai  de  la  brûler  ; et  quand  on  brûlera  toutes  les 
brochures  qui  noos  inondent,  je  commencerai 
par  la  mienne. 

Kous  sommes  importunés  dans  notre  siècle 
d'une  foule  de  petits  artistes  qui  dissèquent  le 
siècle  passé.  On  créait  alors,  et  aujourd'hui  on 
épluche,  on  critique  la  création.  Je  tombe  dans 
ce  défaut  en  vous  écrivant  ; mais  j'ouvre  mou 
cœur  à mon  ami , et  je  serais  très  fâché  que  ma 
lettre  devint  publique. 

Perraettei-moi  de  remarquer  qu'on  ne  fut  point 
sévère  pour  La  Fontaine,  pareequ'il  semblait  no 
prétendre  h rien  : moins  il  exigeait,  plus  on  lui 
accordait  ; on  lui  pa.ssait  ses  mauvaises  fables  en 
faveur  des  eicelleotes.  Il  n'en  était  pas  ainsi  de 
Racine  et  de  Boileau  qui  prétendaient  b la  perfci^ 
tion  ; on  les  chicanait  sur  on  mot.  C'estainsi  qu'on 

* VfirM  la  note  h dtt  dinloçoe  de  Pdynte  el  d«  rieiUard, 


pardonnait  tout  b Montaigne,  et  qu’on  tomba  rude- 
ment sur  Balzac,  qui  voulailétro  toujours corro't 
et  toujours  éloquent. 

Depuis  que  La  Bruyère , dans  ses  Caractères , 
eut  jugé  Corneille  et  Racine,  combien  d’écrivains 
se  mirent  à juger  aussi  I Et  enfin  on  a fait  plus  du 
cent  volumes  sur  ce  siècle  de  Louis  xiv.  Chacun 
dans  scs  jugements,  soit  en  vers,  soit  eu  prose,  a 
plus  cherché  à montrer  de  l’esprit  qu’a  trouver  la 
vérité,  et  'a  faire  des  antithèses  plutût  que  des  rai- 
sonnements. 

L’inondation  des  jourualistcs  et  des  foUicnlai- 
res  est  venue,  laquelle  a noyé  le  bon  avec  le  mau- 
vais , et  a détruit  toute  érudition , eu  présentant 
des  extraits  à l'ignorance.  Les  lecteurs  ont  décidé 
comme  les  magistrats,  qui  jugent  sur  le  rapport 
de  leur  secrétaire. 

Il  est  arrivé  pis,  on  s’est  divisé  en  factions;  les 
jansénistes  ont  voulu  que  les  jésuites  n'eussent 
jamais  fait  un  bon  ouvrage,  et  que  le  père  Bou- 
honrs  ne  sût  pas  sa  langue.  Les  jésuites  ont  déni- 
gré Boileau  , parce  qu’il  était  ami  d'Arnaud.  Les 
folliculaires  se  sont  dit  des  injures.  C'est  la  bataille 
des  rats  et  des  grenouilles  après  l’Iliade. 

Pour  vous  prouver,  monsieur,  avec  quelle  pré- 
cipitation l'on  juge,  et  comme  un  bon  mot  tient 
lieu  de  raison,  je  no  veux  que  vous  citer  cette  di'-- 
cision  de  La  Bruyère,  qui  a été  la  source  de  tant 
d'énormes  dissertations  ; • Racine  a peint  les  hora- 

• mes  tels  qu’ils  sont,  et  Corneille  tels  qu'ils  de- 

• vraient  être,  s Cela  est  éblouissant,  mais  cela 
est  très  faux.  César  n'a  jamais  dû  être  assez  fat 
pour  dire  ï Cléopâtre  qu'il  n'a  vaincu  'a  Pharsale 
que  pour  lui  plaire  , lui  qui  ii 'avait  point  vu  en- 
core cet  enfant  de  quinze  ans;  l'autre  Cléopâtre 
n’a  point  dû  empoisonner  l'un  de  tes  enfants,  et 
assassiner  l'autre  au  bout  d'une  allée  dans  un  jar- 
din ; Théodore  n'a  point  dû  s'obstiner  à se  pro- 
stituer dans  on  mauvais  lieu , au  lien  d'accepter 
le  secours  d'un  honuAte  homme  ; Polyencte  n'a 
point  dû  briser  tout  dans  un  temple,  et  hasarder 
de  casser  toutes  les  tètes  par  dévotion  ; Léontine 
n'a  point  dû  se  vanter  do  tout  faire,  pour  ne  rien 
faire  du  tout.  Pompée  devait-il  répudier  sa  femme 
qu'il  aimait,  pour  épouser  la  nièce  d'un  tyran? 
Pertharite  devait-il  céder  la  sienne?  Thésée,  dans 
Œdipe,  devait-il  parler  d'amour  au  milieu  de  la 
peste,  et  dire  : 

Qoelqne  ravage  sITrein  qiiVlale  id  la  paie, 

L'stnence  aux  vrais  snunla  est  rooor  ptua  fniiester 
Act.  r,  Mèoe  I 

Si  le  judicieux  et  énergique  La  Bruyère  s'est  si 
évidemment  trompé,  que  feront  donc  nos  petits 
écoliers  qui  tranchent  avec  tant  de  hardiesse , el 
ipii , plus  igmiraoLs  et  plus  impudents  qu’un  Fré- 
ta. 
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i-un,  osonl  OctiJcr  au  preiuior  coup  d’œil  sur  dc-s 
choses  qu'un  Quintilieo  aurait  long-temps  exami- 
tiécs  avant  de  donner  son  opinion  avec  mwlcstio? 

Vous  me  Taites,  monsieur,  une  question  plus  im- 
portante. Vous  me  demandez  pourquoi  I/)uis  iir 
ne  fil  pas  lomher  ses  bienfaits  sur  La  i'ontainc, 
comme  sur  les  autres  gens  de  lettres  qui  tirent 
honneur  au  grand  siècle.  Je  vous  rèfiondrai  d'a- 
bord qu'il  ne  goûtait  |>as  assez  le  genre  dans  lequel 
ce  conteur  charmant  excella.  Il  traitait  les  Kahles 
de  |ji  Fontaine  comme  les  tableaux  de  Teniers, 
dont  il  ne  voulait  voir  aucun  dans  ses  apparte- 
ments. Il  n'aimait  le  petit  en  aucun  genre,  quoi- 
qu'il eût  dans  l'esprit  autant  de  délicatesse  que 
de  grandeur.  Il  ne  goûta  les  petits  vers  de  Ben- 
scrade  que  [larce  qu'ils  avaient  rapport  aux  fûtes 
inagiiiliqucs  qu'il  donnait. 

De  plus,  La  Fontaine  était  d'un  caractère  'a  ne 
s<‘  pas  pré-senter  à la  cour  de  ce  monarque.  Scs 
distractions  cuntinnelles,  son  extrême  simplicité, 
réjouissaient  scs  amis , et  n'auraient  pu  plaire  à 
lin  homme  tel  qnc  Louis  xiv. 

La  Ifruvcre  s'est  servi  decoulenrsnn  peu  for- 
tes )Hiur  peindre  notre  fabuliste;  mais  il  y a du 
vrai  dans  ce  portiait  : • Un  homme  paraît  gixjs- 

■ sier,  lourd , stupide  ; il  ne  sait  pas  parler  ni  ra- 
I conter  ce  qu'il  vient  de  voir  ; s'il  se  met  !i 

■ écrire,  c'est  le  modèle  des  bous  contes,  etc.  > 
(Ch.  XII.  l)c$  Juÿcnienis.) 

I.a  Bruyère,  qui  peignit  tous  ses  contemporains, 
en  dit  autant  de  Corneille,  non  que  Corneille  fût  nn 
bon  conteur.  C'était  autre  chose  ; il  était  souvent 
très  sublime  dans  scs  bonnes  pièces.  Boileau  ne 
fesait  peut-être  pas  assez  de  cas  de  La  Fontaine 
et  de  Corneille;  il  n'était  sensible  qu'à  un  style 
toujours  pur,  il  ne  pouvait  aimer  que  la  perfcc- 
tioii. 

Soyez  sûr , monsieur , qu'il  est  très  fanx  que 
La  Fontaine  déplût  au  roi,  comme  un  l'a  dit , |H>ur 
avoir  fait  des  vers  en  favenr  du  surintendant  Fou- 
quet.  l’ellisson,  défenseur  très  hardi  de  ce  mi- 
nistre, et  même  ayant  été  sa  victime,  devint  un 
des  favoris  de  Louis  xiv , et  lit  une  grande  for- 
tune. Son  éloquence  touchante,  son  érudition  utile, 
la  connaissance  des  affaires,  cl  la  souplesse  de 
son  esprit , en  firent  un  homme  d'étal.  La  Fontaine 
n'avait  rien  de  tout  cela.  Iniquement  borné  à son 
talent,  et  incapable  même  do  le  faire  valoir,  il 
n'est  pas  élonuani  qu'il  ne  fût  pas  assez  remarqué 
par  Louis  xiv. 

Luili  lui  nuisit  beaucoup.  Vous  savez  qnc  tout 
est  cabale  parmi  les  gens  de  lettres , comme  parmi 
les  prêtres.  La  cabale  contre  Qninault,  l'un  des 
grands  ornements  de  ce  mémorable  siècle , ayant 
forcé  Luili  à recourir  à d'antres  pour  ses  opéra , 
il  choisit  La  Foulaioe.  Avouons  que  le  fabuliste , 


fesant  parler  ses  héros  du  style  de  Janul  Ijpiii  et 
de  dame  Belette,  ne  pouvait  réns.sir  aprè.s  Aigs  et 
Thésée.  Luili  était  plein  d'esprit  et  de  goût  ; plus 
il  en  avait,  pins  il  lui  était  impossible  de  metlio 
en  musique  de  telles  paroles.  Il  n'était  |ias  de  ces 
gens  qni  disent  qn'il  est  égal  de  chanter  la  gazelle 
ou  Armide,  et  qu'il  n'y  a rien  au  monde  de  si 
nécessaire  que  di-s  doubles  croches.  Le  pauvre  I.a 
Fontaine,  croyant  sérieusement  qu'on  lui  fesait 
une  énorme  injustice,  lit  la  satire  du  Florentin 
contre  Luili.  Elle  n'est  pas  dans  le  goût  de  celles 
de  Boilcan  ou  d'Iloracc. 

I.e  b ....  avait  |uré  de  m’amiuer  lix  mois: 

U s'est  trompé  de  deax.  Mes  amis,  de  leur  gréce, 

Me  1rs  ont  épargnés,  rruToyanl  où  je  croi 
Qu'il  va  bien  sans  eux  et  sans  moi. 

Voilà  t'bisloire  eu  gros  : le  délai!  a des  suites 
Qui  valent  bien  d'élre  déduites , 

Hais  j'en  aurais  pour  tout  un  nn. 

Non , sans  doute , ce  sol  détail  et  ces  suites  no 
valaient  jtas  d'être  déduites , et  surtout  eu  si  mau- 
vais vers.  Le  pis  est  qu’il  s’excuse  sur  cette  ridi- 
cule satire  'a  madame  de  1'hiangc , sœur  de  ma- 
dame de  Moules|vm , en  vers  non  moins  ridicules. 
Il  croit  que  Luili  lui  a ôté  sa  fortune  et  sa  gloire, 
eu  ne  fesant  point  de  musique  poUrses  paroles. 
Voici  comme  il  s'explique  : 

Hais  it(le  ciel)  m'a  fait  auteur,  jo  m'éioiie  parla  : 
Auteur  qui,  pour  tout  hiiil , œoissooite 
Un  peu  de  gloire  ; on  ie  lui  ravira  t 
Et  vous  croyei  qu'il  s'en  taira  t 
Il  n'est  donc  plus  anleurf  la  conséqurooe  est  bonne 

Je  sais  bien  que  le  cocher  de  VerlamonI  aurait 
fait  de  tels  vers  tout  aussi  bien  que  La  Fontaine. 
Je  sais  que  ces  misères  prosaïques  en  rimes  nu 
sont  que  des  sottises  aisées  ; mais  enfin  le  même 
homme  est  le  meilleur  metteur  en  œuvre  des  an- 
ciennes fables  d'Ésope  et  de  l’ilpay , et  celui  qui, 
dans  ce  genre , a le  mieux  enchâssé  l'esprit  des 
autres.  Encore  une  fois , ce  talent  unh)uc  fait  tout 
pardonner.  Luili  même  lui  pardonna , et  très  plai- 
samment, en  disant  qu'il  aimerait  mieux  mettre 
en  musique  la  satire  de  fzi  Fontaine  <|uc  scs  opéra. 

Il  me  semble  que  la  voix  publique  donne  la 
préférence  'a  ses  Fables  sur  ses  Contes.  Ceux-ci 
paraissent  pour  la  plupart , aux  bous  critiques , 
nn  peu  trop  allongés.  Ils  n'aiment  point  dans  I* 
Joconde , pris  de  l’Arioste , 

Ptoxhu,  dit  lé  Romain , 1a  SDed*  notre  hôte; 

Je  la  tiou  pncellc  nns  faute. 

Et  ai  pticelle  qu'il  n'est  rien 
De  plus  puceau  que  celte  QUe. 

Ils  réprouvent  ce  ton  de  la  rue  Saint-Denis , ce 
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toD  bourgeois  auquel  l'Arioate  nes'ssservit  jamait. 
Le  Grrco  et  la  Fiammetta  de  l'Arioste  août  bleu 
au-dessus  du  Puceau  de  La  Fontaine. 

Ils  o’aimeal  point  que  notre  fabuliste  dise, 
dans  le  Coeu  baUu  et  conUnt , tiré  de  Boocace  : 

Tant  M le  mil  le  dr&le  en  u oerrelle. 

Que  dans  sa  peau  peu  ni  point  ne  durait. 

Doorace  n’a  point  de  ces  eiprossions  basses  cl 
incorrectes. 

Ils  ne  peuvent  soulTrir  que  dans  ta  Servante  jus- 
li/îéc , conte  de  la  reine  de  Navarre,  ritnilalcur 
s'eiprime  ainsi  ; 

Buccaoe  n'est  le  seul  qui  me  roumit. 

Je  vas  parfois  en  une  autre  boutique. 

Il  est  bien  vrai  que  ce  divin  esprit 

Plus  que  pas  un  me  donne  de  pratique  ; 

Mais,  comme  il  faut  manper  de  plus  d'un  pain , 

Je  puise  enoore  en  nn  vieni  magasin. 

Ils  irouventccs  cipressions , aller  dans  une  au- 
tre boutique,  donner  de  pratique,  numger  de  plus 
d’un  pain,  plus  faites  pour  le  peuple  que  pour 
les  honnêtes  gens , et  c'est  l'a  le  grand  défaut  de 
La  Fontaine. 

I.' Anneau  d’ Hant-Carvel , qu'il  a copie  dans 
Rabelais , est  bien  sniwricur  dans  l'Arioslc.  Il  y a 
du  moins  une  bonne  raison  dans  l’Arioste  pourquoi 
le  diable  apparaît  an  bon  homme  (6’altra  prima). 

• Fu  gU  un  pitlor  ( non  mi  rieordo  il  nome) , 

• Cbe  dipingere  il  diavolo  solea 

• Cou  bel  viso,  begli  ocefai,  e belle  cUome,  etc.  • 

La  prodigieuse  supériorité  de  l'Arioste  sur  son 
imitateur  parait  dans  ce  petit  conte , autant  que 
dans  l'invention  de  son  Orlando,  dans  son  ima- 
gination inépuisable , dans  son  sublime,  et  dans 
sa  naivc  élégance. 

Les  Cordeliers  de  Catalogne , Hiehard  .Winu- 
tolo , la  Gageure  des  trois  conunères , n'ont  jamais 
plu  aux  esprits  délicats.  Vous  ne  tronverei  chez 
La  Fontaine  aucun  conte  qui  parle  an  cœnr , ex- 
cepté le  Faucon;  aucun  dont  on  puisse  tirer 
une  morale  utile  ; aucun  où  il  y ait  de  sa  part  la 
moindre  invention.  Ce  ne  sont  presque  Jamais  que 
de  vieux  contes  réchauffés.  Ce  sont  des  femmes 
qui  attrapent  leurs  maris , ou  des  garçons  qui  en- 
jôlent des  Biles.  Enfin  on  trouve  rarement  chez  lui 
un  conte  écrit  avec  une  élégance  cuntinue. 

Scs  contes  ont  charmé  la  jeunesse,  encore  plus 
par  la  gaieté  des  sujets  que  par  les  grêces  et  la 
correction  du  style.  J’ai  vu  lieaucoup  de  gens  d’es- 
prit et  de  goût  qui  ne  pcviit  aient  S4uifrrir  rpjc  lo 
Fontainceût  gétéfo  Coupe  ciicftaHiér  de  l’Arioste 
par  des  vers  tels  ipie  ceuv-ci  : 


L'argent  lut  donc  Odehir  ce  onnir  ineicntble; 

Le  ruclier  disparut,  un  mouton  succéda. 

Un  mouton  qui  s'accommoda 
A touteequ'un  voulut,  mouton  doux  et  traitable. 

Mouton  qui,  sur  le  point  de  ne  rien  refuser. 

Donna  pour  arrhes  un  baiser. 

Il  faudrait  en  effet  avoir  peu  de  goût  pour  ap- 
prouver un  rocher  qui  devient  mouton , qui  s’ac- 
commode, et  qui  donne  des  arrhes.  Les  Contes  et 
les  deux  derniers  livres  des  Fables  sont  trop  pleins 
de  CCS  figures  si  incohérentes  et  si  fausses , qui 
semblent  plutôt  le  fruit  d’une  recherche  pénible 
que  de  celle  négligence  agréable  qu'on  a tant  louée 
dans  l'auteur. 

J’ai  vu  aussi  bien  des  lecteurs  révoltés  du  stylo 
qu’on  appelle  marotique.  Ils  disaient  qu'il  fallait 
parler  la  langue  de  Louis  xtv,  et  non  celle  du 
louis  XII  et  de  François  i"  ; que  si  on  nous  don- 
nait la  comédie  de  l'Avocat  Patelin  telle  qu’oit  la 
joua  sur  les  tréteaux  de  la  cour  de  Charles  vu , per- 
sonne ne  pourrait  la  souffrir.  Heureusement  La 
Fontaine  est  peu  tombé  dans  ce  défaut  que  d’au- 
tres , après  lui , ont  voulu  mettre  ’a  la  mode. 

Mois  ce  qui  est,  ’a  mon  avis,  très  digne  de  re- 
marque, c'est  que  de  toutes  ces  anciennes  historiet- 
tes que  La  Fontaine  a mises  eu  vers  négligés,  il  n’y 
en  a pas  une  seule  qui  inspire  des  désirs  impudi- 
ques. Les  peintures  y sont  plus  gaies  que  dange- 
reuses. Elles  ne  font  jamais  celte  impression  ro- 
luplucuse  et  funeste  que  proilnisent  tant  de  livres 
italiens,  et  surtout  notre  Aloisia  Tolctana.  Cela 
est  si  vrai,  que  l’on  a mis  tous  ces  vieux  coules 
sur  le  théâtre  avec  l’approbation  des  magistrats , 
sans  aucun  danger , sans  qu'aucune  mcrc  de  fa- 
mille ait  réclamé  contre  cet  usage , sans  aucun 
inconvénient.  On  vil  bien  que  le  sévère  Boileau 
avait  raison  quand  il  disait  f.4rf  poét.,  ch.  iv)  : 

L’aromir  le  moins  honnête,  exprime  chastement , 
Pl’eicite  point  en  nous  de  honteux  mouvement. 

C'est  pourquoi,  monsieur,  j’ai  toujours  été  étonné 
de  l’atrocité  fanatique  avec  laquelle  le  jeune  Pou- 
get,  oratorien,  osa  parler  au  vieux  La  Fontaine, 
et  de  la  vanité  d’écolier  avec  laquelle  il  publia  son 
prétendu  triomphe  sur  l’innocence  de  ce  vieil  en- 
fant. Il  était  bien  ridicule  qu'un  petit  prêtre  de 
vingt-cinq  ans  allât  mettre  sur  la  sellette  un  acadé- 
micien de  soixante  et  douze  ans.  Alais  pourquoi 
faire  trophée  aux  yeux  du  public  de  celle  victoire 
si  aisée?  C’était  l’orgueil  qui  se  vanUiit  d’avoir 
' foulé  à ses  pieds  rinnocence  et  In  simplicité.  Et 
de  quoi  s’est  avisé  l’abbé  d’Oiivet , tout  philosophe 
qu’il  était,  de  réimprimer  celte  lettre  dePougei? 
Cette  lettre  est  préciséraeiit  la  révélation  solennelle 
de  la  confession  du  Ikui  lo  Fontaine.  Car  n’esl-eo 
I |«is  trahir  le  secret  inviolable  de  la  ronfessioii  que 
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d'on  apprendre  au  public  tontes  les  drconslances, 
tous  les  enluurs,  et  les  drmandes,  et  les  réponses? 

Ce  qui  me  rérolte  le  plus  dans  l'insoleuce  de 
Pougct,  c'est  rafTcctaüoii  de  répéter  vingt  fuis  k 
La  Ponlaiiie  : Votre  livre  iiilSme,  monsieur;  le 
scandale  de  votre  in^mc  livre,  monsieur;  les  pé- 
chés , mnnsicnr,  dont  votre  infime  livre  a été  la 
cause;  la  réparation  publique  que  vous  devez, 
monsieur , pour  votre  livre  in^mc. 

Aurait-il  ose  parler  ainsi  h la  reine  de  Navarre, 
soeur  de  François  i" , de  qui  plusieurs  de  ces  con- 
tes plaisants  et  non  infimes  sont  tirés?  il  lui  aurait 
demandé  un  bénéfice.  Aurait-il  mémo  osé  donner 
le  nom  d'infime  'a  Roccace,  le  créateur  de  la  lan- 
gue italienno , cl  'a  l'Arioste , qui  n'a  d'autre  litre 
dans  sa  patrie  que  celui  de  divin? 

L'aventure  de  Pougct  avec  le  bon  liuminc  La 
Fontaine  est , an  fond , celle  de  Fine , dans  la  fable 
admirable  des  AnimauJ:  malades  de  la  peste  ; 

L'Ane  vint  à son  tour,  et  dit:  J'ai  fouvraanoe 
Qu'en  un  pré  de  moines  passant , 

La  faini,  i'occasion,  l'beriw  tendre,  et,)e  pense, 
Quebiue  diabie  aussi  me  pntusant. 

Je  tondis  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  tangue. 

Je  n'en  avais  nul  droit , puisqu'il  faut  parler  net. 

A ces  mots  on  cria  Haro  sur  le  baudet. 

l’oNgel,  quelque  peu  clerc,  prouva  par  sa  bartngue 

Qu'il  fallait  dévouer  ce.  maudit  animal , e:c. 

Et  ce  qu'il  y a de  plus  rare , c'est  que  La  Fon- 
taine, qui  avait  la  bonhomie  de  l'âne,  fut  assez 
sot,  avec  tout  son  génie,  (Mviir  croire  le  sulOsant 
Pouget,  qui  se  fesait  tant  honneur  de  riiiliroider , 
et  qui  {variait  au  traducteur  de  rAiiosle  et  de  la 
reine  de  Navarre  comme  s'il  eût  parlé  a un  scé- 
lérat. 

J'aurais  conseillé  h La  Fontaine  do  faire  un 
conte  sur  Pouget,  plus  plaisant  que  son  Florentin 
sur  Luili. 

Après  l'impcrtincncc  de  Pouge^,  je  ne  sais  rien 
de  plus  outrecuidant  (pour  me  servir  des  termes 
du  bon  La  Fontaine)  que  rinsoleiilc  préface  de 
l'édition  des  Contes  eu  1713 , sous  le  nom  de  Lon- 
dres. L'éditeur  qui  se  donne  aussi  poyr  janséniste 
(je  ne  sais  pas  (vourquoi),  s'avise  de  dire  que  La 
Fontaine  cul  tort  do  faire  autre  chose  que  des  fa- 
bles et  des  coules  on  vers  ; et  il  cite  sur  cela  ma- 
dame de  .Sévigne. 

Oui,  éditeur,  il  eut  tort  de  faire  d'autres  ou- 
vrages, puisque  la  plupart  ne  valent  rien.  Mais 
pourquoi  dis-tu,  éditeur,  qu'un  poète  qui  a fait 
des  tragédies  ne  doit  jamais  écrire  sur  l'histoire 
et  sur  la  physique?  Dis-moi,  éditeur,  où  as-tu 
pris  cet  arrêt?  Si  tu  ne  sais  ni  l'histoire , ni  la  phy- 
sique, n'en  parle  (vas,  'a  la  bonne  heure;  notui 
avons  assez  de  mauvais  livres  sur  ces  deui  objets; 
mais  permets  aux  hummev  instruits  d'en  parler 


Apprends  qu'un  bon  tragédieu  est  très  propre  b 
être  un  très  bon  historien , parce  qu'il  faut  dans 
toute  histoire  une  es{vosition,  un  noeud,  un  dé- 
nouement, et  de  l'intérêt  ; apprends  que  celui  qui 
peint  la  nature  humaine  dans  une  (vièce  de  théâ- 
tre , la  peint  encore  mieux  dans  l'histoire.  Editeur 
des  Conlesde  La  Fontaine,  apprends  que  la  phy- 
sique n'est  pas  à négliger  ; apprends  que  Molière 
traduisit  Lucrèce;  apprends  qu'il  serait  indigne 
d'un  bommoqui  pense  de  ne  faire  que  des  contes. 

Pardon , monsieur , de  celte  petite  sortie  ronlro 
ce  maudit  éditeur;  et  pardon  surtout  de  vous  avoir 
envoyé  mes  Filles  de  Minée. 


A M.  LE  COMTE  DE  TllESSAN, 

LIICVSaUT-SSSZaSL  du  UMSU  do  101. 

22  mar»  I77S- 

Je  viens  de  recevoir , monsieur , l'épUre  de  vo- 
tre prétendu  chevalier  de  Morton , qui  est  aussi 
inronnu  do  moi  et  de  Genève  que  ses  vers , quoi- 
que le  litre  [vorte , imprimé  à Genève,  le  vois  bien 
que  celte  brochure  est  de  quidqu'un  qui  me  fait 
l'honneur  de  vouloir  imiter  mou  style,  et  qui  se 
cache  sous  ma  chétive  bannière.  C'est  un  homme 
cependant  qui  a beaucoup  d'esprit , et  même  de 
talent. 

Mais  comment  avez-vous  pu  imaginer  un  mo- 
ment que  cette  épllre  fût  de  moi?  Comment  au- 
rais-je pu  vous  parler  des  soo|ver8  de  l'Épicure 
Stanislas,  qui  ne  soupait  jamais,  et  qui  laissa  long- 
temps sa  petite  cour  sans  sonjver?  Personne,  vous 
le  savez,  ne  ressemblait  moins  à Épicnre.  M.  le 
chevalier  vous  dit  que  ces  soupers  pullulaient  dans 
les  cours  do  l'Europe  ; car  ils  pullulaient  ne  peut 
se  rapporter  qu'aux  soupers  {vrétendus , à moins 
que  ce  mot  ne  se  rapporte  'a  vos  vers  dont  l'auteur 
{larle  plus  haut.  Si  jamais  vous  rencontrez  le  che- 
valier de  Morton , dites-lui  qu'il  faut  écrire  avec 
netteté,  et  bien  savoir  le  français  avant  do  faire 
des  vers  dans  notre  langue.  Avcrtisscz-le  que  ni 
ses  vers  ni  scs  soupers  ne  pullulent.  Persuadez-le 
bien  que  des  feux  follets  d'un  instinct  pervertidont 
on  est  fier  forment  le  galimatias  le  plus  alisurde. 

Que  veut  dire  dich'trer  C enveloppe  des  infini- 
ment petits?  Comment  dissèque-t-on  un  amas  de 
fourmis'fqu 'est-ce  qu'un  critique  à la  lo'uet  qu'est- 
ec  qu'un  homme  qui  monte  un  microscope,  et 
qui,  le  vers  suivant,  monte  sur  des  tréteaux? 
Pouvez-vous  supjmrter  ces  vers  : 

Ko  vain  au  Cagilate  uo  pontife  rnuemi 
Sonntrail  le  toriin  de  Saiiil  Barlbelcnii. 
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l.uaU  «HiUil  nNpvr,  U ae  M tnoipa  gutreti 
Lia  pnaca  a<ix  le»  aru  luèao  un  pcufile  eu  liiltre». 

N’a»e*-yous  pa*  senti  l'incorrection  qai  déflgure 
continuellement  cet  ouvrage?  Ce  n’est  qu’nn  tissu 
d'idées  incohérentes  cl  mal  digérées,  ciprimées 
souvent  en  solécismes , on  en  termes  obscurs  pires 
que  des  solécismes. 

Il  T a de  beaui  vers  détachés.  On  ne  peut  qu’ap- 
plaudir k ceux-ci  : 

Le  philiMoplie  e»l  aeul , etl'ini{io»leur  (ait  aeote. 

U prouva , quoi  qu'en  dit  la  ^rtwDue  olTefuee, 

Que  le  burin  des  sens  grave  en  uous  la  pensCe. 

Je  vois  Ik  de  l’esprit,  de  la  raison , de  l’imagi- 
nation dans  l’exprcssioa , et  do  la  clarté  sans  la- 
quelle on  ne  peut  jamais  bien  écrire.  Mais , mon- 
sieur, qudques  vers  Wen  frappés  nesufSsenl  pas. 
Si  Boileau  n’avail  que  de  ces  beeulés  isolées,  il 
ne  serait  pas  le  premier  de  nos  auteurs  classiques. 
Il  faut  que  le  fil  d’une  logique  secrète  conduise 
l’auteur  k chaque  pas  ; que  toutes  tes  idées  soient 
liées  naturellcmenl,  et  naissent  les  unes  des  autres  ; 
qu'il  n'y  ait  pas  une  seule  phrase  obscure;  que  le 
mol  propre  soit  loujonrs  employé  ; que  la  rime  ne 
coûte  jamais  rien  au  sens,  ni  le  sens  k la  rime. 
Et  quand  on  a observé  toutes  ces  règles  indispen- 
sables, on  n’a  encore  rien  fait,  si  le  poème  n’a 
pas  celle  facilité  et  cet  agrément  qui  ne  se  d^ois- 
sent  point , et  qui  frappent  le  lecteur  le  plus  igno- 
rant, sans  qu’il  sache  pourquoi. 

J'ai  dit  souvent  que  te  meilleure  manière  de  ju- 
ger des  vers,  c'est  de  les  tourner  en  prose  en  Ica 
débarrassant  seulement  de  la  rime  ; alors  on  les 
voit  dans  toute  leur  tnrpitude. 

Le»  bomiuc»,  cberTrœan , vont  de» machine» étrange». 
Lorsque  Sen  de»  (éiu  roUeli  d'on  inttincl  perverti, 

U»  vont  pcrvecutam  l'écrivain  lan»  parliian». 

Et  qui  veut  réparer  le»  ruine»  de  leur  raieou. 

San»  doute  tu  le»  ooonai»,  et  lewa  travers 
Ontaouveot  ^ajé  le»  vers  du  ael  d'ArittopbaiK. 

Vous  déconvres  d'un  coup  d’œil  toutes  les  im- 
propriétés de  ces  expressions,  et  l’incohérence  des 
idées;  la  rime  ne  vous  fait  plus  illusion. 

« Sertbendi  reclc , sapere  e»t  et  prindpiuui  et  (tmv.  • 
Hoa.,l>e  jirU  peut. 

Examinez , je  vous  en  prie,  avec  attention  ces 
vers-ci  : 

Le  pbUomphe  eatteul  et  riœposleur  hit  seeie. 

Aivément  t ce  trait  ctiacau  peut  diatinguer 
I.e  vrai  roi  du  tyran  qui  veut  noua  auhjugaer. 

Nnu , ne dùtinguoD»  rien,  noui  dira  la  Sorhonne, 

Niiu»  somme»  dans  l'état  le  seul  oerpa  qui  raisonne. 

Quel  rapport,  s’il  vous  (daîl,  ces  vers  peuvent- 
ils  avoir  les  uns  aux  autres?  <iiiel  sens  pcuvcntàls 


renfermer?  est-ce  le  philosophe  qui  est  roi,  parce 
qu'il  est  seul  ? est-ce  l’imposteur  qui  est  tyran  ? 
Pourquoi  te  Sorbonne  dit-elle.  Ns  distinguons 
rien?  cela  est-il  dair?  cela  est-il  net?  Tout  vers, 
toute  phrase  qui  a besoin  d’explication , ne  mérite 
pas  qu'on  l’explique.  Un  auteur  est  plein  da  sa 
pensée  ; il  te  rime  comme  il  peut  : il  s’entend,  et 
il  croit  se  faire  entendre.  Il  ne  songe  pas  qu'un 
mot  hors  de  sa  place , on  un  mot  impropre,  peut 
rendre  son  discours  impertinent,  quelque  ingé- 
nieux qu'il  puisse  être. 

Je  réussirais  peut-être  plus  mal  que  l'auteur,  si 
je  vous  écrivais  une  épi  Ire  en  vers  ; mais  du  moins 
je  ne  souffrirai  pas  qu'on  m'attribue  celle-ci  ; et  je 
vous  prierai  très  instamment  de  publier  mon  senti- 
ment toutes  les  fois  qu’on  vous  parlera  de  celte 
pièce,  supposé  qu'on  vous  on  parle  jamais. 

Enfin,  voudriez-vous  qu'ayant  fait  cette  satire 
d’écolier,  où  tant  de  gens  sont  insultés,  et  où  l’A- 
lexandre, le  Solon  de  Berlin  est  mis  k côté  de  Va- 
nini,  j’eusse  été  assez  béte  pour  te  faire  ùnprimer 
sous  le  litre  de  Genève?  c’eût  été  te  signer , et 
m’exposer  de  gaieté  de  cœur,  h mon  ôgo  de  qua- 
tre-vingt et  un  ans.  L'auteur  m’expose  en  effet  ; cl 
sa  manœuvre  est  bien  Imprudente , ou  bien  cruelle. 

Passe  encore  que  l’avocat  Marchand  se  soit  avisé 
de  faire  imprimer  mon  testament.  Je  pardonne 
même  aux  imbéciles  qui  ont  publié  ma  profession 
de  foi , et  qui  m’ont  fait  dire  élégamment,  que  je 
crois  en  Père,  FiU,  et  Sainl-Eipril;  mais  je  ne 
puis  pardon  nerk  votre  Morton  qui  nous  compromet 
Ions  deux  si  mal  k propos. 

Je  pourrais  insister  sur  l’indécsnoe  d'imprimer 
sans  votre  consentement  un  ouvrage  qui  vous  est 
adressé.  C’est  manquer  aux  premiers  devoirs  de 
la  société  ; et  permettez-moi  de  vous  dire  que  vous 
vous  êtes  manqué  k voos-méme  en  répondant  k 
une  telle  lettre. 

L’amitié  dont  vous  voulez  m’honorer  depuis  si 
long-temps  me  met  en  droit  de  vous  dire  Inules 
ces  vérité.  Mais  celle  dont  je  suis  le  plus  certain, 
c’est  que  je  vous  serai  attaché  pour  le  reste  de  ma 
languissante  et  trop  longue  vie  avec  te  tendresse 
la  plus  res|>eclueuse. 


A MM.  LES  ÉDITEURS 

DE  LA  BlBUOTHhqiE  UMVEOSELIE  DES  EOUAIVS, 
OÉ1IACH  riHlOUlQOI. 

is  aoguile  1775. 

Vous  rendez  un  vrai  service,  messieurs,  k l.i 
litlérauii'c,  en  fcsanl  connaitre  les  roman»;  et  on 
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> nae  vraie  oiiligalion  à H.  le  marquis  de  l’aulmy 
de  vouluir  bien  oavrir  sa  bibliothèque  a ceux  qui 
veulent  nous  instruire  dans  on  genre  qui  a prc- 
cddd  celui  de  l'bistoire.  Tont  est  romau  dans  nos 
premiers  livres  ; Hérodote , Diodore  do  Sicile , com- 
mencent  tous  leurs  récits  par  des  romans.  V Iliade 
est-elle  autre  chose  qu'un  beau  romau  en  vers 
hexamètres?  et  les  amours  d'Énée  et  de  Didon, 
dans  Virgile,  ne  sont-ils  pas  un  roman  admirable? 

Si  vous  vous  eu  tenes  aux  contes  qui  nous  ont 
été  donnés  pour  ce  qu'ils  sont , pour  de  simples  on- 
V rages  d'imagination  , vous  anrex  une  assez  belle 
carrière  à parcourir.  On  voit  dans  presque  tous  les 
anciens  ouvrages  de  cette  espèce  un  tableau  fidèle 
des  moeurs  du  temps.  Les  faits  sout  faux , mais  la 
peinture  est  vraie;  et  c'est  |iar  là  que  les  anciens 
romans  sont  précieux.  Il  y a surtout  des  usages 
qu'on  ne  retrauve  que  dans  ces  anciens  monu- 
.nents. 

Les  premiers  volumes  que  vous  avez  donnés  au 
public  m'ont  poro  très  iuteressants.  Vous  avez  bien 
fait  de  mettre  Pétrone  à la  tète  des  plus  singuliers 
romans  de  l'antiquité;  c’est  l'a  qu'on  voit  en  effet 
les  mœurs  des  Romains  du  temps  des  premiers 
Césars,  surtout  celles  delà  bourgeoisie,  qui  forme 
|>artoutleplusgrand  nombre.  Le  Turcaretde  notre 
l.e  Sage  n'approche  pas  de  Trimalciou  : ce  sout 
l'un  et  l'autre  deux  financiers  ridicules  ; mais 
l'un  est  no  impertinent  de  la  capitale  du  monde , 
et  l'aolre  n'est  qu'un  impertinent  de  Paris. 

Vous  ne  paraissez  pas  persuadés  que  cette  sa- 
tire bourgeoise  soit  l’ouvrage  que  le  consul  Caïus 
Pétronius  envoya  à l'empereur  Néron,  avant  de 
mourir  par  ordre  de  ce  tyran.  Vous  savez  que  l'au- 
teur de  la  satire  que  nous  avons  s'intitule  TUu$ 
Pétronius;  mais  ce  qui  est  bien  plus  différent  en- 
core , c'est  la  bassesse  et  la  grossièreté  des  person- 
nages, qui  ne  peuvent  avoir  aucun  rapport  avec 
la  cour  d'un  empereur  ; il  y a plus  loin  de  Trimai- 
cion  à Néron  que  do  Gilles  à Louis  xrv. 

Si  l’on  veut  lire  l'article  pétbo.ve  ' dans  le  Dic- 
tionnaire philosophique , on  y verra  des  preuves 
évidentes  de  la  méprise  où  sont  tombés  tous  les 
commentateurs  qui  ont  pris  l'imbécile  Trimalclon 
pour  l'empereur  Néron , sa  dégoûtante  femme  pour 
l'impératrice  Puppéa,  et  des  disamrs  insuppor- 
tables de  valets  ivres  pour  de  fines  plaisanteries 
de  cour.  Il  est  aussi  ridicule  d'attrilnier  ce  roman 
à un  consul , que  d'imputer  au  cardinal  de  Riche- 
lieu un  prétendu  Testament  politique , dans  le- 
quel la  vérité  et  la  raison  sont  insultées  presque  à 
chaque  ligne. 

' Il  u*7  a paa  d’article  rar  Pétrooe  daoa  le  DieUtitmalie 
Vuir,  tcMoc  /e  PftrhoHUme  det'huitnvf , 
di.  IT;  rea  Men$onçf4  impriméê,  article  ftouceaur  douU»  ; 
d»  Vnfadémif  fi  anfoise. 


L'Ane  d'ord'Apulée est  encore  plus  curieux  que 
la  satire  de  Pétrone.  Il  fait  voir  que  la  terre  entière 
retentissait,  dans  ces  temps-l'a  , de  sortilèges,  de 
métamorphoses,  et  de  mystères  sacrés. 

Les  romans  de  notre  moyen  âge , écrits  dans  nos 
Jargons  barbares,  ne  peuvent  entrer  en  comparai- 
son ni  avec  Apulée  et  Pétrone,  ni  avec  les  auciens 
romans  grecs,  tels  que  la  Cyropédiede  Xénophon; 
maison  peut  toujours  tirer  quelques  connaissances 
des  moeurs  et  des  usages  de  notre  onzième  siècle 
jusqu'au  quinzième , par  la  lecture  de  ces  romans 
mêmes. 

On  a judicieusement  remarqué  que  La  Fonlaiiie 
à tiré  la  plupart  de  ses  Coûtes  des  romanciers  du 
quinzième  et  du  seizième  siècle;  et  parmi  ces  eontes 
mêmes  il  y on  a plusieurs  qui  se  perdent  dans  la 
plus  hante  antiquité,  et  dooton  retrouve  des  tra- 
cc?  dans  Auln-Gelle  et  dans  Athénée.  II  ne  faut  pas 
croire  que  La  Fontaine  ait  embelli  tout  ce  qu'il  a 
imité.  Il  a pris  l'Anneau  d’IIans-Carvcl  dans  Ra- 
belais; Rabais  l'avait  pris  dans  l'Arioste;  cl  I'a- 
rioste  avoue  que  c’était  un  conte  très  ancien  : mais 
ni  la  Fontaine  ni  Rabelais  n’ont  rendu  ce  coule 
aussi  vraisemblable  ni  anssi  plaisant  qu'il  l'est  dans 
l'Arioste  (5afira  prima  ) ; 

• Fil  gU  on  p itor  (nou  ml  rieonki  H nome) , 

■ Chc  (llpingcre  II  diavolo  solea 

• Coo  bel  viio,  begU  ooehl,  e bd  chloœe. 

> Nè  piè  d’angd  nb  ooma  gli  Cicea  ; 

• Nè  faces  si  leggiadro,  nè  si  adroao 

■ L'tngrl  da  Dlo  mandato  in  Galiles. 

• D diavolo  repotaodod  a grau  acomo 

■ S' ei  fosse  In  oortesta  da  costui  vinio. 

• Gli  apparve  in  sogno  un  paon  innanti  il  giomo. 

• F.  gU  dûse,  lu  parler  brève  e succinlo, 

• Chi  egli  ers , c cbe  veoia  per  remler  inerto 

• Oell'averio  si  bel  lemprc  dipintu.  • 

C'est  ainsi  que  la  fable  des  compagnons  d’OIysse 
changés  en  bêles  parCircé,  et  qui  ne  veulent  point 
redevenir  hommes,  est  entièrement  imitée  de  l'Ane 
d'or  de  Machiavel , et  ne  lui  est  j>as  supérieure , 
quoiqu’elle  ait  le  mérite  d'être  plus  courte. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  il  est  dit , dans  le  sccniid 
volume  de  la  Bibliothèque  des  romans , page  tOô. 
que  le  Pâté  d'anguilles  est  dans  La  Fontaine  un 
modèle  de  l'art  de  conter.  On  en  donne  pour  preuve 
ces  vers-ci  : 

Hé  qnnt  I toujoun  pltCs  ou  beat 
Paa  une  anguille  de  rûlic  I 
PStès  loua  Ica  joora  de  ma  vie  ! 

Fairomta  mieui  do  pain  tout  sec. 

Laiaaea-mol  prendre  nn  peu  du  «être  i 
Pain  de  par  Dieu . ou  de  par  l'autre. 

Au  diable  ces  pèléa  maoriila  I 
Ils  me  suivront  en  paradis . 

Ft  parrloUi , Dieu  me  pardonne. 

Je  crois  seiilir  mmme  un  autre  toutes  les  grAcca 
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oalTM  de  La  Fonlaioe  ; mais  je  vous  avoue  que  ju 
ue  les  aperçois  pas  dans  les  vers  que  je  viens  de 
vous  dter. 

Ua  lettre  deviendrait  un  volume  si  je  recher- 
chais les  plus  anciennes  origines  des  romans,  des 
contes , et  des  fables  ; je  les  reironverais  peut-iHre 
cbex  les  premiers  brachmanes  et  chex  les  premiers 
Persans. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  la  plus  ancienne  de  tou- 
tes les  foUes  connues  parmi  nous , qui  est  celle  des 
arbres  qui  veulent  se  choisir  un  roi.  Sans  me  per- 
dre dans  toutes  ces  recherches , je  finis  par  vous 
remercier  de  vos  deux  premiers  volumes  ; je  vous 
attends  au  charmant  roman  du  Télémaque. 

J'ai  l'honneur  d'étre , avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois , messieurs , votre , etc. 

A M •••, 

scs  tu  raSnsDcu  littbis  ao  rtn  OisGuiLLi 
ctsniiT  XIV. 

LsSbuIITTS. 

J'ai  été  si  excédé , mon  cher  ami , de  mes  Let- 
trée ingénieuses  et  galantee  , que  je  n'ai  jamais 
écrites , et  de  tant  d'autres  fadaises  à moi  impu- 
tées , qu'il  faut  me  pardonner  si  je  prends  le  parti 
de  tout  cardinal  on  de  tout  pape  h qui  on  joue  de 
pareils  tours. 

Il  y a long-temps  que  je  fus  indigné  de  ce  Tes- 
tament politique  si  frudulensement  produit  sous 
le  nom  du  cardinal  de  Richelieu.  I*onvail-on  sup- 
poser des  conseils  politiques  d'un  premier  ministre 
qui  ne  parlait  à son  roi , ni  de  la  reine  qui  était 
dans  une  situation  si  équivoque,  ni  de  son  frère 
qui  avait  si  souvent  conspiré  contre  lui , ni  du 
dauphin  son  fils  dont  l'éducation  était  si  impor- 
tante, ni  de  ses  ennemis  contre  lesquels  il  y avait 
tant  de  mesures  'a  prendre,  ni  des  protestants  du 
royaume  h qui  ce  même  roi  avait  tant  fait  la  guerre, 
ni  de  ses  armées , ni  de  ses  négociations , ni  d'au- 
cun de  ses  généraux , ni  d'aucun  de  scs  ambassa- 
deurs? Il  y avait  de  la  démence  et  de  l'imbécillité  h 
croire  cette  rapsodie  écrite  par  un  ministre  d'état. 

Chaque  page  décélait  la  fraude  la  plus  mal  our- 
die ; cependant  le  nom  du  cardinal  de  Richelieu 
en  imposa  pendant  quelque  temps;  et  quelques 
beaux  esprits  méme|üéiièrent  comme  des  oracles 
les  énormes  bévues  dont  le  livre  fourmille.  C'est 
ainsi  que  toute  erreur  se  perpétuerait  d'un  bout 
du  monde  è l'autre,  s'il  ne  se  tniuvait  quelque 
bonne  âme  qui  eût  asser  de  hardiesse  iHiurl'arréler 
en  chemin . 


•en 

Nous  avons  eu  depuis  les  teslameuts  du  duc  de 
Lorraine , de  Odhert , de  l.uuvois , d'Albéroni , du 
maréchal  de  Relle-lsie , de  Mandrin  : 

Parmi  tant  do  béros  je  n'oae  me  placer  i 

mais  vous  savez  que  l'avocat  Marchand  a fait  mou 
testament,  dans  lequel  il  a eu  la  discrétion  de  ne 
pas  même  insérer  un  legs  pour  lui. 

Vous  avez  vu  les  lettres  de  la  reine  Christine , 
de  Ninon , de  madame  de  Pompadour , de  made- 
moiselle Du  Tron  U son  amant  le  révérend  pi're  de 
La  Cliaise,  eonfesseur  de  Louis  xiv.  Voici  dohe 
aujourd'hui  les  lettres  dn  pape  Cangaiielli.  Elli's 
sont  eu  français , quoiqu'il  n'ait  jamais  écrit  en 
cette  langue.  Il  faut  que  Ganganelli  ait  eu  inco- 
gnito le  don  des  langues  dans  le  cours  de  sa  vie. 
Ces  lettres  sont  entièrement  dans  le  goût  français. 
Les  expressions , les  tours , les  pensées , les  mots  à 
la  mode , tout  est  français.  Elles  ont  été  imprimées 
en  France  ; l'éditeur  est  un  Français  né  auprès  de 
Tours,  qui  a pris  un  nom  en  /,  etqui  a déjà  pu- 
blié des  ouvrages  français  sons  des  noms  sup- 
posés. 

Si  cet  éditeur  avait  traduit  do  véritables  lettres 
du  pape  Clément  xiv , en  français , il  aurait  dé- 
posé les  originaux  dans  quelque  bibliotbè'qae  pu- 
blique. On  est  en  droit  de  lui  dire  ce  qu'on  dit 
autrefois  à l'abbé  Nodot  : a Montrez-nous  votre 
a manuscrit  de  Pétrone  trouvé  h Belgrade  , ou 
a consentez  'a  ii'itre  cru  de  personne.  Il  est  aussi 
• faux  que  vous  ayez  entre  les  mains  la  vérila- 
a ble  satire  de  Pétrone , qu'il  est  faux  que  celle 
B ancienne  satire  fAt  l'ouvrage  d'un  consul  et  le 
a tableau  de  conduite  do  Néron.  Cessez  de  vou- 
t loir  tromper  les  savants  ; on  ne  trompe  que  le 
a peuple,  a 

Quand  on  donna  la  comédie  de  l'Êcouaiie  sous 
le  nom  de  Guillaume  Vadé  cl  de  Jéréme  Carré , 
le  public  sentit  tout  d'un  coup  la  plaisanterie , et 
n'exigea  pas  des  preuves  juridiques.  Mais  quand 
ou  compromet  le  nom  d'un  pape,  dont  la  cendre 
est  encore  chaude , il  faut  se  mettre  au-dessus  do 
tout  soupçon  ; il  faut  montrer 'a  tout  le  sacré  collège 
desjettres  signées  Ganganelli;  il  faut  les  déposer 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican , avec  les  attesta- 
tions de  tous  ceux  qui  auront  reconnu  l'écriture , 
sans  quoi  on  est  reconnu  par  toute  l'Eumpe  pour 
un  homme  qui  a osé  prendre  le  nom  d'un  pape , 
afin  de  vendre  un  livre  : reus  est  quia  fiüum  Dci 
te  fecit. 

Pour  moi , j'avoue  que  quand  on  me  mon- 
trerait ces  mêmes  lettres  munies  d'alleslalions, 
je  ne  les  croirais  pas  plus  de  Ganganelli  que  je  no 
crois  les  ilc  Pilnh'  a Tihèrc  écrites  on  effet 

par  Pilate, 
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El  poarquoi  snis-je  si  incriidule  sur  ces  lettres? 
c'est  que  je  les  ai  lues  ; c'est'  que  j'al  rcconuo  la 
supposition  à chaque  page.  J’ai  été  assez  intime- 
ment lié  arec  le  Vénitien  Algarotti , pour  savoir 
(|u'il  n'eut  jamais  la  moindre  correspondance  ni 
avec  le  cordclicr  Ganganelli , ni  avec  le  consniteur 
Ganganrili,  ni  avec  le  cardinal  Ganganelli,  ni  avec 
le  |iapc  Ganganelli.  Les  petits  conseils  donnés  ami- 
calcinciit  il  cet  Algarotti  et  h moi  n'ont  jamais  été 
doniu's  par  ce  Imii  moine , devenu  bon  pape. 

Il  est  iinimssilée  qite  Ganganelli  ait  écrit  il 
Itl,  Stuart , Écossais  : t Mon  cher  monsieur,  je  sn'is 
I sinccremcnt  allaclic  'a  la  nation  anglaise.  J’ai  une 

■ (lassiaii  décidée  pour  vos  grands  poêles.  i 
Que  dites- vous  d'un  Italien  qui  avoue  à un 

lininmc  d'Ecosse,  qn'itn  une pnstioiutcciilée  pour 
1rs  vers  mujlais,  et  qui  ne  sait  |kis  un  mol  d'anglais? 

L'éditeur  va  plus  loin  ; il  tait  dire  'a  son  savant 
Ganganelli  : < Je  Tais  <iuclqucrois  des  v'isiles  noc- 

• lûmes  à Newton  ; dans  ce  temps  où  toute  la  na- 

> turc  est  endormie,  je  veille  pour  le  lire  et  pour 

> l'ndmircr.  Personne  nu  réunit  comme  lui  la 
I science  cl  la  simplicité;  c'est  le  caractère  du 

• génie  qui  ne  connaît  ni  la  boullissurc  ni  l'oslcn- 
» la'ion.  ■ 

Vous  voyez  comment  l'cdileur  se  met  h la  place 
de  son  pape , et  quelle  étrange  louange  il  donne  h 
Newton.  Il  feint  de  l'avoir  lu,  et  il  en  parle  comme 
d'un  savant  bénédictin,  profond  dans  l'histoire, 
et  qui  cependant  est  modeste.  Voil'a  un  plaisant 
éloge  du  plus  grand  malhciualicicn  qui  ait  jamais 
été,  et  de  celui  qui  a disséqué  la  lumière. 

Dans  celle  même  lettre  il  prend  Berkeley,  évê- 
que lie  Cloync,  pour  un  du  ceuz  qui  ont  écrit  con- 
tre lu  religion  clirctieimc;  il  le  met  dans  le  rang 
de  Spinosa  et  de  Bayle.  Il  ne  sait  pas  que  Berkeley 
a clé  un  dus  plus  profonds  écrivains  qui  aient  dé- 
fendu le  christianisme.  Il  ne  sait  pas  que  Spinosa 
n'en  a jamais  parlé,  et  que  Bayle  n'a  fait  aucun 
ouvrage  nomméniunt  sur  on  sujet  si  respectable. 

L'éditeur,  dans  une  lettre  à un  abbé  Lami , fait 
dire  'a  son  prête-nom  Ganganelli,  t que  l'éme  est 

• la  (dus  grande  merveille  de  l'univers , selon  les 

■ (larolrs  du  Dante.  • Un  pape  ou  on  cordelier 
|H)urruit  'a  toute  force  citer  le  Dante,  afln  de  pa- 
railrc  homme  de  lettres;  mais  il  n'y  a pas  un  vers 
de  col  étrange  poêle,  le  Daulc,  qui  dise  ce  qu'on 
lui  attribue  ici. 

Dans  une  autre  lettre  à une  dame  vénitienne, 
Ganganelli  s'amuse  à réfuter  Locke,  c'est-h-dire 
que  monsieur  l'éditeur,  très  su[icricur  à Locke,  se 
donne  le  plaisir  de  le  censurer  sous  le  nom  d'un 
pape. 

Dans  nne  lettre  au  cardinal  Quirini , monsieur 
l'éditeur  s'ciprinie  ainsi  : < Votre  éminence,  qui 
» aime  licaucouples  Fi  ançais,  leur  aura  sûrement  I 


> pardonné  leurs  gentillesses , quoique  ce  soit  au 

• dcHriment  de  la  dignité.  Il  n'y  a pas  de  mal  que, 
■ dans  tous  les  siècles  pris  cnilectivement,  il  y ail 
s des  étincelles,  des  llammes,  des  Us,  des  blueLs, 

• des  pluies,  des  rosées,  des  fleuves,  des  roisseauz . 
s Cclapeintparfailement  la  nature;  et  poue  liirii 
t jngerde  l’univers  et  des  temps,  il  faut  réunir 
ijes  différents  points  de  vue,  et  n'en  faireqn'un 
s seul  optique,  i 

De  bonne  foi , croyez-vous  que  le  pape  ail  écrit 
ce  fatras  en  français  contre  les  Français? 

N'est-il  pas  plaisant,  que  dans  la  lettre  ceiit- 
onzième,  Ganganelli,  devenu  récemment  cardinal, 
dise  : • Nous  ne  sommes  pas  cardinauz  pour  en 

• imposer  par  notre  faste,  mais  |x>nrêlrc  colonnes 

• du  saint-siège.  Tout,  ]ns<|n'k  notre  habit  rouge, 

• nous  rappelle  que,  jusqu'h  l'effusion  du  notre 

> sang,  nous  devons  tout  employer  pour  venir  au 

• secours  de  la  religion.  Quand  je  vois  le  cardinal 

• de  Tonmon  voler  aux  cxiréniilcs  du  monde  pour 

• y faire  prêcher  la  vérité  sans  aucune  altération, 
t ce  magnifique  eiemple  m'enflamme,  et  je  suis 

• prêt  k tout  entreprendre.  > 

Ne  semble-t-il  point  par  ce  passage,  qu'un  car- 
dinal de  Tourimn  quitta  les  délices  de  Rome, 
en  1706,  poor  aller  prêcher  l 'empereur  de  la 
Chine,  et  poor  être  martyrisé?  Le  fait  est  qu'un 
prêtre  savoyard , nommé  Maillard,  élevé  k Romu 
dans  le  collège  de  la  Propagande,  fut  envoyé  k la 
Chine  en  1706,  par  le  pape  Clément  xi,  pour  ren- 
dre compte  k la  congrégation  de  cette  Propagande 
de  la  dispute  des  jaaibins  et  des  jésuites  sur  deux 
mots  de  la  langue  chinoise.  Maillard  prit  le  nom 
doTournon.  lient  bientôt  des  lettres  de  vicaire 
apostolique  en  Chine.  Dèsqu’il  fut  vicairc-a|>ûlre, 
il  crut  savoir  mieux  le  chiuois  que  l'empereur 
Kang-hi.  Il  manda  au  pape  Clément  xi  que  l'em- 
pereur et  les  jésuites  étaient  des  hérétiques.  L'em- 
pereur se  contenta  de  le  faire  conduire  en  prison  k 
Macao.  Ou  a écrit  que  les  jésuites  l'empoisonnè- 
rent  ; mais  avant  que  le  poison  eût  opéré , il  cul , 
dit-on,  le  crédit  d'obtenir  une  barrette  dupapc.  Les 
Chinois  ne  savent  guère  ce  que  c'est  qu'une  bar- 
rette. Maillard  mourut  dès  que  sa  barrette  fiit  ar- 
rivée. Voil'a  l'histoire  fidèle  de  cette  facétie.  L'é- 
diteur suppose  que  Ganganelli  était  assez  ignorant 
pour  n'en  rien  savoir. 

Enfin  celui  qui  emprunte  le  nom  du  pape  Gan- 
ganelli ponsse  son  zèle  jusqu’k  dire,  dans  sa  Lettre 
cinquante-huitième,  k un  bailli  de  la  républi<|ue 
de  Saint-Marin  : • Je  ne  vous  enverrai  plus  le  li- 

• vrc  que  vous  vouliez  avoir  ; c'est  une  produc- 
t tion  tout  k fait  informe,  mal  traduite  du  fran- 

• çais,  et  qui  pullule  d'erreurs  contre  la  morale 

• et  contre  le  dogme.  On  n'y  parle  que  d'huma- 

• nité;  car  c'est  aujmn  d'hui  le  beau  mol  qu'on  a 
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• floenicnt  suUUta6  k celui  de  charité,  parce  que 

• l'humanité  n'est  qu'une  vertu  païenne.  I.a  phi- 

• loeophie  moderne  ne  veut  plus  de  ce  qui  tient  h 
s la  rrligion  chrétienne.  • 

Vous  remarqnern  soigneusement  que  si  notre 
pape  craint  le  mot  d'humanité,  le  roi  très  chrétien 
s'en  sert  hardiment  dans  son  édit  du  1 2 avril  1 776, 
par  lequel  il  fait  distribuer  gratis  des  remèdes  il 
tous  les  malades  de  son  royaume.  L'édit  commence 
ainsi  ; • Sa  majesté  voulant  désormais,  pour  le  be- 
a soin  de  l'Iiumanité,  etc.  s 

M.  l'éditeur  peut  être  inhumain  sur  le  papier 
tant  qu'il  voudra  ; mais  il  permettra  que  nos  rois 
et  nos  ministres  soient  humains.  Il  est  dair  qu'il 
s’est  étrangement  mépris  ; et  c’est  ce  qui  arrive  'a 
tous  CCS  messieurs  qui  donnent  ainsi  leurs  produc- 
tions sons  des  noms  respectables.  C'est  l'écueil  où 
ont  échoué  tous  les  feseure  de  testaments.  C'est 
surtout  à quoi  on  reconnut  Bois-Guillobert,  qui 
osa  imprimer  sa  Urne  rogale  sous  le  nom  du  ma- 
réchal do  Vauban.  Tels  furent  les  auteurs  des  Mé- 
moires de  Vordae,  de  Montbrun,  de  Ponlis,  et  de 
tant  d'autres. 

Je  crois  le  faux  GanganeHi  démasqué.  Il  s'est 
fait  pape;  je  l’ai  déposé.  S’il  veut  m'eicommu- 
iiier,  il  est  bieo  le  maître. 

LETTRES  DE  VOLTAIRE 
A L’ACADÉMIE  FRANÇAISE'. 

Ll'U  DIRS  CRTTI  àGADilll,  k U ROlBIRtTt  DI  LA  liIRT-LOOIt, 

LE  25  Aucom  1776. 

PB£M1ÈA£  LETTRE. 

MsssiBuas , 

l.e  cardinal  de  Richelieu,  le  grand  Corneille,  et 
Ccorge  Scudéri,  qui  osait  se  croire  son  rival,  sou- . 
mirent  le  Cid  tiré  du  tbéitrc  es  agnol  h votre  ju- 
gement. Aujourd’hui  nous  avons  recours  'a  celte 
même  decision  impartiale,  h l’occasion  de  quel- 
ques tragédies  étrangères  dédiées  au  roi  notre  pro- 
tecteur ; nous  réclamons  son  jugement  et  le 
vôtre. 

« One  partie  de  Ia  nation  anglaise  a érigé  depuis 

* ce  lODt  «•  deux  leUroi  que  Voltain  appeUtt  Mn  &ctum 
cuutre  cUlcu  Sluke.|Mare  et  cuotre  Pierivt  Letomueur.  eilea 
ent  aie  ttnpftmeee  Jiuqu'à  oe  Jour  couune  ne  fonneat  qu'une 
Irttre  dlvlota  en  deux  lûmes,  c'est  d'eprOs  un  exemplaire  qui 
m’a  été  communiqué  par  M.  Barbier,  que  Je  donne  le  leite  de 
cru  deux  lettres,  ennigé  par  Vultalre  et  augmenté  de  pliuicurs 
morceaux  écrita  de  ta  nuiii.  T..  A.  !.. 


peu  un  temple  au  fameux  comédicD  poète  Shakes- 
peare, et  a fondé  un  jubilé  en  son  honneur.  Quel- 
ques Frauçais  ont  tkché  d’avoir  le  môme  enthou- 
siasma. Ils  transportent  chex  noos  une  image  de  la 
divinité  de  Shakespeare  comme  quelques  autres 
imitateurs  ont  érigé  depuis  peu  k Paris  un  Vaux- 
bail  ; et  comme  d'antres  se  sont  signalés  en  ap|ie- 
lant  les  aloyaux  des  roU-beef,  et  en  se  pii|uatil 
d'avoir  k lear  table  du  rost-bcef  de  mouton,  lisse 
promenaient  en  frac  les  matins,  oubliant  que  le 
mut  de  frac  vient  du  frança'is,  comme  viennent 
presque  tous  les  mots  de  la  langue  anglaise.  La 
cour  de  Louis  xiv  avait  autrefois  poli  celle  de 
Charles  ii  ; aojourd'  hui  Londres  nous  lire  de  h 
barbarie. 

EnGn  donc , mesaieurs , on  nous  annonce  une 
Iradacüon  de  Shakespeare,  et  on  nous  instruit 
qu'il  fut  lo  Dieu  créateur  de  l'art  tuilime  du  théâ- 
tre, qui  reçut  de  set  maint  Cexitlence  et  la  per- 
fection'. 

Le  traducteur  ajoute  que  Shakespeare  est  erot- 
ment  incoiuiu  en  France,  ou  plutôt  défiguré.  Les 
choses  sont  donc  bieo  obangées  en  France  de  ce 
qu’elles  étaient  il  y a environ  cinqnante  années, 
lorsqu’on  homme  de  lettres,  qui  a l’honneur  d'è- 
tre  votre  confrère,  fut  le  premier  parmi  vons  qui 
apprit  la  langue  anglaise,  le  premier  qni  Ht  con- 
naître Shakespeare , qui  en  tradnisit  librement 
quelques  morceanx  en  vers  (ainsi  qu’il  faut  tra- 
duire les  poètes),  qui  fit  oonnaitre  Pope,  Drydeo, 
Millon  ; lo  premier  môme  qui  osa  expliquer  les 
éléments  de  la  philosophie  dn  grand  Newton , et 
qni  osa  rendre  justice  à la  sagesse  profonde  de 
Locke,  le  seul  métaphysicien  raisonnable  qni  eût 
peut-être  paru  jusqu’alors  sur  la  terre. 

Non  senlement  il  y a encore  de  lui  quelques 
morceaux  de  vers  imités  de  Milton,  mais  il  en- 
gagea M.  Dupré  de  Saint-Maur  k apprendre  l'anglais 
et  k Iradnire  Hilton,  dn  moins  en  prose. 

Quelques  uns  de  vons  savent  qnel  fat  le  prix 
de  toutes  ces  peines  qu’il  prit  d’enrichir  notre  lit- 
térature de  la  littérature  anglaise;  avec  quel  achar- 
nement il  fut  persécuté  pour  avoir  osé  proposer 
aux  Français  d'augmenter  leurs  lumières  par  les 
lumières  d'une  nation  qu’ils  ne  connaissaient  guère 
alors  que  par  lo  nom  du  duc  de  Marlborougb , et 
dont  la  religion  était  en  plusieurs  points  différeiito 
de  la  ndue.  On  regarda  cette  entreprise  oumme 
un  crime  de  hante  trahison  et  comme  nne  im- 
piété. Ce  déchaînement  ne  discontinua  point,  et 
l’objet  de  tant  de  haines  ne  prit  enfin  d'antre  parti 
qne  celui  d’en  rire. 

Malgré  cet  acharnement  contre  la  littérature  et 
la  philosophie  anglaise,  elles  s'accréditèrent  iiuea- 

■ ragé  5 (lu  rrogranunt 
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sibleiDcoten  France.  Ou  Iraduisit  bienlêl  tous  les 
livres  imprimés  à Loiidres.  On  passa  d'une  eitrc- 
mité  à l'autre.  On  ne  goûtait  plus  que  ce  qui  ve- 
nait de  ce  pays,  ou  qui  passait  pour  en  venir.  Les 
libraires,  qui  sont  des  marchands  de  modes,  ven- 
daicntdes  romans  anglais  comme  un  vend  des  rubans 
et  des  dentelles  de  point  sous  le  nom  d' AngUterre. 

Le  même  homme  qui  avait  été  la  cause  de  cette 
révolution  dans  les  esprits,  fut  oblige,  en  1760, 
par  des  raisons  assez  connues  , de  commenter  les 
tragédies  du  grand  Corneille,  et  vous  consulta  as- 
sidûment sur  cet  ouvrage.  Il  joignit  à la  célèbre 
pièce  de  C'mna  une  traduction  du  Julet-Citar 
de  Shakespeare , pour  servir  h comparer  la  ma- 
nière dont  le  génie  anglais  avait  traité  la  conspi- 
ration de  Brntus  et  de  Cassius  contre  César,  avec 
la  m.uiière  dont  Corneille  a traite  assez  diftérem- 
ment  la  conspiratioo  do  Cinna  etd'ljnile  contre 
Auguste. 

Jamais  traduction  ne  fut  si  Bdèle.  L'original 
anglais  est  taiitût  en  vers,  Umtût  en  prose;  tantôt 
en  vers  blancs,  tantôt  en  vers  rimés.  Quelquerois 
le  style  est  d'une  élévation  incroyable  ; c'est  César 
qui  dit  qu'il  ressemble  à l'étoile  polaire  et  k l'O- 
lympe. Dans  un  autre  endroit , il  s'écrie  ; « Le 

• danger  sait  bien  que  je  suis  plus  dangereux  que 

• lui.  Nous  naquîmes  tous  deux  d'une  môme  por- 
s tée  le  môme  jour  ; mais  je  suis  l'alné  et  le  plus 
s terrible.  • Quelquefois  le  style  est  de  la  plus 
grande  naïveté  ; c'est  la  lie  du  peuple  qui  parle 
son  langage,  c'est  no  savetier  qui  propose  k un 
sénateur  do  le  reucmeler  '.  Le  conunentateur  de 
Corneille  lécha  de  se  prêter  a cette  grande  variété; 
nou  seulement  il  iraduisit  les  vers  blancs  en  vers 
blancs,  les  vers  rimés  en  vers  rimés,  la  prose  en 
prose,  mais  il  rendit  ligure  pour  figure.  Il  opposa 
l'ampoulé  k l'enfiure , la  naïveté  et  même  la  bas- 
sesse k tout  ce  qui  est  naïf  et  bas  dans  l'original. 
C'était  la  seule  manière  de  faire  connaître  Shakes- 
peare. Il  s'agissait  d'une  question  de  littérature , 

* Depois  U publication  fie  cea  iettres  S l'académie . uiK  dame 
analaiae  ne  pouvant  souflrir  que  tant  de  turpitodea  ruaaent  ré- 
vélées en  Fiance , a écrit  coiiune  on  le  verra,  un  livre  entier 
pour  Jiuéiiier  cea  iuCainiea.  Elle  aoenae  le  premier  des  Français 
qui  cnltlva  la  langue  anslalae  dans  Paria  de  ne  pas  savoir  cette 
lansne  i eiie  n'oaa  pas  t 1a  vérité  prétendre  qu'il  ait  mal  tra- 
duit aucune  de  cea  Inconcevables  sottises  déférées  S l'académie 
bançabe  ; elle  lui  repcviche  de  n'avoir  pas  donné  au  mot  de 
courge  le  même  sens  qu'elle  lui  donne,  etd'avoir  misau  pro- 
pre le  carre,  qu'elle  met  au  flituré-  Je  sols  persoadé.  madame, 
que  cet  acadérnlcien  a pénétré  le  vrai  sens,  c'est-é-dlie  lesens 
barbare  d'un  comédien  du  seixiéme  siècle,  homme  sans  éduca- 
tion , aatu  leUres . qui  encbérit  encore  sur  la  barbarie  de  son 
temps , et  qui  certalneraenl  n'écrivait  pas  comme  Addison  et 
Pope.  Mais  qu'unporte?  Que  gasncrex-voua  eu  disant  que  do 
temjM  d'AllsabeUi  coui-xc  ne  slgnlflait  pas  course  Cela  pron- 
vera-t-ll  que  des  brocs  inonstnieuses  (comme  on  les  a si  bien 
nommées  i doivent  être  jnnées  S Paris  et  à Vensaillca.  an  Urn  de 
nos  cbefssriTUvre  tnimortcis . esmne  l'a  tew*  prCleivlrr  M Ia- 
tourneiir  ? 


et  non  d'un  marché  do  typographie  ; il  ne  fallaié 
pas  tromper  le  public. 

Quand  le  traducteur  reproche  k la  Franco  de 
u'avoir  aucune  traduction  exacte  de  Shakespeare, 
il  devait  donc  traduire  exactement.  Il  ne  devait 
pas,  dès  la  première  scène  de  Julet-Cétar , muti- 
ler ini-méme  son  dieu  de  la  tragédie.  Il  copie  fidè- 
lement son  modèle,  je  l'avoue,  en  iutrodnisant  sur 
le  théûtrcdescbarpentiers,  des  bouchers,  des  cor- 
douoiers,  des  savetiers,  avec  dés  sénateurs  romains; 
mais  il  supprime  tous  les  quolibets  do  ce  savetier 
qui  parle  aux  sénateurs.  Il  ne  traduit  )>as  la  char- 
mante équivoque  sur  le  mot  qui  signifie  âme,  et 
sur  le  mot  qui  veut  dire  temelle  de  soulier.  (lue 
telle  réticeuce  n'est-elle  pas  un  sacrilège  envers 
sou  dieu? 

Quel  a élé  son  dessein  quand  dans  la  tragédie 
d'Othello,  tirée  du  roman  deCinüoet  de  l'ancien 
théâtre  do  Milan , il  ne  fait  rien  dire  au  bas  et 
dégoûtant  lago , et  k son  compagnon  Roderigo , 
de  ce  que  Shakespeare  leur  lait  dire? 

• MorblenI  vous  ôtes  volé;  cela  est  honteux, 
■ vous  dis-je  ; mettez  votre  robe , ou  crève  votre 

• cœur,  vous  avez  perdu  la  moitié  de  votre  âme. 

• Dans  ce  moment,  oni,  dans  ce  moment,  un 

> vieux  belier  noir  saillit  votre  brebis  blanche..,, 
s Morbleu  I vous  ôtes  un  de  ceux  qui  ne  serviraicn  t 
I pas  Dieu  si  le  diable  vous  le  commandait.  Parce 
I que  nous  venons  vous  rendre  service , vous  nous 
V trailcz  derufiens*.  Vousavez  une  fille  couverte 

• en  ce  moment  par  on  cheval  de  Barbarie  ; vous 

> entendrez  hennir  vos  potils-fils;  vous  aurez  des 

• chevaux  de  course  pour  cousins  germains,  et 
g des  chevaux  de  manège  pour  beaux-frères. 

D Qui  es-tu , misérable  profane? 

• Je  suis,  monsieur,  un  homme  qui  vient  vous 

• dire  que  le  Maure  et  votre  fille  font  maintenanL 
X la  hôte  k deux  dos  ■ 

Dans  la  tragédie  de  Maebeth , après  que  le  héros 
s'est  enfin  déterminé  k assassiner  son  roi  dans  son 
lit,  lorsqu'il  vient  de  déployer  toute  l'horreur  do 
son  crime  et  de  ses  remords  qu'il  surmonte,  ar- 
rive le  portier  de  la  maison,  qui  débite  des  plai- 
santeries de  polichinelle;  il  est  relevé  par  deux 
cliambdlans  dn  roi,  dont  l'un  demande  k l'autre 
quelles  sont  les  trois  choses  que  l'ivrognerie  pro- 
voque. C'est,  lui  répond  son  camarade,  d'avoir 
le  nez  rouge , de  dormir,  et  de  pitter’.  Il  y ajoute 
tout  ce  que  le  réveil  peut  produire  dans  un  jeune 
débauché , et  il  emploie  les  termes  de  l'art  avec 
les  expressions  les  plus  cyniques. 

■ Tmne  lombanl  qui  ne  fut  aüop(ë  que  de|MjU  en  Ait((kterrc. 

^ Ancien  peotcrtie  Uéilicn. 

* Nous  deniandon»  pardon aus  tertcuri  hono^ieR , et  surimit 
ritii  «LimeB  .'de  traduire  (idèleineiil  ; inaW  ikni»  mtntnes  oblige* 
rf  etalf  r hofatnie  dool  les  Welcbei  ont  Tonln  couvrir  la  FTan<'r 
clrpuia  <|iielque>  annuel. 
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^ de  telles  idA«  et  de  telles  eipressions  sont 
vn  elTet  cette  belle  nature  qu'il  faut  adorer  dans 
Shakespeare , son  traducteur  ne  doit  pas  les  déro- 
ber à notre  culte.  Si  ce  ne  sont  que  les  petites 
négligences  d'un  vrai  génie,  la  fldélitécvige  qu'on 
les  fasse  connaître , ne  fût-ce  que  pour  consoler 
la  Krance,  en  loi  montrant  qu'ailleui's  il  y a peut- 
être  aussi  des  défauts. 

Vous  pourrez  connaître,  messieurs,  comment 
Shakespeare  développe  les  tendres  et  respcctueui 
sentiments  du  roi  Henri  r pour  Catherine,  fille 
do  malheureux  roi  do  France  Charles  vi.  Voici 
la  déclaration  de  ce  héros,  dans  la  tragédie  de  son 
nom,  an  cinquième  acte  ; 

« Si  tu  veux , ma  Catau , que  je  fasse  des  vers 

• |ioor  toi,  ou  que  je  danse,  tu  me  perds;  car 

• je  n'ai  ni  parole  ni  mesure  pour  versifier , et 

> Je  n'ai  point  de  force  en  mesure  pgur  danser. 

• J'ai  pourl.ml  une  mesure  raisonnable  en  force. 
» S'il  fallait  gagner  une  dame  au  jeu  de  sautc- 

• grenouille , sans  me  vanter  je  pourrais  bientôt 

• la  sauter  en  éiousé'C,  etc.  » 

C'est  ainsi , messieurs , que  le  dieu  de  la  tragé- 
die fait  parler  le  plus  grand  roi  de  l'Angleterre  et 
sa  femme,  pendant  trois  scènes  entières.  Je  ne 
répéterai  pas  les  mots  propres,  que  les  crocheteurs 
prononcent  parmi  nous , et  qu'on  fait  prononcer 
à la  reine  dans  cette  pièce.  Si  le  secrétaire  de  la 
librairie  française  ' traduit  la  tragédie  de  Henri  v 
fidèlement,  comme  il  l'a  promis,  ce  sera  une  cvatle 
de  bienséance  et  do  délicatesse  qu'il  ouvrira  pour 
notre  cour. 

Quelques  uns  de  vous,  messieurs,  savent  qu'il 
existe  une  tragédie  de  Shakespeare  intituUe  Ham- 
lel,  dans  laquelle  un  esprit  apparaît  d'abord  'a  deux 
scnlinelles  et  à un  officier,  sans  leur  rien  dire; 
après  quoi  il  s'enfuit  au  chant  du  coq.  L' un  des 
regardants  dit  que  les  esprits  on  t l'babitude  de 
disparaître  quand  le  coq  chante , vers  la  fin  de  dé- 
cembre , k cause  de  la  naissance  de  notre  Sauveur. 

Ce  spectre  est  le  père  d'HamIot,  en  son  vivant 
roi  de  Danemarck . Sa  veuve  Gertrude,  mère  d'ilam- 
let , a épousé  le  frère  du  défunt , peu  de  temps  après 
la  mort  de  son  mari.  Cet  llamlcl , dans  uu  mono- 
logue, s'écrie  ; t Ah!  fragilité  est  le  nom  de  la 

• femme I quoil  n'atteudre  pas  un  petit  moisi 

> quoi  ! avant  d'avoir  usé  les  souliers  avec  lesquels 

• elle  avait  suivi  le  convoi  de  mon  père!  O ciell 

> les  bétes,  qui  n'oiit  point  de  raison , auraient 

• fait  un  plus  long  deuil.  > 

Ce  n'est  pas  la  peine  d'observer  qu'on  tire  le 
canon  aux  réjouissances  de  la  reine  Gertrude  et 
de  son  nouveau  mari,  etk  on  combat  d'escrime 
au  cinquième  acte, quoique  l'action  se  passe  dans 
le  neuvième  siècle  où  le  canon  n'était  pas  inventé. 

* Letoumeur. 


Cette  petite  inadvertance  n'est  pas  plus  remarqua- 
ble que  celle  de  faire  jurer  Ilamlet  par  saint  Pa- 
trice, et  d'appeler  Jésus  notre  Sauveur,  dans  le 
temps  où  le  Danemarck  ne  conuaissait  pas  plus  le 
christianisme  que  la  poudre  'a  canon. 

Ce  qui  est  important  c’est  que  le  spectre  apprend 
à son  fils,  dans  uu  assez  long  télc'-'a-léle,  que  sa 
femme  cl  son  frère  l'ont  empoisonné  par  l'oreille. 
Ilamlet  se  dispose  'a  venger  son  père,  et  pour  ne 
pas  donner  d'ombrage  à Gertrude , il  contrefait  le 
fou  peudant  toute  la  pièce. 

Dons  uu  des  accès  de  sa  prétendue  folie,  il  a un 
entretien  avec  sa  mère  Gertrude.  Le  grand  cham- 
beflan  du  roi  se  cache  derrière  une  tapisserie.  Le 
héros  crie  qu'il  cutend  un  rat;  il  court  au  rat,  et 
tue  le  grand-chambcllan . La  fille  de  cet  officier  de 
la  couronne,  qui  avait  du  tcudrepour  Hanilct, 
devient  réellement  folle  ; elle  se  jette  dans  la  mer 
et  se  noie. 

Alors  le  tbéôtre  au  cinquième  acte  représente 
une  église  et  un  cimetière , quoique  les  Danois , 
idolâtres  au  premier  acte,  ne  fussent  pas  devenus 
chrétiens  au  cinquième.  Des  fossoyeurs  creusent  la 
fusse  de  cette  pauvre  fille;  ils  se  demandent  si  une 
filicqui  s'est  noyée  duitôtreeuterréeen  terre  saints. 
Ils  chantent  des  vaudevilles  dignes  de  leur  profes- 
sion et  de  leurs  mœurs;  ils  déterrent , ils  montrant 
au  public  des  tôles  de  morts.  Uamiet  et  le  frère 
de  sa  maîtresse  tombent  dans  une  fosse,  et  s'y  bat- 
tent 'a  coups  de  poing. 

Un  de  vos  confrères,  messieurs,  avait  osé  remai^  ' 
quer  que  ces  plaisanteries , qui  peut-être  étaient 
convenables  du  temps  de  Shakespeare,  n'étaicnl 
pas  d'un  tragique  assez  noble  du  temps  des  lords 
Carteret,  Chesterlicid , Littclton,  etc.  Enfin  on 
les  avait  retranchées  sur  le  théâtre  de  Londres  le 
plus  accrédité;  et  M.  Marmontel , dans  un  de  ses 
ouvrages,  en  a félicité  la  nation  anglaise.  • On 
■ abrège  tous  les  jours  Shakespeare , dit-il , on  le 

• châtie;  le  célèbre  GaiTick  vient  tout  nouvellc- 
t ment  de  retrancher  sur  son  théâtre  la  scène  des 

• fossoyeurs  et  presque  tout  le  cinquième  acte.  La 
I pièce  etl'aulcurn'enontété  que  plus  appla  ud  is . • 

Le  traducteur  ne  convient  pas  de  cette  vérité: 
il  prend  le  parti  des  fossoyeurs.  Il  veut  qu’on  les 
conserve  comme  le  monument  respectable  d'un 
génie  unique.  Il  est  vrai  qu'il  y a cent  endroits 
dans  cet  ouvrage  et  dans  tous  ceux  de  Shakespeare 
aussi  nobles,  aussi  décents,  aussi  sublimes,  amenés 
avec  autant  d'art;  mais  le  traducteur  donne  la 
préférence  aux  fossoyeurs  ; il  se  fonde  snr  ce  qu’on 
a conservé  cette  abomiuablo  scène  sur  un  autre 
théâtrede  Londres  ; il  semble  exiger  que  nous  imi- 
tions ce  beau  spectacle. 

Il  en  est  de  môme  de  celle  heureuse  liberté  avec 
laquelle  tous  les  acteurs  passent  en  un  nHinienl 
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d'un  Taisscau  en  pleine  mer,  ’a  ejm|  loiiU  milles  | 
sur  lu  l'uutiueiil,  d'uuc  calsiiic  daus  un  palais, 
d'Ëurupe  en  Asie.  Le  comble  do  l'art,  selon  lui, 
ou  plutôt  la  beauté  de  la  nature , est  de  représen- 
ter une  action , ou  plusieurs  actions  li  la  fois  qui 
dorent  un  demi-siècle.  En  vain  le  sage  Despréaos, 
législateur  du  bon  goAt  dans  l'Europe  entière , a 
dit  dans  sou  Arlpaélitjue  (cli.  Iil|  : 

Un  rimenr , laiu  péril , delà  les  Prrénèm, 

.Sur  la  scène  en  un  jour  renferme  des  années  : 

I.S , souvent  le  héros  d'un  spectacle  grossier. 

Enfant  au  premier  acte,  est  barbon  au  dernier. 

En  vain  on  lui  citerait  l'etemple  des  Grecs,  qui 
trouvèrent  les  trois  unités  dans  la  nature.  En  vain 
on  lui  parlerait  des  Italiens,  qui  long-temps  avant 
Sltakespeare  ranimèrent  tes  beaui-arts  au  coiu- 
nienremcnt  du  seizième  siècle,  et  qui  furent  Ddèles 
ù ces  trois  grandes  lois  du  bon  sens  : unilé  de  lieu , 
unité  de  temps,  unité  d'action.  En  vain  on  lui 
ferait  voir  la  Sophonitbe  de  l'arcbcvéque  Trissino, 
la  notemomie  et  l'Orette  du  RoccellaT,  laDidon 
du  Dolre,  et  tant  d'autres  pièces  composées  en  Ita- 
lie, près  de  cent  ans  avant  que  Shakespeare  écrivit 
dans  Londres,  toutes  asservies  k ces  règles  judi- 
cieuses établies  par  les  Grecs;  en  vain  lui  remon- 
trerait-on que  l’Aminte  do  Tasse  et  le  Patlor  fido 
de  Giiarini  ne  s’écartent  point  de  ces  mêmes  rè- 
gles, et  que  celte  difflcullé  surmontée  est  un  charme 
qui  enebaute  tous  les  gens  de  goAt. 

En  vain  s’appuierait-on  de  l’eiemple  de  tous 
tes  peintres , parmi  lesquels  il  s’en  trouve  k peine 
un  seul  qui  ait  peint  deux  actions  différentes  sur  la 
même  toile;  on  décide  aujourd'hui,  messieurs, 
que  les  trois  unités  sont  une  loi  chimérique,  parce 
que  Shakespeare  ne  l'a  jamais  observée,  et  parce 
qu'on  vent  nous  avilir  jnsqu’k  faire  croire  que  nous 
n'avons  que  ce  mérite. 

Il  ne  s’agit  pas  de  savoir  si  Shakespeare  fut  le 
créateur  do  théktre  en  Angleterre.  Nous  accorde- 
rons ais<tmcut  qu’il  l’emportait  sur  tous  scs  con- 
temporains; mais  certainement  l’Italie  avait  quel- 
ques tbéêtrcs  réguliers  dès  le  quinzième  siècle.  Ou 
avait  commencé  long-temps  auparavant  par  jouer 
la  Passion  en  Calabre  dans  les  églises,  et  on  l'y 
jonc  même  encore  ; mais , avec  le  temps , quelques 
génicsbcnreuiavaicntcommencékefracer la  rouille 
dont  ce  beau  pays  était  couvert  depuis  les  inon- 
dationsde  tant  de  barbares.  On  représenta  do  vraies 
comédies  du  temps  même  du  Dante;  et  c’est  pour- 
quoi le  Dante  intitula  comédie  son  Enfer,  son 
Purgatoire , et  son  Paradis.  Riccoboni  nous  ap- 
prend que  la  Floriana  fut  alors  représentée  k Flo- 
rence. 

Les  Ks[iagnols  et  les  FTanfais  ont  toujours  imité 


l'Italie  ; ils  commencèrent  malbenrcusement  par 
jouer  en  plein  air  la  Passion,  les  Mystères  de  l' an- 
cien e t du  nouveau  Testament . Ces  facéties  iufâuics 
ont  duré  en  Espagne  jusqu'k  nos  jours.  Nous  avons 
trop  de  preuves  qu’on  les  jouail  k l’air , chez  nous, 
aux  quatorzième  et  quinzième  siècles  ; voici  ce  que 
rapporte  la  Chronique  de  Metz , composée  par  le 
curéde  Saint-Eocher  : • L’an  1 437  fut  fait  le  jeu 
I delà  Passion  de  notre  Seigneur  en  la  plaine  do 

• Vcximcl;  cl  fut  Dieu  un  sire  appelé  seigueur 

• Nicole  dom  Neuf-Cbastel , curé  de  ^int-Viclour 
> de  Metz,  lequel  fAt  presque  mort  en  croix , s'il  ne 

• fAt  été  secouru;  et  convint  qu'un  autre  prêtre 
I fAt  mb  en  la  croix  pour  parfaire  le  person- 
I nage  du  cniciOemcnt  pour  ce  jour  ; et  le  lende- 

• main  ledit  curé  de  Saint-VictourparAt  la  résur- 
I rection , et  Qt  très  hautement  son  personnage , 

■ et  dura  ledit  jeu  jusqu’k  nuit  ; et  autre  prêtre 
I qui  s’apjMait  maître  Jean  de  Niccy,  qui  était 
I chapelain  de  Méirange,  fut  Judas,  lequel  fut 

I presque  mort  en  pendant , car  le  cœur  lui  faillit, 

■ et  fut  bien  hklivement  dépendu  et  porté  eu  voie; 

• et  était  la  gueule  d'enfer  très  bien  faite  avec  deux 

• grosculs  d'acier  ; et  elle  ouvrait  etdouait  quand 

• les  diables  y voulaient  entrer  et  sortir.  • 

Dans  le  même  temps  des  troupes  ambulantes 

jouaient  les  mêmes  farces  en  Provence;  mab  les 
confrères  de  la  Passion  s'établissaient  k Parbdans 
des  lieux  fermés.  On  sait  assez  que  ces  confrères 
achetèrent  l'hélel  des  ducs  do  Unurgogne,  et  y 
jouèrent  leurs  pieuses  extravagances. 

Les  Anglais  copièrent  ces  divertissemenb  gros- 
siers  et  barbares.  Les  ténèbres  de  l'ignorance  cou- 
vraient l’Europe  ; tout  le  monde  cherchait  le  plai- 
sir, et  on  ne  pouvait  en  trouver  d’honnêtes.  On 
voit  dans  une  édition  de  Shakespeare,  k la  suite 
de  Richard  lu,  qu'ils  jouaient  des  miracles  en  plein 
champ , sur  des  théétres  de  gazon  de  cinquante 
pieds  de  diamètre.  Le  diable  y parais.sait  tondant 
les  soies  de  ses  cochons;  cl  de  Ik  vint  le  proverbe 
anglais  ; Grand  cri  et  peu  de  laine. 

Dès  le  temps  de  Henri  vu  il  y ent  un  théâtre 
|iennanent  établi  k Londres,  qui  subsiste  encore. 

II  était  très  en  vogue  dans  la  jeunesse  de  Shakes- 
peare, puisque  dans  son  éloge  on  le  loue  d'avoir 
gardé  les  chevaux  des  curieux  k la  porte  : il  n’a 
donc  point  inventé  l’art  théâtral , il  l'a  cultivé  avec 
de  très  grands  succès.  C’est  k vous , messieurs , 
qui  connaissez  Pohjeuete  et  Athaiie , k voir  si  c’est 
luiqni  l'a  perfectionné. 

Le  traducteur  s'efforce  d'immoler  la  France  k 
l’Angleterre  dans  un  ouvrage  qu'il  dédie  an  roi  de 
France , et  pour  lequel  il  a obtenu  des  sonscriplions 
de  notre  reine  et  de  nos  princesses.  Aucun  de  nos 
compatriotes  dont  les  pièces  sont  traduites  et  re- 
présentées chez  tontes  les  natioasde  l’Europe,  et 
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rhci  les  Àafdais  mime , n'est  cité  dans  sa  prétacc 
de  cent  trente  pages.  Le  nom  du  grand  Corneille 
lie  s'y  trouve  pas  une  seule  fois. 

Si  le  tradnctenr  est  secrétaire  do  la  librairie  de 
Paris , pourquoi  n'écrit-il  que  pour  une  librairie 
étrangère'i’  pourquoi  veut-il  bumilier  sa  patrie? 
pourquoi  dit-il  : ■ A Paris,  de  légers  Aristarqnes 

> ootdéi'apesé  dans  leur  étroite  balance  le  mérite 

• de  Shakespeare;  et  quoiqu'il  n'ait  jamais  été 

> traduit  ni  connu  en  Franco,  iis  savent  qnclie  est 

• la  somme  exacte  et  de  ses  beautés  et  de  ses  dé- 

• fauls.  Les  oracles  de  ces  petits  juges  effrontés  des 

• nations  et  des  arts  sont  reçus  sans  examen , et 
» parviennent,  'a  force  d'échos,  b former  une  opi- 

• iiiim*.  » ^oos  ne  méritons  pas,  cerne  scmhie, 
ce  mépris  que  M.  le  traducteur  nous  prodigue. 
S'il  s'obstincb  décourager  ainsi  les  talents  naissants 
des  jeunes  gens  qui  voudraieut  travailler  pour  le 
lliéélre  français,  c'est  à vous,  messieurs,  de  les 
soutenir  dans  cette  pénible  carrière.  C’est  surtout 
b ceux  qui  parmi  vous  ont  fait  l'étude  la  plus  ap- 
profondie de  cet  art  b vouloir  bien  leur  montrer  la 
route  qu'ils  doivent  suivre , et  les  écueils  qu’ils 
doivent  éviter. 

Quel  sera , par  exemple , le  meilleur  modèle 
d'exposition  dans  une  tragédie?  sera-ce  celle  de 
Bajttiet,  dont  je  rappelle  id  quelques  vers  qui 
sont  dans  la  bouebe  de  tous  les  gens  de  lettres , et 
dont  le  maréchal  de  Villars  cita  les  derniers  avec 
tant  d'énergie  quand  il  alla  commander  les  armées 
en  Italie,  b l’ège  do  quatre-vingts  ans  (Acte  i, 
scène  I)? 

Que  (daieol  cepmlsnt  oM  braves  Janissaires? 
RandoiMts  an  snltan  dea  homauges  shKtrast 
Dana  la  secret  dea  nenrs,  Osmin , n’asdn  rien  ht? 
Amural  jouit-U  d’nn  ponvoir  absoln? 

osais. 

Amiirat  est  content,  si  nous  te  voulons  croire . 

Et  semblait  se  promettre  une  benrense  victoire  ; 

Msis  en  nin  psr  ca  calme  II  croit  nous  ébtonir. 

Il  affecte  on  repoa  dont  il  ne  pent  jonir. 

C'est  en  vain  que,  forçant  ses  soupçons  ordioairas. 

Il  se  rend  accessible  a tous  les  janissaires  ; 


ns  rrgrellcnl  la  temps  à lenrs  graods  eoitirs  si  dont , 
Loraqu'asaores  de  vaincra  ils  combaUsienI  sous  voua. 
scoasT. 

Quoil  In  ersis,  cher  Osmin,  que  ma  gloire  passée 
Klatle  cDcor  leur  valeur . et  vit  dans  leur  pensée  ? 
CroU-tu  qu'ils  me  suivraient  encore  avec  plaisir, 

El  qu'lia  raoonnaitraieiit  la  vois  de  lanr  viair  ? etc. 

Cette  eiposilionpasseponr  tmehef-d'eravre  de 
l’esprit  humain.  Tout  y est  simple  sans  bassesse, 
et  grand  sans  endure;  point  de  déclamalioD , rien 
d’innlile.  Acomat  développe  loni  son  caractère  en 
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deux  mots,  sans  vouloir  ae  peindre.  Le  lecteur 
s'aperçoit  b peine  que  les  vers  sont  rimét,  tant  la 
diction  est  pure  et  facile  : il  voit  d'un  coup  d'œil 
lasituaüon  du  sérail  etde  l'empire;  il  entrevoit, 
sans  confusion , les  plus  grands  intérêts. 

Aimerien-vous  mieux  la  première  scène  de  Ro- 
méo et  lulitUt , l’un  des  cbefs-d’oouvre  de  Shake- 
speare , qui  nous  tombe  en  ce  momoit  sous  la 
main?  La  scène  est  dans  une  tue  de  Vérone,  entre 
Grégoire  et  Samson,  deux  domestiques  de  Capulet. 

SAUSOII. 

Grégoire,  sur  ma  parole  noos  ne  porterons  pas 
de  charbon. 

GBÉGOiaB. 

Non,  car  nous  serions  charbonniers  * . 

SAHSON. 

J’entends  que  quand  uousserons  en  colère  noua 
dégainerons. 

cnéGoiu. 

Eh  oui  I pendant  que  tu  es  en  vie,  dégalue  Ion 
cou  du  collier. 

SAUSon. 

Je  frappe  vile  quand  je  suis  poussé. 

obAguibb. 

Oui,  mais  tu  n'es  pas  sonveot  poussé  b frapper. 

SAMSOR. 

Un  chien  de  la  maison  de  Montoign,  l’euDemie 
de  la  maison  de  Capulet,  notre  maître,  snfUl  ponr 
m'émouvoir. 

gbAgoihs. 

S’émouvoir,  c'est  remuer  ;el être  vaillant,  c'esi 
être  droit.  (U  y a ici  une  équivoque  d'une  obscé- 
nité groeeière.)  Ainsi,  si  lues  ému,  ta  t'enfuiras. 

SAMSOH. 

Un  chien  de  celle  maison  me  fera  tenir  tout  droit. 
Je  prendrai  le  haut  du  pavé  sur  tous  les  liommea 
de  la  maison  Honlaigu,  et  sur  toutes  les  tilles. 

cnéGoiui. 

Cela  prouve  que  tu  es  un  poltron  de  laquais; 
car  le  poltron , le  faible,  se  retire  toujours  b la 
muraille. 

SAKSOIV. 

Cela  est  vrai;  c'est  pourquoi  les  filles,  étant 
les  plus  faibles,  sont  toiijoars  poussées  b la  muraille. 
Ainsi  je  pousserai  les  gens  de  Montaign  bers  de  la 
muraille,  et  les  filles  de  Montaign  b la  muraille. 

grAgoiu. 

La  querelle  est  entre  nos  maîtres  les  Capulet  et 
les  Montaign,  et  entre  noos  et  leurs  gens. 

SAJISON. 

Oui,  nous  et  nos  maîtres,  c'est  la  même  chose. 
Je  me  montrerai  tyran  comme  eux  : je  serai  cruel 
avec  les  filles  ; je  leur  couperai  la  tête. 

‘OwaldenolifetioéUplKiméehciiulUa.  , 
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CatuOlKE. 

Ijt  tèla  des  BUes'? 

SAMSOM. 

Eb  oui  t les  lèles  des  filles  ou  les  pueelages.  Tu 
prendras  le  rlinse  dans  le  sens  que  tu  voudras;  etc. 

Le  respect  et  ITionnéteté  ne  me  perroetlent  pas 
d'aller  plus  loin.  C'est  Ta , messieurs,  le  commen- 
cement d'une  tragédie,  où  deux  amants  meurent 
de  la  mort  la  plus  funeste.  Il  y a plus  d'une  pièce 
de  Shalnspcare  où  l'on  trouve  plusieurs  sccoes 
dans  ce  goût.  C'est  è vous'a  décider  quelle  méttiode 
nous  devons  suivre,  ou  celle  de  Shakespeare,  le 
dieu  de  la  tragédie,  ou  celle  de  Racine. 

Je  vous  demande  eoeureà  vous,  messieurs,  et 
à l'académie  de  la  Cnisca,  et 'a  tontes  les  sociétés 
littéraires  de  l'Europe,  à quelle  exposition  de  tra- 
gédie il  faudra  donner  la  préférence , ou  du  Pom- 
pée do  grand  Corneille , quoiqu'on  lui  ait  repro- 
ché un  peu  d'enOurc , ou  au  Ttoi  Lear  de  Shakes- 
peare , qui  est  si  naïf. 

Vous  lisez  dans  Corneille  (Pompée,  acte  i, 
scène  i)  : 

Le  destin  se  ddclare,  et  nous  venons  d'entendre 
Ce  qu'il  a décidé  dn  bean-pére  et  du  gendre  ; 

Quand  tes  dieux  étonnés  semblaienl  se  partager , 
Pharsale  a décidé  ce  qu'ils  n'osaient  juger. 


Tel  est  le  litre  alfreni  dont  le  druit  de  l'épée, 

JoslUlasI  César , a ondamoé  Pompée; 

Ce  déptorabte  chef  du  parti  le  meilleur. 

Que  sa  iortiiiie  lasse  abandonne  au  malheur. 

Devient  un  grand  eierapte,  et  laisse  S la  mémoire 
Des  ehaagefnenls  do  sort  une  éclalaale  histoire. 

Vous  Hscs  dansrezpasilioo  du  Roi  Lear  : 

LE  COÛTE  DE  KEXT. 

^'cst-ce  pas  là  votre  fils,  milord? 

LS  cours  DE  GLOCESTEB. 

Son  éducation  a été  à ma  charge.  J'ai  souvent 
rougi  de  le  reconnaître  ; mais  à présent  je  suis  plus 
hardi. 

LE  COMTE  DE  KE.VT. 

Je  ne  puis  vous  concevoir. 

LE  COUTE  DE  GLOCESTEB. 

üh  I la  mère  de  eu  jeune  drélo  pouvait  concevoir 
très  bien  ; elle  eut  bientét  un  ventre  furtarrondi'’, 
et  elle  eut  un  enlant  dans  un  berceau  avant  d'a- 
voir un  mari  dans  son  lit. 

Trouvex-Toas  quelque laute à cela?...  Quoique 
ce  coquin  soit  venu  impudemment  dans  le  monde 
avant  qu'oii  l'envoyÂt  chercltcr,  sa  mère  n'en  était 
pas  moins  jolie , et  il  y a eu  du  plaisir  à le  faire.  En- 
fin ce  fils  de  p. . . doit  être  reconnu , etc. 

* It  tsul  uvolr  que  Asud  itgiilBé  télé;  et  uurtd . puodle. 
MMdÉH-head,  télé  de  Elle.  stgntSe  pseetage. 
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Jugtu  maintenant,  tviuisde  l'Europe,  academi- 
riens  de  Iihh  les  pays,  lioninies  bien  élevés,  buoH 
mes  de  goût  dans  tous  les  états. 

Je  fais  plus , j'ose  demander  justice  à la  reine 
de  France,  à nos  princesses,  aux  tilles  de  tant 
de  héros,  qui  savent  comment  les  héros  doivent 
parler. 

Un  grand  jnge  d'Écosse , qui  a fait  imprimer 
des  ÉlémettU  de  critigue  atiglaite , en  trois  vo- 
lâmes, dans  lesquels  ou  trouve  des  réflexions 
judicieoses  et  fines  , a poorlaol  eu  le  malheur  de 
comparer  la  première  scène  do  monstre  nommé 
Hamictà  la  première  scène  du  chef-d'œuvre  de 
notre  Iphigénie;  il  affirme  que  ces  vers  d'Arcas 
(actei, scène  i), 

Aves-vous  dam  1rs  airs  enlendn  qudqaébniiir 
Les  vcnls  noua  auraicxil'ils  exaucés  celte  nuit? 

Mais  tuai  dort , cl  l'armée , et  les  vents , et  Meptune . 

ne  valent  pas  celle  réponse  vraie  et  convenable  de 
la  sentinelle  dans  HamlecJe  n'ai  pas  entendu 
une  souris  trouer  ( Xot  a mouse  stirr'mg,  acte  i, 
scène  i ). 

Oui,  monsieur,  un  soldat  peut  répondre  ainsi 
dans  on  corps-de-garde  ; mais  non  pas  sur  le  tbéA- 
tre,  devant  les  premières  personnes  d'une  nal'ion, 
qui  s'expriment  noblement,  cl  devant  qui  il  faut 
s'exprimer  de  même. 

Si  vous  demandez  pourquoi  ce  vers , 

Mais  tout  dort,  et  l'année,  et  les  vents,  et  Neptune, 

est  d'une  beauté  admirable , et  pourquoi  les  vers 
suivants  sont  plus  beaux  encore,  je  vous  dirai  que 
c'est  patte  qu'ils  exprimentavec  harmonie  de  gran- 
des vérités , qui  sont  le  fondement  de  la  pièce.  Je 
vous  dirai  qu'il  n'y  a ni  harmonie  ni  vérité  inté- 
rtsaanle  dans  ce  qnolibel  d'un  soldat  : Je  n'ui  pas 
entendu  une  souris  trotter.  Que  ce  soldat  ait  vu 
ou  n'ait  pas  vu  passer  de  souris  , cet  événement 
est  très  inutile  à la  tragédie  d'Uamlrt;  ce  n'est 
qu'un  discours  de  Gillet , un  proverbe  bas , qui 
ne  peut  taire  aucun  effet.  Il  y a toujours  une  rai- 
son pour  laquelle  toute  beauté  est  beauté,  et  toute 
sottise  est  sottise. 

Les  mêmes  réflexioDS  qne  je  fais  ici  devaut  vous, 
messieurs , ont  été  faites  en  Angleterre  par  plu- 
sieurs gens  de  lettres.  Rymer  même,  le  savant 
Rymcr,  dans  un  livre  dédié  au  fameux  comte  Dor- 
set,  en  1 605 , sur  reiccllence  et  la  corruption  de 
la  tragédie,  pousse  la  sévérité  de  sa  critique  jus- 
qu'à dire  • qu'il  n'y  a point  de  singe  en  Afrique*, 
s point  de  babonin  qui  n'ait  plus  de  goût  qne  Sba- 
X kespeare.  ■ Permettez-moi,  messieurs,  de  pren- 
dre un  milieu  entre  Rymcr  et  le  Iradncteurde 

• p«p  iji. 
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Shakespeare  , tl  «le  ne  regarder  ce  Shakespeare 
ni  comme  on  dieu,  ni  comme  un  singe,  mais  de 
vous  regarder  comme  mes  juges 


SECONDE  LETTRE. 

Messieobs, 

J'ai  ciposo  fidèlcmçnl  à votre  trihunal  le  sujet 
de  la  querelle  entre  la  France  et  l’Angleterre.  Per- 
sonne assurément  ne  respecte  plus  que  moi  les 
grands  hommes  que  cette  Ile  a produits,  et  j'en  ai 
donne  asse»  de  preuves.  La  vérité,  qu’on  ne  peut 
déguiser  devant  vous,  m’ordonne  devousavouerque 
ce  Shakespeare,  si  sauvage,  si  bas,  si  effréné,  et  si 
absurde , avait  des  étincelles  de  génie.  Oni , mes- 
sieurs , dans  ce  chaos  obscur,  composé  de  meur- 
tres et  de  boufTonnerics,  d'hérolsmeet  de  turpitude, 
de  discours  des  balles  et  de  grands  intérêts,  il  y 
adestraiu  naturels  et  frappants.  C’était  ainsi  h 
peu  près  que  la  tragédie  était  traitée  en  Espagne  , 
sous  Philippe  U,  du  vivant  do  Shakespeare.  Vous 
savez  qu’alors  l'esprit  do  l'Espagne  dominait  en 
Europe  et  jusque  dans  l'Italie.  Lope  de  Véga  en 
est  on  grand  esemple. 

Il  était  précisément  ce  que  fut  Shakespeare  en 
Angleterre , un  composé  de  grandeur  et  d'extra- 
vagance. Quelquefois  digne  modèle  de  Corneille, 
quelquefois  travaillant  pour  les  Petites-Maisons, 
et  s’abandonnant  h la  folio  la  plus  brutale , le  sa- 
chant très  bien , et  l'avouant  publiquement  dans 
des  vers  qn’il  nous  a laissés , et  qui  sont  peut-être 
parvenus  jusqu’à  vous.  Ses  contemporains,  et,  en- 
core plus,  ses  prédécesseurs,  firent  de  la  scène 
espagnole  un  monstre  qui  plaisait  à la  populace. 
Ce  monstre  fut  promené  sur  les  théâtres  de  Milan 
et  de  Naples.  Il  était  impossible  que  cette  conta- 
gion n’infectât  pas  l’Augleterre;  elle  corrompit  le 
génie  de  tous  ceux  qui  travaillèrent  pour  le  théâ- 
tre long-temps  avant  Shakespeare.  Le  lord  Buc- 
kursl,  l’un  des  ancêtres  du  lord  Dorset,  avait  com- 
posé la  tragédie  de  Gorboduc.  C’était  un  bon  roi, 
mari  d’une  bonne  reine ^ ils  partageaient,  dès  le 
premier  acte,  leur  royaume  entre  deux  enfants 
qui  se  querellèrent  pour  ce  partage  : le  cadet  don- 
nait h l'alné  un  soufflet  au  second  acte  ; l'atné,  au 
troisième  acte , tuait  le  cadet  ; la  mère  au  qua- 
trième, tuait  l'alné;  le  roi,  au  cinquième,  tuait 
la  reine  Gorboduc  ; et  le  peuple , soulevé , tuait  le 

■ On  a mb  <tans  un  Jonmal  on'U  r avait  des  bonOanaerlei 
dana  celte  teUre  i certes  U ne  se  trouve  d'anties  boutTonne- 
ries  que  cellea  de  ce  Miakesptare . que  l'academicieli  est 
nUls<  de  rs(q»rter.  nous  ne  sommes  pas  aaaes  groatiers  en 
France  ponr  bouilonner  avec  les  premières  personnes  de  fetat 
qni  enmpusent  l'academie 
». 
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roi  CorlKHliic  : de  sorte  qu"a  In  fin  il  no  restait 
plus  personne. 

Ces  essais  sauvages  ne  purent  parvenir  eu 
France  ; ce  royaume  alors  n’était  pas  même  a.ssci 
heureux  pour  être  en  état  d'imiter  les  vices  et  les 
folies  des  antres  nations.  Qu.arantc  ans  de  guerres 
civiles  écartaient  les  arts  et  li's  plaisirs.  Le  Fana- 
tisme marchait  dans  toute  la  France,  le  iwignard 
dans  une  main  et  le  crucifix  dans  l'autre.  la>s  cam- 
pagnes étaient  en  friche , les  villes  en  cendres.  La 
cour  de  Philippe  il  n'y  était  eoniiuc  que  |iar  le 
soin  qu'elle  prenait  d'attiser  le  feu  i|ui  nous  dé- 
vorait. Ce  n'était  pas  le  temps  d'avoir  des  théâ- 
tres. Il  a fallu  attendre  les  jours  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu pour  former  un  Corneille,  et  ceux  de 
Louis  XIV  pour  nous  honorer  d'on  Racine. 

Il  n'cii  était  pas  ainsi  à Londres,  quand 
Shakes|iearc  établit  son  théâtre.  C'était  le  temps 
le  plus  florissant  do  l'Angleterre  ; mais  ce  ne  |)ou- 
vait  être  encore  celui  du  goût.  Ix-s  hommes  sont 
réduits , dans  tous  les  genres , à commencer  pat 
des  Thespis  avant  d'arriver  à des  Sophocle.  Ce- 
pendant, tel  fnt  le  génie  de  Shakespeare,  que  ce 
Thespis  fut  Sophocle  quelquefois.  On  entrevit  sur 
sa  charrette,  parmi  la  canaille  de  ses  ivrognes  bar- 
bouillés de  lie,  des  héros  dont  le  front  avait  des 
traits  de  majesté. 

Je  dois  dire  que  parmi  ces  bizarres  pièces,  il  en 
est.  plusieurs  où  l'on  retrouve  de  beaux  traits  pris 
dans  la  nature,  et  qui  ticnnentau  sublime  de  l'art, 
quoiqu'il  n'y  ail  aucun  art  chez  lui. 

C’est  ainsi  qu’on  Espagne  Diamanlc  et  Guillem 
do  Castro  semèrent  dans  leurs  deux  trggi^ies 
monstrueuses  du  Cid  des  beautés  dignes  d’être 
exactement  traduites  par  Pierre  Corneille.  Ainsi , 
quoique  Caldemu  eût  étalé  dans  son  Héraclint 
l'ignorance  la  plus  grossière,  et  un  tissu  de  folies 
les  plus  absurdes,  cependant  il  mérita  que  Cor- 
neille daignât  encore  prendre  de  lui  la  situation  la 
plus  intéressante  de  son  Héracliut  français,  et 
surtout  CCS  vers  admirables,  qui  ont  tant  contri- 
bué au  succès  de  cette  pièce  (act.  iv , sc.  iv)  : 

O nMlbrureux  Pbont  1 ù trop  henrent  Hanrice  I 
Tn  recouvre*  deux  fil*  pour  mourir  aprè*  toi  : 

El  je  n'en  puis  trouver  pour  régner  api+a  raui. 

Vous  voyez,  messieurs,  que  dans  les  pays  et 
dans  les  temps  où  les  beaux-arts  ont  été  le  moins 
en  honneur,  il  s’est  pourtant  trouvé  des  génies 
qni  ont  brillé  au  milieu  des  ténèbres  de  leur 
siècle,  lis  tenaient  de  ce  siècle  où  ils  vécurent 
toute  la  fange  dont  ils  étaient  couverts;  ils  ne 
devaient  qu  'a  eux-mêmes  l'éclat  qu’ils  répan- 
dirent sur  celle  fange.  Après  leur  mort  ils  fu- 
rent regardés  comme  des  dieox  par  leurs  cmi- 

'JO 
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leinparaiiis,  qui  u'avaioiil  rien  vu  de  seiiiUaUe. 
Oeil»  qui  eniroreiil  dans  la  iiiOuie  carrière  furenl 
à |N‘inu  regardés.  Mais  ciiliu  quaud  le  goût  di-s 
premiers  lioiiimes  d'une  natiun  s'est  pcrreeliouné, 
quand  l'arl  est  pluseuiiiiu,  le  diswruemeul  du 
peuple  se  forme  insensildemcnt.  Un  u'admirc  plus 
en  lùpague  ce  qu'on  admirait  aulrefuis.  Ou  n'y 
voit  plus  un  soldat  servir  la  messe  sur  le  Ihédire, 
et  combattre  eu  même  temps  dans  une  bataille  ; 
ou  n'y  voit  plus  Jésus-Cbrist  se  battre  à coups  de 
poing  avec  le  diable,  et  danser  arec  lui  une  sara- 
liande. 

lin  France,  Corneille  commenta  par  suivre  les 
pas  de  Itotrou  ; Ikiileau  commenta  [>ar  imiter  Itc- 
gnier;  Racine,  encore  jeune,  se  modela  sur  les 
défauts  de  Corneille  : mais  peu  à peu  on  saisit  les 
vraies  beautets;  on  finit  surtout  par  cirire  avec 
sagesse  et  avec  pureté  : Sa/iere  csl  principium  et 
font  ; et  il  u'y  a plus  de  vraie  gloire  parmi  nous 
que  pour  ce  qui  est  bien  |icusé  et  bien  es  primé. 

Quand  des  nations  voisines  ont  à peu  près  les 
mêmes  mœurs , les  mêmes  principes,  et  ont  cul- 
tivé quelque  temps  les  mêmes  arts,  il  parait 
i|u'elles  devraieut  avoir  le  même  goût.  Aussi  l'An- 
tlroiiiiKiuc  et  la  Phèdre  de  Racine,  lieureusemeut 
traduites  eu  anglais  par  de  bous  auteurs,  ont  réussi 
Iteaucoup  à Londres.  Je  les  ai  vu  jouer  autrefois, 
on  y applaudissait  comme  b Paris.  Nous  avons 
encore  quel>|ues  unes  do  nos  tragédies  modernes 
très  bien  accueillies  cbez  cette  nation  judicieuse 
et  éclairée.  Ilcurcusoment  il  u'esl  donc  pas  vrai 
(|ue  Shakespeare  ail  fait  cvclure  tout  autre  goût 
que  le  sicu , cl  qu'il  soit  un  dieu  aussi  jaloux  que 
le  prétend  son  pontife,  qui  veut  nous  le  faire  ado- 
rer. 

Tous  nos  gens  de  lettres  deraaiidcut  cominciit 
il  SC  peut  faire  qu'en  Angleterre  les  premiers  de 
l'état,  les  membres  de  la  société  royale,  taut 
il'hommcs  si  instruits,  si  sages,  supportent  tant 
il'irrégularilés  et  de  bizarreries,  si  contraires  au 
goût  que  l'Italie  et  la  France  ont  introduit  chez 
les  nations  policées,  tandis  que  les  Espagnols  ont 
enfin  renoncé  h lents  autos  sacramentalet.  Mc 
tronipé-je,  eu  remarquant  que  partout,  et  prin- 
cipalement dans  les  pays  libres , le  peuple  gou- 
verne les  esprits  supérieurs  ? Partent  les  spectacles 
chargés  d'événements  incroyables  plaisent  au  peu- 
ple; il  aime  à voir  des  changements  dé  scènes, 
■Itts  couronncnicnis  do  rois,  des ‘processions , des 
i ombats,  des  meurtres , des  sorciers,  des  ceremo- 
nies, des  mariages,  des  enterrements  ; il  y court 
ru  foule,  il  y entraîne  long-temps  la  bonne  coin- 
|>agnie  qui  pardonna  à ces  énormes  défauts,  pour 
|ieu  qu'ils  soient  ornés  de  quciqua  beautés,  et 
même  (|uand  ils  n'en  ont  aucune.  Songeons  que 
la  scène  romaine  fnl  plongée  dans  la  même  l>ar- 


barie  du  temps  même  d'Auguste,  iloraee  s'en 
ptaintà  cet  empereur  dans  sa  bcllo  épitre  Quuiit 
tôt  suslineas  ' ; et  c'est  pourquoi  Quioliliea  pro- 
nonça depuis  que  les  Romains  n'avaient  point  de 
tragédie,  in  tiagœdia  maxime  claudicamut. 

Les  Anglais  n'en  ont  pas  plus  que  les  Romains. 
Leurs  avantages  sont  assez  grands  d'ailleurs. 

Il  csl  vrai  que  l'Angleterre  a l'Europe  contre 
elle  eu  ce  seul  point  ; la  preuve  en  est  qu'on  n’a 
jamais  représenté,  sur  aucun  théâtre  étranger, 
aucune  des  pièces  de  Shakespeare  ’.  Lisez  ces 
pièces,  messieurs  , et  la  raison  pour  laquelle  on 
ne  peut  les  jouer  ailleurs  se  découvrira  bientôt  à 
votre  discernement.  Il  en  est  de  celle  espèce  de 
tragédie  comme  il  en  était,  il  n'y  a pas  long-temps, 
de  notre  musique  ; elle  ne  plaisait  qu”a  nous. 

J'avoue  qu'on  ne  doit  pas  condamner  un  ar- 
tiste qui  a saisi  le  goût  de  sa  natiun  ; mais  on  peut 
le  plaindre  de  n'avoir  ronlenté  qu'elle.  Apellc 
et  Phidias  forcèrent  tous  les  diffcrcnl.s  étals  de  la 
Grèce  et  tout  l’empire  romain  h les  admirer.  Nous 
voyons  aujourd’hui  le  Transylvain,  le  Hongrois, 
le  Courlandais,  se  réunir  avec  l'E.spagnol,  le  Fran- 
çais, l'Allemand,  Fltalicn,  pour  sentir  également 
les  beautés  de  Virgile  cl  d Uoracc,  quoique  cha- 
cun de  ces  peuples  prononce  différcmmenl  la 
langue  d'üorace  et  de  Virgile.  Vous  ne  trouvez 
personne  en  Europe  qui  pense  que  les  grands  au- 
teurs do  siècle  d'Auguste  soient  au-dessous  des 
singes  et  des  babouins.  Sans  doute  Pantolabus  et 
Crispinus  écrivirent  contre  Iloraccdc  son  vivant, 
et  Virgile  essuya  les  critiques  de  Ravins  ; mais 
après  leur  mort  ces  grands  hommes  ont  réuni 
les  voix  do  toutes  les  nations.  D’où  vient  ce  con- 
cert éternel?  Il  y a donc  un  bon  et  un  raaiivats 
goût. 

On  souhaite,  avec  justice,  que  cens  de  mes- 
sieurs les  académiciens  qui  ont  fait  une  étude 
sérieuse  du  théâtre  veuillent  bien  nous  instruire 
sur  les  questions  tjae  nous  avons  proposées.  Qu’ils 
jugent  St  la  nation  qui  a produit  Iphigénie  et 
Alhnlie  doit  les  abandonner,  pour  voir  sur  le 
théâtre  des  hommes  et  des  femmes  qu'on  étran- 
gle , des  crochotenrs , des  sorciers , des  bouffons , 
et  des  prêtres  ivres;  si  notre  cour,  si  long-temps 
renommée  pour  sa  politesse  et  pour  son  goût,  doit 
être  changée  en  un  cabaret  de  bière  et  de  bran- 
devin;  et  si  le  palais  d'une  vertueuse  souveraine 
doit  être  un  lieu  de  prostitution. 

Il  n’est  aucune  tragédie  de  Shakespeare  où  l'on 

' l.fvrc  II.  Cp.  I. 

I Quand  Dticif . nicceuear  de  Votulrc  V ricadèmle , repro- 
doialt  Mr  nom  tceise  ptnsicwv  des  «Ucti  tnitée  pv  Sluiev- 
peaiv.  It  tmltj  ce  pndte  péalAtgu'U  ne  le  traduMt  i cl  ilicsinta 
tNcndeWre  dîMCrtor  In  pereouMaci  sw  fer  Irute  eAojce  ç«« 
f'f vrugMrtc prupoçwr.  Le  rat  dtuMnd dîna  ZfMifel g ne  Alt 
plus  qnceUoa  de  matdemOuwt  du»  Homû,  ni  de  Me  d dMur 
doi  dan*  le  Slatere  lie  S'enlse.  Ct. 
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ne  (rouve  do  telles  scènes  : j'ai  yu  mettre  de  la 
bière  et  de  l'eau-de-vie  sur  la  table  dans  la  traeé- 
die  d'Ilamtel;  et  J'ai  vu  les  acteurs  en  boire.  Cé- 
sar , en  allant  au  Capitole , propose  aux  sénateurs 
(le  boire  un  coup  avec  lui.  Dans  la  tragédie  de 
Cléopâtre,  on  voit  arriver  sur  le  rivage  de  Misène 
la  galère  du  jeune  Pompée  : on  voit  Angnste, 
Antoine,  Lépide,  Pompée,  Agrippa,  Mécène  boire 
ensemUc.Lcpide,  qui  est  ivre,  demande'a  Antoine, 
qui  est  ivre  aussi,  comment  est  fait  un  crocodile: 

Il  est  Tait  comme  lui-mCmo,  répond  Antoine;  il 
est  aus.si  large  qu'il  a de  largeur,  et  aussi  haut 
qu'il  a de  hauteur  ; il  se  remue  avec  scs  organes; 
il  vil  de  ce  qui  le  nourrit,  etc.  Tous  les  convives 
sont  échauflés  de  vin  ; ils  chantent  en  chorus  une 
chanson  à boire,  et  Auguste  dit,  en  balbutiant, 
qu'ü  aimerait  mieux  jeûner  quatre  jouri  que  de 
trop  boire  eu  un  teul. 

Je  crains,  messieurs,  de  lasser  votre  patience  ; 
joGnis  parce  trait:  Il  y a une  tragédie  de  ce  grand 
Shakespeare,  intitulée  Troilu»,  ou  la  Guerre  de 
Troie.  Trollus,  Gis  de  Priam , commence  1a  pièce 
par  avouerà  Pandarc  qu'il  ne  peut  aller  'a  la  guerre, 
parce  qu'il  est  amoureux  comme  un  fou  de  Cres- 
sidc.s  Que  Ions  ceux  qui  ne  sont  point  amoureux, 

> dit-il,  se  battent  tant  qu'ils  voudront;  pour 

• moi , je  suis  plus  faible  qu'une  larme  de  femme , 

• plus  doux  qu'un  mouton,  plus  enfant  et  plus  sol 

• que  l'ignorance  ello-mème,  moins  vaillantqu'unc 
» pncelle  pendant  la  nuit,  et  plus  simple  qu'un 

• enfant  qui  ne  sait  rien  faire Ses  yeux, 

« scs  cheveux , ses  joues , sa  démarche , sa  voix  , 

0 sa  main  ; ah  ! sa  main  ! En  comparaison  do  sa 

• main,  toutes  les  mains  blanches  sont  dcl'cncre  ; 

• quand  on  la  louche,  le  duvet  d'un  cygne  parait 

> rude,  et  les  autres  mains  semblent  des  mains 

B de  laboureur.  • i 

Telle  est  l'exposition  do  la  Guerre  do  Troie.  On 
ne  laisse  pas  de  se  battre.  Thersito  voit  Pùris  qui 
défie  Ménélas.  « Voilà,  dit-il,  le  cocu  et  le  cocu- 

• fiant  qui  vont  être  en  liesognc;  allons,  taureau, 

» allons,  dogue  ; allons,  mon  petit  moineau,  petit 
« Piris!  Ma  foi,  le  taureau  a le  dessus  : oh  I qucl- 

• les  cornes  I quelles  cornes  I • 

Thersilc  est  interrompu  dans  scs  exclamations 
par  un  bâtard  de  Priant  qui  lui  dit  : « Tourne-toi, 
esclave. 

TUEItSITE. 

• Qui  es-tu? 

LE  B.tTARD  DF.  PHIAXt. 

• tin  bâtard  de  Priam. 

THEBSITE. 

• Je  suis  bâtard  aussi  ; j’aime  les  bâtards  ; on 
a m'a  engendré  bâtard , on  m'a  élevé  bâtard.  Je 
a suis  bâtard  en  esprit,  en  valeur,  en  tonte 

• chose  illégitime,  l'n  ours  ne  va  point  mordre 


."îtiï 

• on  autre  ours  ; et  pourquoi  un  bâtard  en  mor- 

• drait-il  un  autre?  Prends  garde  à toi  ; la  qne- 
» relie  pourrait  être  dangereuse  pour  nous  deux. 

» Quand  un  fils  de  p rencontre  un  antre  fils 

» de  P , et  combat  pour  une  p , tou.s  deux 

• hasardent  beaucoup.  Adieu,  bâtard. 

LE  BATARD. 

« Que  le  diable  t’emporte , poltron  I > 

Les  deux  bâtards  s'en  vont  en  Itonne  amitié. 
Hector  entre  h leur  place,  désarmé.  Achille  arrive 
dans  l'instant  avec  ses  âlirmidons  ; il  leur  recom- 
mande de  faire  un  cercle  autour  d'Hector.  « Al- 

• Ions,  dit-il,  compagnons,  frappex  ; voilà  l'homme 

• que  je  cherche.  Illion  va  tomber,  Troie  va  cou- 

• lcr  U fond,  car  Troie  perd  son  cœur,  ses  nerfs, 
B et  ses  os.  Allons,  Myrmidons,  criei  à tne-lâte  : 

• Achille  a tué  le  grand  Hector.  > 

Tout  le  reste  de  la  pièce  est  entièrement  dans 
ce  goût  ; c'est  Sophocle  tout  pur. 

Figurez-vous,  messieurs,  lAïuis  xiv  dans  sa  ga- 
lerie de  Versailles,  entouré  de  sa  cour  brillante  ; 
un  Gilles  couvert  de  lambeaux  perce  la  foule  des 
héros,  des  grands  hommes,  et  des  beautés  qui 
composent  cette  cour  ; il  leur  propose  de  quitter 
Corneille,  Kacine,  et  Molière,  pour  un  saltimban- 
que qui  a des  saillies  heureuses,  et  qui  fait  des 
contorsions.  Comment  croyez-vous  que  cette  offre 
serait  reçue? 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  messieurs, 
votre  très  humble  cl  très  obéissant  serviteur. 
Voltaire. 

LETTRE 

DU  RÉVÉREND  PÈRE  POLYCARPE > 

rsiBcs  DU  ■n.viioru  ds  caâsssr. 

A M.  L'AVOCAT-GÉNÉIIAL  SEGDIER. 
mti. 

J'ai  lu , monsieur,  avec  admiration  votre  élo- 
quent plaidoyer  contre  cette  abominable  et  détesta- 
ble brochure  des  Inconvénientsdesdroits  féodaux; 
je  tremblais  pour  le  plus  sacré  de  nos  droits  sei- 
gneuriaux , le  plus  convenable  à des  religieux , 
relui  d'avoir  des  esclaves.  Hélas  I nous  avons  failli 
'a  le  perdre.  Notre  couvent  et  les  terres  qui  en  dé- 
pendent étaient  ci-devant  enclavés  dans  les  états 
du  roi  de  Sardaigne  ; ce  n'est  que  par  le  dernier 
traité  de  déliinilation  de  1 760  qu'ils  ont  été  unis  au 
royaume  de  France.  Celle  union  est  arrivée  bien 'a 
piopos.  Si  elle  eût  clé  différée  de  qnelquesannées, 

m. 
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cinq  ou  six  mille  serfs  que  nous  possétluns  dansnns 
lorres  soraioiit  libres  aujourd'hui,  en  vertu  do  l'd- 
dit  du  feu  roi  de  Sardaigne,  de  iT62,  et  nousau- 
riunséié  dépouiller  de  nos  autres  droits  féodaux,  en 
vertu  d'un  autre  édit  du  même  prince,  du  mois 
de  décembre  i'7l.  Il  est  vrai  que  nous  aurions 
été  indemnisés  de  la  perte  de  ces  droits;  mais 
cette  indemnité  n'aurait  consisté  qu'à  nous  faire 
payer  en  argent  un  capital  dont  l'intérêt  nous  au- 
rait produit  sans  procès  le  même  revenu  que 
nous  tirons  de  nos  vassaux  avec  le  secours  des 
procureurs  et  des  huissiers  ; et  nous  n'aurions 
point  été  dédommagés  du  plaisir  de  commander 
eu  maitres  à six  mille  esclaves;  nous  ne  Jouirions 
pas  de  la  consolation  de  ruiner  toutes  les  années 
une  vingtaine  de  familles,  pour  apprendre  aux 
autres  à nous  ol>éir  et  à nous  respecter. 

J'avais  lu  dans  votre  historien  Mézerai  ces  |>a- 
roles  qui  vous  feront  frémir  : • La  liberté  de  cette 

> noble  monarchie  est  si  grande,  que  même  son 

• air  la  communique  à ceux  qui  le  respirent;  et 

> la  majesté  de  nus  rois  est  si  auguste , qu'ils  re- 
B fusent  de  commander  à des  hommes,  s'ils  ne 
B sont  libres,  b 

J'avais  lu  ces  autres  paroles,  non  moins  con- 
damnables, prononcées  dans  l'assemblcà;  des  états 
de  Tours  par  le  chancelier  de  Rochefort  : • Vous 
B ne  doutez  pas  qu'il  ne  soit  plus  glorieux  à nos 
B monarques d'êtrcroisdesFrancsqucdesserfs'.B 
J'avais  lu  avec  douleur  dans  votre  nouvelle  H'u- 
foire  de  France  que  o saint  Louis  s'occupa  plus 
B qu'aucun  de  scs  prédé-cesscurs  du  soin  d'étendre 
B la  liberté  renaissante.  Ce  sage  monarque , ami 
B de  Dieu  et  des  hommes,  ne  connut,  pendant 
a tout  le  conrsde  son  règne,  d'autre  satisfaction 
B que  celle  de  faire  servir  son  pouvoir  à jeter  les 
B fondements  de  la  félicité  publii|ue.  I.a  misère , 

B com|iagne  inséparable  de  l'esclavage , disparut 
B ainsi  que  l'oppression  b 
L'acte  d'autorité  par  le(|iiel  la  reine  Blanche 
affranchit,  pendant  .sa  régence,  les  habitautsde 
Cliâtenai , malgré  les  chanoines  de  Notre-Dame  de 
Paris  s,  ne  me  fesait  pas  moins  de  peine. 

J'étais  effrayé  d'un  arrêt  rendu  au  quinzième 
sii-elc  par  le  parlement  de  Languedoc,  portant 
<|ue  tout  serf  qui  entrerait  dans  le  royaume  en 
friant  Ernnce  serait  dès  ce  inoineni  affranchi 
J'avais  craint,  jus(|u'à  ce  jour,  que  ces  maximes 

• niitotrt  rte  Frnnee  pir  GBraifr,  BOuB  CliBrteB  Bill . année 
)BS«.  Inmf  II.  paaeZM. 

'*  Histoire  rte  France^  villarcl.  lomc  iiv.  oaae  191, 

• ttUtoire  de  Frnnre,  lome  v.  pase  lOf  ,de  VelH. 

a « Quriqiie  eaclavr  qne  ce  BOil  qui  pourra  mettre  le  pted  sur 

• les  lerrea  de  ce  royaume . criant  France . sera  attranchl  de 

• servitude,  et  entirrement  tiélivré  de  la  puissance  de  son  pa- 

• trou. s uércrai.  Histoire  rie  Frnnee , sons  Cbartcs  ni,  cilé 
par  Viflaret , lome  xv,  pase  StI. 


et  ces  exemples  n'autorisassent  nos  esclaves  à ré- 
clamer, comme  nouveaux  Français,  une  libcrtc 
dont  ils  jouiraient,  s'ils  éuient  restés  quelques 
années  de  plus  Savoyards. 

Mais  vous  me  rassurez,  monsieur  ; vous  avez 
très  bien  prouvé  que  b les  droits  féodaux  sont  une 
B jiortion  integraulede  la  propriété  des  seigneurs  ; 
B que  nos  rois  ont  déclaré  eux-mêmes  qu'ils  sont 
8 flans  rheureu.se  impuissance  d'y  donner  attein- 
B le.  B Celte  admirable  sentence  nous  rassure  plei- 
nement contre  les  fausses  et  pernicieuses  maximes 
du  chancelier  de  Rochefort  et  de  vos  historiens, 
contre  les  arrêts  surannés  du  parlement  de  Tou- 
louse. 

Nous  lisions,  monsieur,  avec  des  larmes  d'al- 
lendrisseincnl , ces  paroles  si  consolantes  de 
votre  plaidoyer  ; a Les  coutumes  rédigées  sous  les 
B yeux  des  magistrats  et  en  vertu  de  l'autorité  du 
B roi,  ne  sont  que  l'effet  de  la  convention  et  du 
B concert  des  trois  ordres  rassemblés  qui  y ont 
B donné  leur  cousenicmcnl,  et  s'y  sont  librement 
B et  volontairement  soumis;  b lorsqu'un  curé,  qui 
avait  été  autrefois  avocat  et  qui  jusque-là  avait 
entendu  tranquillement  notre  lecture,  notis  in- 
terrompit hrtisquemenl,  et  nous  dit  que  la  plupart 
des  coutumes  n otaient  que  des  monuments  d'im- 
bécillité et  de  barbarie  ; qu’elles  avaient  toutes  été 
rédigées  ou  dans  les  états  des  provinces  ou  dans 
les  assemblées  des  commissaires  à la  pluralité  des 
voix , et  que  par  coiiscsjuent  les  ignorants  avaient 
toujours  prévalu  sur  le  petit  tiombrc  des  sages.  Il 
nous  dit  que  tous  les  jurisconsultes  qui  ont  de  la 
célébrité  attestent  que  c'est  ainsi  que  les  coutumes 
ont  été  rédigrés.  Il  nous  cita  le  fameux  Charles 
Dumoulin,  qui  dit  • que  les  coutumes  ont  été  ré- 
» digées  contre  l'intention  des  rois;  en  ce  que  la 
B plupart  sont  obscures,  contradictoires,  ini- 
B qnes  ■.  B II  nous  cita  d'Argcntré , l'un  des  cora- 
mi.ssaircs  qui  avaient  assisté  à la  rédaction  de  la 
coutume  de  Bretagne,  lequel,  dans  la  préface  do 
son  Commentaire  sur  cette  coutume,  avoue  quo 
l'avis  des  ignorants  prévahit  prc$(|uc  toujours  sur 
ccitii  des  jurisconsultes  humains  et  instruits.  Il 
nous  cita  aussi  le  titre  xiv  dti  Livre  iv  du  Traité 
dcf  fiefs  de  Cujas,  oit  l'on  trouve  ces  paroles  : 
Mulla  suiii  inmoribut  Oiilliœ dissentanea milita 
sine  ralionc.  Il  ajouta  que  les  habitants  des  cam- 
pagnes, sur  lesquels  tombe  tout  le  poids  des  droits 
féodaux , n'avaient  jamais  été  apjielés  à la  rédac- 
tion des  coutumes,  et  t|u'il  n'est  pas  vrai  par 

conséquentqu'ilss'y  soient  volontairement  soumis. 

Apri-s  nous  avoir  étalé  toutes  ces  autorités  et 
beaucoup  d'autre»  encore,  ce  curé  nous  dit  qu'il 
siifDsait  d'ouvrir  les  coulâmes  pour  se  convaincre 

■Tome  II.  S99. 
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de  la  véfilé  qu'il  suulciiail.  Je  lui  i'r|>oiulis  que 
CCS  auteurs  avaient  été  sou|)Çoiinés  «l’hérésie,  et 
que  l'avis  (l'uii  avoeat-géiiéral  était  d'une  autorité 
bien  su|>éricurc  au»  témoignages  des  Cujas , des 
Dumoulin,  des  d'Argentré,  etc. 

Vous  ne  sauriez  croire , monsieur , combien  de 
(«ersonnes  dans  les  provinces  pensent  comme  ce 
curé.  Une  espèce  de  frénésie , pour  me  servir  de 
vos  propres  termes,  « semble  agiter  ces  esprits 
s turhulenUs,  que  l'amour  de  la  liberté  porte  au» 

• plus  grands  c»ces,  et  qui  leur  fait  eiivLsager  1e 

• bonheur  dans  la  subversion  du  toutes  les  régies 

• et  de  tous  les  principes.  • 

Les  insensés,  qui  pensent  rendre  heureu»  les 
habitants  des  campagnes,  en  proposant  ît  l'adnii- 
iiislratiou  do  les  alTrancbir  de  l'esclavage  de  la 
glèbe,  de  leur  permettre  de  racheter  des  droits  qui 
sont  mic source  de  prtK'èscv>utiiiucls,  les«iuels  cau- 
sent souvent  la  ruine  des  seigneurs  et  des  vassan»  I 

Il  était  temps  de  sévir  contre  c<^  auteurs  auda- 
cioui , • semblables  à des  volcans  qui , après  s’étre 
■ annoucés  par  des  bruits  souterrains  et  des  trem- 

• blemenis  successifs , finissent  par  une  éruption 
s subite,  et  couvrent  tout  ce  qui  les  environne 

• «l’un  torrent  enflammé  de  ruines , de  cendres , 
> et  de  laves , qui  s'élancent  du  foyer  renfermé 

• dans  les  entrailles  delà  terre.  • 

Que  ce  morceau  est  sublime  I je  n’ai  jamais  rien 
lu  d'approchant  dans  les  plaidoyers  du  chancelier 
d'Aguesseau. 

Nous  vous  devons , monsieur , une  reconnais- 
sance éternelle,  pour  avoir  déféré  'a  la  vengeance 
di's  luis  un  écrit  aussi  pcrnicieu»  que  celui  contre 
lequel  vous  vous  élis  élevé.  Il  était  bien  juste  as- 
surénu  ut  du  faire  brûler  par  le  bourreau , au  pied 
du  grand  escalier,  celle  brochure  capable  d'é- 
cliauffer  le  peuple  cl  de  le  porter  h la  révolte; 
tet  écrit , qui  renverse  les  principes  fondamen- 
tau»  de  la  monarchie , puisqu’il  déluunie  les  vas- 
sau»  de  plaider  avec  leurs  seigneurs  ; qu'il  con- 
seille au»  uns  et  aux  autres  de  se  concilier  et  de 
convenir , de  gré  à gré , du  pri»  de  l'affranchisse- 
uienldes  droits  féodaux , qui  sont  une  source  in- 
tarissable de  procès.  Tout  le^onde  sait  que  ces 
proci-s  sont  les  plus  dilHciles , les  plus  compliqués, 
les  plus  obscurs  de  tous  ; mais  ce  sont  ceux  aussi 
«pii  procurent  aux  juges  les  plus  fortes  épices.  La 
Iwiiiie  moitié  des  procès  roule  sur  des  droits  ft'O- 
«lau».  Supprimez  ces  droits,  vous  supprimez  net 
la  moitié  des  procès  ; vous  paraîtriez  soulager  les 
juges , mais  vous  les  dépouilleriez  d'une  partie  de 
leur  considération  et  de  leurs  meilleurs  revenus. 
Vous  ruineriez  les  procureurs,  les  greffiei-s,  les 
commissaires  a terrier , tous  gens  fort  nécessaires  ’a 
l’état.  Ils  servent  les  tribunanv,  les  liibnnau» 
doivent  donc  bsi  protéger. 


Proposer  la  suppression  des  droits  fcvHlau» , c'eut 
encore  attaifuer  particulièrement  les  propriétés  de 
uiestieurs  du  parlement , dont  la  plupart  |>ossè<lcut 
des  fiefs.  Ces  viesskurê  sont  donc  iKisonncUemeut 
intéressés  à protéger,  à défendre , à faire  respecter 
les  droits  féodaux  : c'est  ici  la  cause  de  l'Eglise,  de 
la  noblesse,  et  de  la  robe.  Ces  trois  ordres,  trop 
souvent  opposés  l’un  à l’autre , doivent  sc  réunir 
contre  l'emiemi  commun.  L’Eglise  excommuniera 
les  auteurs  qui  prendront  la  défense  du  peuple  ; le 
parlement , père  du  peuple , fera  brûler  et  auleuis 
et  écTits  ; et  par  ce  moyen , ces  écrits  seront  victo- 
rieusement réfutes. 

Si  quehjuo  insolent  osait  publier  que  tous  mes- 
sieurs du  patlemcnt  qui  possèdent  des  fiefs  doivent 
s'abstenir  de  juger  les  écrits  et  les  pnKcs  concer- 
nant les  droits  fisMiaii»,  parce  que  c’est  leur  pro]>r«: 
cause,  et  i)u’onno  peut  être  à la  fois  partie  et  juge, 
on  lui  répondrait  que  messieurs  du  parlement 
sont  en  possession  de  juger  les  causes  féo«lales  ; 
que  c’est  là  un  des  priviU'ges  de  leurs  offices , une 
loi  fondamentale  à laquelle  le  roi  même  est  dmu 
iheureute  impua$ance  de  donner  atteinte.  Si  l'iii- 
solentnese  rendait  pas  à l'évidence  de  ces  raisons, 
on  pourrait  faire  brûler  son  mémoire;  et,  en  tant 
que  do  besoin , décréter  sa  pc'rsonne  de  prise  do 
corps. 

On  nous  dit  que  dans  la  patrie  de  Cicéron  , oii 
le  pouvoir  de  juger  n'était  attaché  ni  à un  certain 
état  ni  à une  certaine  profession , il  était  permis 
à tout  plaideur  de  récuser  le  juge  qu’  il  croyait 
suspect , sons  être  même  obligé  de  prouver  la  sus- 
picion : Sors  et  uma  dont  judicet,  licet  cxclamare  : 
Hune  nota.  Cette  liberté  de  récuser  ses  juges  sub- 
sista encore  sous  les  empereurs,  comme  je  l'ai  re- 
marqué dans  une  lui  du  code  rapportée  dans  un 
ancien  (acium  qui  m'est  tombé  par  hasard  sous  la 
main*. 

Mais  les  lois  des  Welchcs  sont  bien  plus  raison- 
nables que  celles  des  Romains.  Le  juge  révocable 
d'une  justice  de  village  peut , en  France , juger  en 
premicro  instance  les  causes  fé-odalcs  de  son  sei- 
gneur'’. Un  conseiller  au  parlement,  possesseur  du 
fief,  peut  donc  aussi  juger  en  dernier  ressort  la 
cause  féodale  d'un  autre  seigneur. 

Il  est  vrai  qu'une  onlonnancc  de  l/rais  xiv  sta- 
tue* que  le  juge  est  récusable , s'il  a en  son  nom 
un  procès  sur  une  question  semblable  à celle  dont 
il  s'agit  entre  les  parties  qui  plaident  devant  lui  ; 
(Kircc  que  si  le  juge,  possesseur  de  fief,  n'a  pas 
actuellement  un  procès , an  sujet  des  droits  de  son 
fief,  avec  ses  vassaux,  il  peut  l'avoir  ilans  la  suite. 

• • LicPt  rnfm  fx  ImperUH  nomlnc  Judei  tlrlr,{;atns  e«t.  Umni 
» sine  siLtpIcioiie  oirrnei  lilea  procrtl^rc  conli»l: 
t H «]tii  Biitifmiuai  jtidictm  puUt.  '.-uni  r<xuMrc.  • Oü4.. 
I.  III.  lit.  I.  Pr «Yi. 
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Il  csl  vrai  qu'élaut  intéressé  à donner  gain  de 
cause  aux  autres  seigneurs  qui  plaident  dans  son 
tribunal , il  établit  une  jurisprudence  qui , en  con- 
(Irinant  leurs  droits,  oontlnnc  les  siens  propres, 
et  détourné  ses  vassaux  de  les  contester. 

Mais  ce  raisonnement  n'cst  que  captieux.  L'u- 
sage est  le  plus  sûr  interprète  des  loisj  et  l'usage 
do  messieurs  du  )>arloment  les  autorise  a être  juges 
et  parties  dans  les  causes  féodales,  comme  vous  le 
prouverez,  monsieur,  avec  votre  élo<iucnec  ordi- 
naire, dans  votre  premier  ré<iuisitoirc. 

Je  suis,  avec  la  plus  profonde  vénération,  etc. 

AUTRE  LETTRE 

Ü’ÜN  BÉNÉDICTIN  DE  FU.\NCIIE-C().M TÉ, 

AU  jiÉsiE  UACisra.vT. 

Mo.vsiEini , 

C'est  un  usage  ancien  et  sacré  dans  noire  pro- 
vince que  l'clranger  libre , ou  le  Frauçab  d'une 
autre  province,  qui  vient  habiter  dans  nos  terres 
pendant  une  année  et  un  jour,  devienne  notre 
esclave  au  bout  de  cette  année , cl  que  toute  sa 
postérité  demeure  eiuachce  du  même  opprobre  ; 

Qu'une  Dite  serve  n'bérite  point  de  son  père , si 
elle  u'a  pas  rempli  le  devoir  conjugal , la  première 
nuit  de  ses  noces,  dans  la  hutte  paternelle  ; 

Que  l'artisan  ne  puisse  transmettre  à ses  enfants 
la  cabane  iju'il  a bâtie  et  où  ils  sont  nés , le  champ 
qu'il  a acquis  et  payé  du  produit  do  son  travail , 
le  lit  môme  où  ses  enfants  recueilleronises  derniers 
soupirs,  s'ils  n'ont  pas  toujours  vécu  avec  lui  sous 
le  même  toit,  au  même  feu,  et  à la  même  table  ; 

Que  ces  biens  nous  soient  dévolus  sans  que  nous 
soyons  obligés  de  payer  les  dettes  dont  ils  sont  affec- 
lés,  le  prix  même  que  l'acquércnrauqucl  nous  succé- 
dons pourraiten  devoir  au  vendeur,  etc. , etc.,  etc. 

Ce  sont  là,  monsieur,  des  propriétés  bien  sa- 
crées, puisqu'elles  nous  appartiennent;  ce  sont  les 
privilèges  des  seigneurs  féodaux  de  notre  province, 
qui,  pour  cela,  a été  nommée  franche,  comme 
k's  Grecs  avaient  donné  aux  furies  le  nom  d'Eu- 
ménides, qui  veut  dire  bon  cœur. 

Mais  quel  a été  mon  étonnement  de  voir  que 
dans  un  édit  du  roi,  du  mois  de  février  de  la  pré- 
sente année  1776,  portant  suppression  des  juran- 
des, l'on  ail  érigé  en  loi  cetto  fausse  maximo  de  ; 
la  philosophie  moderne  : < Le  droit  de  travailler  ' 
> est  le  droit  de  tout  homme  ; cette  propriété  est 
1 la  première , la  plus  sacrée , et  la  plus  impres-  I 
• t'ripiible  de  toutes.  ■ ^ 


De  mauvais  raisonneurs  concluent  de  là  que  le 
fruit  du  travail  d'un  laboureur  nu  d'un  artisan 
doit  appartenir,  après  sa  mort,  à scs  parents  et 
non  à des  moines. 

Vous  avez  mérité,  mons'iedr,  le  titre  de  père 
de  la  patrie,  eu  plaidant  contre  les  édits  qui  sup- 
primaient les  corvées  et  rendaient  la  liberté  à l'in- 
dustrie. Vous  mériterez  encore  le  litre  de  père  des 
moines,  eu  dénonçant  à votre  compagnie  les  dé- 
tracteurs de  la  servitude. 

C'est  à vous  .seul  qu'il  est  donné  de  démontrer 
que  les  paysans  français  ne  sont  pas  faits  pour  avoir 
des  propriétés; 

« Que  chaque  peuple  a ses  mœurs,  ses  lois,  scs 

• usages;  que  ces  institutions  i>ulilique$  fomieut 

• l'ordre  public,  s 

Les  étrangers  qui  abordaient  autrefois  dans  l.a 
Taiiride  étaient  égorç-s  p;ir  des  prêtres  au  pied 
de  la  statue  de  Diane.  En  France,  dans  les  terres 
de  main-morte , les  hommes  libres  qui  y passent 
une  année  doivent  être  esclaves  d'antres  prêtres. 

Que  les  laboureurs sucslois,  anglais,  suisses,  et 
savoyards,  soient  libres,  b la  bonne  heure;  mais 
les  habitants  des  campagnes,  en  France,  sout  faits 
pour  être  serfs. 

Dans  le  douzième  siècle  celte  servitude  était 
ré|)andue  dans  tout  le  royaume  , elle  couvrait  les 
villes  comme  les  campagnes.  Depuis  long-temps  (■lle 
nesubsi.stcplusqocdansquelqnesproviners:qu'est- 
il résulté  delà?  Les  moines  sont  riches  dans  les  prev 
vincesoù  ou  leur  a permis  de  conserver  des  serfs. 
Dans  les  antres  endroits , où  la  servitude  a été  abo- 
lie, des  cités  se  sont  élevées,  le  commerce  et  b-s 
arts  se  sont  étendus,  l'état  est  devenu  plus  floris- 
sant, nos  rois  plus  riches  et  plus  puissants  : mais 
les  seigneurs  châtelains  et  les  gens  d'Églisc  sout 
devenus  plus  |>anvres;  cl  le  peuple  devait-il  être 
compté  |)our  quelque  chose? 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

AUX  AUTEURS 

1)E  LA  BlBI.lOTHÉyUE  ERAN'CAISE  *. 

A c«  20M>p(cmbie  1736. 

MK.ssiEuns, 

Un  homme  ilc  hion  nommé  Rousseau*,  a fait 
imprimer  dans  votre  journal  une  longue  lettre  sur 
mon  compte,  où,  par  bonheui'  pour  moi,  il  n'y  a 

• ExtNil  du  tatne  xiiv.  152  et  «uiv.  — ’ J.  B.  Rouw^ti. 
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quedc*  caluoiuict  ; cl , par  malheur  pour  lui,  il 
u'y  a point  du  tout  d'esprit.  Ce  i|ui  fait  que  cet 
ouvrage  est  si  mauvais , c'est , messieurs,  qu'il  est 
entièrement  de  lui  ; Marot,  ni  llabelais,  ni  d'Ou- 
villc,  ne  lui  ont  rien  fourni  ; c'est  la  seconde  fuis 
de  sa  vie  qu’il  a eu  de  l’imagination.  Il  ne  réussit 
pas  quand  il  invente.  Son  procès  avec  M.  Saurin 
aurait  dû  le  rendre  plus  attentif.  Mais  on  a déjà 
dit  do  lui  que , quoiqu'il  travaille  beaucoup  ses 
ouvrages , cependant  ce  n'est  pas  encore  un  auteur 
assez  châtié. 

Il  a été  retranché  de  la  société  depuis  long-temps, 
et  il  travaille  tous  les  jours  à se  retrancher  du 
nombre  des  poètes  par  ses  nouveani  vers.  A l'é- 
gard des  faits  qu'il  avance  contre  moi,  on  sait  hieu 
que  son  témoignage  n'est  plus  recevable  nulle  [url; 
à l'égard  de  ses  vers,  je  souhaite  aux  honnêtes 
getts  qu'il  attaque,  qu'il  continue  à écrire  de  ce 
style.  Il  vous  a fait,  messieurs,  un  fort  insipide 
roman  de  la  mauière  dont  il  dit  m'avoir  comiu. 
Pour  moi,  je  vais  vous  en  taire  une  [vlite  histoire 
très  vraie. 

Il  commence  parilire  que  des  dames  de  sa  con- 
naissance le  menèrent  un  jour  au  collège  des  jé- 
suitrï,  oh  j'étais  pensionnaire,  et  qu'il  fut  curieux 
dein'y  voir,  parce  que  j'y  avais  remporté  quel - 
i|ue$  prix.  Ma  s il  aurait  dû  ajouter  qu'il  me  fit 
cette  visite  parce  qnc  son  père  avait  chaussé  le 
mien  pendant  vingt  ans,  cl  que  mon  père  avait 
pris  soin  de  le  placer  chez  un  pioi  ureur,  où  il  eût 
été  à souhaiter  pour  luiqn'il  eût  demeuré,  mais 
dont  il  fut  chassé  pour  avoir  dc^voné  sa  naissance. 

Il  pouvait  ajouter  encore  que  mon  père,  tous  mes 
imrenls,  et  ceux  sous  qui  j'étudiais,  me  défen- 
dirent alors  de  le  voir;  cl  que,  telle  était  sa  répu- 
tation,que,  quand  un  écolier  fesail  une faulcd'un 
« ertain  genre,  on  lui  disait  ; Vous  serez  un  vrai 
noussean. 

Je  ne  sais  ponniuoi  il  dit  qnc  ma  pkytionomie 
lui  déplut  ; c’est  apparemment  parce  que  j'ai  des 
cheveux  bruns,  et  que  je  n’ai  pas  la  bouche  de 
travers. 

Il  parle  ensuite  d'une  ode  que  je  fis  'a  r.Agc  de 
dix-huit  ans  pour  le  prix  de  l’académie  française. 
II  est  vrai  que  ce  fut  M.  l'abbé  Dujarry  qui  rem- 
porta le  prix  ; je  no  crois  pas  qnc  mon  ode  fût  trop 
bonne,  mab  le  public  ne  souscrivit  pas  au  jugo- 
mentdc  l'académie.  Je  me  sonviens  qu’entre  antres 
fautes  assez  singulières  dont  le  petit  poème  cou- 
ronné était  plein,  il  y avait  ce  vers  : 

Et  des  pôles  brùlauls  lusqu’aus  pôles  glacés  '. 

Feu  M.  de  Lamollc,  très  aimable  homme  et  de 

* flisssistss  .SrSUalt,  oa  M SlOrpronoae 

jiwla'sa]  boran  Su  mandr  rttrbrx  fou.  raonus,  / 


beaucoup  d'esprit,  mais  qui  ne  se  piquait  |>as  de 
science,  avait  |<ar  son  crédit  fait  donner  ce  prix  à 
l’abbé  Dujarry  ; et  quand  ou  lui  rcproidiait  ce  ju- 
gement', et  surtout  le  vers  du  pôle  glacé  et  du 
pôle  brûlant,  il  répondait  que  c'était  une  affaire  de 
physique  qui  était  du  ressort  do  l'académie  des 
sciences  cl  non  de  l’académie  française;  que  d'ail- 
leurs il  n'était  pas  bien  sûr  qu'il  n'y  eût  point  de 
pôles  brûlants,  et  qu 'enfin  l'abbé  Dujarry  était  son 
ami.  Je  demande  pardon  de  cette  petite  anecdote 
littéraire  où  la  Jalousie  de  Rousseau  m'a  conduit , 
et  je  continue  ma  réponse. 

Il  est  vrai  que  j'accompagnai,  vers  l'an  1720 , 
une  dame  de  la  cour  de  France  qui  allait  en  Hol- 
lande. Rousseau  peut  dire,  tant  qu'il  lui  plaira, 
que  j'allai  à la  suite  de  celle  dame  ; un  doincsliqui' 
emploie  volontiers  les  termes  de  son  état;  chaciiii 
parle  son  langage.  Nous  passâmes  par  Itruxelles , 
Rousseau  prétend  que  j’y  entendis  la  messe  très 
indévotemeni,  cl  qu'il  apprit  avec  horreur  celle 
indécence  de  la  bouche  de  .M.  le  comte  de  Laniioi  ; 
car  il  a cité  toujours  de  grands  noms  sur  des  choses 
importantes.  Je  pourrais  en  effet  avoir  été  iin|ieu 
indévol  à la  messe.  M.  le  comte  de  Laimoi  dit  ce- 
pendant que  O Rousseau  est  uu  menteur  qui  su 

• sert  de  son  nom  Irès  mal  à propos  pour  dire  une 

• impertinence.  • Je  ne  parlerai  pas  ainsi.  II  se 
peut,  encore  une  fois,  qne  j’aie  eu  des  distractions 
à la  messe;  j’en  suis  très  fâché,  messieurs.  Mais  de 
bonne  foi,  est-ce  'a  Rousseau  à mole  reprocher? 
Trouvez-vous  qu'il  soit  bien  convenable  à l'auteur 
de  tant  d'épigrammes  licencieuses , à l'auteur  des 
couplets  infâmes  contre  se.s  bienfaiteurs  cl  ses  amis, 
à l'anleur  do  la  Môisade , etc.,  de  m’accuser 
d'avoir  causé  dans  une  égl'ise  il  y a seize  ans.  I.e 
pauvre  homme! Suivons,  je  vous  en  prie,  la  petite 
histoire. 

Premièrement  il  dit  qu'il  me  présenta  chez  M . le 
gouverneur  des  Pays-Bas.  La  vanité  est  un  peu 
forte.  Il  est  plus  vraiseiubbblc  que  j'y  ai  été  avec 
la  dame  qne  j'avais  l'honneur  d'accompagner.  Que 
voulez-vous?  les  hommes  remplacent  en  vanité  ce 
qui  leur  manque  en  chlucalion. 

Enfin  donc  je  le  visa  Bruxelles.  Il  assure  que  je 
débutai  parlai  faire  lire  le  poème  de  la  Hniriade, 
et  il  me  reproche  beaucoup , je  ne  sais  sur  quel 
fondement,  d'avoir  pris  dans  ce  poème  le  parti 
du  meilleur  des  rois  cl  du  plus  grand  homme  de 
l’Europe  contre  des  prêtres  qui  lecalomuièrcnt  et 

I âinollr . prèildAUt  a di  prix 
Q«'9n  dlMrtk«e*u  Imbx  ^ri>* 
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qui  le  persccutaieut.  J’eu  demeure  d’accord;  Rous- 
(cau  sera  pour  ces  derniers , et  moi , pour  Henri  iv . 

H a été  fort  surpris,  dit-il,  quo  j'aie  substitut 
l'amiral  de  Coligoi  à Rosni.  Notre  critique,  mes- 
sieurs, n'est  pas  savant  dans  l'histoire  : ces  petites 
balourdises  arrivent  souvent  'a  ceui  qui  nont 
cultivé  que  le  talent  puéril  d’arranger  des  mots. 
L'amiral  de  Colfgni  était  le  chef  d’un  parti  puissant 
sous  Charles  ix  : il  fut  tué  lorsque  Rosni  n’avait 
que  treize  ans.  Rosni  fut  depuis  ministre  et  favori 
d'Henri  iv.  Comment  donc  se  pourrait-il  faire  que 
j'aie  retranché  de  ta  Hcnriade  ce  Rosni  pour  y 
substituer  l'amiral  de  Coligni?  Le  fait  est  quo  j’ai 
mis  Duplessis-Mornai  'a  la  place  de  Rosni.  Rousseau 
ne  sait  (leut-être  pas  que  ce  Duplessis-Mornai  était 
un  homme  do  guerre,  nn  savant , un  philosophe 
ligide,  tel,  en  un  mot,  qu’il  le  fallait  pour  le 
caractère  quo  j’avais  îi  peindre;  mais  il  faut  passer 
h un  simple  rhneur  d’ôtre  un  peu  ignorant.  Ve- 
nons !i  des  choses  plus  essentielles. 

Vous  allez  voir,  messieurs,  qu’on  entend  quelque- 
fois bien  mal  le  métier  qu’on  a fait  toute  sa  vie;  et 
vous  serez  surpris  que  Rousseau  ne  sache  pas  môme 
calomnier.  L'originede  sa  haine  contre  moi  vient, 
dit-il , en  partie  de  ce  que  j’ai  parlé  de  lui  de  la 
manière  la  plue  indigne  (ce  sont  scs  termes)  h 
M.  le  duc  d’Aremhcrg.  Je  ne  sa’is  pas  ce  qu’il  en- 
tend par  une  manière  indigne.  Si  j’avais  dit  qu’il 
avait  été  banni  de  France  par  arrêt  du  parlement, 
et  i|u’il  fesait  de  mauvais  vers  h Bruxelles , j’au- 
rais, je  crois,  parlé  d’une  manière  très  digne; 
mais  je  n’en  parlai  point  du  tout  : et  pour  le  con- 
fondre sur  cette  sottise  comme  sur  le  reste , voici 
la  lettre  que  je  reçois  dans  le  moment  de  M.  le 
duc  d’Arembcrg. 

Eoghkn,  ce  8 septembre  1 738. 

• Je  suis  très  indigné,  monsieur,  d’apprendre 
t que  mon  nom  est  cité,  dans  la  Bibliothèque, 
s sur  un  article  qui  vous  regarde.  On  me  fait  par- 
s lcr  très  mal  b propos  et  très  faussement,  etc. 
• Je  suis,  mousicur,  votre  très  humble  et  très 
> obéissant  serviteur  ; 

s Le  duc  D’AHEUBEnc.  g 

Voyons  s’il  sera  plus  heureux  dans  scs  autres 
accusations.  Je  lui  r^itai,  dit-il,  uneépître  contre 
la  religion  chrétienne.  Si  c'est  la  Mohmle  dont  il 
veut  parler,  il  sait  bien  que  ce  n est  pas  moi  qui 
l’ai  faite.  H assure  qu"a  la  police  de  Paris  j’ai  été 
appelé  en  jugement  pour  cette  épltre  prétendue. 
Il  n'y  a qu”a  consulter  les  registres;  son  nom  s’y 
trouve  plusieurs  fois,  ma'is  le  mien  n’y  a jamais 
été.  Rousseau  voudrait  bien  que  j’eusse  fait  quel- 
que ouvrage  contre  la  religion,  mais  je  ne  jieux 
me  résoudre  à l imiter  en  rien. 


Il  a oui  dire  qu'il  fallait  être  hypocrite  pour  ve- 
nir h bout  de  scs  ennemis,  et  je  conviens  qu'il  a 
cherché  cette  dernière  ressource. 

Rousseau,  sujet  an  camouflet. 

Fut  autrefois  chassé,  dit-on , 

Du  théâtre  a coups  de  sifflet , 

De  Paris  à coups  do  hâlon  ; 

Chei  les  Germains  chacuo  sait  comme 
II  s'est  garanti  du  fagot; 

11  a fait  enfin  le  dévot , 

Ne  pouvant  faire  fboonéte  homme. 

Ce  n’est  pas  assez  de  faire  le  dévot  pour  nuire  ; 
il  y faut  un  peu  plus  d’adresse  : je  remercie  Dieu 
que  Rousseau  soit  aussi  maladroit  qu’hypocrite  : 
sans  ce  contre-poids,  il  eût  été  trop  dangereux. 

Les  prétendus  sujets  de  la  prétendue  rupture 
de  ce  galant  homme  avec  moi  sont  donc,  que  j’ai 
en  des  distractions ’a  la  messe;  que  je  lui  ai  récité 
des  vers  dans  le  goilt  de  la  Mditade,  et  que  j’ai 
parlé  do  lui  en  termes  peu  respectueux  ’a  M.  le 
duc  d’Arcmberg.  Eh  bien  I messieurs , je  vais  vous 
dire  les  véritables  sujets  de  sa  haine;  et  je  consens, 
ce  qui  est  bien  fort , d’être  aussi  déshonoré  quo 
lui,  si  j'avance  un  seul  mot  dont  on  puisse  me 
démentir. 

Il  récita  b cette  dame,  que  j’avais  l’honneur 
d’accompagner,  cl  b moi , je  ne  sais  quelle  allégo- 
rie contre  le  )>arlcmcnl  de  Paris,  sous  le  nom  de 
jugement  de  Pluton;  pièce  bien  ennuyeuse,  dans 
laquelle  il  vomit  des  invectives  contre  le  procu- 
reur-général et  contre  scs  juges , et  qui  finit  par 
ces  vers,  autant  qu’il  m’en  souvient: 

Et  que  leur  peau  sur  ces  bancs  étendue , 

A l'avenir  consacrant  leun  noirceurs , 

Serve  de  nége  à tous  leurs  successeura. 

Liv.  Il,  Jllégor.  II. 

Ces  derniers  vers  sont  copiés  d’après  l’épigramme 
de  M.  Boindin  contre  Rousseau,  laquelle  est  connue 
do  tout  le  monde;  la  différence  qui  sc  trouve  en- 
tre l’épigramme  et  les  vers  de  Rousseau,  c’est 
que  l’épigramme  est  bonne. 

H rcùtila  ensuite  un  ouvrage  dont  le  titre  n’est 
pas  la  preuve  d'un  bon  esprit  ni  d’un  bon  cœur. 
Ce  titre  est  la  Palinodie.  H faut  savoir  qu’aulre- 
fuis  il  avait  fait  une  petite  épltre  b M.  le  duc  de 
Noailles,  alors  comte  d’Ayen.  Dans  cet  ouvrage  il 
disait  (liv.  I*',  ép.  iv)  : 

Ob  I qu'il  cbaruoiuie  bien  ^ 

Srrait-cc  point  Apollon  Dciphien  t 
Venex,  Toyeza  tant  a beau  le  Tisane* 

Doux  le  regard  » et  noble  le  ooruge  < 

C'etl-ü  P sans  faute. 

Celle  piève,  écrilc  tnulcdecc  goùl,  fulsiflléc, 
comiuo  vous  le  croycï  bien  *,  cependant  M.  le  duc 
de  >oaiUcsle  prolégoa  en  le  méprisant,  cl  daig.na 
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lui  doDDKr  uu  emplui.  Savez-vous  ce  qu'il  fit  dans 
le  inêine  temps?  Il  écrivit  une  lettre  sanglaute 
contre  son  bienfaiteur.  Cctic  lettre  parvint  jus- 
qu'&  M.  de  Noailles.  Je  ne  dis  rien  que  ce  sei- 
gneur ne  paisse  attester,  et  j'ajoute  qu'il  poussa 
la  grandeur  d'âme  jusqu'à  oublier  l'ingratitude 
de  ce  poète. 

Rousseau , hors  de  France , fit  son  ode  de  la  Pa- 
linodie. Il  avait  raison  assurément  de  désavouer 
des  vers  cnniiycux  : mais  du  moins  il  eût  fallu  que 
la  Palinodie  eût  été  meilleure.  Malheureusement 
pour  lui,  tonte  la  Palinodie  cons'istait  à dire  du 
mal  de  son  bienfaiteur.  M.  le  maréchal  do  Villars, 
ami  de  ce  seigneur  offeusé,  averti  d'ailleurs  de 
l'insolence  de  Rousseau,  en  écrivit  à M.  le  prince 
Eugène , et  lui  manda  en  propres  mots  : ■ J'cspcrc 
• que  vous  ferez  justice  d'un  qui  n'a  pas  été 
0 assez  puni  en  France.  • Cette  lettre  , jointe  aui 
ingratitudes  dont  Rousseau  payait  les  bienfaits  de 
M.  le  prince  Eugène , lui  attira  une  disgrâce  totale 
auprès  de  ce  prince.  Voilà,  messieurs,  l'origine 
de  toulccque  Rousseau  a fait  depuis  contre  moi.  il  a 
cru  que  c'était  moi  qui  avais  fait  frapper  ce  coup; 
que  c'était  moi  qui  avais  averti  messieurs  lesma- 
récbaui  de  Villars  eide  Noailles.  Cependant  il  est 
très  vrai  que  je  ne  leur  en  ai  jamais  parlé.  Il  est  aisé 
de  le  savoir  des  personnes  que  le  sang  et  l'amitié 
attachaient  à M.  le  maréchal  de  Villars.  La  lettre 
avait  été  écrite  à M.  le  prince  Eugène  avantméme 
que  Rousseau  m’eût  lu  cette  mauvaise  ode  de  la 
Palinodie  ; et  quand  il  me  la  lut,  je  me  contentai 
de  lui  dire  que  je  voyais  bien  que  son  but  n’était 
pas  d’avoir  des  amis. 

J'avoue  que  je  lui  dis  encore,  avec  une  fran- 
chise que  j'ai  eue  tonte  ma  vie,  que  ses  nouveani 
ouvrages  no  me  plaisaient  pas , et  qu'il  passerait 
seulement  pour  avoir  perdu  son  talent  et  conservé 
son  venin.  Le  public  a justifié  ma  prédiction;  et 
Ronsseau  me  hait  d'autant  plus,  que  je  lui  ai  dit 
une  vérité  qui  se  confirme  tous  les  jours. 

C'était  assez  qu'il  m'eût  flatté  quelques  jours, 
pour  qu'il  fit  des  vers  contre  moi  : il  en  fit  donc  et 
même  de  très  plats.  Il  est  vraiqu'enfin,  dans  une 
l'ipiire  contre  la  calomnie , composée  il  y a trois 
ans,  je  n’ai  pu  m'empêcher,  après  avoir  montré 
toute  l'énormité  de  ce  crime,  de  parler  de  celui 
i|ui  en  est  si  coupable.  Vous  avez  vu  ce  que  j'en 
ai  dit  , 

Ce  vieux  rimeur  couvert  d'ignoroùiie.etc. 

Je  n'ai  été  certainement  dans  ces  vers  que  l'in- 
terprète du  public  ; je  n'ai  fait  que  suivre  l'exem- 
ple de  M.  de  Lamotte,  le  plus  modeste  de  tous  les 
hommes,  qui  avait  dit  de  Rousseau  : 

Coniuis-lu  ce  flulteiir  perfide. 

Cette  âme  jaUmse  ou  prt-side 


L»  Calonmie  au  rii  nitlia  ; 

Ce  cœur  dont  ta  Umide  Audace 
En  secret  sur  ceux  qu’il  embraatc 
Cherche  S distiller  son  veuio  ; 

Lui  dont  les  larcins  satiriques , 

Craint  des  lecteurs  les  plus  cyniques , 

Ont  mis  tant  d'horreurs  sous  nos  yeux? 

Cet  infâme , ce  fourhe  insigne , 

Pour  moi  n'est  qu'on  esclave  indigne, 

FtU-U  sorti  du  sang  des  dieux. 

Uui  croirait,  messieurs,  que  Rousseau  ose  so 
plaindre  aujourd'hui  que  ce  soit  lui  qui  soit  le  ca- 
lomnié ? Permellez-moi  de  vous  faire  souvenir  ici 
d'un  Irait  de  l'ancienne  comédie  italienne.  Arle- 
quin ayant  volé  une  maison,  et  no  trouvant  pas 
ensuite  tout  le  compte  des  effets  qu'il  avait  pris, 
criait  au  voleur  do  toute  sa  force.  Rousseau  sup- 
pose premièrement  que  mon  Éptlre  sur  la  calom- 
nie est  adressée  à la  respectable  fille  de  M.  le  ba- 
ron de  Brelcuil,  un  de  scs  premiers  maîtres.  Mais 
qui  lui  a dit  qu'elle  ne  l’est  pas  à une  des  filles  de 
M.  le  due  de  Noailles,  ou  de  M.  Rouillé,  ou  de 
M.  le  maréchal  de  Tallard?  Car  a-t-il  eu  un  maître 
qu'il  n’ait  payé  d'ingratitude,  et  qu'il  n'ait  forcé 
à le  chasser  ? Je  veux  que  celte  épitre  soit  adressée 
à la  fille  de  M.  le  baron  de  Brelcuil,  mariée  à uu 
homme  delà  plus  grande  naissance  de  l'Europe, 
et  illustre  par  l'honneur  que  les  beaux-arts  reçoi- 
vent de  son  génie  cl  de  son  savoir , qu'elle  veut  en 
vain  cacher;  cela  ne  servira  qu'à  faire  voir  com- 
bien Rousseau  est  hardi  dans  le  crimect  impudent 
dans  le  mensonge.  Il  crie  qu’on  le  calomnie , qu'il 
n'a  jamais  fait  des  vers  contre  feu  M.  de  Brelcuil. 
Voulez-vous  savoir,  messieurs,  de  qui  je  tiens  la 
vérité  qu'il  combat  si  impudemment?  do  la  pro- 
pre personne  à qui  il  a eu  la  folie  de  l'avouer , et 
de  cette  respectable  dame,  la  fille  même  de  M.  de 
Brelcuil,  qui  le  sait  comme  moi , cl  sous  les  yeux 
de  laquelle  j'ai  l'honneur  d’écrire  une  vérité  d’ail- 
leurs si  connue.  Il  a beau  dire  qu'il  a encore  des 
lettres  de  M.  le  baron  de  Breteuil,  il  a beau  avoir 
adressé  à ce  seigneur  une  très  mauvaise  épitre 
en  vers  ; qu’csl-ce  que  cela  prouve  ? que  M . le  ba- 
ron de  Breteuil  était  indulgent , et  que  son  domes- 
tique pousse  l'impudence  au  comble.  Est-ce  donc 
la  seule  fois  qu'il  a écrit  pour  et  contre  ses  bienfai  - 
leurs?  N'a-l-il  pas  appelé  .M.  de  Francine  un  Aofume 
divin,  après  avoir  fait  contre  lui  l’indigne  satire 
de  ta  Fram  inadef  II  avait  fait  cette  satire,  parce 
que  tous  scs  opéra  siffles  avaient  été  mis  au  rebut 
parM.  de  Francine;  et  il  l'appela  depuis  homme 
divin , parce  que  dans  une  quête  que  madame  do 
Rouzolcs  eut  la  bonté  de  faire  pour  Rousseau, 
lorsqu'il  était  eu  Suisse,  M.  dcFrancine  eut  la  gé- 
nérosité de  donner  vingt  louis.  Je  devrais  donc 
avoir  quelque  petite  part  à celle  épithète  de 
divin.,  un  cinquième,  de  compte  fait  ; car  j’avais 
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•loiiué  qnalre  louis  pour  mou  aumône  à Rousseau. 

En  ïôritc,  il  a grand  lort  de  me  vouloir  du  mal; 
rar,  outre  la  liaison  qui  était  entre  mon  père  et 
le  sien,  j'ai  actuellement  un  vaiet-de-chambre 
qui  estson  proche  porent,  et  qui  est  1res  honnête 
homme.  Ce  pauvre  garçon  me.  demande  tous  les 
jours  pardon  des  mauvais  vers  que  fait  son  parent. 

Est-ce  ma  faute,  apres  tout,  si  Rousseau  a eu 
autrefois  descoups  debâton  du  sieur  Pccourt,  dans 
la  rue  Cassette,  pour  avoir  fait  et  avoué  ces  cou- 
pletsquisontmentionnés  dans  son  procèscrimincl? 

Que  te  lieurreau  par  son  vatet 
Fasse  un  jour  serrer  te  sifllet 
De  Bertin  et  de  sa  sCfiuelle  : 

Que  Peoourt , qui  tait  le  liattet . 

AU  le  fouet  M pied  de  rèchetle.etc. 

Est-co  ma  faute,  s'il  se  plaignit  d'avoir  reçu 
cent  coups  de  canne  do  M.  de  l.afaye;  s'il  s'ac- 
commoda avec  lui,  parrcnlremise do  ôl. deLacon- 
lade,  pour  cinquante  louis  qu'il  n'eut  point;  s'il 
calomnia  M.  Saurin  ; s'il  fut  banni  par  arrêt 'a  pc‘r- 
IK'tuité;  s'il  est  en  horreur  à tout  le  monde;  si 
cnün  (ce  qui  le  fâche  le  plus)  il  a rimé  longucmenl 
des  fadaises  ennuyeuses;  s'il  a fait  les  ,1/cux  chi- 
mériques, le  Café,  la  Ceinture  nuii/ique , etc.'f  Je 
ne  suis  pas  responsable  do  tout  cela. 

Il  s'est  associé,  pour  rendre  sa  cause  meilleure, 
avccl'ablKiDesToulaines,  auteur  d'un  ouvrage  pé- 
riodique qui  vous  est  connu  ; et  cet  alibe  envoie 
lie  temps  eu  temps  en  Hollande  de  petits  libelles 
ciiiitre  moi. 

Il  est  bon  que  vous  sachiez,  messieurs , que  cet 
abbé  est  un  homme  que  j'ai,  en  1721,  tiré  de 
lîicêtre,  où  il  était  renferme  pour  le  reste  de  scs 
jours.  C'est  un  fait  public.  J'ai  encore  ses  lettres 
par  lesquelles  il  avoue  qu'il  me  doit  l'honneur  et 
la  vie.  11  fut  depuis  mon  traducteur.  J'avais  «rit 
eu  anglais  un  Essai  sur  l'Épopée;  il  le  mil  en 
Irauçais.  Sa  traduction  a été  imprimée  à Paris.  Il 
est  vrai  qu'il  y avait  autant  do  contre-sens  que  de 
ligues.  Il  y disait  que  les  Portugais  avaient  décou- 
vert l'Amérique.  Il  traduit  les  qàlcaux  mantjés 
parles  Troÿcns,  par  ces  mots,  faim  décorante 
(le  Cocus.  Le  mot  anglais  cake,  qui  signifie  gâteau, 
fut  pris  par  lui  pour  Caetts , et  les  Troyens,  pour 
des  vaches.  Je  corrigeai  ses  fautes,  cl  je  fis  impri- 
mer sa  traduction  à la  suite  de  la  Uenr'uidc,  en 
atlcudanl  que  j'eusse  le  loisir  do  faire  mon  Essai 
sur  l'Epopée  en  français;  car  j'avais  écrit  dans  le 
goût  du  la  langue  anglaise,  qui  est  très  différent 
ilu  nôtre.  Enfin,  quand  j'eus  achové  mon  nu- 
je  lo  mis  h la  suite  do  ma  Ilenriade  en 
t rance.  L'ablni  Dcsfonlaiucs  ne  me  pardonna 
point  d avoir  usé  de  mou  bien.  Il  s'avcsi  depuis  ce 
tom|«-là  do  vouloir  décrier  la  llenriaile  cl  moi. 


Je  ne  lui  répondrai  pas,  et  je  ne  décrierai  certai- 
nement pas  ses  vers.  Il  en  a fait  un  gros  volume; 
mais  personne  n'en  sait  rien  : j’en  ignore  moi- 
même  le  titre.  Pour  sa  personne,  elle  est  un  peu 
plus  connue. 

Enfin,  mes.sieors,  voilit  les  honnêtes  gens  que 
j'ai  pour  ennemis  ; ainsi , quand  vous  verrez  quel- 
ques mauvais  vers  contre  moi , dites  hardiment 
qu'ils  sont  de  Roicssean  ; quand  vous  vcn-ei  de 
mauvaises  critiques  en  prose,  ce  sera  de  l'abbé 
Desfontaines. 

J'ai  l'bonneur  d'être,  etc. 

LE  TOMBEAU  DE  LA  SORBONNE. 

1732. 

Loryjue  la  Sorbonne  était  occu|hhi  à ceiisorcr 
des  livres  de  physique,  de  pliilosopbie , et  de  ju- 
rispi  udeiiee , et  qu'on  croyait  que  ses  disparates 
étaieut  au  comble,  un  nouvel  orage  porta  .son  vais- 
seausans  gouvernail  d'un  autre  côte,  et  le  lildon- 
ner  dans  un  écueil  qui  l'a  fracassé  sans  ressource. 

Pour  être  reçu  docteur  en  la  faculté  de  théolo- 
gie du  Paris,  il  faut  soutenir  une  Üicsc  |>cndanl 
dix  heures  de  suite.  Un  jeune  bachelier  de  iK'au- 
cuup  d'esprit,  fort  instruit,  et  qui  fait  grand  usage 
des  bons  auteurs,  se  proposa  de  soutenir  cette 
thèse  à son  tour  ; c'était  l'abbé  do  Prades,  homme 
de  condition,  neven  de  M.  dcLavalelle,  maréchal 
de-eamp,  assez  connu  par  les  services  qu’il  a ren- 
dus dans  la  dernière  guerre. 

Ce  jeune  homme,  qui  n'avait  d’autre  iiileulion 
que  de  percer  dans  lo  monde  et  de  faii  e sou  che- 
miu  dans  l'Eglise, comme  les  autres,  [Muta  d'a- 
bord, selon  l'usage,  sa  thèse  manuscrite  à exa- 
miner au  professeur  llock,qui  devait  être  sou 
président  ; au  syndic  Dugard , chanoine  de  Notre- 
Dame;  au  chanoine  do  Saint- lleiioît,  Langlé , 
grand-maître  des  études,  qui  l'examinèn-nt  scru- 
puleusement , l’approuvèrent , la  munirent  de 
leur  seing,  selon  les  formalités  d'usage;  apris» 
quoi  elle  fut  imprimée , et  le  candidat  en  distribua 
quatre  cent  cinquante  exemplaires  aux  autres  doc- 
teurs plusieurs  jours  avant  l'action.  Outre  les 
examinateurs,  il  y a encore  des  censeurs  au  nom- 
bre de  douze;  le  bachelier  leur  porta  sa  thèse  im- 
primée; aucun  d’enx  n'y  tronva  le  moindre  objet 
de  censure  ; il  la  soutint  enliu , le  dix-huit  novem- 
bre 1751 , avec  l’approbation  universelle;  les  cen- 
seurs signèrent  avec  éloge;  les  docteurs  reçurent 
l'argent  que  les  ré|K>ndsnts  donnent  en  pareil  cas. 
M.  l'alilic  do  Prades  allait  être  reçu  licencié,  et 
même  obtenir  le  pi-emier  lieu , comme  celui  dg 
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biuU;  la  licence  qui  s'était  le  (>lns  dislingaé.  Il 
n'avait  qu'on  seul  rc|iroche  à se  faire,  c'était  de 
s'être  laissé  emporter  au  zèle  aveugle  do  la  Sor- 
bonne contre  quelques  opinions  de  MM.doBufTon 
et  de  Montesquieu,  qu'il  qoaliba  trop  durement  : 
il  s'exposait  par  là  'a  déplaire  aux  plus  honnêtes 
gens  du  royaume  ; mais  il  ne  s'attendait  pas  que 
la  Sorbonne  dût  le  punir  d’avoir  pris  sa  défense 
avec  trop  de  vigueur , ni  qu'elle  eût  jamais  l'audace 
cl  la  bassesse  do  proscrire  une  tb^  qu'elle  avait 
adoptée  arec  solennité , dont  elle  seule  devait  ré- 
pondre, et  qui  était  devenue  son  propre  ouvrage , 
selon  ses  statuts. 

Pour  ronnaitre  le  principe  de  cette  étonnante 
contrariété,  il  est  nécessaire  d'expliquer  ce  qniso 
passait  alors. 

Une  société  de  vrais  savants  entreprit , il  y a 
quelques  années,  le  Dictionnaire  de  l’Hnajclopc- 
die.  Tout  le  public,  et  en  particulier  les  libraires, 
étaient  imbus  de  l'idée  que  cet  ouvrage  devait  faire 
tomber  le  Dictionnaire  de  Trévoux , qu'on  ache- 
tait faute  d'autres,  quoiqu'on  en  connût  l'insuffi- 
sauce  et  les  fautes  grossières. 

Malheureusement  ce  sont  les  pères  jésuites  qui 
sont  en  grande  part'ie  les  auteurs  de  ce  Diction- 
naire de  Trévoux,  qui  no  laisse  p.asdc  leur  rap- 
porter quelque  émolument  : dès  qu'ils  entendirent 
parler  de  V Knryclopédie,  ilsla  dé-erièrent  ; maissi- 
tùt  qu'ils  virentlc  crédit  qu'elle  prenait,  ils  vonlu- 
rent  y travailler;  iissc  proposèren  t pour  la  théologie 
et  pourla  morale;  on  ne  voulut  ni  d'une  théologie  ni 
d'une  morale  de  jésuites.  Les  libraires  sentirent  très 
bien  que  cela  seul  décréditerait  leur  livre,  qui  les 
constitue  en  des  frais  imnieases.  Quel  est  le  libraire 
qui  voudra  sacritier  cent  mille  écus aux  jésuites? 
Ceux-ci,  étant  éconduits,  font  jouer  tous  leurs  res- 
sorts pour  supprimer  ï Encyclopédie,  et  pour  rui- 
ner par  là  les  libraires  qui  en  ont  entrepris  l'im- 
pression. Ils  soulevèrent  les  puissances,  en  se 
servant  de  leur  cri  de  guerre,  A l’impiété!  Ce  cri 
n'aurait  fait  qu'altirercontrc  eux  celui  du  public, 
si  on  avait  en  affaire  à des  supérieurs  instruits  ; 
maison  avait  affaire  'a  l'ancien  évêque  de  Mire- 
l>oix  ; on  est  obligé  d'avouer  ici , avec  toute  la 
Fraucc,  combien  il  est  triste  et  honteux  que  cet 
liommc  si  liomé  ait  succédé  aux  Kcnelon  et  aux 
Bossuet.  Il  a la  feuille  des  bénéfices  : c'est  un  mi- 
nistre : le  clergé  de  France  est  a ses  ordres  ; il  l'a 
avili  et  bouleversé  ; c'est  lui  qui  est  l'auteur  de 
cette  entreprise  des  billet»  de  confetsion,  qui  a 
tant  fait  rire  l'ICuropc  ; lui  seul  a empêché  le  bien 
que  le  roi  voulait  faire  au  royaume,  en  rendant 
l’ordre  de  Saint-Louis  susceptible  de  bénéfices.  Le 
roi  ne  |iouvait  faire  un  plus  grand  bien,  ni  l'évê- 
que de  Mirepoix  un  plus  grand  mal  ; il  est  conti- 
nuellement entouré  de  délateurs. 


Un  prêtre  de  cette  espèce  nommé  Millet,  connu 
pour  tel  dans  Paris,  homme  qui  nourrit  la  dupli- 
cité et  l'infamie  do  l’espionnage  sous  les  apparen- 
ces de  la  douceur  et  de  la  dévotion  , fut  l'organe 
dont  un  se  servit  pour  persuader  à l'ancien  évÂjnc 
do  Mirepoix  que  Y Encyclopédie  était  un  livre 
contre  la  religion  chrétienne.  Le  fanatisme  fut 
poussé  au  point  qu'on  obtint  un  arrêt  du  conseil 
pour  supprimer  l'ouvrage.  Enfin,  grice  aux  soins 
des  plus  dignes  ministres  et  des  plus  éclairés  ma- 
gistrats, la  France  no  fut  point  privée  de  l'ouvrage 
utile  qui  lui  fait  déjà  tant  d'honneur  dans  toute 
l'Europe;  il  n'en  coûta  que  quelques  changements 
de  peu  de  conséquence.  Le  livre  continue  à s'im- 
primer avec  succès,  malgré  toutes  les  chicanes 
qu'on  n'a  cessé  de  lui  faire.  Les  jésuites  furent 
confondus,  et  n'en  furent,  comme  on  le  croira  ai- 
sément, que  plus  implacables.  11  s'agissait  de  leur 
intérêt,  et  de  ce  qu'ils  imaginaientêtre  leur  gloire, 
quoiqu’il  n’y  ait  en  cffetquc  de  la  honte  à être  les 
auteurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux, 

Il  faut  savoir  que,  parmi  les  principaux  asso- 
ciés qui  travaillaient  à Y Encyclopédie , il  y en  a 
très  peu  qui  soient  théologiens  : ils  avaient  prié 
l'abbé  de  Brades  de  leur  fournir  quelques  articles 
qui  regardent  cette  étude  : il  en  donna  en  effet  plu- 
sieurs, tels  que  celui  de  Certitude,  dans  lequel  la 
philosophie  la  plus  sage  sert  do  hase  àla  théologie  la 
plus  exacte.  Que  font  alors  les  jésuites?  la  thèse  de 
cet  abbé  tombe  entre  leurs  mains  : il  est  aisé 
de  trouver  partout  des  hérésies  ; ou  en  trouverait 
dans  l'Oraison  dominicale;  et  si  quelqu'un  disait 
aujourd  hui  pour  la  première  fuis,  Ne  nout  indui- 
tci point  en  tentation,  il  suffirait  d’une  caliale  pour 
faire  condamner  au  feu  cette  prière.  Les  jésuites 
ri^ndcnt  le  bruit,  par  leurs  fidèles  émissaires, 
que  la  thèse  do  l'abbé  de  Brades  est  impie  ; que 
c’est  l'ouvrage  de  tous  les  auteurs  de  YEnryclo- 
pédie;  que  c'est  uu  complot  pom'  ruiucr  la  reli- 
gion chrétienne. 

la'S  pères,  exclus  de  la  faculté,  y entretiennent 
toujours  des  intelligences,  comme  on  fait  dans  une 
ville  ennemie  (lu’on  veut  surprendre  : ils  s’adres- 
sent à un  vieux  docteur  nomme  l.eronge  , ancien 
syndic  et  approbateur  de  leur  Journal  de  Tré- 
voux, et  leur  créature.  Le  père  Dupré  lui  dit  : Il 
faut  dénoncer  à la  Surbonne  la  thèse  qu'on  y a sou- 
tenue. Lemuge  représente  au  père  Dupré  et  aux 
autresquellehonte  ce  serait  pour  lui  et  quel  affront 
à la  Sorbonne  d’accuser  d'impiété  une  thè>o 
devenue  celle  de  tout  le  corps  par  scs  statuts,  les 
jésuites  insistent  ; ils  tronquent  et  tordent  des 
propositions;  ils  donnent  par  écrit  à Lentuge  ce 
qui  regarde  les  guérisons  opérées  par  Jésus-Christ. 
Vous  voyez,  ili.sent-ils,  qu'on  les  com|>arc  à celles 
d Esculapc.  Hélas!  mes  pères,  répond  l'ahitc  Le- 
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rougSj  on  no  dit  là  que  ce  que  j'ai  dit  mui-roêmc 
dans  mou  traité  dogmatique  sur  les  miracles,  et 
ee  qu’a  soutenu  le  docteur  dom  Lataste,  bénédic- 
tin, évéque  do  Bethléem,  et  cent  autres  docteurs: 
ils  prétendent  que  tout  ceqni  distingue  les  guéri- 
sons opérées  par  Jésus-Christ,  c’est  qu’elles  ont  été 
prédites  ; que  c’est  ce  qui  discerne  seul  les  opéra- 
tions de  Dieu  , d’avec  celles  qn’on  impute  à d’au- 
tres puissances;  que  toute  l’antiquité  et  la  Bible 
même  attestent  les  miracles  des  enebanteurset  des 
démons;  qu'on  a cru  aux  miracles  d’KscnIape,  de 
Vespasicu , d’Apollonius  do  Tyanc  , ainsi  qu’aux 
oracles.  [I  n’y  a donc  (>oiot  d’autre  moyen  d’assu- 
rer la  m'ission  de  Jésus-Christ  et  de  distinguer  ses 
miracles  que  de  recourir  aux  prophéties  ; c’est  la 
seule  maniéré  même  dont  la  Sorbonne  et  vous  avez 
réfuté  les  miracles  do  saint  Médard.  ‘ 

Les  Jésuites  ne  se  rendirent  point  à ces  argu- 
ments ad  hominem . Le  père  Dupré  dit  à Lerouge  : 

V ons  devez  savoir  qu'on  peut  aisément  condamner 
dans  un  homme  ce  qu’on  a approuvé  dans  un  au- 
tre. Ne  songeons  qu’aux  mots,  et  point  aux  choses; 
voilà  les  mots  d’Esculapc  et  de  Jésus-Christ.  |ji 
thèse,  dans  un  autre  endroit,  fait  des  difOcnltés 
sur  la  chronologie  des  nébreux  : vons  m’allez  en- 
core dire  quo  tous  les  savants  de  l’Europe  font 
ces  difficultés;  il  n’importe.  Il  est  ditdans  la  tlièse 
que  la  loi  de  Moïse  n’admet  que  des  récompenses 
et  des  peines  temporelles  ; on  sait  que  rien  n’est 
plus  vrai  ; mais  on  peut  en  inférer  que  Moïse  ne 
connaissait  pas  l’immortalité  de  l'âme.  Mais,  mon 
père  , remarquez  qu'il  dit  un  peu  plus  bas , dans 
sa  thèse,  que  Moïse  connaissait  l’immortalité  de 
l'âme  et  même  les  plus  idiots  d’entre  les  Hébreux. 
Cela  est  embarrassant , répondit  le  père  Dupre  ; 
mais  vous  ne  mettrez  pas  cela  dans  l’extrait. 

Il  est  dit  surtout,  continue  le  jésuite,  que  le 
droit  d’inégalité  est  un  droit  barbare  qui  n’est  que 
le  droit  du  plus  fort  ; voilà  qui  intéresse  les  puis- 
sances séculières  : l’abbé  de  Prades  doit  être  con- 
damné en  parlement  comme  en  Sorbonne,  et  pas- 
ser sa  vie  entre  quatre  murailles.  Ah  ! c’est  trop, 
mes  pères  ; vous  portez  trop  loin  l’emportement 
et  la  vengeance.  Comment  peut-on  prendre  pour 
le  système  de  l’auteur  ce  qu’il  ne  cite  que  pour  le 
réfuter  ? Quoi  I vons  n’avez  pas  In  la  thèse  ? ne  la 
lira-t-on  pas?  Le  licencié  ne  dit-il  pas  en  termes  ex- 
près que  c'est  le  système  damnableet  horrible  de 
Hobbes?  ne  le  réduit-il  pas  en  poudre?  N’importe, 
encore  une  fuis  , dirent  les  jésuites  ; personne  ne 
lit  une  thèse , cl  tout  le  monde  lira  les  proposi- 
tions qui  seront  condamnées  ; et  on  mettra  l’abbé 
de  Prades  dans  un  lieu  d’où  il  ne  pourra  qunsré- 
|Hindre.  L'abbé  Lerouge  frémit  d'horreur.  Il  vou- 
lut lépliquer,  mais  on  lui  fenua  la  IkiikIic  en  lui 
disant  : Monseigneur  l’amlen  évêque  de  Mil  e|Hiix 
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le  veut  : obéissez.  Lerouge  s'eu  alla  incertain  en- 
core de  ce  qu’il  devait  faire  ; mais  en  peu  de  temps 
les  jésuites  surent  le  déterminer. 

Cependant  les  jésuites,  dans  leur  collège,  font 
soutenir  une  thèse  dans  laquelle  iis  traitent  l’abbé 
de  Prades,  docteur  de  Sorbonne,  d'impie  et  de  per- 
turbateur du  repos  public.  Ils  se  répandent  dans 
tout  Paris,  ils  minent  sous  terre,  et  fout  une 
guerre  offensive  publiquement.  Ils  parviennent 
enfin  à leur  grand  but,  qui  est  que  la  Sorbonne  se 
divise.  Quelques  jansénistes  intéressésà  soutenir  les 
miracles  de  monsieur  Péris,  sachant  bien  que  ecs 
miracicsn’ont  pas  été  prédits,  se  joignent  aux  jésui- 
tes mêmes.  On  parle  aux  magistrats,  aux  évêques,  à 
l’archevêque  de  Paris  ‘ ; cl  tout  cela,  parce  que  le 
Dictionimircde  V Kanjclof-édieyaM  micnx  que  le 
Dictionnaire  de  Trévoux.  Le  délateur  Millet  as- 
sure l’évêque  de  Mirepoix  quo  l’abbé  de  Prades 
n’est  que  l'organe  des  auteurs  de  ce  Dictionnaire: 
c’est  ainsi  qu’une  indigne  jalousie  d’auteurs  dé- 
truit sans  ressource  la  fortune  d’un  homme  do 
qualité,  et  le  couvre  do  flélris.surcs.  L’évêipie  do 
Mirepoix  fait  dire  à la  Sorbonne  qu’il  faut  absolu- 
ment qu’elle  condamne  la  thèse. 

Depuis  le  2 décembre  J 7SI  jus()u’au  15,  on 
s’assemble  en  Sorbonne.  Les  émissaires  des  jc^ 
suites , Lerouge  en  chancelant  encore  , Gaillande 
en  homme  furieux,  demandent  vengeance,  de  quoi? 
d'uuo  thèse  que  la  Sorbonne  doit  avouer  pour 
sienne.  Ils  demandent  que  ce  corps  se  déshonore 
à jamais.  Il  faut  que  cette  Sorbonne  dià;lare qu’elle 
n’a  pas  entendu  un  seul  mot  de  la  thèse,  laquelle 
elle  a examinée  pendant  quatre  jours,  laquelle  elle 
a faitsonleuir,  laquelle  elle  a approuvée,  et  qui  est 
son  propre  ouvrage , ou  qu’elle  avoue  qu’ellc- 
même  en  corps  a soutenu  un  système  complet  con- 
tre la  religion  chrétienne.  Il  n’y  a pas  de  milien, 
c'est  dans  ce  cni-de-sac  que  la  cabale  des  jésuites 
et  un  théatin  ont  poussé  la  Soriwnne,  qui  s’en 
aperçoit  bien  aujourd'hui,  et  qui  en  gémit,  mais 
trop  tard. 

Ln  docteur  des  plus  vertueux  et  des  plus  éclai- 
rés, l'abbé  Legros,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle, 
excellent  théologien , alla  pendant  ce  tem|»  re- 
pretsenter  à l’ancien  évêque  de  Mirepoix  l'énor- 
mité et  le  scandale  de  celle  conduite , qn’on  al- 
lait couvrir  la  Sorbonne  d’un  opprobre  éternel, 
qu’on  perdait  un  jeune  homme  innocent,  qne  sa 
thèse  était  très  raisonnable,  et  qu’il  se  croyait,  lui, 
obligé,  eu  conscience  cl  en  honneur,  de  prendre 
le  parti  de  l’ablié  de  Prades;  que  c’était  en  effet 
secourir  la  Sorbonne,  qui  s’allait  perdre,  en  se 
condamnant  elle-même.  L'évêque  de  Mirepoix  lui 
défend  d’aller  en  Sorlionne,  et  le  menaeo,  s'il  y 
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va,  il'unc  lettre  tic  raeliet.  Voilà  sur  quel  ton  il 
parle,  eteoniment  il  use  de  son  erédit.  XI.  Legros 
eut  pourtant  le  courage  d'aller  à ces  assemblées 
tumultueuses:  il  y parla  avec  sagesse,  et  fut  se- 
conde d'environ  quarante  docteurs  qui  savent  le 
latin,  qui  avaient  lu  la  thèse , et  qui  l'approuvè- 
rent toujours  Voilà  la  troupe  des  déistes,  s'écria 
l'insensé  Gaillande.  On  l'obligea  à demander  par- 
don, en  pleine  assemblée,  de  ces  paroles,  qui  au- 
raient dû  le  faire  exclure.  Mais  on  avait  eu  soin 
de  faire  venir  plus  do  rent  moines  qui  n'avaient 
jamais  lu  la  thèse,  et  qui  opinaient  contre  elle  de 
toutes  leurs  forces. 

Pendant  ces  rumeurs,  l’abbé  de  Prades  deman- 
dait d'ètrc  admis  et  entendu.  Cinquante  doc- 
teurs furent  d'avis  de  l'entendre  en  ses  défenses , 
attendu  que  cela  est  de  droit  commun  ; mais  la 
foule  des  moines  envoyés  par  révéqne  de  Xiire- 
poii  et  par  les  jésuites  fit  passer  l’avis  contraire, 
ce  qui  n'est  pas  saus  exemple.  Il  court  alors  chez 
l’évêque  de  Mirepoix  : il  lui  offre  do  se  rétracter 
s'il  s'est  servi  d'expressions  qui  puissent  souffrir 
un  sens  adieux.  C'est  assurément  la  démarche  de 
l'innocence.  L'évêque  de  Mirepoix  lui  promet  sa 
grlce,  en  cas  qu’il  dise  que  ce  sont  les  auteurs  de 
l'Encyclopédie  qui  ont  fait  sa  tlièse. 

L’abbé  de  Prades  répondit  à l'évêque  de  Xlire- 
pnii  : • Comment  voulez-vous  que  je  me  ren<lc 

• coupable  d'une  imposture  si  lâche?  Il  y a huit 

• ans  que  j’étudie  la  théologie.  Ma  thèse,  vous  le 

• savez,  n'est  que  le  précis  d'un  ouvrage  que  j’ai 

• fait  en  faveur  de  la  religion  chrétienne  : lesau- 

• tours  de  l'Encyclopédie  ne  savent  point  la  Ihéo- 

• logie  ; ils  n’ont  vn  ni  mon  ouvrage  ni  ma  thèse  ; 
» pouvez-vous  vous  livrer  à la  fureurde  leurs  en- 
» nemis,  an  point  de  me  proposer,  sans  rougir,  la 

• mantouvre  indigue  que  vous  exigez  ? t Que  ré- 
pond Mireimix  h ces  paroles?  Il  répond  parla  me- 
nace d’une  lellre  de  cachet.  Il  envoie  ensuite  des 
émissaires  chez  l'abbé  de  Prades  pour  lui  conseil- 
ler de  s’enfuir.  Enfin  il  ose  demander  au  roi  une 
lellre  de  cachet  contre  lui  : mais  comment  s’y 
prend-il  pour  l’obtenir?  par  une  calomnie  horri- 
ble. Il  fait  entendre  au  roi  que  l'abbé  de  Prades  a 
soutenu  en  Sorbonne  une  autre  thèse  que  celle  qui 
avait  été  approuvée.  Les  lettres  que  l'abbé  de  Pra- 
des avait  écrites  à l'ancien  évêque  de  Mirepoix  et 
a l'archevêque  de  Paris  firent  ouvrir  les  yeux  'a 
toute  la  cour;  on  fut  surpris,  en  les  lisant,  d’ap- 
prendre que  la  thèse  qui  fesait  tant  de  bruit  était 
la  même  que  celle  qui  avait  été  approuvée  en  Sor- 
bonne, et  souteouc  dix  heures  de  suite  en  sa  pré- 
sence. On  fut  indigné  en  même  temps  qu'on  eût 
osé  porter  la  calomnie  jusqu'à  vouloir  persuader 
au  roi  que  l'abbé  do  Prades  avait  substitué  une 
mauvaise  thèse  'a  celle  qui  avait  été  approuvée.  Le 


roi,  instruit  de  la  vérité,  lit  perdre  a l'ancien  évê- 
que de  Mirepoix  le  pouvoir  d'immoler  ce  jeune 
homme  , en  abusant  do  son  autorité.  Ainsi , par 
ect  odieux  artifico , si  ees  lettres  n'avaient  point 
été  envoyées  à la  cour , un  Ihéatin  calomniateur 
réduisait  un  roi  aimé  de  son  peuple  à être  le  per- 
sécuteur d'un  innocent. 

Enfin  la  Sorbonne  s'assemble  pour  la  quator- 
zième fois  : on  nommé  Grageon,  vicaire  do  Saint- 
Roch,  docteur  de  Navarre,  s’entretenant  avec  le 
docteur  Eoueber  dans  la  salle  avant  l'assemblée, 
Foucher  dit  à Grageon  ces  propres  mots  : « Je  voue 

• avoue  que  je  suis  bien  embarro.ssé  ; cette  thèse 
■ est  d'un  latin  citraordinairo  que  je  n'eutends 

• pas  ; elle  roule  sur  des  points  historiques  que  je 

• n’ai  jamais  étudiés.  Comment  puis-je  la  condam- 

• ner?  — Je  ne  l'entends  pas  plus  que  vous,  lui 

• dit  Grageon  ; je  ne  l’ai  lue  ni  la  lirai  ; il  faut 

• bien  que  je  la  condamne  : je  vous  conseille  d’en 

• faire  autant.  • 

Enfin  la  salle  se  garnit;  on  opine;  le  docteur 
Tamponnet  élève  sa  voix,  et  commence  par  déci- 
der que  la  thèse  est  impie  d’un  bout  à l’autre,  et 
que  la  religion  chrétienne  est  renversée. 

M.  Digotrels,  le  plus  savant  homme  de  la  fa- 
culté et  le  meilleur  logicien,  dit:  • Xlessieurs, 
permettez-moi  de  vous  dire  que,  pour  bien  en- 
tendre cette  thèse,  il  faut  un  peu  de  connaissances 
et  de  réflexion;  c'est  Icsystèmede  religion  depuis 
la  création  du  monde  jusqu'à  nos  jours;  système 
où  les  raisonnements  sont  partout  enchaînés  aux 
faits.  J'ai  lu  cinq  fois  cette  savante  thèse,  et  il  s'en 
faut  bien  que  j'y  aie  rien  trouvé  de  répréhensible. 
Il  faut  revenir  aux  voit  et  motiver  son  avis,  sans 
quoi  nous  allons  nous  déshonorer.»  Grageon  prit 
alors  la  parole,  et  dit  :«  Vous  avez  lu  cinq  fois  la 
thèse,  et  vous  n'y  avez  point  trouvé  d'erreurs? 
Moi  je  ne  l'ai  Inc  qu’une  fois,  et  j’y  ai  trouvé  cent 
impiéUs.  • 

Foucher,  qui  une  heure  auparavant  avait  en- 
tendu l'aveu  contraire  de  Grageon , ne  put  s'em- 
pêehcrde  dire  avecindignation  : • Xlonsicur,  com- 
ment pouvez-vous  affirmer  devant  la  Sorbonne 
que  vous  avez  lu  la  thèse,  vous  qui  m’avez  dit,  il 
n’y  a qu’une  heure,  que  vous  ne  l’avez  jamais  lue? 
Eh!  comment  pouvez-vous,  répliqua  Grageon  à 
Foucher,  abuser  publiquement  de  la  coufidenec 
que  je  vous  ai  faite  en  particulier?  vous  êtes  un 
traître.  Vous  êtes  un  menteur,  dit  Foucher.»  Gra- 
geon fend  la  presse,  et  prend  Foucher  par  le  col- 
let ; ils  se  donnent  plusieurs  coups  do  poing  en 
pleine  Sorbonne  ; on  se  met  entre  deux.  Le  doc- 
teur Gervaise,  grand-roaitre  de  la  maison  de  Na- 
varre, les  sépare  avec  peine;  cette  scène  ne  peut 
SC  passer  sans  un  grand  bruit.  Les  clameurs  de 
tant  de  gens  qui  couraient  cà  et  la  dans  la  salle 
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firent  rrnir  les  f oiniiu  ; le  concours  de  crux.ci 
alarma  le  peuple;  ils  disent  qu'on  s’égorge;  les 
autres,  que  le  feu  a pris  dans  la  Sorbonne  : plus 
de  dent  mille  hommes  assiègent  la  porte  en  moins 
d'nii  quart  d'heure. 

Les  docteurs , bonleiii  de  cette  scène  , repren- 
nent à la  fin  leurs  esprits.  On  fait  faire  silence,  on 
prorède  arec  plus  de  règles  ; on  va  aux  vois.  Le 
cure  de  Saiut-Germaiu-l'Auxermis  arrive  alors  à 
travers  la  presse  du  peuple  ; il  se  lait  ouvrir  : Mes- 
.sieurs , dit-il , j'ai  alTaire  ; je  viens  seulement  don- 
ner ma  vois  : je  suis  do  l'avis  de  Tamponnet. 
Ayant  dit  res  mots,  il  se  relire.  L'assemblée , aupa- 
ravant prêle  d'en  venir  aux  coups,  éclata  de  rire. 

A peine  le  cure  de  Saint-Germain-l'Auxerrois 
a-t-il  fait  rire  la  Sorbonne , qu'un  autre  docteur 
vient  diversifier  la  scène  par  une  absurdité  que  les 
savants  de  l'Europe  ne  croiront  pas.  Mais,  s'il  est 
permis  d'attester  Dieu  dans  une  alfairc  aussi  con- 
tcmpliüle,  on  prend  ici  Dieu  'a  témoin  que,  dans 
toute  cette  relation , on  n'aranre  pas  un  fait  qui 
ne  soit  dans  la  plus  exacte  vérité. 

Duport  d'Auville , supérieur  de  la  communauté 
des  pliilosophcs  do  Saint-Sulpice,  arrive  arec  une 
traduction  de  Locke  dans  sa  poche , il  montre  ce 
livre  : • Voilà  l'athée,  dit-il , dans  let|uel  l'ahhé 

• de  l’radcs  a pris  sa  thèse  impie.  Le  précis  du 

• rhapitre  de  Locke  sur  les  idées  innées  est  dans 
f la  thèse  ; eton  sait  assez  que  s'il  n'y  a point  d'i- 
I dées  innées,  il  n'y  a point  de  religion  ehré- 

• tienne.  > 

Qu'est-ce  que  les  idées  innées?  se  disaient  plu- 
sieurs docteurs  lesuns  aux  autres.  Les  plus  instruits 
expliquèrent  la  chose.  Ils  firent  souvenir  que  les 
idées  innées  étaient  du  système  de  Descartes  ; que 
ces  idées  innées  avaient  été  condamuées  par  la  Sor- 
lH)uac  entière , dès  que  ee  système  avait  paru  ; et 
qu'alors  elles  passèrent  en  Sorbonne  coiumc  Uai- 
danles  à détruire  la  religiou  chrétienne , dont  on 
veut  aujourd'hui  qu  elles  soient  devenues  la  pierre 
angnlaire.  Ils  ajoutèrent  que  Loeke  a démontré 
l'absurdité  de  ce  système  des  idées  innées  par  les 
meilleures  raisons , et  qu'enfin  Locke  u'était  point 
un  athée.  Malgré  les  raisonnemenls  invincibles 
que  fireut  ees  docteurs,  il  fut  décidé,  à la  plura- 
lité des  voix,  qu'il  était  impie  (ce  qu’on  avait  au- 
trefois déclaré  orthodoxe)  de  dire  que  uos  idées 
nous  vieuiieut  des  sens. 

Au  milieu  de  tous  ces  orages,  l'abbé  de  Prades 
est  conseillé  de  s'adresser  h des  membres  du  parle- 
ment et  d’implorer  leur  justice.  11  demanda  au- 
dience au  procureur -général.  Ce  magistrat  loi 
proposa  de  le  faire  cnlendrc  dans  le  parquet  de  la 
grand'chambre.  M.  f.c  Fevre  d'Ormesson , avocat- 
général,  l'interrogeait  et  rendait  scs  réponses  à la 
grand  chambre.  On  ne  peut  concevoir  comment 


dès  ce  momeut  l’abbé  de  Prades  eut  un  nouvel 
ennemi  dans  cet  avocat-général.  Il  faillit  à tomber 
de  son  haut  quand  ce  magistrat  lui  soutint  dans 
le  parquet  que  c’est  une  impiété  de  combattre  les 
idé'cs  innées.  Il  était  auparavant  son  ami;  mais 
celte  fois-là  il  lui  parla  durement  et  en  maître  ; 
suit  qu'il  fût  prévenu  par  le  bruit  public  que  Ittv 
jésuites  avaient  excité , soit  par  quelque  autre  rai- 
son qu'un  ne  peut  pas  pénétrer.  Il  fit  long-temps 
le  Ibévilogien  avec  l'ahhé  de  Prades,  et  l’accusa 
toujours  d'avoir  fait  un  complot  contre  la  religion 
ehrélienuc.  Mais  il  ne  put  enipêehcrquelagrand'- 
ehamhrc,  convaincue  que  la  thèse  approuvée  par 
la  Sorbonne  est  devenue  l'affaire  de  ce  corps,  ne 
reuvoyât  l’abbé  de  Prades  absous. 

Ce  jugement  de  la  grand'chambre  attira  à l'abbé 
do  Prades  l'inimitié  du  sieur  d'Ormesson.  Celui-ci 
allendait,  pour  l'accablcr,  que  la  Sorbonne  eût 
achevé  l'ouvrage  que  les  jésuites  el  l'ancien  évê- 
que dcMirepoii  lui  avaient  prcscriL 

La  Sorbonne,  le  15  décembre,  consomma  sa 
honte.  Elle  proscrivit  sa  thèse,  son  propre  ouvrage, 
malgré  l’avis  de  plus  de  quarante  docteurs.  Elle 
condamna  dix  propositions , qu'il  fallul  tronquer, 
et  par  conséquent  falsifier.  Elle  attribua  à l'auteur 
ce  (ju'il  avait  expressément  réfuté.  Le  décret  fut 
da-ssé  comme  nu  put. 

Le  docteur  Tamponnet  fil  la  préface  de  la  cen- 
sure ; et  comme  elle  était  eu  latin , il  y fit  quelques 
solécismes.  Il  eut  d'ailleurs  la  prudence  d'appeler 
ouvrage  delénebres  la  thèse  qui  avait élé  soutenue 
en  pleine  Sorlronne,  eu  présence  de  prc's  de  mille 
personnes.  Eue  chose  embarrassa  Tamponnet  cl 
scs  confrères  : ce  fut  de  se  disculper  d'avoir  ap- 
prouvé auparavant,  avec  unanimité,  une  thèse 
qu'il  fallait  condamner.  Pour  cet  effet.  Millet  ima- 
gina de  dire  que  la  thèse  avait  été  imprimée  en  trop 
petits  caractères,  et  que  les  docteurs  n'avaient  pu  la 
I tire.  Celle  belle  évasion  fut  applaudie.  On  oubliait 
[ que  la  thèse  avait  été  examinée  en  manuscrit  par 
les  députés.  Mais  lorsqu'il  fut  question  d'exprimer 
I en  latin  que  ladite  thèse  avait  élé  imprimée  trop 
menu , la  faculté  ne  put  se  tirer  de  ce  pas  : ils  di- 
rent tous  qu'ils  ne  pouvaient  exprimer  eu  latin 
une  thèse  imprimée  menu  ; et  ils  déimlèrent  vers 
le  sieur  Le  Beau , professeur  de  rhétorique , pour 
lui  demander  comment  celle  phrase  pouvait  être 
rendue  en  latin.  Celui-ci  envoya  par  écrit  : The- 
sim  fusilium  lUlcrarum  lenuitatc  digeslam;  alors 
il  n'y  eut  plus  d'empêchement. 

On  exigea  bientôt  que  l'archevêque  de  Paris 
donn&t  un  mandement  conforme  au  décret  de  la 
Sorbonne.  Scs  théologiens  dressèrent  le  mande- 
ment, cl  ils  y furent  si  embarrasst's , ils  sentirent 
si  bien  la  difficulté,  qu'ils  réformèrent  onze  fois 
les  planches  imprimées. 
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Co  inanJcincnt  fut  la  au  prâac  par  tous  les  cnrOs. 
l.'ahUj  <lc  Prades  fol  traité  d'iiupic  dans  Uiuti's  les 
chaires.  On  prêcha  publiquement  que  la  lliése  clait 
un  cuniplut  tramé  contre  la  religion  par  tous  les 
auleurs  du  l'Encyclopédie.  Un  le  dit  tant  que 
tout  Paris  le  crut,  quoiqu'il  fût  1res  certain  qu'au- 
cun do  ces  auleurs  n'avait  vu  la  Ibcsc.  Alors  l'avo- 
cat-qéncral  d'Onnesson  eut  la  cruauté  de  demander 
h la  toumcllece  qu'il  n'avait  pu  obtenir  delà  grand'* 
chambre;  il  obtint  un  deeret  de  prise  do  cor]» 
contre  l'abbé  do  Prades,  décret  rendu  sans  aucune 
rurmalilé  contre  un  homme  déjà  convaincu  par  la 
Snrlionne. 

('.et  abbé,  entièrement  innocent,  dont  la  thèse 
était  celle  do  la  Sorbonne , qui  no  |)oavait  être  cou- 
pable, puisqu'il  avait  offert  cent  fois  de  se  rétrac- 
ter s'il  était  besoin;  lui  qui  est  d'une  famille  qui  a 
si  bien  servi  l'état;  lui  que  la  graud'ebambre  n'a- 
vait pu  condamner,  et  coutre  qui  le  roi  équitable 
n'avait  point  voulu  sévir,  fut  obligé  de  s'enfuir 
avec  nn  de  scs  amis  quo  les  jésuites  voulaient  |ier- 
dre  aussi.  Ils  étaient  tous  deui  tombés  malades,  et 
SC  trouvaient  sans  aucun  secours;  ils  ont  souffert 
toutes  les  calamités  attachées  à une  fuite  précipitée. 

Tout  lecteur  impartial  sera  assurément  touché 
de  commisération  en  lisant  cette  suite  de  procédés 
affrcui. 

Il  n’est  pas  étonnant  qu'un  vrai  philosophe  tel 
que  le  roi  do  Prusse,  iuslruit  do  tous  les  maui 
qu'ont  faits  au  monde  les  querelles  tbcologiques , 
ut  convaincu  de  rinnoceuce  d'un  gentilhomme  si 
indignement  persécuté  par  les  cabales  des  jésuites, 
l'ait  pris  sous  sa  protection.  L'univers  sait  combien 
ce  grand  homme  est  le  protecteur  de  la  raison  et 
de  l'innocence  opprimée.  Le  public  commence  déjà 
à penser  comme  lui  sur  cette  alfaire  ; lût  ou  tard 
les  tyrans  particuliers  trouvent  dans  le  public  un 
écueil  contre  lequel  ils  se  brisent. 

Nous  en  avons  vu  plus  d'un  exemple.  En  vain 
le  docteur  l.aage  avait  fait  persécuter  le  respecta- 
ble docteur  Wolf  en  qualité  d'athée;  ce  mémo  roi 
de  Prusse,  cloutant  le  public  et  sa  propre  raison  , 
l'a  fait  chancelier  du  l'université  do  Hall , avec 
une  pension  de  trois  mille  écus.  En  vain  un 
tyran  de  Strasbourg  avait  fait  condamner  un  in- 
nocent ; le  public  a parlé,  et  après  plusieurs  anncàts 
ro  tyran  même  a été  puni. 

En  vain  dans  tios  provinces  libres  a-t-on  voulu 
ôter  à M.  Kœnig  la  liberté  de  se  défeudre,  dans 
one  affaire  purement  littéraire,  contre  un  despote 
littéraire  aussi  orgucHlloui  que  mauvais  écrivain  ; 
nous  avons  vu  M.  Kœnig  accabler  son  adversaire 
par  le  poids  de  scs  raisons.  C'est  une  mauvaise 
voie  que  celle  de  l'autorité  quand  il  s'agit  de 
science , et  la  vérité  triomplic  toujours  avec  le 
temps. 


A M.  DUPONT  ' , 

AUTECa  OES  ÉPHKUÉaiDES  nu  errOTEH, 

SUR  LE  POLUE  DES  SAISONS. 

4 Feney.  ce  7 Juin  tïCS. 

Vous  donnei  à M.  de  Saint-lambert  les  éloges 
qn'il  a droit  d'attendre  d'un  vrai  citoyen  et  d'un 
écrivain  tel  que  vous. 

Vous  ne  ressemblei  pas  à celui  qui  fournit  des 
nouveiles  de  Paris  à quelques  gazetU»  étrangères, 
et  qui,  ru  dernier  lieu,  parmi  une  foule  d'erreurs 
injurieuses  au  gouvernement , à la  réputation  des 
particuliers,  et  à l'honneur  des  lettres,  a mandé 
que  le  |M>ème  français  des  Saiioiii  est  inférieur  au 
poème  anglais  de  Thomson.  S'il  m'appartenait  du 
décider,  je  donnerais  sans  difliculté  la  préférence 
à M.  do  Saint-Lambert,  li  nte  parait  non  seule- 
ment plus  agréable,  mais  |ilus  utile.  L'Anglais  dé- 
crit les  saisons,  et  le  Français  dit  ce  qu'il  faut  faire 
dans  chacune  d'elles.  Ses  tableaux  m'ont  ]>aru  plus 
touehanis  et  plus  riants  ; je  compte  encore  pour 
beaucoup  la  difliculté  des  rimes  surmontée.  Les 
vers  blancs  sont  si  aisés  h faire,  qu'à  peine  ce 
genre  a-t-il  du  mérite  ; l'auteur  alors , pour  se 
sauver  de  la  médiocrité  et  de  la  langueur  pronl- 
que,  est  obligé  d'employer  souvent  des  idées  et 
des  expressions  gigantesque»  par  le$<|uellrs  il  croit 
suppléer  à l'harmonie  qui  lui  manque. 

Despréaui  recommandait,  dans  le  grand  siècle 
des  arts,  qu'on  polit  un  écrit  : (Épit.  i.\,  à mon 
jardinier.  ) 

Qui  dit,  sam  s'avilir,  tes  plus  petites  choses. 

Fit  des  plus  secs  chardons  des  œillets  et  des  ruses , 

Et  sût,  même  aux  discours  de  la  rusticité  , 

Donner  de  t’ élégance  et  de  la  dignité. 

Je  pense  que  M.  do  Saint-lambert  a pleiocment 
exécuté  ce  précepte,  l’cut-on  exprimer  avec  plus 
de  ju.stcsse  et  de  noblesse  à la  fois  l'action  du  la- 
boureur? (Ch.  I.) 

El  le  soc,  enfoocè  dans  nn  terrain  docile, 

Sous  ses  robuste*  mains  ouvre  un  sillon  facile. 

Voyez  comme  il  peint,  auprès  de  ses  brebis  cl 
de  son  chien  (chap.  i), 

La  naïve  bergère , assise  au  coin  d un  bois , 

El  roulant  le  fuseau  qui  tourne  sons  ses  doigt*. 

Comme  toutes  ces  petutures,  si  vraies  et  si  rian- 
tes, sont  encore  relevées  p»r  ta  comparaison  des 

♦ Dui.oat  de  Kemour»,  mort  en 
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sao 

Iravaui  cliamptlrcs  arcc  le  Intc  et  l'oisivclé  (les 
villes  (Chap.  i)  I 

Tandis  que  sous  un  dais  la  Mollesse  assoupie 
Traiue  les  longs  moments  d’une  inutile  vie^ 

Thomson,  que  d’ailleurs  j’cslimo  læaueoup,  a-l-il 
rien  de  comparable  ? 

Je  ne  sais  m£me  s'il  est  possible  qu'un  habitant 
du  nord  puisse  jamais  chanter  les  saisons  aussi 
bien  qu'un  homme  né  dans  des  climats  plus  lieu- 
reui.  Le  sujet  manque  'a  un  Ecossais  tel  que  Thom- 
son ; il  n'a  pas  la  même  nature  à peindre.  La  ven- 
dange cbanicc  parThéocrite,  par  Virgile,  origine 
joyeuse  des  premières  fêtes  et  des  premiers  spec- 
tacles, est  inconnue  aus  habitants  du  cinquante- 
((uatricme  degré.  Us  cueillent  tristement  de  misé- 
rables pommes  sans  goût  et  sans  saveur,  tandis 
que  nous  voyons  sous  nos  fenêtres  cent  QUes  et 
cent  garçons  danser  autour  des  chars  qu'ils  ont 
cliargés  de  raisins  délicieux  : aussi  Thomson  n'a 
pas  osé  touchera  ce  sujet  dont  M.  de  Saint-Lambert 
a fait  de  si  agréables  pcinlures. 

Un  grand  avantage  de  notre  poète  philosophe, 
c'est  d'avoir  moins  parlé  aux  simples  cultivateurs 
qu'aux  seigneurs  des  terres  qui  vivent  dans  leurs 
domaines,  qui  peuvent  enrichir  leurs  vassaux, 
encourager  leurs  mariages,  et  être  heureux  du 
bonheur  d'aulrni,  loin  de  l'insoicnic  rapacité  des 
oppresseurs  : il  s’élève  contre  ces  oppresseurs  avec 
une  liberté  et  un  courage  respectables. 

Je  sais  bien  qu'il  y a des  âmes  aussi  basses  que 
jalouses  qui  ponrront  me  reprocher  de  rendre  à 
M.  de  Saint-Lambert  éloges  pour  éloges,  et  de 
faire  avec  loi  trafic  d'amour-propre.  Je  leur  déclare 
que  je  ne  saurais  l'en  estimer  moins , quoiqu’il 
m'ait  loué  : je  crois  me  connaître  en  vers  mieux 
qu'eux;  jesuis  sûr  d'être  plus  juste  qu'eux.  Jeraie 
les  louanges  qu'il  a daigne  me  donner , et  je  n'en 
vois  que  mieux  son  mérite. 

Je  regarde  son  ouvrage  comme  une  réparation 
d’honneur  que  le  siècle  présent  fait  au  grand  siècle 
|>assé,  pour  la  vogue  donnée  pendant  quelque 
temps  'a  tantd'écrits  barbares,  b tant  de  paradoxes 
absurdes,  h tant  de  systèmes  impertinents,  'a  ces 
romans  politiques,  à ces  prétendus  romans  moraux 
dont  la  grossièreté,  l'insolence,  et  le  ridicule, 
étaient  la  seule  morale,  et  qui  seront  bientôt  ou- 
bliés pour  jamais. 

Permettez-moi , monsieur,  de  vous  parler  !i 
présent  de  la  réflexion  que  vous  faites  sur  les  chau- 
mières des  labonrenrs , sur  ces  cabanei,  sur  ces 
asiles  du  pauvre;  vous  condamnez  ces  expressions 
dans  le  poème  des  A'aitons , que  vous  estimez  d’ail- 
leurs autant  que  moi. 


Vous  dites,  avec  très  grande  raison , qu'une  ca- 
bane ne  peut  pas  être  le  logement  d'un  agriculteur 
considérable  ; qu’il  lui  faut  des  écuries  commodes, 
des  étables  faites  avec  soin , des  granges  vastes  et 
solides,  des  laiteries  voûtées  et  fraîches,  etc. 

Oui,  sans  doute,  monsieur,  et  personne  n'est 
entré  mieux  que  vous  dans  le  détail  de  l'exploita- 
tion rurale  ; personne  n'a  mieux  fait  sentir  combien 
un  laboureur  doit  être  cber  ’a  l'étal.  J'ai  l’honneur 
d'être  labourcnr,  et  je  vous  remercie  du  bien  que 
vous  dites  de  nous  ; mais , puisipi'il  s'agit  ici  de 
fermiers,  comparez,  je  vous  prie,  les  hôtels  des 
fermiers-généraux  du  bail  de  J 725  avec  les  loge- 
ments de  nos  fermiers  do  campagne,  cl  vous  ver- 
rez que  les  termes  de  chaumière , de  calianc , ne 
sont  que  trop  convenables  : les  logements  des  plus 
gros  laboureurs  en  Picardie  et  dans  d'autres  pro- 
vinces ont  des  toits  de  chaume. 

Rien  n’est  plus  beau , à mon  gré,  qu'une  vaste 
maison  rustique  dans  laquelle  entrent  et  sortent 
par  quatre  grandes  portes  cochères,  des  chariots 
chargés  do  toutes  les  dépouilles  de  la  campagne  ; 
les  colonnes  de  chêne  qui  soutiennent  toute  la 
cbarpen  le  son  t placées  h des  distances  égales  sur  des 
socles  de  roche  ; de  longues  écuriesrègnent  b droite 
et  b gauche.  Cinquante  vaches  proprement  tenues 
occupent  un  côté  avec  leurs  génisses  ; les  chevaux  et 
les  bœufs  sont  de  l'autre  ; leur  pblurc  tombe  dans 
leurs  crèches  du  liaut  de  greniers  immenses;  les 
granges  où  l'on  bat  les  grains  sont  au  milieu;  et 
vous  savez  que  tous  les  animaux , logés  charun  b 
leur  place  dans  ce  grand  édifice , sentent  très  bien 
que  le  fourrage,  l'avoine  qu'il  renferme  leur 
appartiennent  de  droit. 

Au  midi  de  ces  beaux  monuments  d’agriculture 
sont  les  basses-cours  et  Ic-s  bergeries  ; an  nord  sont 
les  pressoirs,  les  celliers,  la  fruiterie;  au  levant, 
les  logements  du  régisseur  et  de  trente  domesti- 
ques; au  couchant,  s'étendent  les  grandes  prairies 
|ibturch>s  et  engraissées  par  tous  ces  animaux , com- 
pagnons du  travail  de  l'homme. 

Les  arbres  du  verger,  chargés  de  fruilsb  noyaux 
et  b pépins,  sont  encore  une  autre  richesse.  Qua- 
tre ou  cinq  cents  ruches  sont  établies  auprès  d'un 
petit  ruisseau  qui  arrose  ce  verger;  les  abeilles 
donnent  au  possesseur  une  récolte  considérable  de 
miel  et  de  cire,  sans  qu'il  s’embarrasse  de  toutes 
les  fables  qu'on  a débitées  sur  ce  peuple  indus- 
trieux , sans  rechercher  très  vainement  si  cette 
nation  vit  sous  les  lois  d’nnc  prétendue  reine  qui 
so  fait  faire  soixante  b quatre-vingt  mille  enfants 
par  scs  sujets. 

Il  y a des  allées  de  mûriers  b perle  de  vue,  les 
feuilles  nonrrissent  ces  vers  précieux  qui  ne  sont 
pas  moins  utiles  que  les  abeilles. 

Une  partie  de  celle  vaste  enceinte  est  fermée 
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par  an  rempart  impénétrable  d'aubépine,  propre- 
ment laiJIcc , qui  réjonit  l'udorat  et  la  vue. 

La  rour  et  les  basses-cours  ont  d'assez  hautes 
murailles. 

Telle  doit  élru  une  bonne  métairie  ; il  en  est 
quelques  unes  dans  ce  goût  vers  les  frontières  que 
j'habite  j et  je  vous  avouerai  même  sans  vanité 
que  la  mienne  ressemble  en  queb|ue  chose  à celle 
que  je  viens  de  vous  dépeindre;  mais,  de  bonne 
fui . y en  a-t-ii  beaucoup  de  pareilles  en  France  '! 

Vous  savez  bien  que  le  nombre  des  pauvres  la- 
boureurs et  des  métayers,  qui  no  connaissent 
que  la  petite  culture,  surpasse  des  deuz  tiers  au 
moins  le  uombre  des  laboureurs  riclies  que  la 
grande  culture  occupe. 

J'ai  dans  mon  voisinage  des  camarades  qui  fa- 
tiguent un  terrain  ingrat  avec  quatre  bœufs , et 
n'ont  que  déni  vaches  : il  y en  a dans  toutes  les 
provinces  qui  ne  sont  pas  plus  riches.  Soyez  très 
sûr  que  leurs  maisons  et  leurs  granges  sont  de  vé- 
ritables cliaumiércs  où  habite  la  pauvreté  : il  est 
impossible  qu'au  bout  de  l'année  ils  aient  de  quoi 
reparer  lenrs  misérables  asiles  ; car,  après  avoir 
payé  tous  les  impéis , il  faut  qu'ils  donnent  en- 
core à leurs  curés  la  dime  du  produit  clair  et  net 
de  leurs  cliamps  ; et  ce  qui  est  appelé  dime  très 
improprement,  est  réellement  le  quart  de  ce  que 
la  culture  a coûté  à ces  infortunés. 

Cependant,  quand  un  paysan  trouve  un  sei- 
gneur qui  le  met  en  étal  d'avoir  quatre  bœufs  et 
deui  vaches,  il  croit  avoir  fait  une  grande  fortune  : 
en  effet,  il  a de  quoi  vivre , et  rien  au-delà  ; c’est 
beaucoup  pour  lui  et  pour  sa  famille  ; et  cette  fa- 
mille conuait  encore  la  joie;  elle  chante  dans  les 
beaui  jours  et  dans  les  temps  de  recolle. 

Ne  sachons  donc  pas  mauvais  gré,  monsieur,  à 
I aimalde  auteur  des  Suisont  d'avoir  parlé  des 
chaumières  de  mes  camarades  les  lalvoiircurs.  Il 
est  certain  qu'ils  seraient  tous  plus  à leur  aise,  si 
les  soigneurs  habitaient  leurs  terres  neuf  mois  de 
l'année,  comme  on  Angleterre:  non  seulement 
alors  les  possesseurs  des  grands  domaines  foraient 
quelquefois  du  bien  par  générosité  à ceui  qui  souf- 
frent, mais  ils  en  feraient  toujours  par  iiëL-cssilé  'a 
ceui  qu'ils  feraient  travailler.  Quiconque  emploie 
utilement  les  bras  des  hommes  rend  service  à la 
patrie. 

Je  sais  bien  qu’il  y a plus  de  deux  cent  raille 
âmes  à Paris  qui  s'embarrassent  fort  peu  de  nos 
travaux  champêtres.  Do  jeunes  dames,  .suupant 
avec  leurs  amants  au  sortir  de  l'Opéra-comique , 
ne  s'informent  guère  si  la  culture  de  la  terre  est 
en  honneur;  et  beaucoup  de  bourgeois  qui  se 
eroienl  de  bonnes  têtes  dans  leur  quartier  pensent 
que  tout  va  bien  dans  l'univers  , pourvu  que  les 
contes  sur  riiélcl-do-villo  soient  payées  ; ils  ne 
». 


songent  pas  que  c’est  nous  qui  les  payons,  et  qua 
c’est  nous  qui  les  fesons  vivre. 

Le  gouvernement  nous  doit  toute  sa  protection  , 
c est  un  crime  de  lèse-bumanité  de  gêner  nos  tra- 
vaux , c en  est  un  de  nous  condamner  encore , 
dans  certains  temps  de  l’aunec',  à une  honlcu.se  cl 
funeste  oisiveté  deux  ou  trois  jours  de  suite  ; on 
nous  oblige  do  refuser,  après  midi,  à la  terre 
les  .«oins  qu'elle  nous  demande,  après  que  nous 
avons  rendu  le  malin  nos  hommages  au  ciel  ; on 
encourage  nos  manœuvres  ’a  perdre  leur  raison  et 
leur  santé  dans  un  cabaret , nu  lieu  de  mériter 
leur  sulwislancc  par  un  travail  utile.  Cet  horri- 
ble abus  a été  réformé  en  partie  ; mais  il  ne  l'a  pas 
été  assez  : eh  ! qui  peut  réformer  tout  I 

• Ext  quodani  prodire  teniu,  xi  non  dalur  ullra.  ■ 

Hua.,  rp.  I. 

Je  n’en  dirai  pas  davantage,  monsieur,  sur 
des  sujets  que  vous  et  vos  associés  avez  si  bien  ap- 
profondis pour  l'avantage  du  genre  humain. 

NOTE  INÉDITE, 

ÉCRITE  DE  LA  MAIN  DE  VOLTAIRE  >. 

Vauvenargues  a dit  dans  son  ouvrage  ’ : 
a Toutefois , avant  qu'il  y eût  une  première  con- 
X tumo,  notre ûmo  existait,  et  avait  scs  inclina- 
a lions  qui  fondaient  sa  nature;  cl  ceux  qui  ré- 
I duisent  tout  à ropinion  cl  à l'habitude  ne  com- 
I prennent  pas  ce  qu'ils  disent  : toute  coutume 
X suppose  antérieurement  une  nature;  toute  cr- 
X rcur,  nue  vérité.  Il  est  vrai  qu'il  esldirTicile  do 
X distinguer  les  princi|>cs  de  celle  prcmièie  na- 
X turc  de  ceux  de  l'éducaliou  : ces  pi  incipes  sont 
X en  si  grand  nombre  et  si  compliqués,  que  l'cs- 
X prit  SC  perd  à les  suivre;  et  il  n'est  p.is  moins 
X malaisé  de  démêler  ce  que  l'édiiealion  a épuré 
X nu  gâté  dans  le  naturel.  On  peut  remaïquer  seii- 
X lement  que  ce  (|iii  nous  reste  de  notre  jireiiiièrc 
X nature  est  |<lus  véhément  cl  plus  fort  que  ce  qu’on 
X acquiert  par  étude,  par  coutume,  cl  par  ré- 
X ne.viou;  paae  que  l'effet  de  l'art  est  d'oiïaiblir 
X lors  même  qu'il  polit  et  qu’il  corrige,  x 

lœ  marquis  de  Vauvenargues  semble,  dans  celle 

* Vollxfre  ivxtt  écrit.  ilCx  1761.  XClérocnt  ta.  xfiaque  lepno- 
lite  lui  [H-rmlt.  par  une  bnJle  xpéctalc.  de  ciilttver  U terre  1rs 
JoMU  de  (Me  laiu  «Ire  damné. 

* One  note  xe  trouve  à la  page  tiiv  de  la  notice  xnr  V aino- 
naisnrx.  tome idel'édiifon  de  rrxtmvrex.  diinnéepar  M Suret, 
en  tsae,  atnrt  que  datu  celle  de  M-  BriOre.  de  lut. 

tpage  107.  Aé/Texttmx  xnr  dtre/  x ttijrls.ie'4.  Di  la  nat'un 
et  fa  raataïut. 

tl 
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pons<?c,  apprwhfir  plus  de  la  vîMilc  que  Pascal  ' . 
O'élail  un  génie  |)cut-élrc  aussi  rare  que  Pascal 
raCme  ; aimanl  comme  lui  la  vérité , la  cherchanl 
avec  autant  de  bonne  foi,  aussi  cloquent  que  lui , 
mais  d'une  éloquence  aussi  insinuante  que  celle  de 
Pascal  était  ardente  et  impérieuse.  Je  crois  que  les 
pensées  de  ce  jeune  militaire  philosophe  seraient 
aussi  utiles  à un  homme  du  monde  fait  pour  la 
société , que  celles  du  héros  de  Port-Rojal  peu- 
vent Pitre  "a  un  solitaire , qui  ne  cherche  que  de 
nouvelles  raisons  de  haïr  et  de  mépriser  le  genre 
humain.  La  philosophie  de  Pascal  est  Hère  cl  rude  ; 
celle  de  notre  jeune  ofDcicr , douce  et  persua- 
sive ; cl  toutes  dcui  également  soumises  'a  l’Ktre 
suprême. 

Je  ne  m'étonne  point  que  Pascal , entouré  de 
rigoristes,  aigri  par  des  perséculionsconlinucllcs, 
ait  laissé  couler  dans  scs  Pensées  le  fiel  dont  ses 
ennemis  étaient  dévorés  : mais  qu'un  jeune  capi- 
taine au  régiment  du  roi  ait  pu , dans  les  tumul- 
tes orageux  do  la  guerre  de  1741,  ne  voyant, 
u'entendantquc  scs  camarades  livrés  aux  devoirs 
pénibles  de  leur  étal , ou  aux  emportements  de 
leur  âge , se  former  une  raison  si  supérieure , un 
goût  si  Qn  et  si  juste , tant  de  recueillement  au 
milieu  de  tantdc  dissipations,  me  cause  une  grande 
surprise. 

Il  a eu  une  triste  ressemblance  avec  Pascal; 
affligé  comme  lui  de  maux  incurables,  il  s'est  con- 
solé par  l'étude  : la  différence  est  que  l'étude  a 
rendu  ses  mœurs  encore  plus  douces,  au  lieu 
qu'elle  augmenta  l'humeur  triste  de  Pascal. 

PENSÉES, 

REMARQUES,  ET  OBSERVATIONS 

DE  VOLTAIRE. 

Inscription  pour  une  estampe  représentant  des 
gueux  : Rex  ftcU. 

l'n  médecin  croit  d'abord  h tonte  la  médecine  : 
un  théologien,  b toute  sa  philosophie.  Deviennent- 
ils  savants , ils  ne  croient  plus  rien  : mais  les  ma- 
lades croient , et  meurent  trompés. 

Celui  qui  a dit  qu'il  était  le  très  humble  et  le 
très  olœissant  serviteur  de  l'occasion  a peint  la 
nature  humaine. 

Aujourd'hui,  2ô  juin  1 75< , dovt  Catmel , abhé 

' kiAw  ceUc  penn^r.  • i|ae  ce  que  nous  preiioix  ponr  U na* 
• liire  n>»4  *ouvcnt  qu  imc  prfmiiff  coiiiuine.  * 


de  Séttoncs , m'a  demandé  des  nouvelles  ; je  lui 
ai  dit  que  la  fille  de  madame  de  Pompadour  était 
morte.  Qu’csI-ce  que  madame  de  Pompadour  7 
a-t-il  répondu.  Félix  errore  luo. 

L'orgueil  fait  autant  de  bassesses  que  l'intéréL 

Un  malheureux  qui  se  croit  célébré  est  con- 
solé. 

Qui  doit  être  le  favori  d'un  roi  ? le  peuple. 

L'imagination  galope;  le  jugement  ne  vaque 
le  pas. 

Il  faut  avoir  une  religion , et  ne  pas  croire  aux 
prêtres  ; comme  il  faut  avoir  du  régime,  et  ne  pas 
croire  aux  médecins . 

En  ayant  bien  dans  le  cœur  que  tous  les  hom- 
mes sont  égaux,  et  dans  la  tête,  que  l'extérieur 
les  distingue,  ou  peut  se  tirer  d'affaire  dans  le 
monde. 

Plusieurs  savants  sont  comme  lesétoiies  du  pôle, 
qui  marchent  tonjonis  et  n'avancent  point. 

On  dit  des  gueni  qu'ils  ne  sont  jamais  hors  de 
leur  chemin  ; c'est  qu'ils  n'ont  point  de  demeure 
fixe.  Il  en  est  de  même  de  ceux  qui  disputent  sans 
avoir  des  notions  déterminées. 

Nous  traitons  les  hommes  comme  les  lettres  que 
nous  recevons;  nous  les  lisons  avec  empresse- 
ment, mais  nous  ne  les  relisons  pas. 

Ou  mon  remède  est  bon , ou  il  est  mauvais  : 
s'il  est  bon,  il  faut  le  prendre;  s'il  est  mauvais... 
mais  il  est  bon.  — Langage  des  charlatans  en  plus 
d'un  genre. 

Bayle  dit  quelque  part  que  les  courtisans 
sont  comme  des  laquais,  parlant  entre  eux  de 
leurs  gages , de  leurs  profils , se  plaignant , et  mé- 
disant de  leurs  maîtres.  Et  milord  Halifax,  que 
les  cours  sont  un  assemblage  de  gueux  do  bel  air 
et  de  mendiants  illustres  : il  dit  que  quand  on  n'a 
pas  quelquefois  plus  d'esprit  et  de  courage  qu'il  ne 
faut,  on  n'en  a pas  souvent  asses. 

Cromwell  disait  qu'on  n'allait  jamais  si  loin 
que  quand  on  ne  savait  plus  où  on  allait. 

L'Estoc  le  chirurgien  avait  fait  deux  enfants  à 
la  princesse  Élisabelb , etl'avaitfaite impératrice  ; 
pour  récompense  il  loi  demanda  la  permission  do 
se  retirer  : Voue  voilà  louveraine  ; si  je  demeure, 
je  suis  perdu.  Il  est  en  Sibérie. 

Le  plus  petit  commis  eût  pu  en  affaires  trom- 
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per  Corneille  cl  Nevrlon  : cl  les  pnliliqncs  oscnl  se  Los  remmes  rcssoniblcnl  aux  giroueUos  ; quand 
croirede  grands  goniesi  elles  se  rouillenl,  elles  se  fliciil. 


On  peut  dire  do  la  plupart  des  ixiinpilatcurs 
d'aujourd'hui  ce  que  disait  Balzac  de  La  Mollir 
Le  Vayer.  — Il  fait  te  dégât  dam  les  boas  livres. 

-Les  rois  sont  trompes  sur  la  religion  cl  sur  les 
monnaies,  parce  que  sur  ces  deux  articles  il  faut 
compter  et  s'appliquer.  La  philosophie  seule  peut 
rendre  un  roi  bon  et  sage.  La  religion  peut  lo 
rendre  superstitieux  et  persécuteur.  Il  y a tou- 
jours à parier  qu'un  roi  sera  un  homme  médio- 
cre : car  sur  cent  hommes  quatre-vingt-dix  sots  ; 
sur  vingt  millions  un  roi  : donc  dix-huit  millions 
à parier  contre  deux  qu’un  roi  sera  un  pauvre 
lioinrac. 

Tous  les  faits  principaux  de  l'histoire  doivent 
être  appliqués'a  la  morale  et  à l'étude  du  monde, 
sans  cela  la  lecture  est  inutile. 

Denys-le-Tyran  traitait  les  philosophes  comme 
des  bouteilles  de  bon  vio  : tant  qu'il  y avait  de 
la  liqueur,  il  s’en  servait  ; n'y  avait-il  plus  rien, 
il  les  cassait.  Ainsi  font  tous  les  grands. 

Les  beaux  dits  des  héros  ne  font  effelquc  quand 
ils  sont  suivis  du  succès.  — Tu  conduis  César  et 
sa  fortune...  Mais  s'il  s'élail  noyé'f  — Et  moi 
aussi  si  j’étais  Parménionl...  Mais  s'il  avait  été 
battu  ? Prends  ces  haillons  et  rapporte-les-nioi  dam 
le  palais  Saint-James......  Mais  Édouard  est 

battu. 

Tous  les  siècles  se  ressemblent-ils?  non,  pas 
plus  que  les  différents  Ages  de  l'bonune.  Il  y a 
des  siècles  de  santé  et  de  maladie. 

La  raison  a fait  tort  h la  littérature  comme  à la 
religion;  elle  l'a  décharnée.  Plus  de  prédictions, 
plus  d oracles , de  dieux , de  magiciens , de 
géants,  de  monstres,  de  chevaliers,  d'bérolucs. 
La  raison  seule  ne  peut  faire  un  poème  épique. 

On  aime  la  gloire  et  l'immortalité  comme  on 
aime  sa  race,  qn’ou  ne  peut  voir. 

Confucius  dit  : — Jeûner,  vertu  de  borne  ; se- 
courir, vertu  de  citoyen. 

Les  savants  entêtés  sont  comme  les  Juifs  , qui 
croyaient  que  l'Égypte  était  couverte  de  ténèbres, 
et  qu'il  ne  fesait  jour  que  dans  le  petit  canton  de 
Cessen. 


César  laisse  tomber  de  sa  main  la  condamnation 
de  Ligarius  quand  Ckeron  parle  pour  lui.  Cela 
est  plus  beau  que  le  Irait  d'Alfonse,  roi  de  Naples, 
qui  ne  chassa  une  mouche  de  dessus  son  nez  qu'a - 
près  avoir  été  harangué. 

Ce  que  l'inquisition  a craint  le  plus,  c'est  la 
philosophie.  Pourquoi  a-l-on  persécuté  les  philo- 
sophes , qui  ne  peuvent  faire  de  mal  ? c’est  qu'ils 
méprisent  ce  qu'on  enseigne  : c’çst  l'insolence  de 
l'amour-propre  qui  persécute.  Pays  d'inquisition, 
pays  d'ignorance.  La  France,  plus  libre,  a été 
plus  savante;  TAngteterre,  plus  philosophe. 

Ponri|Uoi  de  tout  temps  a-l-on  crié  contre  la 
royauté  etcoulrele  sacerdoce,  et  jamais  contre  la 
magistrature?  C'est  que  la  magistrature  est  fondée 
sur  l'équité,  que  tout  le  monde  aime  ; la  royauté 
sur  la  puissance  ; et  le  sacerdoce.)  sur  l'erreur, 
que  tout  le  monde  hait. 

Jean  Craig,  mathématicien  écossais,  a calculé 
les  probabilités  pour  la  religion  chrétienne  ; et  il  a 
trouve  qu'elle  en  a encore  pour  1 350  ans.  Cela  est 
honnête. 

La  faim  et  l'amour,  principe  physique  pour  tous 
les  animaux  : amour-propre  cl  bienveillance , 
principe  moral  pour  les  hommes.  Ces  premières 
roues  font  mouvoir  toutes  les  autres,  et  toute  la 
machine  du  monde  est  gouvernée  par  elles.  Cha- 
cun obéit  h son  iustinct.  Dites  à un  mouton  qu'il 
dévore  un  cheval,  il  répondra  en  broutant  son 
herbe  ; proposez  de  l'herbe  à un  loup , il  ira  man- 
ger le  cheval.  Ainsi  personne  ne  change  son  carac- 
tère. Tout  suit  les  lois  éternelles  de  la  nature.  Nous 
avons  perfectionné  la  société  : oui  ; mais  noos  y 
étions  destinés , et  il  a fallu  la  combinaison  de  tous 
les  événements  pour  qu'un  maître  à danser  mon- 
trât à faire  la  révérence.  Le  temps  viendra  où  les 
sauvages  auront  des  opéra , et  où  noos  serons  ré- 
duits h la  danse  du  calumet. 

L'intérêt  public  est  partout  que  le  gouverne- 
ment empêche  la  religion  de  noire.  Impossible  de 
remédier  ’a  la  rage  des  sectes  que  par  l’indifft^ 
rence.  La  religion  n’est  bonne  qn'autant  qu'elle 
admet  des  principes  dont  tout  le  monde  convient  ; 
de  même  qu'une  loi  n’est  bonne  qn’autant  qu'elle 
fait  la  sûreté  de  tons  les  ordres  de  l'état  : donc  il 
faut  laisser  h la  religion  ce  qui  est  utile  à tous  les 
hommes,  et  retrancher  tout  le  reste. 


Les  grammairiens  sont  pour  les  auteursce  qu’un 
luthier  est  pour  un  musicien. 


La  théologie  est  dans  la  religion  ce  que  le  poi- 
son est  parmi  les  aliments. 


21. 
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En  Angleterre,  pea  de  fourbes,  et  point  d'by- 
pncriles  : c'est  la  suite  de  leur  guavernement;  mais 
ce  gonvernemeut  est  la  suite  de  l'esprit  de  la  na- 
tion. 

Les  rois  et  leurs  ministres  croient  gouverner  le 
monde.  Ils  ne  savent  pas  qu'il  est  mené  par  des 
capucins  et  gens  de  celte  espece  : ce  sont  cespré- 
Ires  obscurs  qui  mettent  dans  les  tètes  des  opi- 
ni<ms  souveraines  des  rois. 

Le  médecin  Colladon  voyant  le  père  de  Tron- 
ebin  prier  Dieu  plus  dévoiement  qu "a  l'ordinaire, 
lui  dit  : • Monsieur,  vous  allés  faire  banqueroute, 

• payes-moi.  • 

Le  comte  de  Konismarck , depuis  général  des 
Vénitiens,  pressé  par  I.ouis  xiv  de  se  faire  catho- 
lique, lui  répondit  : < Sire,  si  vous  vuules  me 

■ donner  trente  mille  hommes,  je  vous  promets 

■ de  rendre  toute  la  France  turque  en  moins  de 

• deux  ans.  • 

J'ai  oui  dire  au  duc  de  Brancas  que  Louis  xiv, 
apres  la  bataille  de  Ramillies,  avait  dit  : «Est- 

> ce  que  Dieu  aurait  oublie  ce  que  j'ai  fait  pour 

> lui?  I 

Culte,  nécessaire;  vertu,  indispensable;  crainte 
de  l'avenir,  utile  ; dogme,  impertinent;  dispute 
sur  le  dogme,  dangereuse;  persécution,  abomina- 
ble; martyr,  fou. — La  religion  est,  entre  l'homme 
et  Dieu,  une  aiïaire  de  conscience  ; entre  le  sou- 
verain et  le  sujet , une  affaire  de  police  ; entre 
homme  et  homme  , de  fanatisme  et  d'hypocrisie. 
Les  petits  embrassent  les  sectes  pour  devenir 
égaui  aux  grands;  ils  s'en  détachent  ensuite, 
parce  qu'ils  sont  écrasés  par  les  grands. 

Le  rachat  des  péchés  est  un  encouragement  au 
péché.  Il  vaut  mieux  s'en  tenir  h dire  ; • Dieu 

• vous  ordonne  d'ètre  juste,  • que  d'aller  jusqu'à 
dire  : • Dieu  vous  pardonnera  d'avoir  été  in- 

■ Juste.  • 

La  force  et  la  faiblesse  arrangent  le  monde.  S'il 
n'y  avait  que  force,  tous  les  hommes  combat- 
traient ; mais  Dieu  a donné  la  faiblesse  : ainsi  le 
monde  est  composé  d'èncs  qui  portent,  et  d'hom- 
mes qui  chargent. 

L'homme  n'est  point  né  méchant  : tous  les  en- 
fants sont  innocents  ; tous  les  jeunes  gens , con- 
Uants,  et  prodiguant  leur  amitié;  les  gens  mariés 
aiment  leurs  enfants  : la  pitié  est  dans  tous  les 
coeurs  ; les  tyrans  seuls  corrompirent  le  monde. 
On  inventa  les  prêtres  pour  les  opposer  aux  ty- 


rans; les  prêtres  furent  pires.  Que  reste-t  H atrx 
hommes?  la  philosophie. 

Les  jansénistes  ont  servi  à l'éloquence  et  non 
à la  philosophie. 

Il  est  égal  pour  le  peuple  non  pensant  qu'on 
loi  donne  des  vérités  ou  des  erreurs  à croire,  de  la 
sagesse  ou  de  la  folie  ; il  suivra  également  l'un  ou 
l'autre  : il  n'csl  que  machine  aveugle.  Il  u'en  est 
pasainsi  du  peuple  pensant;  il  examine  quelquefois; 
il  commence  par  douter  d'une  légende  absurde, 
et  malheureusement  cette  légende  est  prise  par 
lui  pour  la  religion  ; alors  il  dit  : Il  n'y  a point  do 
religion,  et  il  s'abandonne  au  crime.  Celui  qui 
doute  à Naples  de  la  réalité  du  miracle  de  saint 
Janvier  est  près  d'ètre  athée;  celui  qui  s'en  mo- 
que en  d'autres  pays  peut  être  un  homme  très 
religieux. 

Nous  avons  beaucoup  d'erreurs,  dit  milord  Or- 
rcry  ; mais  elles  sout  humaines,  et  nos  principes 
sont  divins. 

La  plupart  des  victoires  sont  comme  celles  de 
Cadmus  ; il  en  naît  des  ennemis. 

Un  simple  imitateur  est  un  estomac  ruiné  qui 
rend  l'aliment  comme  il  le  reçoit  : un  plagiaire  est 
un  faussaire. 

Ou  propose  aux  hommes  de  dompter  leurs  pas- 
sions : essayez  seulement  d'empècher  de  prendre 
du  tabac  un  homme  accoutumé  à en  prendre. 

Il  faut  s'oublier  avec  tous  les  hommes  : si  vous 
leur  parlez  de  vous,  vous  risquez  le  mépris  ou  la 
haine. 

L'honneur  est  un  mélange  naturel  de  respect 
pour  les  hommes  et  pour  soi-mème. 

L'homme  doit  s'applaudir  d'ètre  frivole  ; s'il  ne 
l'était  pas,  il  sécherait  de  douleur  en  pensant  qu'il 
est  né  pour  un  jour  entre  deux  éternités,  et  pour 
souffrir  onze  heures  au  moins  sur  douze. 

Quelque  parti  qu'on  embrasse , l'instinct  gou- 
verne la  terre.  Si  on  avait  attendu  des  notions 
distinctes  de  métaphysique  et  de  logique  pour 
former  les  langues,  on  n'aurait  jamais  parlé.  Les 
langues  cependant  sont  toutes  fondées  sur  une 
métaphysique  très  fine  dont  on  a l'instiact.  Ainsi 
les  mécaniques  existent  avant  la  géométrie. 

Si  Henri  iv  avait  en  un  premier  ministre  tel 
que  le  cardinal  de  Richelieu,  il  était  perdu  : si 
Louis  .vui  n'avait  pas  eu  le  cardinal  de  Richelieu, 
il  était  délrèné. 


FIN  DF.S  MELANGES  LITTÉRAIRES. 
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COMMENTAIRES 

SÜR  CORNEILLE. 


AVERTISSEMENT 

DBS  ÉDITEURS  DE  KBUL. 


Oo  a eu  foin,  dans  cei  Commeiilairff  , de  ciler  les  pas- 
uges  entier!  de  EorneiUe,  aHo  qa’il  Fût  possible  de  les  lire 
au»  aroir  son  Théâtre  loos  les  yeui;  et , pour  en  faciliter 
Tusage  aux  personnes  qui  ont  les  dinérenlcs éditions  de  ce 
poète , on  a noiDéroté  les  rert  de  chaque  scène. 

C’est  00  des  ourragea  de  M.  de  Toltaire  les  plus  propres 
a former  te  goût  des  jeunes  gens  et  des  étrangers;  et  oo  n’a 
pas  cru  pouToir  se  permettre  de  le  retrancher  de  cetle 
édik ion,  ni  forcer  ceux  des  souscripteurs  qui  roudraient 
avoir  les  ûEiirres  de  M.  de  l’oftaire  eomplèUs  d’acheter 
une  édition  de  Corneille  arec  ks  Commentaires. 

N.  B.  Lea  traductions  dn  Jules-César  de  Shakespeare  et 
de  rHèroriius  de  Caldérun  sont  jointes  au  Théâtre,  tome  ii 
de  celte  édiUou. 

A MESSIEURS 

DE  L’ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Messieurs  , 

J*ai  l'honneur  de  tous  dédier  cette  édition  des 
ouYrages  d'un  grand  génie,  'a  qui  la  France  et  no- 
tre compagnie  doivent  une  partie  de  leur  gloire. 
Les  Coiiimcnlniret  qui  accompagnent  cette  édition 
seraient  plus  utiles  si  j'avais  pu  rwevoir  vos  in- 
structions de  vivevoii.  Vous  avea  bien  voulu 
m'éclairer  quelquefois  par  lettres  sur  les  diflicultés 
de  la  langue  ; vous  m'auriez  guidé  non  moins  uti- 
lement sur  le  goût.  Ciuquanle  ans  d'eipéricnce 
m'ont  instruit , mais  ont  pu  m'égarer  ; quelques 
unes  de  vos  séances  m'en  auraient  plus  enseigné 
qu'uD  demi  siècle  de  mes  réflerious. 

Vous  savez,  messieurs,  comment  cette  édition 
fut  cntrepnse  : co  que  j'ai  cru  devoir  an  sang  do 
CorucUle  était  mon  premier  motif;  le  second  est 


le  désir  d'étro  utile  aux  jeunes  gens  qui  s cier  • 
cent  dans  la  carrière  des  bcllcs-lcltres , et  aui 
étrangers  qui  apprennent  noire  langue.  Ces  dcui 
motifs  me  donnent  quelques  droilsà  votre  indul- 
gence. Je  vous  supplie , messieurs , de  me  conli 
iiucr  vos  bontés,  cl  d'agréer  mon  profond  res- 
pect. 

VOLTAIHB. 


AVERTISSEMENT 
DU  COMMENTATEUR, 
ses  Li  SKCO.SDK  BItITIOS,  «S  8 .OLfIlIS  IS-t®,  OS  1774. 

Dans  la  première  édition  de  ce  Commentaire  ', 
je  crois  avoir  remarqué  tonies  les  beautés  de  Cor- 
neille, cl  même  avec  enthousiasme  ; car  quiconque 
ne  sent  pas  vivement  n'est  pas  digue  de  parler 
de  ces  morceaux , d'autant  plus  admirables  que 
nous  n'en  avions  aucun  modèle  ni  dans  notre  na- 
tion ni  dans  l'antiquité. 

Dans  le  dessein  d'élre  utile. aux  jeunes  gens, 
dont  le  goût  peut  n'élre  pas  encore  formé,  je  re- 
marquai aussi  quelques  défauts  ; et  j'eus  soin  do 
dire,  plus  d'noo  fois,  que  le  temps  où  vivait  Cor- 
neille était  l'excuse  do  ces  fautes 

Des  gens  qui , dans  le  fond  du  cœur , étaient 
choqués  autant  que  moi  de  ces  défauts,  et  qui  en 
parlent  tous  les  jours  avec  le  mépris  cl  la  déri- 
siuii  qui  ne  leur  conviennent  pas,  osèrent  me  re- 
procher d'avoir  imprimé  pour  le  progrès  do  l'art, 
et  d'avoir  discuté,  avec  quelque  allenlioii,  la  cen- 
tième partie  des  critiques  qu'ils  drbitenl  eux- 
mêmes  si  souvent  dans  les  cafés  et  dans  les  ré- 
duits qu'ils  fréquentent. 

Pour  répondre  'a  leurs  rcprocbcs,  j'examioerai 

• TluUlrc  de  Pierre  Corneille,  trec  de»  CoramBililne.  itc- 
I7S«.  IZ  vol.  lo-l*. 
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plus  sovcreiurnl  loules  les  piéres  de  Corneille, 
(ont  celles  qui  auruiil  un  succès  élei  oel  que  celles 
qui  ii'oiil  eu  qu'un  succès  passager  ; j'uublierai 
Sun  nom,  cl  je  n'aurai  devant  les  yeux  que  la  vé- 
rité : j'ai  eu  celle  hardiesse  necessaire  sur  des 
ohjels  plus  importants;  Jo  l'aurai  sur  celle  partie 
de  la  littérature. 

Ceux  qui  crurent  que  je  voulais  exalter  Cor- 
neille par  des  louanges  se  trompèrent  ; ceux  qui 
imaginèrent  que  je  voulais  le  déprimer  par  des 
critiques  se  lrom|<èrenl  bien  davantage  ; je  ne 
voulus  qu'être  juste.  J avais  assez  long-temps  ré- 
lléchisur  l'art,  je  l'avais  assez  exercé  pour  être  en 
droit  de  dire  mon  avis.  Je  dus  le  dire,  puisque  j'é- 
tais oblige  de  faire  un  Commentaire. 

Ce  futen  partie  ce  Commentaire  même  qui  ser- 
vit à rétablissement  heureux  de  la  descendante  de 
ce  grand  homme  ; mais  il  fallait  aussi  servir  le 
public.  Ce  n’est  pas  la  personne  de  P.  Corneille, 
mort  il  y a si  long-temps,  que  je  respectai;  c’était 
Ciniia,  c'était  le  vieil  Horace,  c'étaiciil  Sévère  et 
Pauline,  c'était  le  dernier  acte  de  Rodoguue.  Ce 
n'est  pas  lui  que  je  voulus  déprimer,  quand  je 
développai  les  raisons  de  ses  inégalités  : quand  on 
préfère  une  maison , un  jardin,  un  tableau,  une 
slalue  , une  musique,  le  connaisseur  ne  songe  ni 
à l'architecte,  ni  au  jardinier,  ni  au  peintre,  ni 
au  statuaire,  ni  au  musicien  ; il  n'a  que  l'art  en 
vue,  et  uonrarlislc.  An  contraire,  les  contempo- 
rains, toujours  jaloux , ne  songent  qu"a  l’arliste 
et  oublient  l'art  : aucun  de  ceux  qui  écrivirent  con- 
tre Corneille  n’avait  la  moindre  connaissance  du 
théâtre  : l'ahbe  d’.Aubignac  même,  qui  avait  tant 
lu  Aristote,  et  qui  disait  tant  d'injures  à Corneille, 
n'avait  pas  la  première  idée  de  cotte  pratique  dn 
théâtre  qu'il  croyait  enseigner. 

Ca orgueil  très  méprisable,  un  lâche  intérêt 
pins  méprisable  encore,  sont  les  sources  de  loules 
ces  critiques  dont  nous  sommes  inondés  ; un 
homme  de  génie  entreprendra  une  pièce  de  théâ- 
tre ou  un  autre  poème  pour  acquérir  quelque 
gloire;  un  Fréron  le  dénigrera  pour  gagner  un 
écu.  Un  homme  qui  fait  un  honneur  infini  à la 
littérature  enrichit  la  France  du  beau  poème  des 
Sa'uoni,  sujet  dont  jusiju'ici  notre  langue  n'avait 
pu  exprimer  les  détails  ; cet  ouvrage  joint  au  mé- 
rite extrême  de  la  difficulté  vaincue  les  richesses 
de  la  poésie  et  les  beautés  du  sentiment  ; qii'ar- 
rive-l-il?  un  jeune  pédant  de  collège  ignorant  et 
l’iourdi,  pressé  par  l'orgueil  et  par  la  faim,  c'erit 
un  gros  libelle  contre  l'auteur  et  l'ouvrage  : il 
prétend  qu'il  ne  faut  Jamais  faire  des  poèmes  sur 
les  saisons;  il  critique  tons  tes  verssans  alléguer  la 
moindre  raison  de  sa  censure  ; et,  après  avoir  dé- 
ridé en  maître,  ce  pauvre  écolier  va  lire  aux  co- 1 
uiédicns  sa  Médée.  ! 


Un  homme  de  cette  espèce,  nommé  Sabatier , 
natif  de  Castres,  fait  un  Dictionnaire  littéraire,  et 
donne  des  louanges  h quelques  personnes  pour 
avoir  du  pain  : il  rencontre  un  autre  gueux  qui 
lui  dit  : Mon  ami,  tu  fais  desélogcs,  lu  mourras 
de  faim;  fais  un  dictionnaire  de  satires,  srlu  veux 
avoir  de  quoi  vivre.  Le  malheureux  travaille  en 
conséquenee,  et  n'en  est  pas  plus  'a  son  aise. 

rdlc  était  la  canaille  de  la  littéiaturc  dn  temps 
de  Corneille  ; telle  elle  est  aujourd'hui,  telle  on  la 
verra  dans  tous  les  temps  ; il  y aura  toujours  dans 
une  armée  des  officiers  et  des  goujats,  et  dans  une 
grande  ville  des  magistrats  et  des  filous. 

RÉPONSE 

A UN  DÉTRACTEUR  DE  CORNEILLE. 

Comme  on  achevait  celle  édition  ‘,  il  est  tombé 
entre  les  mains  de  l'éditeur  je  ne  sais  quel  livre 
intitulé,  Réflexiont  moralet,  poUliques,  hulori- 
ques  et  liltérairee,  sur  le  théâtre,  sans  nom  d'au- 
teur; à Avignon,  chez  Marc  Cbave,  imprimeur  et 
libraire. 

L auteur  paraît  être  un  do  ces  fanatiques  qui 
commencent  depuis  quelque  temps  à lever  la  tête 
et  qui  se  déclarent  les  ennemis  des  rois,  des  lois[ 
des  usages,  cl  des  beaux-arts.  Cet  homme  pousse 
la  démence  jusqu'à  irailcr  Corneille  d'impie.  Il 
dit  que  le  parallèle  continuel  que  Corneille  fait  des 
hommes  avec  les  dieux  fait  tout  le  sublime  de  scs 
pièces.  Il  analhématise  ces  la'aux  vers  que  Corné- 
lie,  dans  ta  Mort  de  Pouipéc, adresse  aux  cendres 
de  son  mari  : 

Moi , Je  jure  dn  dirai  la  puinanre  suprême , 

El,  pour  dire  escor  pini,  je  Jure  |>ar  vous-niênic. 

Car  voua  poum  bien  plus  sur  ce  cœur  alUigê,  etc. 

^ El  voici  comme  cet  homme  s'exprime  : 

a Mettre  des  cendres  au-dessus  de  la  puissance 
» des  dieux  qu'on  adore,  est-il  rien  de  plus  faux 
a et  de  plus  insensé -f  Celle  (lensée,  tournée  et  re- 
S tournée,  est  répétée  eu  mille  endroits  dans  hs 

• tragédies  de  Corneille.  Ce  fon  qui,  aux  Peliles- 
« Maisons,  se  disait  le  Père  éternel , et  cet  autre 

• qui  se  croyait  Jupiter,  no  parlaient  pas  plus  fol- 

• Icmeul^  elc.  » 

Il  faut  voir  ijud  esl  ici  le  fou , si  c’est  le  grand 
Coineille  ou  son  dctraclcur.  Ce  pauvre  liomnie 
n a pas  compris  que  , pour  dire  encore  ne 
signifia  pas  cl  ne  peut  signifier  que  la  cendre  de 

' L'MJÜon  d«  iT64.fn  <2  vol.  in.8^  du  de  CormiJlu. 
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Pompée  estau-dessiu  de  la  Divinilc,  mais  que  la 
eeodre  de  sou  cpoui  esl  plus  chère  h Cornélis 
que  les  dieux  qui  n'onl  pas  socoum  Pompée.  Ce 
sentiment,  qui  échappe  h une  douleur  exccssire, 
o'a  jamais  déplu  à pcrsooue.  Le  détracteur  pré- 
tend-il qu'nn  doive,  sur  le  Ihéitre,  adorer  dévo- 
tement Jupiter  et  Vénus?  que  prcteud-il?  que 
veut-il?  et  qui  de  Corneille  ou  de  lui  mérite  les 
Petites-Maisons?  Laissons  ces  misérables  compiler 
des  déclamations  ignorées.  Le  mépris  qu'on  a 
pour  eux  esl  égal  au  respectqu'ona  pour  le  grand 
Corneille. 

RÉPONSE 

A UN  ACADËHICIEN. 

Vous  me  reprochez , monsieur,  de  n'avoir  pas 
assez  étendu  ma  critique,  dans  mes  Commcnlai- 
ret,  sur  plusieurs  vers  de  Corneille  ; vous  voudriez 
que  j'eusse  examiné  plus  sévèrement  les  fautes 
contre  la  langue  et  contre  le  goût  ; vous  bUmez 
ces  vers-ci  dans  Pompée  ' ; 

Qu'il  eût  voulu  s.;ufrrir  qu'un  lionhcur  do  mes  armis 
Eût  vaincu  ses  Boupçona,  dUsipé  ses  alarmes. 

Prena  doue  en  en  lieux  hberte  tout  entière. 

J'avoue  que  je  devais  remarquer  les  deux  pre- 
miers vers,  qu'un  bonheur  des  armes  ne  peut  se 
dire,  et  qu'un  bonheur  des  armes  qui  eût  ra/ncu 
des  soupçons  n'est  pas  tolérable  ; mais  il  y a tant 
de  botes  de  cette  espèce , que  j'ai  craint  de  char- 
ger trop  les  Commentaires.  J'ai  laissé  quelquefois 
au  lecteur  le  soin  d'observer  par  lui-mème  les 
beautés  et  les  défauts. 

Prenei  donc  en  ces  Ueui  liberlè  tout  entière , 

ne  me  parait  point  un  vers  assez  défectueux  pour 
en  faire  une  note.  Vous  avez  trouvé  trop  de  dé- 
clamation, trop  de  répétitions  dans  le  rôle  de  Ciir- 
nélie.  U me  semble  que  je  l'indique  assez. 

Je  ne  puis  blâmer  avec  la  même  rigueur  que 
vous  ce  que  Comélie  dit  au  cio(|uième  acte  , en 
tenant  l'nme  de  Pompée  dans  ses  mains  : 

M'altcndei  point  de  moi  de  regrets  ni  de  larmes. 

Un  grand  cœur  à ses  maux  applique  d'autres  charmes; 
Les  faibles  déplaisirs  s'amusent  à parler, 

El  quiconque  se  plaint  cherche  à se  oonKiler. 

Il  esl  vrai  qu'en  général  on  ne  doit  point  dire  de 
soi  qu'on  a un  grand  cœnr;  il  cstvrai  qu'ao- 
jourd'bui  on  o'applique  point  do  charmes  à des 
maux  ; il  est  encore  vrai  que , quand  on  parle  as- 
sez long-temps,  on  ne  doit  point  dire  que  les  faibles 
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déplaisirs  s'amusent  à parler  : mais  voici  ce  qui 
m'a  déterminé  'a  ne  point  critiquer  ces  vers.  Il 
m'a  paru  que  Comélie  s'impose  ici  le  devoir  de 
montrer  un  grand  cœur,  plutûl  qu'elle  ne  se  vante 
d'en  avoir  un. 

Appliquer  des  charmes  d des  maux,  m'a  paru 
bien,  pareeque,  dans  ces  temps-l'a , ce  qu'on  ap- 
pelait charmes , la  magie,  était  extrêmement  en 
vogue , et  que  même  Seitus  Pompée , Dis  de  Cor- 
nélie , fut  très  connu  pour  avoir  employé  les  pré- 
teudussccrelsdes  sortilèges.  Les  faibles  déplaisirs 
s'amusent  à parler,  semble  signiüer  ici,  s'amu- 
sent  à se  plaindre  y et  Comélie  s'excite  h la  ven- 
geance. 

Je  n'ai  poiut  repris  ces  vers  ; 

Mettant  leur  haine  bas,  me  sauvent  aujourd'hui. 

Par  la  moitié  qn'en  terre  U a reçu  de  lui. 

Je  conviens  avec  vous  qu'ils  sont  mauvais  ; 
mais  ayant  déj'a  remarqué  la  même  faute  dans 
Polyeucte,  je  n'ai  pas  cru  devoir  y revenir  dans 
les  notes  sur  Pompée. 

Si  vous  me  reprochez  trop  d'indulgence , vous 
savez  que  d'autres  ont  trouvé  dans  mes  remar- 
ques trop  de  sévérité  j mais  je  vous  assure  que  je 
n'ai  songé  ni  'a  être  indulgent,  ni  à être  difllcilc. 
J'ai  examiné  les  ouvrages  que  je  commentais,  sans 
égard  ni  au  temps  où  ils  ont  été  faits,  ni  au  nom 
qu'ils  portent , ni  à la  nation  dont  est  l'auteur. 
Quiconque  cherche  la  vérité  ne  doit  être  d'aucun 
pays.  Les  beaux  morceaux  de  Corneille  m'ont  para 
au-dessus  de  tout  ce  qui  s'est  jamais  fait  dans  ce 
genre  citez  aucun  peuple  de  la  terre  : je  ne  pense 
point  ainsi  parce  que  je  suis  né  en  France , mais 
parce  que  je  suis  juste.  Aucun  de  mes  compatrio- 
tes n'a  jamais  rendu  plus  de  justice  que  moi  aux 
étrangers.  Je  peux  me  tromper,  mais  c'est  assu- 
rément sans  vouloir  me  tromper. 

Le  même  esprit  d'impartialité  me  fait  convenir 
des  extrêmes  défauts  de  Corneille,  comme  de  ses 
grandes  beautés.  Vous  avez  raison  de  dire  que  scs 
dernières  tragédies  sont  très  mauvaises,  et  qu'il  y 
a de  grandes  fautes  dans  ses  meilleures.  C'est  pré- 
cisément ce  qui  me  prouve  combien  il  est  sublime, 
puisque  tant  de  défauts  n'ont  diminué  ni  sou  mé- 
rite ni  sa  gloire.  Je  crois  de  plus  qu'il  y a des 
sujets  qui  ont  par  eux-mêmes  des  débuts  absolu- 
ment insurmontables  : par  exemple,  il  me  semble 
qu'il  était  impossible  de  faire  cinq  actes  de  1a  tra- 
gédie des  lloraces , sans  des  langueurs  et  des  ad- 
ditions inutiles.  Je  dis  la  même  chose  de  Pompée  ;. 
et  il  me  parait  évident  que  l'on  ne  pouvait  faire 
le  beau  cinquième  acte  de  Rodogune , sans  gâter 
le  caractère  de  la  princesse  qui  donne  le  nom  a la 
pièce. 

Joignez  à tous  ces  obstacles,  qui  naissent  prvs- 
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4|uc  loujaurs  Ju  mime  sujet , h prodigieuse  dif- 
ricullc  d'itrc  précis  et  éloquent  en  vers  dansnotre 
langue.  Songez  combien  nous  avons  peu  de  rimes 
dans  le  style  noble.  Sentez  quelles  peines  extrêmes 
on  épn)uve  a éviter  la  monotonie  dans  nos  vers, 
(|ui  marebent  toujours  deux  à deux,  qui  soufTrent 
très  peu  d'inversions,  et  qui  ne  permettent  aucun 
enjambemetit. 

Considérez  encore  la  gêne  des  bienséances,  celle 
de  lier  les  scènes  de  façon  que  le  théjtrc  ne  reste 
jamais  vide,  celle  de  ne  faire  ni  entrer  ni  sortir 
aucun  acteur  sans  raison.  Voyez  combien  nous 
sommes  asservis  'a  des  lois  que  les  autres  nations 
n’ont  pas  connues;  vous  verrez  alors  quel  est  le 
mérite  de  Corneille,  d'avoir  eu  du  moins  des  beau- 
lé's  qu'aueune  nation  n’a , je  cro’is,  égalées.  Mais 
aussi  vous  voyez  qu'il  n’est  guère  possible  d'at- 
teindre h la  perfection.  Les  difficultés  de  l'art  et 
les  limites  de  l'esprit  se  montrent  partout.  Si  quel- 
que pièce  entière  approche  de  cette  perfection,  i 
laquelle  il  est  à peine  permis  à I bouime  do  pré- 
tendre, c'est  peut-être,  comme  je  l'ai  dit,  la 
tragédie  d’Alhalie,  c'est  celle  d'Iphigénie.  J’ai 
toujours  pensé  que  ce  sont  là  les  deux  chefs-d'œu- 
vre de  la  France,  comme  j’ai  pensé  que  le  rêlc  de 
Phèdre  était  le  plus  beau  de  tous  les  rôles,  sans 
faire  aucun  tort  au  grand  mérite  du  petit  nombre 
des  outres  ouvrages  qui  sont  restés  en  possession 
du  théôtrc.  Ce  mérite  est  si  rare,  et  cet  art  est  si 
difficile,  qu'il  faut  avouer  que  depuis  Kacine  nous 
n'avons  rien  eu  de  véritablement  beau. 

Par  quelle  fatalité  faut-il  que  pres<]UO  tous  les 
arts  dégénèrent  dès  qu’il  y a eu  de  grands  modè- 
les? Vous  n’êtes  content,  monsieur,  d'aucune  des 
pièces  de  théôtrc  qu’on  a faites  depuis  quatre- 
vingts  ans  ; voilà  presque  un  siècle  entier  deperdu. 
Je  snis  malheureusement  de  votre  avis  ; je  vois 
quelques  morceaux  , quelques  lambeaux  de  vers 
épars  à et  là,  dans  nos  pièces  modernes,  mais  je 
ne  vois  aucun  bon  ouvrage.  J'oserai  convenir  avec 
vous  hardiment  qu'il  y a une  tragédie  d'UEdipe, 
qui  est  mieux  reçue  au  théâtre  que  celle  de  Cor- 
neille ; mais  je  crois  avec  la  même  ingénuité  que 
cette  pièce  no  vaut  pas  grand'chosc,  paroequ'ilya 
de  la  déclamation,  et  que  le  froid  ressouvenir  des 
anciennes  amours  de  Philoctète  et  de  Joeasto  me 
parait  insupportable. 

Toutes  les  autres  pièces  dn  même  auteur  me 
.semblent  très  médiocres;  et  la  preuve  en  est  que 
j'en  oublie  volontiers  tous  les  vers,  pour  ne  m’oc- 
cuper que  de  ceux  de  Haeinc  et  de  Corneille. 

J'ai  fait,  toute  ma  vie,  uneétude  assiduede  l'art 
dramatiipie  ; cela  seul  m'a  mis  en  droit  de  eoni- 
meuter  les  tragédies  d'un  grand  maître.  J'ai 
lonjours  remarqué  que  le  |>einlre  le  plus  médio- 
are  se  connaissait  quchpiefuis  mieux  eu  tableaux 
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qu'aucun  des  amateurs  qui  n’oni  jamais  manié  le 
pinceau. 

C'est  sur  ce  fondement  que  je  me  suis  cru  auto- 
risé à dire  ce  que  je  pensais  sur  les  ouvrages  dra- 
matiques que  j'ai  commentés , et  de  mettre  sous  les 
yeux  des  objets  de  comparaison.  Tantôt  je  fais 
voir  comment  un  Espagnol  et  un  Anglais  ont  traité 
'a  peu  près  les  mêmes  sujets  que  Corneille.  Tantôt 
je  tire  des  exemples  de  l'inimitable  Racine.  Quel- 
quefois je  cite  des  morceaux  de  Quinault , dans 
lequel  je  trouve,  en  dépit  de  Boileau,  un  mérite 
très  supérieur. 

Je  n'ai  pu  dire  que  mon  sentiment.  Ce  n'est 
point  ici  uu  vain  discours  d'appareil,  dans  lequel 
on  n’ose  expliquer  scs  idées,  de  peur  de  choquer 
les  idées  de  la  multitude  ; mais  en  exposant  ce  quo 
j'ai  cru  vrai,  je  n'ai  en  effet  exposé  que  des  doutes 
que  chaque  lecteur  pourra  résoudre. 

J'ai  toujours  souhaité,  en  voyant  la  tragédie  de 
Cinna , que , puisque  Cinna  a des  remords , il  les 
eût  immédiatement  après  la  scène  où  Auguste  lui 
dit  ; 

Cinna,  par  vos  comciti }c retiendrai  l'empire, 

Mali  je  le  retiendrai  ponr  Tons  en  faire  part. 

Je  n'ai  pensé  ainsi  qu'en  interrogeant  mon  propre 
cœur  ; il  m'a  semblé  que  si  j'avais  conspiré  contre 
un  prince , et  si  ce  prince  m’avait  accablé  de  bien- 
faits dans  le  temps  môme  de  la  conspiration , ce 
serait  alors  même  que  j'aurais  éprouvé  un  viuleut 
repentir. 

Si  d'autres  lecteurs  pensent  antrement,  je  ne 
puis  que  les  laisser  dans  leur  opinion  ; mais  je  sens 
qu'il  ne  m'est  pas  possible  de  leur  sacrifier  la 
mienne. 

J'observerai  encore  avec  vous,  qu'il  y a quel- 
quefois un  peu  d'arbitraire  dans  la  préférence 
qu'on  donne  à certains  ouvrages  sur  d'autres.  Td 
homme  prélèrera  Cinna,  tel  autre  Andromaque; 
ce  choix  dépend  du  caractère  du  juge.  Un  politique 
s'occupera  do  Cinna  plus  volontiers  ; un  homme 
plein  de  sentiment  sera  beaucoup  plus  touché 
d'Andromaque.  Il  eu  est  de  même  dans  tous  les  arts  : 
ce  qtii  se  rapproche  le  plus  de  nos  mœurs  est  tou- 
jours ce  qui  nous  plait  davantage. 

Ainsi , monsieur , quand  je  vous  dis  que  les  tra- 
gédies d'Alhalie  et  d'Iphigénie  me  paraissent  les 
plus  parfaites,  je  ne  prétends  point  dire  que  vous 
deviez  avoir  moins  de  plaisir  à celles  qui  seront 
plus  de  votre  goût.  Je  prétends  seulement  quo 
dans  ces  deux  pièces  il  y a moins  de  défauts  con- 
tre l'art  que  dans  anenne  autre  ; qnc  la  magnifi- 
ccnco  de  la  poésie  y répand  ses  charmes  avec 
moins  d'enllure  et  avec  plus  d'élégance  que  dans 
les  pièces  d'aucun  autrc'aulcur;  que  jamais  plus 
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d«  dilBcullés  n’ont  produit  plus  de  beautés  : mais, 
comme  ii  y a des  beautés  de  diiïérente  espèce, 
cciies  qui  seront  ie  pins  conformes  b votre  manière 
de  penser  seront  toujours  celies  qui  devront  faire 
le  pins  d'effet  sur  vous. 

Je  m’en  suis  entièrement  rapporté  b vous  snr 
tout  ce  qui  regarde  la  grammaire  : c'est  un  article 
snr  lequel  il  ne  peut  guère  y avoir  deui  avis  ; mais 
pour  ce  qui  regarde  le  goût,  je  ne  peux  faire  autre 
chose  que  de  conserver  le  mien , et  de  respecter 
celui  des  autres. 

SENTIMENT 

D’UN  ACADÉMICIEN  DE  LYON, 

scs  ontLocu  nosoiTs  du  cosiuTiiau  Di  cossxiixi. 

• J'avais  adopté,  dans  ma  jeunesse,  quelques 
idées  de  M.  de  Voltaire  sur  la  poésie,  et  sur  la 
manière  d'en  jnger.  I.es  critiques  de  M.  Clément 
m'ont  inspiré  quelques  réflexions  dont  je  vais  ren- 
dre compte  aux  gens  de  lettres  plus  instruits  que 
moi,  qui  les  jugeront. 

M.  de  Voltaire,  en  commentant  Corneille,  a 
prétendu  qu'il  ne  faut  introduire  dans  le  discours 
que  des  mctapborcsqui  puissent  former  une  image 
ou  noble  ou  agréable.  Il  condamne  ces  déni  vers 
à'Héracliiu  : 

Et . D'eût  été  Léonce  en  la  demUre  guem. 

Ce  desseio  axec  lui  serait  lumt)é  par  terre. 

Il  blâme  sur  ce  principe  ces  antres  vers  d'iié- 
racimt  : 

Le  peuple  impatient  de  se  laisser  léduire 
Au  premier  iiupoateur  armé  pour  me  détruire , 

Qui.  s'osant  revêtir  de  ce  fantôme  aimé. 

Voudra  servir  d'idute  à sou  tète  charmé. 

Pour  sentir,  dit-il,  combien  cela  est  mal  expri- 
mé , mettez  en  prose  ces  vers  : 

• Le  peuple  est  impatient  de  se  laisser  séduire 
s au  premier  imposteur  armé  pour  me  détruire, 
a qui,  s'usant  revêtir  de  ce  fantôme  aimé,  voudra 
a servir  d'idole  b son  zèle  charmé.  • 

Ne  sera-t-on  pas  révolté  de  cette  foule  d'im- 
propriétésfpcut-onscvélir  d'uu  lanlôme?  L'image 
est-elle  juste?  Comment  peut-on  se  mettre  un 
fantôme  sur  le  corps?  etc. 

M.  Clémeut  traite  ee  seulimcnl  de  M.  de  Vol- 
laïretlcridicutecxccuif.  Il  rallaqucd'utie  manière 
plausible  en  ces  termes  : 

• La  métaphore  est  principalement  consacrée 

• aux  choses  intellectuelles  qu'elle  veut  rendre  sen- 
V sihics  par  des  images  frappantes.  Ainsi,  quand 
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> ou  dit.  Mon  âme  s'onvre  b la  Joie,  mon  emnr 

> s'épanouit,  on  emprunte  rimaged'nnefleurqni 

> s'ouvre  et  s'épanouit  aux  rayons  du  soleil.  Or, 

> quoiqu'on  puisse  peindre  cette  fleur,  ou  ne  peut 

> pas  assurément  peindre  de  môme  une  âme,  etc.  > 

il  me  semble  qu'on  doit  répondre  b M . Clément  : 

Ce  n'est  pas  de  pareilles  métaphores  que  M.  de 
Voltaire  parle  ; elles  sont  devenues  des  expres- 
sions vulgaires  reçues  dans  le  langage  commun. 
Le  premier  qui  a dit.  Mon  cœur  s'ouvre  b la  joie, 
la  tristesse  m'abat,  l'espérance  me  ranime,  a ex- 
primé ces  sentiments  par  des  images  fortes  et 
vraies  ; il  a senti  son  cœur,  qui  était  auparavai:t 
comme  serré  et  flétri , se  dilater  en  recevant  des 
consolations  : et  c’est  môme  ce  que  des  peintres, 
en  des  temps  grossiers,  ont  voulu  figurer  dans  des 
tableaux  d'autel , en  peignant  des  cœurs  frappés 
de  rayons  qu'on  supposait  être  ceux  de  la  grâce. 
1âi  tristesse  ne  jette  point  une  âme  snr  le  plan- 
cher, mais  un  peintre  peut  fort  bien  figurer  un 
homme  abattu , terrassé  par  la  douleur,  et  en  fi- 
gurer un  autre  qui  se  relève  avec  sérénité , quand 
l'espérance  lui  rend  ses  forces,  fine  âme  ferme , 
un  cœur  dur,  tendre,  caché,  volage,  un  esprit  lu- 
mineux, raffiné,  pesant,  léger,  furent  d'abord  des 
métaphores  ; elles  ne  le  sont  plus,  c'est  le  langage 
ordinaire.  M.  de  Voltaire  parle  de  celles  qu'un 
poète  invente.  Je  crois  avec  lui  qu'il  faut  absolu- 
ment qu'elles  soient  toujours  justes  et  pittoresques. 
Un  deue'm  qui  tombe  à terre  n'a,  ce  me  semble, 
ni  justesse,  ni  vérité,  ni  grâce,  et  ii  est  impossible  de 
s'en  faire  une  idée.  M.  Clément  prétend  qu'on  peut 
dire,  dans  une  tragédie,  un  cleuein  ett  tombé  par 
terre,  parce  qu'on  dit  dans  la  conversation  ce  des- 
sein a échoué.  Je  crois  (|u'il  se  trompe.  Je  pense 
que  le  premier  qui  s'avisa  de  dire,  met  tleueint 
ont  échoué,  se  servit  d'une  métaphore  hardie, 
noble,  frappante,  et  très  pittoresque.  L'idée  en 
était  prise  d'un  naufrage , et  les  desseins  étaient 
mis  b la  place  de  l'homme  ; c'était  proprement 
l'homme  qui  fesait  naufrage.  Il  est  d'usage  de  dire 
qu'un  dessein  a échoué  ; ce  n’est  plus  une  mé- 
taphore, c’est  aujourd'hui  le  mot  propre.  Il  n'eu 
n'est  pas  de  même  de  tomber  par  terre;  c’est  uno 
invention  du  poète,  elle  n'a  rien  de  pilturestpie  ni 
de  noble  ; et  ce  vers  ne  me  paraitpas  plus  élégant 
que  celui-ci . 

El , n'cAt  été  Léonce  en  la  dernière  guerre. 

Il  me  semble  aussi  que  personne  n'appronrera 
un  imposteur  qui,  t’otanl  revêtir  d'un  fnntbme 
aimé,  sert  d'idole  à un  aé/c  c/mnné.  Si  quelqu'un 
s'avisait  aujourd'hui  de  nous  donner  de  tels  vers, 
je  ne  pense  pas  qu'on  trouvât  un  seul  homme  qui 
osât  en  prendre  la  défense. 

On  a blâmé  dans  i' Andromaque  cè  vers  d'O- 
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reste , qui  compare  les  leux  de  soo  amour  aux  (eux 
qui  coosumeut  Troie  ; 

SnUé  de  plus  de  feu i que  je  u’en  allunui. 

Ou  coodarone  ce  vers  d’Arons , dans  Bralut , où 
Arons  dit,  en  parlant  des  remparts  de  Rome  : 

Du  nug  qui  tel  inoode  Us  sembteot  etarauies. 

Eu  elTet  ces  figures  sont  trop  recherchées,  trop 
hors  de  la  nature.  Le  fantôme  aimé  dont  on  se  revêt 
pour  servir  d’idole  au  vile  charmé  paraît  encore 
plusdéfectueux.  C'est  ce  que  le  père  Bouhoursap- 
pelledu  iNcrvèxe',  dans  sa  jl/oxière  de  Aien  penser. 

Souvent  il  arrive  que  des  vers  louches , obscurs, 
mal  construits,  hérissés  de  figures  outrées,  et 
même  remplis  de  solécismes,  (ont  quelque  illusion 
sur  le  théâtre.  règle  que  donne  M.  de  Voltaire, 
pour  discerner  ces  vers,  me  parait  assez  sûre.  Dc^ 
pouillei  ces  vers  de  la  rime  et  de  l'harmonie,  ré- 
duisez-lcs  en  prose , alors  le  défaut  se  montre  à 
nu , comme  la  diflormité  d'un  corps  qu'ou  a dé- 
pouillé de  sa  parure. 

Je  me  souviens  d'avoir  entendu  réciter  ces  vers , 
dans  une  tragédie  fort  extraordinaire  : 

Du  sang  de  Nunius  avec  soin  recueUli, 

AnUitir  d'un  vase  affreux  dont  il  était  rempli , 

Au  fond  de  ton  palais  j'ai  rassemblé  leur  troupe  ; 

Tous  M sont  abrêuiéa  de  ccUe  horrible  coupe . 

Réduisez  ces  vers  en  prose , cl  voyez  si  vous 
pouvez  en  faire  quelque  chose  d'intelligible.  Coiu- 
parezdes  ensuite  aux  rets  d'Eschjle  sur  un  sujet 
semblable,  traduits  par  Boileau  dans  le  Traité  du 
sublime: 

Sur  un  boodier  noir  sept  diefs  impiloyabln 
ËpHjvanlcnt  les  dieux  de  serments  effroyables. 

Près  d'uu  taureau  mourant  qu'ils  viennent  d'égorger , 
Tous,  la  uiain  dans  le  sang,  jurent  de  se  venger. 

C'est  à peu  près  la  même  idée  que  celle  des  vers 
précédents;  mais  quelle difTcrcnccI  Vous  trouve- 
rez ici  non  seulement  de  grandes  images  et  de 
l'barmuiiie,  mais  encore  toute  l'exactitude  de  la 
prose  la  plus  châtiée. 

I.C  judicieux  Boileau  avail  donc  1res  grande  rai- 
son de  dire  : 

Mon  esprit  o'admel  point  un  pompeux  barharisnu , 

Ml  d'un  vers  ampoulé  l'orgueilleux  solécisme. 

Sans  la  langue  en  un  mot . l'auteur  le  plus  divin 
Est  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  un  iiiôctiaut  écrivain. 

Je  pense  qu'il  n'y  a aucun  bon  vers,  même 
hvec  la  construclion  la  plus  hardie , qui  ne  résiste 

' bervèse  (r.uillaume*neraarO>,  sécrétaire  de  1a  cbamtm  du 
roi  soua  Hexui  IV. 


àl'éprouvequc  M.  do  Volloiro  propose,  et  qui  n« 
sorte  Iriumphanl  de  cet  examen  rigoureux.  Je 
t'aimait  incomtant,  qu’auraU-je  fait  futile!  est 
peut-être  la  cousiruclion  la  plus  hasardée  qu'ou 
ait  jamais  faite.  C'est  un  vers,  si  on  compte  douze 
syllabes  : c'est  de  la  prose , si  ou  en  détache  le 
vers  suivant.  Mais  dans  l'uu  et  l'autre  cas,  qu'au- 
rait-je  fait  fidèle  est  mille  fois  plus  énergique  <|Ue 
si  ou  disait , qu'aurais-je  fait  si  lu  avais  été  iidèle  ! 
Ce  tour  si  nouveau  enlève;  il  ne  faudrait  pas  lo 
répéter.  Il  y a des  expressions  que  Boileau  appelle 
trouvée! , qui  font  un  effet  merveillcui  dans  la 
place  où  un  homme  de  génie  les  emploie  : elles 
deviennent  ridicules  chez  les  imitateurs. 

M.  Clément  croit  que  M.  de  Voltaire  veut  dire 
qu'il  faut  tourner  en  prose  un  vers,  en  lui  subsli- 
tiianl  d'autres  expressions  pour  en  bien  juger. 
C'est  précisément  le  contraire.  Il  faut  laisser  la 
construction  entière,  telle  qu'elle  est,  avec  tous 
les  mots  tels  qu'ils  sont,  et  en  ûter  seulement  la 
rime. 

M.  de  Lamotle  sembla  prétendre  que  l'inimita- 
ble Racine  n’était  pas  poète  ; et,  pour  le  prouver, 
il  ùla  les  rimes  à la  première  scène  de  Mitkridate,  en 
conservant  scrupuleusement  tout  le  reste,  comme 
il  le  devait  pour  son  dessein.  Al.  de  Voltaire  lui 
déinonlra,  si  je  ne  me  trompe,  que  c'était  pour 
cela  même  que  ce  grand  homme  était  aussi  bon 
poète  qu'ou  peut  l'être  dans  notre  langue.  Pour- 
quoi? c'est  qu'on  ne  trouva  pas  dans  toute  celte 
scène  de  Mithridatc,  délivrée  de  l'esclavage  de  la 
rime,  un  seul  mot  qui  ne  fût  à sa  place,  pas  une 
construction  vicieuse,  rien  d'ampoulé  qu  de  bas, 
rien  de  faux,  de  recherché,  de  répété,  d'obscur, 
de  hasardé.  Tous  les  gens  de  lettres  convinrent 
que  c’était  la  véritable  pierre  du  touche.  Ün  voyait 
que  Racine  avait  surmonté  sans  effort  toutes  les 
difficultés  de  la  rime.  C'était  un  homme  qui, 
chargé  de  fers,  marchait  librement  avec  grâce. 
C'est  certainement  ce  qu'on  no  pouvait  dire  d'au- 
cun autre  tragique  depuis  les  belles  scènes  de  Cor- 
nélie,  de  Pauline,  d'Horace,  de  China,  du  Cid. 
Ouvrons  Rodogune,  donlla  dernière  scène  est  on 
chef-d'œuvre,  et  lisons  le  commencement  de  cette 
pièce  fameuse , dégagé  seulement  de  la  rime. 

• Ce  jour  pompeux , ce  jour  heureux  nous  luit 

• enfin  qui  doit  dissiper  la  nuit  d'un  trouble  si 

> long,  ce  grand  jour  où  l'byménée,  étouffant  la 

> vengeance,  remet  rinlelligenco  entre  le  Parihe 

• et  nous,  affranchit  la  princesse,  et  nous  fait 
D pour  jamais  un  lien  de  la  paix  du  motif  de  la 

• guerre.  Mou  frère , ce  grand  jour  est  venu  où 
D notre  reine , cessant  de  tenir  pins  la  couronne 
s incertaine , doit  rompre  son  silence  obstiné  aux 

• yeux  de  tous,  nous  déclarer  l'alné  de  deux  priii- 
s CCS  jumeaux:  et  l'avanlage  seul  d'un  moment 
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> lie  naiuanci  dont  elle  a caché  la  connaissance 

> jusqa'iL'i , mettant  le  sceptre  dans  la  main  au 

• plus  heureux,  va  faire  l'on  sujet,  et  l'autre  roi. 

• Maisn’admirei-rous  point  queeette  même  reine 

> le  donne  pour  époux  h l’objet  de  sa  haine , et 

• n'en  doit  faire  un  roi  qu'aliu  de  couronner  celle 

• qu'elle  aimait  'a  gêner  dans  les  fers?  Bodo^une, 

■ traitée  par  elfe  en  esclave,  va  être  montée  par 

• elle  sur  le  trône,  etc.  • 

En  lisant  ce  commencement  de  Bodogune  tel 
qu'il  est  mot  'a  mot  dans  la  pièce , je  découvre  tout 
ce  qui  m'était  échappé  à la  représentation.  En 
jour  pompeux , un  jour  heureux,  un  grand  jour, 
en  quatre  vers  : une  nuit  d'un  trouble,  une  prin- 
cesse affranchie , sans  que  je  sache  encore  quelle 
est  cette  princesse  ; un  motif  de  la  guerre  qui  de- 
vient un  lien  de  la  paix , sans  que  je  puisse  devi- 
ner quel  est  ce  motif,  quelle  est  cette  guerre , qui 
la  fait,  'a  qui  on  la  fait,  quel  est  le  personnage 
qui  parle.  Je  vois  une  reine  qui  cesse  de  tenir  plut 
la  couronne  incertaine,  et  qui  va  mettre  le  scep- 
^tre  dans  la  main  au  plus  heureux;  mais  on  ne 
m'apprend  pas  seulement  le  nom  de  cette  reine  ; 
j’apprends  seulement  que  Bodogune  va  être  mon- 
tée sur  le  trône  par  cette  reine  inconnue. 

Toutes  ces  irrégularités  se  manifestent  à moi 
bien  plus  aisément  dans  la  prose,  que  lorsqu’elles 
m'étaient  déguisées  par  la  rime  et  par  la  déclama- 
tion. Je  suis  confirmé  alors  dans  le  principe  de 
M.  de  Voltaire,  qui  établit  que,  pour  bien  juger 
si  des  vers  sont  corrects,  il  faut  les  réduire  en 
prose.  M.  Clémen  t dit  que  ce  système  est  celui  d'un 
fou.  Je  ne  crois  point  être  fou  en  l'adoptant  ; j'es- 
père seulement  que  M.  Clément  aura  un  jour  une 
raison  plus  sage  et  plus  honnête. 

Les  bornes  de  ce  petit  écrit  ne  me  permettent 
que  d’ajouter  ici  quelques  mots  sur  les  injures 
atroces  que  M.  Clément  dit  a M.  de  La  Harpe, 
dans  sa  dissertation  quidevait  être  purement  gram- 
maticale. Il  l'accuse  d'avoir  fait  une  partie  des 
Commentaires  sur  le  théâtre  de  Corneille  par  un 
motif  d'intérêt , et  il  hasarde  cette  calomnie  pour 
l'accabler  d'outrages  qui  ne  peuvent  que  retom- 
ber sur  celui  qui  les  prodigue  si  injustement.  Je 
n'ai  jamais  vu  M.  de  Voltaire;  mais  je  suis  assez 
instruit  de  ses  procédés  envers  la  famille  de  Pierre 
Corneille,  et  du  sentiment  de  tous  les  honnêtes 
gens,  pour  savoir  combien  ils  réprouvent  les  in- 
vectives odieuses  de  M.  Clément,  qui  sont  aussi 
déplacées  que  ses  critiques.  J'ai  peu  vu  .M.  de  La 
Harpe  ; je  ne  le  connais  que  par  les  cxcellenLs  ou- 
vragns  qui  lui  ont  mérité  taut  de  prix  à l'Acadé- 
mie, et  par  des  pièces  de  poésie  qui  respirent  le 
bon  goût.  Tous  ceux  qui  ont  pu  lire  ce  libelle  de 
âl.Clémentcondamnentunanimementceltefurcur 
grossière  avec  laquelle  il  amène  ici  le  nom  de  M . de 


La  Harpe  pour  l'insulter  sans  aucune  raison.  On 
est  bien  surpris  qu'il  continue  comme  il  a débu  lé, 
et  qu 'après  avoir  fait  un  volume  d'injures,  dtq'a 
oublié,  contre  M.  do  .Saint-Lambert  et  tant  d'au- 
tres gens  de  lettres  si  estimables,  il  veuille  per- 
suader au  public  que  MM.  de  Voltaire  et  de  La 
Harpe  ont  travaillé  de  concert  h décrier  le  grand 
Corneille , tandis  que  l'auteur  de  Zaïre , i'Alsire, 
de  Mérope,  de  Brutus,  de  Sémiramis,  de  Ma- 
homet , de  i'Orphel'm  de  la  Chine,  de  Tancrède, 
est  à genoux  devant  le  père  du  théâtre,  devant  le 
grand  auteur  du  Cid,  des  Heraces,  de  China , 
de  Polyeucte,  de  Pompée;  tandis  qu’il  ne  relève 
les  fautes  qu'en  admirant  les  beautés  avec  enthou- 
siasme; tandis  qu'à  peine  il  critique  Pertharite, 
Théodore , BonSanche , Attila , Pulchérie,  Agé- 
silas, Suréna;  enfin,  tandis  qu'il  n'a  entrepris 
le  commentaire  de  cet  auteur  si  grand  et  si  inégal, 
que  pour  augmenter  la  dot  de  sa  vertueuse  des- 
cendante. 

Il  m'a  paru  que  le  commentateur  de  Corneille 
n'avait  eu  en  vue  que  la  vérité , et  l'instruction 
des  gens  de  lettres.  J'aime  à voir  comment  en  imi- 
tant la  conduite  de  l’Académie,  lorsqu'elle  jugea 
ie  Cid,  il  mêle  'a  tout  moment  la  juste  louange 
a la  juste  critique.  J’ainieà  voir  comme  il  craint 
souvent  de  décider.  Voici  comme  il  s'exprime  sur 
une  difficulté  qu'il  se  propose  dans  l'examen  du 
troisième  acte  de  Cinnu.  C'est  sur  quoi  les  lec- 
teurs qui  connaissent  le  cœur  humain  doivent 
prononcer.  Je  suis  bien  loin  de  porter  un  juge- 
ment. J'aime  surtout  'a  voir  avec  quel  respect, 
avec  quels  sentiments  d'un  cœur  pénétré,  il  met 
Cinna  au-dessus  de  l'Électrc  et  de  l'OEdipe  de 
Sophocle,  ces  deux  chefs-d’œuvre  de  la  Grèce;  et 
cela  même  en  relevant  de  très  grands  défauts  dans 
Cinna.  M.  de  Voltaire  m'a  paru  un  homme  pas- 
sionné de  l'art,  qui  en  sent  les  beautés  avec  idolâ- 
trie, et  qui  est  choqué  très  vivement  des  défauts. 
En  libraire  m'a  assuré  qu'il  se  traite  ainsi  lui- 
même  , et  qu'il  a été  malade , par  un  excès  d'af- 
fliction , de  ce  qu'on  avait  imprimé  de  lui  des 
pièces  de  société  qu'il  ne  jugeait  pas  dignes  du 
public. 

Qu'a  donc  de  commun  M.  Clément  avec  l'auteur 
de  Cinna,  et  avec  celui  de  Mahomet?  De  quel 
droit  se  met-il  entre  eux?  Pourquoi  ce  déchaîne- 
ment contre  tous  ses  contemporains?  Faut-il  aboyer 
ainsi  h la  porte  'a  tous  ceux  qui  entrent  dans  la 
maison?  que  ne  donne-t-il  plutôt  des  exemples? 
Que  ne  donne-t-il  sa  tragédie  de  Médée?  nous  lui 
applaudirons  si  elle  est  bonne.  Les  beautés  qu'il 
aura  répandues  enriebiront  notre  littérature  ; mais 
tant  qu'il  fatiguera  le  public  de  satires  en  prose 
et  d'injures  personnelles,  il  ne  faudra  que  le 
plaindre. 
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REMARQUES 

SUR  LES  DISCOURS  DE  CORNEILLE, 

IMPRIMÉS  A LA  SUITE  DE  SON  THÉÂTRE. 

PREMIER  DISCOURS. 

DC  POKIE  DIMATIQUI. 

U but  obKTTcr  l'ooilé  d'aclioo , de  lieu , et  de  jour  ; 
pcnoiiue  a'eo  doute. 

On  CD  doutait  tellement  dn  temps  de  Corneille, 
que  ni  les  Espagnols,  ni  les  Anglais  ne  connnrent 
cette  règle.  Les  Italiens  seuls  l'observèrent.  La 
SophoiiMe  do  Mairet  fut  la  première  pièce  en 
France  où  ces  trois  unités  parurent.  Lamotte, 
bomme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  talent,  mais 
bomnie  'a  paradoxes,  a écrit  de  nos  jours  contre 
ces  trois  unités.  Mais  cette  hérésie  en  littérature 
n'a  pas  fait  fortune. 

On  ea  est  venu  juiqu'i  étabtir  une  Dit^nw  Irès  hasu  i 
qu'U  faut  que  le  sujet  d’une  tragédie  soUviaueinblable. 

Celle  maxime,  an  contraire,  est  très  vraie  en 
quelque  sens  qu'on  l'entende.  Boileau  dit  avec 
raison  dans  son  Art  poétique  : 

Jamais  an  spectateur  n'otfrei  rien  d'incroyable. 

Le  vrai  peut  qnelquetdis  n'ètre  pas  vraisemblable. 

Une  mervcUle  absurde  est  pour  moi  sans  appas. 

L'esprit  n'est  point  ému  de  ce  qu'il  ne  croit  pas. 

Il  n'est  pas  vraisemblaMe  que  Médée  tue  scs  coraots , 
que  ClytemnesUe  assassine  sou  mari,  qu'Oreste  poignarde 
sa  mère;  mais  l'bistoire  le  dit , etc. 

Cela  n'est  pas  commun  ; mais  cela  n'est  pas 
sans  vraisemblance  dans  l'excès  d'une  fureur  dont 
on  n'est  pas  le  maître.  Ces  crimes  révoltent  la  na- 
ture, et  cependant  ils  sont  dans  la  nature.  C'est 
ce  qui  les  rend  si  convenables  h la  tragédie,  qui 
no  veut  que  du  vrai , mais  un  vrai  rare  et  ter- 
rible. 

It  n'est  ni  vrai  ni  vraisemblable  qu' Andromède , exposée 
S un  monstre  marin , ait  été  garantie  de  cc  péril  par  ua 
cavalier  volant. 

Il  semble  que  les  sujets  à'  Andromède,  de  Phai- 
ton,  soient  plus  faits  pour  l'opéra  que  pour  la  tra- 
gédie régulière.  L'Opéra  aime  le  merveilleux.  On 
est  là  dans  le  pays  des  métamorphoses  d'Ovide. 
La  tragédie  est  le  pays  de  l'bistoire , ou  du  moins 
de  tout  cc  qui  ressemble  à l'bistoire  par  la  vrai- 
semblance des  faits  cl  par  la  vérité  des  mœurs. 

Quelque  bnireusemont  que  réussiiu  cet  éUUage  de  mo- 
ralités, U faut  toujours  craindre  que  ce  ne  soit  un  de  ces 


ornemenlsambiilcusqn'IloraceDoasatdooiKdcrélnncher 

Il  nous  semble  qu'on  ne  peut  donner  de  meil- 
leures leçons  de  goût,  et  raisonner  avec  un  juge- 
ment plus  solide  : il  est  beau  de  voir  l'auteur  de 
Cinna  et  de  Polyciicle  creuser  ainsi  les  principes 
de  l'art  dont  il  fut  le  père  en  France.  Il  est  vrai 
qu'il  est  tombé  souvent  dans  le  défaut  qu'il  con- 
damne; on  pensait  que  c'était  faute  de  connaitre 
son  art , qu'il  connaissait  pourtant  si  bien.  Il  déclare 
ici  qu'il  vaut  beaucoup  mieux  nietlre  les  maximes 
en  sentiment  que  les  étaler  en  préceptes  : et  il  dis- 
tingue très  finement  les  situations  dans  lesquelles 
un  personnage  peut  débiter  on  peu  de  morale , de 
celles  qui  exigent  un  abandonnemeut  entier  à la 
passion....  Ce  sont  les  passionsqui  fout  l'iroe  de 
la  tragédie.  Par  conséquent  un  héros  ne  doit  point 
prêcher,  et  doit  peu  raisonner.  Il  faut  qu'il  sente 
beaucoup  et  qu'il  agisse. 

Pourquoi  donc  Corneille , dans  plus  de  la  moitié 
de  scs  pièces,  donne-t-il  tant  anx  lieux  communs 
de  politique,  et  presque  rien  aux  grands  mouve- 
ments des  passions?  La  raison  en  est,  'a  notre  avis, 
que  c'était  l'a  le  caractère  dominant  de  son  esprit. 
Dans  son  Othon , par  exemple , tous  les  person- 
nages raisonnent,  et  pas  un  n'est  animé. 

Peut-être  aurait-il  dû  apporter  ici  un  autre 
exemple  que  celui  de  Mélile.  Cette  comédie  n'est 
aujourd'hui  connue  que  par  son  titre , et  parce 
qu'eJle  fut  le  premier  ouvrage  dramatique  de  Cor- 
neille. 

La  secoode  utilité  dn  poème  dramatique  ie  rencontre  en 
ta  naïve  peinttire  des  vices,  et  des  vertni. 

M dans  la  tragédie,  ni  dans  l'bisloire,  ni  dans 
un  discours  public,  ni  dans  aucun  genre  d'élo- 
quence et  de  poésie , il  no  faut  peindre  la  vertu 
odieuse  et  le  vice  aimable.  C’est  un  devoir  assex 
connu.  Ce  précepte  n'appartient  pas  plus  à la  tra- 
gédie qu'à  tout  autre  genre  : mais  de  savoir  s'il  faut 
que  le  crime  soit  toujours  récompensé,  et  la  vertu 
toujours  punie  sur  le  tbé&trc , c'est  une  autre  ques- 
tion. La  tragédie  est  un  tableau  des  grands  événe- 
ments de  ce  monde;  et  mallicurcusement  plus  la 
vertu  est  infortunée , plus  le  tableau  est  vrai.  In- 
téressex  ; c'est  le  devoir  du  poète  : rendez  la  vertu 
respectable  ; c'est  le  devoir  de  tout  homme. 

It  est  certain  que  noiu  no  murions  voir  un  honoète  hommo 
sur  notre  tbéitre,  uns  tui  souhaiter  de  la  prospérité . cl 
noua  técbcr  de  ses  infortunes. 

On  ne  sort  point  indigné  contre  Racine  et  contre 
les  comédiens , de  la  mort  de  Brilannicus  et  de 
celle  d’IIippolyte.  On  sort  enchanté  du  rôle  do 
Phèdre  et  de  celui  de  Burrhus  ; on  sort  la  tête  rem- 
plie des  vers  admiraltics  qu'on  a entendus  ! 
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El  que  tnul  œ qu'il  dit,  bcile  h retenir. 

De  son  ourrage  en  tous  bisse  uu  long  souvenir. 

C'est  là  le  grand  point.  C'est  le  seul  moyen  de 
s'assurer  un  succès  éternel.  C’est  le  mérite  d’Au- 
guste et  de  Cinna,  c'est  celui  de  Sévère  dans  Po- 
lyeucte. 

La  quatrièiue  utilité  dulhéSIro  consiste  en  la  purgation 
dca  passions , par  le  moyen  de  ta  pitié  et  de  la  crainte. 

Four  la  purgation  des  passions,  je  ne  sais  pas 
ce  que  c'est  que  celte  médecine.  Je  n’cnlends  pas 
comment  la  crainte  et  la  pitié  purgent,  selon  Aris- 
tote. Mais  j’entends  Tort  bien  comment  la  crainte 
cl  la  pitié  agitent  notre  âme  pondant  deui  heures, 
selon  la  nature;  et  comment  il  en  résulte  un  plai- 
sir très  noble  et  très  délicat,  qui  n'csl  bien  senti 
que  par  les  esprits  cultivés. 

Sans  celte  crainte  et  cette  pitié,  tout  languit  au 
Ihéâlro.  Si  on  no  remue  pas  l'âme , on  l'aTTadit  ; 
jioint  de  milieu  entre  s’attendrir  et  s'ennuyer. 

Le  poème  est  compoaé  de  déni  aortes  de  parties.  Les 
unes  sont  appelées  parties  de  quantité  ou  d'extcoiiou  ... 
Les  autres  se  jieuvent  nommer  des  parties  intégraDles. 

Il  est  à croire  que  ni  Molière,  ni  Racine,  ni 
Conieille  lui-méme , ne  pensèrent  aui  parties  do 
quantité  et  aui  parties  intégrantes,  quands  ils 
liront  leurs  clicfs-d’atuvro. 

Ariatolc  définit  limptement  ( la  oomédie  ) une  imitation 
de  personnes  tusses  et  fourbes.  Je  ne  puis  m'empécher  de 
dire  que  cette  déflnition  ne  me  satisfait  point. 

Corneille  a bien  raison  de  no  pas  approuver  la 
déflnition  d'Aristote,  cl  probablement  l'auteur  du 
Misanthrope  ne  l'approuva  pas  davantage.  Appa- 
remment Aristote  était  séduit  par  la  réputation 
qu'avait  usurpée  ce  bouflon  d’Arislophane,  bas  et 
fourbe  lui-méme,  et  qui  avait  toujours  peint  ses 
semblables.  Aristote  prend  ici  la  partie  pour  le 
tout,  et  l’accessoire  pour  le  principal.  Les  princi- 
paux personnages  de  âléuandre,  cl  de  Tércnco 
son  itnilaleur,  sont  honnêtes.  Il  est  permis  de 
mcllre  dts  coquins  sur  la  scène;  mais  U est  beau 
d'y  mcllre  des  gens  de  bien. 

Lorsqu’on  metiurUieèneime  ftmpto  fntrîgae  d'amour 
entre  des  rois,  et  qu'ils  ne  courent  aucun  péril  ut  de  leur 
vie  ni  de  leur  état, je  necroispas  que,  bien  que  les  per- 
sonnes soient  illustres,  l'action  le  soit  assez  pour  s'élever 
jusqu'à  la  tragédie. 

Nous  sommes  entièrement  de  l'avis  de  Corneille. 
Bérénice  ne  nous  parait  pas  une  tragédie;  l'élé- 
gant et  habile  Racine  trouva , à la  vérité , le  secret 
do  faire  de  ce  sujet  une  pièce  très  intéressante, 
biais  ce  n’est  pas  une  tragédie  ; c'est,  si  l'on  veut, 
iHie  comédie  héroTqne,  une  idylle,  une  égloguc 


entre  des  princes,  un  dialogue  admirable  d’amour, 
une  très  belle  paraphrase  de  Sapho,  et  non  pas 
de  Sophocle,  une  élégie  charmante;  ce  sera  tout 
ce  qu'on  voudra;  mais  ce  n'est  point,  encore  une 
fuis,  une  tragédie. 

Je  connsis  des  gens  d'esprit  .eldesplassavanlsen  l'art 
poétique,  qui  m’imputent  d'avoir  négligé  d’achever  le  Ctd 
et  quelques  autres  de  mes  poèmes,  parce  que  je  n'y  con- 
clus pas  prédsémeot  le  mariage  des  premiers  acteurs. 

Ces  savants  en  l'art  poétique  ne  paraissent  pas 
savants  dans  la  connaissance  du  cœur  humain. 
Corneille  en  savait  beaucoup  plus  qu'eux.  Ce  qui 
nous  parait  ici  de  plus  extraordinaire,  c'est  que, 
dans  les  premiers  temps  si  tumultueux  de  la  grande 
réputation  du  Cid,  les  ennemis  de  Corneille  loi 
reprochaient  d'avoir  marié  Cbimène  avec  le  meur- 
trier de  son  père,  le  propre  jour  de  sa  mort,  ce 
qui  n’élait  pas  vrai  ; au  contraire  la  pièce  flnit  par 
ce  beau  vers  : 

Laisse  faire  le  temps,  ta  vaillance,  et  ton  roi. 

L’action  doit  avoir  une  juste  grandeur...  Elle  doit  avoir 
on  commencement,  un  milieu  , et  une  On.  Ces  termes.... 
eidnent  les  actions  momentanées  qui  n'ont  point  ces  trots 
parties.  Telle  est  pent-élra  la  mort  de  la  sœur  d’Horace, 
qui  se  tait  tout  d'un  coup,  etc. 

Tout  cc  qu'ont  dit  Aristote  et  Corneille  sur  ce 
commencement,  cc  milieu,  et  celle  fin,  est  in- 
contestable; et  la  remarque  de  Corneille,  sur  le 
meurtre  de  Camille,  par  Horace , est  très  fine.  On 
ne  peut  trop  estimer  b candeur  et  le  génie  d'un 
homme  qui  recherche  un  défaut  dans  un  de  scs 
ouvrages  étincelant  des  plus  grandes  beautés,  qui 
trouve  la  cause  dccc  défaut,  et  qui  l'explique. 

Quelques  uns  réduisent  le  nombre  des  vers  qu'on  récita 
(au  Üiéétre  ) à quinia  cents. 

Deux  mille  vers,  dix-huit  cents,  quinze  cents, 
douze  cenis;  il  n'importe.  Ce  ne  sera  pas  de  trop 
de  deux  mille  vers,  s'ils  sont  bien  faits,  s'ils  sont 
intéressants.  Cc  sera  trop  de  douze  cents,  s'ils  en- 
nuient. Il  est  vrai  que,  depuis  l'excellent  Racine, 
nous  avons  en  des  tragédies  très  langues,  et  gé- 
néralement très  mal  écrites , qui  ont  eu  de  grands 
succès,  soit  par  la  force  du  sujet,  soit  par  des 
vers  heureux  qui  brillaient  'a  travers  la  barbarie 
du  style,  soit  encore  par  des  cabales  qui  ont  bnt 
d'influence  au  théâtre.  Mais  il  demeure  toujours 
très  vrai  que  douze  cenb  bons  vers  valent  mieux 
que  dix-huit  cents  ven  obscurs , enflés , pleins  de 
solécismes , ou  do  lieux  communs  pires  que  des 
solécismes.  Ils  peuvent  passer  sur  le  théâtre  à la 
faveur  d'une  déclamation  imposante , mais  ils  sont 
à jamais  réprouvés  par  tous  les  lecteurs  judicieux. 

le  viens  à la  seconde  partie  du  poème,  qui  ^l  les 
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nuron...  Je  oe  paie  oomivendre  caniiiinit  oa  « tooIii  en- 
teoilre  par  ceoiot  debonnts,  qu'il  Gaut  qu'elles  soient 
rerliieiufs. 

Quand  on  dispntc  sur  un  mot , c'esi  une  preuve 
que  l'auteur  uc  s’est  pas  servi  du  mot  propre.  I.a 
plupart  des  disputes  en  tout  geure  ont  roulé  sur 
des  équivoques.  Si  Aristote  avait  dit  : Il  faut  que 
les  mœurs  soient  vraies , an  lieu  de  dire  : Il  faut 
que  les  mœurs  soient  bonnes,  on  l'aurait  très  bien 
entendu,  ün  ne  niera  jamais  que  Louis  xi  doive 
être  peint  violent,  fourbe  et  superstitieux,  soute- 
nant ses  imprudences  par  des  cruautés  ; Louis  xii, 
juste  envers  scs  sujets,  faible  avec  les  étrangers  ; 
François  icr,  brave , ami  des  arts  et  des  plaisirs  ; 
Catherine  de  Médicis,  intrigante,  perfide,  cruelle. 
L'Iiistoire,  la  tragédie,  les  discours  publics,  doi- 
vent représenter  les  mœurs  des  hommes  telles 
qu'elles  ont  été. 

La  poCste  ( dit  Aristote  ) est  ooe  imitation  de  gens  meil- 
leurs qu'ils  n'ont  ete. 

Meilteuri  est  encore  ici  une  équivoque  d'Aris- 
tote; il  entend  qu’il  faut  un  peu  exagérer,  dans 
la  poc^ic;  que  les  hommes  y doivent  paraître  plus 
grands,  plus  brillants  qu'ils  n'ont  été.  il  faut  frap- 
per l'imagination.  Voilà  pourquoi,  dans  la  sculp- 
ture, on  donnait  aux  héros  une  taille  au-dessus 
du  commun  des  hommes. 

Il  se  pourrait  que  les  mots  grecs  qui  répondent 
chex  Aristote  b bon  et  à mciltcur^  ne  signifiassent 
pas  précisément  ce  que  nous  leur  fesons  signifier. 
Il  n’y  avait  peut-être  pas  d'éqnivoqne  dans  le  texte 
grec , et  il  y en  a dans  le  français. 

C'at  ce  qui  me  fait  douter  si  le  mol  grec  a été 

rendu  dans  le  seos  d' Aristote  par  les  interprètes. 

Corneille  n’a-t-il  pas  grande  raison  de  traduire 
par  ilébonnairea  le  mot  grec  si  mal  traduit  par 
fainéanuf  En  effet,  le  caractère  de  mantuélude , 
de  dibonnairelé , est  opposé  b colère;  fainéant 
est  opposé  b laborieux. 

Avouons  ici  que  tontes  ces  dissertations  ne  va- 
lent pas  deux  tons  vers  du  Cid , des  Horacet , 
de  Gima. 

Aristote  dit  que  ta  tragédie  k peut  faire  sans  mœurs. 

Peut-être  qu’Aristote  entendait,  par  des  tragé- 
dies sans  mœurs,  des  pièces  fondées  uniquement 
sur  des  aventures  funestes  qui  peuvent  arriver  b 
tuusles  personnages,  soit  qu'ils  aient  des  passionson 
qu’ils  n’en  aient  pas;  soit  qu’ils  aient  un  caractère 
frappant , ou  non.  Le  malheur  d'ÜEdipe,  par  exem- 
ple, peut  arriver  b tout  homme,  indépendamment 
de  son  caractère  et  de  ses  mœurs. 

Qu’une  princesse,  ayant  appris  la  mort  de  son 
mari  tué  sur  le  rivage  de  la  mer,  aille  lui  dresser 


un  tombeau , et  qu  elle  voie  le  corps  de  son  fils 
étendu  mort  sur  le  même  rivage;  cela  est  déplo- 
rable et  tragique,  mais  n’a  aucun  rapport  b la 
conduite  et  aux  mœurs  de  cette  princesse. 

An  contraire,  les  destinées  d'Émilie,  de  Roxane, 
de  Phèdre,  d llcrmionc,  dépendentde  leurs  mœurs. 
Aussi  les  pièces  de  caractère  sont  bien  supérieures 
b celles  qui  ne  représentent  que  des  aventures  fa- 
tales. 

Il  T acctlediiréreoce...  entre  le  poète  dranuUque et  l‘o- 
raleur.que  celni-cipeul  étaler  ton  art...  et  que  l'autre  doit 
le  cacher. 

Grande  règle,  toujours  observée  par  Racine  et 
par  Molière , rarement  par  d'autres.  Il  faut  au 
ilicAtrc,  comme  dans  la  société,  savoir  s’oublier 
soi-même.  Corneille,  qui  aimait  à disserter,  rend 
quelquefois  ses  personnages  Iropdisserlaleurs;  cl, 
surtout  dans  ses  dernières  pièces,  il  met  le  raisou- 
nerneul  h la  place  du  scuUinenl. 

Ia8  diction  dépend  de  la  graniiiiairc. 

Oui;  et  encore  plus  du  génie,  témoin  les  beaux 
vers  de  Corneille  dans  ses  première.^  tragédies. 

Le  retrancbemcDt  qne  noui  avons  foit  des  chonin  a re< 
traoebé  la  musique  de  nos  poèmes.  Une  chanson  y a quel- 
qoefois  bonne  grâce. 

Cela  fut  écrit  avant  que  l’opéra  fôt  a la  mode 
en  France.  Depuis  ce  temps  il  s’est  fait  de  grands 
changemeuts.  La  musique  s'est  introduite  avec 
beaucoup  de  succès  dans  de  petites  comédies;  et 
ce  nouveau  genre  de  spectacle  a pris  le  nom  d’O- 
péra-comique. 

Je  n'ai  plus  qu'à  parler  des  parties  de  quantité , qoi  sont 
le  prologue,  répisode,  l'exode,  elle  chœur,  etc. 

Il  est  difficile  d'appliquer  ù notre  usage  le  pro- 
logue , l’épisode , l’exode , et  le  chœur  des  Grecs  ; 
les  Anglais  ont  un  prologue  et  un  épilogue,  qui 
sont  deux  petites  pièces  de  vers  détachées  : dans 
la  première,  on  demande  l'indulgence  des  specla* 
tours  pour  la  tragédie  ou  la  comédie  qu’on  va 
Jouer;  dans  la  seconde,  on  fait  des  plaisanteries, 
et  surtout  des  allusions  a tout  ce  qui  a pu,  duos 
la  pièce,  avoir  quelque  rapport  aux  mœurs  de  la 
nation  et  aux  aventures  de  Londres.  C'est  une  es- 
pèce de  farce  rérilée  par  un  seul  acteur.  Cette  fa- 
cétie n’est  pas  admise  en  France , et  pourra  l’élrc  : 
tant  on  aime,  depuis  quelque  temps,  à prcndi'6 
les  modes  anglaises  ! 

Il  faut  qn'Un’entrc  aucon  aclenr  daosioactesniivantt, 
qn’il  ne  toit  connu  par  le  premier....  Cette  maxime  c»t 
ooaveUe  et  asaex  tévère,  et  je  ne  Tai  pas  toujours  gardée. 

Celte  maxime  nouvelle,  établie  par  Comeine, 
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était  très  judicieuse.  Non  seulement  il  est  utile , 
lH)ur  l’intelligence  parfaite  d'une  pièce  de  théâtre, 
qtie  tous  les  personnages  essentiels  soient  annoncés 
dès  le  premier  acte , mais  cette  sage  précaution 
contribue  h augmenter  l'intérêt.  Le  spectateur  en 
attend  avec  plus  d'émotion  l’acteur  qui  doit  servir 
au  nœud , ou  à le  redoubler , on  à le  dénouer , ne  , 
fût-il  qu'un  subalterne.  Rien  ne  fait  mieni  voir  | 
combien  Corneille  avait  approfondi  tous  les  secrets  > 
de  son  art. 

Molière,  si  admirable  parla  peinture  des  mœurs, 
par  les  tableaux  de  la  vie  humaine,  par  la  bonne 
plaisanterie,  a manqué  â cette  règle  de  Comcille. 
Dans  la  plupart  de  ses  dénouements,  les  personna- 
ges ne  sont  pas  assez  annoncés,  assi^  préparés. 

Quand  je  n’anrais  point  parlé  de  Ltvio  dans  le  premier 
acte  de  Ciimo , j’aurais  pu  la  faire  entrer  au  quatrième. 

Il  eût  été  mieux  de  ne  point  du  tout  faire  pa- 
raître Livie.  Elle  ne  sert  qu’a  dérober  'a  Auguste 
le  mérite  et  la  gloire  d'une  belle  action.  Comcille 
n’introduisit  Livie  que  pour  se  conformer  b l'his- 
toire, ou  plntût  à ce  qui  passait  pour  l'histoire  ; 
car  oette  aventure  ne  fut  d'abord  écrite  que  dans 
une  déclamation  de  Sénèque  sur  la  clémence.  Il 
n'était  pas  dans  la  vraisemblance  qu’Auguste  eût 
donné  le  consulat  à no  liomme  très  peu  considé- 
rable dans  la  république , pour  avoir  voulu  l'as- 
sassiner. 

La  coDspiration  de  Cinna  et  ta  conaultalion  d'Auguste, 
avec  lui  et  Maiime,  n'ont  aucune  liaison  entre  ellea... 
bien  que  le  réanitat  de  l’une  produise  de  beaux  effets  pour 
l'antre. 

C'est  on  grand  coup  de  l'art,  en  effet  ; c’est  une 
des  beautés  les  plus  théâtrales,  qu’au  moment  où  I 
Cinna  vient  de  rendre  compte  b Emilie  de  la  cou-  I 
spiration,  lorsqu'il  a inspiré  tant  d’horreur  contre  ' 
les  cruautés  d'Auguste,  lorsqu'on  ne  désire  que  | 
ht  mort  de  ce  triumvir,  lorsque  chaque  spectateur 
semble  devenir  lui-même  un  des  conjurés,  tout  j 
b coup  Auguste  mande  Cinna  et  Maxime,  les  chefs 
de  la  conspiration.  On  craint  que  tout  ne  soit  dé-  ' 
couvert,  on  tremble  pour  eux.  El  c'est  Ib  celte 
terreur  qui  produit,  dans  la  tragédie,  un  effet  si 
admirable  et  si  nécessaire. 

Euripide  a nae  aaseï  groaiièreiiieat(  du  prologue). 

Tontes  les  tragédies  d'Euripide  commencent , 
ou  par  un  acteur  principal  qni  dit  son  nom  au  pu- 
blic , cl  qui  lui  apprend  le  sqjet  de  la  pièce,  ou 
par  une  divinité  qui  descend  du  ciel  pour  jouer 
ce  rôle,  comme  Vénus  dans  Phèdre d Uippotylc. 

Iphigénie  elle-même,  dans  la  pièce  d'Iphigénie 
en  Tauride,  explique  d'abord  le  sujet  du  drame  , 
et  remonte  jusqu'b  Tantale  dont  elle  lait  l'bisloire. 


Corneille  a bleu  raison  de  dire  que  cet  artiOce  est 
grossier.  Ce  qni  est  surprenant,  c'est  que  ce  dé- 
faut, qui  semblerait  venir  de  l'enfance  de  l'art , 
ne  se  trouve  point  dans  Sophocle , un  peu  antérieur 
b Euripide.  Ce  sont  toujours,  dans  les  tragédies  de 
Sophocle , les  principaux  acteurs  qui  expliquent 
le  sujet  de  la  pièce,  sans  paraître  vouloir  l’eipli- 
quer  ; leurs  desseins , leurs  intérêts,  leurs  passions, 
s'annoncent  de  la  manière  la  plus  naturelle.  Le 
dialogue  porte  l'émotion  dans  l'âme  dès  la  pre- 
mière scène. 

Piaule  a cru  remédier  è oe  désordre  d'Euripide  en  In- 
troduisant un  prologue  détaché, etc. 

Plaute  fait  encore  pis  : non  seulement  il  fait 
paraître  d'abord  Mercure  dans  i' Amphitryon  pour 
annoncer  le  sujet  de  sa  tragi-comédie,  pour  pré- 
venir les  spectateurs  sur  tout  ce  qu'il  fera  dans  la 
pièce;  mais  au  troisième  acte,  il  dépouille  Jupiter 
de  son  râle  d'acteur.  Ce  Jupiter  adresse  la  parole 
au  public,  l’instruit  de  tout  et  loi  annonce  le  dé- 
nouement. C'est  prendre  assurément  bien  de  la 
peine  pour  ôter  aux  spectateurs  tout  leur  plaisir. 
Cependant  la  pièce  plut  beaucoup  aux  Romains , 
malgré  ce  défaut  énorme , et  malgré  les  basses 
plaisanteries  qu’Horace  condamne  dans  Plaute  : 
tant  le  sujet  d’ Amphitryon  est  piquant,  intéres- 
sant, et  comique  par  loi-même. 

Térenoe,  qui  est  venu  depuii  lui,  a gardé  ces  prologues, 
et  en  a changé  la  matière. 

Les  prologues  de  Térence  sont  dans  on  goût  qui 
est  encore  imité  par  les  Anglais.  C'est  un  discours 
en  vers  adressé  aux  auditeurs  pour  se  les  rendre 
favorables.  Ce  discours  était  prononcé  d’ordinaire 
par  l'entrepreneur  delà  troupe.  Aujourd'hui,  en 
Angleterre , ces  prologues  sont  toujours  composés 
par  no  ami  de  l'auteur.  Térence  employa  presque 
toujours  ces  prologues  b se  plaindre  de  ses  envieux, 
qui  se  servaient  contre  loi  des  mêmes  armes.  Une 
telle  guerre  est  honteuse  pour  les  beaux-arts. 

Ces  prologues  doivent  avoir  beaucoup  d'invention , et 
je  ne  pense  pas  qu'on  n’y  puisse  raisonrabtementintrodaire 
que  des  dieux  imaginaires  de  l'antiquité,  qui  ne  laissent 
pas  toutefois  de  parler  des  ctaosa  de  notre  temps , par  une 
Action  poétique  qui  tait  un  grand  aooiunmcdrment  do 
tbéétre. 

Il  reste  b savoir  si  ces  fictions  poétiques  font  au 
théâtre  un  accommodement  si  heureux  ; le  prolo- 
gue de  la  Nuit  et  de  Mercure , dans  V Amphitryon 
de  Molière , réussit  autant  que  la  pièce  même  ; 
mais  c'est  qu'il  est  plein  d'esprit,  de  grâces , et  do 
bonnes  plaisanteries.  Le  prologue  d'Amadis  fut  re- 
gardé comme  un  chef-d'œuvre.  On  admira  l'art 
avec  lequel  Quinaullsut  joindre  l'éloge  do  Louis  xiv 
avec  le  sujet  de  la  pièce , la  beauté  des  vers  et  celle 
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de  la  ninsiqae.  Le  siècle  de  firandear  et  de  pros- 
périté qui  produisait  ces  brillauts  spectacles,  aug- 
mentait encore  leur  prix. 

Aristote  btilme  fort  les  épisodes  détachés. 

Un  épisode  inutile  li  la  pièce  est  toujours  mau- 
vais, et,  en  aucun  genre,  ce  qui  est  hors  d'œuvre 
ne  peut  plaire  ni  aux  yeux,  ni  aux  oreilles,  ni  h 
l’esprit.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  le  Ciil  réussit 
malgré  rinfante,  et  non  pas  à cause  de  riiifante. 
Corneille  parle  ici  en  homme  modeste  et  supérieur. 

Quoiquel'auteur  (de  Moritromr)  eOt  bien  inéritéorbeau 
snceCs , par  le  grand  effort  d'esprit  qu'il  avait  tait  à pein- 
dre les  désespoirs  (fllérode,  peut-érre  qne  l'eicelieneo  de 
l'acteur . qui  en  soutenait  le  personnage,  ; contribuait 
beaucoup. 

La  .Viiriamne  de  Tristan  eut,  en  effet,  long- 
temps une  très  grande  réputation.  Nous  avons 
entendu  dire  au  comédien  Baron  que,  lorsqu'il 
voulut  débuter,  Louis  xiv  IdT  fesait  quelquefois 
réciter  des  vers  de  Marianme.  Les  belles  pièces  do 
Corneille  la  firent  enfin  oublier. 

SECOND  DISCOURS. 

DS  LS  Taicinis. 

La  tragédie  a ceci  de  particulier,  qne,  par  la  pitié  et 
la  crainte,  elle  purge  de  semblables  passions. 

Nous  avons  dit  on  mot  de  cette  prétendue  mé- 
decine des  passions  dans  le  Commentaire  sur  le 
premier  discours.  Nous  pensons  avec  Racine,  qui 
a pris  le  phobot  et  l'eleot  pour  sa  devise , que , 
pour  qu'un  acteur  intéresse,  il  faotqn'on  craigne 
pour  lui  et  qu'on  soit  touché  do  pitié  pour  lui. 
Voilà  tout.  Que  le  spectateur  fasse  ensuite  quel- 
que retour  sur  lui-mémo,  qu'il  examine  ou  non 
quels  seraient  ses  sentiments  s'il  se  trouvait  dans 
la  situation  du  personnage  qui  l'intéresse  ; qu'il 
soit  purgé,  ou  qu’il  ne  soit  pas  purgé,  c'est,  selon 
nous,  une  question  fort  oiseuse. 

Paul  Bény  peut  rapporter  quinze  opinions  sur  un 
sujet  aussi  frivole,  et  en  ajouter  encore  une  sei- 
zième J cela  n'empécbera  pas  que  tout  le  secret  ne 
consiste  à faire  de  ces  vers  charmants  tels  qu'on 
en  trouve  dans  le  Cid  : 

Va,  je  IM  te  hait  point.  — Tu  le  dois.—  Je  ne  pois... 
l u vas  mourir  I Don  Sanche  est-il  si  redaaublef 
Sors  vainqueur  d’un  combat  dont  Chimèpe  est  le  prix. 

Il  n'y  a point  là  de  purgation.  Le  spectateur  ne 
réfléchit  points'il  aura  besoin  d’étre purgé.  S’il  ré- 
fléchissait, le  poète  aurait  manqué  son  coup. 

s Et  quoounque  voient  animum  auditoris  agunto.  • 


Cen’eslpasonenéeeaiilédeiienieltrc  que  les  mrorlnnes 
des  rois  sur  le  Uiédtre;  celles  des  aiilrcs  hommes  y troute- 
raiout  place,  s'il  leur  eu  arrivait  d’assez  illustres....  p iur 
la  mériter. 

Rois,  empereurs,  princes,  généraux  d'armée, 
principaux  chefs  do  république;  il  n'Inqiorte. 
Mais  il  faut  toujours,  dans  la  tragédie , des  hom- 
mes élevés  au-dessus  du  commun;  non  seulement 
parce  que  le  destin  des  états  dépend  du  sort  de 
ces  personnages  im|iorlanls,  mais  parce  que  les 
maliienrs  des  hommes  illustres  , exposés  aux  re- 
gards des  nations,  font  sur  nous  uno  impression 
plus  profonde  que  les  infortunes  du  vulgaire. 

Je  doute  beaucoup  qu'un  paysan  de  Lcuclres, 
nommé  Soédase,  dont  on  a violé  deux  filles , fût  un 
aussi  beau  sujet  de  tragédie  que  Cmna  et  Iphigé- 
nie. Le  viol,  d'ailleurs,  a toujours  quelque  chose  do 
ridicule  , et  n'est  guère  fait  pour  être  joué  que 
dans  le  beau  lieu  où  l’on  prétendquc  sainte  Théo- 
dore fut  envoyée,  supposé  que  cette  Théodore  ait 
jamais  existé,  cl  que  jamais  les  Romains  aient  con- 
damné les  dames  à cette  espèce  de  supplice  ; ce  qui 
n’était  assurément  ni  dans  leurs  lois  ui  dans  leurs 
mœurs. 

11  ( Aristote)  ne  veut  point  qu'un  homme  fort  vertueux  y 
tombe  de  la  télicité  dans  le  nialfaeur. 

S'il  était  permis  de  chercher  un  exemple  dans 
nos  livres  saints,  nous  dirions  que  l'histoire  de 
Job  est  une  espèce  de  drame,  ctqu'un  homme  très 
vertoeui  y tombe  dans  les  plus  grands  malheurs; 
mais  c'est  pour  l'éprouver,  et  le  drame  finit  par 
rendre  Job  plus  heureux  qu’il  n’a  jamais  été. 

Dans  la  tragédie  de  Brilannicut,  si  ce  jeune 
prince  n'est  pas  un  modèle  de  vertu , il  est  du 
moins  entièrement  innocent  ; cependant  il  périt 
d'une  mort  cruelle.  Son  empoisonneur  triomphe. 
Cet  éi'énemenl  est  tout  à fait  injuste.  Pourquoi 
donc  Brilannicus  a-t-il  eu  enfin  un  si  grand  suc- 
cès, surtout  auprès  des  connaisseurs  et  des  hom- 
mes d'étal  ? C'est  par  la  beauté  des  détails,  c'est 
par  la  peinture  la  plus  vraie  d'une  cour  corrom- 
pue. Cette  tragédie,  à la  vérité,  ne  fait  point  ver- 
ser de  larmes,  mais  elle  attache  l'esprit,  elle  in- 
téresse; cl  le  charme  du  style  entraîne  tous  les 
suffrages,  quoique  le  nœud  de  la  pièce  soit  très 
petit,  et  que  la  fin,  un  peu  froide,  n'excite  que 
l'indignation.  Ce  sujet  était  le  plus  difficile  de  tous 
à traiter,  et  ne  pouvait  réussir  que  par  l'éloquence 
de  Racine. 

n no  veut  pas  non  plus  qu'un  mécbaot  homme  paiae 
du  malheur  a La  félicité. 

Il  y a de  grands  exemples  de  tragédies  qui  ont 
eu  des  succès  permanents,  et  dans  lesquelles  ce- 
pendant le  vertueux  périt  indignement,  et  le  cri 
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niinel  e(t  au  coiuMc  de  la  gloire  ; mais  au  moins 
il  est  puai  par  ses  remords.  La  tragédie  est  le  ta- 
bleau de  la  rie  des  grands  : ce  tableau  o’csl  que 
trop  ressemblant,  quand  le  crime  est  heureux.  Il 
faut  autant  d'art,  autant  de  ressources,  autant  d'é- 
loqueuoe  dans  ce  genre  de  tragédie,  et  peut-être 
plus  que  dans  tout  autre. 

Ua  des  inlerprètos  d'Aristote  reutqu'it  u'ait  parle  de 
oelle  porgalion  des  panioas  dans  ta  tragédie  que  parce 
qu'il  écrivait  après  Platoo  «qui  baoiiit  les  poètes  tragiques 
de  sa  république,  parce  qu'ils  les  remuent  trop  forlenieot. 

Aprts  tout  ce  qu'a  dit  judicieusement  Corneille 
sur  les  caractères  vertueux  ou  méchants,  ou  mêlés 
de  bien  et  de  mal,  nous  penchons  vers  l'opinion 
de  cet  interprète  d'Aristote,  qui  pense  que  ce  phi- 
losophe n'imagina  son  galimatias  de  la  purgation 
des  passions,  que  pour  ruiner  le  galimatias  de  Pla- 
ton , qui  veut  chasser  la  tragédie  et  la  comédie,  et 
le  poème  épique,  de  sa  république  imaginaire. 
Platon,  en  rendant  les  femmes  communes  dans 
son  utopie,  et  en  les  envoyant  à la  guerre,  croyait 
empêcher  qu’ou  ne  ru  des  poèmes  pour  une  Hélène; 
et  Aristote,  altribuantaux  poèmes  une  utilité  qu’ils 
n'ont  peut-être  pas,  imaginait  sa  purgation  des 
passions.  Que  résulle-l-il  de  cette  vainc  dispute? 
Qu'on  court  à 6’inna  et  'a  AnUromaque  sans  se 
soucier  d'être  purgé. 

Notre  nèdé  n'a  vu  ( Ica  condilioi»  qn'Arislole  de- 
mande) que  dans  te  Cid. 

Le  Cid,  comme  nous  l'avons  dit,  n'est  beau 
que  parce  qu'il  est  très  touchant. 

L'eiclnsioa  des  prrsonMS  tout  è rail  vertueuses  qui 
tombent  dans  lé  malheur  bannit  les  martyrs  de  notre 
théâtre. 

Un  martyr,  qui  no  serait  que  martyr,  serait 
très  vénéraÛe,  et  figurerait  très  bien  dans  la  fie 
des  lainis,  mais  assez  mal  au  tbéêtre.  Sans  Sé- 
vère et  Pauline,  Polyeucle  n'aurait  point  eu  de 
succès. 

S'il  est  bien  amoureui....  il  peut  s’emporter  de  colère 
et  tuer  dans  un  premier  mouvement  ; et  l'ambition  le 
peut  engager  dans  un  crime . 


La  conversion  miraculeuse  de  Félix  le  récon- 
cilie sans  doute  avec  le  ciel,  mais  point  du  tout 
avec  le  parterre. 

Qu'un  indilTerent  ( dit  Aristule)  lue  nn  inditrérenl , 
cela  oc  touebeguère...  d'autant  qu’il  n'excite  aucun  com- 
bat dans  l'éuie  de  celui  qui  tait  l’action. 

Aristote  montre  ici  un  jugement  bien  sain , et 
une  grande  connaissance  du  cœur  de  l'homme. 
Presque  toute  tragédie  est  froide  sans  les  combats 
des  passions. 

Disons  donc  | que  celle  condamnation  | ne  doit  s'entrn- 
dreqiiedeccui  qui  connaissent  ta  personne  qu'ils  veulent 
perdre,  et  s'en  dédisent  par  un  simple  changement  de 
volonté,  sans  aucun  événement  notable  qui  les  y oblige. 

Il  nous  semble  qu’on  ne  peut  mieux  expliquer 
cc  qu’ Aristote  a dùcutendrc.  Si  un  homme  com- 
mence une  action  funeste  et  ne  l'achève  pas  sans 
avoir  un  motif  supérieur  et  tragique  qui  le  force, 
iln’est  alors  qu'inconstant  et  pusillanime  : il  n'in- 
spire que  le  mépris.  Il  faut  ou  que  la  nature  ou  la 
gloire  rariètc,  et  un  tel  dénouement  peut  faire  un 
très  bel  effet;  ou  bien  le  crime  commencé  parlai 
est  puni  avant  d'être  achevé,  et  le  spectateur  est 
encore  plus  content. 

Le  poème  iC Œdipe  excite  peut-circ  autant  de  commisé- 
ration que  le  Ckt  nu  Hodogune  : mais  il  en  doit  une  par- 
tie à Dircé. 

Il  est  toujours  étonnant  que  Corneille  ait  cru 
que  sa  Dircé  ail  pu  faire  quelque  sensation  dans 
sou  Œdipe . 

Cela  se  voit  mauirextement  en  la  Mort  de  Crispe,  faite 
par  un  de  leurs  plus  beaux  esprits,  Jean-Baplivte  Gh'i- 
rardelli , etc. 

On  ne  conuail  plus  guère  la  Mort  de  Crispe  [U 
C'os(an{mo)deJean-Baplislc-PhilippeGhirardelli, 
et  pas  davantage  celle  du  jcsnile  SIephonius.  Mais 
il  est  clair  qu'il  n'y  a presque  rien  de  tragique 
dans  cette  pièce,  si  Constantin  ne  connaît  pas  son 
fils,  s'il  n’y  a point  dans  son  coeur  de  combats  en- 
tre la  nature  et  la  vengeance. 


On  s'intéresse  pour  un  jeune  criminel  que  la 
passion  emporte,  et  qui  avoue  ses  fautes,  témoin 
Venceslas  cl  Rbadamistc. 

La  perféctioa  de  la  tragédie  ooushle....  à eiciler  de  la 
piUé  et  de  te  crainte,  par  le  moyen  d'un  pcemier  acteur, 
comme  peut  taire  Rodrigue  dans  le  Cid,  et  Placide  dans 
Tbéodore. 

11  est  triste  de  mettre  Placide  h côté  du  Cid. 

On  désapprouve  sa  manière  d’agir  (de  Félix)  ; mais  cette 
aversion....  n'empêche  pas  que  sa  couvcrsioamb-aculcuse, 
a la  fin  de  la  pièce , ne  le  récooeliie  pleinement  avec  l’au- 
ditoire. 

I. 


J'estime  doue...  qu'il  n'y  a aucune  liberlé  d'invenler 
l’aetlon  principale,  maisqu'elle  doil  être  tiréi'  de  l'histoira 
ou  de  la  table, 

C’esl  ici  une  grande  question  : S'il  est  permis 
d'inventer  le  sujet  d'une  tragédie?  Pourquoi  non? 
puisqu'on  invente  tunjours  les  sujets  de  comédie. 
Nous  avons  beaucoup  de  tragédies  de  pure  inven- 
lioD,  qui  ont  eu  des  succès  durables  à la  represen.* 
talion  et  à la  lecture,  l’etil-êlre  même  ces  sortes  dé 
pièces  sont  plus  difficiles  'a  faire  (|Uc  les  autres.  On 
ii'y  est  pas  soutenu  |iar  cet  intérêt  qu'inspirent 
les  grands  noms  connus  dans  l'histoire,  par  le  ra* 
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raclcrr  tirs  héros  ilrjh  Iraoé  üaiis  l'esprit  du  spec- 
tateur. Il  est  au  lait  avant  (|u’ua  ait  cummeucé. 
Vous  n'avez  nul  besoin  de  l'instruire,  et  s'il  voit 
que  vous  lui  donniez  une  copie  lidélc  du  portrait 
qu'il  a déjà  dans  la  tête,  il  vous  en  lient  compte  ; 
mais  dans  une  tragédie  où  tout  est  inventé,  il  faut 
annoncer  les  lieux,  les  temps,  et  les  héros;  il  faut 
intéresser  pour  des  personnages  dont  votre  andi- 
loire  n'a  aucune  connaissance.  La  peine  est  dou- 
ble ; et  si  votre  ouvrage  ne  transporte  pas  l’âme, 
vous  êtes  doublement  condamné.  Il  est  vrai  que 
le  spectateur  peut  vous  dire  : Si  l'evéneraent  que 
vous  inc  présentez  était  arrivé,  les  historiens  en 
auraient  parlé.  Mais  il  peut  en  dire  autant  de 
toutes  les  tragédies  historiques  dont  les  événe- 
ments lui  sont  ineuuuus  : ce  qui  est  ignoré,  et  ce 
qui  n'a  jamais  été  écrit,  sont  pour  lui  la  même 
chose.  Il  ne  s'agit  ici  que  d'intéresser. 

inveutez  des  ressorts  qnl  puissent  m'attacher. 

Il  ne  faut  pas  sans  doute  choquer  l'histoire  con- 
nue, encore  moins  les  raceurs  des  peuples  qu'on 
met  sur  la  scéue.  Peignez  ces  moeurs,  rendez  votre 
fable  vraisemblable,  (|u'ellc  soit  touchante  et  tra- 
gique, que  le  style  soit  pur,  que  les  vers  soient 
beaux;  ctjc  vous  réponds (|uc  vous  réussirez. 

Les  apparitions  de  Vénus  et  d'iùile  ont  eu  bonne  grâce 
dans  .Andromède. 

Pas  si  boimc  grâce. 

Qu'aurait-ou  dit , si , pour  démêler  HérocUiu  d'avec 
Martian , après  la  mort  de  Phocas , je  me  fusse  servi  d'un 
auge? 

INuus  avouons  ingeuument  que  nous  aimerions 
prcsiiuc  autant  un  ange  descendant  du  ciel , que 
le  froid  procès  par  écrit  qui  suit  la  mort  de  Pbo- 
eas,  et  qu'on  débrouille  'a  peine  par  une  ancienne 
lettre  de  l'impératrice  Conslantine;  lettre  qui 
l>ourrait  encore  produire  bien  des  conleslatinns. 

Louis  Racine,  fils  du  grand  Racine,  a très  bien 
remarqué  les  défauts  de  ce  dénouement  d'Héra- 
clius,  et  de  cette  reconnaissance  qui  se  fait  après 
la  catastrophe  ; nous  avons  toujours  été  de  son  avis 
snreepoint,  nous  avons  toujours  pensé  iju'un  dé- 
nouement doit  être  clair,  naturel,  touchant;  qu'il 
doit  être,  s'il  se  peut,  la  plus  belle  situation  de  la 
pièce.  Toutes  ces  bcautéssont  réunies  dans  Cmna. 
Heureuses  les  pièces  où  tout  parle  au  cœur,  qui 
commencent  naturellement,  et  qui  finissent  de 
même! 

Je  ne  condamnerai  jantaia  peraonne  pour  en  avoir  in- 
irnlé;  mais  je  ne  me  le  pcnocltrai  Jamaia. 

Nous  ne  voyons  pas  |iour<|uoi  Corneille  ne  se 


serait  pas  permis  une  tragcvliu  dans  laqodio  ou 
père  reconnaîtrait  un  fils  après  l'avoir  Eût  périr. 
Il  nous  semble  qu'un  tel  sujet  pourrait  produire 
un  très  beau  cinquième  acte.  Il  inspirerait  cette 
crainle  et  cette  pitié  qui  sont  l'àme  du  spectacle 
tragique. 

Ariitote. ...  dit. ...  qu'il  ne  faut  pas  cb anger  les  sujets  reçus. 

Nous  pensons  qu'on  pourrait  changer  quelques 
dreonstances  prindpales  dans  les  sujets  reçus, 
pourvu  que  ces  circonstances  changées  augmen- 
tassent l'intérét,  loin  de  le  diminuer  : 

Quidlibel  audendi  semper  fuit  æqua  potestas. 
Quodcuinque  oateodis  mihi  ak,  iiicrediilus  udi. 

Médée  ne  doit  point  tuer  scs  enfants  devant  des 
mères  qui  s’enfuiraient  d'horreur.  Un  tel  spec- 
tacle révolterait  des  cannibales  et  des  inquisiteurs 
même.  Cadmus  ne  peut  guère  être  changé  en  ser- 
pent qu’à  l’Opéra.  Nous  aurions  souhaité  qu’Ho- 
racc  eût  dit  averior  tt  odi,  au  lien  de  incredulus 
odi;  ear  le  sujet  de  ces  pièces  étant  connu  et  reçu 
de  tout  le  monde,  la  fable  passant  pour  une  vé- 
rité, le  S|icctateur  n’est  point  incredulus;  mais  il 
est  révolté,  il  recule,  il  fuit 'a  l'aspect  de  deux  fi- 
gures d'enfant  qu'on  met  à la  bruche.  A l'égard 
de  la  métamorphose  de  Cadmus  en  serpent  et  du 
Progné  en  hinnidclle,  c'élaient  encore  des  fables 
qui  tenaient  lieu  d'hisloirc.  Mais  l’exécution  de 
ces  prodiges  serait  d'une  telle  difficulté,  et  l'exé- 
cution même  la  plus  heureuse  serait  si  puérile  et 
si  ridicule,  qu'elle  ne  pourrait  amuser  que  des 
enfants  et  de  vieilles  imbéciles. 

Aristote....  noua  apprend  fjue  le  poète  n'est  pas  obligé 
de  traiter  les  ebuaes  cojnmc  elles  se  sont  passées,  mais 
comme  elles  ont  pu  on  dû  K passer  selon  te  vraiafaublable 
ou  le  necessaire. 

Tout  ce  que  dit  ici  Corneille  sur  l'art  de  traiter 
des  sujets  terribles,  sans  les  rendre  trop  atroces , 
est  digne  du  père  cl  du  législateur  du  théâtre,  et 
ce  qu'il  propose  sur  la  manière  de  sauver  l'hor- 
reur du  parricide  d’Oreste  et  d'UlecIrc  , est  si  ju- 
dicieux, que  les  poètes  qui,  depuis  lui,  ont  manié 
ce  sujet  si  cher  â l'autiquilé,  se  sont  absolument 
conformés  aux  conseils  qu'il  donne. 

A l'égard  du  conseil  d'Aristote,  de  représenter 
les  événements  selon  le  vraiseinblable  ou  le  néces- 
saire, voici  comment  nous  entendons  ces  paroles. 

Cliuisisscz  la  manière  la  plus  vraisemblable, 
pourvu  qu'elle  soit  tragique  et  non  révoltante;  et, 
si  vous  ne  pouvez  concilier  ces  deux  choses,  choi- 
sissez la  manière  dont  la  catastrophe  doit  arriver 
nécessairement,  par  tout  ce  qui  aura  été  anitoocé 
dans  les  premiers  actes. 

P.vr  exemple,  vous  mettez  sur  le  théâtre  Icmal- 
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bear  d’CEdipe,  U faut  que  ce  malheur  arrive  : 
voilà  le  ndceasairc.  Un  vieillanl  lui  apprend  qu’il 
est  incestueux  et  parrioide,  et  lui  en  donne  de  fu- 
nestes preuves  : voilà  le  vraisemblable. 

On  peut  m'objrcter  que  le  meme  philosophe  dit  qu'au 
regard  de  la  poeaie,  ou  doit  préférer  rimpuiaiblc  croya- 
ble au  possible  iocroyahle,  etc. 

U nous  semble  que  Corneille  aurait  pu  s’épar- 
gner toutes  les  peines  qu'il  prend  pour  concilier 
Aristote  avec  lui-méme.  Nous  n'entendons  point 
ce  qne  c’est  que  [impouible  croyaite  et  le  potsi- 
ble  incroyahlc.  On  a lieau  donner  la  torture  à sou 
esprit,  l’impossible  ne  sera  jamais  croyable;  l'im- 
possible, selon  la  force  du  mot,  est  ce  qui  no  peut 
jamais  arriver.  C’est  abuser  de  son  esprit  que  d’é- 
tablir de  telles  propositions;  c’est  en  abuser  en- 
core de  vouloir  les  expliquer.  C’est  vouloir  plai- 
santer, de  dire  que,  quand  une  chose  est  faite, 
il  est  impossible  qu'elle  ne  soit  pas  faite,  et  qu’on 
n’y  peut  rien  changer.  Ces  questions  sont  de  la 
nature  de  celles  qu’ou  agitait  dans  les  écoles,  si 
Dieu  pouvait  se  changer  en  citrouille,  et  si,  en 
moutaul  à une  échelle  il  pouvait  se  casser  le  cou. 

J'ai  bit  voir  qu'il  y a dos  choses  sur  qui  nous  n'avoiis 
aucuD  droit  ; et  pour  celles  où  ce  privilège  peut  avoir  lieu, 
il  doit  être  plus  ou  moins  resserré,  seloo  que  les  sujets 
sont  plus  ou  moins  connus. 

Voilà  tout  le  précis  de  celle  disserlalion  ; ne 
changex  rien  d'iniportantdans  la  mort  de  Pompée, 
parce  qu’elleesi  connue  de  tout  le  monde;  changez, 
imaginez  tout  ce  qu’il  vous  plaira  dans  l'histoire 
de  Perlharilc  et  de  don  Sanclic  d'Aragon,  [«rce 
que  ces  gens-là  ne  sont  connus  de  personne. 


TROISIÈME  DISCOURS. 

nu  TBOu  uniras,  D'scrion,  oi  looa,  ir  sa  Lisu, 

Je  tiens  donc....  que  l'unité  d'action  coos'iste  dans  ta 
eomédie  en  l'uniié  d'intrigue , ou  d'obstacles  aux  desseins 
des  priucipius  acteurs;  et  l'unitéde  péril  dans  la  tragédie, 
soit  que  son  héros  y succombe,  soit  qu'il  en  sorte. 

Nous  pensons  que  Corneille  entend  ici,  par 
unité  d’action  et  d’intrigue , une  action  princi- 
pale, à laquelle  les  intérêts  divers  et  les  intrigues 
particulières  sont  subordonnés,  un  tout  composé 
de  plusieurs  parties  qui  tontes  tendent  au  même 
but.  C’est  un  bel  édifice,  dont  l’oeil  ombrasse  toute 
la  structure,  et  dont  il  voit  avec  plaisir  les  diffé- 
rents corps. 

Il  condamne,  avec  une  noble  candeur,  la  du- 
plicité d’action  dans  ses  Horace»,  et  la  mort  inat- 
tendue de  Camille,  qui  forme  une  pièce  nouvelle. 
llpoUYaitnepasciter  Théodore.  Cen’eslpasladou- 


ble  action  , la  double  intrigue,  qui  rend  Théodore 
une  manvaisc  tragédie;  c’est  le  vice  du  sujet; 
c’est  le  vice  de  la  diction  et  des  sentiments  ; c'est 
le  ridicule  de  la  prostitution. 

Il  y a manifestement  deux  intrigues  dans  rj4«- 
dromaque  de  Racine  : celle  d'Ucrmionc  aimée 
d’Oreste  et  dédaigné  de  Pyrrhus,  celle  d’Andro- 
raaqucqui  voudrait  sauversun  fils,  et  être  lidcicaux 
mânes  d'Hector.  Mais  ces  deux  intérêts,  ces  deux 
plans,  sont  si  heureusement  rejoints  ensemble, 
que,  si  la  pièce  n'était  pas  uu  peu  affaiblie  par 
quelques  scènes  de  coquetterie  et  d'amonr,  plus 
dignes  de  Tércncc  que  de  Sophocle,  elle  serait  la 
première  tragédie  du  théâtre  frauçais. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  dans  la  Mort  de 
Pompée , il  y a trois  à quatre  actions,  trois  à qua- 
tre espèces  d’intrigues  mal  réunies.  Mais  ce  dt^- 
faut  est  peu  de  chose,  eu  comparaison  des  autres 
qui  rendent  cette  tragédie  trop  irrégulière.  Le  cé- 
lèbre Caton  d’Addison  pèclic  par  la  multiplicité 
des  actions  et  des  intrigues,  mais  encore  plus  par 
l’iusipidité  des  froids  amours,  et  d'une  couspira- 
tion  en  masque.  Sans  cela  Addison  aurait  pu,  par 
l’éluqncnce  de  son  style  noble  et  sage,  réformer  le 
Uiéâtre  anglais. 

Corneille  a raison  de  dire  qu’il  ne  doit  y avoir 
qu’une  action  complète.  Nous  doutons  qu’on  no 
puisse  y parvenir  que  par  plusieurs  autres  actions 
imparfaites.  Il  nous  semble  qu’nne  seule  action 
sans  aucun  épisode,  à peu  près  comme  daus./l(fia- 
lie,  serait  la  perfection  de  l’art. 

Il  y a gnOde  diirémiee  ( dit  Aristote)  enire  les  évéoe- 
meols  qui  viciineot  les  uns  après  les  autres,  et  ceux  qui 
vieuoeul  les  uns  à cause  des  autres. 

Celte  maxime  d’Aristote  marque  un  esprit  jus- 
te, profond  etclair.  Ce  ne  sont  pas  là  des  sophismcst 
et  des  chimères  à la  Platon.  Ce  ne  sont  pas  là  des 
idées  archétypes. 

LaUaisondes  scènes.. ..  est  un  grand  oroeinént  dans  un 
poème. 

Cet  ornement  de  la  tragédie  est  devenu  une  rè- 
gle, parce  qu’on  a senti  combien  il  était  devenu 
nécessaire. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  contredire  Aristote  pour  me  juitl- 
Oer  sur  (lecfaar  de  Médée.) 

Que  devons-nous  dire  de  tout  ce  morceau  pre- 
cedent? Appplaudir  au  bon  sens  de  Corneille  au-' 
latit  qu’à  ses  grands  lalcuts. 

Aristote  ne  prescrit  point  le  nombre  des  actes , HoraoS 
lo  borne  à cinq. 

Cinq  actes  nous  paraissent  nécessaires  : le  pre- 
mier expose  le  lieu  de  la  scène,  la  situation  des 
héros  de  la  pièce,  leurs  intérêts,  leurs  mœurs, 

U. 
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leurs  Jesseiiis  ; le  sccoiul  commence  rinlriguc  ; 
clic  Sc  noue  au  troUième  ; le  quatrième  prépare 
lu  ilcnuuemciit,  qui  sc  fait  au  cinquième.  Moins 
cio  temps  précipiterait  tropl'action,  plus  d'éteuüue 
l'éncrverail.  Il  en  estcomme  d'un  repas  d'appa- 
reil : s'il  dure  trop  peu , c'est  une  halte  ; s'il  est 
trojc  long,  il  ennuie  et  il  dégoûte. 

Illaut,s'il  K peut,  y rendre  raison  de  l'entrée  et  de 
la  SOI  lie  de  chaque  acteur. 

La  règle  qu'un  personnage  ne  doit  ni  entrer  ni 
sortir  sans  raison,  est  essentielle  ; cependant  on 
y manque  souvent.  Il  faut  un  dessein  dans  cha- 
que scène,  et  que  toutes  augmentent  l'intérêt , le 
nœud  et  le  trouble.  Rien  n’est  plus  difficile  et  plus 
rare. 

Aristote  veut  que  la  tragédie  bien  faite  loit  bette,  et  ca- 
pable de  plaire  tans  le  aeoours  des  coniédicua  et  hors  de  la 
ré|iréseolatloo. 

Aristote  avait  donc  beaucoup  de  goût.  Pour 
(|n'unc  pièce  de  théâtre  plaise  à la  lecture,  il  faut 
i|ue  tout  y soit  naturel , et  qu'elle  soit  parfaile- 
incnt  (irrite.  Il  y a quelques  fautes  de  style  dans 
Coma.  On  y a découvert  aussi  quelques  défauts 
dans  la  condnite  et  dans  les  sentiments,'  mais,  en 
général,  il  y règne  une  si  noble  simplicité,  tant 
de  naturel,  tant  de  clarté,  le  stylea  tant  de  beautés, 
(|u'on  lira  toujours  celte  pièce  avec  intérêt  et  avec 
adiniration.il  n'en  sera  pas  de  même  d'Héruciui 
et  de  Hodogune;  elles  réussiront  toujours moinsà  la 
lecture  qu'au  Uiéâtre.  La  diction,  dans  Uérarliut, 
n'est  souvent  ni  noble  ni  correcte  ; l'intrigue  fait 
peine  Ii  l'esprit,  la  pièce  ne  touche  point  le  cœur. 
Rodogunc,  jusqu'au  cinquième  acte,  fait  peu  d'ef- 
fet sur  un  lecteur  judicieux  qui  a du  goût.  Quel- 
quefois une  tragédie  dénuée  de  vraisemblance  et 
de  raison,  charme  à la  Icctnre  par  la  beauté  con- 
liuuc  du  style,  comme  la  tragédie  d'Etlhcr.  Ou 
rit  du  sujet , et  on  admire  l'auteur  Ce  sujet , en 
effet,  rcsiieclable  dans  nos  saintes  Écritures,  ré- 
volte l'esprit  partout  ailleurs.  Personne  ne  peut 
concevoir  qu’un  roi  suit  assez  sot  pour  ne  pas 
savoir,  au  liontd'un  an,  dequel  paysest  sa  femme, 
et  assez  fou  pour  condamner  toute  nne  nation  à 
la  mort,  parce  qu'on  n'a  pas  fait  la  révérence 
il  son  ministre.  L'ivresse  de  l'idolâtrie  pour 
Louis  .XIV, et  la  bassesse  de  la  flatterie  pour  madame 
de  Maintenon , fascinèrent  les  yeux  h Versailles. 
Ils  furent  éclairés  au  théâtre  de  Paris.  Mais  le 
I barme  de  la  diction  est  si  grand , que  tous  ceux 
i|Ui  aiment  les  vers  en  retiennent  par  coeur  plu- 
sieurs de  cette  pièce.  C'est  ce  qui  n'est  arrivé  è 
aucune  des  vingt  dernières  pièces  de  Corneille. 
Quelquccbosc  qu'on  écrive,  soit  vers,  soit  prose, 
soit  liagédic  ou  cuiuttdic,  soit  fable  ou  sermon, 
la  première  loi  est  de  bien  errire. 
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La  règle  de  l'unllé  de  jour  a son  rondement  sur  ce  mot 
d'ArUlotc  : que  la  tragédie  doit  reulermer  la  durée  de  uiu 
argioD  dans  un  tour  du  soleil , etc. 

L'unité  de  jonrason  fondement,  non  seulement 
dans  les  préceptes  d'Aristote,  mais  dans  ceux  do 
la  nature.  Il  serait  même  très  convenable  que 
l'aclion  ne  dnrât  pas  en  effet  plus  long-temps  que 
la  représentation  ; et  Corneille  a raison  do  dire 
que  sa  tragédie  de  Cinna  jonil  de  cet  avantage 

Il  est  clair  qu’on  peut  sacrifier  ce  mérite  11  un 
plus  grand , qui  est  celui  d’intéresser.  Si  vous 
faites  verser  plus  de  larmes,  en  étendant  votre 
action  'a  vingt-quatre  heures,  prenez  le  jour  et  la 
nuit;  mais  n'allez  pas  plus  loin.  Alors  l'illusion 
serait  trop  détruite. 

SiDorunepouTous  rcofcrnier l'action  dansdeui  heores, 
prenoni-ni  quant,  sii.dii;  mais  ne passous  patde beau- 
coup les  Tûigl-quaire  heures , de  peur  de  tomber  daus  le 
dérèglement , etc. 

Nous  sommes  entièrement  de  l'avis  de  Corneille 
dans  tout  ce  qu'il  dit  de  l'unité  de  jour. 

Je  souhaiterais , pour  ne  point  gêner  du  tout  le  speeta  • 
leur,  que  ce  qu'on  fait  reprt^senter  devant  lui  en  dcui 
heures  se  pût  passer  en  effet  en  deux  heures , et  que  ce 
qu'on  lui  fait  voir  sur  un  théâtre  qui  ne  change  point,  pi'it 
s'arrêter  dans  une  chambre  ou  dans  une  salle....  mais  sou- 
vent cela...,  est  malaisé,  pour  ne  pas  dire  impossible.. .etc. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  la  mauvaise  con- 
structioii  de  nos  Ibéàlres,  perpétué'o  depuis  nos 
temps  de  barbarie  jusqu'à  nus  jours,  rendait  la 
loi  de  l'unité  de  lieu  pre.si|uc  impraticable.  Les 
cflgijurés  ne  peuvent  pas  conspirer  contre  César 
dans  sa  chambre  ; on  ne  s'cnlrctieol  pas  de  ses  in- 
térêts secrets  dans  une  place  publique  ; la  même 
décoration  ne  peut  représenter  'a  la  fois  la  façade 
d'un  palais  et  celle  d'un  temple.  Il  faudrait  que 
le  Ihé.Vtrc  fit  voir  aux  yeux  tous  les  endroits  par- 
ticuliers où  la  scène  se  passe,  sans  nuire  ù l'unité 
de  lieu  ; ici  une  partie  d'un  temple,  l'a  le  vestibule 
d'un  palais,  une  place  publique,  des  rues  daus 
l'enfoncement  ; enfin  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  montrer  'a  l'ceil  tout  ce  que  l'oreille  doit  en- 
tendre. L’nnilé  de  lieu  est  tout  le  spectacle  que 
l'ceil  penl  embrasser  sans  |>eiue. 

Nous  ne  sommes  point  de  l'avis  de  Corneille, 
qui  veut  que  la  scène  du  Menteur  soit  tantôt  'a  un 
liout  de  la  ville  , tantôt  'a  l'autre.  Il  était  très  aisé 
de  remédiera  ce  défaut  en  rapprochant  les  lieux. 
Nousnesupposons  pas  même  que  l'action  de  Cinna 
puisse  SC  passer  d'abord  dans  la  maison  d'Emilie, 
et  ensuite  dans  celle  d'Auguste.  Rien  u'ctail  plus 
facile  que  de  faire  une  décoration  qui  représentât 
la  maison  d'Émilie,  celle  d'Auguste,  nne  place, 
des  rues  de  Rome. 
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Quoi  qu*ilen  mU,  foiU  mes  opioUms,  oa , il  tous  toih 
lex,  met  hérésie*  touduot  lei  priociptux  pointi  de  l'art  ; 
rt  je  De  laii  point  mieux  accorder  le*  règles  anciennes 
aroc  les  s(;réuienU  modernes.  Je  ne  doute  point  qu’il  ne 
soit  aisé  d'eu  trouTcr  de  nieUleurs  iDoycns.  etc. 

Après  les  exemples  que  Corneille  donna  dans 
scs  pièces,  il  ne  pouvait  guère  donner  de  préce(>- 
les  plus  utiles  que  dans  ces  discours. 

REMAKQUES 

SUR  LA  VIE  DE  PIERRE  CORNEILLE, 

icirni  rit  DK  POKTKDtlXK,  SO.  NKVCt. 

Il  nt  U coiD^ie  de  Milite  t qui  parut  en  1625....  et  fur 
laooDnaacequoueutdu  ueuvel  autetu*  qui  peraiaaail,  il  te 
fomiD  une  nouTcUe  troupe  de  comédieei. 

Ointme  on  a promis  des  noies  grammaticales, 
il  csljuslc  d'observer  que  la  confitmee  du  nouvel 
auteur  est  nue  Taule  do  langue.  On  a de  la  con- 
fiance en  quelqu'un , dans  le  merile  et  les  talents 
de  quelqu’un , mais  non  pas  du  mérite  et  des  ta- 
lents. On  a do  la  défiance  de,  et  de  la  confiance 
en.  telle  remarque  est  pour  les  étrangers  ; ils 
ponrraieiit  être  induits  en  errenr  par  cette  inad- 
vertance de  M.  de  Konlenellc,  qui  écrivait  d'ail- 
leurs avec  autant  de  pureté  que  de  grâce  et  do 
finesse. 

Il  cal  certain  que  cca  (premiérest  pièces  ne  sont  pas 
belles  ; niaii,  outre  qu'elles  senent  A l'histoire  du  tbedire , 
elles  servcul  beaucoup  aussi  A la  gloire  de  Corneille. 

Ce  qu'on  ne  peut  lire  no  peut  guère  servir  'a 
la  gloire  de  l'auteur.  La  gloire  est  le  concert  des 
louanges  coiisUinles  du  public.  Deux  ou  trois  lit- 
léralcursqui  diront  d’un  ouvrage  mauvais  eu  soi, 
cet  ouvrage  était  bon  pour  son  temps , ne  procu- 
reront à l'auteur  aucune  gloire.  Corneille  n'est 
point  un  grand  bomme  pour  avoir  fait  de  mau- 
vaises comédies,  bien  moins  mauvaises  que  celles 
de  son  temps  ; mais  pour  avoir  fait  des  tragédies 
■iiliniment  snpéricurcs  'a  celles  de  son  temps,  et 
dans  lesquelles  il  y a des  mocccaui  supérieurs  à 
tous  ceux  du  théâtre  d'Athènes. 

Le  tbedire  devint  Ooriasant  par  la  faveur  du  cardinal 
de  Ricbelieu. 

Malgré  le  cardinal  de  Richelieu , qui , voulant 
être  poète,  voulut  bnmilicr  Corneille,  et  élever 
les  mauvais  auteurs. 

prinoca  et  les  miubtrea  n'oul  qu'A  commander  qu'il 
ie  tonne  dea  podlei , det  peiotrea , loul  ce  qu'lit  voudront, 
et  il  l'cn  forme. 


VIE  DE  P.  CORNEILLE.  5tl 

C'est  de  quoi  je  doute  beaucoup.  Notre  meilleur 
l>cinlrc.  Le  Poussin,  fut  pcrsé-culé,  cl  les  bienfaits 
prodigués  aux  atxidémies  ont  fait  tout  au  plus  un 
ou  deux  lions  peintres  qui  avaient  déj'a  donné  leurs 
chefs-d’œuvre  avant  d'être  récompensés.  Rameau 
avait  fait  Ions  ses  bons  ouvrages  de  musique  an 
milieu  des  plus  grandes  traverses,  et  Corneille 
lui-même  fut  très  peu  encouragé.  Homère  vécut 
errant  et  pauvre.  Le  Tasse  fut  le  plus  raallicn- 
reux  des  hommes  de  son  lemps.  Camoêns  et  Mil- 
ton furent  plus  malheureux  encore.  Chapelain 
fut  récompensé  ; et  je  ne  connais  aucun  boimue 
de  génie  qui  n'ait  été  persécuté. 

La  régie  des  vinglniualrc  heures  (Ut  noe  des  première, 
dont  00  .'avisa  ; mais  oo  n'en  fcsail  pas  encore  trop  grand 
cas , témoin  la  mauiérc  dont  Corneille  lui-méme  en  parla 
dans  la  prcraoe  de  Ctitaudre . imprimée  en  1652. 

Les  tragédies  ilalicni'cs  du  seizième  siècle  élaicnl 
dans  la  règle  des  trois  unités,  règle  admirable 
d'Arislolc.  La  Sophonisbe  de  .Mairct  fut  la  pre- 
mière pièce  de  théâtre,  en  France,  dans  laquelle 
cette  loi  fut  suivie  : clic  est  de  1633. 

En  Angleterre  ; en  Espagne,  on  ne  s'est  as.sn- 
jclli  que  depuis  peu  'a  cette  règle,  cl  encore  tics 
rarement. 

Cortieille prit  loul  A coup  l'esior  dani  Médit , cl 

monta  jusqu'au  tragique  le  plus  sublime. 

Les  lonanges  Irop  exagérées  font  tort  'a  celui 
qui  les  donne,  sans  relever  celui  qui  les  revuil. 

Conieilie  avait  dans  son  cabinet  cette  pièce  (/rCidj.ti'a- 
duite  en  toutes  tes  langues  lic  l'Europe,  hors  l'cselaii.oe 
et  la  turque.  Elle  était  en  allemand , en  anglais . en  Ilaiiieiid 
et,  par  une  exactitude  flamaiKle,  oo  l'avait  rendue  vert 
pour  vers. 

On  eu  use  encore  ainsi  en  Italie , cl  même  en 
Angleterre.  Il  y a de  nos  ouvrages  de  poésie  Ini- 
duils  en  ces  deux  langues  vers  pour  vers  ; cl , ce 
qui  est  étonnant,  c'est  qu'ils  sont  assez  bien  lia- 
duits. 

M.  Pellitton  dit  qu'il  était  passé  en  proverbe  do  dire: 
Cela  est  beau  comme  te  Cid.  Si  ce  proverbe  a péri,  ilTaut 
s'en  prendre  aux  autetirx  qui  ne  le  goùlaieot  pai  ; et  A la 
cour,  où  c'eût  été  Irv^  mai  parler  <|ue  de  s'eu  servir  sous 
le  ministère  du  cardiual  de  Richelieu. 

J'ose  plutét  penser  qu'il  faut  s'en  prendre  a 
Cinna,  qui  fut  mis  par  toute  la  cour  au-dessus 
dn  Cid,  quoiqu’il  no  fût  pas  si  loucliaul. 

Le  cardiual  de  Richelieu  montra  tant  de  pat  lia- 
lilé  contre  Corneille,  qnc , quand  Scudéri  eut 
donné  sa  mauvaise  pièce  de  l’Amour  tgrannigue, 
que  le  cardinal  trouvait  divine.  Sarrasin , par  or- 
dre de  ce  ministre,  fit  une  mauvaise  préface,  dans 
laquelle  il  louait  Hardy,  sans  oser  nommer  Cor- 
neille. 
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REMARQUESSUR  LA 

U réooiDpeiuait  comme  miniitre  ce  meme  mérite  doat 
itéUil  jaloui  comme  poêle. 

Pierre  Corneille  avait  le  malheur  de  recevoir 
tinc  petite  pension  du  cardinal , pour  avoir  quel- 
que temps  travaillé  sous  lui  auv  pièces  des  cinq 
auteurs. 

Enfin  il  afin  iusqu'i  Cinna  et  i Poljieucle,  an-denu 
desquels  il  n'y  a rien. 

On  peut  croire  que  Fontenelle  parle  ainsi,  moins 
parce  qu'il  était  neveu  du  grand  Corneille,  que 
parecqu'il  était  l'ennemi  de  Racine,  qui  avait  fait 
contre  lui  une  épigramme  piquante , 'a  laquelle  il 
avait  répondu  par  une  épigramme  plus  violenle 
encore.  Les  connaLsscurs  pensent  qu’.4(/ialie  est 
très  supérieure  h Polyeucle , par  la  simplicité  du 
sujet,  par  la  régularité,  pur  la  grandeur  des  idées, 
par  la  suldimilé  de  l'eipression , par  la  beauté  de 
la  poésie.  Il  est  vrai  que  ces  connaisseurs  repro- 
chent au  prêtre  Joad  d'être  impitoyable  et  fanati- 
que, de  dire  'a  sa  femme  qui  parle  'a  Mathan  : Ne 
craignei^out  pas  que  ces  nmraillcs  ne  tombent 
sur  vous,  et  queCenfer  ne  vous  fnglouiisse* d'aU 
ler  beaucoup  au-dcl'a  do  son  ministirc,  d'empêcher 
qu'Athalie  n'élève  le  petit  Joas,  qui  est  son  seul 
héritier,  de  faire  tomber  la  reine  dans  le  piège, 
d'ordonner  son  supplice,  comme  s'il  était  son  juge, 
de  prendre  enOn  le  brave  Abncr  pour  dupe.  On 
reproche  h Mathan  de  se  vanter  do  ses  crimes;  on 
reproche  h la  pièce  des  longueurs.  Presque  tous 
CCS  défauts  sont  ceux  du  sujet  : mais  le  grand  mé- 
rite de  celte  tragédie  est  d'être  la  première  qui 
ait  intéres.sé  sans  amour  ; au  lieu  que  dans  Po- 
lyeucie  le  plus  grand  mérite  est  l'amour  de  Sé- 
vère. 

Voilure  vint  trouver  Corneille  ...  pour  lui  dire  que 
Polycuctc  n'avait  pas  réussi  (à  l'hételde  Rambouillei)  ; 
que  nuloul  le  christianisme  avait  cilrémemcnt  dépiu. 

C’est  qu'on  n'avait  encore  vu  que  les  comédies 
de  la  Passion  et  des  Actes  des  Apôtres.  D'ailleurs 
il  faut  peut-être  pardonner  h l'hôtel  de  Rambouil- 
let d'avoir  condamné  l'imprudence  punissable  do 
Polycucte  et  do  Néarqiie,  qui  evercent  dans  le 
temple  une  violence  que  Dion  n'a  jamais  com- 
mandée. Ou  pouvait  craindre  cncorequ’un  homme 
qui  résigne  sa  femme  'a  son  rival , ne  passât  pour 
un  imbécile  plutôt  que  ]>nur  un  bon  chrétien. 
Le  caractère  bas  de  Félix  pouvait  déplaire  ; mais 
on  ne  fesait  pas  réllexion  que  Sévère  et  Pauline 
feraient  réussir  la  pièce. 

La  plus  grande  beauté  de  la  comédie  était  iocoonue  ; 
on  ncsongeailpointaui  mœurs  et  aux  caractères.. .Molière 
e<l  le  premier  qu’il  l'ait  cherchée. 

Fontenelle  oublie  ici  que  la  comédie  du  Menteur 


VIE  DE  P.  CORNEILLE. 

est  une  pièce  de  caractère.  Il  y a beaucoup  d'in- 
cidents ; il  en  faut  aussi  ; les  pièces  de  MoHèra 
n’en  ont  peut-être  pas  assez.  Tous  servent  à fûre 
paraitre  le  caractère  du  Menteur. 

On  avait,  long-temps  avant  Molière,  plusieurs 
pièces  dans  ce  goût , en  Espagne , le  Menteur , le 
Jaloux , l'Impie,  ou  le  Convié  de  Pierre , traduit 
depuis  par  Molière , sons  te  nom  dn  Festin  de 
Pierre. 

II 00  perdit  pas  en  vieillissaol  l'inimitable  nolileasc  deiua 

génie;  mais  il  s'y  mêla  qudquefois  un  peu  de  dureté 

Ainsi,  dans  Pertharite,  une  reine  consent  A épouser 
un  tyran  qu’elle  déleste,  pourvu  qu’il  égorge  un  fils 
unique  qu’elle  a,  etc. 

Tout  cela  est  dit  mol  h propos  ; Pertharite  est 
de  1653  ; Corneille  n'avait  que  quarante-sept  ans. 

n est  aisé  de  voir  que  ce  aentiment.au  lieu  d'êlre  noble, 
n'est  que  dur;  et  il  ne  faut  pas  trouver  mauvais  que  le 
public  ne  Tait  pas  gofilé. 

Comme  s'il  n'y  avait  que  cela  de  manvais  dans 
Pertharite. 

Cet  ouvrage  |t’/mitatioa  de  J.  C.  en  vers  français  1 eut 
un  succès  prodigieux. 

Il  y a une  grande  différence  entre  le  débit  et  le 
succès.  Les  jésuites,  qui  avaient  un  très  grand 
crédit,  firent  lire  le  livre  'a  Icuis  dévotes,  et  dans 
les  couvents  ; ils  le  prônaient , on  l'aciietait,  et  on 
s'ennnyait.  Aujourd'hui  ce  livre  est  inconnu.  L'I- 
mitation de  Jésus  n'csl  pas  plus  faite  pour  être 
mise  en  vers  qu'une  Épitre  de  saint  Paul. 

Corneille  dédaigna  fièrement  d'avoir  de  lacompiaiaancn 
pour  ce  nouveau  goût. 

Au  contraire  il  n'a  fait  aucune  pièce  sans  amour. 

Bérénice  bit  un  duel  doot  tout  le  monde  sait  l'histoire. 
Une  princesse  fort  touciséc  des  choses  d'esprit...  eut  be- 
soin de  beaucoup  d'adresse  pour  faire  trouver  les  deux 
combattants  sur  ic  champ  de  bataiite. 

La  princesse  Henriette  ',  bcllfrsœur  de  Louis  xiv, 
ne  proposa  pas  seulement  ce  sujet  parce  qu'elle 
était  touchée  des  choses  d'esprit,  mais  parce  que 
CO  sujet  était,  'a  plusieurs  égards,  sa  propre  aven- 
ture. 

La  victoire  ne  demeura  pas  à Racine  seulement 
parce  qu'il  était  le  plus  jeune , mais  parce  que  sa 
pièce  est  incomparablement  meilleure  que  celle 
de  Corneille,  qui  tomba  et  qu'on  ne  peut  lire.  Ra- 
cine tira  de  ce  manvais  sujet  tout  ce  qu’on  en  pou- 
vait tirer.  Son  goût  épuré,  son  esprit  flexible, 
sa  diction  toujours  élégante,  son  style  toujours 
châtié  et  toujours  charmant,  étaient  propres  à 
toutes  les  matières , et  Corneille  ne  pouvait  guère 

' IlenricUe-AniK  d'AnglcIerve. 
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Irail«r  bcurcuscmcot  que  des  sujets  conforiDes  au 
rarsetero  do  son  genie. 

Il  O eti  Rouveiit  iHwin  d'èlrc  rauuré  par  des  casuistes 
sur  ses  pHices  de  Ihdâlre  ; et  ils  lui  uni  loujuiirs  fait  prScc 
en  faveur  de  la  pureld  qu'il  avait  établie  sur  la  scène, etc. 

Ccscasuislesavaienl  bien  raison.  L'art  du  tlied- 
Irc  est  comme  celui  de  la  peinture.  Un  peintre 
peut  egalement  faire  des  ouvrages  lascifs  et  des 
taMeaux  de  dévotion,  ’l'oul  auteur  peut  être  dans 
CO  cas.  Co  n'est  donc  |>oint  le  lliéâlrc  qui  est  con- 
damnable, mais  l'abus  du  llicûlre.  Or,  les  pièces 
étant  approiivccs  par  les  magisirals , cl  ayant  la 
sanction  de  rantorilc  royalo,  le  seul  abus  est  de  les 
condamner.  Cctio  ancicnno  nicpriso  a siilMisté, 
Itarceque  les  comédies  des  mimes  étaient  obscènes 
do  temps  des  premiers  chrcliens , et  quo  les  autres 
spectacles  étaient  consacrés , clicc  les  Romains  cl 
chez  les  Grecs,  par  les  ceremonies  de  leur  religion. 
Elles  étaient  regardées  comme  un  acte  d'idolélrie  ; 
mais  c'est  une  grande  inconséquence  de  vouloir 
flétrir  des  pièces  très  morales , |>arccqti'il  y en  a 
eu  autrefois  de  scandaleuses.  Les  fanatiques  qui , 
par  une  jalousie  secrèlc , ont  prétendu  flétrir  les 
rlicfs-d'œuvrc  de  Corneille,  n'ont  pas  songé  com- 
bien cet  nulragc  révolte  des  hommes  de  génie  ; ils 
font  un  tort  irréparable  'a  la  religion  clirélietmc , 
eu  aliénant  d'elle  des  esprits  Irèséclairw,  qui  ne 
|ieuvcnt  souffrir  qu'on  avilisse  le  plus  Iteatt  des 
arls. 

Le  public  éclairé  préférera  toujours  les  Soplio- 
cie,  les  Euripide,  les  Térence,  aux  Baius,  Jansénitis, 
UuTcrger  de  llaurannc,  QucsncI,  Pclit-Pied,  et  b 
tous  les  gens  de  cette  espece. 

Au  reste , cette  persécution  fanatique  no  s'est 
vue  qu'en  France.  On  a tempéré,  en  Espagne,  eti 
Italie , les  anciennes  rigueurs  qui  étaient  absur- 
des; on  ne  les  connaît  point  en  Angleterre.  Les 
vainqueurs  de  Blcinlieim  et  les  maiires  des  mers, 
les  contemporains  de  Newton,  de  Locke,  d'Addi- 
son,  et  de  Pope,  ont  rendu  des  houncurs  aux  licain- 
arls.  Le  grand  Corneille  avait  projeté  mi  ouvrage 
|ionr  répotnlrc  aux  déiracicurs  du  Ihéàirc. 

AVIS  DE  VOLTAIIIE 

SCI 

I.ES  PBEMIIHES  PISCKS  DD  THÉÂTRE  DE  COIt  VEILLE. 

Si  les  hommes  ne  songeaient  qu"a  pcrfecliunuer 
leur  goût  et  leur  raison  par  les  livres,  les  bibliu- 
Ihèqucs  seraient  moins  iiorabrcuses  cl  plus  utiles; 
mais  un  veut  avoir  tout  ce  qu'on  a écrit  sur  une 
tualicrc , et  bmt  ce  i|u'uii  homme  ccicbrc  a écrit 
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de  mauvais  comme  de  bon,  dût-on  tic  le  jamais 
lire. 

Celle  espèce  d'iiilempéraucc  dans  ceux  qui  rc- 
clicrclienl  les  livres  est  plus  purduiinable  a l'égard 
de  Pierre  Corneille  que  de  tout  autre.  Scs  pre- 
mières comédies  sont,  b la  vérité,  indignes  de 
noire  siècle;  mais  elles  furent  lung-lemps  ce  qu'il 
y avait  de  moins  mauvais  en  ce  genre,  tant  nous 
élions  loin  de  la  plus  légère  connaissance  des 
beaux-arts  I Pierre  Corneille  ouvrit  la  carrière  du 
comique,  et  même  celle  de  l'opéra,  comme  nous 
l'avous  remarqué  ailleurs.  On  verra  dans  ecs  co- 
médies, qu'on  ne  joue  plus  depuis  Molière,  des 
vers  quelquefois  très  bien  faits,  cl  des  élincclles 
de  génie  qui  fesaient  voir  combien  l'auteur  éUiit 
au-dessus  de  son  siècle. 


REMARQUES  SUR  MÉDÉE, 

TRAOEme  nKPRÉSKMÉE  E.\  ISIS. 

i‘iu:eace  du  co.mmentateur. 

On  i>cul  entrevoir  déjb  dans  lUâlce  le  germe 
lies  grandes  beautés  qui  brillent  dans  les  autres 
pièces  de  Corneille. 

J'avoue  cependant  qu'il  serait  aujourd'hui  in- 
rouiiu,  s'il  n'avait  fait  que  celle  tragédie.  Il  était 
alors  coiifoudu  parmi  les  ciur|  auteurs  que  le  car- 
ihnal  dcPicbelieii  fos.ait  travailler  aux  pièces  ilmil 
il  était  rinvciilcur.  Ces  cinq  auteurs  élaieni, 
comme  on  sait,  L'Esloilc,  fils  du  grand-audien- 
cier, dont  nous  avons  les  Mémoires;  Boismi>erl, 
abbé  de  Cbâlillou-sur-Seinc  , aumûiiier  du  roi  et 
conseiller  d'étal;  Collcict,  qui  n'est  plus  connu 
i|uc  par  les  satires  de  Ituilcau , mais  que  le  eardi- 
nal  regardait  alors  avec  estime;  Itolrou,  lieiilc- 
iiant  civil  au  bailliage  de  Dreux,  liomnic  de  génie; 
Girneille  lui-ménie,  assez  sulMtrdonné  aux  autres, 
qui  reni|)orlaicnl  sur  lui  par  la  fortune  ou  pac  la 
faveur. 

Corneille  se  relira  bienlût  de  cette  société , sous 
le  prétexte  des  arrangements  de  sa  petite  fortune 
i|ui  exigeaient  sa  présence  b Rouen.  Itolrou  n'avait 
encore  rien  fait  qui  approchât  niémedu  médiocre. 
Il  ne  donna  son  Pcnccs/ns  i|ik2  quatorze  ans  après 
la  Midée,  en  tfît!),  birs<pic  Oirncillc,  qui  l'ai>- 
pelail  son  |<èrc,  fut  devenu  sou  niailrc , et  qun 
Itolrou  , ranimé  |var  le  génie  de  ûirncille,  devint 
digne  de  lui  élrecom|<aré  dans  la  première  scène 
do  l'enccsfas , cl  ilans  le  quatrième  acte.  Encore 
même  celle  pièce  de  Rnimu  était-elle  une  imita- 
tion de  l'uuloiir  cs|>aguul  t'rimccsco  de  Iloxas. 

Mais  en  I63.'>,  lcnq>s  auquel  on  joua  la  Mcdie 
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PRËFACË  UES  REMARQUES  SUR  HÉDEE. 


de  Corneille , on  n'avait  d'ouvrage  un  peu  suppor- 
table f à quelques  égards  j que  la  Sopkonitbe  de 
Mairct , donnée  en  1 GS3 . Il  est  remarquable  qu'en 
Italie  et  en  France  , la  véritable  tragédie  dut  sa 
naissance  à une  SophonMe.  Le  prélat  Trissino , 
auteur  de  la  Sophonitbe  italienne,  eut  l'avantage 
d'écrire  dans  une  langue  déj'a  fliée  et  perfection- 
née; et  Mairct,  au  contraire,  dans  le  temps  où 
la  langue  française  luttait  contre  la  barbarie.  On 
ne  connaissait  que  des  imitations  languissantes 
des  tragédies  grecques  et  espagnoles,  ou  des  in- 
ventions puériles,  telles  que  l' Innocente  infidé- 
lilé  de  Kotruu  , l' Hôpital  de»  fous  d'un  nommé 
Iteys,  le  Cléomédon  de  Duryer , l'Orantc  de  Sen- 
iléri,  ta  Pèlerine  amoureuse.  Ce  sont  là  les  piè- 
ces qu'on  joua  dans  cette  même  année  1633,  un 
|icu  avant  la  Mcdée  de  Corneille. 

Avec  quelle  lenteur  tout  se  forme!  Nous  avious 
déjà  plus  de  mille  pièoes  de  théâtre,  et  pas  une 
seule  qui  pût  être  soufferte  aujourd'hui  par  la 
populace  des  provinces  les  plus  grossières.  Il  en 
a été  de  même  dans  tous  les  arts , et  dans  tout  ce 
qui  concerne  lesagrémentsde  la  sociétéet  les  com- 
modités de  la  vie.  (jue  chaque  nation  parcoure 
son  histoire,  et  elle  verra  que,  depuis  la  chute 
de  l'empire  romain,  elle  a été  presque  sauvage 
|iendant  dis  ou  douze  siècles. 

I.a  Mêdée  de  Corneille  n'eut  qu'un  succès  mé- 
diocre , quoiqu'elle  fût  au-dessus  de  tout  ce  qu'on 
avait  donné  jusqu'alors.  Un  ouvrage  peut  toucher 
avec  les  plus  énormes  défauts,  quand  il  est  animé 
par  une  passion  vive,  et  par  un  grand  intérêt, 
comme  le  Cid;  mais  de  longues  déclamations  ne 
réussissent  en  aucun  pays  ni  en  aucun  temps.  La 
Médée  de  Sénèque,  qui  avait  ce  défaut,  n'eut 
point  de  succès  chez  les  Romains;  celle  de  Cor- 
neille n'a  pu  rester  au  théâtre. 

On  lie  représente  d'autre  Médêe  à Paris  que 
celle  de  Longepierre,  tragédie  à la  vérité  très  mé- 
diocre, et  où  le  défaut  des  Grecs,  qui  était  la 
vaine  déclamation,  est  pous.sé  à l'czcès;  mais, 
lors(|u'uno  actrice  imposante  fait  valoir  le  iiilc  de 
Médéc , cette  pièce  a quelque  éclat  aux  représen- 
tations, quoique  la  lecture  en  soit  peu  suppor- 
table. 

Ces  tragédies  uniquement  tirées  de  la  fable,  et 
0(1  tout  est  incroyable,  ont  aujourd'hui  peu  de 
réputation  parmi  nous,  depuis  que  Corneille  nous 
a uavutumés  au  vrai  ; et  il  faut  avouer  qu'un 
homme  sensé  qui  vient  d'entendre  la  délibération 
d'Auguste,  de  Cinna,  et  de  Maxime,  a bien  de 
la  peine  à supporter  Médée  traversant  les  airs  dans 
un  cliar  traîné  par  des  dragons.  Un  défaut  plus 
grand  encore  dans  la  tragéiiic  do  Médée,  c'est 
qii'on  ne  s'intéresse  à aucnn  personnage.  Médée 
est  une  méchante  femme  qui  sc  venge  d'un  mal- 


bonnéle  homme.  La  manière  dont  Caimeilie  a 
traité  ce  sujet  nous  révolte  aujourd'hui  ; celles 
d’Euripide  et  de  Sénèque  nous  révolteraient  en- 
core davantage. 

Une  magicienne  ne  nous  parait  pas  un  sujet 
propre  à la  tragédie  régulière,  ni  convenable  a 
un  peuple  dont  le  goût  est  perfectionné.  On  de- 
mande pourquoi  nous  rejetterions  des  magiciens, 
et  que  non  seulement  nous  permettons  que  dans 
la  tragédie  on  parle  d'ombres  et  de  fantûmes, 
mais  même  qu'une  ombre  paraisse  quelquefois 
sur  le  théâtre. 

Il  n'y  a certainement  pas  plus  de  revenants  que 
de  magiciens  dans  le  monde  ; et  si  le  théâtre  est 
la  rcpréscnlation  de  la  vérité , il  faut  bannir  éga- 
lement les  apparitions  et  la  magie. 

Voici,  je  crois,  la  raison  pour  laquelle  noos 
souffririons  l’apparition  d'un  mort,  et  non  le  vol 
d'un  magicien  dans  les  airs.  Il  est  possible  qne  la 
Divinité  fasse  paraître  une  ombre  pour  étonner 
les  hommes  par  ces  coups  extraordinaires  do  sa 
providonce,  et  pour  faire  rentrer  les  criminels  en 
eux-mêmes  ; mais  il  n'est  pas  possible  que  des  ma- 
giciens aient  le  pouvoir  de  violer  les  lois  éternelles 
do  cette  même  providence  : telles  sont  aujour- 
d'hui les  idées  reçues. 

Un  prodige  ope'ré  par  le  ciel  même  ne  révoltera 
point;  mais  un  prodige  opéré  par  un  sorcier, 
malgré  le  cid , ne  plaira  jamais  qu'à  la  populace. 

• Quedrumqoe  ostendû  mibisic,  incTeduliu  edi.  • 

Chez  les  Grecs,  et  même  chez  les  Romains,  qui 
admettaient  des  sortilèges,  Médchi  pouvait  être  un 
très  beau  sujet.  Aujourd'hui  nous  le  reléguons  à 
l'Opéra,  qui  est  parmi  nous  l'empire  des  fables, 
et  qui  est  à peu  près  parmi  les  théâtres  ce  qu'est 
V Orlando  furioso  parmi  les  poèmes  épiques. 

Mais  quand  M^ée  ne  serait  pas  sorcière,  le 
parricide  qu'elle  commet  presque  de  sang-froid 
sur  ses  deux  enfants , pour  se  venger  de  son  mari, 
et  l'envie  que  Jason  a , de  son  côté , de  tuer  ces 
mêmes  enfants , pour  se  venger  de  sa  femme , for- 
ment un  amas  de  monstres  dégoûtants , qui  n’est 
malboureusemcut  soutenu  que  par  des  amplifica- 
tions de  rhétorique,  en  vers  souvent  durs  ou  fai- 
bles, ou  tenant  de  ce  comique  qu'on  mêlait  avec 
le  tragique  sur  tous  les  théâtres  de  l'Europe,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  Ccpemlant 
cette  pièce  est  un  chef-d'œuvre , en  comparaison 
do  presque  tous  les  ouvrages  dramatiques  qui  la 
précédèrent.  C'est  ce  que  M . de  Fontenelle  appelle 
prendre  [essor  el  monter  jusqu'au  tragique,  le 
plus  sublime.  Et  en  effet  il  a raison,  si  on  com- 
pare Médée  aux  six  cents  pièces  de  Hardy,  qui 
furent  faites  chacune  en  deux  ou  trois  jours;  aux 
tragédies  de  Garnier,  aux  Amours  infortunés  de 
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Liandre  el  de  Héro,  par  l'avocat  La  Selve  ; à la 
Fidile  tromperie,  d'on  autre  avocat  nommé  Gou* 
genot;  au  Pirandre,  de  Boisrobcrt,  qui  fut  joué 
un  an  avant  Médée. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  toutes  les  autres 
parties  de  la  littérature  n'étaient  pas  mieux  cul- 
tivées. 

Corneille  avait  trente  ans  quand  il  donna  sa 
Médée;  c’est  l’Sge  de  la  force  de  l’esprit;  mais  il 
était  encore  subjugué  par  son  siècle.  Ce  n’est  point 
sa  première  tragédie;  il  avait  fait  jouer  Clilnn- 
dre  trois  ans  auparavant.  Ce  Clitandre  est  entiè- 
rement dans  le  goût  espagnol  et  dans  le  goût  an- 
glais; les  personnages  combattent  sur  le  théâtre; 
on  y tue,  on  y assassine;  on  voit  des  héroïnes 
tirer  l'épée  ; des  archers  courent  après  les  meur- 
triers; des  femmes  se  déguisent  en  hommes;  une 
Dorise  crève  un  œil  à un  de  ses  amants  avec  une 
aiguille  à tète.  Il  y a de  quoi  foire  un  roman  de 
dix  tomes,  et  cependant  il  n'y  a rien  de  si  froid 
et  de  plus  ennuyeux.  La  bienséance,  la  vraisem- 
blance négligées , toutes  les  règles  violées , ne  sont 
qu'un  très  léger  défaut  eu  comparaison  de  l'ennui. 
Les  tragédies  de  Shakespeare  étaient  plus  mon- 
strueuses encore  que  Clitandre,  mais  elles  n'en- 
nuyaient pas.  Il  fallut  enfin  revenir  aux  anciens  | 
|H)ur  faire  quelque  chose  de  supportable,  et  Mc- 
dée  est  la  première  pièce  dans  laquelle  on  trouve 
quelque  goût  de  l’antiquité.  Cette  imitation  est 
sans  doute  très  inférieure  à ces  beautés  vraies  que 
Corneille  tira  depuis  de  son  seul  génie.  I 

Resserrer  un  événement  illustre  et  intéressant 
dans  l'espace  de  deux  ou  trois  heures;  ne  faire  j 
paraître  les  personnages  que  quand  ils  doivent  I 
venir  ; ne  laisser  jamais  le  théâtre  vide;  former  ! 
une  intrigue  aussi  vraisemblable  qu'attachante;  j 
ne  dire  rien  d'inutile;  instruire  l'esprit  et  remuer  l 
le  cœur;  être  toujours  éloquent  en  vers,  et  de  ! 
l'éloquence  propre  à chaque  caractère  qu'on  re- 
présente ; parler  sa  langue  avec  autant  de  pureté 
que  dans  la  prose  la  pins  châtiée,  sans  que  la 
contrainte  de  la  rime  paraisse  gêner  les  pensées; 
ne»  pas  permettre  un  seul  vers  ou  dur,  ou 
obscuy,  ou  déclamateur  : ce  sont  là  les  condi-  i 
lions  qu’on  exige  aujourd'hui  d'une  tragédie,  I 
pour  qu'elle  puisse  passer  à la  postérité  avec  l’ap-  | 
probation  des  connaisseurs,  sans  laquelle  il  n'y  | 
a jamais  de  réputation  véritable.  | 

On  verra  comment,  dans  les  pièces  suivantes,  ! 
Piorro  Corneille  a rempli  plusieurs  deces  condi  lions. 

On  se  contentera  d'indiquer,  dans  cette  pièce 
de  Médée,  quelques  imitations  de  Sénèque,  et 
f|uelqoes  vers  qui  annoncent  déjà  le  grand  Cor- 
neille ; et  on  entrera  dans  plus  de  détails  quand 
H s'agira  de  pièces  dont  presque  loua  les  vers 
exigent  un  examen  réfléchi. 
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Je  veux  donne  Hédée,  toute  méchante  qu'elle  est,  etc. 

Je  n'ai  pu  découvrir  qui  est  ce  monsieur  P.  T. 
N.  G.  à qui  Corneille  dédie  Médée.  Mais  il  est 
assez  utile  de  voir  que  l'auteur  condamne  lui- 
même  son  ouvrage. 

Cette  dédicace  fut  faite  plusieurs  années  après 
la  représentation.  Il  était  alors  assez  grand  pour 
avouer  qu'il  ne  l’avait  pas  toujours  été. 

Dans  la  pnrtrailnre,  il  n’cit  pu  quettion  si  un  visage 
est  bean,  mais  s'il  ressemble. 

Portraiture  est  un  mot  suranné,  et  c'est  dom- 
mage ; il  est  nécessaire  : portraiture  signifie  l'art 
de  faire  ressembler  ; on  emploie  aujourd'hui  por- 
trait pour  exprimer  l’art  et  la  chose.  Portraire 
est  encore  un  mot  nécessaire  que  nous  avons 
abandonné. 

Et  dans  ta  poésie,  il  no  Tant  pas  cnnaldérer  si  les 
mœurs  sont  vertaraacs,  mais  si  elles  aonl  parodies  a cellea 
de  la  personne  qn'eile  introduit. 

Il  faut  surtout  qu'elles  soient  intéres.sanles , 
c'est  là  le  premier  devoir.  Des  jeunes  gens , dont 
le  goût  n’était  point  encore  formé , et  qui  n'a- 
vaient qu'une  connaissance  confu.se  du  théâtre  et 
de  l'art  des  vers , su  sont  souvent  étonnés  du  peu 
de  succès  de  la  tragédie  d'Àtrée.  Ils  ont  cru  que 
la  délicatesse  de  nos  dames  s'effrayait  trop  de  voir 
présenter  à Thyesie  une  coupe  remplie  du  sang 
de  son  fils.  Ils  se  sont  trompés.  Ce  sang , qu'on 
ne  voyait  pas,  ne  pouvait  clfaroucber  les  yeux; 
et  l'action  de  Cléopâtre , dans  Rodogune,  est  plus 
criminelle  et  plus  atroce  que  celle  d'Atrée.  Ce|)eu- 
dant  on  la  voit  avec  un  plaisir  mêlé  d'horreur. 
Le  grand  défaut  à'Atrée  est  qu'on  ne  peut  s'inté- 
resser à la  vengeance  raffinée  d'une  injure  faite  il 
y a vingt  ans.  On  peut  exercer  une  vengeance 
exécrable  dans  les  premiers  mouvements  d'une 
juste  colère;  mais  élever  le  fils  d'un  adultère  sons 
le  nom  de  son  propre  fils , pour  le  faire  manger 
en  ragoût  à son  véritable  père,  quand  cet  enfant 
sera  majeur , ce  n'est  Et  qu'une  horreur  absurde; 
el  quand  celte  horreur  est  mise  en  vers  obscurs, 
chevillés  et  barbares,  il  est  impossible  aux  gens 
de  goût  de  la  supporter.  Nous  ne  pouvons  trop 
souvent  faire  cette  remarque. 

J'espère  qu'eUes  vous  satisferant  eneore  aocnneroral 
sur  le  papier. 

Aucunement , vieux  mot  qui  signifiée»  quelque 
sorte,  en  partie,  cl  qui  valait  mieux  que  ces  pé- 
riphrases. 
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REMAKQUES 

MÉÜÉE , 

TBAGÊDIE. 

( Jfote  dé  t'ÉdiUur.  ) Ld  diiffre  pbc<  d-âp<^  à gauche  de 
dùqae  dtatkiQ  de»  tragédie»  de  Corneille,  lo^uc  l'ordre  ou- 
mérigue  du  rer»  dlé  daoa  chaque  acéoe. 

ACTE  PREMIER. 

scène:  I. 

7.  Quoll  Itédée  eit  dune  morte,  ami?  — ^aD,  elle  ùl; 

Mail  un  objet  plus  beau  La  chasse  de  mon  lit , elc. 

Jo  ne  ferai  sur  ce  début  qu'uue  seule  remarque, 
qui  pourra  servir  pour  plusieurs  autres  ocrasions. 
On  voit  assez  quec’est  l'a  le  style  de  la  comédie  ; on 
ii'écrivait  point  alors  autrement  les  tragédies.  Les 
bornes  qui  distinguent  la  familiarité  bourgeoise , 
et  la  ncÛc  simplicité,  n'etaient  point  encore  po- 
sées. Corneille  fut  le  premier  qui  eut  do  l'élévation 
dans  le  style  comme  dans  les  sentiments.  On  en 
voit  déj'a  plusieurs  exemples  dans  cette  pièce.  Il  y 
a de  la  justice  il  lui  tenir  compte  du  sublime  qu'on 
y trouve  quelquefois,  et  h n'accuser  que  sou  siècle 
de  ce  style  comique,  négligé  et  vicieux,  qui  dés- 
honorait la  scène  tragique.  Je  n'insiste  point  sur 
la  meilleure  saison,  sur  les  titille  et  mille  tnalheurt, 
sur  le  Jason  sans  conscience , sur  Créusc  possédée 
auUaU  faut,  sur  une  flamme  accommodée  au  bien 
des  affaires.  C'était  le  malheureux  style  d'une  na- 
tion qui  ne  savait  pas  encore  parier.  Et  cela  même 
fait  voir  quelle  obligation  nous  avons  au  grand 
Corneille  de  s'étre  tiré,  dans  ses  beaux  morceaux, 
de  cette  fange  où  son  siècle  l'avait  plongé,  et  d'a- 
voir seul  appris  11  ses  contemporains  l'art  si  long- 
temps inconnu  de  bieu  penser  et  do  bien  s'ex- 
priqicr. 

53.  Etdcpu;,,  s Cotchos,  que  nt  votre  Jason? 

Que  cajoler  MCdCe  et  gagner  la  totson. 

On  doit  dire  ici  un  mot  de  cette  fameuse  toison 
d'or.  La  Colcliide,  pays  de  Médée,  est  la  Mingrélic, 
pays  barbare,  toujours  habité  par  des  barbares,  où 
I on  pouvait  faire  un  commerce  de  fourrures  assez 
.avantageux.  Les  Grecs  entreprirent  ce  voyage  par 
le  Ponl-Euiin , qui  est  très  périlleux  ; et  ce  péril 
donna  de  la  céléltrité  h l'enlrepriso  : c'est  Ib  l’ori- 
gine de  toutes  ces  fables  absurdes  qui  curent  cours 
dans  l'Occident.  Il  n'y  avait  alors  d'autre  histoire 
que  des  labiés . 

43.  Etj'si  trouvé  t'adresse,  en  lui  fêtant  la  cour , 

Ue  relever  mon  sort  sur  lea  ailes  d’ Amour. 

Ce  vers  est  un  exemple  de  ce  mauvais  goût  qui 
régnait  alors  chei  toutes  les  nations  de  l'Europe. 
Les  métapliores  oulrces,  les  comparaisons  fausses, 
étaient  les  seuls  orneracnls  qu'on  employât  ; ou 
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croyait  avoir  surpassé  Virgile  et  le  Tasse,  quand 
on  fesait  voler  un  sort  sur  les  ailes  de  l'Amour. 
Dryden  comparait  Antoine  b un  aigle  qui  portait 
sur  ses  ailes  un  roitelet,  lequel  alors  s'élevait  au- 
dessus  de  l'aigle  ; et  ce  roitelet , c'était  rcmperciir 
Auguste.  Les  beautés  vraies  étaient  partout  igno- 
rées. On  a reproché  depuis  b quelques  auteurs  de 
courir  après  l'esprit.  Eu  effet,  c’est  un  défaut  in- 
supportable de  chercher  des  épigrammes,  quand 
il  faut  donner  de  la  sensibilité  b ses  personnages  ; 
il  est  ridicule  de  montrer  ainsi  l'auteur  quand  lo 
héros  seul  doit  paraître  au  naturel  ; mais  ce  défaut 
puéril  était  bien  plus  commun  du  temps  de  Cor- 
neille que  du  nôtre.  La  pièce  de  Cliumdre,  qui 
précéda  Médée,  est  remplie  de  pointes;  un  amant 
qui  a été  blessé  en  défendant  sa  maîtresse,  apos- 
trophe ses  blessures,  et  leur  dit  : 

Blesnm,  hSlex-voes  d'élargir  vol  canaux. 

Ah  ! pour  l'étre  trop  peu , blesaum  trop  cruelln , 

De  peur  de  m'obliger  voua  u'étea  point  morteUca. 

Tel  était  le  malheureux  goût  de  ce  Icmps-I'o. 

73 Les  so!urt  crienl  mincie. 

J'ai  remarqué  que  parmi  les  élrangers  qui  s’exer- 
cent quelquefois  il  faire  des  vers  français , et  parmi 
plusieurs  provinciaux  qui  commencent , ii  s'en 
trouve  toujours  qui  font,  crienl,  plient,  croient, de. , 
de  deux  syllabes.  Ces  mois  n'en  valent  jamais 
qu'une  seule  , et  ne  peuvent  être  employés  qii'ii 
la  fin  d'un  vers.  Corneille  lit  souvent  celte  faute 
dans  scs  premières  pièces  ; et  c'est  ce  qui  établit 
ce  mauvais  usage  dans  nos  provinces. 

87.  Et  l'amour  paternel  qui  fait  agir  leurs  bras, 

Croinit  conunellrc  un  crime  à n'en  commetlre  pas. 

Ce  morceau  est  imité  du  septième  livre  des  .Ifé- 
tamurplioscs. 

• His,utqucque  |iia  est,  hortalibus  iinpla  prima  csl; 

■ El,  nesit  scelerala,  facit  sceius:  haud  taïucn  ictus 
, Tjlla  iuos  speclare  polesi , oculosque  rcflecluul.  • 

Remarquez  que  Corneille  fut  le  pranierqui  sut 
transporter  sur  la  scène  française  les  beautés  des 
auteurs  grecs  et  latins. 

158 Adieu;  l'anUMir  vous  presse. 

Et  je  serais  marri  qu'un  soin  otTicieux 
Vous  nt  perdre  pour  moi  des  temps  si  précieux. 

Le  lecteur  judicieux  s'aperçoit  sans  doute  com- 
bien la  plupart  des  expressions  sont  impropres 
on  familières  dans  celle  scène.  Nous  dcmaadon.s 
grâce  pour  celle  première  tragédie.  Nous  lâche- 
rons do  ne  faire  des  réflexions  utiles  que  sur  les 
pièces  qui  le  sont  rlles-mémcs  par  les  grands 
excni|>le.'i  qu'on  y trouve  de  tous  les  gcurr.v  de 
beautés. 
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SCÈNE  U. 

I.  DefHiû  que  mon  esprit  eit  capable  de  flamme  , 
Jamais  im  trouble  égal  n'a  confondu  mon  dmc. 

Cette  scène,  où  Jason  débnte  par  dire  que  son 
esprit  est  capable  de  flamme , est  entièrement  inu- 
tile. Et  ces  scènes,  qni  ne  sont  que  de  liaison, 
jettent  nn  peu  de  (roid  dans  nos  meilleures  tragé- 
dies , qui  ne  sont  point  soutennos  par  le  grand 
appareil  du  tbéltre  grec,  par  la  magniflccnce  des 
chœurs , cl  qui  ne  sont  que  des  dialogues  snr  des 
planches. 

SCÈNE  III. 

19.  Vous  le  saura  apèa,  je  ne  reoi  rien  pour  rien. 

On  sent  asseï  que  ce  vers  est  plus  fait  pour  la 
farce  que  pour  la  tragédie.  Mais  nous  n'insislous 
l>as  sur  les  fautes  de  style  et  de  langage. 

SCÈNE  rv. 

I.  Souverains  proteedenrs  des  lois  de  l'byméiiée , 
Dieuiigaranlsdelafoi  que  Jason  m'a  donnée,  etc. 

Voici  des  vers  qui  annoncent  Corneille.  Ce  mo- 
nologue est  tout  entier  imité  de  celui  de  Sénèque 
le  tragique. 

• DH  conjugales , tuque  genialis  tori 

• Ludoa  cuslos....  > 

Rien  n'est  plus  difficile  que  de  traduire  les  vers 
latins  et  grecs  en  vers  français  rimés.  On  est  pres- 
que toujours  obligé  de  dire  en  deux  lignes  ce  que 
les  anciens  ont  dit  en  une.  Il  y a très  peu  do  rimes 
dans  le  style  noble , eomme  je  le  remarque  ail- 
leurs ; et  noos  avoua  même  beaucoup  de  mots  aux- 
quels ou  ne  peut  rimer  : aussi  le  poète  est  rare- 
ment le  maître  de  ses  expressions.  J'ose  affirmer 
qu'il  n’est  point  de  langue  dans  laquelle  la  versi- 
fication ait  plus  d'eutraves. 

6.  Et  m'aida  i venger  celle  commune  injure , 

n'appartient  qu'à  Corneille.  Racine  a imité  ce  vers 
dans  Fhèdre  : 

Déesse,  venge-toi  ; nos  causa  sont  pareilia. 

Mais,  dans  Corneille,  il  n'est  qu'une  beauté  de 
poésie;  dans  Racine,  il  est  une  beauté  de  senti- 
ment. Cemonnioguc  |iourrail  aujourd'hui  paraître 
une  amplification , une  déclamation  de  rhétorique  : 
il  est  pourtant  bien  moins  chargé  de  ce  défaut  que 
la  scène  de  Sénèque. 

5t . Me  peubil  bien  quitter  après  tant  de  liienfaitsr 
M'osolril  bien  quitta  après  tant  de  forfaits  T etc. 

Ces  vers  sont  dignes  de  la  vraie  tragédie , cl 
Corneille  o'en  a guère  fait  de  plus  beaux.  Si,  au 


lieu  d'ètre  noyés  dans  un  long  monologue  inutile, 
ils  étaient  placés  dans  un  dialogue  vif  et  touchant, 
ils  feraient  le  plus  grand  eflel. 

Ces  monologues  furent  très  long -temps  à la 
mode.  Les  comédiens  les  fesaient  ronfler  avec  uno 
emphase  ridicule;  ils  les  exigeaient  des  auteurs 
qui  leur  vendaient  leurs  pièces  ; cl  une  comédienne 
qui  n'aurait  point  eu  de  monologue  dans  son  réle, 
n’aurait  pas  voulu  réciter.  Voilà  comme  le  théâtre, 
relevé  par  Corneille , commença  parmi  nous.  Des 
farceurs  ampouicts  représentaient,  dans  des  jeux 
de  paume , ces  mascarades  rimées  qu'ils  achetaient 
dix  écus  : les  Athéniens  en  usaient  autrement. 

97 . Lui  font-ils  présuma  mon  aadaoe  épuiséer 

Le  vers  de  Sénèque, 

• Adeone  crédit  omne  coosumptum  nefasT  • 
parait  bien  plus  fort. 

61 . Soleil , qui  vois  l'affraal  qu’on  va  foire  à ta  race , 
Doone-moi  ta  chevaux  à conduire  en  ta  place. 

Celte  prière  an  Soleil , son  père , est  encore 
tonte  de  Sénèque , et  devait  faire  plus  d'effet  sur 
les  peuples  qui  menaient  le  soleil  au  rang  des 
dieux,  que  sur  nous  qui  n’admettons  pas  cette 
mythologie. 

SCÈNE  V. 

1 1 . Quoi  I madame,  at-ce  ainsi  qu'il  faut  dissimular 
El  fout-il  perdre  aiusi  da  menaça  en  l'airr 

J’ai  déjà  dit  que  je  ne  ferais  aucune  remarque 
sur  le  style  de  reltc  tragédie , qui  est  vicieux  pres- 
que d'un  bout  à l'autre.  J'observerai  seulement 
ici,  à propos  de  ces  rimes  ditsimuler  et  en  l'air , 
qu’alors  on  prononçait  distimiUair  pour  rimer  à 
l’air.  J’ajouterai  qu'on  a clé  long-temps  dans  le 
préjugé  que  la  rime  doit  être  pour  les  yeux.  C'est 
pour  colle  raison  qu'on  fesait  rimer  cher  à bilchcr. 
Il  est  indubitable  que  la  rime  n'a  été  iuveutéc  que 
pour  l'oreille.  C'est  le  retour  des  mêmes  sons,  ou 
des  sons  à peu  près  semblables  qu'on  demande , 
et  non  pas  le  retour  des  mêmes  lettres.  On  fait 
rimer  abhorre,  qui  a deux  rr,  avec  encore  qui 
n’en  a qu'une  : |>ar  la  même  raison  terre  peut 
rimer  à père;  mais  je  me  hâte  ne  peut  rimer  avec 
je  me  patte,  parce  que  patte  esl  bref,  et  hâte  est 
long. 

41.  Celle  Idcbcenoemie  a peur  dagrandscouraga,elo. 

Cela  est  imité  de  Sénèque,  et  enchérit  encore 
sur  le  mauvais  goût  de  l'original  : Fortuna  forte» 
metuil,  if/naeot  premit.  Corneille  appelle  la  For- 
tune lâche.  Tontes  les  tragédies  qui  précédèrent 
sa  Médée  sont  remplies  d’exemples  de  ce  faux  bel 
esprit.  Ces  puérilités  furent  si  long-temps  en  vor 
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gue , qoe  l'abbé  Colm , du  temps  même  de  Boileau 
et  de  Molière,  douna  h la  fièvre  l'épithète  d'in- 
grate; cette  ingrate  de  fièvre  qui  attaquait  inso- 
lemment le  beau  corps  de  mademoiselle  de  Guise, 
où  elle  était  si  bien  logée. 

48.  Daniuniigrandrcversquevoiisrestet-nr  — Mot. 

Uoi . dif-je , et  c’est  asses. 

Ce  moi  est  célèbre.  C'est  le  Medea  tuperett  de 
Sénèque  ; ce  qui  suit  est  encore  une  traduction 
de  Sénèque  : mais  dans  l'original  et  dans  la  tra- 
duction , ces  vers  alTaiblissent  la  grande  idée  que 
donne,  moi,  U'u-jc,  et  c'est  assez.  Tout  ce  qui  ex- 
plique un  grand  sentiment  l'énerve.  On  demande 
si  le  MeJea  superest  est  sublime.  Je  répondrai  h 
cette  question  que  ce  serait  en  effet  un  sentiment 
sublime , si  ce  moi  exprimait  de  la  grandeur  de 
courage.  Par  exemple,  si  lorsque  Horatius  Coclès 
défendit  seul  un  pont  contre  une  armée,  on  lui  eût 
demandé,  que  vousreste-t-il,  et  qu'il  eût  répondu 
moi , c'eût  été  du  véritable  sublime  ; mais  ici  il 
ne  signifie  que  le  pouvoir  do  la  magie  ; et,  puis- 
que Mcdée  dispose  des  éléments,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'elle  puisse  seule  et  sans  autre  secours  se 
venger  de  tous  ses  ennemis. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  II. 

12.  Ab!  t'innooeoce  méiue.  et  ta  même  candeurt  etc. 

C'est  dans  la  scène  de  Sénèque,  qui  a servi  de 
modèle 'a  celle-ci,  qu'on  trouve  ce  beau  vers  ; 

• Si  judicai,  oognoaco; ai  régnas,  juhe.  t 
N'es-lu  que  rai?  commande.  Ea-lu  juge?  examine. 

C'est  dommage  que  Corneille  n'ait  pas  traduit 
ce  vers;  il  l’aurait  bien  mieux  rendu. 

a Ah  I l'innocence  même , et  la  même  candeur!  • 
Qaœ  causa  petiot  innocens  mulier  rogat.  Cette 
ironie  est,  comme  ou  voit , de  Sénèque.  La  figure 
(le  l'ironie  tient  presque  tonjonrs  dit  romiqne  ; car 
l’ironie  n'est  autre  chose  qu’une  raillerie.  L’élo- 
quence souffre  celte  figure  en  prose.  Démostbène 
et  Cicéron  l'emploient  quelquefois.  Homère  et  Vir- 
gile n'ont  pas  dédaigné  même  de  s'en  servir  dans 
l’épopée  : mais  dans  la  tragédie  il  faut  l'employer 
sobrement  ; il  faut  qu'elle  soit  nécessaire  ; il  faut 
que  le  personnage  se  trouve  dans  des  circonstances 
où  il  no  poisse  s'expliquer  autrement,  où  il  suit 
oldigé  de  cacher  sa  douleur , et  de  feindre  d'ap- 
plaudir 'a  ce  qu'il  déteste. 

Racine  fait  parler  ironiquement  Axiane  àTaxile, 
quand  elle  lui  dit  : 

Approche . puisant  roi. 

Grand  monarque  de  l’Ioite,  oo  parte  ici  de  toi. 


SUR  MËDÉE, 

Il  met  aussi  quelques  ironies  dans  la  bouche 
d'Hermione;  mats,  dans  ses  autres  tragédies,  il 
ne  se  sert  plus  de  cette  figure.  Remarque]:,  en  gé- 
néral, que  l'ironie  ne  convient  point  aux  passions; 
elle  ne  peut  aller  au  cœur,  elle  sèche  les  larmes. 
Il  y a une  antre  espèce  d'ironie  qui  est  un  retour 
sur  soi-même,  et  qui  exprime  parfaitement  l’excès 
du  malheur.  C'est  ainsi  qu'Orestc  dit  dans  VAn- 
dromaque  : Oui,  je  le  loue,  6 ciel!  de  ta  persé- 
vérance. C'est  ainsi  que  Guatimozin  disait  au  mi- 
lieu des  flammes  : Et  moi,  suis-je  sur  un  lit  de 
roses  1 Cette  figure  est  très  noble  et  très  tragique 
dansOreste,  et  dans  Guatimozin  elle  est  sublime. 
Observez  que  toutes  les  scènes  semblables  à celles;! 
sont  toujours  froides  ; il  ronvient  rarement  au  tra- 
gique do  parler  long-temps  du  passé.  Ce  poêmo 
est  twlum  rebus  agendis; ce  doit  être  une  action. 

8S.  'VoniTouletqu’cml'boiuxv.  etque.dcdnii  complices. 
L'un  ait  votre  couronne , et  l’antre  des  npplioei. 

• Ule  eroeem  scelma  pretium  tnlit,  hic  diadenia.  • 

lAI Soldals,remettei-Iacbesdle. 

Si  Médée  est  une  magicienne  aussi  puissante 
qu’on  le  dit,  et  que  Créon  même  le  croit,  com- 
ment ne  craint-il  pas  de  l'offenser,  et  comment 
même  peut-il  disposer  d'elle?  C'est  Ih  une  étrange 
contradiction  que  l'anliquilé  grecque  s’est  permise. 
Les  illusions  de  l'antiquité  ont  été  adoptées  par 
nous;  les  juges  out  osé  juger  des  sorciers  ; mais 
il  s’était  ré|>andu  une  opinion  aussi  ridicule  que 
celle  de  la  magie  même,  et  qui  loi  servait  de  cor- 
rectif, c'était  que  les  magiciens  perdaient  tout  leur 
pouvoir  dès  qu’ils  étaient  entre  les  mains  de  la 
justice.  L'Arioete  et  le  Tasse  son  heureux  imitateur 
prirent  un  lonr  plus  heurenx  ; ils  feignirent  que 
les  enchantements  pouvaient  être  détruits  par 
d'antres  enchantements  ; cela  seul  mettait  de  la 
vraisemblance  dans  ces  fables  qui , par  elles-mê- 
mes, n'en  ont  aucune.  Arioste,  tout  fécond  qu'il 
était,  avait  appris  cet  art  d'Homère;  il  est  vrai 
que  son  Alcine  est  prodigieusement  supérieure  h 
la  Circé  de  l'Odyss^  ; mais  enfin  Homère  est  de 
premier  qui  parait  avoir  imagine  des  préservatifs 
contre  le  pouvoir  de  la  magie,  et  qui  par  là  mit 
quelque  raison  dans  des  choses  qui  n'en  avaient 
pas. 

.SCÈNE  III. 

5.  El  le  ocré  respect  de  ma  oonditiOD 
Eu  t-l-il  amKhe  quelque  soumiitioar 

Il  est  bien  ici  question  du  sacré  respect  qu'on 
doit  à la  condition  de  ce  Créon,  qui,  d'ailleurs, 
I joue  dans  cette  pièce  un  rûlc  trop  froid  I 

i 

t 
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ACTE  III, 

SCÈNE  IV. 

S.  Nota  n'noiu  (Utormiis  que  craindre  de  u pari. 

Nous  n'oBons  que  craindre  est  an  barbarisme. 
Cette  pièce  en  a beaucoup  ; mais,  encore  une  fois, 
c'est  la  première  de  Corneille. 

2S.  Je  ToodraU  pour  tout  autre  un  peu  de  raillcriej 
Un  rielUard  amoureui  mérité  qu'on  en  rie. 

Ces  vers  montrent  qu'en  effet  on  mêlait  alors  le 
comique  au  tragique.  Ce  mauvais  goAt  était  établi 
dans  pres<iuc  toute  l'Europe,  comme  on  le  remar- 
que ailleurs. 

SCÈNE  V. 

2(.  LambedeMédc^adoaiM^datuiDeiyeui. 

U robe  do  Mcdée,  qui  a donne  dans  les  yeut 
de  Creuse,  et  la  descripllon  de  celte  robe , ne  se- 
raient |>as  souiïertes  aujourd’hui  ; et  la  réponse  de 
Jason  n*csl  pas  rnoios  petite  que  la  demande. 

SCÈNE  VI. 

23.  Sotrreot  je  ne  Mil  quoi,  qu*oo  ne  peut  exprimer» 
Noua  iurprend,  nom  emporte»  et  nous  force  d’aimer. 

Voilé  le  germe  de  ces  vers  qu'on  applaudit  au- 
trefois dans  Rodogune  : 

tl  est  des  nœuds  secrets,  il  est  des  sympathies. 

Dont  par  le  doui  rapport  les  Smes  assoriies,  etc. 

C'est  au  lecteur  judicieni  à décider  lequel  vaut 
le  niieui  de  ces  deux  morceaux.  Il  décidera  peut- 
être  que  do  telles  maximes  sont  plus  convenables 
il  la  haute  comédie,  et  que  les  maximes  détachées 
ne  valent  pas  un  sentiment.  Cette  même  idée  se 
retrouve  dans  la  Suite  du  Menteur,  et  elle  y est 
mieux  placée. 

SCÈNE  Vil. 

ÆGÉE , seul. 

Il  est  inutile  de  remarquer  combien  le  rêle 
d'Ægée  est  froid  et  insipide.  Une  pièce  de  Ihéitrc 
est  une  expérience  sur  le  cœur  humain.  Quel  res- 
sort remuera  l'Ame  des  hommes 'f  ce  ne  sera  pas 
un  vieillard  amoureui  et  méprisé  qu'on  met  en 
prison , et  qu’une  sorcière  délivre.  Tout  person- 
nage principal  doit  iospirer  un  degré  d’intérêt  ; 
c'est  une  des  règles  inviolables  : elles  sont  tontes 
fiiaddcs  sur  la  nature.  On  a déj'a  averti  qu'on  ne 
reprend  pas  les  fautes  de  détail. 


SCÈNE  III. 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  1. 

I . Malbmrein  instmuMnt  du  malheur  qui  noos  pense. 
Que  j'ai  pitié  de  lui,  déplurable  princesse  I 

C'est  ici  un  grand  exemple  de  l'abus  des  mo- 
nologues. Une  suivante,  qni  vient  parler  toute 
seule  do  pouvoir  de  sa  maiiressc,  est  d'un  grand 
ridicule.  Cette  faute  de  faire  dire  ce  qui  arrivera, 
par  un  acteur  qui  parle  seul , et  qu'on  introduit 
sans  raison , élail  très  commune  sur  les  Ibéûlrcs 
grecs  cl  latins  ; ils  suivaicnl  cet  usage  parce  qu'il 
est  facile.  Mais  on  devait  dire  aux  Ménandre , aux 
Aristophane, aux  Plaute  : Surmontez  la  difficulté; 
iosiroisez-nous  du  fait  sans  avoir  l'air  de  nous 
iosiruiro  : amenez  sur  le  théâtre  des  personnages 
nécessaires,  qui  aient  des  raisons  de  se  parler; 
qu'ils  m’expliquent  tout  sans  jamais  s'adresser  é 
moi  ; que  je  les  voie  agir  et  dialoguer  ; sinon  , 
TOUS  êtes  dans  l'enfance  de  l'art. 

SCÈNE  II. 

51.  Pour  montrer,  raiu  les  voir,  son  courage  apaisé. 

Je  té  dirai,  Nériné,  un  moyan  fort  aisé,  etc. 

Convenons  que  ce  n'csl  pas  un  trop  bon  moyen 
d'apaiser  une  femme  et  une  mère  que  de  lui  ar- 
racher scs  ciifaiits , et  de  lui  prendre  ses  habits. 
Cette  invention  de  comédie  produit  nnc  catastro- 
phe borritde  ; mais  ce  contraste  même  d'une  intri- 
gue faible  el  basse  avec  un  dénouement  épouvan- 
table, forme  une  bigarrure  qui  révolte  tous  les  es- 
prils  cultivés. 

SCÈNE  III. 

I . rte  fuyez  pas , Jason , de  oes  funestes  lieux , 

C'est  à moi  d'en  smlir;  recevez  mes  adieus , etc. 

Celte  scène  est  toute  de  Sénèque  : 

■ Fnginius,  Jaaont  fUgiuMis:  hoc  non  est  novum, 

• Hulare  sedea.  Causa  fiigieodi  nova  est,  etc. 

• Ad  qiioa  remiuia,  Pbaaim  et  Cotchoa pelam,  etc.  • 

Il  y a dans  ce  couplet  de  très  beaux  vers  qui 
annouçaient  déjà  Corneille.  C'est  en  ce  sens , cl 
c’est  dans  ces  morceaux  détachés  qu'on  peut  dire, 
avec  Fontenelle,  que  Corneille  s'éleva  jusqu'à 
Médée. 

85.  Oui,  le  telea  reproche,  et  de  plus,...  quêta  fiirfaiisr  — 
La  trehiaoD , le  meurtre,  et  tons  ceux  que  j'ai  fàila. 

Médéc  dit  dans  Sénèque  : Qaodcumque  fecil. 

90.  Cdui-ia  fait  le  crime , A qui  te  crime  sert. 

• Tua  ilia  aunt , cui  prodest  aoelus  ia  fccit.  • 

iil.  Je  l'aime  encor,  Jason,  malgré  1a  Ucheté , 
n'est  point  imité  de  Sénèque  ; el  Racine , en  cet 
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endroit , s'cst  rencoutré  avec  Coraeilic,  qoaud  il 
fait  il  dire  Roiane  : 

Écoutcx , Bajazet  J je  aena  que  je  vous  aime  » etc. 

la  silaalion  et  la  passion  amènent  souvent  dos 
sentiments  et  des  expressions  qui  se  ressemblent 
sans  qu’elles  soient  imilces.  Mais  quelle  différence 
entre  Roiano  et  McdccI  Le  rôle  de  Médcc  est  l'es- 
sai d'un  génie  vigoureux  cl  sans  art , qui  en  vain 
lait  déjà  quelques  efforls  contre  la  barbarie  qui 
enveloppe  son  siècle  ; cl  le  rAle  de  Roxane  est  le 
cbef-d'ccuvrc  de  l'esprit  et  du  goût  dans  un  temps 
plus  heurenx  : l'une  est  une  statue  grossière  de 
l'ancienne  Égypte,  l'autre  est  une  statue  de  Phi- 
dias. 

150.  Que  je  t'aime , et  le  baise  en  ces  petits  portraits,  etc. 

On  sent  assez  que  le  mot  boise  ne  serait  pas 
souffert  aujourd'hui  ; mais  il  y a une  réflexion 
plus  importante  à faire.  Médcc  conçoit  la  ven- 
geance la  plus  horrible,  et  qui  retombe  sur  elle- 
même.  Pour  y parvenir,  elle  a recours  h la  plus 
indigne  fourberie  : elle  devient  alors  exécrable 
aux  spectateurs  ; elle  attirerait  la  pitié,  si  elle  égor- 
geait ses  enfants  dans  un  moment  de  désespoir  cl 
de  démence.  C'est  une  loi  du  théâtre  qui  ne  souffre 
guère  d’exceplion  : ne  commettez  jamais  de  grands 
crimes  que  quand  de  grandes  passions  en  dimi- 
nueront l’atrocité,  et  vous  attireront  même  quel- 
que compassion  des  spectateurs.  Cléopâtre,  h la 
vérité,  dans  la  tragédie  de  Rodogime , ne  s'attire 
nulle  compassion  ; mais  songez  que  si  elle  n'élail 
pas  possédée  de  la  passion  forcenée  de  régner,  on 
ne  la  pourrait  pas  souffrir,  et  que  si  elle  n’était 
pas  punie,  la  pièce  ne  pourrait  être  jouée. 

SCÈNE  IV. 

1 II  est  en  ta  puissance. 

D'osiliUer  mon  amnur.  mais  non  pas  ma  vengeance; 

Je  ls  saurai  graver  en  les  esprits  glacés. 

Par  des  coups  trop  profoods  pour  en  être  efliicés. 

Cette  idée  détestable  de  tuer  scs  propres  enfants 
pour  SC* venger  de  leur  père,  idci«  un  peu  sou- 
daine , et  qui  ne  laisse  voir  que  l'atrocité  d’une 
vengeance  révoltante , sans  qu’elle  soit  ici  com- 
liattue  par  les  moindres  remords,  est  encore  prise 
tic  Sénèque , dont  Corneille  a imité  les  beautés  et 
les  défauts. 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  II. 

I.  Lo  charme  est  achevé,  tu  peux  entrer.  Nérine. 

Dons  la  tragédie  de  Macbeth , qu'on  regarde 
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commeun  chef-d'œuvre  de  Shakespeare,  trobsor- 
cières  font  leurs  enchantements  sur  le  théâtre  : 
clics  arrivent  an  milien  des  cklairs  et  du  tonnerre, 
avec  un  grand  chaudron  dans  lequel  elles  font 
bouillir  des  berbes.  Le  chat  a miaulé  Irait  fait , 
disent-elles  ; il  ett  lempt , il  al  lempi  ; elles 
jettent  un  crapaud  dans  le  chaudron , et  apostro- 
phent le  crapaud,  en  criant  en  refrain  : Double, 
double,  chaudron,  trouble,  gue  le  feu  brûle,  que 
l’eau  bouille,  double,  double.  Cela  vaut  bien  les 
serpents  qui  sont  venus  d'Afrique  en  un  moment, 
et  CCS  berbes  que  Mcyéc  a cueillies,  le  pied  nu,  en 
fesant  pâlir  la  lune , et  ce  plumage  noir  d'une 
harpie.  Ces  puérilités  ne  seraient  pas  admises  au- 
jourd'hui. 

C'est  à l'Opéra , c'est  à ce  spccUde  consacré 
i aux  fables  que  ces  euchantemeots  conviennent,  et 
c'est  l'a  qu'Us  ont  été  le  mieux  traités.  Voyez  dans 
Quinaull,  supérieur  en  ce  genre  : 

Esprili  milheorrni  ctjiloai. 

Qui  ne  pouvei  luulTrir  la  vertu  qu’avec  peine. 

Vous,  dont  la  fureur  inhumaine 
Dam  tes  maux  qu'elle  fait  trouve  un  ptaiatr  it  doux . 
Démom,  prépares-voua  à seconder  ma  haine; 
Démoni,  préparei-voui  à servir  nuo  oomroux. 

Voyez  en  un  autre  endroit  ce  morceau  encor* 
plus  fort  que  chante  Médée  : 

Sortes,  ombrci,  aortes  de  ta  nuit  éternelle; 

Voyei  le  jour  pour  le  troubler  : 

Que  l'a^ux  désespoir,  que  la  rage  cruelle. 
Prennent  soin  de  voua  raaiembler  : 

Avaneex,  malheureux  coupablea, 

Soyei  aujourd'hui  déchaînes; 

Goûtei  l'unique  bien  des  co-ura  iuforlunéf , 

Ne  soyex  pas  seuls  misérables. 

Ma  rivale  m'eipow  t dcamaux  eOTOyablei, 

Qu'elle  ail  part  aux  tourmenta  qui  voua  août 
Nou,  les  inters  iinpiluyal>tèi 
Ne  pouronl  inventer  des  horreurs  comparables 
Aux  tourments  qu'elle  m’a  donnea, 

Goûtom  l'unique  bleu  dea  cœurs  ininrlunét , 

Ne  soyoDS  pis  lenis  miaériblet. 

Ce  seul  couplet  vaut  mieux , peut-être , que 
toute  la  Médée  de  Sénèque,  de  Corneille,  et  de 
Longepierre  , parce  qn'il  est  fort  et  naturel , har- 
monieux et  Buhlime.  Observons  que  c'est  Ik  ce 
Quinault  que  Boileau  affectait  de  mépriser,  et  ap- 
prenons à être  juste. 

88.  Avant  que  sur  Créuse  Us  agiraient  lur  mot. 

Celte  suivante , qui  craint  la  brûlure,  et  qui 
refuse  de  porter  la  robe , est  très  comique , et 
fournirait  do  bonnes  plaisanteries.  Il  était  fort  aisé 
d’envoyer  la  ro]>c  par  un  domestique  qui  ne  fût 
pas  instruit  du  poison  qu'elle  renfermait. 
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ACTK  V.  SCÈNE  VII. 


sckiNE  m. 

f . Nous  dorons  bien  chOrir  colle  râleur  porfuilCt  elc. 

On  vuil  combien  i’ollux  est  inutile  à ht  pièce; 
Corneille  l’appelle  un  personnage  protaüque. 

SCÈNE  rv. 

20.  J'eus  toujours  pour  suspects  les  dons  des  ennemis. 

Ce  vers  est  la  traduction  de  ce  beau  vers  de 
Virgile  : 

Danaos,  et  dont  ferenles.  ■ 

Et  Virgile  lui-mèmo  a pris  ce  vers  d'Homère  mot 
a mot.  Quand  on  imite  do  tels  vers  qui  sont  de- 
venus proverbes , il  faut  Idcher  que  nos  imitations 
deviennent  aussi  proverltes  dans  notre  langue.  On 
n'y  peut  réussir  que  par  des  mots  harmonieux  ai- 
sés à retenir.  Pour  suspects  les  dons  est  trop 
rude;  on  doit  éviter  les  consonnes  qui  se  heur- 
tent. C'est  le  mélange  heureux  des  voyelles  et  des 
consonnes  qui  fait  le  charme  de  la  vcrsilication. 

SCÈNE  V. 

ÆGÉE,  en  prison. 

4.  Demeure  afTreme  des  coupables,  etc. 

Rotron  avait  mis  les  stances  à la  mode.  Cor- 
neille , qui  les  employa , les  condamne  lui-méme 
dans  ses  réflexions  sur  la  tragédie.  Elles  ont  quel- 
que rapport  à ces  odes  que  chantaient  les  chœnrs 
outre  les  scènes  sur  le  IhéiUre  grec.  Les  Romains 
les  imitèrent  : il  me  semble  que  c'était  l'enfance 
de  l'art.  Il  était  bien  plus  aisé  d'insérer  ces  inuti- 
les déclamations  entre  neuf  ou  dix  scènes  qui  com- 
posaient une  tragédie , que  de  trouver  dans  son 
sujet  même  de  quoi  animer  tonjours  le  théStre, 
et  de  sontenir  une  intrigue  toujours  intéressante. 
Lorsque  notre  théâtre  commença  à sortir  de  la 
barbarie , et  de  l'asservissement  aux  usages  an- 
ciens, pire  encore  que  la  barbarie,  on  substitua 
à ces  odes  des  chœurs  qu'on  voit  dans  Garnier, 
dans  Jodelle  et  dans  Baif,  des  stances  que  les 
personnages  récitaient.  Cette  mode  a duré  cent 
années  ; le  dernier  exemple  que  nous  ayons  des 
stances  est  dans  la  Thébàide.  Racine  se  corrigea 
bientiU  de  ce  défaut  ; il  sontil  que  cette  mesure, 
différente  de  la  mesure  employée  dans  la  pièce, 
n'était  pas  naturelle;  que  les  personnages  ne  de- 
vaient pas  changer  le  langage  convenu  ; qu'ils 
devenaient  poètes  mal  à propos. 

.X7.  Aroonr,  cootre  JasoD  lonnic  ton  trait  ntal. 

Au  ponvoir  de  ta  dards  je  muets  ma  vengeaD»  ; 

Atlerre  son  orgueil,  et  moutre  ta  poissanoe 

A perdre  égatement  l'un  et  l'autre  rival. 

Quand  même  ces  stances  ennuyeuses  cl  mal 
écrites  auraient  été  aussi  bonnes  que  la  meilleure 
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ode  d’Horace,  elles  no  feraient  aucun  effet,  parce 
qu'elles  sont  dans  la  bouche  d'un  vieillard  ridi- 
cule, amoureux  comme  un  vieillard  do  comédie. 
Ce  ii’est  pas  assez  an  théâtre  qu'une  scène  soit 
belle  par  elle-même,  il  faut  qn'ello  soit  belle  dans 
la  place  où  clic  est. 

SCÈNE  VI. 

75.  Un  fantôme  pareil  et  détaillé  cl  de  face, 

TaiKtU  que  vuus  fuirci,  remplira  Tolrt*  place. 

On  voit  assez  que  ce  fantôme  pareU  et  détaillé 
et  de  face , et  cet  anneau  enchanté , et  ces  coups 
de  baguette,  ne  sont  point  admissibles  dans  la  tra- 
gédie. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

t.  Ab,  déplorable  prince  I ah,  fortune  cruelle  1 
Que  je  porte  A Jaaon  une  triue  Douvellel 

Ce  Theudas  qu'on  ne  connaît  point,  qu'on  n'ai- 
tend  point,  et  qui  ne  vient  Ri  que  ]>our  être  pé- 
trifié d’un  coup  de  baguette,  ressemble  trop  h la 
farce  d'Arlequin  magicien. 

SCÈNE  III. 

If.  Qnoil  TOUS  continuez,  canailles  infidèleat  elc. 

Voila  la  seule  fois  où  l’on  a vu  le  iqpt  de  cn- 
nailles  dans  une  tragédie.  Fontenelle  dit  que  Cor- 
neille s'éleva  jusqu'il  Médée;  il  pouvait  dire  que, 
dons  tous  ces  endroits,  il  s'abaissa  jusqu'à  âlédée. 

Mais  il  y a bien  pis  ; c'est  que  toutes  ces  lamen- 
tations do  Créoii  et  de  Créuse  ne  touchent  point. 
Comment  se  peut-il  faire  que  le  spectacle  d'un  père 
et  d'une  fille,  mourants  d'une  mort  affreuse,  soit 
si  froid?  C'est  que  ce  spectacle  est  une  partie 
de  la  catastrophe  : il  fallait  donc  qu'elle  fût 
courte.  • 

SCÈNE  VII. 

t.  Lèche,  tou  désespoir  encore  en  délibtz-ef 

Chose  étrange  : Médée  trouve  ici  le  secret  d'^ 
Ire  froide  en  égorgeantses  enfants!  C’est  qu 'après 
la  mort  de  Créon  et  de  Créuse,  ce  parricide  o’esl 
qu'un  surcroît  de  vengeance,  une  seconde  caU- 
slrophe , une  barbarie  inutile. 

3.  Lève  les  yens,  perfide,  et  recomuis  ce  bras 
Qui  t'a  détà  vengé  de  œs  pelila  ingrals. 

On  ne  relèvera  pas  ici  l'expression  très  vicieuse 
de  ces  petits  ingrats , parce  qu'on  n’en  relève  au- 
cune. Le  plus  capital  de  tous  les  défauts  dans  ta 
tragédie  est  de  faire  commettre  de  ces  crimes  qui 
révoltent  la  nature , sans  donner  au  criminel  des 
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REMARQUES 


remords  aussi  grands  que  son  attentai,  sans  agiter 
aon  âme  par  des  comints  touchants  et  terribles , 
comme  on  l'a  ddjk  insinué.  Hédée , après  avoir 
tue  ses  deux  curants,  au  lieu  de  se  venger  de 
son  mari,  qui  seul  est  coupable,  s'en  va  en  le 
raillant. 

15.  Ta,  bienbeimux  amant,  cajoler  ta  maUresae. 

Lorsqu'à  ces  crimes  commis  de  sang-froid  on 
joint  une  telle  raillerie,  c'est  le  comble  de  l'atro- 
cité dégoûtante.  il  fallait,  par  un  coup  de  l'art,  in- 
téresser pour  Médée , s'il  était  possible  : c'eût  été 
l'effort  du  génie.  Le  Tasse  inléresso  pour  Armidc, 
qui  est  magicienne  comme  Médée,  et  qui , comme 
elle,  est  abandonnée  de  son  amant.  Et  lorsque 
(juinault  fait  paraître  Médée,  il  lui  fait  dire  ces 
beaux  vers  : 

Le  deatin  de  Hédée  est  d'ètre  criminelle, 

Haia  aon  cœur  était  fait  pour  aimer  la  vertu. 

An  reste , il  ne  sera  pas  inutile  de  dire  ici  ani 
lecteurs  qui  ne  savent  pas  le  latin , ou  qui  n'en 
lisent  guère,  que  c'est  dans  la  Médée  de  Sénèque 
qu'on  trouve  cette  fameuse  prophétie , qu'un  jour 
l'Amérique  sera  découverte,  ventent  annit  sœcula 
terit.  Il  Y en  a une  dans  le  Dante  encore  plus  cir- 
constanciée et  plus  clairement  exprimée;  c'est 
touchant  la  découverte  des  étoiles  du  pèle  antarc- 
tique. Il  gpfBrait  de  ces  deux  exemples  pour  prou- 
ver que  les  poètes  méritent  en  effet  le  nom  de 
prophète,  voles.  Jamais,  eu  effet,  il  n'y  eut  de 
prédiction  mieux  accomplie.  Si  Sénèque  avait,  en 
effet,  en  l'Amérique  en  vue,  tout  l'art  qu'on  at- 
tribue à Médée  n'aurait  pas  approché  du  sien  ' . 

SCÈNE  DERNIÈRE. 

I.  Odirai  I ce  char  volaol,  dupant  dans  U nue, 

La  dératie  a la  peine  auui  bien  qu'a  ma  vue,  etc. 

Voil'a  encore  un  monologue  plus  froid  que  tout 
le  reste;  rien  n'est  plus  insipide  que  de  longues 
horreurs. 

EXAMEN  DE  MÉDÉE, 

PAR  CORNEILLE. 

a Cette  tragédie  a été  traitée  en  grec  par  Euri- 
> pide,  et  en  latin  par  Scnèqne,  etc.  a Les  ama- 
teurs du  théâtre  qui  liront  cet  examen  et  les  sui- 
vants, s'apcrcevrontassez  que  Corneille  raisonnait 
plus  qn'il  ne  sentait;  au  lien  que  Racine  sentait 

* On  lit.  dana  Ira  cinq  deniltrra  tsnea  de  cet  alinéa,  trob  tels 
laloculioa  enâfftt.  QueiqnaédUean  ont  auppriméla  praniére, 
nuit  probablement  aana  aulonté.  K.  A.  L. 


plus  qu'il  ne  raisonnait  : et  au  théâtre  il  fani 
sentir. 

Corneille,  dans  scs  réflexions  sur  Médée,  ne 
louche  aucun  des  points  essentiels,  qui  sont  les 
personnages  inntilcs,  les  longueurs,  les  froides 
déclamations , le  mauvais  style , et  le  comique 
mêlé  à l'horreur. 

REMARQUES  SUR  LE  CID, 

THACÉDIE  aEPRÉSE.VTÉE  EN  tlBS. 

PRÉFACE  DU  COMMENTATEUR. 

Lorsque  Corneille  donna  le  Cid , les  Espagnols 
avaient  sur  tous  les  théâtres  de  l'Europe  la  même 
influence  que  dans  les  affaires  publiques  ; leur 
goût  dominait  ainsi  que  leur  politique;  et  même 
en  Italie,  leurs  comédies  ou  leurs  tragi-comédies 
obtenaient  la  préférence  chez  une  nation  qui  avait 
l'Aniinlc  et  le  Poster  fido,  et  qui , étant  la  pre- 
mière qui  eût  cultivé  les  arls , semblait  plutét 
faite  pour  donner  des  lois  à la  litiératureque  pour 
eu  recevoir. 

Il  est  vrai  que  dans  presque  toutes  ces  tragé- 
dies espagnoles  il  y avait  toujours  quelques  scènes 
de  bouffonneries.  Cet  usage  infecta  l’Angleterre. 
11  n’y  a guère  de  tragédies  de  Shakespeare  où  l'on 
ne  trouve  des  plaisanteries  d'hommes  grossiers  à 
côté  du  sublime  des  héros.  A quoi  attribuer  une 
mode  si  extravagante  et  si  honteuse  pour  l'esprit 
humain  qu'à  la  coutume  des  princes  mêmes,  qui 
entretenaient  loujoursdes  bouffons  auprès  d eux? 
coutume  digne  de  barbares  qui  sentaient  le  besoin 
des  plaisirs  do  l'esprit,  et  qui  étaient  incapables 
d'en  avoir;  coutume  même  qui  a duré  jusqu'à 
nos  temps,  lorsqu’on  en  reconnaissait  la  turpi- 
tude.  Jamais  ce  vice  n'avilit  la  scène  française  ; il 
se  glissa  seulement  dans  nos  premiers  opéra,  qui, 
n’étant  pas  des  ouvrages  réguliers,  semblaient 
permettre  celle  indécence;  mais  bienlél  l'élégant 
Quioault  purgea  l'opéra  de  celle  bassesse. 

Quoiqu'il  en  soit,  on  se  piquait  alors  desavoir 
l'espagnol,  comme  on  se  fait  honneur  aujourd'hui 
de  parler  français.  C'était  ia  langue  des  cours  de 
Vienne,  de  Bavière,  de  Bruxelles,  de  Naples  et  de 
Milan  : la  Ligue  l'avait  introduite  en  France;  elle 
mariage  de  Louis  xui  avec  U fille  de  Philippe  ui 
avait  tellement  mis  l'espagnol  à la  mode,  qn'il 
était  alors  presque  honteux  aux  gens  do  lettres  do 
l'iguorer,  La  plupart  de  nos  comédies  étaient  imi- 
tées du  théâtre  do  Madrid. 

Un  secrétaire  de  la  reine  Mario  de  Médicis, 
nommé  Chalons,  retiré  à Rouen  danssa  vieilleaae, 
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ronscillab  Corneille  d'apprendre  l'espagnol,  et  lui 
proposa  d'abord  le  sujet  du  Ciil.  l.'Ksjiague  avait 
di'Ui  tragédies  du  dit  : l'une  de  Diuiuaule,  inli- 
tuléc  ri  JJonriiilur  tir  su  padre,  i|ui  était  la  plus 
aucieune; l'autre e/  6'id,dc  Guilleiu  de  Castro, qui 
était  la  plus  eu  vogue  : ou  voyait  dans  toutes 
les  deui  uuo  infante  amoureuse  du  C\d  , et  uii 
bouffon,  appelé  le  valet  gracieui,  personuages 
également  ridicules;  mais  tous  les  seuliments  gé- 
néreux et  tendres  dont  Corneille  a fait  un  si  bel 
usage  son  I dans  res  deux  originaux 

Je  n'avais  pu  encore  déterrer  le  Cid  de  Dia- 
roanle,  quand  je  donnai  la  première  édition  des 
Commentaires  sur  Corneille;  je  marquerai  dans 
celle-ci  les  principaux  endroits  qu'il  traduisit  de 
cet  auteur  espagnol. 

C'est  une  chose,  à mon  avis,  très  remarquable 
que,  depuis  la  renaissance  des  lettres  en  Europe, 
depuis  que  le  Üiéélre  était  cultivé,  on  ii'eiit  en- 
core rien  produit  de  véritalilenient  intéressant  sur 
la  scène,  cl  qui  fit  verser  des  larmes,  si  on  en  ex- 
cepte quelques  scènes  atteudrissantes  du  Pnslor 
pdo  cl  du  Cid  espagnol.  Les  pièces  italiennes  du 
seizième  siècle  étaient  de  belles  déclamations  imi- 
tées du  grec;  mais  les  déclamations  ne  louchent 
point  le  coeur.  Les  pièces  espagnoles  étaient  des 
lissas  d'aventures  incroy  ables  ; les  Anglais  avaient 
encore  pris  ce  goût.  On  n’avait  point  su  encore 
parler  au  cœur  chez  aucune  nation.  Cinq  ou  six 
endroits  très  touebaots,  mais  noyés  dans  la  foule 
des  irrégularités  de  Guillem  de  Castro,  furent 
sentis  p.ir  Corneille,  comme  on  découvre  un  sen- 
tier couvert  do  ronces  et  d’épines. 

Il  sut  faire  du  Cid  es|>agnnl  une  pièce  moins 
irrégulière  et  non  moins  louchante.  Le  sujet  du 
Ctd  est  le  mariage  de  Itodrigue  avec  Chimene.  Ce 
mariage  est  un  point  d'histoire  pres>|ue  aussi 
célèbre  en  Es|>agae  que  celui  d'Andromaque  avec 
Pyrrhus  chez  les  Grecs;  et  c'était  en  cela  même 
que  consistait  une  grande  partie  de  l'intérêt  de  la 
pièce.  L'authenticité  de  rbishnre  rendait  toléra- 
ble aux  spectateurs  un  dénouement  qu’il  n’aurait 
pas  été  peut-être  permis  de  feindre  ; et  l'amour 
de  Chimène,  qui  eût  été  odieux  s'il  n'avait  com- 
mencé qu’apres  la  mortdcson  père,  devenait  aussi 
louchanl(|u'eicusable,  puisqu'elle  aimait  déjà  Ro- 
drigue avant  celle  mort , et  par  l'ordre  do  son 
père  même. 

On  ne  «mnaissait  point  encore,  avant  le  Ctd 
de  Corneille,  ce  combat  des  passions  qui  déchire 
le  cœur,  et  devant  lequel  toutes  les  autres  beau- 
tés de  l’art  ne  sont  que  des  beautés  inanimées. 
Ou  sait  quel  succès  eut  le  Cid,  et  quel  enlbou- 
siasme  il  produisit  dans  la  nation.  Ün  sait  aussi 
les  contradictions  et  les  dégoûts  qu'essuya  Cor- 
neille. 

9. 


Il  était,  comme  on  sait,  un  deseiuq  auteurs  qui 
travaillaient  aux  pièces  du  cardinal  de  Iticlielieu. 
(à?s  cinq  auteurs  étaient  Rotroii,  l'Esloile,  CoUelet, 
Boisrobert  et  Corneille,  admis  le  dernier  dans 
celte  société.  Il  n’avait  trouvé  d'amitié  et  d’es- 
time que  dans  Kolrou,  qui  sentait  son  mérite;  les 
autres  n’en  avaient  pas  assez  pour  lui  rendre  jus- 
tice. Scuderi  écrivait  contre  lui  avec  le  fiel  de  la 
jalousie  humiliée,  et  avec  le  ton  de  la  supériorité, 
l'n  Claverct,  qui  avait  fait  une  comexiie  iiililulée 
La  Place  lîoijalc,  sur  le  même  sujet  que  Cor- 
neille, SC  répandit  en  invectives  grossières.  Mai- 
rot  lui  même  s’avilit  jusqu’à  écrire  contre  Cor- 
neille, avec  la  même  amertume.  Mais  ce  qui 
l’afOigea,  et  ce  qui  pouvait  priver  la  France  des 
chefs-d'œuvre  dont  il  l’enrichit  depuis,  ce  fut  de 
voir  le  cardinal,  son  protecteur,  se  mettre  avec 
chaleur  à la  tête  de  tous  ses  ennemis. 

Lu  cardinal,  à la  Gn  de  165.5,  un  an  avant  les 
représentations  du  Cid,  avait  donné  dans  le  Palais- 
Cardinal,  aujourd'hui  le  Palais-Royal,  la  comédie 
des  Tuileries,  dont  il  avait  arrangé  lui-même 
toutes  les  scènes.  Corneille , plus  docile  à son  gé- 
nie que  souple  aux  volontés  d’un  premier  minis- 
tre , crut  devoir  changer  quelque  chose  dans  le 
troisième  acte  qui  lui  fut  couGé.  Celte  liberté  es- 
timable fut  envenimée  par  deux  de  ses  confrères , 
et  déplut  beaucoup  au  cardinal  qui  lui  dit  qu’il 
fallait  avo'ur  un  esprit  de  suite.  Il  entendait  par 
esprit  de  suite  la  soumission  quisuitaveuglémenl 
les  ordres  d’un  supérieur.  Cette  anecdote  était 
fort  connue  chez  les  derniers  princes  de  la  maison 
do  Vendôme,  petils-Qls  de  César  de  Vendôme,  qui 
avait  assisté  à la  représentation 'de  cette  pièce  du 
cardinal. 

Le  premier  ministre  vit  donc  les  défauts  du 
Ctd  avec  les  yeux  d'un  homme  mécontent  de  l'au- 
teur, et  ses  yeux  se  fermèrent  trop  sur  les  beau- 
tés. Il  était  si  entier  dans  son  sentiment,  que 
quand  on  lui  apporta  les  premières  esquisses  du 
travail  do  l'academie  sur  le  Cid,  et  quand  il  vil 
quo  l'académie , avec  un  ménagement  aussi  poli 
qu’encourageant  pour  les  arts  et  pour  le  grand 
Corneille , comparait  les  contestations  présentes  à 
celles  que  la  Jérusalem  délivrée  et  le  Pastorfido 
avaient  fait  naître,  il  mit  en  marge,  de  sa  main  ; 
« L’applaudissement  et  le  blâme  du  Cul  n’osl 
• qu’entre  les  doctes  et  les  ignorants,  au  lieu  que 
> les  contestations  sur  les  deux  autres  pièces  ont 
■ été  entre  les  gens  d’esprit.  • 

Uu'il  me  soit  permis  de  hasarder  une  réOexion. 
Je  crois  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  raison, 
en  ne  considérant  que  les  irrégularités  de  la  pièce, 
l’inutilité  et  l'inconvonance  du  rôle  de  l’infante , 
le  rôle  faible  du  roi,  le  rôle  encore  plus  faible 
de  don  Sanche,  et  quelques  autres  défauts.  Son 
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p^ad  lens  lui  fesall  voir  clairement  toutes  ces 
fautes;  et  c'est  en  quoi  il  me  parait  plus  qu'ci- 
cusalde. 

Je  ne  sais  s'il  était  possible  qu'un  bomme  oc- 
cupé des  iutéréls  de  l'Europe,  des  factions  de  la 
Krunce,  et  des  intrigues  plus  épinensesde  la  cour, 
un  cœur  ulcéré  par  les  ingratitudes  et  endurci 
par  les  rengoances,  sentit  le  cliannedes  scènes  de 
Rodrigue  et  de  Cliimène.  Il  voyait  que  Rodrigue 
avait  très  grand  tort  d’aller  chez  sa  maîtresse 
après  avoir  tué  son  jière,  et  quand  on  est  trop  for- 
tement choqué  de  voir  ensemble  deux  personnes 
qu'on  croit  ne  devoir  pas  se  ehcrchcr,  on  peut 
Il 'être  pas  ému  do  ce  qu'elles  disent. 

Je  suis  donc  persuadé  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu était  de  bonne  foi.  Remar(|oons  encore  que 
cette  âme  altière,  qui  voulait  absolument  que  l'a- 
cadémie condamnât  le  Cid  , continua  .sa  faveur  il 
l'auteur,  et  que  même  Corneille  eut  le  malheu- 
reux avantage  de  travailler,  deux  ans  après,  'a 
l'Avcug:e  de  Suifirne,  iragi-comedie  des  cinq  au- 
teurs, dont  le  canevas  était  encore  du  premier 
ministre. 

il  y a une  scène  de  baisers  dans  cette  pièce,  et 
l'auteur  du  canevas  avait  reproché  'a  Chimèiie  un 
amour  toujours  combattu  par  son  devoir.  Il  est  à 
croire  que  le  cardinal  de  Richelieu  n'avait  pas 
ordonné  celte  scène,  et  qu'il  fut  plus  indulgent 
envers  Collelet,  qui  la  fil,  qu'il  ne  l'avait  clé  en- 
vers Corneille. 

tjnant-au  jugement  qne  l'académie  fut  obligée 
de  prononcer  entre  Corneille  et  Scudéri,  et  qu'elle 
intitula  modeslcroenl , Seiilimenis  de  l'académie 
sur  le  Cid,  j'ose  dire  que  jamais  on  ne  s'est  con- 
duit avec  plus  de  noblesse,  de  politesse,  et  de  pru- 
dence, et  que  jamais  on  n'a  jugé  avec  plus  de 
goût.  Rien  n'était  plus  noble  <|uc  de  rendre  jus- 
lieo  aux  beautés  dn  Cul,  malgré  la  volonté  déri- 
dée du  maître  du  royaume. 

La  polilessc  avec  laquelle  elle  reprend  les  dé- 
buts est  égale  à celle  du  style  ; et  il  y eut  une  très 
grande  prudence  è se  conduire  de  façon  que  ni  le 
cardinal  de  Richelieu,  ni  Corneille,  ni  même  Scu- 
déri, n'eurent  au  fond  sujet  de  .se  plaindre. 

Je  prendrai  la  liberté  de  faire  quelques  notes 
sur  le  jugement  de  l'académie  comme  sur  la  pièce  ; 
mais  je  crois  devoir  les  prévenir  ici  par  une  seule; 
c'est  sur  ces  paroles  de  l'académie,  encore  que  te 
sujetdu  Cîdne toi/pas éon.Jecroisque l'académie  { 
entendait  que  le  mariage,  ou  du  moins  la  pomesse 
de  mariage  entre  le  meurtrier  et  la  fille  du  mort, 
n'est  pas  un  bon  sujet  pour  une  piece  morale,  que 
DOS  bienséances  en  sont  blessées.  Cet  aveu  de  ce 
corps  éclairé  satisfesait  à la  fois  la  raison  et  le  car- 
dinal do  Richelieu,  qui  croyait  Icsujet  défectueux. 
Mais  l'atadémia  n’a  pas  prétendu  que  le  sujet  ne 


fût  pas  très  intéressant  et  très  tragique  ; et  quand 
on  songe  que  ce  mariage  est  uu  point  d'histoire 
célèbre,  on  ne  peut  que  louer  Corneille  d'avoir 
réduit  ce  mariage  'a  une  simple  promesse  d'épou- 
ser Chimène  ; c'est  en  quoi  il  me  semble  que  Cor- 
neille a observé  les  bienséances  beaucoup  plus 
que  ne  le  pensaient  ceux  qui  n'étaient  pas  in- 
struits de  l'histoire. 

La  conduite  de  l'académie,  composée  de  gens 
de  lettres,  est  d'autant  plus  remarquable,  que  le 
déchaînement  de  presque  tous  les  auteurs  était 
plus  violent;  c'est  uue  chose  curieuse  de  voir 
comme  il  est  traité  dans  la  Lettre  sous  le  nom 
d'Ariste. 

• Pauvre  esprit  qui,  voulant  paraître  admira- 

• bieh  chacun,  se  rend  ridicule  a tout  le  monde,  cl 

• qui,  le  plus  ingrat  des  hommes,  n'ajamais  reconnu 
■ les  obligations  qu'il  a à Sénèque  et  è Guillem  de 

• Caslro,èrundcsquelsilcslrcdcvable  de  son  Cid, 

• et  k l'autre  de  sa  Médée.  Il  reste  mainteoanl  k 

• parler  de  ses  autres  pièces  qui  peuvent  pas.ser 
s pour  farces,  et  dont  les  titres  seuls  fesaient  rire 
s autrefois  les  plus  sages  cl  les  plus  sérieux;  il  a 

> fait  voir  une  Mélitc,  la  Galerie  du  Palais  et  la 

• Place  Royale  ; ce  qui  nous  fesait  espérer  que 
t Mondory  annoncerait  bientêt  le  Cimetière  de 

> Saint-Jean,  1a  Samaritaine,  et  la  Plaec  aux 
I Veaux  '.  L'humeur  vile  de  cet  auteur,  et  la  lias- 

> sesse  de  son  âme,  etc.» 

On  voit,  par  cet  échantillon  de  plus  de  cent  bro- 
chures faites  contre  Corneille,  qu'il  yavait,  comme 
aujourd'hui,  un  certain  nombre  d'hommes  que  le 
mérite  d'autrui  rend  si  furieux  qu'ils  ne  connais- 
sent plus  ni  raison  ni  bienséance.  C'est  une  espèce 
de  rage  qui  attaque  les  petits  auteurs , et  surtout 
ceuxqui  n'onlpoiut  eud'éducation.  Dansune  pièce 
de  verscouti-c  lui,  un  fit  parler  ainsi  Guillem  de 
Castro  : 

Donc,  fier  de  mon  ptnmage,  en  conirnie  iTHenee, 

Ne  prétends  plus  voler  plus  haut  que  le  Pemussc. 

Ingrat,  r«uds-iiioi  hk»  Cid  jnsqua  au  dernier  mot  ; 
Après  lu  cmuialtras , corocitle  déplumée , 

Que  l'nprit  le  plus  vain  ni  souvent  le  plus  sot. 

Et  qu'enlln  tu  me  dois  toute  ta  rmommée. 

Mairet,  l'auteur  de  laSophomsbe,  qui  avait  an 
moins  la  gloire  d'avoir  fait  la  première  pièce  ré- 
gulière qne  nous  eussions  en  France,  sembla  per- 
dre celle  gloire  en  écrivant  contre  Corneille  des 
personnalités  odieuses.  Il  faut  avouer  que  Cor- 
neille répondit  très  aigrement  k tons  ses  ennemis. 
La  querelle  même  alla  si  loin  entre  lui  et  Mairet, 
que  le  cardinal  de  Richelieu  interposa  entre  eux 

* Il  fst  TTsI  que  ces  comédiM  de  CorueUle  asit  très  uisuval- 
■es  t msb  it  o'esl  pas  motus  vrai  qu'eUi-s  valaient  inicus  qua 
lotiUu  celles  qii'mi  avait  (ailes  alors  en  Prauce. 
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son  aulorilj.  Voici  c«  qa'il  flt  écrire  li  Maire!  par 
l'ablH)  de  Boisrobcrl  ; 
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. Vuus  lirez  le  reste  do  ma  lettre  comme  un 
■ ordre  qne  je  tous  envoie  par  lo  commandement 
» de  son  cmincnce.  Je  ne  vous  cèlerai  pas  quelle 

• s'est  fait  lire,  avec  un  plaisir  extrême,  tout  ce 
» qui  s'est  fait  sur  le  sujet  du  Cid;  et  particulic- 
> rement  une  lettre  qu'elle  a vue  de  vous  lui  a plu 
a josqu'a  tel  point,  qu'elle  lui  a fait  naître  l'envie 
B de  voir  tout  Je  reste.  Tant  qu'elle  n'a  connu  dans 
B les  écrits  des  uns  et  dos  autres  que  des  contes- 
V tâtions  d'esprit  agréables  et  des  railleries  inno- 
t centes,  je  vous  avoue  qu’eilo  a pris  bonne  part 
a au  divertissement;  mais  quand  elle  a reconnn 
a que  dans  ces  contestations  naissaient  enfin  des 
a injures,  des  outrages,  et  des  menaces,  elle  a 
B pris  anssitétla  résolution  d’en  arrêter  le  cours, 
a Pour  cet  effet,  quoiqu'elle  n'ait  point  VQ  lo  li- 

• belle  que  vous  attribues  il  M.  Corneille,  présup- 
a posant,  par  votre  réponse,  que  je  lai  Ins  hier  an 
a soir,  qu'il  devait  être  l'agresseur,  elle  m'a  com- 
a mandé  de  lui  remontrer  le  tort  qu'il  se  fesalt, 
a et  do  lui  défendre  de  sa  part  de  ne  plus  fairedo 
a réponse,  s'il  ne  voulait  lui  déplaire;  mais  d'ail- 

• leurs,  craignant  que  des  tacites  menaces  qne 
a vous  lui  faites,  vous,  ou  quelqu'un  de  vos  amis, 
s n'en  viennent  aux  effets , qui  tireraient  des 
a suites  ruineuses  'a  l'un  et  'a  l'antro,  elle  m'a 

• commandé  do  vous  écrire  que,  si  vous  voulez 
a avoir  la  continuation  de  tes  bonnet  grficet, 
a vous  mettiez  toutes  vos  injnres  sous  la  pied , et 
a no  vous  souveniez  plus  que  de  votre  ancienne 
a amitié,  que  j'ai  charge  de  renouveler  sur  la  ta- 
a bic  de  ma  chambro,  b Paris,  quand  vous  sorox 
a tous  rassemblés.  Jusqu'ici  j'ai  parlé  parla  bou- 
a cho  de  son  éminence;  mais,  pour  vous  dire  in- 
B géunmont  oequeje  pense  de  toutes  vos  procé- 
a dures,  j’estime  que  vous  avez  suffisamment  puni 
a le  pauvre  M.  Corneille  de  ses  vanités,  et  que  ses 
a faibles  défenses  nedemandaientpas  desarmes  si 
a fortes  et  si  pénétrantes  que  les  vAlres  ; vous  ver- 
a rez  un  de  ces  jours  son  Cid  assez  malmené  par 
a les  Sentiments  de  l'académie,  a 

L'académie  trompa  les  espérances  de  Boisrobert. 
On  voit  évidemment,  par  cette  lettre,  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  roulait  humilier  Corneille,  mais 
qu'en  qualité  de  premier  ministre , il  ne  voulait 
pas  qu’une  dispute  littéraire  dégénérât  en  que- 
relle personnelle. 

Pour  laver  la  France  du  reproche  qne  les  étran- 
gers pourraient  lui  faire,  que  le  Cid  n'attira  b 
son  auteur  que  des  injures  et  des  dégoûts,  je 
Joindrai  ici  une  partie  de  la  lettre  que  le  célèbre 
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Balzac  écrivait  b Scudéri,  en  réponse  b la  critique 
du  Cid  J que  Scudéri  lui  avait  envoyée. 

a Considérez  néanmoins,  monsieur,  que  toute 
a la  France  entre  en  cause  avec  lui,  et  que  peut- 
a être  il  n'y  a pas  un  des  juges,  dont  vous  êtes 
a convenus  ensemble,  qui  n'ait  loué  ce  que  vous 
a desirez  qu'il  condamne;  de  sorte  que,  quand 
a vos  arguments  seraient  invincibles,  et  que  vo- 
a tre  adversaire  y acquiescerait , il  aurait  toujours 
a de  quoi  se  consoler  glorieusement  do  la  perte 
a de  son  procès , et  vous  dire  que  c'est  quelque 
a chose  de  plus  d'avoir  satisfait  tout  un  royaume 
a que  d'avoir  fait  une  pièce  régulière.  Il  n'y  a 
s point  d’archiiccle  d'Italie  qui  ne  trouve  des  dé- 
a fauts'a  la  structure  do  Fontainebleau,  et  qui  ne 
a l'appelle  un  monstre  de  pierre  ; ce  monstre , 
a néanmoins,  est  la  belle  demeure  des  rois,  cl 
a la  cour  y loge  commodément.  Il  y a des  beautés 
a parfaites,  qui  sont  effacées  par  d'autres  beautés 
a qui  ont  plus  d'agrément  et  moins  de  perfection; 
a et,  parce  que  l'acquis  n'est  pas  si  noble  que  lo 
B naturel , ni  le  travail  des  hommes  que  les  dons 
B du  ciel , on  vous  pourrait  encore  dire  que  savoir 
a l'art  du  plaire  ne  vaut  pas  tant  que  savoir  plaire 
• sans  art.  Aristote  blâme  la  Fleur  d'Aijnthon  , 
t quoiqu'il  dit  qu'elle  fut  agréable;  et  l'OLdiiie 
s peut-être  n'agréait  pas,  quoique  Aristote  l'ap- 
B prouve.  Or,  s'il  est  vrai  que  la  satisfaction  des 
a spectateurs  soit  la  fin  que  se  proposent  les  spec- 
a tacics , et  qne  les  maîtres  mêmes  du  métier  aient 
B quelquefois  appelé  de  César  au  peuple,  le  Cid 
a du  poète  français  ayant  plu  aussi  bien  que  la 
a Fleur  du  poète  grec,  ne  serait-il  point  vrai 
a qu'il  a obtenu  la  lin  de  la  représontalion , et 
a qu’il  est  arrivé  b son  but,  encore  que  ce  ne  soit 
B pas  par  le  chemin  d'Aristote,  ni  |var  Icsadres- 
a scs  de  sa  Poétique.  Mais  vous  dites,  monsieur, 
B qu’il  a ébloui  les  yeni  du  monde,  et  vous  l'ac- 
B cusez  de  charme  cl  d'euebantement;  je  connais 
a beaucoup  de  gens  qui  feraient  vanité  d'une  telle 
a accusation  ; et  vous  me  confesserez  vous-même 
a que  si  la  magie  était  une  chose  permise,  cc  se- 
a rait  une  cliose  excellente.  Ce  serait,  a vrai  dire, 
a une  belle  chose  de  pouvoir  faire  des  prodiges 
a innocemment,  de  faire  voir  le  soleil  quand  il  est 
a nuit,  d'apprêter  des  festins  sans  viandes  ni  of- 
a liciers,  de  changer  en  pistolcs  les  feuilles  de 
a chêne,  et  le  verre  en  diamants. C'est  cc  que 
t vous  reprochez  b l'auteur  du  Cid,  qui , vous 
a avouant  qu'il  a violé  les  règles  de  l'art,  vous 
t oblige  de  lui  avouer  qu'il  a un  secret,  qu'il  a 
B mieux  réussi  que  l'art  même  ; et , ne  vuus  niant 
a pas  qu’il  a trompé  toute  la  cour  et  tout  le  peu- 
a pie,  ne  vous  laisse  conclurede  là,  sinon  qu’il 
a (Vit  plus  fin  que  toute  la  cour  et  tout  le  peu- 
a pie,  et  que  la  tromperie  qui  s'étend  b un  si 
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» grand  nombre  de  |M’rsoiines  est  moins  une  framle 

■ (ju'une  conquito.  Colaétani,  monsieur,  je  no 

> doule  point  que  messieurs  do  rarademie  ne  sc 

■ trouvent  bien  emp&hiis  dans  le  jugement  de 

• votre  proeès  ; et  que , d'un  côté , vos  raisons 

• ne  les  (?branlcut,  et,  de  l'autre,  l'approbatiun 
» publique  ne  les  retienne.  Je  serais  en  la  même 
» peine  si  j'étais  en  la  même  délibération,  et  si, 
» de  bonne  fortune,  je  ncveniisde  trouver  votre 

• arrêt  dans  les  registres  de  l'antiquité.  Il  a été 

• prononre , il  y a plus  de  quinze  cents  ans , par 

> un  philosophe  de  la  famille  stoique  ; mais  un 
» philosophe  dont  la  dureté  n'était  pas  impéué- 

• trahie 'a  la  joie  ; de  qui  il  noos  reste  des  jeux  et 

> des  tragédies;  qui  vivait  sous  le  règne  d'un  cm- 

> percur  poète  et  comédien , an  siècle  des  vers  et 

• de  la  musique.  Voici  les  termes  de  cet  authen- 

• tique  arrêt,  et  je  vous  les  laisse  interpréteri  vos 

• dames , pour  lesquelles  vous  avez  bien  entre- 
» pris  une  plus  longue  et  plus  difBcile  traduction; 

• lllud  niullum  est  primo  atpectu  oculot  occu- 

> poste , cliamsi  contcmplalio  diligent  invenlura 

• etl  quod  arguai.  Si  me  interrogas,  major  ilk 

• etl  gui  judicium  abtlulil,  quam  qui  meniil. 

• Votre  adversaire  y trouve  son  compte  par  ce  fa- 

• vorable  mot  de  major  etl  ; et  vous  avez  aussi  ce 

> que  vous  pouvez  desirer,  oc  désirant  rien,  'a 

■ mon  avis,  que  de  prouver  que  judicium  abslu- 

• tu.  Ainsi  vous  l'emportez  dans  le  cabinet,  et 

> il  a gagné  au  tbéütre.  Si  te  Cid  est  coupable , 

• c'est  d’un  crime  qui  a eu  récompense;  s'il  est 
t puni,  ce  sera  apres  avoir  triomphé;  s'il  faut 

• que  Platon  le  bannisse  de  sa  République , il  faut 

• qu'il  le  couronne  de  fleurs  en  le  bannissant,  et 

• ne  le  traite  point  plus  mal  qu’il  a traité  autre- 

■ fois  nomere.  Si  Aristote  trouve'quelque  chose  à 

• désirer  en  sa  conduite,  il  doit  le  laisser  jouir 
s do  sa  bonne  fortune,  et  ne  pas  condamner  un 

• dessein  que  le  succès  a justifié.  Vous  ête.s  trop 
« bon  pour  en  vouloir  davantage  : vous  savez 

• qu’on  apporte  souvent  du  tempérament  ans 

• lois , et  que  l’équité  conserve  ce  que  la  justice 

• pourrait  ruiner.  N'insistez  point  snreette  exacte 
» et  rigoureuse  justice.  Ne  vous  attachez  point 

• avec  tant  de  scrupule  'a  la  souveraine  raison  ; 

• qui  voudrait  la  contenter  et  satisfaire  h sa  régn- 
» larité,  serait  obligé  de  lui  bâtir  un  pins  beau 

• monde  que  celui-ci  ; il  faudrait  lui  faire  une 

• nouvelle  nature  des  choses,  et  lui  aller  chercher 

• des  idées  au-dessus  du  ciel.  Je  parle,  monsieur, 

> pour  mon  intérêt  : si  vous  la  croyez , vous  ne 

• trouverez  rien  qui  mérite  d'être  aimé  ; et  par 

■ conséquent  je  suis  en  hasard  de  perdre  vos  bon* 

• nés  grâces,  bien  qu'elles  me  soient  extrême- 

• ment  chères,  et  que  je  sois  passionnément, 

• monsieur,  votre,  etc.  • 


C’est  ainsi  que  Balzac,  retiré  du  monde,  et  plus 
impartial  qu'un  autre,  écrivait  à Scudéri,  son 
ami , et  osait  lui  dire  la  vérité.  Balzac , tout  am- 
poulé qu’il  était  dans  ses  lettres,  avait  beaucoup 
d’érudiliou  et  de  goût,  connaissait  l’éloquence  des 
vers , et  avait  introduit  en  France  celle  de  la 
prose.  Il  rendit  justice  aux  beautés  du  Cid  ; et  cc 
témoignage  fait  honneur  à Balzac  et  è Corneille. 

DÉDlCACæ  DE  LA  TRAGÉDIE  DU  CID, 

i MiDiMs  Là  Di’CDBass  d'xiocillos,  etc. 

Marie-Magdeleine  do  Vignerod , fille  de  la  sœur 
du  cardinal  et  de  René  de  Vignerod , seigneur  de 
l’ont-Courlcy.  EUe  épousa  le  marquis  du  Roure 
de  Combalet,  et  fut  dame  d’atours  de  la  reine; 
elle  fut  duchesse  d’Aiguillon,  de  son  chef,  sur  la 
On  de  J 637. 

Cette  épltre  dédicatoire  lui  fut  adressée  au  cnii>.  ' 
mencement  de  f657  ; elle  y est  nommée  madama 
de  Combalet;  et  dans  l’édition  de  H 658  ' , on  voit 
le  nom  de  madame  la  duchesse  d’Aiguillon. 

I Votre  générosité  ne  dédaigne  pas  d’employer 
■ en  faveur  des  ouvrages  qui  vous  agréent 

• ce  grand  crédit,  etc.  • 

La  duchesse  d'Aiguillon  avait  un  très  grand 
crédit  en  effet  sur  son  oncle  le  cardinal  ; et  sans 
elle  Corneille  aurait  été  entièremcot  disgracié  : il 
le  faitassez  entendre  par  ces  paroles.  Ses  ennemis 
acharnés  l’avaient  peint  comme  un  esprit  altier 
qui  bravait  le  premier  ministre,  et  qni  confondait, 
dans  un  mépris  général,  leurs  ouvrages  et  le  goût 
de  celui  qui  les  protégeait,  la  duchesse  d’Aiguil- 
lon rendit , dans  cette  affaire , un  aussi  grand  ser- 
vie» à son  oncle  qu’à  Corneille  : elle  lui  sauva, 
dans  la  postérité,  la  honte  de  passer  pour  l’appro- 
bateur do  Colletet  et  l’ennemi  du  Cid  et  de  Cinna. 

FKAGMEiM  DE  L’HISTORIEN  MARIANA, 

ILLSCl'i  riS  CUSSKILLI  DUS  L*iTtBTIS8»MT 
OVI  Plictm  U TtlCÉDII  DU  CID. 

SUrlsoa,  L . 4^  d«  lu  Uùtoria  de  Repafla.  C.  SD. 

• Avia  pocosdias  antes  becbocampo  con  D.  Go- 
I mcz  coude  do  Gormaz.  Vcuciole,  y diole  la 

• muerte.  Lo  que  résulté  de  este  caso,  fue  que 
> casé  cou  dofla  Ximena,  bija  y beredera  del 

• mismo  conde.  Ella  misma  riHjuirié  al  rey  que 

* Dans  les  deux  édUiomde  ISSSetde  1644,  elle  est  cepcoüiDt 
encore  nomniee  madainc  de  Combslec 
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ACTK  I,  SCÈNE  11. 


» se  le  dieste  por  msrido  ( ya  cstaba  muy  prendada 

• de  sus  partes) , 6 le  casUgasse  conrormo  à las 

• leyes,  por  la  mocrte  que  did  i su  padrc  *.  Hi- 

• zùse  cl  casamicnlo , que  i lodos  estaba  i cucoto 
> ron  cl  quai  por  cl  grau  dote  de  su  esposa , que 

• se  allegd  al  estado  que  cl  ténia  do  su  padre , se 

• aumeutd  en  podcr  y riquczas.  • 


PERSONNAGES,  etc. 

La  10(06  est  à Sertlle. 

Remarques  que  la  scène  est  tantôt  au  palais  du 
roi , tantôt  dans  la  maison  du  comte  de  Gormaz , 
tantôt  dans  la  ville;  mais,  comme  je  le  dis  ail- 
leurs , l'unité  de  lieu  serait  observée  aux  yeux  des 
spectateurs,  si  on  avait  eu  des  théâtres  dignes  de 
Corneille,  semblables  à celui  de  Vicence,  qui  re- 
présente une  ville,  un  palais,  des  rues,  une 
place,  etc.  ; car  cette  unité  ne  consiste  pas  à repré- 
senter toute  l'action  dans  un  cabinet , dans  une 
chambre,  mais  dans  plusieurs  endroits  contigus 
que  l’œil  puisse  apercevoir  sans  peine. 


LE  CID, 

tragédie. 

ACTE  PREMIER. 
sck\E  P. 

LE  COMTE,  ELVIRE. 

SLtIBB. 

Entre  tout  cei  amants  dont  la  jenoc  fsprvctir  * 

Adore  votre  flUe  et  brt(nie  ma  faveur. 

Don  Rodrigue  et  doo  ^udie  à l’envi  font  paraître 
Le  bran  feu  qu’en  leura  cœurs  beauté  ont  bit  oaftre. 
Co  n'rst  pas  que  Chimèoe  (.'coûte  leurs  sc^upirs. 

Ou  d’uD  regard  propice  anime  leurs  désirs  ; 

* Cci  paroles  de  lUrima  Niffisrot  pour  justifier  Coroeilie  i 
« Lbiméne  drmâDda  au  roi  qu’U  ftl  punir  le  Cid  teluo  les  lois. 
• oiiqa'U  le  luidoonit  pour  époux  » 

On  volt  combien  la  vérité  historique  est  adoucie  dans  1a  tra* 
RédJC. 

* iV.  P.  Ces  deux  premières  scènes  ne  se  trouvant  pas  dans 
plusieurs  édilknii  de  ComeUle.  on  les  donne  ici  roilèrcs  avec 
les  remarques. 

* La  Jeune  fertenr.  Scndérl  dit  que  c’est  parler  français  en 
allemand,  de  donner  de  La  jeunesse  k la  frrveur.  L'academie 
réprouve  le  root  de  ferveur  qui  n'est  admis  que  daiis  te  langage 
de  la  dévotton  ; mais  elle  approuve  l'épiihèle^eune. 

S’il  est  permit  d'ajouter  quelque  chose  s la  décision  de  l'aca> 
démis,  je  dirai  que  le  utul^enne  couvicni  très  bien  aux  liassions 
(le  la  je«in4^.  On  dira  bien  leurs  Jeunes  amont  s ^ iiub  non 
pas  leur  /cKHr  colère,  nui  jeune  haine  : |MiMn{iroi?  | arce  qui* 
la  colère . la  haine.  a|i|tartiriinciii  autant  à l'.-ige  mOr.  et  que 
l'amour  «si  plus  le  i»anagc  de  la  jcuiics»r. 


Au  contraire,  pour  tous  dedant'  l’Indinéraoee, 

Elle  n'dte  è pas  ira  ni  donne  l‘cspéraiKe  ; 

Et  uns  Ica  roir  d'un  œil  trop  sévère  ou  trop  doux, 
C'eal  do  votre  seul  choix  qu'elle  altcod  un  époux. 

Lf  COSTE. 

Elle  est  dins  le  devoir;  tous  deux  sont  dignes  d’elle. 
Tous  deux  formés  d’un  sang  noble,  vaillant,  fidèle. 
Jeunes,  mais  qui  font  lire  aisément  dans  leurs  yeu* 

L éclatante  veriu  de  leurs  braves  aïeux. 

Don  Rodrigue,  surtout,  n’a  Irait  en  son  visag(* 

Qui  d’un  homme  deernur  oc  soit  la  haute  image, 
Etsurt  d une  maison  si  féconde  en  puerriors. 

Qu’ils  y prennent  naissance  au  m lieu  des  lauriers: 

La  valeim  de  son  père,  en  sou  temps  sans  pareille. 
Tant  (ju’a  dure  sa  force,  a pas-^-é  iKUir  merveille  * ; 

Scs  rides  sur  son  front  ont  gravé  ses  exploits  *, 

Et  nous  disent  cocor  ce  qu’il  fut  autrefois. 

Je  me  promets  du  fils  ce  que  j’ai  vu  du  père  ; 

Et  nu  fille,  eu  un  mot , peut  l’aimer  et  me  plaire. 

\ a l’en  enireleuir;  mais  dans  cet  entretien 
Cache  mou  scutinK*ul,  et  decouire  le  sien. 

J<î  veux  (ju  à niou  relour  nous  en  pariions  ensemble  : 

L heure  à présent  m appelle  au  conseil  qui  s’assemble: 
Le  roi  doit  à son  fils  choisir  nu  gouverneur. 

Ou  plutôt  in 'élever  à ce  haut  rang  d’honneur. 

Ce  que  pour  lui  iiion  bras  chaque  jour  exécute , 

Me  défend  de  penser  ou’aucuu  me  le  dispute*. 


SCÈNE  II». 

CHIMÈRE,  ELVIRE. 

ELvrii,  fi  port. 

QneUe  douce  nouvelle  fi  ces  jeunes  amanist 
Et  que  tout  se  dispose  fi  leurs  contentemeuts  l 

* ÀU  emtrehre,  pour  Uui  dedsoi  flndl/féTtueo. 

Dedans  n’eM  ni  censuré  par  Scuiléri.  ni  irmaniué  par  l aça* 
démtei  la  langue  n'était  pai  alors  enfièreroent  épurée.  On  n'a* 
vait  pas  songé  que  dedans  est  un  adverbe  i Jl  est  dans  la 
chambre,  il  est  hors  de  ta  chambre.  Êtes-vous  de^ns  ?élet* 
oou*<Uhor»t 

* ■ Tsniqo’i  darSM  forte,  a psué  ponr  inerTenic. ■ 

jfpcusépour  meroeille  a été  excusé  par  racaiiéinlet  aujour- 
d'hui cette  «xpressktfi  ne  passerait  point}  die  est  commune, 
froide  et  Ucbe.  Les  premiers  qui  écr.virent  purement,  Racine 
et  Boileau,  ont  proscrit  tous  ces  termes  de  metxeille , de  sans 
pareille  t sans  seconde,  miracle  de  nos  Jours,  soleil,  elc.1  et 
plus  U poésie  est  devenue  d»fflcU«.  plus  elle  est  belle. 

■ Ses  rides  sur  son  front.  Voyex  le  jugement  de  racadéniie, 
aïKIucl  nous  renvoyons  i>our  la  plupart  des  vers  qu'elle  a cen- 
surés OQ  joslifiés. 

Rsciue  te  moqua  de  ce  vers  dans  la  larce  des  Plaideurs  ; il 
y dd  d un  vieux  bubsler  : 

• Ses  rtdn  sur  md  frooi  grtvsiroi  tooi  resespioUf.* 

Celte  plaisanterie  ne  plut  |N>iDl  du  tout  i l’auteur  du  Od. 

* c Ha  éSfeDd  de  pcosrrqs'aocun  OM  l«  dispute*  ■ 

Vous  voyex  que  (ts  deux  drroirrs  vers  M)nt  le  funiinncal  de 
la  quetrllc  qui  doit  suivre,  et  «pi 'ainsi  on  LU  1res  nul  de  com- 
nmneer  aujourd  bui  U piêoe  par  la  querelle  imprévue  du  comte 
et  de  don  Iliegur. 

« Comeillr.  fatigué  de  tontes  les  cHliques  qii'nn  frsait  du 
t'id.  et  ue  sachant  plus  S qui  eotrodrp.  changea  Iran  ce  ovm- 
rTtcmx-iiunt  en  IGCI.  La  piécr  commrorait  «Inii  s 

etvlre,  n)‘a*-lu  fsll  un  tsppnrt  bknvbHV^f 
Kt  uir  deiiuUe  rien  de  ce  <|«i's  dti  mim  prrs. 

Il  mr  M inble  que,  dam  les  dnu  prrmierrs  KèOf  s.  M pièce 
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Zi\8  HEMAHQUËS 

ciuiIhi. 

Eh  bien)  EUlrc,  eofbi,  que  faut-il  que  j'espère? 

Que  dob-jo  derenir?  et  que  t'a  dit  mon  (lèrc? 

ELVIRK. 

Dclu  mots  dool  tous  tim  sens  doiTent  être  charmés  ; 

Il  estime  Rodrigue  autant  que  ^ous  IVimex. 

CBIMfciC. 

L'excès  de  ce  bonheur  nie  met  eu  déflaoce. 

Puis-je  i de  tels  discours  donner  quelque  croyance? 
tLTiaa. 

Il  passe  hieu  plus  outre;  ü approuTc  ses  feux. 

Et  TOUS  doit  comraatMler  de  répondre  i ses  voeux. 

Juges,  après  cela,  puisque  tantôt  son  père 
Au  sortir  du  conseil  doit  proposer  l'affaire*', 

S’il  pouvait  avoir  lieu  de  mieux  prendre  son  temps. 

Cl  si  tous  vos  désirs  seront  bientôt  contents. 

CUIMiUll. 

Il  semble  toutefois  que  mon  âme  troublée 
Refuse  cette  joie , et  s'en  tnmve  accablée. 

Un  moment  donne  au  sort  des  visages  divers*  j 
El  dans  ce  grand  bonheur  je  crains  un  grand  revers. 

ELVISS. 

Vous  verres  votre  eralnle  heureusement  déçue. 

CBiaise. 

A Uoos,  quoi  qu'fl  en  soit , en  attendre  l'issue. 

SCENE  III. 


CN  PAGE. 

C’esl  ici  un  defaut  intolérable  pour  nous.  La 
•cèuc  reste  vide  ; les  scènes  ne  sont  point  liées; 
l'action  est  interrompue.  Pourquoi  les  acteurs  prë> 
ccdenls  s*en  vont-ils?  pourquoi  ces  nouveaux  ac- 
teurs viennent-ils?  corameiil  l'un  peut-il  s’en  aller 
et  l’autre  arriver  sans  se  voir?  comment  Cliimèoe 
peut-elle  voir  riiifame  sans  !a  saluer?  Ce  grand 
défaut  était  commun  à toute  l'Europe,  et  les  Fran- 
çais seuls  s’en  sont  corriges.  Plus  il  est  difficile  de 
lier  toutes  les  scènes,  plus  celle  difficulté  vaincue 
a de  mérite  ; mais  il  ne  faut  pas  la  surmonter  aux 

eflbMucoapmieux  omioiicée.  raiBourdeCbimèiiepliiKJévetrtp- 
pé,  le  caractère  üu  cunite  de  Connu  déjà  anooncé;  et  qu>«Na. 
malgré  tM«  les  défaub  qu'oo  reprochait  à CurneUc.  il  eflt 
encore  miem  vahi  Uiær  U tragédie  oouiuie  ollf*  éud  que  d’y 
taire  ces  faiblrs  cliongeinents  ; cVlail  t'amoiir  de  l'iuLtite  (full 
devait  relraocber;  o étoieot  les  Cautes  doua  le  détail  qu'il  eèt 
fallu  oorrtgpr 

* ProjHHtr  Vaffniré  est  mcore  du  style  comique;  ruais  ob. 
servoQs  que  U Ctd  fut  doniaé  d'abor  J sous  le  titre  de  tragi-co- 
médie. 

* Cea  prcMenticwats  réutsisoeot  presque  loitloan.  Ou  cralat 
avec  le  persoDuage  auquel  on  cutmseoceà  s'inlérrsser;  mais  il 
faudra'!  peut-être  une  autre  cause  à ce  preaaenUtneot  que  le 
lieu  commun  des  cltangements  du  sort . et  uoe  autre  ripn*Mlon 
qne  les  Htagu  âit>er$.  Ce  morceau  est  traduit  de  Dianuntc  ; 

• Elslna  latfcekM 

■ Tsme  llicysr  S inegarf* 

• Co  e«e  profunéo  ahUrpo 

• Dagtorta,  r rvUtltadn. 

• QMca  uo  dis , so  Bfi  momeoio. 

> lloda  cl  bado  de  wmbUnie , 

« 1 dnpuM  de  «M  rorliiiM , 

• SetM  Icsfsr  oo  dessMre.  • 


SUR  LE  CID, 

dépens  de  la  vraisemblance  et  de  rinlérét.  C'nt 
nn  des  secrets  de  ce  grand  art  de  la  tragédie,  in- 
connu encore  à la  plupart  de  ccuï  qui  l’cicrccut. 
Non  seulement  on  a reiranebé  celle  scène  de  l'in- 
fante, mais  on  a supprimé  tout  sou  réle;  et  Cor- 
neille ne  s'était  permis  celte  feule  insupportable 
que  pour  remplir  l'étendue  malheureusement  pre»- 
crite  'a  une  tragédie.  Il  vaut  mieux  la  faire  l^u- 
coup  trop  courte  : nu  rôle  superflu  la  rend  tou- 
jours trop  longue. 

5.  El  je  vous  vois  pentv*  et  triste  ehaqne  jour 
Danandor  avec  loin  conune  va  son  amour. 

Voilà  une  uouYcllo  excuse  du  litre  de  tragi-eo- 
modic  ; comme  va  ton  amour!  qu'auraient  dit  Ica 
Grecs,  du  temps  de  Sophocle,  à une  telle  demande? 
Nous  ue  ferons  point  du  rcmar(|ue  sur  Ica  défauts 
de  CO  rôle , qu'un  a retranché  eiilièromeuL 

SCÈNE  VI. 

I.  Enfin  vous  l'cmporles,  ai  la  faveur  du  roi 
Vous  <HCve  en  un  raoR  qui  n'était  dit  qu'a  moi. 

La  dureté,  l'impolilessc,  les  rodomonladea  du 
comte  sont,  à la  vérité,  intolérables  ; mais  songez 
qu'il  est  puni. 

JV.  B.  Aujourd'hui , quand  les  comédiens  re- 
présentent cette  pièce,  ils  commencent  par  cette 
scène.  Il  parait  qu'ils  ont  très  grand  tort;  car 
poul-on  s'intéresser  à la  querelle  du  comte  et  de 
don  Diéguc,  si  ou  n'est  pas  instruit  des  amours 
(le  leurs  eufants?  L'aiïrool  que  Gormaz  fait  à dou 
üiègue  est  UD  coup  de  théâtre , quand  on  espère 
qu'ils  vont  conclure  le  mariage  de  Chimène  avec 
Rodrigue.  Ce  n'est  point  jouer  le  Cid,  c'est  insul- 
ler  SUD  auteur  que  de  le  tronquer  ainsi.  Un  ne 
devrait  pas  permettre  aux  coraédiciu  d'altérer 
ainsi  les  ouvrages  qu'ils  représentent. 

Dans  te  Cid  de  üiaiuante,  le  mi  donne  la  place 
de  gouverneur  de  sou  lils , en  prc'sencc  du  comte, 
et  cela  est  encore  plus  llicâtral.  Le  théâtre  ne  reste 
point  vide.  Il  semble  que  Corneille  aurait  dû  plu- 
tôt imiter  Diamante  que  Castro  dans  cette  intelli- 
gence du  théâtre. 

Au  reste,  dans  les  deux  pièces  espagnoles,  le 
comte  de  Gormaz  douue  un  soufflet 'a  dou  Diègue; 
ce  soufflet  était  «ssentiol. 

Les  deux  pères  disent  à peu  près  les  mémos 
choses  dansces  deux  scènes  et  dans  les  suivantes. 
Castro , qui  vint  apres  Diamante , ne  Gt  point  dif- 
ficulté de  prendre  plusieurs  pensées  chez  sou  pré- 
décesseur, dont  la  pièce  était  presque  oubliée.  A 
plus  forte  raison  Coincillc  futen  droit  d’imiter  les 
(leux  poètes  espagnols , et  d'enrichir  sa  langue 
des  beautés  d'une  langue  étrangère. 
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ACTE  I,  S 

Pour  gr*  wi»  que  toieiit  le»  roii . Ui  >o5t  ce  que  Dwu  •omroet. 

Celle  phrase  a vieilli;  elle  élailforl  bonne  alors; 
il  est  lionlcui  pour  Tesprit  humain  que  la  mîlmc 
oipression  soit  bonne  en  un  temps,  et  mauvaise 
en  un  autre.  On  dirait  aujourd’hui,  tout  grands 
que  sont  Us  rois  ; quelque  grands  que  soient  les 
rois. 

17.  Rodrigue  aime  CbiiDtee,  et  oe  digue  «ujet 
De  tn  afTectiou»  est  le  phu  cher  objet. 

Ce  digne  sujet  ne  so  dirait  pas  aujourd'hui  ; 
mais  alors  c'ctail  uneeipresaioa  très  reçue  : mor<- 
sieur  ne  se  dirait  pas  noo  plus  dans  une  tragédie. 
Mettre  une  vanité  au  cœur,  serait  une  mauvaise 
façon  de  parler. 

iO.  A de  plus  haut»  parti»  Rodrigue  doit  prétendre. 

Dans  l'cdilion  de  4 657,  il  y a : A de  plus  hauts 
partis  ce  beau  fils  doit  prétendre.  Vous  pouve* 
juger  par  ce  seul  trait  de  1 étal  où  était  alors  no- 
tre langue.  Uo  mélange  de  termes  familiers  et 
nobles  défigurait  tous  les  ouvrages  sérieux.  C’est 
lîoileau  qui , le  premier,  enseigna  l’art  de  parler 
toujours  convenablement  : et  Racine  est  le  pre- 
mier qui  ail  employé  cet  art  sur  U scène. 

55.  Pour  s'instruire  d’eiaitple,  en  dépit  de  l’cnvic, 
ü Ura  seukoKat  rtiUtolre  de  ma  vie. 

« De  mis  basafias  cscritas 
» Daré  al  priucipe  uu  troslado. 

• Y apreuderà  eu  lo  que  biœ, 

» Si  ou  apreode  en  lo  que  bago.  » 

55.  Loto  des  fToidee  leçon»  qu’à  mon  bras  oo  préAre, 

H apprendrait  à Taiocre  en  me  regardant  faire. 

« Podra  dalle  exemplo* 

• Como  roi!  vexe»  le  bago.  ■ 

57.  Vous  me  paries  fS  vain  de  œ que  je  oouaoi*. 

On  prononçait  alors  connot  comme  on  récrivait, 
et  on  lo  fesail  rimer  avec  moi , loi.  Aujourd  hiü 
on  prononce  connais,  et  cependant  l'usage  a pré- 
valu d’écrire  emnsais;  c'est  une  inconséquence, 
ou  je  sois  fort  trompé,  d’etrire  d'une  façon  et  de 
prononcer  d’une  autre.  Qud  étranger  pourra  do- 
viner  qu'on  écrit  paon,  la  viBe  de  Caen,  et  qu  on 
prononce  pan,  la  ville  de  Con.^  Ilseraila  souhaiter 
qu'os  noos  délivrât  de  cette  contradiction,  autant 
que  l'étymologie  des  mots  pourri  le  pennellre. 
On  s'est  dé^  aperçu  combien  il  est  riéy^ule  d écrire 
de  la  même  manière  les  F rançois  qu'oo  prononce 

* Ce  rers  sppsrtleot  sox  pccmhbres  éibitoQi  de  Corneille»  qui 
ne  tarda  peUU  k l»  r«i»plx«  per  nu  autre  auquel  cette  oote 
n'a  plus  de  rapport.  Le  premier  des  deux  précédenu  a paraiU 
kment  été  chaulé  par  l'auteur.  On  sait  que  pour  te  Cid  et  te 
Mfntrut',  Voltaire  s.'r»t  «ervt  d'éditioos  anciennes,  après  Ici* 
qtirtlm  Corneille  a (ait  S rcs  ticu»  pièces  de  nombreuse»  el  ira- 
puitoatr»  corrections  H- 


:ÈNEVn.  559 

Fronçait,  et  saint  F rançoii  qu'on  prononce  Fran- 
çois. Comment  un  étranger,  en  Usant  angloit  et 
dandis,  devinera-t-il  qu'on  prononce  danois  tvec 
un  O , et  anglais  avec  uu  a ï Mais  U Faut  du  temps 
pour  corriger  un  abus  introduit  par  le  temps. 

?5.  Et  por-là  oet  bomiair  a'euit  dû  qu'S  mou  bras. 

. To  lo  mereno 
• Tambien  oonio  tù.  j mejor.  • 

75. Ton  Impadmoe . 

TSménire  vleUlard,  sur*  ■ récompenM. 

On  ne  donnerait  pas  aujourd'hui  un  soufflet  sur 
la  joue  d'uu  héros.  Les  acteurs  mêmes  sont  très 
embarrassés  à donner  ce  soufflet;  ils  font  lo  sem- 
blant. Cela  n'est  plus  même  souffert  dans  la  co- 
médie, et  c’est  le  seul  eierople  qu'on  en  ait  sur 
le  théâtre  tragique.  Il  est  'a  croire  que  c'est  une 
des  raisons  qui  tirent  intituler  le  Cid  tragi- 
comédie.  Presque  toutes  les  pièces  de  Scudéri  et 
deBoisrobert  avaient  été  des  tragi-comédies.  On 
avait  cru  long-temps  en  France  qu’on  ne  pouvait 
supporter  le  tragique  continu  sons  mélange  d'au- 
cune familiarité.  Le  mol  de  tragi-comédie  est  très 
ancien  ; Piaule  l'emploie  pour  désigner  son  Aui- 
pliUrgon,  parce  que  si  l'aventure  de  Sosie  est  co- 
mique, Amphitryon  est  très  sérieusement  affligé. 

87.  Epargnes-tu  mon  uingT  — Mon  âme  est  mlIifSlta. 

Et  me.  yem  A ma  main  reprocbenl  la  débita. 

Tn  dédaigoea  nui  vie  ! — En  arrêter  le  cour. 

Pie  serait  que  hâter  la  Parque  de  trois  jours. 

On  a retranché  ces  quatre  vers  dans  l'ëdiliou 
del665  elles  suivantes.  Dans  la  pièce  dsDiimante, 
le  comtodit  à don  Diègue,  Voie. 

SCÈNE  VII. 

15.  Comte,  sois  de  mon  prince  â présent  gouverneur,  etc. 

■ Llamsdle,  Uanud  al  coude, 

. Que  vesiga  à aiercer  el  cargo, 

. De  ajro  de  voeatro  bijo, 

■ Que  podrà  nus  bkn  honrario, 

> Pues  que  yo  sin  boora  quedo. . 

îô.  SI  Rodrigue  est  mon  Ris  il  but  que  l'smour  cCde, 

El  qu'une  ardeur  pim  haute  â ses  flammes  succède. 
Mou  houueur  est  le  sien  ; et  le  mortel  affront 
Qui  tombe  sur  mon  chef  rejaillit  sur  son  iront. 

On  a retranché  ces  quatre  vers  comme  super- 
flus. Uune  ardeur  plut  haute  était  mal  ; une  ar- 
deur n'est  point  haute.  Il  eût  fallu  peut-être,  une 
ardeur  plus  noble,  plus  digne.  L'académie  ne 
reprit  aucune  de  ces  fautes  qui  échappèrent  i la 
critique  de  Scudéri  ; elle  se  eontenU  de  juger  des 
choses  que  Scudéri  avait  critiquées  ; et  souvent  il 
critiqua  mal,  parce  qu’il  était  plus  jaloux  qu’éclairé. 
L'académie,  au  conlraire,  était  plus  éclairée  que 
jalouse. 
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SCÈNE  VIII. 


I.  Rodrtf^uc,  as-lu  flu  cœur?.... 

Dans  le  Ciddc  Diamaolc,  Kodrigucarrivoavcc 
le  garçon  gracieux  qui  a peinl  le  porlrait  de  Chi' 
mène.  Rodrigue  trouve  le  porlrait  ressemblant, 
et  dit  au  garçon  gracieux  qü'il  est  un  grand  peiiH 
Ire,  grande  pin/or;  puis  regardant  son  père  afflige 
qui  lient  d’une  main  son  épée  cl  de  l’aulrc  uu 
mouchoir,  il  lui  en  demande  la  raison  : don  Die> 
guc  lui  répond  : Aie  y aie!  l'honneur  : Rodrigue: 
C?ui  cst-cc  qui  vous  déplait?  Don  Diègue  : Aie, 
nie!  l’honneur,  te  dis-je.  Rodrigue  : ParliZy  es^ 
pérez,  j’écoute.  Don  Diègue  : Aie,  aie!  as-tu  du 
courage?  Rodrigue  répond  à pou  ]>rè.s  comme 
dans  Castro  et  dans  Cornoillo. 

'2 AgrOablc  colore  ! etCi 

• Fm  scnliniicnlo  adoro, 

> Esa  cOlera  me  agrada.... 

» Ku  saogre  alborolada.... 

« E«  Ul  que  n>e  dk)  CasUila, 

• Y la  que  ledi  heredada.  * 

7.  Vieux  me  tmgpr.  — De  quoi  D'un  aTTroolsi  ctucI, 
Qu'A  Thunneur  de  Ioua  dem  fl  {wrle  no  coup  mortd. 

« Esta  mancha  de  nii  hoiior 

* Al  lu)0  se  fstieude.  > 

1 4.  Ce  o'eet  que  dtni  le  aang  qu‘oo  la? c ou  IH  ontrege. 

« Lavala 

» Con  MDgre , que  MOgre  sole 
» QuiU  tesnejaote*  mànchas.  ■ 

15.  Je  te  donne  i combattre  un  homirm  g redoulcr. 

« Poderoao  es  el  contrario.  > 

i7.  Je  l’ai  ni.  totit  sanglant  au  milini  des  balaütcs. 

Se  faire  un  bcan  rempart  de  mille  funérailles. 

Dans  les  éditions  suivantes,  Corneille  a mis  : 

Je  1 ai  ru,  tout  cooTert  de  sang  et  de  poossiérei 
Porter  partout  la  mort  dans  une  armée  entière. 

L académie  avait  condamné  funérailles;  jo  no 
sais  si  ce  mot,  tout  impropre  qu'il  est,  n’eût  pas 
mieux  valu  que  le  pléonasme  languisssant  pariout 
cl  enlière. 

26.  Enfla  tu  tais  raffront,  et  lu  liens  la  vengeance. 

r Aquf  ofensa,  y alll  espada. 

* No  tengo  mas  que  dedrte.  > 

29.  Accablé  des  malheurs  où  le  destin  roc  range, 

Jcro'envais  les^dcurer.  Va,  cours,  vole, et  noos  Tcnge. 

• T voy  a llorer  afratas, 

* Miéotras  tü  tom  veogaantat.  • 

SCÈNE  IX. 

t.  Percé  juiquei  au  fond  du  cerur.... 


On  menait  alors  des  stances  dans  la  plupart 
des  tragédies,  el  on  en  avait  dans  Médèc  : on  les 
a bannies  du  théâtre.  On  a pensé  qne  les  person- 
nages qui  parient  en  vers  d'une  mesure  déter- 
minée ne  devaient  jamais  changer  celle  mesure, 
parccquc,s'ilss*expliquaienlen  prose,  ils  devraient 
Imijoiirs  continuer  ‘a  parler  en  prose.  Or,  les  vers 
de  six  pieds  élant  substitués  a la  prose,  le  per- 
sonnage ne  doit  pas  s’écarter  de  ce  langage  con- 
venu. Les  stances  donnent  trop  l'idée  que  c’est  le 
fMtéie  qui  parle.  Cela  n’empécfae  |>a8  que  ces 
stances  du  Cid  ne  soient  fort  belles,  el  no  soient 
encore  écoutées  avec  beaucoup  de  plaisir. 

8.  O Dieu , l’étrange  peine  I ete. 

t Mi  padre  et  ofeiklidot  estrafia  pena  I 
> Y el  ofensor  el  padre  de  Ximena  î • 

tt«  Que  je  soos  de  rudes  oomhaU ) 

Contre  mon  propre  honneur  mon  amour  s'intéresse; 
Il  ftul  venger  un  père  et  perdre  ont*  niattresBc. 

L’un  m’anime  le  eænr,  l’autre  retient  mon  bras. 
Réduit  ou  triste  choix,  ou  de  trahir  ma  Oauune, 

Ou  fie  vivre  eu  infime. 

Des  deux  cftlés  mon  mal  est  infini. 

O J)leu , l’étrange  peine  t 
Faut-il  laisser  nn  affront  impuni  ? 

Faut  il  punir  le  père  de  Cliimèoe  r 

Corneille  corrigea  depuis  cetto  staoce  ainsi  : 

11  vaut  mieux  courir  au  trépas. 

Je  doit  A ma  maKretse,  aussi  bten  qu’A  mon  père; 
J’attire  mi  me  vengeant  sa  haine  et  sa  colère  ; 

J’attire  ses  mépris  en  ne  me  vengeant  pas. 

A mou  plus  doux  espoir  Tuo  nie  rend  iniMMi» , 

Et  i’nutre  indigne  d'elle. 

Mon  mal  augmente  A le  vouloir  guérir  ; 

Tout  redouble  ma  peine. 

AUons,  mon  Ame;  el,  puisqu’il  fout  mourir , 
Moorooi  du  moins  sans  onenser  Cbiménc. 

20.  Faut-il  punir  le  père  de  Chimèoe? 

f To  be  de  matar  al  padre  de  Xiiuena  f • 

49.  Altoos , mon  bru , sanvons  du  muins  l’honneur. 

L’académie  avait  approuve  ai/ona,  mon  âme;  et 
cependant  Corneille  le  changea,  et  mit  allons^  mon 
Oras,  On  ne  dirait  aujourd'hui  ni  l’un  ni  l'autre. 
Ce  n’est  point  un  effet  du  caprice  de  la  langue , 
c'est  qu'on  s'est  accoutumé  à uiellre  plus  de  vé- 
rité dans  le  langage.  Allons  signifie  nusrchonSf  el 
ni  un  bras  ni  une  âme  ne  marchent  ; d’ailleurs 
nous  ne  sommes  plus  dans  un  l^ps  où  l’on  parle 
h son  bras  et  h son  âme. 

58.  Na  soyons  plus  en  peine 

< Puisque  aujourd’hui  mon  père  est  l’ufliroAé  ) 

Si  l’ofTeoscur  est  père  de  Chimène. 

• ....  Ilahicodo  stdo  : 

• Mi  |>adrc  el  ofeodido; 
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ACTE  II, 

• Poco  imporUi  que  fnese 
> El  ofensür  cl  padre  de  Xliuei».* 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

I Je  l’aTouc  entre  nous,  quand  je  lui  fb  l’affront 
J'eus  le  saog  un  peu  cbaud  et  le  bras  un  peu  prompt. 

Corneille  aurait  dû  corriger  je  lui  fit  Vaffrontf 
que  racadémie  condanina  coohdc  une  Caule  cou* 
tre  la  langue.  De  plus,  il  rallail  dire  cel  affront. 

II  mil  à la  place  : 

Je  l'aToiie  mire  nous,  mon  sang  un  peu  trop  chaud 
S'eat  trop  Cmu  d’un  mot,  et  l’a  porté  trop  haut. 

Un  sang  trop  chaud  qui  le  porte  lmp  haut  est 
bien  pis  qu'une  faute  contre  la  grammaire. 

i Confleao  que  fiié  locura, 

> Mas  DO  U quiern  enmeodar.  a 

16.  Désobéir  un  peu  ri’est  pas  un  si  grand  crime; 

Et,  quelque  grand  qu’il  fût,  mes  serrires  préseots 
Pour  le  faire  abolir  sont  plus  que  sunUants. 

C'est  ici  qu'il  y avait  : 

Les  Mltsfactkms  n’apaisent  point  une  éme  ; 

Qui  les  reçoit  a tort,  qui  les  fait  se  diffame  ; 

Et  de  fiareils  accords  l’efTet  le  plus  commun 
Estdedés'ionorerdeui  hommes  aulim  d’un. 

Ces  vers  parurent  trop  dangereux  dans  un  temps 
ou  l'on  punissait  les  duels  (}u’un  ne  pouvait  arrô* 
ter,  cl  Corneille  les  supprima. 

25.  Vous  TOUS  perdes,  inoosieur,  sur  celte  cxmllaQoc. 

• Y Ci>n  ella  has  de  querer 

• Pcrdcrlcî  • 

26.  Un  jour  seul  ne  perd  pas  un  homme  tel  que  moi. 

c 1^8  hombres  como  yo 
» Tfenen  mucho  que  perder.  » 

28.  Tout  l’état  périra  plutôt  que  je  périsse. 

« Ha  de  perderse  CaaliUa 
B Aotea  que  yo.  > 

SCkNE  II. 

3.  Coonais-lu  bien  don  Diègue  f 

< Aquel  viflo  que  esté  alU , 

B Sabes  quiénes?  • 

Uiid Parions  bas,  écoute. 

« Habla  btxo,eacucha.  b 
S.  Sais-tu  que  œ vieillard  fut  la  même  vertu, 

La  vatllaooe  et  riiouneur  de  son  tonps?  le  sais-lu? 

c No  labes  que  fué  despo}os 
B De  boora  y valor  ? •* 

Peut-être. 

• Si  séria.  » 


SCÈNE  II.  361 

Ibid.  . . Cette  ardeur  que  dans  lea  yeux  Je  porte, 
hais-tu  que  c’est  sou  sang  ? le  aais^tu  f 
t T que  essangre  suya  y oda 
B La  que  )o  icogo  en  d ojoef 
B Sabes  f B 

6 Que  m’importer 

c Y cisalierio 
B Qiié  ha  de  importer  f 

7.  A quatre  pas  d'ici  je  te  le  fais  savoir. 

v Si  vamos  à otro  lugar, 

» Sabras  lo  mucho  que  importa,  b 

9.  Jesmsjeuoe,  ilest  vrai;  mais  aux  âmesbien  néca 
Li  voleor  n’üUeod  pas  le  nombre  des  anuéea. 

Dans  la  pièce  de  Diamante , Rodrigue  propose 
ati  comte  do  .sc  battre  h la  campagne  on  dans  la 
ville , de  nuit  ou  de  jour,  au  soleil  ou  'a  l'ombre, 
avec  plaslroii  ou  sans  plastron , h pied  ou  h che- 
val , h ré[H‘c  ou  h la  lance.  Ah,  le  plaisant  bouffon  1 
répond  le  comte. 

•ODUQUa. 

I En  campaûa,  on  poblado  ; 

B De  Di»chc,  dédia  ; al  delo 
B Claro,  ô a la  sombra  oliscura  ; 

B A cavalk),  a pié;  ooo  peto, 

B O siu  él  ; a espoda,  é bnça. 

Li  court. 

B Que  Inieno 

U Hues  me  retais!  que  gencrose  miKi^o]  » 

15.  Mes  pareils  à deux  ft^  ne  se  font  pas  connaître. 

Et  pour  leurs  coups  d’essai  veulcDtdetooupsde  mal  tre. 

Coups  d’essai  f coups  de  maitrCf  termes  fami- 
liers qu'on  ne  doit  jamais  employer  dans  le  tragi- 
que; de  plus,  ce  n'csl  qu'une  répétitiuu  froide  de 
ce  î)cau  vers  : 

La  valeur  o’aUeod  pas  le  nombre  des  années. 

Scuderi  censurait  des  beautés,  et  ne  vit  pas  ce 
défaut. 

22.  T(»  liras  est  invaincu , mais  n :n  pas  iuvincihle. 

Ce  mot  inuaincu  n'a  point  été  employé  par  les 
autres  écrivains  ; je  n'en  vois  aucune  raison  : il 
signifie  autre  chose  qu'mt/ump/é,  un  pays  hi^ 
dompté  : un  guerrier  est  invatncu.  Corneille  l'a 
em»re  employé  dans  tes  Horaces.  Il  y a un  dic- 
tionnaire d'ortbograpbe,  où  il  est  dit  que  tni  ntnrtt 
est  un  barbarisme.  Non  ; c'est  an  Icmic  hasardé 
et  nécessaire.  Il  y a deux  sortes  de  barliarismos, 
celui  des  roots  et  celui  des  phrases.  Égaliser  tes 
fortunes,  pour  égaler  les  fortunes;  au  parfait,  au 
lieu  de  parfaitement  ; éduquer,  pour  donner  de 
l'éducation , élever  : voilà  des  harliarisnios  do 
mots.  Je  crois  de  bien  faire , au  lieu  de  je  crois 
bien  faire,  encenser  aux  dieux,  pour  encenser  kt 
dieux  ; je  vous  aime  tout  ce  qu’on  peut  aimer  . 
voilà  <lc.s  harlKirismcs  de  phrases. 
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SCÈNE  VI). 

IS.  Doq  SanclK,  ItlKt-Tous,  el  toyn  arcrti 
Qu'oo  te  rend  crimlnrl  * prendre  ton  pnrti. 

Cette  scène  parait  presque  aussi  inutile  quecelle 
de  rinlante  ; elle  avilit  d'ailleurs  le  roi , qui  n'est 
point  obéi.  Après  qoe  le  roi  a dit,  misei-eoiu, 
pourquoi  dit-il,  le  moment  d'après,  parlez?  et  il 
ne  résulte  rien  de  cette  scène. 

S!.  An  reste,  on  noos  menace  fort. 

C’eot  un  petit  défaut  que  cette  ciprossion  fami- 
lière; mais  n'en  est-ce  point  an  très  grand  de 
parler  avec  tant  d'indifféreacedu  danger  dd'élat'f 
N'aurait-il  pas  éui  plus  intéressant  et  plus  noble 
de  commencer  par  montrer  une  grande  inquié- 
tude de  l'approche  des  Maures  , et  un  embarras 
uou  moins  grand  d'étre  obligé  de  punir,  dans  le 
comte,  le  seul  homme  dont  il  espérait  des  services 
utiles  dans  cette  conjonture?  N'eCit-ce  pas  même 
été  un  coup  de  théâtre,  que,  dans  le  temps  oil  le 
roi  eût  dit,  je  n'ai  d'espérance  que  dans  le  comte, 
on  lui  fût  venu  dire,  le  comte  est  mort?  Cette 
idée  même  n'eût-ello  pas  donné  un  nouveau  prix 
au  service  que  rend  ensuite  Rodrigue,  en  fesant 
plusqu'on  n'espérait  du  comte'/  Corneille  ôta  depuis. 

Au  reste,  on  nous  meoaoe  fcrt. 

Il  mit  : 

Au  reste,  on  a vu  dix  vaisseaux 

De  nos  vieux  ennemis  arborer  tes  drapeaux. 

Il  faut  observer  que  nu  reste  signifie  quant  d ce 
qui  reste  ; il  ne  s'emploie  que  pour  les  clioscs  dont 
on  a déjà  parlé , et  dont  on  a omis  quelque  point 
dont  on  veut  traiter.  Je  veux  que  le  comte  fasse 
satisfaction.  Au  reste,  je  sonhaite  que  cette  que- 
relle puisse  ne  pas  rendre  les  deux  maisons  éter- 
nellement ennemies.  Mais  quand  on  passe  d'un 
sujet  à un  autre,  il  faut  cependant,  ou  quelque 
autre  transitioD. 

79.  Puisqu'on  Ikit  bonne  garde  aux  mura  et  sor  le  port, 
Ceal  aases  pour  ee  soir. 

Le  roi  a grand  tort  de  dire,  c'est  assez  pour  ce 
soir,  puisque  en  effet  les  Maures  font  leur  descente 
le  soir  même,  et  que  sans  le  Cid  la  ville  était 
prise.  On  demande  s'il  est  permisde  mettre  sur  la 
scène  un  prince  qui  prend  si  mal  ses  mesures.  Je 
ne  le  crois  pas  ; la  raison  en  est  qu'un  personnage 
avili  ne  peut  jamais  plaire. 

SCÈNE  vni. 

f.  DSaquej^aisal'aflraal,  j'aiprevutavengcaoce. 

« Oomo  ta  oSmsa  sala's, 

> I.orgo  cal  m la  venganu. 


SCENE  U. 

I Sire,  sire,  justice. 

> JusUcia.justlcia  pido,  ■ 

Voyei  comme,  dès  ce  moment,  les  défauts  pré- 
cédents disparaissent.  Quelle  beauté  dans  le  (loèta 
espagnol  cl  dans  son  imitateur  I Le  premier  mot 
de  Cbiiuèue  est  de  demander  justice  contre  uix 
homme  qu  elle  adore  : c'est  peut-être  la  plus  bello 
des  situations.  Quand,  dans  l'amour,  il  ne  s'agit 
que  de  l'amour,  celte  passion  n'est  pas  tragique. 
Monimo  aimcra-t-clle  Xipharès  ou  Pbarnace?  Au- 
lioehus  épousera-t-il  Bérénice'/  bien  des  gens 
répondent,  Que  m'importe?  Mais  Cliimène  lera- 
t-elle  couler  le  sang  du  Cid  ? qui  l’emportera  d'elle 
ou  de  don  Diègue?  tous  les  esprits  sont  en  sus- 
pens, Ions  les  ctBurs  sont  émus. 

2.  Je  me  jette  A vue  pieds. 

• Rej,  a tuspiés  be  Itegado.  ■ 

Ibid J'embratse  vos  genoux. 

V Rer,  a tus  piés  be  venido.  « 

6.  Us  tué  mon  père. 

■ Seâor,  é mi  padre  ban  moerto.  • 

7.  Au  ssug  deaessojels  unroi  doitlajusliee. 

s HabrÉ  en  los  reres  jnsticis.  s 

8.  Hue  veogesDce  juste  est  sens  peur  du  supplke. 

• Justa  vengsnia  be  lomado.  • 

IS.  bire,  mon  père  est  mort)  mes  jeux  OBt  vu  son  ssug... 

t Ta  vi  cou  mis  proprius  ojos, 

• Tebido  et  ludeute  socni.  > 

IT.  Ce  sang  qui , tout  sorti,  fume  encor  de  courroux 
De  se  voir  répandu  pSur  d'autres  que  pour  vous,  etc. 

Scudéri  ne  reprit  point  ces  hyperboles  poétiques 
qui,  n'étant  point  (üns  la  nature,  albiblisscnt  le 
pathétique  de  ce  discours.  C'est  le  poêle  qui  dit 
que  ce  sang  fume  de  courroux;  ce  n'est  pas  as- 
surément Chimene  ; on  ne  parie  pas  ainsi  d'nn  péro 
mourant.  Scudéri,  beaucoup  plus  accoutumé  que 
Corneille  à ces  figures  outrées  et  puériles , ne  re- 
manjua  pas  même  en  autrui , tout  éclairé  qu'il 
était  par  l’envie,  une  faute  qu'il  ne  sentait  pas 
dans  lui-même. 

23.  J’srrivsi  sur  la  lieu  aaoaftueecS  sans  eouioir. 

1 To  negoécasi  stn  vida.  • 

53.  Il  ne  me  psrls  point 

Puisqu'il  était  mort , il  n’est  pas  bien  surpre- 
nant qu'il  n'ait  point  parié.  Ce  sont  là  de  ces  in- 
I advertances  qui  échappent  dans  la  chaleur  de  la 
composition,  ctauxquellesles ennemis del'auleur, 

I et  même  les  indifTéren  ts , ne  manquent  par  de  don- 
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ner  do  ridicule.  Corneille  tobsUtiia  depuis , ton 
pane  était  ouvert. 

Ibid.  Malt  pour  inlein  m'emoitfofr. 

Les  connaisseurs  sentent  qu'il  oc  fallait  pas 
même  que  Cbimèoc  dit  pour  mieux  m‘ émouvoir. 
Lllc  doit  ^tre  si  émuc^  qu'il  ne  faut  pas  qu'elle 
prêle  aux  choses  ioanirndes  le  dessein  de  la  tou- 
cher. 

54.  $00  «aog  fur  ta  pouuiëre.... 

« Efcribié  en  este  papel 

• Coo  migre  nii  obligacioo.  > 

Ibid Écrivait  mondcToir. 

L'espagnol  dit , pariait  par  ta  plaie.  Vous  voyez 
que  CCS  Ogures  recherchcos  sont  dans  l’origiual  cs> 
pagnol.  C’élail  l'esprit  du  temps  \ c'était  le  faux 
brillant  du  Marini  et  de  tous  les  auteurs. 

56.  Me  parlait  par  sa  ptaie. 

« ....  Me  babld 
» Por  la  boca  de  la  berida.  • 

5t.  Sacrifles  don  Diègur  et  louta  sa  famUle, 

A TOUS,  A voire  peuple,  A toute  la  Castille- 
Le  soleil  qui  voit  tout,  oe  voit  rien  sous  les  deux 
Qoi  TOUS  puisse  payer  un  sang  si  préaenx. 

Il  n'était  pas  naturel  que  Chimène  demandât  bi 
mort  de  don  Diègue , ofTensé  si  cnieliemeDt  par 
sou  père.  De  plus,  celte  fureur  atroce  de  deman* 
der  le  sang  de  toute  sa  famille,  n’était  point  con- 
venable  h une  fille  qni  accusait  son  amant  malgré 
elle.  Corneille  substitua  depuis  : 

Immoles,  non  A moi.  mais  à votre  couronne. 

Mais  A Tolre  grandeur,  mais  A votre  personne; 
Iminolei , dit-je,  sire,  au  bien  de  tout  TAtat 
Tool  ce  qu'enorgneslbl  on  si  grand  attentat. 

Sa  correction  est  heureuse. 

57 Qoe  TAge  apporte  aux  bomroes  générenx 

Avecque  sa  Ciiblesae  un  destin  malheureux  ! 

Les  édiüons  sniranles  portent  r 
Au  bout  de  leur  carrière  on  destin  rigoureux. 

L7»  Et  souille  sans  respect  l'bonoeur  de  ma  vieUleise. 
Avantagé  de  l’Age,  et  fort  de  ma  faiblesse. 

Les  autres  édiüons  portent  : 

Jakmx  de  votre  choix,  et  6<r  de  I^vantage 
Que  lui  danoaU  sur  moi  riropqisaancc  de  TAfc. 

77.  Si  montrer  dn  courage  et  dn  ressentiment,  etc. 

c La  venganxa  me  tocO, 

• Y te  tocs  la  justieia  : 

• llazla  en  mi,  rey  sobenno.  « 

80.  Quand  le  bras  a CsilU,  l’on  eu  ponit  la  tète. 

« Casligar  en  la  cabeu 
» Los  delilos  de  la  mano.  » 

81.  Du  crime  glorieux  qui  canar  DOS  dcl>als. 

Sire,  )*en  suis  la  (rie,  rtc. 


SCENE  I.  9(5 

Corneille  subslitaa 

Qu'ud  nomme  crime  ou  non  ce  qui  lUt  dm  deb.l<. 

Mais  ce  changement  est  vicieux.  Ce  qui  fait  itox 
détals  est  très  faible,  il  semble  que  don  Di^iie 
parle  ici  d’un  procès  de  famille. 

82 U D'en  est  que  le  bras . 

c T nia  tué  mmo  mia 

> Ruilrigo.  > 

87.  Aux  ddpeiu  de  mou  ttag  ntiiCsiles  ChlmSne. 
t Coo  ml  cabcM  eortad* 

> Quede  Xineua  oouleala.  « 

fn.  Prend,  du  repM,  ma  8)le,  et  ealnw  In  douleun. 

< Soeiégate,  Kiiuaia.  > 

98.  M’urdonurdu  repM,  c’ait  crollra  mn  nulbenn. 

. Mi  llanto  creoe.  > 

Crofiretujourd'bai  n’eal  plus  actif;  on  dit  ac- 
croître : mais  il  me  semble  qu'il  est  permis  en 
vers  de  dire,  croître  mes  tourmenta , mes  ennuis, 
mes  douleurs,  nus  peines. 

ACTE  ÏKOISIÈME. 

SCÈNE  I. 

I.  Rodrigue,  qu'aa^iulaiir  où  vieos-tii,  mUéraUeT 
« Qoé  bas  becho.  Rodrigo  ? • 

6.  Ne  ru-tn  pas  tué? 

f No  mataste  al  conde?  * 

7.  MoobonaeardeniamainaTouAueetenart. 

« Importable  A ml  honor.  • 

8.  Mail  chercher  Um  asile  en  la  maison  du  mort 

t Pues,  Sefior, 

» Quando  fiié  la  casa  del  mnerto 

> Sagrado  del  matador  ? * 

12.  Je  cherche  le  trépas,  après  l’avoir  donné. 

• To  busco  la  rouerie, 

» En  su  casa.  • 

14.  Je  mérite  la  omrl  de  mériter  sa  baJoei,  été. 

« T por  KT  ÿusio, 
s Vengo  A morir  en  scu  manoa, 

■ Pues  estoy  mucrlo  en  tu  gusto.  • 

21.  Non,  non,  ce  cher  objet  A qui  j’ai  pu  déplaire 
Ne  pent  pour  mon  supplice  avoir  trop  de  colère; 

Et  d’no  heur  sans  pareil  je  me  verrai  combkr. 

Si  pour  mourir  plus  lût  Je  la  puis  redoubler. 

On  voit  dans  oelte  faute  tant  reprochée  â Cor- 
neille, d'avoir  violé  Tunité  de  lien  pour  violer  lea 
lois  do  la  biensconco , et  d'avoir  fait  aller  Rodri 
gue  dans  la  maison  même  de  ChimèM,  qa’il  pou- 
vait si  aisément  rencontrer  au  palais  ; que  cetto 
faute,  dis-je,  est  de  l’auteur es|»agnol  : quelque 
répugnance  qu'on  ait  b voir  Rodrigue  chez  Clii- 
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mène,  onooblie  preeque  où  Ucsl;  on  n'esl  occu|)ë 
que  de  la  situation.  Le  mal  est  qu'il  ne  parle  qu'a 
une  ronlidenle. 

On  n'a  point  de  colère  pour  un  tupplice  : c'est 
un  barbarisme.  Corneille,  au  lieu  de  rèeur  sane 
pareil,  mit  depuis  : 

Et  j'érite  rni  tnorli  qni  me  ront  Mcaliler. 

On  ne  peut  guère  corriger  plus  mal.  L'idèe  d'é- 
viter tant  de  morts  ne  doit  pas  se  présenter  'a  on 
homme  qni  la  cherche.  Ces  cent  morts  sont  une 
espression  vague,  un  vers  fait  h la  hâte;  il  ne  se 
donnait  ni  le  temps  ni  la  peine  de  chercher  le  mot 
propre  et  un  tour  élégant.  On  ne  connaissait  pas 
encore  cette  pureié  de  diction,  et  celte  éloquence 
sage  et  vraie  que  Racine  trouva  par  un  travail  as- 
sidu , et  par  une  méditation  profonde  sur  le  génie 
de  notre  langue. 

23.  Cbimèiie  est  tu  palais,  de  ptoa-s  toute  baignée. 

t Itimena  esta 

• Cerca  eu  patacio,  1 vendra 

• Aoompaoada.  • 

SI . Elle  va  revenir,  elle  vient,  je  la  vois. 

« Ella  vendra,  ;a  vieae.  s 

SCÈNE  II. 

8.  Sont  vos  eosnmandements  mon  bras  sera  trop  tort.— 

Halbeurciiae  I 

Quelque  insipidité  qu'on  ait  trouvéo  dans  le 
personnage  de  don  Sanche , il  me  semble  qu'il  fait 
lù  un  effet  très  heureux , en  augmentant  la  douleur 
de  Cbimèuo;  et  ce  mol  maltieureuse , qu'elle  pro- 
nonce sans  presque  l'écouter,  est  sublime.  Lors- 
qu'un personnage  qui  n'esl  rien  par  lui-méme 
sert  à faire  valoir  le  caractère  principal , U n'esl 
point  de  trop. 

SCÈNE  III. 

A.  La  rooiüé  de  ma  Tie  a mis  l’antre  au  tombeau. 

« La  mitad  de  mi  rida 

» Ha  nmefio  1a  otra  mitad.  > 

Scuderi  trouvait  ïk  trois  moitiés.  Cette  afTocta- 
lion,  celle  apostrophe  a ses  yeux  ont  paru  a tous 
les  cri  tiques  une  pudrili  Id  don  t on  ne  trouve  aucun 
ezeiuple  diins  le  théâtre  jgrcc, 

Et  ce  D’cft  point  ainti  que  parle  la  nature, 

Par  quel  art  cependant  ces  vers  touchent-ils? 
Nest-ce  point  que /a  moitié  de  ma  vicamis  l'autre 
au  tombeau,  porte  dans  Tâme  uno  idée  attendris- 
saute  qui  subsiste  encore  malgré  les  vers  qui  sui- 
vent? 

0.  Et  m'oblige  h venger,  aprta  cr  coup  fiiocatc , etc. 

• al  veogar 

> De  roi  vida  la  uua  parle 

• Sio  las  dos  he  de  ipiedar.  n 


1 1 . Reposex-TOQS.  madaoK. 

• Descansa.  a 

Detcanta  n'esl-il  pas  uo  mol  plus  coergique  e4 
plus  noble  que  repote^vout^  madame?  la  mol 
de  reposer  est  un  peu  de  la  comédie,  cl  ne  peut 
guère  filrc  adressé  qu  a une  personne  fatiguée. 
Dans  la  tragédie,  on  peut  proposer  le  repos  à un 
conquérant,  pourvu  que  celle  idée  soit  ennoblie. 

13.  Par  où  sera  jamais  mon  âme  satisfaite , 

Si  |e  pleure  ma  perte  et  lo  main  qui  i'a  faiteT 

> Que  roDsuelo  be  de  tüioar  ? * 

17.  H vous  prive  d’un  pùre.  et  TOUS  raimes  enoorel 

c Sieropre  quieresâ  Rodrigo  f 
s Que  matd  à tu  padre  mira.  * 

18.  C'est  peu  de  dire  aimer.  ElTire.  je  l’adore. 

€ Es  mi  adorado  eDemigo.  » 

53.  Pensea-vous  le  poursuivre  ? 
t Pientas  perseguirie  r • 

44.  Dans  un  lâche  lUeoœ  étouffe  moo  bonoour. 

Corneille  corrigea  depuis,  tous  un  tâche  silence; 
mais  un  honneur  n’est  point  étouffé  sous  un  tâche 
silence;  il  semble  qu'un  silence  soit  un  poids  qu  ou 
mette  sur  rbonneur. 

54 Après  tout,  que  peusei-voui  dooc  faire? 

• Pues  oomd  harâs  ? * 

55.  Le  poursuiTre.  le  perdre,  et  mourir  après  lui. 

• Segutréle  basia  vengarme. 

■ T banre  de  inatar  muriendo.  • 

Ce  vers  excellent  renferme  toute  la  pii*cc,  et 
répond  h toutes  les  critiques  qu’ou  a faites  sur  le 
caractère  de  Cliimcne.  Puisque  ce  vers  est  dans 
l'espagnol,  roriginal  contenait  les  vraies  beautés 
qui  tirent  la  fortune  du  Cid  français. 

SCÈNE  IV. 

1.  Eh  btenl  taos  vmis  donner  la  peine  do  poursuivre. 
Soûles-vous  du  plaisir  de  m'empécher  de  vivre. 

« Mejor  es  que  mi  tmor  Rrme 
» Con  reodirme . 

• Te  dé  el  gusto  de  matarntie 
. • Sio  la  pena  de  seguiriue.  • 

Il  fallait  dire,  de  mepoursuivre.  Soû'cz  est  uii 
terme  bas,  ni  empêcher  de  vivre  est  laiigutssanl, 
cl  n’exprime  pas  donnez-moi  la  mort,  CornoUlo 
corrigea  : 

Assurcf-vous  l’honneur  de  m'cnipécbcr  de  vivre. 

4.  Rodrigue  co  ma  maison  ! Rodrigue  devant  moi  1 


• Rodrigo . Rodrigo  en  mi  casa  t • 

7 Écoute-moi.* 

• Eaeueba.  • 

Ibid.  Je  nie  meurs. 
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ACTE  III. 

• VUf!ro.  • 

6 Qinire  mois  setilemeni. 

• Solo  queiro 

• Que  en  o>eodo  lo  que  digo 

• Respoodas  cou  csle  aoero.  ■ 

13.  Il  est  teint  de  mou  sang.  — Plooge-le  dam  le  mien  ; 
Et  faiS’Iui  perdre  ainsi  la  teinture  du  tien. 

Cela  n'a  point  etc  repris  par  l'acadcmic;  mais 
je  doute  que  cette  teinture  réussit  aujourd'hui. 
Le  désespoir  n'a  |»as  de  réflexions  si  Unes,  et  j'use- 
rais ajouter,  si  fausses:  une  c|>ée  est  egalement 
rougie  de  quelque  sang  que  ce  soit;  ce  n'est  point 
du  tout  une  teinture  difrcrcnlc.  Tout  ce  qui  n'csl 
pas  exactement  vrai  révolte  les  bons  esprits.  Il  faut 
qu'uoeinctaphoresoilnalurelle.  vraie,  lumineuse, 
qu'elle  échappe  h la  passion. 

25.  De  la  main  de  tem  père  un  coup  irréparable 
Déshonorait  du  mien  la  TietUesae  honorable. 

« Tu  padre  el  oonde  Lotano 
» Puso  eu  lu  canas  dol  mio 
» La  atrerida  injusla  mano.  » 

SI . Ce  Q*est  pu  qu’en  effet  contre  mon  père  et  moi. 

Ma  llaiiune  assez  long-temps  n’ait  combattu  pour  toi. 

c Y aonque  me  rf  sia  booor. 

» Se  malugrù  mi  «speranza 
■ Ku  tal  mudaoza, 

» Con  tal  fucru  que  tu  amor 
» Puso  eu  duda  mi  reoganu.  ■ 

56.  J’ai  retenu  ma  main , j'ai  cru  mon  bras  trop  prompt. 

La  main  cl  le  bras  foeaieiU  un  mauvais  effet  ; 
l'auteur  a substitué. 

J'ai  pensé  qu’i  son  tour  mon  bras  était  trop  prompt. 

Beot-ètre  à son  four  cst-il  plus  mal.  C'est  U 
changer  un  vers  plutôt  que  le  corriger. 

58.  El  ta  beauté,  sans  doute,  emportait  ta  lialanoe. 

c Y tu»  seAora.  viDcieras, 

> A no  aber  imagiuado 
» Que  afreotado. 

» Por  infâme  abtirrocieras 

> Quieo  quizizte  por  huurado.  » 

45.  JeteledUencore.  el  veux,  tant  que  i’eipire, 

Sans  oeaw  le  penser . et  sans  cesse  le  dire. 

Tant  que  yexpire  était  une  faute  de  langue. 
II  Aillait  jiuqu’d  ce  que  j'expire;  mais  jusqu  à ce 
que  est  rude,  el  no  doit  jamais  entrer  dans  un 
vers.  On  a mis  à la  place  : 

El  quoique  j’en  soupire . 

Jusqu’au  deniier  soupir  je  veux  bien  te  le  dire. 

Ces  deux  mots,  soupire  et  soupir,  et  ces  dési- 
nences en  ir  sont  encore  plus  répréhensibles  que 
les  deux  vers  anciens. 

4i9.  MaisquUteeoTersnKnuieur.etqailleeoTfrimoopèrr. 
Ccat  mainteoant  à toi  que  je  viens  satisfaire.  i 


SCÈNE  IV. 

C Cabré  mi  perdido  hoaon 

• Mas  luego  à lu  araor  reudido 
» Ue  venido.  » 

52.  J’ai  fait  ce  que  j’ai  dû.  je  fais  ce  que  je  dois. 

• Porqœ  no  liâmes  rigor 
» Loque  oUligaciou  ba  sido.  * 

55.  Immole  avec  courage  au  saug  qu’U  a perdu 
Celui  qui  met  sa  gloire  à l'avoir  répandu. 

t lias  coo  brio 

• La  Tcnganza  de  tu  padre . 

• Gomo  bice  la  dcl  tuiu.  • 

60.  Je  ne  t’accuse  poiut.  ]e  pleure  mes  inalbeurs. 

« Ku  te  doy  la  culpa  à U 

• De  que  desdichada  soy.  » 

63.  Tu  n'as  fait  le  devoir  que  d'un  bomme  de  bien. 

• Como  caballero  hicUte.  * 

tl2.  Va . je  suis  ta  partie . et  non  pas  ton  bourreau. 

« Mas  soy  («rtc. 

» Para  sota  penegnlrte. 

• Pmi  ou  para  maiarte.  m 

IIS.Ton  malbeureui  amant  aura  bien  moins  de  peine 
A mourir  par  la  main  qu’à  vivre  avec  ta  haine. 

« Cooridera 

• Que  el  deurme  es  la  voiganu, 

» Que  el  luatanne  no  lo  fucra.  • 

115.  Va.  je  ne  le  bais  point.  — Ta  le  dois, 
c Me  aborreoea  ? • 

Ibid.  — Je  oe  pais, 

v No  es  posible.  * 

122.  El  je  venx  que  ta  voix  de  la  plus  noire  envie 
Elève  au  ciel  rea  gtoife  et  plaigne  mes  ennuis , 
Sachant  que  je  l'adore  et  que  je  le  poursuis, 
c Disculpar  à mi  decoro 
» Con  quien  pieosa  que  te  adoro 

> £1  saber  que  le  persigo.  • 

f27.Daos  l’omlirc  de  la  nuit  cache  bien  ton  départ. 

c Vete.  y mira  à la  alida 

• Nu  te  vean.  » 

128. Si  l’on  te  vuit  sortir,  mou  bouneur  court  hasard. 

■ Es  razüQ 

• No  quitamae  la  opinloo.  • 

132.  Que  je  meure. 

« Màiamc.  • 

Ibid.  — Va-t'en 

c Déisme.  • 

Ibid.  — A quoi  te 

• Part  tu  rigor  qué  hacer  quierc  t • 

tS3.  Malgré  des  feux  si  beaux  qui  romprai  ma  colère, 

Jo  ferai  mon  possible  à bien  venger  mon  père.  fAo. 

• Por  mi  booor.  auoqœ  msrer 

• Ue  de  bacer 

> Contra  U quanto  pndlere 

• Deseando  do  poder.  » 

137.0  mirade  d’amour  I 
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j;eni))Ie  affaiblir  celto  UMichante  soèno , cl  n*esl 
point  dans  l'espagnol. 

159.Rodriiruc»  crut 

« Rodrigo!  quién  proMint  » 

Iliid.  — Cbimèoe»  qui  l’eAt  dit? 

« Ay.  Ximenal  quUo disent  i 
I (0.  Qoe  notre  heor  fâk  li  fvocAe  et  ntdt  n perdit. 

t Qoe  Doi  didia  se  acabcn?  • 
i Adieo,  je  vais  tntoer  uœ  mourante  rie. 

• Qoédate.trémemariendo.  • 

SCËNB  V. 

Qaoiqnc  chez  les  dtrangers,  poar  qui  principa- 
lement ces  remarques  sont  faites,  on  ne  soit  pas 
encore  parvenu  h l’art  de  lier  toutes  les  scènes, 
cependant  y a-t-il  un  lecteur  qui  ne  soit  choqué 
de  voir  Chimène  s'en  aller  d'un  edte , Rodrigue 
do  l’antre , et  don  Diègue  arriver  sans  les  voir  ? 

Observez  que  quand  le  cœur  a été  ému  par  les 
passions  des  deux  premiers  personnages , et  qu'un 
troisième  vient  parler  de  lui-mème , il  touche  peu, 
surtout  quand  il  rompt  te  fil  du  discours. 

Nous  venons  d’oulcndrc  Chimène  dans  sa  mai- 
son ; mais  où  est  maintenant  don  Diègue  ? ce  n'est 
pas  assurément  dans  cette  maison.  Le  spectateur 
no  peut  se  figurer  ce  qu'il  voit;  et  c’est  U un  très 
grand  défaut  pour  noire  natioo , qui  veut  partout 
de  la  vraisemblance,  de  la  suite,  de  la  liaison  ; 
qui  exige  que  toutes  les  scènes  soient  nalurclle- 
meni  amenées  les  unes  par  les  autres;  mérite  in- 
connu sur  tous  les  autres  théâtres,  et  mérite  ab- 
solumenl  Déceseaire  pour  la  perfecUon  de  l'art. 

SCKNE  VI. 

I . Rodrigue . enfin  le  cid  permet  que  je  te  voie  I 

• Es  posible  que  me  ballo 

• Entre  tus  bmoe?  t 

5.  T^aiMe-moi  prendre  baleine  ^ de  te  knier. 

• Aliento  toroo 

• Para  on  tua  alabaaras  emplealk).  • 

4.  Ma  ralear  n’a  point  lieu  de  te  désaroua*. 

■ Bien  nm  pasadoa  brios  imUaste.  • 

12.  Touche  oet  cbereux  blancs  è qui  tu  rends  rtioniiear. 

• Toca  las  blancas  canes  que  me  bonraste.  • 

13.  Vient  baiaer  celte  joue , et  recoonais  la  place 

Où  fut  jadis  l’affroat  que  ton  courage  efface. 

• Llcga  la  (Uroa  boca  à la  mexilla 

• Donde  ta  maneba  de  roi  bonor  quitaste.  » 

13.  L’bouaeur  tous  en  est  dù , les  deux  me  sout  tdmoms 
Qu'étant  sorti  de  tous  je  ne  pouftis  pas  rouios. 

• Alu  la  esbeu , 

• A qoiéu  ooroo  la  cauu  se  atribuya , 


• Si  bsy  en  nii  algun  xalur,  y furiaicn.  • 

5o.  Je  t'ai  dooné  la  vie,  et  tu  me  rende  ma  gloire. 

« $1  yo  te  di  d ser  naluralmeote, 

• Td  me  ie  bas  tuoUo  a pura  fuerça  su}  a.  • 

56 J’ai  trouvé  cbes  moi  cinq  oenls  de  rocs  amis,  etc. 

Vous  verrez  dans  la  critique  de  Scuderi  qu'il 
condamne  rasscmblécdeccsciiiq  cents  genlilsbom- 
mes,  et  que  racadémie  l'approuve.  C est  un  trait 
fort  ingénieux,  inventé  par  l'auteur  espagnol,  de 
faire  venir  cette  troupe  pour  une  chose,  et  de  l'em- 
ployer pour  une  autre. 

61 . Va  marcher  à leur  télé  où  l'houoeur  lo  deniaode. 

• Con  quioleotns  hidalgos,  deudoa  mios» 

« Sal  eu  campaùa  à exerdlar  tus  brios.  » 

68.  Ne  borne  pas  ta  gloire  i venger  un  affront. 

• No  dirSn  que  la  roaoo  te  ba  serrido 

• Para  veogar  agravios  sdamenle.  • 

ACTE  QUATUIÈME. 

SCKNE  I. 

I.  N'al-ce  polnl  un  tant  liruilt  ta  ait-tu  btan,  Elrira? 

Ce  combat  n'est  point  etranger  à la  pièce  ; il 
fait,  au  contraire,  une  partie  du  nœud,  et  pré- 
pare le  dénouement,  en  aflaiblissant  néceasairc- 
meut  la  poursuite  de  Chimèue,  et  rendant  Hodriguc 
digned'elle.  Il  fait,  si  je  ne  me  trompe , souhaiter 
au  spectateur  que  Chimène  oublie  la  mort  de  son 
père  en  faveur  de  sa  patrie,  et  qu’elle  puisse  enfin 
tp  donner  un  jour  à Rndrigne. 

SCÈNE  II. 

L'infante.  Pour  tontes  ces  scènes  de  l'inlanic , on 
convient  unanimement  de  leur  inutilité  insipide; 
et  celle-ci  est  d'autant  plus  superflue  que  Chimène 
Y répète  avec  faiblesse  ce  qu’elle  vient  de  dire  avec 
force  h sa  confidente. 

21.  Hier  ce  devoir  te  mil  on  ime  haale  estfane. 

Cet  hier  fait  voir  que  la  pièce  dure  deux  jours 
dans  Corneille  ; l’uni  lé  de  temps  o’était  pu  en- 
core une  règle  bien  reconnue.  Cependant , si  la 
querelle  du  comte  et  sa  mort  arrivent  la  veille  au 
soir,  cl  si  le  lendemain  tout  est  Qui  h la  môme 
heure,  l'unilé  de  temps  est  observée,  tes  événe- 
ments ne  sont  point  aussi  pressés  qu'on  l'a  repro- 
ché h Corneille,  et  tout  est  asseï  vraisemblable. 

SCÈNE  III. 

Toujours  la  scène  vide,  et  nulle  liaison  ; c’était 
encore  un  des  défauts  du  siècle.  Celte  négligence 
rend  la  tragédie  bien  plus  facile  à faire , mais  bien 
plus  défectueuse. 

10.  remu  pu  donner  ordre  I repouucr  Irun  arme*. 
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ACTE  V,  SCÈNE  I. 


Lo  roi  ue  jouo  pas  là  un  pcrsonnai;e  bien  rcs- 
pcclablc , il  avoue  qu'il  u'a  ilouné  ordre  à rien. 

M.  Ib  t'nol  neniine  tous  deui  leur  Cid  en  mi  pnbeoce. 
Puisque  C'd,  en  leur  laugue,  est  aulant  que  Seiaueur. 

art  Di  CUTILLà. 

• El  mioCid  le  ha  llanudo. 

aiT  loaa 

• En  mi  leogua  et  ml  Sefior. 

aiT  DI  asTu.u. 

• Eté  Dombre  le  etU  bien. 

aiT  noio. 

■ Entre  Mom  le  ha  lenido.  • 

Co  seul  passage  du  Cid  espagnol , et  mio  Cid 
le  ha  Itamado , etc. , fait  voir  la  superioriU  du 
poêle  français  en  ce  point  ; car  que  font  là  ces  trois 
rois  maures  que  Guillem  de  Castro  introduit?  rien 
autre  chose  f|iie  de  former  nn  vain  speclacic.  C'est 
le  principal  défaut  de  tontes  les  pièces  espagnoles 
et  anglaises  de  ces  lemp$-là.  I.'apparcil , la  pompe 
dn  spectacle,  sont  une  beauté,  sans  doute;  mais 
il  faut  que  cette  beauté  soit  nécessaire.  La  tragédie 
ne  consiste  pas  dans  un  vain  amusement  des  yeux. 
On  représenlo  snr  le  théâtre  de  Londres  des  en- 
terrements, des  exécutions , des  couronnements  ; 
il  n’y  manque  que  des  combats  de  taureaux. 

13.  Je  ne  l'eiiTierai  pu  ce  buu  titre  d'honneur, 
an  DI  ciemu. 

• Pua  alla  le  ha  mercido, 

a En  luia  lierru  aete  den.  a 

17.  Sois  désoroiais  le  Cuti  qu'S  oc  grand  nom  tont  ehde. 

a LIamarte  et  Cid  a raton,  a 
XI.  Qne  votre  majalé,  sire,  épargne  ma  honte. 

Le  mot  de  honte  n'est  pas  le  mol  propre.  Une 
valent  qui  ne  va  point  dont  l’excit  est  plus  im- 
propre encore. 

SI.  NuutparUmaclnqoenb;mala,parnn|iromptrearorl, 
Koiu  uuus  rima  trois  mille  en  arrivant  an  port. 

L'académie  n'a  point  repris  cet  endroit , qui 
consiste  à snbstitner  l'aoriste  an  simple  passé.  Je 
vit,  je  fit,  j'allai,  je  partit,  ne  peut  se  dire  d'une 
chose  faite  le  jour  où  l'on  parle.  Plût  à Dieu  que 
Mlle  licence  fût  permise  en  poésie  I car  isoua  nous 
sommes  vut  cinq  cents , nous  sommet  partit,  est 
bien  languissant  : on  eût  pu  dire  : 

Nous  n'élionsquc  cinq  cents;  mas,  par  un  prompt  renfort. 
Non  nous  voyons  trois  mille  en  arrivant  an  port. 

L'académie  ne  prononça  point  sur  cette  faute, 
uniquement  par  la  raison  que  Scudéri  ne  l'avait 
pas  relevée,  et  qu'elle  se  torna,  comme  je  l'ai 
déjà  dit, à juger  entre  Corneille  et  Scudéri. 

SCÈNE  IV. 

3.  La  Ucbeuse  oouvdlr  et  riniporlnn  devoir  I 


5C7 

Dès  co  moment  Rodrigue  no  peut  plus  Mro 
puni;  toutes  les  poursuites  de  Chimène  paraissent 
surabondantes.  Elle  est  donc  si  loin  de  manquer 
aux  bienséances,  comme  nn  le  loi  a reproché, 
qu'au  contraire  elle  va  au-delà  de  son  devoir,  en 
demandant  la  mort  d'un  homme  devenu  si  néces- 
saire à l'état. 

S.  Mais  avant  que  aortir,  viens , que  ton  roi  l'einbraase. 

• En  preraio  desta  vietoriaa 

• lia  de  llevane  este  abreso.  ■ 

SCÈNE  V. 

I EnSn  aoya  onntenle, 

Chimène,  le  succès  répond  à voire  attente. 

Cette  petite  ruse  do  roi  est  prise  de  l'auteur  es- 
pagnol; l'académie  ne  la  condamne  pas.  C'est 
apparemment  le  titre  de  Iragi-eomè  lie  qni  la  dis- 
posait à celte  indulgence;  earco  moyen  parait  au- 
jourd'hui peu  digne  de  la  noblesse  du  tragiqite. 

14.  Sire,  on  pJme  de  joie,  ainsi  que  de  Iristcsae, 

• Tanto  atribula  nn  plaoer, 

• Coroo  congoja  un  pesar.  • 

On  ne  dit  pas  pâmer,  évanouir;  on  dit  se  pâ- 
mer, t’évanouir.  Cette  défaite  de  Chimène  est 
comique , et  fait  rire.  Voyei  les  remarque*  de 
l'académie.  La  faute  est  de  l'original  ; mais  ses 
termes  sont  plus  convenables. 

4X.  Ponr  lui  tout  votrecmpirerslunlieadeir*nchise,ele. 

• Son  lus  ojos  sus  capiu 

• Tu  retrete  su  ngradn, 

• Tu  favor  sus  alu  lihm.  • 

35.  Et  ta  flamme  ru  secret  reuil  grJcea  h tnn  roi. 

Dont  la  hveuT  conserve  un  tel  amant  pour  leL 

V St  he  guardado  é Rodrigo 
I QuiaS  par*  voa  le  guardo.  • 

58.  L'aolenr  de  rocs  maibnirst  l'assassin  de  mon  père  ( 

On  met  peu  de  remarques  au  bas  des  pages  de 
cette  pièce.  On  renvoie  le  lecteur 'a  celles  de  l'aca- 
démie. Cependant  il  faut  observer  que  Chimène  a 
tort  d'appeler  Rodrigue  attatsin , il  ne  l'est  pas  ; 
elle  l'a  appelé  elle-même  brave  homme,  homme 
de  bien. 

tlT.Ü*  mot  tti  de  ma  eonr  il  n'aora  la  peéamoe. 

Ce  tour  est  très  adroit  ; il  donne  lieu  à la  scène 
dans  laquelle  dont  Sanche  apporte  sou  cpéc  ii 
Chimène. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  1. 

S.  Je  vau  mourir,  madame,  et  vous  vins  « *e  Ifru , 
Avant  I*  coup  mosisl , dire  nn  derniar  adtm 
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3(J8  nKMARQUKS 

En  quel  lieu?  Il  est  triste  que  ce  nint  atlieu  n'ait 
que  /icu  p<iur  rime.  C'est  un  des  graiiils  iiicoiiïc- 
nients  de  notre  langue. 

65.  Je  lui  rais  preseuler  mon  estomac  ouvert, 

Adorant  en  sa  main  la  Tiltre  (|ui  nie  perd. 

C’est  dommage  que  ces  sentiments  ne  soient 
point  du  tout  naturels.  Il  parait  assez  ridicule  de 
dire  qu’il  doit  du  respect  h don  Sanebo,  et  qu’il 
va  lui  prcsenlerson  estomac  ouvert.  Ces  idées  sont 
prises  dans  ces  misérables  romans  qui  n’ont  rien 
de  vraisemblable,  nidanslesavcntures,ni  dans  les 
sentiments , ni  dans  les  espressions  ; tout  était  bars 
de  la  nature  dans  ces  impertinents  ouvrages  qui 
gâtèrent  si  long-temps  le  goût  de  la  nation.  Un 
bbros  n’osait  ni  vivru  ni  mourir  sans  le  congé  de 
sa  dame.  Scudéri  n’avait  garde  de  condamner 
CCS  idées  romanesques  dans  Corneille , lui  qui  eu 
avait  rempli  ses  ridicules  ouvrages. 

58.  Et  dcrends  tou  honneur , si  tu  ne  veui  pliu  vivre. 

Ce  vers  est  également  adroit  et  passionné;  il 
est  plein  d’art,  mais  de  cet  art  que  la  nature  in- 
spire. II  me  parait  admirable.  Mais  le  discours  de 
Chimène  est  un  peu  trop  long. 

81,  El  cet  honneur  suivra  mon  trCpns  volontaire, 

Qne  tout  autre  que  moi  n'eOt  pn  vous  sabsfaire. 

Cette  réponse  de  Rodrigue  parait  aussi  alain 
biqnée et  allongée  : cettedisputc  sur  un  sentiment 
très  peu  naturel  aquelque  chose  des  convcrsalions 
do  l’bûtel Rambouillet,  où  l'on  quiutessenciait  des 
idées  sophistiquées. 

82.  Sors  vainqueur  d’un  combat  dont  Chimène  est  le  prix. 

est  repris  par  Scudéri.  C’est  peut-être  le  plus 
beau  vers  de  la  pièce,  etil  obtient  grâce  pour  tous 
les  sentiments  un  peu  bors  de  la  naltirc  qu'on 
trouve  danscette  scène,  b-aitee  d’ailleurs  avec  une 
grande  supériorité  de  génie. 

Comment , après  ce  beau  vers,  peut-on  rame- 
ner encore  sur  la  scène  notre  pitoyable  inlanlc? 

9.V.  Paraùoes,  Navarrois,  Maura  et  Castillans. 

Je  ne  sais  pourquoi  on  supprime  ce  morceau 
dans  les  représentations.  Paraisiet,  Naearrnis, 
était  passé  en  proverbe,  et  c'est  pour  cela  même 
qu’il  (aut  réciter  ces  vers.  Cet  enthousiasme  do 
valeur  et  d’espérance  messicd-il  au  Cid,  encou- 
ragé par  sa  matlrcsse? 

SCÈNE  IV. 

Chimène,  qui  arrive  ’a  la  place  de  l'infante  sans 
la  voir,  et  qui  pourrait  aussi  bien  ne  pas  paraître 
sur  le  théâtre  que  s’y  montrer,  ne  fait  ici  que  re- 
nouveler ce  défaut  dont  nous  avons  tant  parlé. 


SUR  LE  CID. 

qui  consiste  dans  rintcriipption  des  scènes  ; défaut 
encore  une  fois,  i|ui  n’était  pas  reconnu  dans  le 
chaos  dont  Corneille  a tiré  le  théâtre. 

4.  Et  mes  plui  doux  souhaita  simt  pleins  de  repentir. 

On  a corrigé  : 

Je  ne  souhaite  rien  sans  un  prompt  repentir. 

9.  D'un  et  d'autre  côté  je  vous  vois  soulagée. 

Les  raisonnements  d'Elvire,  dans  retle  scène, 
semblent  un  peu  se  coulrcdire.  D'abord,  elle  dit 
à Chimène  quelle  sera  soulagée  des  deux  côtés. 
Ensuite, 

Et  nom  verrons  du  ciel  l'équitalde  courroux 

Vous  laisser  par  sa  mort  don  Sanebe  pour  époux. 

Il  est  proliabic  que  ces  raisonnements  d’Elvire 
contribuent  un  peu  à refroidir  cette  scène  ; mais 
aussi  ils  contribuent  beaucoup  ’a  laver  Cbimèno 
de  l’affront  que  les  critiques  injustes  lui  ont  fait 
de  sccouduire  en  Glle  dénaturée;  car  le  spectateur 
est  du  parti  d’Elvire  contre  Chimène;  il  trouve, 
coiuiuc  Elvire,  que  Cbimèue  en  a fait  assez,  et 
qu’cllcdoits’enrcmettre'a  l'événement  du  comliat. 

SCÈNE  V. 

L'académie  a condamné  cotte  scène , et  on  peut 
voir  les  raisons  qu’elle  en  rapporte  ; mais  il  n’y  a 
point  de  lecteur  sensé  qui  ne  prévienne  ce  juge- 
ment , et  qui  ne  voie  qu’il  n’est  pas  naturel  que 
l’erreur  do  Chimène  dure  si  long-leni(>3.  Ce  qui 
n'est  pas  dans  la  nature  ne  peut  toucher.  Ce  vain 
artilice  affaiblit  l’intérêt  qu’on  pourrait  prendre  à 
la  scène  suivante.  Il  ne  reste  que  l'impression  que 
Chimène  a faite  pendant  toute  la  pièce  ; celte  im- 
pression est  si  forte,  qu’elle  remue  cmvire  les 
coeurs,  malgré  toutes  ces  fautes. 

SCÈNE  VI. 

16.  Je  lui  laisse  mon  bleu , qu'il  me  laisse  i moi-niénie. 

• Conténtese  oon  mi  hacienda, 

, ■ Que  mi  peraona,  Seôor. 

■ LIevaréla  à un  munaslerio. 

29.  Mats  puisque  mon  devoir  m’8|)pclle  auprbtdii  roi,  esc. 

Quel  devoir  l’appelle  auprès  du  roi,  au  Icmps 
de  ce  combat? 

SCÈNE  Vil. 

6.  Je  viens  tout  de  nouveau  vous  apporter  ma  télé. 

Rodrigue  a offert  sa  tête  si  souvent , que  celte 
nouvelle  offre  ne  peut  plus  produire  le  même  ef- 
fet. Les  personnages  doivent  toujours  conserver 
leur  caractère,  mais  non  pas  dire  toujours  les 
mêmes  choses.  L’unité  de  caractère  n’est  belicque 
par  la  variété  des  idées. 
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REMARQUES  SUR  UES  OBSERVATIONS  DE  SCUDÉRI.  5(i!) 


îf>.  Pour  ¥iuM  en  rwimchw  consrrTf»  ma  nKhnoire. 

Lp  mol  de  rnmnchrr  est  devenu  lias  : on  dirait 
anjourd'buipour  m'en  récomiienser . 

ÏS.  Ven  c«  indnea  lacrea  c'est  me  renilre  perOde, 

Kt  souiller  mou  buoneur  d'un  reproche  etemel. 
D'avoir  trempe  mes  mains  dans  le  saim  paternel. 

Il  semble  que  ces  derniers  bcaui  vers  que  dit 
Cliimène  la  justifient  cnticrcmeiit.  Elle  n'épuusc 
point  le  Cid;  elle  fait  même  des  remontrances  au 
roi.  J'avoue  que  je  oc  conçois  pas  comment  un  a 
pu  l'accuser  d'indécence , au  lieu  de  la  plaindre  et 
de  l'admirer.  Elle  dit,  'a  la  vérité  au  roi , Cett  à 
moi  d’obéir;  mais  elle  no  dit  (mint,  J'obéirai. 
I.C  spcclatcur  sent  bien  pourtant  qu'elle  obéira; 
cl  c'est  en  cria , ce  me  semble , que  consiste  la 
Ix’auté  du  dénouement. 

CM.  Laisse  faire  le  temps,  ta  vaillance,  et  ton  roi. 

Ce  dernier  vers,  à mon  avis,  sert  à justifier 
Corneille.  Comment  pouvait-on  dire  que  Cl.iiuénc 
clail  une  fille  dénaturée,  quand  le  roi  lui-même 
n'csiière  rien  pour  Rodrigue  que  du  temps,  de  sa 
protection,  et  de  la  valeur  de  ce  béro.s? 

REMARQUES 
SUR  UES  OBSERVATIONS 
DE  M.  DE  SCUDÉRI, 

(lOUVER.NEliH  DE  NOTRE-DAME-DE-LA-GAnDE , 
SUR  LK  CID. 

a Jceonjure  les  honnêtes  gens de  nccon- 

s damner  pas , sans  les  ouïr,  les  Sophon'isbe,  les 
s Cétar,  etc.  s La  Sophomsbe  de  Mairct,  qui  oc 
vaut  rien  du  tout,  était  bonne  pour  le  temps  : elle 
est  de  ItiSô. 

Le  César,  qui  ne  vaut  pas  mieux,  était  de  Scu- 
déri.  Il  fut  joué  en  1630. 

lai  Cléopâtre  de  Benserade  est  aussi  de  <636. 
Il  n'y  a guère  de  pièce  plus  plate. 

Rotrou  est  l'auteur  il' Hercule,  pièce  remplie 
de  vaines  déclamalions. 

La  Mariamne  de  Tristan , jouée  la  même  année 
que  le  Cid,  conserva  cent  ans  sa  réputation,  et 
Va  perdue  sans  retour.  Comment  une  mauvaise 
pièce  peut-elle  durer  cent  ans?  c'est  qu'il  y a du 
nalurel. 

Cléomédon  de  Du  Rycr  fut  joué  en  1636.  On 
donnait  alors  trois  ou  quatre  pièces  nouvelles  tous 
les  ans.  Le  public  était  affamé  do  spectacle;  on 
n'avait  ni  opéra , ni  la  farce  qu'on  a nommée  ita- 
lienne. 

9. 


« Je  me  coulcnlais  do  connaître  l'erreur  sans  la 

V réfuter,  et  la  vérité  sans  m'en  rendre  l'évan- 

• gélisie,  etc.  > 

laî  mot  d'écnngc/ijfc  est  bien  singulier  en  cet 
endroit. 

V Je  le  prie  d'en  user  avec  la  même  retenue , 
» s'il  me  ré|iond , parce  que  je  no  saurais  dire  ni 

• souffrir  d'injures,  etc.  > ^ous  ne  ferons  aucune 
réflexion  sur  le  style  et  les  rodomontades  de  M.  de 
Scudéri  : on  en  connait  assez  le  ridicule.  Ses  ob- 
.servations  fourmillent  de  fautes  contre  la  langue. 

€ Mais  ils  vont  droit  en  saper  les  fondements, 

• afin  que  toute  la  masse  du  bâtiment  croule  et 

• tombe  en  une  même  heure,  etc.  > Il  n’est  pas 
inutile  de  remarquer  que  les  censures  faites  avec 
passion  onttnutesété  maladroites.  C'est  Une  grande 
sottise  de  ne  trouver  rien  d'eslim.able  dans  un  en- 
nemi estime  du  public. 

• Par  ainsi  je  [lense  avoir  montré  bien  claire- 
I ment  que  le  sujet  n'en  vaut  rien  du  tout,  rtc.  » 
Vous  verrez  que  l’académie  ixmilamme  celle  cen- 
sure; et  par  ainsi  le  gouvcnieur  de  Nolre-Dame- 
de-la-Garde  a fort  mal  démontre. 

« Enfin  Chimène  est  une  parricide.  » Non,  elle 
n'est  point  parricide,  et  il  est  faux  qu'elle  consente 
expressément  "a  épouser  un  jour  Rodrigue.  Mais 
que  tu  es  ennuyeux  avec  Ion  Aristote! 

I II  ne  pouvait  pas  le  changer,  ni  le  rendre  pro- 

> pre  au  |>oème  dramatique.  Mais  comme  une 

V erreur  eu  api>elle  une  autre,  etc.  » Quelle  er 
I rcuri 

• Ce  qui , loin  d'être  bon  dans  les  vingt-quatre 

> heures,  ne  serait  ps  snp|iorlable  dans  les  vingt- 

• quatre  ans,  etc.  • Mais  que  cet  agréalile  ami 
fasse  réflexian  que  la  défaite  des  Maures,  dans  les 
vingt-quatre  heures  , aplanit  tous  les  obstacles. 

• Mais  l'auteur  du  Cid  porte  bien  son  erreur 

> plus  avant,  puisqu'il  enferme  plusieurs  années 

• dans  scs  vingt-quatre  heures,  et  que  le  mariage 

• de  Chimène  cl  la  prise  de  ces  rois  nianres , qui, 

• dans  l'histoire  d'Espagne , ne  se  fait  que  deux 

• ou  trois  ans  après  la  mort  de  son  père,  se  fait 

• ici  le  même  jour.  « 

II  suppose  toujours  le  mariage  de  Chimène,  qui 
ne  se  fait  point. 

« Le  spcclatcur  n'a-l-il  pas  raison  de  penser 

• qu'il  va  partir  un  coup  de  foudre  du  ciel  repre- 

• senté  sur  la  scène,  pur  châtier  celle  Danaide  ? 
» etc.  > Aqucl  excès  d'aveuglement  la  jalousie  prie 
un  auteur  I Quel  autre  que  Scudéri  puvail  sou- 
liaiier  que  Chimène  mourût  d'un  coup  de  foudre  ? 

« Cet  auteur  n'aurait  pini  enseigné  la  ven- 

• geance Chimène  n'aurait  ps  dit  ; 

■ Lctacoonuuodenu'nU  ncrool  rien  m oe  pint,olc.  • 

Voil'a  bien  le  langage  de  l'envie  t Scudéri  con- 

îi 
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ilaïuoc  do  Iri-s  licaui  vers  que  lonl  le  lumido  sait  I 
par  cu'ur,  clsc  coudamno  liii-mCine  en  les  ré|>é- 
lanl. 

• Je  déi'ouvre  encore  des  sentiments  plus  cruels 

■ et  plus  barbares C'est  où  ectio  Ulle , mais 

• plutôt  ce  monstre , etc.  ■ Scuderi  appelle  Chi- 
inènc  un  monstre  I Et  on  s'étonne  aujourd'hui 
des  impudentes  expressions  des  feseurs  de  libel- 
les! 

■ Ce  mallieureux  don  Sanche  devait  Cire  blesse, 

» désarmé,  et,  pour  sauver  sa  vie,  contraint 

> d'accepter  cette  honteuse  condition  qui  l'oblige 

■ à porter  lui-mCmc  son  épée  à sa  maîtresse  do  la 

• part  de  son  ennemi.  > 

Remarquez  que  dans  les  mœurs  de  la  chevale- 
rie , et  dans  tous  les  romans  qui  en  ont  parlé , 
cette  condition  n'était  point  honteuse.  De  plus, 
cette  victoire  de  Rodrigue  et  sa  générosité  sont  de 
nouveaux  motifs  qui  excusent  h tendresse  de  Chi- 
méne. 

< Je  parlerais  plus  clairement  de  cette  divine 

> personne,  si  je  ne  craignais  de  profaner  son  nom 
» sacré , cio.  • Les  plus  impudents  satiriques  sont 
souvent  les  plus  sols  flatteurs.  A quel  propos  louer 
ici  la  reine,  quand  il  ne  s'agit  que  des  rodomon- 
tades du  romle  de  Gormaz?  Il  croyait,  par  cet 
artifice,  mettre  la  reine  de  son  parti. 

«Je  vois  bien,  pour  parleraussides  modernes,  que 

• dans  la  bclle.Vnriamne  ce  discours  des  songes... 

• n'élait  pas  absolument  nécessaire;  mais....  il  y 

• ajoute  une  beauté  merveilleuse,  etc.  • La  belle 
Marinmne,  dont  parle  Scudéri,  est  un  très  mau- 
vais ouvrage,  mais  très  passable  pour  le  temps 
où  il  fut  composé.  On  joua  cette  lUariamne  de 
Tristan  quelques  mois  avant  U Cul.  Voici  ce  dis- 
cours de  Phérore  qui  ajoute  une  beauté  merveil- 
leuse : 

Qnetks  fortes  raisons  apportait  ce  docteur. 

Qui  soutient  que  le  soupe  est  toujoun  un  menteurf 
Il  disait  que  l'huineur  qui  dans  nos  corps  domliie, 

A voir  certains  otijets  souvent  nous  détermine  t 
I.C  tlepiue  humide  et  froid  sc  portant  an  cerveau. 

Y vient  représenter  des  brouillards  et  de  l'eau  : 

La  bile  ardente  et  jauue.  auv  qualités  subtiles. 
N'fdépeintqneconibals.  qu'embrascments  de  villes: 
Le  sang,  qui  lient  de  t'air.  et  répond  aux  printemps. 
Rend  les  moins  fortunés  en  leurs  songes  conlcnls,  etc. 

Ces  vers,  si  déplacés  dans  une  tragédie,  sont 
une  malheureuse  imitation  d'un  des  beaux  endroits 
do  Pétrone  : 

Somnia  que  ludunt  aninios  volitanlibua  umbris. 

• Cette  épouvantable  procédure  choque  direc- 

> lemrnt  le  sens  commun , etc.  s Scudéri  devait  an 
moins  reprocher  ce  pnieédé , et  non  celle  pmré-. 
dure,  à l'auteur  espagnol  dont  Corneille  imita  les 


I beautés  et  1rs  défauts.  Mais  il  était  jaloux  de  Cor- 
neille, et  non  de  Gtiillem  de  Castro. 

■ Chimene,  par  un  galimatias  qui  ne  conclut 
s rien , dit  qu'elle  veut  perdre  Rodrigue,  et  <|u'ellc 
s souhaite  ne  le  pouvoir  pas , etc.  s C'est  un  des 
beaux  vers  de  l'espagnol. 

« Ce  méchant  combat  de  l'honneur  cl  de  Ta- 

> monr,  etc.  > Ce  combat  de  l'amour  et  de  l'bon- 
ueur  est  ce  qu'on  a jamais  vu  de  plus  naturel  et 
de  plus  heureux  sur  le  théâtre  d'Espagne. 

• Sons  cette  casaque  noire 

■ Repose  paisibiement 

« L'auteur  d'beureuse  mémoire. 

■ AUendaol  le  jugement.  • 

Il  est  plaisant  de  voir  Scudéri  traiter  Corneille 
d'homme  sans  jugement. 

< Ule  ajoute  avec  une  impudence  épouvanla- 
t ble:  s 

Sors  vainqueur  d'un  combat  deatCbimène  est  la  prix , etc. 

Ces  vers  contribuèrent  plus  qu'aucun  autre  en- 
droit an  succès  du  cinquième  acte. 

• Elle  ditau  misérable  don  Sanche  tout  ce  qu'elle 
t devait  raisonnablement  dire  h l'autre  quand  il 

> eut  tué  son  père,  etc.  s Quelle  pitié I Quoi! 
Chimene  devait  dire  *a  Rodrigue  qu'il  avait  pris  le 
comte  de  Gormaz  en  traitre'f 

< Elle  prononce  enfin  un  oui  si  criminel,  etc.  s 
Elle  ne  prononce  point  ce  oui,  elle  parle  avec  beau- 
coup de  décence. 

s Je  commence  par  le  premier  vers  : « 

Entre  tous  tes  amams  dont  la  jeune  ferveur. 

s C'est  parler  français  en  allemand,  s 

Voyez  le  jugement  de  l'académie. 

• Celui  qui  n'eu  est  que  le  traducteur  a dit,  s 

Qu'il  UC  doit  qu'à  lut  seul  toute  sa  renommée. 

Voyez  TÉpitre  de  Corneille  à Aristo  k la  fin 
de  ces  remarques  sur  le  Cid. 

LETTRE  APOLOGÉTIQDE, 

oc  asrosss  du  sut  a r,  coasxiLU  ses  ossiavsTioas 

oc  sisca  DK  SCCDKKI . SCR  LS  CID. 

• Il  ue  vous  suffit  pas  que  votre  libelle  me  iW- 
s chire  en  public , etc.  s Les  observations  sur  te 
Cid. 

I Bien  que  je  n'aie  guère  de  jugement , si  l'on 
s s'en  rapporte  ù vous,  je  n’en  ai  pas  si  peu  que 
s d'offenser  une  personne  do  si  haute  oondi- 
s tien, etc.  • M.  le  cardinal  de  Richelieu. 

■ Sou  tint  ce  Excust  à ArUlt.  Vores  plusiias.  page  s7s. 
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« Je  Bc  doute  ni  do  votre  noblesse  ni  de  votre 

• vaillance,  eic.  • Sendrri , dans  nne  de  scs  lettres 
adressées  à M.  Corneille , s'éleva  beaucoup  au- 
dessus  do  loi  par  sa  naissance  et  sa  noblesse,  et  fit 
une  espèce  de  défi  ou  d'appel  è M.  Corneille  ; ce 
qui  apprêta  beaucoup  ii  rire,  et  donna  lieu  à 
plusieurs  pièces  qui  parurent  dans  ce  temps.  Cos 
pièces  ne  sont  ni  assez  belles  ni  assez  intéressan- 
tes pour  être  rapportées  ici , onlre  qu'elles  ne 
regardent  en  rien  la  critique  ou  l'apologie  du  Cid. 

M.  de  Sendéri  le  prenait  d'un  ton  fort  haut , 
lorsqu'il  s'agissait  de  noblesse  : il  était  gouver- 
neur de  Notre-Daine-de-la-Garde.  Voye*  ce  qu'en 
dit  le  voyage  de  MM.  Bachaumont  et  Chapelle. 

< Il  n'est  pas  question  de  savoir  de  combien 

• vous  êtes  plus  noble  ou  plus  vaillant  que  moi , 

• pour  juger  do  combien  le  CkI  est  meilleur  que 
» l'Amant  libérât,  etc.  « V Amant  libéral,  tragi- 
comédie  , composé  par  M.  Sendéri. 

« Quand  vous  m'avez  reproché  mes  vanités,  et 

• nommé  le  comte  de  Gormaz  un  capitan  de  comé- 

• die , etc.  ■ Un  des  personnages  de  la  tragédie 
du  Cid,  dont  le  caractère  est  extrêmement  fier  ri 
haut. 

• Vous  ne  TOUS  êtes  pas  souvenu  que  vous  avez 

• mis  nnil  tpti  /it  au-devant  de  Ligdamon , etc.  » 
Ligdamon,  comédie  faite  par  M.  de  Sendéri , au- 
devant  de  laquelle  il  avait  mis  une  espèce  de  pré- 
face qu'il  avait  intitulée  A gui  lit,  dans  laquelle  il 
y a une  infinité  de  bravades  ridicules  et  imperti- 
nentes. 

Cet  A qui  lit  répond  h la  formule  italienne  A 
ebilegge.  et  n'est  point  nne  bravade. 

• Que  même  j'en  ai  porté  l'original  en  sa  lan- 
i gue  11  monseigneur  le  cardinal  votre  maître  et 

• le  mien , etc.  > Corneille  appelle  ici  le  cardinal 
de  Richelieu  son  maître  ; il  est  vrai  qu'il  en  rece- 
vait nne  pension,  et  on  peut  le  plaindre  d’y  avoir 
été  réduit;  mais  on  doit  le  plaindre  davantage 
d'avoir  appelé  son  maître,  on  autre  que  le  roi. 

• Il  n’a  pas  tenu  h vous  que , du  premier  lien 

• où  beaucoup  d’bonnètcs  gens  me  placent , je  ne 

• sois  descendu  au-dessous  de  Claveret  ',  etc.i 
Ces  deux  ou  trois  lignes  que  M.  Corneille  avait 

mises  dans  celle  lettre  apologétique  lui  attirèrent, 
de  la  part  de  Claveret,  une  lettre  pleine  d'imper- 
tinences et  de  ridiculités.  Elle  fut  imprimée  et 
vendue  publiquement;  elle  est  si  mauvaise  qu'elle 
ne  mérite  pas  la  peine  d'être  rapportée.  Plusieurs 
mauvais  auteurs,  affectionnés  à Claveret,  firent 
dans  ce  même  temps  do  méchantes  pièces , tant 
en  vers  qu’en  prose , qui  ne  servirent  qu’i  faire 
éclater  davantage  le  mérite  do  C'id  et  de  son  ao- 

' Cbvmt,  mieor  ontemponin  d<  CornelDe  M de  Scuddri, 
qui  a oompoié  plnaieun  pièces,  laot  a vers  qu'en  pruee,  lea- 
qurltea  n'ont  point  eu  d'approbatJoD. 


leur.  M.  Corneille  en  voulait  h Claveret,  parce 
qu’il  avait  distribué  ttne  pièce,  intitulée  l'Auteur 
du  vrai  Cid  eipagnot  à son  traducteur  fronça'» , 
dans  laquelle  on  prétendait  montrer  que  le  des- 
sein et  le  meilleur  de  la  tragédie  du  Cid  avait 
été  pillé  de  l'espagnol  ; cl  cette  pièce , quoique 
mauvaise,  avait  causé  Itcaucoup  do  chagrin  à 
M.  Corneille,  pareeque  Claveret,  avec  qui  il  était 
ami,  avait  été  celui  qui  avait  fait  courir  celte  pièce. 

« Vous  vous  plaignez  d'une  lettre  h Arisle,  etc.  » 
Celte  lettre  à Arisle,  composée  par  M.  P.  Cor- 
neille, est  dans  le  troisième  volume  doses  oeuvres, 
à la  suite  des  pièces  relatives  au  Cid. 

< Jenc  suis  point  homme  d'éclaircissemen  I,  etc.  • 
Ceci  se  doit  entendre  du  défi  que  lui  avait  fait 
M.  Scudéri. 

PREUVES  DES  PASSAGES 

ALLdcrû  Pins  lu  obszbvitioss  ses  u cm  pas  n.  ni  scc- 
nni,  ADiusÉu  A nissnuu  ne  l'ACADénii  piançaisi, 
poen  nsvii  h •spopn  a u umi  Apoionniaci  ns 
n.  oouuiu. 

< Ou  peut  voir  ce  <|Ue  j'en  ai  dit  dans  la  tra- 
s duclion  qu’en  a faite  Joseph  Scaligcr,  nu  dans 
t Heinsius,  etc.  > Ce  llciosius  était,  comme  Scu- 
déri, un  très  mauvais  poêle,  auteur  d'une  plate 
amplification  latine,  appelée  tragédie,  dont  le  su- 
jet est  le  massacre  de  cc  qu’on  appelle  les  Inno- 
cents. 

• Et  l'on  verra  que  la  réponse  de  M.  Corneille 

• est  aussi  faible  que  ses  injures,  etc.  a Mais  n’esl- 
co  pas  Scudéri  qui  le  premier  a dit  des  injures? 
et  n'cst-cc  pas  la  méthode  de  tous  ces  barbouil- 
leurs de  papier,  comme  les  Fréron,  les  Guyon,  et 
autres  malheureux  de  celle  espèce,  qui  attaquent 
insolemment  ce  qu’on  estime,  cl  qui  ensuite  se  plai- 
gnent qu'on  se  moque  d'eux. 

LETTRE  DE  M.  DE  SCUDÉRI 

k L’ACADÉIUE  FRANÇAISE. 

• J'ai  trop  accoutumé  de  paraître  parmi  les 

• personnes  de  qualité  pour  vouloir  me  cacher.  • 
Ce  Scudéri  est  un  modeste  personnage. 

« Mondori,  la  Villiers,  n'étaient  pas  dans  te  li- 

• vre  comme  sur  le  théâtre,  le  Cid  imprimé  n'é- 

• tait  plus  te  Cid  que  l’on  a cru  voir.  > 

Mondori,  la  Villiers,  célèbres  comédiens  du 

temps  des  premières  représentations  du  Cid,  aux- 
quels M.  .Scudéri  prétend  attribuer  le  succès  de 
celle  pièce. 

• l.'ingraliludc  qu’il  a fait  paraître  pour  vous, 

24. 
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• on  (lisant  qu'il  ni'  doil  qu’à  lui  ai'ut  toiili'siire- 
B iiomiiloV,  clc.  » Vers  i]tio  M.  Ciiriioilk*  avait  rais 
dans  une  pièce  intitulée  liarriisc  (i  Arisle,  et  qui 
lui  attira  un  très  grand  nuinlirc  d'onnrinis  qui 
éarivirent  contre  lui. 

• Qu'il  voie  et  qu'il  vainque,  s'il  |>eul;  soit  qu'il 

■ in 'attaque  eu  soldat,  soit  qu'il  m'attaque  en 

• écrivain  , il  verra  que  je  sais  me  défendre  de 

• bonne  grâce et  qu'il  aura  besoin  de  toutes 

• ses  forces,  t llodomontadcs  de  M.  de  Scudéri.  ' 

SENTIMENTS 

nE  L’ACADÉMIE  FBAISÇAISE 

Sin  LA  TRACI-COMÉDIE  DU  CID. 

Oc  jugement  de  l'acadcmic  fut  rédige  par  Cha- 
pelain ; il  est  ('■crit  tout  entier  de  sa  main , et  Tu- 
rigiual  est  à la  Bibliotlièi)ue  du  roi. 

< Il  u'est  pas  croyable  qu'un  plaisir  puisse  être 
t contraire  au  bon  sens,  si  ce  n'est  le  plaisir  de 
» quelque  goût  déprave,  comme  est  celui  qui  fait 
n aimer  les  aigreurs  et  les  amertumes,  etc.  i Le 
goût  des  aigres  et  des  amers  n'est  pas  coulrairc  au 
Ism  sens,  mais  au  goût  général. 

« Il  n'est  pas  i|nestion  de  plaire  a ccui  qui  re- 

• gardent  toutes  choses  avec  un  <eil  ignorant  ou 

■ barbare,  et  qui  ne  seraient  pas  moins  touchés 

• de  voir  affliger  une  Clytemnestre  qu'une  Péné- 
a lape,  etc.  > Il  n'y  a |X'rsoauc  qni  puisse  s'at- 
tendrir pour  Clytemnestre,  quand  elle  est  donnée 
pour  la  meurlriére  de  son  éjioux  : il  uc  faut  pas 
apporter  des  exemples  qui  ne  sont  (las  dans  la  na- 
ture. 

• Si  ((uelques  pièces  régulières  donnent  peu  de 
> satisfaction  , il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  la 

• faute  des  règles,  mais  bien  celle  des  auteurs, 

• dont  le  stérile  génie  n'a  pu  fournir  b l'art  une 
» matière  qui  fût  assez  riche.  • On  devrait  dire 
une  forme  assez  belle. 

• Car  le  nœud  des  pièces  de  théâtre  étant  un 
» accident  inopiué,  etc.  i Ce  nœud  n'est  pas  tou- 
jours un  accident  inopiné;  souvent  il  est  formé 
par  les  combats  des  passions.  Cette  manière  est  la 
plus  benreuse  et  la  plus  difficile. 

« Tant  y a qu'il  se  fait  avec  surprise,  etc.  > 
Tmil  y a,  est  devenu  une  expression  ba.sse,  et  ne 
l'était  point  alors. 

« Car,  ni  la  biciiséanco  des  mœurs  d'une  fille 

■ introduite  comme  vertueuse  n'y  est  gardée  par 

• le  poète , lorsqu’elle  se  résout  b épouser  celui 

• qni  a tué  son  père,  etc.  » ,\vcc  le  respect  que 
jai  pour  l'académie,  il  me  semble,  comme  au 
public,  qu'il  u’est  point  du  tout  conlre  la  vrai- 


f seniblance  (|ii'un  roi  promette  pour  <'ponx  le  ven- 
geur de  la  patrie,  b unefllle  qui,  malgré  elle,  aime 
éperdiiment  ce  héros, surtout  si  l’on  considèreque 
son  duel  avec  le  comte  de  Gomiaz  était,  en  ce 
temps-lb,  regardé  do  tout  te  monde  c<miine  l'ae- 
tiou  d'un  brave  homme,  dont  il  n'a  pu  s«  dispen- 
ser. 

• Il  y aurait  eu  moins  d'inconvénients  dan.s  ia 
» disposition  du  Cid  de  feindre  contre  la  vérité, 

> ou  que  le  comte  ne  se  fût  pas  trouvé  b la  lin 
» véritable  père  de  Cliimènc....  » Si  le  comte  n’eût 
pas  été  le  père  de  Chimèue,  c'est  cela  qui  eût  fait 
un  roman  contre  la  vraisemblance,  et  qui  eût  dé- 
truit tout  l'intérêt. 

• Uu  que  le  salut  du  roi  ou  du  royaume  eût 

I absolument  dépendu  de  ce  mariage,  etc.  • 
Cette  idée,  que  le  salut  de  Tétat  eût  dépendu  du 
mariage  de  Cbimcnc,  me  parait  très  belle  : mais 
il  eût  fallu  changer  toutela  construction  du  poème. 

« Aristote  dit,  dans  sa  Poétique,  que  le  poète, 
» pour  traiter  des  choses  avenues,  ne  serait  pas 

> estimé  moins  poète;  parce  que  rien  n'cmpèclic 
B que  quel()ucs  unes  de  ces  choses  no  soient  telles 
» qu'il  est  vraisemblable  <|u’elles  soient  avenues,  s 
Avec  la  permission  d'Aristote,  Icvraisemblalde  ne 
suffirait  pas.  Ou  u'est  point  du  tout  |wèto  pour 
traiter  un  sujet  vraisemblable;  ou  ue  Test  que 
quand  on  Tcmbellil. 

• 11  y a encore  eu  plus  sqjet  de  le  reprendre , 

• |iour  avoir  fait  consentir  Chimèue  b épouser 
B UiKlriguc  IcjouT  mèmequ'ilavaittuéle  comte.  > 

II  semble  qu  elle  épouse  lt(Klriguc  le  jour  même 
que  Rodrigue  a tué  son  pi'rc.  Non  : elle  consent  le 
jonr  même  b ne  plus  sulliciler  la  mort  de  Ro- 
drigue, cl  elle  laisse  entendre  seulement  qu'un 

I jour  elle  pourra  obéir  au  roi  en  épousant  ItiHlri- 
I gîte,  sans  donner  une  parole  positive.  Il  me  semble 
(jue  cet  art  de  Corneille  méritait  les  plus  grands 
éloges. 

« ht  la  lœaulé  qu'eût  produite  dans  l'ouvrage 
■ une  si  belle  victoire  de  riionncur  sur  l'amour 

• eût  été  d'autant  plus  grande,  qu'elle  eût  été 

• plus  raisonnable,  s Une  chose  assez  singulière, 
mais  très  vraie , c'est  que  si  Chimène  avait  eonti- 
nué  b )>oursuivrc  Rodrigue  apri's  qu'il  a sauve 
Séville,  et  qu'il  a pardonné  b don  Sanchc,  cela 
ei'itétc  fniid  et  ridicule.  Si  jamais  on  fait  une  pièce 
dans  ce  goût,  je  ré|wnds  de  la  chute.  Les  mûmes 
st’ntiinenls  <|iii  charmèrent  rEs|>agne,  charmèrent 
ensuite  la  France. 

« Chimène  poursuit  lâchement  celle  mort,  etc.» 
Aujourd’hui  on  dirait  fniblanenl. 

> En  un  mot,  elle  a assez  d'éclat  et  de  charmes 
I pour  avoir  fait  oublier  les  règles  b ceux  qui  ne 

• les  savent  guère  bien,  etc.  • Il  me  semble  qu'il 
ne  s'agit  pas  ici  des  règles,  mais  des  mœurs. 
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• Le  comte  n'éleit  pas  nliligé  de  prévoir  <|Uo 

• l'uu  (l'eus  serait  assez  lâche  |X)iir  vouloir  ra- 

• cheter  sa  vie,  en  acceptant  la  condition  de  la 

• part  de  sou  vain(|ueur,  etc.  » Je  ne  crois  pas 
que  dans  les  temps  de  la  chevalerie  ce  fût  une 
lâcheté  : rien  n'était  plus  commun  que  des  che- 
valiers qui,  ayaut  été  désarme^,  allaient  porter 
leurs  armes  'a  la  maîtresse  du  vainqueur.  L'action 
de  don  Sanche  ne  parut  point  du  tout  lâche  en 
Lspagne,  où  l'ou  était  encore  euthousiasiué  de  la 
chevalerie. 

« Ses  discours  sont  plutôt  des  effets  de  la  pié- 

• vention  d'un  vieux  soldat  que  dcsfaDfaronnciics 

• d'un  capital!  de  farce,  etc.  » Il  faut  remarquer 
que  les  fanfaronnades  de  tous  les  capitans  de  co- 
iiuyie  étaient  alors  portcVs'a  un  excès  de  rklicule 
si  outré,  que  le  comte  de  Gormaz,  tout  fanfaron 
i|U  il  est,  parait  modeste  en  wmparaison. 

• fj  relation  qu'Elvire  fait  a Chimène  est  très 
» succincte  ; elle  est  même  nécessaire  pour  faire 

> paraître  Chimène,  etc.  » Donc  les  comédiens  ont 
eu  très  grand  tort  do  retrancher  cette  scène. 

« Ayant  pu  remarquer  que  don  Sanche  est  rival 
» de  Rodrigue  eu  l'amour  de  Chimène,  etc.  > On 
ne  dirait  point  aujourd'hui  rival  en  l’amour. 

• La  faute  de  jugement  quel'oliservatcur  remar- 

> que  dans  la  troisième  scène,  nous  seinhle  hicii 

• remarques?,  etc.  » Il  faut,  je  crois,  considérer 
le  temps  où  se  passe  l'action  ; c'était  celui  où  rmi 
attachait  autant  de  honte  à ne  se  pas  battre,  ou 
[larcil  cas,  qu'à  trahir  .sa  patrie,  et  à faire  les  ac- 
tions les  plus  bassc.s.  Il  était  bien  plus  déshono- 
rant de  ne  pas  tirer  raison  d'un  affront,  que  do 
voler  sur  le  grand  chemin  ; car , dans  ce  siècle , 
prescjiie  tous  les  seigneurs  de  lief  rançonnaient  les 
passants. 

■ Notandi  lunt  lihi  mores.  • 

Ajoutez  : IS'oInmla  iiinl  Ivm/iora. 

« Vouloir  qu'il  y eût un  quatrième  parti  do 

s roux  qui  ne  Ixmgeaient  d'auprès  de  la  personne 
s du  roi.  I Bouijcaienl  est  devenu,  depuis,  trop 
familier. 

s Cela  (la  ruse  du  roi  qui,  |vour  connaitre  le 
s sentimcntde  Chimène,  lui  assureqiie  Rodrigue 

• a péri  dans  le  coiniKit)  se  pourrait  hien  défendre 

• par  l'exemple  de  plusieurs  grands  princes.  » 
Oui,  plusieurs  grands  princes  ont  pti  employer  de 
jNireilles  feintes,  mais  elles  n’eu  sont  p.as  moins 
puériles  au  théâtre  ; elles  tiennent  beaucoup  plus 
du  romi(|ue  que  du  lragi(|iie. 

• Quant  à rurduuuaucc  de  Fci  naiid,  (KiUi  le 

> mariage  de  Chimène  avec  celui  de  sc<s  deux 

• amanUs  ipii  sortirait  vainqueur  du  comliat , on  ne 

> saurait  nierqu'clle  ne  soit  tiès  inique,  s inique 
sans  doute,  tuais  ti  ès  ronfoi me  à l'usage  du  temps 


• C'est  un  défaut  (d'unité  de  lieu)  que  l’on 

• trouve  en  la  plu|>artdc  nos  poèmes  dramatiques.» 
C’(*st  aussi  souvent  le  défaut  des  décorateurs  et 
(les  comeyiens.  L'nc  action  se  passe  tantôt  dans  le 
vestibule  d’un  palais,  banlot  dans  rintérieur,  sans 
blesser  l'iinité  de  lieu  : mais  le  (hVoraleur  blesse 
la  vraisemblance,  en  ne  repriHicntant  pas  ce  vesti- 
bule et  cet  appartement.  Ce  serait  un  soulagement 
pour  l’es|)rit,  cl  un  plaisir  pour  les  yeux , de  chan- 
ger la  scène  à mesure  que  les  personnages  sont 
supiNiscîs  jiasscr  d'nn  lieu  à un  autre  dans  la  même 
enceinte. 

UEM.ARQUCS 

A I.  (KCASION  DES  SE.MIMEXTS  DE  I,' ACADÉMIE 
FRANÇAISE  SCR  I.ES  VERS  DC  CIO. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

8.  Elle  n'éle  a pas  un  ni  donne  l'esperancc. 

• Il  fallait  ni  ne  donne,  et  l'omission  de  ce  ne 
t avec  la  transposition  de  pas  un  , qui  devait  être 

• h la  lin , font  que  la  phrase  n'est  pas  française.  • 
Peut-être  faudrait-il  lacsser  plus  de  liberté  'a  la 

|HH«ie,  à l'exemple  do  tous  nos  voisins.  Ce  vers 
serait  fort  beau  : 

Je  oc  VOUA  ai  ravi  ni  donné  ta  couronne. 

Il  est  très  français;  ni  n’ai  donné  le  gâterait. 

t S Don  Rüdrigue,  surtout,  n’a  trait  en  sou  visage . 

Qui  d’un  hunime  de  orur  ne  soit  la  haute  image. 

t C'est  une  hy|>crboIc  excessive  de  dire  que  cha- 
> que  Irait  d'un  visage  soit  une  image,  etc.  » 

A"a  Irait  en  son  visage  est  familier.  Mais  l’hy- 
perliolc  n'est  peut-être  pas  trop  forte  ; car  il  serait 
très  permis  de  dire,  tous  les  traits  de  son  visage 
annoncent  un  héros. 

20 A passé  pour  merycillc. 

■ Cette  façon  de  parler  a été  mal  reprise  par  l'ob- 

• servateur.  • 

A passé  pour  nuriville  ne  se  dirait  pas  aujour- 
d'hui, |iarcc  que  celle  expression  est  triviale. 

SCÈNE  VI. 

3â.  luslruisci-lo  d'exemple. 

a Cela  ii'esl  pas  fiançais;  il  fallait  dite,  ins/iij- 
» sei-le  pal  ie.vemptc  de,  etc.  a 
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Intimirc  d’exempte  me  parsll  faire  un  très  bel 
elTet  en  poésie.  Celle  expression  mime  semble  y 
Dire  devenue  d'usage. 

11  in'iiiitniinjt  d'exemple  au  graod  art  des  b<^ros. 

$9 Ordonner  une  année. 

• Ce  n'est  pas  bien  parler  français , quelque  sens 

• qu'un  lui  veuille  donner,  etc.  » 

Puisqu'on  ne  peut  rendre  ce  mot  que  par  une 
périphrase , il  vaut  mieux  que  la  périphrase  ; il 
répond  h ordinare;  il  est  plus  énergique  qu’ar- 
ranger, ditpoter. 

5U  Gagnerait  des  combats,  etc. 

• L’observateur  a repris  cette  façon  de  parler 
i avec  quelque  fondement,  parce  qu'on  ne  saurait 

• dire  qu'impmpreiuent  gagner  des  combats,  a 
Si  l'on  gagne  des  batailles,  pourquoi  ne  gagne- 
rait-on pas  des  combats? 

78.  Le  premier  dont  nu  racs  ail  m roogir  ton  front. 

« L’observateur  a eu  raison  de  remarquer  qu’on 
> ne  peut  dire  : le  front  d'une  race.  • 

Pourquoi , si  on  anime  tout  en  poésie , une  race 
ne  pourra-l-cllc  pas  rougir?  Pourquoi  ne  lui  pas 
donner  un  front  comme  des  sentiments? 

87.  Épargnet-ln  mon  sang?,.»  — Hon  Sme  eatiatiaraite. 
Et  met  jeux  è ma  main  reprochent  ta  défaite. 

« Il  y a contradiction  en  ces  deux  vers , de  dire 
I en  même  temps  que  son  Sme  soit  satisfaite,  cl 
t que  scs  yeux  reprochent  h sa  main  une  débile 
1 honteuse,  etc.  a 

Y a-t-il  contradiction?  Je  suis  satisfait,  je  suis 
vengé;  mais  je  l’ai  été  trop  aisément. 

SCÈNE  VII. 

II.  Nonrelle  dignité  fatale  à mon  bnnhenr, 

Fant-U  de  votre  éclat  voir  triompher  le  comler 

• Triompher  de  l’éclat  d’une  dignité,  ce  sont 
B de  bettes  paroles  gui  ne  signifient  rien.  i 

N'esl-il  pas  permis  en  poésie  de  triompher  de 
l'éclat  des  grandeurs? 

28.  Qui  tombe  sur  mon  chef , etc. 

I L’observateur  est  tro|>  rigoureux  do  reprendre 
I ce  mot,  qui  n’est  point  tant  hors  d'usage  qu'il 
t le  dit.  t 
Ce  mot  a vieilli. 

SCÈNE  Mil. 

18.  Sc  faire  un  lieau  reiigtart  de  mille  funeraille». 

• L'olis*'!  valeur  a bien  repris  cet  cnilioit,  car 
» le  mol  funérailles  ne  signifie  point  des  corps 
■ morts.  B 


Funérailles  alors  signifiait  fmus , et  u’élait  pas 
uniquement  attaché  II  l’idée  d’enterrement. 

SCÈNE  IX. 

U.  L’un  échanlle  moD  coeur,  l'autre  relient  naontirw. 

B Echauffer  est  un  verbe  trop  commun  h toutes 
B les  deux  pa.ssions , etc.  b 
Échauffe  n’est  pas  mauvais  ; atiitne  serait  plus 
noble.  On  l’a  corrigé  ainsi  dans  quelques  éditions 

52.  Je  dotsè  ma  maitresse  auxai  bien  qu'à  mon  |)érc. 

c Je  dois  est  trop  vague,  etc.  a 
L’usage  s’est  depuis  déclaré  pour  Corneille,  Ou 
dit  très  bien  : 

Je  dois  à la  nature  encor  plus  qu’à  l'anionr. 

49.  AUoos,  mon  bras.... 

a L’observateur  devait  plutôt  reprendre  allons 
B mon  bras,  qu'allons  , mon  dmc.  b 
One  âme  va-t-elle  mieux  qu’un  bras? 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  II. 

5.  Saix-tu  que  cc  virillard  hit  la  même  vertu 

La  vaillance  et  rhoaueiir  de  son  lempir  te  aaia-lui' 

• Le  comte  répond.  Peut-être;  maisc’est  mal 
B répondu,  etc.  b 
Cette  faute  est  de  l’espagnol. 

5 Cette  ardeur  que  dans  les  yeux  je  porte, 

SaÎB-ln  que  c'est  h»  langr 

a Une  ardeur  ne  peut  être  appelée  sang  par  me- 
B laphore  ni  autrement,  s 
Si  un  homme  pouvait  dire  de  lui  qu’il  a de  l’ar- 
deur dans  les  yeux,  y aurait-il  une  faute  à dire 
que  cette  ardeur  vient  de  son  père , que  c’est  le 
sang  de  son  père?  N'cst-ce  pas  le  sang  qui,  plus 
ou  moins  animé , rend  les  yeux  vifs  on  éteuits  ? 

6.  A quatre  pas  d’ici  je  le  le  fais  savoir. 

a Après  avoir  dit  ces  mots,  le  grand  discours 
B qui  suit  jusqu’il  la  On  de  la  scèuo  devient  hors 
B do  saison,  s 

Cependant  on  entend  les  vers  suivants  avec 
plaisir  : et  la  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des 
années  est  devenu  un  proverbe. 

SCÈNE  111. 

26.  Les  affronts  à l'honneur  ne  sc  réparent  point. 

a On  dit  bien  faire  affront  à guelguun , mais 
a non  pas /(lirr  n/ifronf  d l’honneur  de  guelgn' un.  • 
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Celte  censure  détrairait  toute  poésie  ;on  dit  très 
bien,  il  outrage  mon  amour,  ma  gloire. 

45 Quel  combla  i mon  cemii  I 

a Celle  phrase  n'esi  pas  française.  • 

On  dit,  c’est  le  comile  de  mn  douleur,  de  ma 
joie;  si  ces  tours  n'élaieul  pas  admis,  il  ne  fau- 
drait plus  faire  de  vers. 

SCÈNE  V. 

<C.  Vous  laisKi  choir  ainii  ce  glorieui  courage. 

• Contre  l'opinion  de  l'observateur , ce  mot  de 
a choir  n’est  pas  si  fort  impropre  eu  ce  lieu  qu'il 
I ne  se  poisse  supporter,  etc.  • 

Choir  n'est  plus  d'usage. 

se.  ...  Et  ses  nobles  journée*. 

Poêler  delà  les  mers  s«  htisiet  dosUniiea. 

• L’observateur  a bien  repris  ses  nobles  jour- 

■ iiées,caron  ue  dit  point /es  journées  (fimAonmie 

* pour  ciprimer  les  combats  qu’il  a faits,  s 

On  disait  alors,  les  journées  d’un  homme;  et  il 
en  est  reste  cette  façon  de  parler  triviale,  il  a tant 
fait  par  ses  journées;  mais  c'est  dans  le  style  co- 
mique. 

W Arborer  scs  lauriers 

* est  bien  repris  pas  robscrvalenr,  parce  qu'on 

* ne  peut  pas  dire  arborer  un  arbre,  etc.  s 
Arborer  ses  lauriers,  ne  veut  pas  dire,  mettre 

des  lauriers  en  terre  pour  les  faire  croître,  plan- 
ter des  lauriers  : mais,  comme  on  coupait  des 
brandies  de  laurier  en  l'honneur  des  vainqueurs, 
c'était  les  arborer  que  de  les  porter  en  triomphe, 
les  montrer  de  loin  comme  s’ils  étaient  des  arbres 
vcrilablcs.  Ces  flgures  ne  sont-elles  pas  permises 
dans  la  poésie  ? 

SCÈNE  VI. 

S.  Je  l'ai  de  votre  pari  long-temps  enlreleoo. 

• On  dit  bien , je  lui  ai  parti  de  votre  part;... 

* mais  on  ne  peut  pas  dire,  je  tas  entretenu  de 

■ votre  part,  s 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  trouver  la  moindro 
taule  dans  ce  vers. 

18.  Oo  l’a  pria  tout  bouillant  encor  de  sa  querelle. 

• On  no  peut  pas  dire,  bouillant  d’une  querelle 
a oomme  on  dit  bmùHasa  de  colère.  * 

Tout  bouillant  encore  de  sa  querelle,  me  sem- 
ble très  poétique,  très  énergique,  et  très  bon. 

31 . 11  trouve  en  son  devoir  un  peu  trop  de  rigueur. 

Et  vous  obéirait  s'il  avait  naûi»  de  cirur. 

> Don  Sanebe  pèche  foil  conlic  le  jugemeut 


üîti 

• d'oser  dire  au  roi  que  le  comte  trouve  trop  de 
s rigueur  'a  lui  rendre  le  respect  qu'il  lui  doit,  cl 
s encore  plus  quand  il  ajoute  qu'il  y aurait  de  l.i 
s léchclé  il  lui  obéir,  s 

Qu'on  fasse  attention  aux  mœursdccelcmps-là, 
à la  fierté  des  seigneurs,  au  peu  de  pouvoir  des 
rois,  cl  on  verra  (|uo  ceux  qui  rédigèrent  ces  re- 
marques avaient  une  autre  idée  de  la  puissance 
royale  que  les  guerriers  du  treizième  siècle. 

V.  pén.  A qudqua  sentimcnls  que  son  orgueil  m'oblige, 
Sa  perle  m'alTaiblil  et  son  trépas  m'afllige. 

* Tontes  les  parties  de  ce  raisonnement  sont  mal 
a rangées;  il  fallait  dire  : Aqsselque  ressentiment 
s que  son  orgueil  m’ait  obligé,  son  trépas  m’af- 

* flige  à cause  que  sa  perte  m’affaiblit.  * 
M’oblige  ne  peut-il  pas  très  bien  être  siibsliliie 

'a  m’ait  obligé?  A cause  que  ferait  tout  languir  : et 
le  roi  peut  très  bien  s'affliger  de  la  perle  d'uii  boniiiu' 
qui  l'a  servi  long-temps,  sans  même  songer  i|ii'il 
pouvait  servir  eucoro.  Ce  sentiment  est  bien  plus 
noble. 

SCÈNE  IX. 

58.  Par  celle  triste  bouebe  elle  empruntait  nia  vois. 

a Chimène  parait  trop  subtile  eu  tout  cet  eu- 
B droit  pour  une  affligev;.  s 
Ce  défaut  est  de  l'espagnol  ; et,  en  effet,  ces 
subtilités,  ces  recherches  d'esprit,  ces  dirlaina- 
tions,  refroidissent  beaucoup  le  sentiment 

59.  Moi  dont  les  longs  travaux  ont  acquis  tant  de  gloire. 
Moi  que  jadis  partout  a suivi  la  victoire. 

s Don  Diegue  devait  exprimer  ses  sentimcnls 
s devant  son  roi  avec  plus  de  modestie,  s 
Oui,  dans  nos  mœurs  ; oui , dans  les  règles  d<> 
nos  cours  ; mais  non  dans  les  temps  de  la  che- 
valerie. 

81 . Du  crime  glorieui  qui  cause  nos  débats. 

Sire , j'en  suis  la  tète , il  n'en  est  que  le  bras. 

< On  peut  bien  donner  une  tète  et  des  bras  a 
> quelques  corps  figurés , comme  par  exemple , à 
t une  armée,  mais  non  pas  'a  des  actions,  etc.  s 
Celte  faute  est  de  l'espagnol. 

94 . Il  est  jusle,  grand  roi,  qu’un  meurtrier  périme. 

s Ce  mol  de  nieur/rier  qu'il  répète  souvent,  le 
I fesant  de  trois  syllabes,  n'est  que  de  deux,  s 
Meurtrier,  sanglier,  etc.,  sont  de  trois  syllabes. 
Ce  serait  faire  une  contraction  très  vicieuse , et 
prononcer  sangler,  meurtrer , que  de  réduire  cei. 
trois  syllabes  très  distinctes  à deiu. 
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ACTR  TIlOISlftME 

SCÈNK  I. 

KL¥IBI. 

8.  Mail  chercher  bin  atile  en  la  maison  du  mnri  I 
Jomais  un  nietirlrier  en  fh-il  son  relugc? 

■oniucui. 

Et  )e  n'y  viens  aussi  que  m'offrir  S mou  jii^c. 

« Suit  que  Rudrigne  veuille  consenlir  au  sens 
1 (i’Elvire,  soit  qu’il  y veuille  coulraricr , il  y a 
s grande  obseurilc  en  ce  vers,  clc.  s 

K conlfaricr.  Ccvcrbcne  sedil  jilusavecleda- 
lif  ; ondil,  cûiilrarier  une  opinion,  s'y  opposer,  ta 
t oniredire,  cle. 

SCÈNE  II. 

«.  Eroplojes  mon  Cpéc  à punir  le  coupable. 

t I.a  bienséance  eût  clé  mieux  «bsci  vi-e  s il  se 
I fût  mis  en  devoir  de  venger  Cliiménc  sans  lui 
s en  demander  la  permission,  s 
ruiuldu  tout;  ce  n’élait  pas  l'usage  de  la  ebe- 
valerie,  il  fallait  qu'un  ebainpion  fût  avoué  (Kir 
sa  dame  : et  de  plus,  don  Sauclie  ne  devait  pas  s'ex- 
poser 'a  déplaire  'a  sa  maiiresse,  s'il  était  vain<|ufur 
d'un  Uomme  qucCliimène  eût  encore  aimé. 

SCÈNE  III. 

39.  Quoi  ! i'anral  vu  mourir  mou  pCrc  enU-e  mes  bras  I 

a Elle  avait  dit  auparavant  qu’il  était  mort 
s quand  elle  arriva  sur  le  lieu,  i 
1,0  comte  venait  d’expirer  quand  Cliimcncaété 
témoin  de  ce  spectacle.  Elle  est  très  bien  fondée  'a 
dire,  je  l'ai  ru  mourir  en  Ire  mes  brus.  Ce  n’est 
pas  assurément  une  hyperbole  trop  forte , c'est  le 
langage  de  la  douleur. 

SCÈNE  IV. 

.'<8.  Je  ne  le  puis  blimer  d'avoir  fui  l'iiilamir. 

a Fui  est  de  deux  syllabes,  s 
Fui  est  d’une  seule  syllabe,  comme,  lui,  bruit, 
eu  il. 

75.  Hais  il  me  faut  le  perdre  après  l'avoir  perdu  ; 

Et  pour  mieux  tourmenter  mon  esprit  tqierdu,  etc. 

t Perdu  et  éperdu  ne  peuvent  rimer,  'a  cause 
> que  l'un  est  le  simple  et  l'autre  le  composé,  s 
Perdu  et  épertlu  siguiüanl  deux  eboics  al»o- 
lumenl  différentes , laissons  aux  poètes  la  liberté 
lie  faire  rimer  ees  mots.  Il  n'y  a pas  assez  de  rimes 
dans  le  genre  noble  pour  en  diminuer  encore  le 
nombre. 

tl5.  Va,  je  ne  le  hais  point,  — Tu  le  dois.  — Je  ne  piiiv 


1 Ces  termes,  lu  le  do'is,  sont  équivoques,  clc . a 
Non  assurément,  ils  ne  sont  point  équivoques  ; 
le  sens  est  si  clair  qu'il  est  impossible  de  s'y  mc- 
preudre;  et  si  c'est  une  licence  en  poésie,  c'est- 
une  très  Iielle  licence. 

SCÈNE  VI. 

55.  L'aimiur  n’esi  qu'un  |>lsisir,  cl  rbonneur  un  devoir . 

I II  fallait  dire,  l'amour  nesi  qu'un  plaisir , 
s l'honneur  esl  un  devoir,  etc.  s 

C'est  encore  ici  la  même  observation  : il  y n 
peut-être  un  léger  defaut  de  grammaire , mais  la 
force,  la  vérité,  la  clarté  du  sens  font  disparaître 
ce  défaut. 

58.  Et  vous  m'osez  pousser  à la  honte  du  change  t 

t Ce  ii'cst  point  bien  parlerquedcdire  : Vous  me 
s conseilles  de  changer;  on  ne  dit  point  pousser 
t à la  honte,  s 

Le  mol  de  pousser  n'csl  pas  noble , mais  il  se- 
rait beau  do  dire  ; l'ous  me  forces  à la  honte, 
vous  m'entraînes  dans  la  honte. 

55.  La  cour  est  eu  rtésordre  cl  le  peuple  en  alarmes. 

s 11  fallait  dire  m alarme  au  singulier,  s 
On  dit  encore  mieux  en  alarmes  au  pluriel 
qu’au  singulier  en  poésie. 

ACTE  QUATRIEME. 

SCÈNE  III. 

18.  Qu'il  devienne  l’effroi  de  Grenade  et  TolMe. 

a II  fallait  répéter  le  de,  et  dire  de  GrenasU  cl 
t de  Tolède,  s 

II  y a bien  des  occasions  où  le  poète  est  obligé 
de  supprimer  ce  de  ' . 

41 Leur  brigade  était  prèle. 

« Contre  l’avis  de  l'observateur,  le  mol  de  bri- 
s gode  se  peut  prendre  pour  un  plus  grand  nom- 
t bre  que  de  cinq  cents...  et  quelquefois  on  peut 
s appeler  brigade  la  moitié  d’une  armée,  t 
La  moitié  d'une  armée , un  gros  délaebemenl 
même  n’csl  point  appelé  brigade;  cl  ce  mot  bri- 
gade n’est  pins  d’usage  en  poésie. 

42.  Et  paraitre  à la  cour  eût  hasardé  ma  tète  *. 

t II  fallait  dire,  c’eût  été  hasarder  ma  tête;  car 
t on  ne  peut  point  faire  un  substantif  de  peartU- 
s tre  pour  régir  eût  hasardé,  s 

* Comeilif  « ainii  corrigé  i 

Qu  II  coidMc  d'ÿpouvtolc  d Creoack  d Tulèda. 

* Aifui  corrigé 

MrmQntrsDiaiucdur,  Je  b«»>iMl«U  m 
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SUU  LES  SENTIMENTS  DE  L ACADÉMIE. 


Il  lions  scnililc  que  colle  licence  ilcvrail  Cire 
pcrinisc  aux  poêles  en  faveur  tlo  la  précision,  el 
que  ccl  exemple  niciuc  en  donne  la  preuve. 

ÏS.  J'en  cache  Ica  deux  liera  aiusitûl  qu’arrivés. 

• Celle  façon  do  parler  n'est  pas  française  ; il 
a fallait  dirc,ni(sai(ô(  qu’i/$  furent  arrivés,  etc.  a 

Aussitôt  qu'arrivés  est  bien  plus  fort,  plus  éner- 
gique, plus  beau  en  poésie  que  celle  expression 
aussi  languissante  que  régulière , aussitôt  qu'ils 
furent  arrivés. 

SCkNF,  IV. 

V.  der.  Coolrefaitea  le  triste  >. 

• L'observalcur  ii’a  |>as  eu  raison  de  reprendre 
a celle  façon  de  parler  qui  est  en  usage  ; mais  il 
B est  vrai  qu'elle  est  basse  dans  la  bouclie  du  roi.  a 

Elle  est  basse  dans  la  bouche  de  tout  person- 
nage tragique. 

SCÈNE  V. 

3.  SI  de  nos  ennemis  Rodrigue  a le  deaaua, 

Il  cal  mort  É nos  yeux  des  coupa  qu'il  a reçut. 

a Quand  un  homme  est  mort,  ou  nu  peut  dire 
a qui/ a fe  dessus  des  ennemis,  maisbicuifacu.» 

On  peut  encore  observer  qu'ai'Otr/c  dessus  des 
etmemis  est  une  expression  trop  populaire. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

S.  Hou  amour  vous  le  doit , el  mon  cceur  qui  soupire 
N'oae,  tans  TOlre  aveu,  sortir  de  votre  empire. 

• Celle  expression,  qui  soupire,  est  imparfaite: 
a il  fallait  dire,  qui  soupire  pour  vous;  et,  parle 
a second  vers,  il  sembicqu'il  demande  plulôl  pxT- 
a mission  de  changer  d’amour  que  de  mourir,  a 

On  pourrait  dire  encore  qu'on  cœur , qui  ii'osc 
sortir  du  monde  cl  de  l'empire  de  sa  mailresse 
sans  l’ordre  do  sa  dame,  est  une  idée  romanes- 
que qui  éteint,  dans  ccl  endroit,  la  chaleur  de  la 
passion,  et  que  tout  ce  qui  est  guindé,  reclierché, 
affcclé,  est  froid. 

SCÈNE  III. 

'24.  Que  oe  jeune  seigneur  cndoaae  le  baruois  ’. 

a L'observateur  no  devait  pas  reprendre  celte 
a phrase  qui  n'est  point  hors  d’usage,  etc. 

On  endossait  ciïeclivenicnt  alors  le  liarnois.  Les 
< lievaliers  portaient  cinquanlc  livres  de  fer  au 

• CorrlRé  p.ir  l'antnir  : 

Montm*  un  (r)l  plui  tf  Mc 

• vers  tl  le»  »uivanU  ont  corngé»  par  l'autf ui . 


moins.  Celle  mode  ayant  flni,  endotser  le  har- 
nais a cessé  d'èlrn  en  usage.  Boileau  a dit,  dor- 
mir en  plein  eôamp  lehamois  sur  te  dot;  mais 
c'est  dans  une  satire. 

27.  Un  tel  rboix  et  si  prompt  vous  doit  bien  bire  voir 

Qu’elle  cherche  un  combat  qui  forte  son  devoir. 

Et,  livrant  à Rodrigue  une  victoire  aisée. 

Puisse  l’autoriser  S paraître  apaisée. 

a Ce  dernier  vers  ne  signide  pas  bien,  puisse  lut 
s donner  lieu  de  s'apaiser,  sans  qu'il  y aille  de 
s son  honneur,  s 

Celle  critique  parait  trop  sévère.  Il  me  semble 
que  l'auleur  dit  ce  qu’on  lui  reproche  de  n'avoir 
pas  dit. 

SCÈNE  V. 

I . Madame , a vos  genoux  j'apporte  celle  épée. 

s On  peut  bien  apporter  une  épée  aux  pieds  de 
s quelqu'un,  mais  non  pas  aux  ijenoux.  s 

On  apporte  aux  genoux  comme  aux  pieds. 

s Le  cinquième  article  des  Oliscrvalions  (île 
a Scudéri)  comprend  les  larcins  de  l'auleur,  qui 
B sont  ponclucllemeut  ceux  que  l'observaleur  a 
s remarques,  s 

Le  mot  larcins  est  dur.  Traduire  les  lieaulcs 
d’un  ouvrage  etranger,  enrichir  sa  patrie  et  l’a- 
vouer, csl-ce  l'a  un  larcin  ? ^ 

COSCLtSIOXS  DES  SraTIHKVTS  PB  l’sCSDBUIB  SCI  LSCID, 

S II  n’a  pas  laissé  de  faire  éclater  en  lieancoup 
s d’endroits  de  si  beaux  sentiments  et  de  si  belles 
s paroles,  qu’il  a en  quelque  sorte  imité  le  ciel 
t qui,  eu  la  dispensation  de  ses  trésors  et  de  scs 
s grâces,  donne  indifféremment  la  bcautédu  corps 
B aux  mcx'liantes  âmes  et  aux  Ixmnes.» 

Cette  imitation  du  ciel , fait  voir  qu’on  était 
éloigne  de  la  véritable  éloquence,  cl  qu'on  cher- 
chait de  l’esprit  'a  quelque  prix  ce  lût. 

B Néanmoins  la  naïveté  et  la  véhémence  de  ses 
1 passions,  la  force  et  la  délicatesse  de  plusieurs 
B de  scs  pensées,  cl  cet  agrément  inexplicable  qui 
B se  mêle  dans  tous  scs  défauts , lui  ont  acquis  un 
B rang  considérable  entre  les  poèmes  français  de 
B ce  genre,  etc. b 

Ces  dernières  lignes  sont  un  aveu  assez  fort  du 
mérite  du  Cid;  on  en  doit  conclure , que  les  tieau- 
lés  y surpassent  les  défauts,  cl  que,  par  le  juge- 
ment de  l’académie , Scudéri  est  beaucoup  plus 
condamné  que  Corneille. 

N.  tt.  I.VS  deux  pièces  de  vers  imprimées  à ta  .suite  des  .Vnsti- 
mrali  (te  Vaearirmit . dans  rédCkm  oommentée,  ne  se  trou- 
v.snt  pas  dans  quelques  édilious  du  Thedlix  dt  Cornei/lr,  ou 
a cru  devoir  ks  dooner  id  ru  coUcr  avec  les  remarqua  lo  bas 
ilrt  pages. 
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EXCUSE  A ARISTE'. 

Ce  n'est  donc  pas  assez  ; et  de  la  part  des  muses, 
Anste,  c'est  en  vers  qu'il  voas  faut  des  excuses; 

Et  la  mienne  pour  von.s  n'en  plaint  pas  la  façon  ; 
Cent  vers  lui  codtent  moins  que  deux  mots  de  chanson; 
Son  fen  ne  |ieut  agir  quand  il  faut  qu'il  s'explique 
Sur  les  fantasques  airs  d'nn  rêveur  de  miLsiqiie, 

El  que,  pour  donner  lieu  de  paraître  à sa  voix. 

De  sa  bizarre  quinte  il  se  fasse  des  lois  ; 

Qu’il  ait  sur  chaque  ton  ses  rimes  ajusté. 

Sur  cliaque tremblement  ses  syllabes  comptées, 

Et  qu'une  faible  pointe  i la  fin  d’un  couplet 
En  dépit  de  Phébus  donne  à l'art  un  sonfllet  ; 

Enfin  cette  prison  déplaît  à son  génie  : 

Il  ne  peut  rendre  hommage  i celte  tyrannie  ; 

Il  ne  se  leurre  ]ioint  d’animer  de  beaux  citants, 

Et  veut  pour  se  produire  avoir  la  clef  des  champs. 
C'est  lorsqu'il  court  d'haleiue,  et  qu'eu  pleine  cairtere. 
Quittant  sonvent  la  terre,  en  quittant  la  barrière. 
Puis  d'un  vol  élevé  se  cachant  dans  les  deux. 

Il  rit  du  désespoir  de  tous  ses  envieux. 

Ce  trait  est  un  peu  vain,  Arisie,  je  l'avoue; 

Mais  faut-il  s’étonner  d'un  poète  qui  se  loue  * 7 
Le  Parnasse  autrefois  dans  la  France  adoré, 

FesaK  pour  ses  mignons  nn  autre  âge  doré  ; 

Notre  fortune  cnBait  do  prix  de  nos  caprices. 

Et  c'était  une  banque  à de  bons  bénéfices  ; 

Hais  elle  est  épuisé,  et  les  vers  à présent 
Aux  meilleurs  du  métier  n'apportent  que  du  vent; 
Cliacon  s’en  donne  à l’aise,  et  souvent  se  dispense 
A prendre  par  ses  mains  toute  sa  récompense. 
Nous  nous  aimons  nn  peu  ; c’est  notre  fiible  à tous; 
Le  pris  que  nous  valons,  qui  le  sait  mieux  que  nous? 

Et  puis  la  mode  en  est,  et  la  cour  l'autorise. 

Nous  parlons  de  nous-méme  avec  toute  frimdiise  ; 
La  fausse  humilité  ne  met  plus  en  crédit. 

Je  sais  ce  que  je  vaux,  et  crois  eequ’on  m'en  dit. 
Pour  me  faire  admirer,  je  ne  Ibis  point  de  ligne: 

J'ai  pen  de  voix  pour  moi,  mais  je  les  ai  sans  brigue; 
Et  mon  ambition  pour  foire  plus  de  bmit. 

Ne  les  va  point  quêter  de  réduit  en  réduit  ‘ ; 

Mon  travail  sans  appui  monte  sur  le  théâtre  ; 
Chacun  en  liberté  l'y  blâme  ou  l'idolâtre. 

Lâ,  sans  que  mes  amis  prêchent  leurs  scnlimenls, 
J'arraciie  quelquefois  leurs  applaudissements; 

' Voici  celle  êpltn  de  ComcUlo  qn'OD  prétend  qui  loi  sltlra 
tant  irmiicnils;  nuis  11  est  vraliemblsMe  que  Icsuccés  du  Cid 
luIenBt  bien  davurtiget  elle  parait  écrite  endèrement  dans  le 
gnét  et  dans  le  slyle  de  Hégnier,  sans  grâces,  sans  tlnesse,  sans 
étégsnce.  sans  Inuginalloni  mais  on  j voit  de  la  bdllté  et  de  la 
WIvcW. 

s MsIsISaSâJs'Iioiiiiflrd’aa  poète  qui  lelsQsr  • 

Les  motspoêts,  ottofe,  étalait  alors  de  deux  syllabes  en  vers. 
BoUesn.quI  a beaucoup  servi  a fixer  la  langue , a luis  trais  syl* 
tabes  a tous  les  mots  de  ceUe  apéce  : 

Si  sou  Mrs  SD  DslsMot  DS  l's  forme  poêle. 


ou  sur  l’ouoto  molli  éclolo  lo  Ubii. 

' ■ eulM  rs  pelulqisAlcr  do  reéoll ou  redal.  ■ 

levcro  désigne  lous  sesrivaui,  qui  clieri'lialcnl  S se  lairedes 
proiccleurs  et  des  partisans,  rt  ctl  entlroil  les  souleva  tous. 


IA,  content  du  succès  que  le  mérite  donne, 

Ifor  d'illustresavls  je  n'éblouis  personne; 

Je  satisfais  ensemble  et  peuple  et  courtisans; 

Et  mes  vers  en  tous  lieux  sont  mes  seuls  partisaïut  : 
Par  leur  seule  beauté  ma  plume  est  estimée  ‘ : 

Je  ne  dois  qii'â  moi  seul  toute  ma  renommée  ; 

Et  pense,  toutefois,  n'avoir  point  de  rival 
A qui  je  Casse  tort  en  le  traitant  d'égal. 

Mais  insensibleniént  je  donne  ici  te  change  ; 

Et  mon  eaprit  s'égare  en  sa  propre  louange  ; 

douceur  me  séduit,  je  m’en  laisse  abuser, 

El  me  vante  moi-méme  au  lieu  de  m'excuser. 
Revenons  aux  chansons  que  l'amitié  demande. 

J’ai  brillé  fort  longtemps  d'une  amour  assez  grande' , 
Et  que  jusqu’au  tombeau  je  dois  bien  estimer. 
Puisque  ce  fut  par  là  que  j'appris  à rimer. 

Mon  bonheur  commença  quand  mon  âme  fut  |irisc. 
Je  gagnai  de  la  gloire  en  perdant  ma  franchise. 
Charmé  de  deux  beaux  yeux,  mon  vert  charma  la  cour  ; 
Et  ce  qne  j'ai  de  nom  je  le  doia  à l’amour. 

J'adorais  donc  Phjllis,  et  la  secrète  eatime 
Que  ce  divin  esprit  fesait  de  notre  rime 
Me  lit  devenir  poète  aussitèt  qii'anxmreux  ; 

Elle  eut  mes  premien  vers,  ello  eut  mes  premiers  leux . 
Et  bien  que  niamtenant  cette  belle  inhumaine 
Traite  mon  aoiivenir  avec  on  pen  de  haine. 

Je  me  trouve  toujonrs  en  état  de  l'aimer  ; 

Je  me  sens  tout  ému  quand  je  l’entends  nommer , 
Et  par  le  doux  effet  d'une  prompte  tendresse. 

Mon  coeur  sans  mon  aven  reconnaît  .sa  maîtresse. 
Après  beanconp  de  vœux  et  de  somnissions. 

Un  malheur  rompt  le  cours  de  nos  aSéctions  ; 

Hais  tonte  mon  amour  en  elle  consommée. 

Je  ne  vois  rien  d'aimable  après  l'avoir  aimée  ; 

Âu.ssi  ii'aimé-je  plus,  et  nul  objet  vainqueur 
N’a  possédé  depuis  ma  veine  ni  mon  ccenr. 

Vousle dirai-je,  ami?  tant  qu'ont dnrénos  flammes. 
Ma  mnse  également  chatouillait  nos  deux  âmes  : 
Elle  avait  sur  la  mienne  un  absolu  pouvoir; 
J'aimais  â le  décrire,  elle  à le  recevoir. 

’ ■ P«r  leor  «toi*  b«taté  mt  pIooM  ««t  MUm«c  i 

• Jo  o«  d«l«  4u'k  Del  loaie  ne  mniimplir  • 

Cei  Ten  étalent  d'aaUaC  pivi  réfollants,  qn'll  a'aTalt  lait  en- 
core aocoo  de  cei  ouvracea  qui  ont  rendu  *«a  nom  Immortel. 
Il  n'était  cmran  que  par  lei  premières  comédlee  et  par  «a  tra- 
gédie deMédée,  pItoesquiMrafenI  ignorée*  aojounl'lini, ni  elles 
n'avalent  été  soutenue*,  depoii,  par  se*  belles  tragédies.  Il  n est 
pi4  permis  d'aiUnin  de  parler  ainsi  de  sol-roéroe.  On  pardon- 
nera tonjoun  â un  borame  célébré  de  se  moquer  de  se*  eime- 
mls.  et  de  le*  rendre  ridicule*}  ma»  *e*  propre*  ami*  ne  lui 
pardonncroQl  Jamais  de  *e  louer. 

> • J’tl  brtl*  fDrt.long>ienps  d'uQs  SBOsr  «ssHirsudc.  ■ 

U avait  aimé  très  pasckMoémenC  une  dame  de  Rouen,  nom- 
mée madame  Dupont,  femme  d un  maître  de*  comptes  de  la 
même  viüe . qui  était  pavfiHemeot  belle , qu'a  avait  eonime 
toute  petite  bile  pendant  qu'il  étudiait  t Rimm . au  oollégr  des 
Jésuite*,  et  pour  qui  U lit  plosteor*  pièce*  de  galanterie  qu'il 
n’a  Jamais  vonin  rendra  poblique*.  quelque*  Instance*  que  hii 
aient  (aile*  ses  amis.  U Ira  brèta  Ini-mémo  environ  deux  ans 
avant  sa  mort,  fl  loi  coauDuniqnaH  la  plupart  de  scs  tdrer* 
avant  de  les  mettre  ao  jour  s et,  comme  elle  avait  beaucoup  d'es- 
prit, elle  les  crlUqiuit  fiJi1Ja(Urlru»emrnl;cn  sorte  que  H.  C-or- 
neille  a dit  plusieurs  fols  <|u'll  lui  était  redevable  de  plusieurs 
rmlrnits  de  se*  prrmiérrs  pièrrs.  {Jfote  ancienne  qui  te  Irtmee 
dftnf  ('(filions  de  l ot  nàlle.  ) 
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Une  voix  müttinte,  imt*  que  son  vua^, 

La  bisait  appeler  le  phénix  de  nuire 
Et  souvent  de  sa  part  je  nie  suis  vu  presser 
Pour  avoir  de  ma  main  de  quoi  mieux  l’exercer. 
Jugez  vous-méme^  Ariste,  à celte  douce  amorce, 

Si  mon  génie  était  pour  épargner  sa  force  ; 
Cependant  mon  amour,  le  père  de  mes  vers, 

Le  fils  du  plus  bel  œil  qni  fiH  en  runWers, 

A qui  désobéir  c’était  pour  moi  des  crimes, 

Jamais  en  sa  faTenr  n’a  pu  tirer  deux  rimes  ; 

Tant  mon  esprit  alors  contre  moi  révolté, 

En  haine  descliansons  semblait  m'avoir  quitté; 
Tant  ma  veine  se  trouve  aux  airs  mal  assortie, 
Tant  avec  la  musique  elle  a d'antipatliie  ; 

Tant  alors  de  bon  cœur  elle  renonce  an  jour  : 

Et  l'amitié  voudrait  ce  que  n’a  pu  l’amour! 

N'y  pensez  plus,  Ariste  j une  telle  injustice 
Exposerait  ma  muse  à son  plus  grand  supplice. 
Laissez-la  toujours  libre  agir  suivant  son  choix. 
Céder  i son  caprice,  et  s’eo  faire  des  lois. 

HONDEAU  V 

QuH  bsM  mieux,  ee  jrane  jouvcnoeh 
A qui  le  Cid  donne  tant  de  martd. 

Que  d’entasser  injure  air  Injure, 

Rimer  de  rage  une  lourde  imposture. 

Et  se  cacher  ainsi  qu’au  criminel  >. 

Chacun  connaît  sou  jaloux  naturel. 

Le  montre  au  doigt  comme  un  fou  solennel, 

Et  Décroît  pas  en  sa  bonne  écriture 
Qu'il  bsse  mieux. 

Paria  entier  ayant  vu  son  cartel, 

L'envoie  au  diable,  et  sa  muse  au  bordd  *. 

Moi,  ]'ai  pitié  des  peinea  qu’il  endure. 

Et,  comme  ami . je  le  prie  et  conjure. 

S'il  veut  tenir  un  ouvrage  inuDortel, 

Qu'il  tese  mieux. 

* Ce  rondeau  fat  bit  par  Comeflle.  en  1637.  dans  te  temps  du 
difümid  qu'il  rat  avec  dcadérl,  au  sojet  des  OàstrvatUmssur 
le  CW. 

* Scudéri  D’svalt  pas  d'abord  mis  son  nom  à ses  OAssrvoliona 
aur  le  Cid.  Il  en  Ait  bit  dmix  Mitions  sans  qu'on  sOt  de  quelle 
part  eüei  veusIaiL  Cela  se  déoonvrit  nénunoios,  et  les  bruuilis 
ensemble. 

* Ce  terme  grossier  n'est  pas  tolérable  t mais  Bouder  et  beao- 
coup  d'autres  ravalent  employé  sans  scrupule.  Boilean  même , 
dans  le  siéde  des  bienséances,  en  1674,  souilta  son  cbef-d'muvra 
de  Vdrt  podlque  par  oes  deux  verv , dans  lesqnris  11  caracté- 
Hsidl  Régnier. 

Mearevx.  il  nuAsi  bardi  daas  scs  tsts  plslDS  de  sel. 

Il  D*aTkMpomt  tnlaélssUiiMtae  bsrdelf 

Ce  fut  lejadleieuz  Aroauld  qui  l'obligea  de  réformer  ces  deux 
vers,  où  t'autenr  tombait  dans  ledébot  qn'il  reprochait  à Bc« 
gnIcT. 

Boileau  subititaa  ces  deux  vers  cxcelletsts  i 
Bsurevs  il  Mt  dlmars , miata  da  ebsatt  Isetear. 

Ile  M Knuteiit  d«  Ucus  oO  rréqseotstt  r»itcar1 

Il  eAt  été  à •oubslier  que  Corneille  efit  troové  un  Aroauld, 
il  lui  rdt  fait  supprimer  son  rondeau  tout  entier,  qui  est  trou  in« 
dqinedel'aoleor  du  Cid. 


REMARQUES  SUR  LES  HORACES, 

TRACÊDIB  ItEPAÉSEHTSE  ER  t63». 


AVERTISSEMENT  DU  COMMENTATEUR. 

Si  on  reprocha  à Corneille  d’avoir  pris  dans  des 
Espagnols  les  beautés  les  pins  touchantes  du  Cidy 
on  dut  le  louer  d'avoir  transporté  sur  la  scène 
française,  dans  tes  Horaces^  les  morceaux  les 
plus  éloquents  de  Tile-Live,  et  mémo  de  les  avoir 
embellis.  On  sait  que  quand  on  le  menaça  d'nnc 
seconde  critique  sur  la  tragédie  des  floraccs  s«’m- 
blable  A celle  du  Cid,  il  répondît  ; « Horace  fut 
» condamué  par  les  duumvirs,  mais  il  fut  al)enus 

• par  le  peuple.  i Horace  n’est  point  encore  une 
tragédie  eutièremeot  régulière , mais  on  y verra 
des  beautés  d'un  genre  supérieur. 

ÉPlTRE  DÊDICATOIRE 

DE  CORKEaLE  AD  CARDINAL  DE  RICIISLIED. 

• Mohseignedr, 

« Je  n'aarais  jamais  eu  ta  (<hnëriUi  de  prcsenlcr 

> à votre  ÉmineDce  ce  mauvais  porlrail  d'Horace, 
t si  jen’euiise  considcréqa'après  lautdc  bienraiU 

• que  j'ai  reçus  d’elle,  le  silence  oii  le  rcspccl 

• m’a  retenu  passerait  pour  ingratitude.  > 

Ce  mot  bienfaiti  fait  voirque  le  cardinal  do  Bi- 
cbelicn  savait  récompenser  eu  premier  ministre, 
ce  mémo  talent  qu’il  avait  un  peu  persécuté  dans 
l'auteur  du  Cid. 

• Le  sujet  était  capable  de  plus  de  griers , s’il 

> eût  été  traité  d'une  main  plus  savante;  mais  du 

• moins  U a reçn  de  la  mienne  tontes  celles  qu'elle 

• était  capable  de  lui  donner,  et  qu’on  pouvait 

> raisonnablement  attendre  d’une  muse  de  pro- 

• vinoe,  etc.  • 

M.  Corneille  demeurait  b Rouen,  et  ne  venait 
b Paris  que  pour  y faire  joncr  ses  piiccs  , dont  it 
lirait  un  profit  qui  ne  répondait  point  du  tout  'a 
leur  gloire,  et  b l'otilité  dont  elles  élaicnt  aux  co- 
médiens. 

• Et  certes,  monseigneur,  ce  ebangement  visb 

> ble  qu'on  remarque  on  mes  ouvrages  depuis 

• que  j'ai  l'bonoeur  d’élre  b votre  Éminence, 
, qu'est-ce  autre  chose  qu'un  effet  des  grandes 
i idées  qu'elle  m’inspire?  etc.  , 

Je  ne  sais  ce  qu'on  doit  entendre  par  rca  mots, 
cire  à voire  ÉmiiicHce.  Le  cardinal  de  Hiebelieu 
fesait  au  grand  Corneille  une  pension  do  cinq  cents. 
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ëcus,  non  pas  au  nom  du  roi,  mais  de  ses  pro- 
pres deniers.  Cela  ne  se  praliqucrait  pas  aujour- 
d'Iiui.  Peu  de  gens  de  IcUrcs  voudraient  aceepler 
une  pension  d'un  autre  que  de  sa  majesté  ou  d'un 
prince  : mais  il  faut  considérer  que  le  cardinal  de 
Richelieu  était  roi  en  quelque  façon  ; il  en  avait  la 
puissance  et  l'appareil. 

Cependant  une  pension  de  cinq  cents  éeus  que 
le  grand  Corneille  fut  réduit  b recevoir  ne  parait 
pas  un  titre  suffisant  pour  qu'il  dit  ; J 'ai  l'honneur 
d'être  à votre  hmincncc. 

a II  faut,  monseigneur,  que  tous  ccui  qui  don- 
a nent  leurs  veilles  au  tlicétre  publient  hautement 
a avec  moi  que  nous  vous  avons  déni  obligations 
a très  signalées  : l'une,  d'avoir  ennobli  le  but  de 
• l'art;  l'autre,  de  nous  en  avoir  facilité  les  con- 
a naissances,  a 

Celle  phrase  est  asses  remarquable;  ou  elle  est 
une  ironie,  ou  elle  est  une  flatterie  qui  semble 
contredire  le  caractère  qu'on  attribue  'a  Corneille, 
il  est  évident  qu'il  ne  croyait  pas  que  l'cuuemi  du 
Cid , et  le  protecteur  de  ses  ennemis , eût  un  goût 
si  sûr.  Il  était  mécontent  du  cardinal , et  il  le 
louel  Jugeons  de  scs  vrais  sentiments  par  le  son- 
net fameux  qu'il  fit  après  la  mort  de  Louis  xiii  : 

Sotu  ce  marbre  repose  un  monarque  sans  vice. 

Dont  ta  seule  bonté  déplut  aux  bons  François  : 

Ses  erreurs,  ses  écarts,  vinrent  d’un  mauvais  etwiv. 
Dont  il  fnl  trop  long-temps  innocemment  complice. 

L'ambition,  l'orgneil,  ta  haine,  l’avarice. 

Armés  de  son  pouvoir,  nous  dounéreul  des  lois  ; 

Et  bien  qu’il  fût  en  soi  le  plus  jusb^  des  rois. 

Son  régne  fut  toujours  a*lui  de  l’injustice. 

Fier  vainqueur  au  dehors,  vil  esclave  en  sa  cour. 

Son  tyran  et  le  uélre  à peine  perd  le  jour. 

Que  jusque  dans  sa  tombe  il  le  force  à le  suivre  : 

El  par  cet  asocudant  ses  pntjel,  confondus. 

Après  trente-trois  ans  sur  te  InliH*  perdus. 
Commençant  à régner , il  a cessé  de  vivre. 

I.C  sonnet  a des  beautés;  mais  avouons  que  ce 
n'était  pas  b un  yiensionnaire  du  cardinal  b le 
faire , et  qu'il  ne  fallait  ni  lui  prodiguer  tant  de 
louanges  pendant  sa  vie,  ni  l'outrager  après  sa 
mort. 

s Je  suis  et  je  serai  toute  ma  vie  Irt's  passion- 
t nénicnt,  monseigneur,  de  votre  Éminence,  etc.  s 

Cette  expression  passiomicmcnl  montre  com- 
bien tout  dépend  des  usages.  Je  suis  passionné- 
ment est  aujourd'hui  la  formule  dont  les  supti- 
ricurs  se  servent  avec  les  inférienrs.  Les  Romains 
ni  les  Grecs  no  connuient  januis  ce  prolorole  de 
la  vanité  : il  a toujours  changé  jiarmi  nous.  Celui 
qui  fait  cette  remarque  est  le  premier  qui  ail  sup- 
primé les  formules  dans  les  épîires  dédiratoircs 
de  ce  genre,  et  on  cotinncnieà  s'en  abslenir.  Ces 


épitres , en  effet,  clanl  souvent  des  ouvrages  rai- 
sonnés, ne  doivent  point  finir  comme  une  lettre 
ordinaire. 


LES  IIOIIACES, 

TRAuàuiE. 

ACTE  ritEMIER. 

SCÈNE  I. 

SABI.VE,  JULIE. 

Corneille,  dans  rexamen  des  Horaccs,  dit  que 
le  personnage  de  Sabine  est  heureusement  inventé, 
mais  qu'il  ne  .sort  |ias  plus  b l'aclion  que  l'iufaule 
b celle  du  Cid. 

Il  est  vrai  que  ce  rûle  n'est  pas  nécessaire  b la 
pièce  ; mais  j'ose  ici  être  moins  sévère  que  Cor- 
neille. Ce  rôle  est  du  moins  incorporé  b la  tragé- 
die. C'est  une  femme  qui  tremble  pour  son  mari  cl 
pour  son  frère.  Elle  ne  cause  aucun  événement , 

11  est  vrai;  c'est  un  défaut  sur  un  tbcûlre  au$.si 
perfectionné  que  le  nôtre;  mais  elle  prend  |iarl  b 
tous  les  événements,  et  c'est  lieaiieoup  pour  un 
temps  où  l'art  commençait  b naître. 

Obscrvci  que  ce  pci’sonnago  débite  souvent  do 
très  beaux  vers,  et  qu'il  fait  l'exposition  du  sujet 
d’une  manière  très  intéressante  et  tris  noble. 

Mais  observez  surtout  que  les  beaux  vers  di- 
Cairneille  nous  cnseiguèrenl  b discerner  les  mau- 
vais. Le  goût  du  public  se  forma  insensiblement 
par  la  comparaison  des  beautés  et  des  défauts.  On 
désapprouve  aujourd'hui  cet  amas  de  sentences  , 
ces  idées  générales  retourué'CS  en  tant  de  manièri’s, 
l'ébranlement  qui  sied  aux  fermes  courages,  l'es- 
prit le  plus  mâle,  le  moins  abattu  : c'est  l'auteur 
qui  parle,  cl  c’est  le  personnage  qui  doit  parler. 

5.  Si  près  de  voir  sur  soi  fondre  de  tris  orages, 

L'èlirsiileiuenl  sied  bien  aux  plus  ferma  coursgn. 

Si  près  de  voir , n’est  pas  français  : près  de , 
veut  un  substantif,  près  de  la  ruine,  près  d être 
ruiné. 

8.  Le  trouble  de  mon  cœur  ne  peut  rien  sur  lura  lamH'S. 

Vn  trouble  qui  a du  pouvoir  sur  des  larmes  ; 
cela  est  louche  et  mal  exprimé. 

1 1 . Quand  on  arrête  U la  déplaisirs  d’une  dmc 

Quawf  on  arrête  là , ue  serait  pas  souffei  l au- 
jourd'hui ; c'est  une  expression  de  comédie. 

12  M l'on  f>it  fèiil-on  pl*u ‘l** 'I**®  ^’O***'^*  • 
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ACTE  I.  SCÈNE  I. 


Ollfl  potilc  (lisCinrIion  , moins  qu'un  homme , 
plus  qu’une  femme , osl  lmp  nyhert  liré  pmir  la 
vraie  douleur. 

Klle  revient  encore  une  troisième  fois  à la  charge, 
ivour  dire  qu’elle  ne  pleure  point. 

‘.15.  Je  mis  Iloiuaine,  helnv!  pnisqii'IIoracc  est  Romain. 

Il  y avait  dairs  les  premières  éditions  : 

Je  suis  Romaine,  hélas  I puisque  inoo  époux  retl.  eic. 

Pourquoi  peut-on  Unir  un  vers  par  je/c  tu»,  et 
([ue  mon  époux  /'est.  est  prosaïque,  faible  et  dur? 
ti'est  que  ces  trois  syllabes,  je  le  suit,  semblent 
ne  composer  qu’un  mot;  c’est  que  l'oreille  n’est 
iwint  blessée  ; mais  ce  mot  l'est,  détaché  et  finis- 
sant la  phrase,  détruit  toute  harmonie.  C’est  cette 
attention  qui  rend  la  lecture  des  vers  ou  agréable 
ou  rebutante.  On  doit  même  avoir  cette  attention 
en  prose.  Cn  ouvrage  dont  les  phrases  finiraient 
|iar  des  syllabes  sèches  et  dures  no  pourrait  être 
lu , quelque  bon  qn’il  fût  d’ailleurs. 

50.  Alite , mon  cher  pays  et  mon  premier  amour, 
Lonqu'entro  nous  et  toi  je  vois  la  guerre  ouverte. 

Je  crains  noire  victoire  autant  que  noire  perle. 

Voyez  comme  ces  vers  sont  supérieurs  h ceux 
du  commencement.  C’est  ici  un  sentiment  vrai  ; 
il  n’y  a point  l'a  de  lieux  eommuns,  point  de  vai- 
nes sentences , rien  de  recherché,  ni  dans  les  idées 
ni  dans  les  expressions.  Albc,  mon  cher  pays; 
c’est  la  nature  seule  qui  parle.  Cette  comparaison 
de  Corneille  avec  lui-même  formera  mieux  le  goût 
que  tonies  les  dissertations  et  les  poétiques. 

5 1.  Fais-lui  des  ennemis  que  je  puiaae  hatr. 

Ce  vers  admirable  est  resté  en  proverbe, 
sa.  Sa  joie  éclatera  dans  l'heur  do  scs  enfanta. 

Ce  mot  heur,  qui  favorisait  la  versification , et 
qui  necboipic  jvoint  l’oreille,  est  aujourd’hui  banni 
de  notre  langue.  Il  serait  ’a  souhaiter  que  la  plu- 
part des  termes  dont  Corneille  s’est  si'rvi  fussent 
en  usage.  Son  nom  devrait  consacrer  ceux  qui  no 
sont  pas  rebutants. 

Remarquez  que  dans  ces  premières  pageè  vous 
trouverez  rarement  un  mauvais  vers , une  expres- 
sion louche,  un  mot  hors  de  sa  place,  pas  une 
rime  en  épithète  ; et  que , malgré  la  prodigieuse 
contrainte  de  la  rime,  chaque  vers  dit  quelque 
chose.  Il  n'est  pas  toujours  vrai  que  dans  notre 
poésie  il  y ait  continuellement  un  vers  [vour  le 
sens,  un  autre  pour  la  rime,  comme' il  est  dit 
dans  Iludibras  : 

• For  one  for  senso  and  onc  for  rime, 

• I think  suntcieiit  at  a tinic.  > 

C'est  aasex  ponr  des  vers  méchants. 

Qu'un  pour  In  rime,  nu  pour  le  sens  i 


.59.  Kl  SC  laissant  ravir  à l'amour  malernrllc , 

.Ses  vieux  seront  |hHir  toi,  si  lu  n'es  plus  contre  die. 

Celle  phrase  est  é<piivi>i|ne  et  n’est  pas  fran- 
çaise. Le  mot  do  ravir,  quand  il  signifie  joie , ne 
prend  |>oint  un  datif,  ün  n’est  point  ravi  a quel- 
que chose;  c'csl  un  solécisme  do  phrase. 

61 . Ce  discours  me  surprend,  vn  que  depuis  le  temps 
Qu'un  a euotre  son  peuple  armé  nus  corolvallants,, . 

Ce  PU  que  est  une  expression  peu  noble,  même 
en  prose;  s'il  y en  avait  beaucoup  do  pareilles, 
la  poésie  serait  basse  et  rampante;  mais  jusqu’ici 
vous  ue  trouvez  guère  que  ce  mot  indigne  du  style 
de  la  tragédie. 

68.  Comme  si  notre  Rome  eût  fait  toutes  vos  craintes. 
On  ne  fait  pas  une  erninfe , on  la  cause , on 

l’inspire,  on  l'excite,  on  la  fait  naître. 

69.  Tant  qu'on  ne  s'est  choqué  qu'en  de  légers  combals. 
Trop  faibles  pour  jeler  un  des  partis  à bas... 

Oui,  j'ai  fait  vanité  d'élrc  toute  Romaine. 

Jeter  à bas  est  une  expression  familière  qui  ne 
serait  pas  même  admise  dans  la  prose.  Corneille, 
n’ayant  aucun  rival  qui  éirrivil  avec  noblesse,  se 
permeltait  ces  négligences  dans  les  petites  choses, 
et  s'abandonnait  ’a  son  génie  dans  les  grandes. 

75.  Et  si  j'ai  rcssenli  dans  ses  destins  contraires 

Quelque  maligne  joie  en  faveur  do  mes  frères.... 
Soudain  pour  l'étouffer  rappelant  nu  raison. 

J'ai  pleuré  quand  la  gloire  entrait  dans  leur  maiaon. 

La  joie  des  succès  de  sa  palriect  d’un  frère  pcul- 
ellc  être  appelée  maligne?  Elle  est  naturelle;  on 
pouvait  dire , une  secrète  joie  en  faveur  de  mes 
frères. 

Ce  mot  do  maligne  joie  est  bien  pins’a  sa  place 
dans  CCS  deux  admirables  vers  de  la  mort  de 
Pompée  ; 

Une  malignejoie  en  son  c/riir  s'élevait  . 

Dont  sa  gloire  indignée  é peine  lo  sauvait. 

H faut  toujours  avoir  devant  les  yeux  ce  passage 
de  Boilean  ; 

D'un  mot  mis  en  sa  place  enseigner  le  ponvoir. 

C’est  ce  mol  propre  qui  distingue  les  oralcurs 
et  les  poètes  de  ceux  qui  no  sont  que  diserts  et 
versificateurs. 

85.  J’anrais  pour  mon  pays  une  crneile  haine. 

Si  je  pouvais  encore  être  toute  Romaine, 

El  si  je  demandais  voire  triomphe  aux  dicus. 

Au  prix  de  tant  de  sang  qui  m'est  si  précieux. 

Ce  n'est  pas  ce  tant  qui  est  précieux  , c’est  le 
sang  : c’est  au  prix  d'un  sang  qui  m'est  si  pré- 
cieux. Le  tant  est  inutile,  cl  corrompt  un  peu  la 
pureté  de  la  phrase  et  la  Iseautc  du  vers  : c’est 
une  très  petite  faute. 
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91 . ^^ale  i loui  In  déni  iutqnes  h la  Ticloii*. 

Je  prendrai  part  auimauiaaïucn  prendre  à la  gloire. 

Égale  à n'esi  pas  français  en  ce  sens.  L'anteur 
veut  dire,  juste  envers  tous  les  deux;  car  Sabine 
doit  £lrc  juste,  et  non  pas  indifférenlc. 

95 . El  je  garde,  au  milieu  de  tant  d’Sprca  rigueurs, 

Mes  larmes  aui  raiocus  et  ma  haine  aux  raingueurs. 

Elle  ne  doit  pas  bair  son  mari , ses  enfants , s'ils 
sont  victorieux;  ce  senlimcul  n'est  pas  permis; 
elle  devrait  pluldt  dire , sans  hoiries  vainqueurs. 

93.  Qu’on  voit  naître  souTcnt  de  pareilles  traverses. 

En  des  esprits  divers,  des  passioDS  diverses  I 

Le  lecteur  se  sent  arrülé  à ces  deux  vers;  ces 
de  des  embarrassent  l'esprit.  Traverses  n'est  point 
le  mot  propre  : les  passions  ici  ne  sont  point  di- 
verses. Sabine  et  Camille  se  tronvent  dans  une  si- 
tuation à peu  près  semblable.  Le  sens  de  l'auteur 
est  probablement  que  les  mêmes  malheurs  produi- 
sent quelquefois  des  sentiments  différents. 

toi. Lorsque  vous  oonaerviea  un  esprit  tout  romain. 

Le  sien  irrCaolu , le  sien  tout  incxrlain. 

Do  U moiodre  mêlée  appréhendait  l'orage. 

Les  premières  éditions  portent  ; 

Le  sien  irrésolu,  tremblotant,  incertain. 

Tremblotant  n'est  pas  du  style  noble,  et  on 
doit  en  avertir  les  étrangers^  pour  qui  principa- 
lement ces  remarques  sont  faites.  Corneille  chan- 
gea, 

Le  sien  irrésolu,  le  sien  ton!  inoertaln  ; 

mais  comme  incertain  ne  dit  pas  plus  qu'irréio/u, 
ce  cbangement  n'est  pas  heureux,  ce  redouble- 
ment de  sien  fait  attendre  une  idée  forte  qu'on  ne 
trouve  pas. 

103. Mais  hier  quand  elle  sut  qu'on  avaitpria  journée... 

On  prend  jour , et  on  no  prend  point  journée, 
parce  que  jour  signifie  temps , et  que  journée  si- 
gnifie bataille.  La  journée  d'Ivry,  la  journée  de 
Eonleuoi. 

111.  nier  dans  sa  belle  humeur  elle  entretint  VaKrc. 

Hier  , comme  on  l'a  déjè  dit , est  toujours  au- 
jourd'hui de  deux  syllabes.  La  prononciation  se- 
rait trop  gênée  eu  le  fesant  d'une  seule , comme 
s'il  y avait  her.  Belle  humeur  ne  peut  se  dire  que 
dans  la  comédie. 

112.  Pour  ce  rival  sans  doute  elle  quitte  mon  frère. 

Sabine  ne  doit  point  dire  que  sans  doute  Ca- 
mille est  volage  et  infidèle,  sur  cola  seul  que  Ca- 
mille a parlé  civilement  'a  Valère , cl  paraissait  être 
dans  sa  belle  humeur.  Ces  petits  moyens,  ces 


soupçons , peuvent  produire  qudqurfuis  de  gramis 
mouvements  et  des  intérêts  tragiques , comme  la 
méprise  peu  vraisemblable  d'Acomat,  dans  la  tra- 
gédie de  Bajaxt;  le  plus  léger  incident  peut  cau- 
ser de  grands  troubles  ; mais  c'est  ici  tout  le  con- 
traire ; il  ne  s'agit  que  de  savoir  si  Camille  a 
quitté  Curiace  pour  Valero  : 

Sur  de  trop  vains  objets  c'est  arrêter  la  vue. 

Cela  serait  un  peu  froid , même  dans  une  co- 
médie. 

1 13.  Son  esprit,  ébranlé  par  les  objets  présenlt, 

Me  trouve  point  d'abacot  ainuble  après  deux  aiia. 

Ces  deux  vers  apparlicnnent  plutôt  au  genre  de 
la  comédie  qu'à  la  tragédie. 

1 17.  Je  tanne  des  soupçons  d'un  trop  léger  sujoL 

Ces  mois  font  voir  que  l'anteur  sentait  que  Sa- 
bine a tort;  mais  il  valait  mieux  supprimer  ces 
soupçons  de  Sabine  que  vouloir  les  justifier,  puis- 
qu'on effet  Sabine  semble  se  contredire  en  préten- 
dant que  Camille  a sans  doute  quitté  son  frère,  et 
en  disant  ensuite  que  les  imes  sont  rarement 
blessées  de  nouveau.  Tout  cet  examen  du  sujet 
de  la  joie  de  Camille  n'est  nullement  héroïque. 

121.  Mais  ou  n'a  pas  aussi  de  si  doux  entretiena. 

Ni  de  coutcotcuients  qui  soient  pareils  aux  siens. 

sont  de  la  comédie  do  ce  tcmps-l'a.  L'art  de  dire 
noblement  les  petites  choses  n'était  pas  encore 
trouvé. 

128.  Voyei  qu'un  bon  génie  ê propos  nous  l’euvoie. 

Ce  tour  a vieilli  ; c'est  no  malheur  pour  b lan- 
gue; il  est  vif  et  naturel,  et  mérite,  je  crois, 
d'être  imité. 

1 29.  Eisa jei  sur  œ point  ê la  faire  parler. 

On  essaie  de,  on  s'essaie  à.  Ce  vers  d'ailleurs 
est  trop  comique. 

SCÈNE  II. 

I Ha  sœur,  enurtcocs  Julie, 

est  encore  de  la  comédie  ; mais  il  y a ici  un  plus 
grand  défaut,  c'est  qu'il  semble  que  Camille  vienne 
sans  aucun  intérêt , et  seulement  pour  faire  con- 
versation. La  tragédie  ne  permet  pas  qu’un  per- 
sonnage paraisse  sans  une  raison  importante.  On 
est  fort  dégoûté  aujourd'hui  do  toutes  ces  longues 
conversa  lions  qui  ne  sont  amenées  que  pour  rem- 
plir le  vide  de  l'action  , et  qui  ne  le  remplissent 
pas.  D'ailleurs,  pourquoi  s'en  aller  quand  un 
bon  génie  lui  envoie  Qimillc,  et  qu'elle  peut  s'é- 
claircir? 
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s.  El  mon  «nir,  acrnblé  île  mille  di'plaitin, 

(Jierchela  miIHihJc  à ceclier  les  soupirs. 

Cela  n'esl  pas  français.  On  rliercbe  la  solitude 
pour  cadier  ses  soupirs , et  une  solilude  propre  à 
Ica  racbrr.  On  ne  dit  point  une  toiaude , une 
chnmtre  à pleurer,  à gémir,  à réfléchir,  comme 
on  dit  une  chambre  à coucher , une  mile  d man- 
ger; mais  du  temps  de  Corneille  presque  personne 
ne  s’étudiait  b parler  purement. 

Corneille  a ici  une  grande  attention  à lier  les 
scènes,  attention  inconnue  avant  lui.  On  pourrait 
dire  seulement  que  Sabine  n'a  pas  une  raison  as- 
sez forte  pour  s'en  aller  ; que  celte  sortie  rend  son 
personnage  plus  inutile  et  plus  froid  ; que  c'était 
a Sabine,  et  non  b une  confidente,  b écouter  les 
choses  importantes  que  Camille  va  annoncer,  que 
cette  idée  d'enlrcuir  Julicdiminne  l'intérêt;  qu’un 
simple  entretien  no  doit  jamais  entrer  dans  la 
tragédie  ; que  les  principaux  personnages  ne  doi- 
vent paraître  que  pour  avoir  quelque  chose  d'im- 
portant b dire  ou  'a  entendre  ; qu'enfln  il  eût  été 
plus  Ihébtral  et  plus  intéressant  que  Sabine  eût 
reproché  b Camille  sa  joie , et  que  Camille  lui  eu 
eût  appris  la  cause. 

SCÈNE  ni. 

I ■ Qu'elle  a tort  de  vouloir  que  je  vous  eotretienne  I 

Cette  formule  de  conversation  ne  doit  jamais 
entrer  dansla  tragédie,  où  les  personnages  doivent, 
pour  ainsi  dire,  parler  malgré  eux,  emportés  par 
la  passion  qui  les  anime. 

7 . Je  verrai  mou  anumt , mon  plus  unique  bien. 

Plut  unique  ne  peut  se  dire  ; unique  n'admet 
ni  do  plus  ni  de  moins. 


I .70.  N'en  Imagiuet  rien  qu'à  sou  désavantage. 

Tout  cela  est  d’un  style  un  peu  trop  bourgeois, 
qui  était  admis  alors.  Il  ne  serait  pas  permis  au- 
jourd’hui qu'uue  fille  dit  que  c'est  un  désavantage 
de  ne  loi  pas  plaire. 

SS.  Il  vous  souvient  qu't  peine  ou  voyait  de  la  aœnr 
Par  un  heureux  hymen  mou  frère  poaieaHur,  ale. 

Il  y avait  dans  les  premières  éditions  : 

Quelque  cioq  ou  six  mois  après  que  de  sa  sœur, 
L'hymOuée  eut  reudu  mou  frère  poasemeur. 

Corneille  cliangea  heureusement  ces  deux  vers 
de  cette  façon.  Il  a corrigé  beaucoup  de  ses  vers 
au  bout  do  vingt  années  dans  ses  pièces  immor- 
telles ; et  d'autres  auteurs  laissent  subsister  une 
foule  de  barbarismes  dans  des  pièces  qui  ont  eu 
quelques  succès  passagers. 

41,  Cn  même ioslant  oonrJut  notre  hymen  et  la  guerre. 
Fil  naître  notre  espoir,  cl  le  jeta  par  terre. 

Non  seulement  un  espoir  jeté  par  terre  esl  une 
expression  vicieuse , mais  la  même  idée  est  expri- 
mé ici  en  quatre  façons  différentes  ; ce  qui  est 
un  vice  plus  grand.  Il  faut , autant  qu'on  le  peut , 
éviter  ces  pléonasmes,  c'est  une  abondance  stérile  : 
je  ne  crois  pas  qu'il  y en  ait  un  seul  exemple 
dans  Racine. 

S9.  Lui  qu’ApoUon  jamais  n'a  fUI  parier  à Unis. 

Parler  à faux  n’est  pas  sans  doute  assex  noble; 
ni  même  assez  juste.  Un  coup  porte  b faux , on  est 
accusé  b faux,  dans  le  stylo  familier;  mais  ou  ne 
peut  dire , il  parle  d faux , dans  no  discours  tant 
soit  peut  relevé. 


12.  On  peut  changer  d'amant,  mais  non  changer  d'époux. 

Ce  vers  porta  entièrement  le  caractère  de  la 
comédie.  Corneille,  en  ayant  fait  plusieurs,  eu 
conserva  souvent  le  style.  Cela  était  permis  de  aon 
temps  ; on  ne  distinguait  pas  assez  les  bornes  qui 
séparent  le  familier  du  simple  ; le  simple  est  né- 
cessaire ; le  familier  ne  peut  être  souffert.  Peut- 
être  une  attention  trop  scrupuleuse  aurait  éteint 
le  feu  du  génie  ; mais  après  avoir  écrit  avec  la  ra- 
pidité dn  génie , il  faut  corriger  avec  la  lenteur 
scrupuleuse  do  la  critique. 

IS.  Voua  Kies  toute  oAue.... 

n'est  pas  du  style  noble.  Ces  familiarités  étaient 
encore  d'usage. 

29.  Si  je  renlretU»  hier,  et  lui  Os  bon  vbage... 

Faire  bon  visage  est  du  discours  le  plus  fami- 
lier. 


SI,  Albe  et  R orne  demain  prendroul  une  autre  face; 

Tes  vœux  sont  exaucés,  ellct  anroot  la  paix. 

Et  tu  venu  unie  avec  Ion  Curiaœ , 

Sans  qu'aucun  mauvais  sort  l'eu  sépare  jamais. 

On  pourrait  souhaiter  que  cet  oracle  eût  été 
plutôt  rendu  dans  nn  temple  que  par  un  Grec  qui 
fait  dos  prédictions  au  pied  d'une  montagne. 
Remarquons  encore  qu'un  oracle  doit  produire 
un  événement  et  servir  au  iHBud  de  la  pièce , et 
qu'ici  il  no  sert  presque  h rien  qu'a  donner  un 
moment  d'espérance. 

l’oserais  encore  dire  que  ces  mots  b double  en- 
tente , tant  qu'aucun  mauvais  tort  t’en  tépare 
jamait,  paraissent  seulement  une  plaisanterie 
amère,  une  équivoque  cruelle,  sur  la  destinée 
malheurense  de  Camille. 

Le  plus  grand  défaut  do  cette  scène  , c'est  son 
inutilité.  Cet  entretien  de  Camille  et  de  Julie  rouie 
sur  un  objet  trop  mince  , et  qui  no  sert  en  rien. 
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ni  au  ncpud,  ui  au  dénouement.  Julie  veut  péiié- 
irer  le  secret  de  Camille,  et  savoir  si  clic  aime 
un  aulj'C  iiuc  Cur  iace  : rien  n'est  moins  tragique. 

il . Il  me  parla  d’amour  sans  me  donner  d'ennui... 

Je  oc  lui  pua  montrer  de  inCpris  ni  de  glace. 

On  pourrait  faire  ici  une  réflexion  que  je  ne 
hasarde  qu'avec  la  déliancc  convenable  ; c'est  que 
Canlillc  clail  plus  en  droit  de  laisser  paraître  son 
indifférence  l>our  Valère  que  de  l'écoiitcr  avec 
compl.visance  ; c’est  qu'il  élait  même  plus  natu- 
rel dcluimontrerde/nj/nee  .qnandellcsccroyait 
sûre  d’épouser  son  amant,  que  de  faire  bon  vi- 
sni/ea  un  homme  qui  lui  déplaît  ; et  enOn  ce  trait 
rafliiié  marque  plus  de  sublilitéque  de  senlimcnts  : 
il  n’y  a rien  l'a  de  Iragiqne  ; mais  ce  vers, 

Tout  ce  que  je  voyais  me  semblait  Curiace, 
est  si  beau  qu'il  semble  tout  excuser. 

Il  est  vrai  que  ce  petit  incident , qui  ne  consiste 
i|iMt  dans  la  joie  que  Camille  a res,senlie,  ne  pn>- 
duit  aucun  évenemeut,  cl  n’est  pas  nécessaire  h la 
piéee;  mais  il  produit  des  sentiments.  Ajoutons 
que  dans  un  premier  acte  ou  permet  des  incidents 
de  peti  d’importance,  qu’on  ne  souffrirait  pas 
dans  le  cours  d'une  intrigue  tragique. 

;g.  J’en  tus  hier  la  nouvelle,  et  je  n'y  pris  pas  garde. 

Itllc  ne  prend  pas  garde  'a  une  bataille  qui  va  se 
■lonncr  ! Le  spectacle  de  deux  armées  prêles  h 
combattre,  et  le  danger  de  son  amant,  ne  de- 
vaient-ils pas  auiant  l'alarmer  que  le  discours 
d'un  Grec  au  pied  du  mont  Avenlin  a dû  la  ras- 
surer'? Le  premier  mouvemeni , ilans  une  telle 
occasion,  ii’est-il  pas  de  dire  ; Ce  Grec  m’a 
trompée , c'ett  un  faux  prophète!  Avait-elle  be- 
soin d'un  songe  pour  craindre  ce  que  deux  armées 
rangées  en  bataille  devaient  assez  lui  faire  re- 
douter? 

83.  J'ai  va  du  sang,  drt  morts,  et  n'ai  rien  vu  de  snite... 

Ce  songe  est  beau  en  ce  qu'il  alarme  un  esprit 
rassuré  par  un  oracle.  Je  remarquerai  ici  qu'en 
général  un  songe , ainsi  iju’un  oracle  , doit  servir 
au  nœud  de  la  pièce;  tel  est  le  songe  admirable 
d’Athalie;  elle  voit  un  enfant  en  songe;  elle  trouve 
ce  même  enfant  dans  le  Iciuple  : c’est  Ih  que  l’art 
est  poussé  à sa  pcrfi’ction . 

Un  rêve,  qui  ne  sert  qu~a  faire  craindre  ce  qui 
doit  arriver,  ne  peut  avoir  que  des  beautés  do 
détail , n’est  qu’un  ornement  passager.  C’est  ce 
qu’on  appelle  aujourd’hui  un  reinptittage.  Mille 
songes,  mille  images,  mille  amas,  sont  d’nn  slylc 
trop  négligé,  et  ne  disent  rien  d’assez  |>osiiif. 


89.  C’est  en  contraire  sens  qu'un  songe  l'inlerprète. 

l’onrqnoi  un  songe  s’înierprète-l-il  en  sens 
contraire  ? Voyez  les  songes  expliques  par  Joseph , 
par  Daniel  ; ils  sont  funestes  par  eux-mêmes  et 
[Kir  leur  explication. 

93.  Soit  que  Rome  y sucrnmbe,  ou  qu' Allie  ait  le  dessous, 
Cher  amant,  n'allead  pins  d’étre  un  jour  mon  êpoui. 

Avoir  le  dessus  ou  le  de$sou*  ne  se  dit  que  dans 
la  poésie  burlesque  ; c’est  le  di  sopra  et  le  di  sotto 
des  Italiens.  L’AriosIe  emploie  celle  expression 
lorsqu’il  se  permet  le  comiqne  ; le  Tasse  ne  s’en 
sert  jamais. 

SCÈNE  IV. 

t.  N'en  doutes  point,  Camille,  et  revoyei  un  homme 

Qui  n'est  ni  le  vainqueur  ni  l'esdave  de  Rome. 

Camille  vient  de  dire,  ’a  la  On  de  la  scène  pré- 
cédente ; 

.. ..  Jamais  ce  nom  (d’êponil  ne  sera  pour  un  homme 
Qui  soit  ou  le  vainqueur  ou  l'esclave  de  Rome. 

ün  ne  yicrmcl  plus  de  répéter  ainsi  un  vers. 

5.  Cessez  d’apinrêhender  de  voir  rougir  mes  mains 
Du  poids  lujnteui  des  fers  ou  du  sang  des  Romains. 

Rougir  est  employé  ici  en  deux  acceptions  dif- 
férentes. Les  mains  rouget  de  sang;  elles  ne  sont 
rouges  en  un  autre  sens  que  quand  elles  sont 
meurtries  par  le  (loids  des  fers  ; mais  celle  figure 
ne  manque  p.is  de  justesse,  parce  qu’en  effet  il  y 
a de  la  rongeur  dans  l’un  et  dans  l’autre  cas. 

10.  Tu  fuis  une  liataille  A les  vceui  si  funeste. 

Il  est  bien  étrange  que  Camille  interrompe  Cu- 
riace  pour  le  soupçonner  et  le  louer  d'être  un  lâ- 
che. Ce  défaut  est  grand,  et  il  élait  aisé  de  l’éviter. 
Il  élait  naturel  que  Curiace  dit  d'abord  ce  qu'il 
doit  dire,  qu’il  ne  commençât  point  par  répéter 
les  vers  de  Camille , par  lui  dire  qu'if  a cru  que 
Camille  aimait  Ronu  et  la  gloire,  quelle  mépri- 
serait ta  chaîne  et  haïrait  sa  victoire , et  que  , 
comme  il  craint  la  victoire  et  la  captivité , etc. 
t)c  tels  propos  ne  sont  pas  'a  leur  place  ; il  faut 
aller  au  fait  : Semper  ad  eventum  fetl'mat. 

13.  Qu’un  autre  considère  ici  la  renommée. 

Et  te  hUme,  s'il  veut,  de  m’avoir  trop  aimée,  etc. 

Ces  vers  condamnent  trop  l'idée  de  Camille , 
que  son  amant  est  traître  h son  pays.  Il  fallait 
supprimer  loule  cette  tii’adc. 

19.  Mais  as-tu  vu  mon  père?  el  peut-il  endurer 
Qu'ainst  dans  sa  maison  tu  t’oses  retirer? 

Ce  mol  endurer  est  du  slylc  de  la  comédie  ; on 
ne  dit  que  dans  le  discours  le  plus  familier,  j’en- 
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ACTE  11,  SCÈNE  I. 


Jure  que  ,je  u'endure  pas  que.  Le  terme  endurer 
ne  s'admet  dans  le  style  noble  qu'avec  un  accu- 
satif, les  peines  que  j'endure. 

43-  CanûUe,  pour  le  moins,  croyez-en  votre  oracle. 

On  sent  ici  combien  Sabine  ferait  un  meilleur 
effet  que  b confidente  Julie.  Ce  n'est  point  à Julie 
à dire,  sachons  pleinement;  c'est  toujours  à la 
personne  b plus  intéressée  à interroger. 

61 Que  fesoDS-Dous,  Romains? 

Dit-il , et  quel  démon  nous  fait  venir  sua  mains  ? • 

rose  dire  que,  dans  ce  discours  imité  de  Tile 
Live , l'auteur  français  est  au-dessus  du  romain , 
plus  nerveu.v,  plus  touchant;  et  quand  on  songe 
qu'il  était  géné  par  la  rime  et  par  une  langue  em- 
barrassée d'articles , et  qui  souffre  peu  d'inversions; 
qu'il  a surmonté  toutes  ces  difficultés;  qu'il  n'a 
employé  le  secours  d'aucune  épithète;  que  rien 
n'arréte  l'éloquente  rapidité  de  son  discours;  c'est 
là  qu'on  reconnaît  le  grand  Corneille.  Il  n'y  a que 
tant  et  tant  de  nœuds  à reprendre. 

es.  Ils  ont  assez  long-temps  joui  de  nos  divorces. 

Ce  mot  de  dieorces,  s'il  ne  signifiait  que  des 
querelles,  serait  impropre;  mais  ici  il  dénote  les 
querelles  de  deux  peuples  unis;  et  par  là  il  est 
juste , nouveau,  et  excellent. 

76.  Que  le  parti  plus  faible  obéisse  au  plus  fort. 

Ce  vers  est  ainsi  dans  d'autres  éditions  : 

Que  le  faible  parti  prenne  loi  du  plus  fort. 

Il  est  à croire  qu'on  reprocha  à Corneille  une 
petite  faute  de  grammaire.  On  doit,  dans  l'exacti- 
tude scrupuleuse  de  la  prose , dire,  Que  le  parti 
le  plus  faibb  obéisse  au  plus  fort  ; mab  si  ces  li- 
bertés ne  sont  pas  permises  aux  poètes , et  surtout 
aux  poètes  de  génie , il  ne  faut  point  faire  de  vers. 
Prendre  loi  ne  se  dit  pas  : ainsi  la  première  leçon 
est  préférable.  Racine  a bien  dit. 

Charger  de  mon  débris  les  reliques  plus  chères , 

au  lieu  de  reliques  les  plus  chères. 

Encore  une  fois,  ces  licences  sont  heureuses 
quand  on  Iqs  emploie  dans  un  morceau  élégam- 
ment écrit  : car  si  elles  sont  précédées  et  suivies 
de  mauvais  vers,  elles  en  prennent  la  teinture,  et 
en  deviennent  plus  insupportables. 

100.  Chacun  va  renouer  avec  ses  vieux  amis. 

Ou  doit  avouer  que  renouer  avec  ses  vieux 
amis,  est  de  la  prose  familière  qu'il  faut  éviter 
dans  le  style  tragique , bien  entendu  qu'on  ne  sera 
jamais  ampoulé. 

103 L’auteur  de  vos  jours  m'a  promis  à demain.  . . 

d demain  est  trop  du  style  de  b comédie.  Je 
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fais  souvent  cette  observation;  c’était  un  des  vices 
du  temps.  La  Sophonisbe  de  Mairet  est  tout  en- 
tière dans  ce  style , et  Corneille  s’y  livrait  quand 
les  grandes  images  ne  le  soutenaient  pas. 

104.  Le  bonheur  sans  pareil  de  vous  donner  la  main. 

Le  bonheur  sans  pareil  n’était  pas  si  ridicule 
qu'aujourd'hui.  Ce  fut  Boileau  qui  proscrivit  tou- 
tes ces  espressions  communes  de  san.rpare/f,  sans 
seconde,  à nul  autre  pareil,  à nulle  autre  seconde. 

106.  Le  devoir  d’une  liltc  est  dans  l'oljétssance. 

Venez  donc  recevoir  ce  doux  commandement. 

Ces  deux  vers  sont  de  pure  comédie;  aussi  les 
retrouve-t-on  mot  à mot  dans  la  comédie  du  Men- 
teur; mais  l’auteur  aurait  dd  les  retrancher  de  la 
tragédie  des  Horaces. 

109.  Je  vais  suivre  vos  pas,  mais  pour  revoir  mes  frères, 
El  savoir  d'eox  encor  la  lin  de  nos  misères. 

Il  n'est  pas  inutile  de  dire  aux  étrangers  que. 
misère  est  en  poésie  un  terme  noble  qui  signifie  ca- 
lamité et  non  pas  indigence. 

Hécube  près  d’Clysse  aclù-ve  sa  misère. 

Peut-être  je  devrais , plus  liumblc  en  ma  misère. 

Rvcixl. 

ACTE  DEU.XIÉME. 

SCÈNE  I. 

1.  Ainsi  Rome  n’a  point  séparé  son  estime  ; 

Elle  eût  cru  taire  ailleurs  un  choix  Ulégillrne. 

Illégitime  pourrait  n'étre  pas  le  mot  propre  en 
prose;  on  dirait  un  mauvais  choix,  un  choix  dan- 
gereux, etc.  Illégitime  non  seulejnent  est  pardonné 
à la  rime,  mais  devient  une  expression  forte,  et 
signifie  qu’il  y aurait  de  l'injustice  à ne  point  choi- 
sir les  trois  plus  braves. 

6.  El  son  illustre  ardeur  d'oser  idua  que  les  aulres 
D’une  seule  maison  brave  toutes  les  nôtres. 

Il  y avait  dans  les  premières  éditions  : 

Et  ne  nous  op)>osant  d’autres  bras  que  les  vôtres. 

Ni  l’une  ni  l'autre  manière  n'est  élégante,  et 
illustre  ardeur  d’oser  n'est  pas  français.  D'une 
maison  braver  les  autres  n'est  pas  une  expression 
heureuse;  mais  le  sens  est  fort  beau.  On  voit  que 
quelquefois  Corneille  a mal  corrigé  ses  vers.  Je 
crois  qu'on  peut  imputer  cette  singularité,  non 
seulement  au  peu  de  bons  critiques  que  b France 
avait  alors,  au  peu  de  connaissance  de  b pureté 
et  de  l'élégance  de  la  langue , mais  au  génie  même 
de  Corneille,  qui  ne  produisait  ses  beautés  que 
quand  il  ébit  animé  par  la  force  de  son  sujet. 

H 
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38C  ' UEMARQI-'ES  sur  les  horaces, 


9.  <V  rluiix  fM>tn  ait  coinMor  lrt>ls  familks  de 
CiMisac  rei  liaiiUHtiotil  leurs  iionis  à h UH^moire. 

n<‘niarquez  que  hautement  fait  languir  le  vers, 
parce  que  ce  mot  est  inutile. 

1 1 . Oui , riM>niifur  qne  reçoit  U vdtre  par  ce  clioix 
bu  (K)uvoUà  bon  litre  iimnorUUser  trois. 

Cette  rept^lition,  oui,  rkonneur,  est  très-vi- 
cieuse. Omne  «//jemrcwwm  pleno  rfepec/ore  »»fl- 
nut.„.  C'est  ici  ce  qu'on  appelle  une  battologie  ; 
il  e.<;t  pennis  de  répéter  dons  la  passion,  mais  non 
pas  dans  un  compliment. 


40.  Ce  noldc  désespoir  péril  malaiBéinent. 

ï!n^/crcsy?o/rqui  pérît  malaisément  n'a  pas  un 
.sen.s clair;  déplus,  Horace  n'a  point  de  désespoir. 

Ce  vers  est  le  seul  qu’on  puisse  reprendre  dans 
cette  belle  tirade. 


U9.  I..S  gloire  on  est  pour  vous,  et  la  perte  pour  eux... 
On  |»crd  Imil  quand  on  perd  un  ami  si  IhIMc. 


Perte  suivie  de  deux  fois  une  faute  bien 

légère. 


SCËi\E  II. 


a.  Vos  deux  fièfca  et  vou.'i.—  Qui?  — Vous  cl  vos  deux 

[frères. 

Ce  n'est  pas  ici  une  battologie;  cette  répétition 
vous  et  vos  deux  frères,  e.xt  sublime  par  la  situa- 
tion. Voilà  la  première  scène  nu  théâtre  où  un 
simple  messager  ait  fait  un  effet  tragique,  en 
croyant  apporter  des  nouvelles  ordinaires.  J'ose 
croire  que  c'est  la  perfection  de  l'art. 

SCÈNE  III. 


sens  est  si  beau , et  la  poésie  a tant  de  privilèges  , 
que  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  condamner  ee  vrrs. 

18.  Mille  l'ont  déjà  fait,  mille  pourraient  le  faire. 

U ien  ne  fait  mieux  sentir  les  difficultés  altacliées 
à la  rime  que  ce  vers  faible,  ces  miUe  qui  ont  fait 
ces  mille  qui  pourraient  faire,  pour  rimer  i ordi- 
naire. Le  reste  est  d’une  beauté  achevée. 

43 Albe  montre  en  effet 

Qu'elle  m'estime  autant  r|tic  Rome  vous  a fait 

n'est  pas  français.  On  peut  dire  en  prose,  et  non 
en  vers,  J'al  dû  vous  estimer  autant  que  Je  fais, 
ou  autant  que  je  le  fais,  mais  non  pas  autant  que 
je  vous  fais;  et  le  mot /oirc,  qui  revient  immédia- 
tement après,  est  encore  une  faute;  mais  ce  sont 
des  fautes  légères  qui  ne  peuvent  gdtcr  une  si 
belle  scène. 

59.  Je  ronds  giSocs  aux  dieux  de  n’CIre  puaRomahi, 
Four  conserver  encor  quelque  cliesc  d'Inuuaia. 

Cette  tirade  fit  un  effet  surprenant  sur  tout  le 
public,  et  les  deux  derniers  vers  sont  devenus  un 
proverbe  ou  plutdt  une  maxime  admirable. 

80.  Albe  vous  a nommé , je  ne  vous  eonusis  plua.  — 

Je  vous  connais  encor. . . 

A ces  mots, je  ne  rous  connais pba , — je  vous 
connais  encore,  on  se  récria  d’admiration;  on  n'a- 
vait jamais  rien  vu  de  si  sublime .'  il  n’y  a pas  dans 
Longin  un  seul  e.xemple  d'une  pareille  grandeur; 
ce  sont  ces  traits  qui  ont  mérité  à Corneille  le  nom 
de  grand,  non  seulement  pour  le  distinguer  de 
son  frère,  mais  du  reste  des  hommes.  Une  telle 
scène  fait  pardonner  mille  defauts. 

85.  Mon,Dan,n'embrwsetpssdevettupar(»ntraiiile,etc. 


.1.  Que  les  hommes , les  dieux , les  démons , et  le  sort , 
Fréparent  contre  noua  un  général  effort. 

Cet  entassement,  cette  répétition,  celte  eom- 
bin.nison  de  ciel,  de  dieux , d'enfer , de  démons, 
de  terre  et  d'hommes,  de  cruel,  d'horrible , d'a/- 
//•ewx,  est,  je  l'avoue,  bien  condamnable  : cepen- 
d.nnt  le  dernier  vers  fait  presque  pardonner  ce 
defaut. 

1 1 . Il  épuise  St  force  à former  un  mollieiir 
Four  mieux  se  mesurer  avec  votre  valeur. 

t.e  sort  qtii  veut  se  mesurer  avec  ta  valeur  pa- 
rah  bien  recherché,  bien  peu  naturel;  mais  que 
ce  qui  suit  est  admirable! 

1 4.  Hors  de  l'ordre  corarann  il  nous  fait  des  fortunes 

n’est  pas  une  expression  propre.  Ce  motde/or^ 
funes  au  pluriel  ne  doit  jamais  être  employé  sans 
rpilliètc  : homes  et  mauvaisesfortunrs,  fortunes 
diverses,  mais  jamais  r/et  fortunes.  Ce|iendanl  le 


Un  des  excellents  esprits  de  nos  jours'  trouvait 
dans  CCS  vers  un  outrage  odieux  qu'IIorace  ne  de- 
vait pas  faire  à son  beau-frère.  Je  lui  dis  que  cela 
préparait  au  meurtre  de  Camille,  et  il  ne  se  rendit 
pas.  Voici  ce  qu'il  en  dit  dans  son  IntrodnetUm  à 
ta  connaissance  de  l'esprit  humain  : < Corneille 

• apparemment  veut  peindre  ici  une  valeur  féroce; 
« mais  s'exprime-t-on  ainsi  avec  un  ami  et  un 

• guerrier  modeste.’  La  fierté  est  une' passion  fort 
. tliédtrale;  mais  elle  dégénère  en  vanité  et  en 
> petitesse,  sitôt  qu’on  la  montre  sans  qu'on  la 
« provoque.  » J'ajouterai  à cette  réflexion  de 
l'homme  du  monde  qui  pensait  le  plus  noblement , 
qu'outre  la  fierté  déplacée  d'Ilorace , il  y a une 
ironie , une  amertume,  un  mépris,  dans  sa  réponse 
qui  sont  plus  déplacés  encore. 

88.  Voici  venir  ma  soeur  pour  se  plaindre  de  rous. 

' Ur  uiani<ii<  do  Vaumurgura- 
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ACTE  II, 

/'’oiei  tenir  ne  se  Jil  plus.  Pourquoi  fail-il  un 
SI  bel  effet  en  italien , /Ceco  venir  ia  barbara  reina, 
etqu'il  CD  fait  uii  si  mauvais  en  français?  n'est-ce 
point  parce  que  l'italien  fait  toujours  usage  de 
rinQnitif  ? im  bei  tacer  ; nous  ne  disons  pas  un 
beau  taire.  C'est  dans  ces  exemples  que  se  décou- 
vre le  génie  des  langues . 

SCÈNE  IV. 

I.  Avea-Tous  su  l'éUtqu’on  fait  de  Coriace? 

L'état  ne  se  dit  plus , et  je  voudrais  qu'on  le 
dit  : notre  langue  n'est  pasassez  riche  pour  bannir 
tant  de  termes  dont  Corneille  s'est  servi  heureu- 
sement. 

SCENE  V. 

I . Iras-lu , Coriace?  et  ce  funeste  lionneur, 

Te  pUlt-il  aux  dépens  de  tout  notre  bonheur  ? 

■ly  avaitdansles  éditions  anciennes: 

Iras-to , ma  chère  Saoe?  et  ce  funeste  hooneur,  etc. 

Chère  âme  ne  révoltait  point  en  IG39,  et  ces 
expressions  tendres  rendaient  encore  ia  situation 
plus  haute.  Depuis  peu  même  une  grande  actrice 
( mademoiselle  Clairon)  a rétabli  cette  expression, 
ma  chère  ûme. 

12 Mon  [tonvüir  t'excuse  è la  patrie 

n’est  pas  français;  il  fautesuiers  ta  pairie,  auprée 
de  ta  patrie. 

■ a.  Antre  n'a  laieax  que  loi  soutenu  celle  Rueive, 

Autre  de  plus  de  maria  n'a  couvert  antre  terre. 

Ces  autre*  ne  seraient  plus  soufferts,  mdine 
dans  le  style  comique.  Telle  est  la  tyrannie  de  l'u- 
sage ; nui  autre  donne  peut-être  moins  de  rapidité 
et  de  force  au  discourt. 

15.  Que  les  pleurs  d’une  amanleont  de  puissantsdiscours! 

Remarquez  qu'on  peut  direJetangagedes  pleure, 
comme  on  dit  te  langage  de*  yeux  ; pourquoi  ? 
parce  que  les  regards  et  les  pleurs  expriment  le 
sentiment  ; mais  on  ne  peut  dire  le  discoure  des 
pleurs , parce  que  ce  mot  discours  tient  au  raison- 
nement. Les  pleurs  n'ont  point  de  discours;  et  de 
plus  , avoir  des  discours  est  un  barbarisme. 

46.  Et  qu’un  bel  (cil  est  fort  avec  un  tel  secours! 

Ces  réflexions  générales  font  rarement  un  bon 
effet  ; on  sent  que  c'est  le  poète  qui  parle  ; c’est  à 
la  passion  du  personnage  à parler.  Un  bel  cri/ n’est 
ni  noble  ni  convenable;  il  n'est  pas  question  ici 
de  savoirs!  Camille  a un  bet  œil,  et  si  un  bel  œil 
est  for!  ; il  s’.agitde  perdre  une  femme  qu'on  adore 


SCENE  VI. 

et  qn'on  va  é|Mmser.  Belrandiez  ces  quatre  pre- 
miers vers , le  discours  en  devient  plus  rapide  et 
plus  pathétique. 

43.  >'.itl.i'|ucz  plus  nia  gloire  avec,  tant  de  douleurs. 

Les  premières  éditions  portent  : 

N’attaquer,  plus  ma  gloire  averque  vos  douleurs. 

Comme  on  s'est  fait  une  loi  de  remarquer  les 
plus  petites  choses  dans  les  belles  scènes , on  ob- 
servera que  c'est  avec  raison  que  nous  avons  re- 
jeté acecque  de  la  langue  ; ce  que  était  inutile  et 
rude. 

59.  Vengez.Tous  d'un  ingrat,  punissez  un  volage. 

J'ose  penser  qu'il  y a ici  plus  d'artifice  et  de 
subtilité  que  de  naturel.  On  sent  trop  que  Curiacc 
ne  parle  pas  sérieusement.  Ce  trait  de  rhéteur  re- 
froidit; mais  Camille  répond  avec  des  sentiments 
si  vrais,  qu'elle  couvre  tout  d'un  coup  ce  petit 
défaut. 

V.  pén Quel  malheur,  si  l'amour  de  sa  femmh 

Ne  peut  non  plus  sur  lui  qne  le  mien  sur  ton  Ame  ! 

n’est  pas  français  ; la  grammaire  demande,  ne  peut 
pas  plus  sur  lui.  Ces  deux  vers  ne  sont  pas  bien 
faits;  il  ne  faut  pas  s'attendre  è trouver  dans  Cor- 
neille la  pureté,  la  correction , l’élégancedu  style; 
ce  mérite  ne  fut  connu  que  dans  les  beaux  jours 
du  siècle  de  Louis  xiv.  C'est  une  réflexion  que  les 
lecteurs  doivent  faire  souvent  pour  Justifier  Cor- 
neille, et  pour  excuser  la  multitude  des  notes  du 
commentateur. 

SCÈNE  VI. 

5.  Non , non , mon  frère , non , je  ne  viens  en  ce  lieu 
Que  pour  vous  embrasser  et  pour  vous  dire  adieu. 

Ces  trois  non , Heure  lieu  , font  un  mauvais 
effet.  On  sent  que  le  lieu  est  pour  la  rime,  et  les 
non  redoublés  pour  le  vers.  Ces  négligences , si 
pardonnables  dans  un  bel  ouvrage,  sont  remar- 
quées aujourd'hui.  Mais  ces  termes  , en  ce  lieu , 
en  ces  lieux,  cessent  d’élre  une  expression  oiseuse , 
une  cheville,  quand  ils  signifient  qu’on  doit  être 
en  ce  lieu  plutôt  qu’ailleurs. 

7.  Votre  sang  est  trop  bon , n'en  (uaignez  rien  de  liche. 
Rien  dont  la  fermeté  de  ces  grands  ciiura  ae  lAche. 

Se  fâche  est  trop  faible , trop  du  style  familier  ; 
mais  le  lecteur  doit  examiner  quelque  chose  do 
plus  important;  il  verra  que  celte  scène  de  Sabine 
n’était  pas  nécessaire,  qu’elle  ne  fait  pas  un  coup 
de  théâtre  ,que  le  discours  de  Sabine  est  trop  at- 
tificieux,  que  sa  douleur  est  Uop  étudiée  , que  ce 
n'est  qu'un  effort  de  rhétorique.  Cette  proposition 

as. 
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REMARQUES  SUR  UES  HORACES, 


qu’un  des  deux  la  tue  et  que  l’autre  la  venge , n’a 
pas  l’air  sérieuse  ; et  d’ailleurs  cela  n’empéchera 
pas  que  Curiace  ne  combattre  le  frère  de  sa  maî- 
tresse , et  qu’Horace  ne  combatte  l’époux  promis 
à sa  sœur.  De  plus , Camille  est  un  personnage 
nécessaire  i et  Sabine  ne  l’est  pas  ; c’est  sur  Ca- 
mille que  roule  l’intrigue.  É|)ousera-t-elle  son 
amant .’  ne  l’épousera-t-ellc  pas  ? Ce  sont  les  per- 
sonnages dont  le  sort  peut  changer , et  dont  les 
passions  doivent  être  heureuses  ou  malheureuses , 
qui  sont  l’Ame  de  la  tragédie.  Sabine  n'estintroduite 
dans  la  pièce  que  pour  se  plaindre. 

30.  Vous  reriex  peu  pour  lui,  si  vous  vous  étiex  moins. 

Ce  peut  et  ce  moins  font  un  mauvais  effet , et 
TOUS  vous  étiez  moins  est  prosaïque  et  familier. 

30.  Quoi!  me  réservei-vous  it  voir  une  vieloire 

Oh,  pour  haut  appareil  d’une  pompeuse  gloire,  ele. 

Ces  vers  échappent  quelquefois  au  génie  dans 
le  feu  de  la  composition.  Ils  ne  disent  rien  ; mais 
ils  accompagnent  des  vers  qui  disent  beaucoup. 

30.  Que  t’ai-je  fait,  Sabine , cl  quelle  est  mon  oirense? 

Il  y avait  auparavant  : 

Femme , que  t’ai-je  fail , et  quelle  est  mon  oifense  ? 

La  nalvetéqui  régnait  encore  en  ce  temps  IA 
dans  les  écrits  permettait  ce  mot.  La  rudesse  ro- 
maine y parait  même  toutentière. 

63.  Tu  me  viens  de  réduire  en  un  étrange  point. 

Jiotre  malheureuse  rime  arrache  quelquefois  de 
ces  mauvais  vers  ; ils  passent  à la  faveur  des  bons; 
mais  ilsferalent  tomberun  ouvrage  médiocre  dans 
lequel  ils  seraient  en  grand  nombre. 

SCÈNE  VIL 

1.  Qii’estee  ci,  mes  enfants?  Écoulez-vous  vosOammes.... 

Çu'esl-ce  ci  ne  se  dit  plus  aujourd’hui  que  dans 
le  discours  familier. 

2.  El  perdez-vous  encor  le  temps  avec  des  femmes? 
-éocc  des  femmes,  serait  comique  en  toute  autre 

occasion;  mais  je  ne  sais  si  cette  expression  com- 
mune ne  va  pas  iei  jusqu’à  la  noblesse  , tant  elle 
peint  bien  le  vieil  Uoracc. 

SCÈNE  VIII. 

10.  Nepcoseï  qu’aux  devoirs  que  vos  pays  demandent. 

Des  pays  ne  demandent  point  des  devoirs,  La 
patrie  impose  des  devoirs , elle  en  demande  I ac- 
complissement. 


V.  der.  Faites  voire  devoir,  et  lais.se/  faire  aux  dieux 

J'ai  cherché  dans  tous  les  anciens  et  dans  tous 
les  théâtres  étrangers  une  situation  pareille,  un 
pareil  mélange  de  grandeur  d’Ame,  de  douleur, 
de  bienséance , et  je  ne  l’ai  point  trouvé  : je  re- 
marquerai surtout  que  chez  les  Grecs  il  n'yarien 
dans  ce  godt. 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

SABINE,  seuie. 

Ce  monologue  de  Sabine  est  absolument  Inutile , 
et  fait  languir  la  pièce.  I.es  comédiens  voulaient 
alors  des  monologues.  La  déclamation  approchait 
du  chant,  surtout  celle  des  femmes  ; les  auteurs 
avaient  cette  complaisance  pour  elles.  Sabine  s'a- 
dresse sa  pensée,  la  retourne,  répète  ce  qu’elle  a 
dit , oppose  parole  à parole. 

En  l’une  je  suis  femme,  en  l’autre  je  suis  fille. 

En  l’une  je  Miis  lillo,  eo  l'autre  je  suis  femme. 
Songeons  |tour  quelle  cause , et  non  per  quelles  mairvz 
Je  songe  par  quels  bras,  et  non  pour  quelle  cause. 

Les  quatre  derniers  vers  sont  plus  dans  la  pas- 
sion. (Voyez  ci-après  , v.  SI.) 

20.  Leur  vertu  les  élève  en  cel  illustre  rang. 

Il  ne  s’agit  point  ici  de  rang  : l'auteur  a voulu 
rimer  à sang.  La  plus  grande  difficulté  de  la  poé- 
sie frani;aise  et  son  plus  grand  mérite  est  que  la 
rime  ne  doit  jamais  empteher  d'employer  le  mot 
propre. 

33.  Pareille  è ces  éclairs  qui , dans  le  fort  des  ombres , 
Poussent  unjour  quiluit  et  rend  lesnuits  plus  sombres. 

La  tragédie  admet  les  métaphores,  mais  non 
pas  les  comparaisons  : pourquoi  ? parce  que  la 
métaphore,  quand  elle  est  naturelle,  appartient 
à la  passion , les  comparaisons  n’a  ppartiennent  qu’à 
l’esprit. 

SI.  Quels  foudres  lanccf-voiis  quand  vous  vous  irritez , 
Si  même  vos  faveurs  ont  tant  de  cmaotés? 

Et  de  quelle  façon  punissez- vous  l’oITense, 

Si  vous  traitez  ainsi  les  vœux  de  l’innocence  ? 

Ces  quatre  derniers  vers  semblent  dignes  de  la 
tragédie  ; mais  ce  monologue  ne  semble  qu’une 
amplification. 

SCÈNE  IL 

1.  En  est-ce  lait,  Julie?  et  quem’apportez-vous? 

Autant  la  première  scène  a refroidi  les  esprits , 
autant  cette  seconde  les  échauffe .-  pourquoi  f c’est 
qu’on  y apprend  quelque  chose  de  nouveau  et 
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(l’iiitéressanl;  il  n’y  a point  de  vaine  déclamation , 
et  c’est  Ih  le  prandartdela  tragédie,  fonde  sur 
la  connaissance  du  coeur  humain , qui  veut  tou- 
jours être  remué. 

4.  De  tous  les  combattants  a-t-il  fait  des  hosties  ? 

y/os/ies  ne  se  dit  plus,  et  c'est  dommage;  il  ne 
reste  plus  que  le  mot  de  victime.  Plus  on  p de 
ternies  pour  exprimer  la  même  chose,  plus  la  poé- 
sie est  variée. 

13.  F.l  par  les  désespoirs  d’une cltasle  amitié, 

Nous  aurions  des  deux  camps  tiré  quelque  pitié. 

On  n’emploie  plus  aujourd'hui  dé*e.^poir  au 
pluriel;  il  fait  pourtant  un  très-bel  effet.  Mes  dé- 
plaisirs, mes  craintes , mes  douteurs , mes  ennuis 
disent  plus  que  mon  déplaisir,  ma  crainte,  etc. 
Pourquoi  ne  pourrait-on  pas  dire,  mes  désespoirs, 
comme  on  dit  mes  espérances?  Ne  peut-on  pas 
désespérer  de  plusieurs  choses,  comme  on  peut 
en  espérer  plusieurs. 

40.  Ils  combaltroot  plutôt  et  l'une  et  l'autre  armée , 

El  mourront  par  les  mains  qui  leur  funt  d’autres  lois, 
Quepasun  d'eux  renonce  aux  honneursd'un  tel  choix. 

Il  y avait  : 

Et  mourront  par  les  mains  qui  les  ont  séparés , 

Que  quitter  les  honneurs  qui  leur  sont  déférés. 

Comme  il  y a ici  une  faute  évidente  de  langage, 
mourront  que  quitter,  et  que  l’auteur  avait  ou- 
blié le  mot  plutôt,  qu'il  ne  pouvait  pourtant  ré- 
péter parce  qu’il  est  au  vers  précédent,  il  chan- 
gea ainsi  cet  endroit;  par  malheur  la  même  faute 
s'y  retrouve.  Tout  le  reste  de  ce  couplet  est  très- 
bien  écrit. 

50.  Puisque  chacun,  diPil,  s'échaiifle  eu  ce  di.scoul, 
Consultons  des  grands  dieux  la  majesté  sacrée. 

£'n  ce  discord,  ne  sc  dit  plus;  mais  il  est  à re- 
gretter. 

67.  Comme  si  toutes  deux  le  connaissaient  pour  roi. 

C’est  une  petite  faute.  Le  sens  est , coniuie  si 
toutes  deux  voyaient  en  lui  leur  roi.  Connaitre 
un  homme  pour  ml,  ne  signifle  pas  le  reconnaître 
pour  son  souverain. 

On  peut  connaitre  un  homme  pour  roi  d'un 
autre  pays.  Connaitre  ne  veut  pas  dire  recon- 
ira  l/re. 

SCÈNE  lit. 

t . Ma  sœur,  que  je  vous  die  une  bonne  nouvelle. 

Au  lieu  de  die  on  a imprimé  dise  dans  les  édi- 
tions suivantes.  Die  n’est  plus  qu’une  licence;  on 
ne  l’emploie  que  pour  la  rime.  (Me  bonne  nou- 
velle est  du  style  de  la  comédie;  ce  n’est  là 


qu’une  très-légère  inattention.  Il  était  très-aisé  à 
Corneille  de  mettre  : /thf  ma  sœur,  apprenez  une 
heureuse  nnurelle,  et  d'exprimer  ce  petit  détail 
autrement;  mais  alors  ces  expressions  familières 
étaient  tolérées;  elles  ne  sont  devenues  des  fautes 
que  quand  la  langue  s’est  perfectionnée  ; et  c’est 
à Corneille  même  qu'elle  doit  en  partie  cette  per- 
fection. On  fit  bientôt  une  étude  sérieuse  d'une 
langue  dans  laquelle  il  avait  écrit  de  si  belles 
choses. 

1 3.11s  flesdicuxldescendent  bien  moins  dans  de  si  bas  étages. 
Que  daiis  l'âine  des  ruts  leurs  vii  antes  images. 

Bas  étages  est  bien  bas , et  la  pensée  n’est  que 
poétique.  Cette  contestation  deSabineetdeCamille 
parait  froide  dans  un  moment  où  l’on  est  si  impa- 
tient de  savoir  ce  qui  se  passe.  Ce  discours  de  Ca- 
mille semble  avoir  un  autre  défaut  : ce  n’est  point 
à une  amante  à dire  que  les  dieux  inspirent  tou- 
jours les  rois,  qu’t’/s  son/ i/es  rayons  de  la  Di- 
vinité; c’est  là  de  la  déclamation  d'un  rhéteur  dans 
un  panégyrique. 

Ces  contestations  de  Camille  et  de  Sabine  sont, 
à la  vérité,  des  jeux  d’esprit  un  peu  froids;  c’est 
un  grand  malheur  que  le  peu  de  matière  que 
fournit  la  pièce  ait  obligé  l'auteur  à y mêler  ces 
scènes  qui,  par  leur  inutilité,  sont  toujours  lan- 
guissantes. 

34.  Adieu , je  vais  savoir  comme  enfin  tout  se  passe. 

Ce  vers  de  comédie  démontre  l'inutililé  de  la 
scène.  La  nécessité  de  savoir  comme  toute  se  liasse 
condamne  tout  ce  froid  dialogue. 

35.  Modéns  vos  frayeurs,  j'espère  à it»n  retour 
Ne  vous  cnlreteiiir  que  de  propos  d'aiuoui 

Ce  discours  de  Julie  est  trop  d’une  souhrctle  de 
comédie. 

SCÈNE  IV. 

1 . Parnii  nos  dé|ilaisirs  .souffrez  que  je  vous  hlim.i. 

Celte  scime  est  encore  froide.  On  sent  trop  que 
S.ibinc  et  Julie  ne  sont  là  que  pour  amuser  le  peu- 
ple. en  attendant  qu’il  arrive  un  événement  in- 
téressant ; elles  répètent  ce  qu’elles  ont  déjà  dit. 
Corneille  manque  à la  grande  règle  semper  ad 
ecenlum  festinat;  mais  quel  homme  l’a  toujours 
observée?  J’avouerai  que  Sliakspeare  est  de  tous 
les  auteurs  tragiques  celui  où  l’on  trouve  le  moins 
de  CCS  scènes  de  pure  conversation;  il  y a presque 
toujours  quelque  chose  de  nouveau  dans  chacune 
de  ses  scènes  : c’est,  5 la  vérité,  aux  dépens  des 
règles  et  de  la  bienséance  et  de  la  vraisemblance; 
c’est  en  eiiUssant  vingt  années  d’événements  les 
uns  sur  les  autres;  c’est  en  mêlant  le  grotesque 
au  terrible;  c’est  en  passant  d'un  cabaret  à un 
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champ  (le  bataille,  et  d'un  cimetière  à un  trdoe; 
mais  enfln  il  attaclie.  L'art  serait  d'attacher  et  de 
surprendre  toujours,  sans  aucun  de  ces  moyens 
irréguliers  et  burlesques  tant  employés  sur  les 
tbédtres  espagnols  et  anglais. 

13.  -L'Iiymeii  qui  nous  attacltc  en  one  antre  ramille 
houi  détache  de  celle  où  l'on  a aéco  bile. 

Il  faut  •.  attache  à une  autre  famille , d'ailleurs 
ces  vers  sont  trop  familiers. 

26.  C’est  un  raisonneineut  bien  mauvais  que  le  votre. 

Ce  mot  seul  de  raisonnement  est  la  condam- 
nation de  cette  scène  et  de  toutes  celles  qui  lui 
ressemblent.  Tout  doit  être  action  dans  une  tra- 
gédie , non  que  chaque  scène  doive  être  un  événe- 
ment, mais  chaque  scène  doit  servir  à nouer  ou 
à dénouer  l'intrigue;  chaque  discours  doit  être 
préparation  ou  obstacle.  C'est  en  vain  qu'on  cber- 
cfae  à mettre  des  contrastes  entre  les  caractères 
dans  ces  scènes  inutiles,  si  ces  contrastes  ne  pro- 
duisent rien. 

34.  Et  tuus  mani  sont  pareils  alors  qu'ils  sont  extrêmes. 

Ce  beau  vers  est  d'une  grande  vérité.  11  est 
triste  qu'il  soit  perdu  dans  une  amplification. 

35 L'amant  qui  vous  diarmc  et  pour  qui  vous  brûlez. 

Ne  vous  est , après  tout , que  ce  que  vous  voulez. 

Une  mauvaise  bnmeor,  un  peu  de  jalousie. 

En  fait  assez  souvent  passer  la  Tantaisio, 


Toute  cette  scène  est  ce  qu'on  appelle  du  rem- 
plissage, défaut  insupportable,  mais  devenu  pres- 
que nécessaire  dans  nos  tragédies  qui  sont  toutes 
trop  longues,  à l’exception  d’un  très-petit  nombre. 

SCÈNE  V. 

t . Je  viens  vous  apimrlcr  de  llchcuscs  nouvelles. 

Comme  l'arrivée  du  vieil  Uorace  rend  la  vie 
au  thédtre  qui  languissait!  quel  moment  et 
quelle  noble  simplicité!  On  pourrait  objecter  que 
Horace  ne  devait  pas  venir  avertir  des  femmes 
que  leurs  époux  et  leurs  frères  sont  aux  mains, 
qiw  c'est  venir  les  désespérer  inutilement  et  sans 
raison,  qu’on  les  a même  renfermées  pour  ne 
point  entendre  leurs  cris,  qu'il  ne  résulte  rien 
de  cette  nouvelle;  mais  il  en  résulte  du  plaisir 
pour  le  spectateur  qui  malgré,  celte  critique,  est 
très-aise  de  voir  le  vieil  Horace. 

8.  Ne  nous  consolez  point  coulrc  tant  d’infortuno, 

^ Cela  n est  pas  français.  On  consoledu  malheur;  on 
s’arme , on  se  soutient  contre  le  malheur. 

12.  Noos  pourrions  aisément,  faire  en  votre  présence 
De  notre  désespoir  une  fausse  constance. 

Faire  uru  fausse  constance  de  son  désespoir, 
est  du  phébus,  du  galimatias.  Est-il  possible  que 
le  mauvais  te  trouve  ainsi  presque  toujours  à côté 
du  bon! 


sont  des  vers  comiques  qui  gSteraient  la  plus  beUe 
tirade. 

48.  Vous  ne  connaissez  point  ni  ramour,  ni  ses  traits. 

Ce  pohü  est  de  trop.  Il  faut  : Fous  ne  connais- 
sez ni  l'amour  ni  ses  traits. 

53.  11  entre  avec  douceur , mais  il  règne  par  force , etc. 

Ces  maximes  détachées,  qui  sont  un  défaut 
quand  la  passion  doit  parler,  avaient  alors  le  mé- 
rite de  la  nouveauté.  On  s'écriait,  Cest  conrmitre 
le  cœur  humain!  mais  c’est  le  connaître  bien 
mieux  que  de  faire  dire  eu  sentiment  ce  qu’on 
n'exprimait  guère  alors  qu'en  sentences;  défaut 
éblouissant  que  les  auteurs  imitaient  de  Sénèque. 

55.  Vouloir  ne  plus  aimer,  c'est  ce  qu’elle  ne  peut , 
Puisqu’elle  ne  peut  plus  vouloir  que  ce  qu'il  veut. 

Ces  deux  peut,  ces  syllabes  dures,  ces  mono- 
syllabes veut  et  peut;  et  cette  idée  de  vouloir  ce 
que  l'amour  veut,  comme  s’il  était  question  ici 
du  dieu  d'amour;  tout  cela  constitue  deux  des 
plus  mauvais  vers  qu’on  pdt  faire,  et  c'était  de 
tels  vers  qu'il  fallait  corriger, 

V.  dcr.  Ses  chaînes  sont  pour  nous  aussi  fortes  que  belli*s. 


14.  Mais  quand  on  peut  sans  honte  être  sans  fermeté , 
L'alfecter  au  dehors,  c’est  one  lûclielé. 

Ces  sentences  et  ces  raisonnements  sont  bien 
mal  placés  dans  un  moment  si  douloureux  ; c'est 
là  le  poète  qui  parle  et  qui  raisonne. 

42.  Ma  main  bieolét  sur  eux  m’eût  vengé  hautement... 

Ce  discours  du  vieil  Horace  est  plein  d’ün  art 
d'autant  plus  beau,  qu’il  ne  parait  pas.  On  ne  voit 
que  la  hauteur  d’un  Romain  et  la  chaleur  d'un 
vieillard  qui  préfère  l'honneur  à la  nature.  Mais 
cela  même  prépare  tout  ce  qu’il  dit  dans  la  scène 
suivante;  c’est  là  qu'est  le  vrai  génie. 

59.  Un  si  glorieux  titre  est  un  digne  trésor. 

Notre  malheureuse  rime  n'amène  que  trop  sou- 
vent de  ces  expressions  faibles  ou  impropres,  l'n 
titre  qui  est  un  digue  trésor,  ne  serait  permis  que 
dans  le  cas  où  il  s'agirait  d'opposer  ce  titre  ,1  la 
fortune,  mais  ici  il  ne  fonne  pas  de  sens,  et  ce 
mot  de  digne  achève  de  rendre  ce  vers  intolérable. 

I Ne  owtu  coiuoki  ^lal  ; coalre  tant  d’ialurtaoe 
plUé  park  en  valu , la  raUon  luiportune- 

* Os  (tt'tn  Tm  ainsi  poncluiés  sont  tres  oorm  is,  «I  l'ub- 
tic  VoHaûrc  Uesirot  sans  objet.  Kè.’v. 
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Quand  les  poètes  se  trouvent  ainsi  génés  porune 
rime,  ils  doivent  alisolumeut  en  chercher  deux 
autres. 

SCÈNE  VI. 

I . Nous  venez-vous,  Julie , apprendre  la  victoire? 

Il  semble  intolérable  qu’une  suivante  ait  vu  le 
combat,  et  que  ce  père  des  trois  champions  de 
Rume  reste  inutilement  avec  des  femmes  pendant 
que  tes  enfants  sont  aux  mains , lui  qui  a dit  au- 
paravant : 

Qn'est<e  ci , mes  enfants  ? écouter  vous  vos  flammes  ? 

Et  perdez-vous  encor  le  temps  avec  des  femmes? 

Cest  une  grande  inconséquence  ; c'est  démentir 
son  caractère.  Quoi  ! cet  homme  qui  se  sent  assez 
de  force  pour  tuer  ses  trois  enfants  hautement 
s'ils  donnent  un  mot  consentement  h un  nouveau 
choix  que  le  peuple  est  en  droit  de  faire , quitte 
le  champ  où  ses  trois  flis  combattent , pour  venir 
apprendre  à des  femmes  une  nouvelle  qu'on  doit 
leur  cacher?  Il  ne  prétexte  pas  même  cette  dispa- 
rate sur  l’horreur  qu'il  aurait  de  voir  ses  fils  com- 
battre contre  son  gendre!  Il  ne  vient  que  comme 
messager,  tandis  que  Rome  entière  est  sur  le 
champ  de  bataille;  il  reste  les  bras  croisés  , tandis 
qu'une  soubrettes  tout  vu!  Ce  défaut  peut-il  se 
pardonner!  On  peut  répondre  qu’il  est  resté  pour 
empêcher  ces  femmes  d'aller  séparer  les  com- 
battants, comme  s'il  n'y  avait  postant  d'autres 
moyens. 

n.  Cebmiheurasuivileurcourefeiavaiiicu... 

Ce  mot  tiwaincv  n'a  été  employé  que  par  Cor- 
neille, et  devrait  l’être,  je  crois,  par  tous  nos 
poètes.  Une  expression  si  bien  mise  à sa  place  dans 
le  eut  et  dans  cette  admirable  scène,  ne  doit  ja- 
mais vieillir. 

13.  Qo'ils  ont  vu  Rome  libre  autant  qu'ils  ont  vécu , 

El  ne  l'auront  point  vue  obéir  qu’è  son  prince. 

Ce  point  est  ici  un  solécisme , il  faut,  et  ne  t'au- 
ront vue  obéir  qu'à. 

30.  QuevoaHe>.vamq«'iinieaalrelraiê?  — Qu’ilniourOI. 

Voilà  ce  fameux  qu'il  mourût,  ce  trait  du  plus 
grand  sublime;  ce  mot  auquel  il  n'en  est  aucun 
de  comparable  dans  toute  l'qntiquité.Tout  l'audi- 
toire fut  si  transporté,  qu'on  n'entendit  jamais  le 
vers  làible  qui  suit;  et  le  moreeau,  n'eit-il  que 
d'un  moment  retardé  ta  défaite,  étant  plein  de 
chaleur,  augmenta  encore  la  force  du  qu'il  mou- 
rût. Que  de  beautés!  et  d'où  naissent-elles? 
d'une  simple  méprise  très-naturelle , sans  compli- 
cation d'événements , sans  aucune  intrigue  recher- 
chée, sans  aucun  effort.  Il  y a d'autres  beautés 
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tragiques,  mais  celle-ci  est  au  premier  rang. 

il  est  vrai  que  le  vieil  Horace,  qui  était  présent 
quand  les  Horaces  et  les  Curmees  ont  refusé  qu'on 
uommât  d'autres  champions,  a dd  être  présent  à 
leur  combat.  Cela  gdte  jusqu'au  qu'il  mourût. 

36.  Il  est  de  tout  ton  sang  comptable  à sa  pairie , 

Chaque  goutte  épargnée  a sa  glotte  flétrie. 

Chaque  goutte  paraît  être  de  trop  II  ne  faut 
pas  tant  retourner  sa  pensée. 

A sa  gloire  flétrie  ; la  sévérité  de  la  grammaire 
ne  permet  point  ce  flétrie;  il  faut  dans  la  rigueur 
a flétri  sa  gloire  : mais  a sa  gloire  flétrie  est  plus 
beau,  plus  poétique,  plus  éloigné  du  langage  or- 
dinaire, sans  causer  d'obscurité. 

3S.  Chaque  instant  de  sa  vie  après  ce  Uclie  tour.... 

.Iprés  ce  biche  tour,  est  une  expression  trop 
triviale. 

39.  Met  d'autant  plus  ma  honte  avec  U sienne  au  jour. 
J’en  romprai  bien  le  cours,  etc. 

Ces  derniers  mots  se  rapportent  naturellement 
à la  honte  ; mais  on  ne  rompt  point  le  cours  d'une 
honte.  Il  faut  donc  qu’ils  tombent  sur  chaque  in- 
stant de  sa  vie , qui  est  plus  haut  ; mais  je  romprai 
bien  le  court  de  chaque  instant  de  sa  vie,  ne  peut 
se  dire.  Bien  signifie  dans  ces  occasions  fortement 
ou  aisément  : je  le  punirai  bien , je  l'empêcherai 
bien. 

CI.  Dieux!  verronsooustoujoursdesinaliieursdelasorte:' 

Ce  de  la  sorte  est  une  expression  du  peuple, 
qui  n’est  pas  convenable;  elle  n'est  pas  même  fran- 
çaise. Il  faudrait  <fe  celle  sorte,  ou  d'une  tetie  sorte. 

03.  Nous  tbudra-t-il  toujours  en  craindre  de  plus  grands , 
Et  toujours  redouter  la  main  de  nos  parents  ? 

Ce  dernier  vers  est  de  la  plus  grande  lieauté  : 
non  seulement  il  dit  ce  dont  il  s'agit,  mais  il  pré- 
pare ce  qui  doit  suivre. 

ACTE  QUATRIEME. 

SCÈNE  I. 

I.  Ne  IDC  parlez  jamais  en  faveur  d’un  infSuir. 

Nous  avons  vu  qu’il  est  très  extraordinaire 
que  le  père  n'ait  pas  été  détrompé  entre  le  troi- 
sième et  le  quatrième  acte  ; qu'un  vieillard  de  son 
caractère , qui  a assez  de  force  pour  tuer  son  fils 
de  ses  propres  mains , à ce  qu'il  dit,  n’en  ait  pas 
assez  pour  être  allé  sur  le  champ  de  bataille  ; qu'il 
reste  dans  sa  maison , tandis  que  Rome  entière  e.vt 
spectatrice  du  combat.  Comment  souffrir  qu'une 
suivante  soit  allée  voir  ce  fameux  duel . et  que  U 
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IIEMABQUKS  SU 

\ieil  Horace  soit  demeuré  chez  lui?  Comment  ne 
s’cst-il  pas  mieus  informé  pendant  l’entr’acte? 
pourquoi  le  père  des  Iloraces  ignore-t-il  seul  ce 
que  tout  Rome  sait  ? Je  ne  sais  de  réponse  à cette 
critique,  sinon  que  ce  défaut  est  presque  excusa- 
Me,  puisqu'il  amène  de  grandes  beautés. 

s.  Sabine  y peut  mettre  ordre , on  dérocher  J'atteste 
Le  souverain  pouvoir  de  la  troupe  céleste... 

DerfcheJ et  la  troupe  céleste^  sont  hors  d'usage. 

I. a  troupe  céleste  est  bannie  du  style  noble,  sur- 
tout depuis  que  Scarron  l'a  employée  dans  le 
style  burlesque. 

I I . Le  Jugement  de  Rome  est  peu  pour  mon  regard. 

Pour  mort  regard,  est  suranné  et  hors  d'usage  ; 
c est  pourtant  une  expression  nécessaire. 

SCÈ>K  II. 

1 1 . c'est  a moi  seul  aussi  de  punir  sou  furLul. 

Si  son  Bis  est  coupable  d'un  forfait  envers 
Home,  pourquoi  serait-ce  au  père  seul  à le  punir? 

I i.  Vous  redoubler  ma  honte  et  ma  conBision. 

Je  ne  sais  s il  n’y  a pas  dans  cette  scène  un  ar- 
tiflee  trop  visible,  une  méprise  trop  long-temps 
soutenue.  Il  semble  que  l’auteur  ait  eu  plus  d'é- 
gards au  jeu  de  théâtre  qu’à  la  vraisemblance. 
C’est  le  même  défaut  que  dans  la  scène  de  Chimène 
avec  don  Sanebe  dans  le  Cid.  Ce  petit  et  faible 
artillce,  lont  Corneille  se  sert  trop  sauvent , n’est 
l>as  la  véritable  tragédie. 

11.  Quels  Iwniieurs,  quel  triomphe,  et  quel  empire  runn. 
Lorsque  Albc  sous  ses  lois  range  notre  destin? 

Un  ne  range  point  ainsi  un  destin. 

.'K>.  Quoi  ! Rome  corm  lriompl»e  t 

Que  ce  mot  est  pathétique!  comme  il  sort  des 
entrailles  d’un  vieux  Romain! 

SS.  L'air  résonne  des  cris  qu’au  ciel  cliacim  envoie; 

Alite  en  Jette  d'angoisse , et  les  Romains  de  Joie. 

On  ne  dit  plus  guère  angoisse  : et  pourquoi? 
quel  mot  lui  a-t-on  substitué?  £>o«/eur,  Aormrr, 
peine,  affliction,  ne  sont  pas  des  équivalents  : 
angoisse  exprime  la  douleur  pressante  et  la  crainte 
à la  fois. 

59.  C'est  peu  poui  lui  de  vaincre , il  veut  encor  braver. 

Jtracer  est  un  verbe  actif  qui  demande  toujours 
un  régime:  déplus,  ce  n'est  pas  ici  une  bravade; 
c'est  un  sentiment  généreux  d'un  citoyen  qui 
venge  ses  frères  et  sa  patrie, 
fit.  C'est  ou  le  roi  le  mené.... 


LES  HORACES, 

Mener  à des  chants  et  d des  rceux,  n'est  n!  no- 
ble ni  juste  ; mais  le  récit  de  Valère  a été  si  beau  , 
qu'on  pardonne  aisément  ces  petites  fautes. 

Et  tandis  il  m'envoie 

Faire  olBcc  envers  vous  de  douleur  et  de  Joie. 

Tandis,  sans  un  que,  est  absolument  proscrit, 
etn  est  plus  permis  que  dans  une  espèce  de  style 
burlesque  et  naïf  qu’on  nomme  marotique;  Tan- 
dis la  perdrix  vire. 

Faire  office  de dou/eur,  n'est  plus  français,  et 
je  ne  sais  s il  l’a  jamais  été  : on  dit  familièrement , 
foire  office  d’ami,  ofj^e  de  serviteur,  office 
d'homme  intéressé;  mais  non  office  de  douleur  et 
de joie. 

94.  I.e  roi  ne  sait  que  c'est  d’iMoorer  i demi  ■. 

Cette  phrase  est  italienne  ; nous  disons  aujour- 
d’hui , ne  sait  ce  que  c’est.  Mais  la  dignité  du  tra- 
gique rejette  ces  expressions  de  comédie. 

V.  der.  Je  vous  devrai  beaucoup  pour  un  ai  bon  olBce. 

Ici  la  pièce  est  finie , l'action  est  complètement 
terminée.  Il  s'agissait  de  la  victoire , et  elle  est  rem- 
portée ; du  destin  de  Rome , et  il  est  décidé. 

SCÈNE  III. 

I . Ma  nile,  il  n'est  plus  temps  de  répandre  des  pleurs. 

Voici  donc  une  autre  pièce  qui  commence,  le 
sujet  en  est  bien  moins  grand , moins  intéressant , 
moins  théâtral  que  celui  de  la  première.  Ces  deux 
actions  différentes  ont  nui  au  succès  complet  des 
Iloraces.  Il  est  vrai  qu’en  Espagne , en  Angleterre, 
on  joint  quelquefois  plusieurs  actions  sur  le  théâ- 
tre ; on  représente  dans  la  même  pièce  la  .Mort  de 
César  et  ta  Bataille  de  Phillppes.  Nos  musas  co- 
limus  severiores. 

Qu'en  un  lieu , qu’en  un  Jour,  un  seul  ^t  accompli , 
TIcune  Jusqu'à  latin  le  théâtre  rempli. 

Boileau. 

Remarquez  que  Camille  a été  si  inutile  sur  la 
fln  de  la  première  pièce  des  Iloraces,  qu’elle  n'a 
proféré  qu'un  hélas,  pendant  le  récit  de  la  mort 
de  Curiace. 

Remarquez  encore  que  le  vieil  Horace  n’a  plus 
rien  à dire,  et  qu'il  perd  le  temps  à répéter  à Ca- 
mille qu’il  va  consoler  Sabine. 

a.  Un  pleuru  injustement  des  pertes  domesbqucs , 

Quand  on  en  voit  sortir  des  victoires  pubUques. 

Des  victoires  qui  sortent,  font  une  image  peu 
convenable.  On  ne  voit  point  sortir  des  victoires , 

' CoroHlle  a ain«i  changé  ce  vm  : 

Il  Rf  >al(  cr  <|iie  e'«ti  d'bonorrr  a demi 
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(ionime  on  «oit  sortir  des  troupes  d'une  ville. 

7.  En  la  mort  d'un  amant  vous  ne  perdci  qu'un  horauie 
Dont  la  perle  est  aisée  à réparer  dans  Rome. 

L'autenr  répète  trop  souvent  cette  idée , et  ce 
n'est  pas  là  le  temps  de  parler  de  mariage  à Camille. 

13.  Et  ses  trois  frères  morts  par  la  main  d'un  époiiK 
Lui  donneront  des  pleurs  bien  plus  justes  qu'à  vous. 

Lui  domuront  dit  plevrt  jattes , n'est  pas  fran- 
çais. Cest  Sabine  qui  donnera  des  pleurs;  ce  ne 
sont  pas  ses  frères  morts  qui  lui  en  donneront.  Un 
accident  fait  couler  des  pleurs,  etne  les  donne  pas. 

SI . Faites-vous  voir  sa  awur,  et  qu’en  un  même  llaiic 
Le  ciel  vous  a tous  dens  formés  d’un  même  sang. 

FaUet-vout  voir et  qu’en est  un  solé- 

cisme; parce  que  faites-vous  voir  signifie  mon- 
trez-vous, soyez  sa  sœur;  et  montrez-vous,  soyez, 
paraissez , ne  peut  régir  un  que. 

Ajoutez  qu'après  lui  avoir  dit, /alfes-pous  roir 
ta  tatsr , il  est  très  superflu  de  dire  qu'elle  est 
sortie  du  même  flanc. 

SCÈNE  IV. 

I . oui  9 lui  ferai  voir  par  (nafaillibles  marquer 
Qu’un  véritable  amour  brave  la  main  dea  Parqucêa 


roMureque  fauteur  entmd.  Je  suis  effrayé,  on 
me  rassure.  Je  doute  d'une  chose  , on  m’assure 

qu’elle  est  ainsi Assurer  avec  l’oecusatif  ne 

s’emploie  que  pour  certijier  : J'assure  ce  fait  ; et 
entermes  d’art,  il  signifle  affermir  : Assurez  cette 
solive»  ce  chevron. 

20.  Pour  combattre  mon  frère  on  choisit  mon  amant. 

Cette  récapitulation  de  la  pièce  précédente  n’est* 
elle  point  encore  l’opposé  d’uue  afllictioo  véritable  ? 
Curæ  leves  hquuntur. 

45.  Dégénérons , mon  cœur,  d’un  si  verlueax  père , etc. 

Ce  dégénérons  , moncesur,  cette  résolution  de 
se  mettre  en  colère  , ce  long  discours,  cette  nou* 
velle  sentence  mal  exprimée,  que  c'est  gloire  de 
passer  pour  un  cœur  abattu , enfin  tout  refroidit , 
tout  glace  le  lecteur,  qui  ne  souhaite  plus  rien. 
C’est,  encore  une  fois,  la  faute  du  sujet.  L’aven* 
ture  des  Horaces , des  Curiaces , et  de  Camille , est 
plus  propre  en  eHet  pour  l’histoire  que  pour  le 
tljéâtre. 

On  ne  peut  trop  honorer  Corneille,  qui  a senti 
ce  défaut , et  qui  en  parle  dans  son  examen  avec 
la  candeur  d’un  grand  homme. 

S5.  Il  vieAt,  préparons-nous  è montrer  constamment 
Ce  que  doit  une  amante  à la  mort  d'un  amant. 


Voici  Camille  qui,  après  un  long  silence  dont 
on  ne  s'est  pas  seulement  aperçu,  parce  que  l’dme 
était  toute  remplie  du  destin  des  Uoraces  et  des 
Curiaces  , et  de  celui  de  Rome;  voici  Camille,  dis- 
je,  qui  s’échauffe  tout  d’un  coup,  et  comme  de 
propos  délibéré;  elle  débute  par  une  sentence 
poétique  : Qu'un  véritable  amour  brave  la  main 
des  Parques.  InfailUbtes  marques  n'est  Ui  que 
pour  la  rime  ; grand  défaut  de  notre  poésie. 

Ce  monologue  même  n’est  qu’une  vaine  décla- 
mation. La  vraie  douleur  ne  raisonne  point  tant  , 
ne  récapitule  point;  elle  ne  dit  point  qu’on  bâtit 
en  l'air  sttrle  malheur  dautruif  et  que  son  père 
comme  son  frère  de  ce  malheur.  Elle  ne 
s’excite  point  à braver  la  colère , h essayer  de  dé- 
plaire. Tous  ces  vains  efforts  sont  froids,  et  pour- 
quoi? c’est  qu’au  fond  le  sujet  manque  à l’auteur. 
Dès  qu’il  n’y  a plus  de  combats  dans  le  coeur,  il 
n’ya  plus  rien  à dire. 

7 Et  par  uo  juste  effort 

Je  la  veux  rendre  égale  aux  rigueurs  de  mon  sort. 

Elle  dit  ici  qu’elle  veut  rendre  sa  douleur  égale, 
jxir  un  Juste  effort,  aux  rigueurs  de  son  sort. 
Quand  on  fait  ainsi  des  efforts  pour  proportionner 
sa  douleur  à son  état,  on  n'est  pas  même  poéti- 
quement afüigé. 

1 7.  En  oracle  m'assure , un  songe  me  travaille. 

.yPassure  ne  signifie  pas  merrtsjf/re;etc’csl  me  1 


Préparons-nous , augmente  encore  le  défmit.  On 
voit  une  femme  qui  s'étudie  à montrer  son  afflic- 
tion, qui  répète , pour  ainsi  dire,  sa  leçon  de  dou- 
leur. 


SCENE  V. 

] . Ma  sœur,  voici  le  bras  qui  venge  nos  deux  frères , etc. 

Ce  n’est  plus  là  l'IIoracc  du  second  acte.  Ce 
ôrai  trois  fois  répété,  et  cet  ordre  de  rendre  ce 
qu'on  doit  à fheur  de  sa  victoire , témoignent , ce 
semble , plus  de  vanité  que  de  grandeur  : il  ne  de- 
vrait parler  à sa  soeur  que  pour  la  consoler,  ou  plutôt 
il  n’a  rien  du  tout  à dire.  Qui  l'amène  auprès 
d’elle  ? est-ce  à elle  qu’il  doit  présenter  les  armes 
de  ses  beaux-frères  ? C’esl  au  roi,  cest  au  sénat 
assemblé  qu’il  devait  montrer  ces  trophées.  I^es 
femmes  ne  se  mêlaient  de  rien  chez  les  premiers 
Romains.  Ni  la  bienséance  , ni  l’humanité , ni  son 
devoir , ne  lui  permettaient  de  venir  faire  à sa 
SŒur  une  telle  insulte.  Il  parait  qu’Horace  pouvait 
déposer  au  moins  ces  dépouilles  dans  la  maison 
paternelle,  en  attendant  que  le  roi  vint;  que  sa 
soeur,  à cet  aspect , pouvait  s’abandonner  à sa  dou- 
leur, sans  qu'lïorace  lui  dît , voici  ce  bras , et  sans 
qu’il  lui  ordonnât  de  ne  s’entretenir  jamais  que  de 
sa  victoire;  il  semble  qu’alors  Camille  aurait  paru 
un  peu  plus  coupable,  et  que  l'emportemeDl  d'Ho- 
race aurait  eu  quelque  excuse. 
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la.  O d'une  indigiM  Kcur  UuupportnUa  audace  ! 

Observe*  que  la  colère  du  vieil  Horace  contre 
son  fila  était  très  intéressante,  et  que  celle  de  son  fils 
contre  sa  soeur  est  révoltante  et  sans  aucun  inté- 
rêt. C'est  que  la  colère  du  vieil  Horace  supposait 
le  malheur  de  Rome  ; au  lieu  que  le  jeune  Horace 
ne  se  met  en  colère  que  contre  une  femme  qui 
pleure  et  qui  crie,  et  qu'il  faut  laisser  crier  et 
pleurer.  Cela  est  historique  , oui  ; mais  cela  n'est 
nullement  tragique,  nullement  thédtral. 

17.  D’un  ennemi  publie  dont  je  reviens  vainqueur. 

Le  nom  est  dans  ta  bouche  et  l'amour  dans  Ion  cœur. 

Le  reproche  est  évidemment  injuste.  Horace 
lui-même  devait  plaindre  Curiace , c'est  son  beau- 
frère;  il  n'y  a plus  d'ennemis,  les  deux  peuples 
n'en  font  plus  qu'un.  Il  a dit,  lui-même , au  se- 
cond acte,  qu'if  aurait  vouiu  racheter  de  ta  vie  le 
sang  de  Curiace. 

as.  Donnemoi  donc,  barbare , un  «eur  comme  le  tien! 

Ces  plaintes  seraient  plus  touchantes  si  l'amour 
de  Camille  avait  été  le  sujet  de  la  pièce;  mais  il 
n'en  a été  que  l'épisode  : on  y a songé  à peine  ; on 
n'a  été  occupé  que  de  Rome.  Un  petit  intérêt  d’a- 
mour interrompu  ne  peut  plus  reprendre  une 
vraie  force.  Le  cœur  doit  saigner  par  degrés  dans 
la  tragédie,  et  toujours  des  mêmes  coups  redou- 
blés, et  surtout  variés. 

M.  Rome,  l'unique  objet  do  mon  ressenliment!  etc. 

Ces  imprécations  de  Camille  ont  toujours  été  un 
beau  morceau  de  déclamation , et  ont  fait  valoir 
toutes  les  actrices  qui  ont  joué  ce  réle.  Plusieurs 
juges  sévères  n'ont  pas  aimé  le  mourir  de  plaisir  ; 
ils  ont  dit  que  l'hyperbole  est  si  forte , qu'elle  va 
Jusqu'à  la  plaisanterie. 

Il  y a une  observation  à faire;  c'est  que  jamais 
les  douleurs  de  Camille  ni  sa  mort  n'ont  fait  ré- 
pandre une  larme. 

Pour  me  tirer  des  pleurs , il  tant  que  vous  pleuriez. 

Roileso. 

Mais  Camille  n'est  que  furieuse;  elle  ne  doit 
pas  être  en  colère  contre  Rome;  elle  doit  s'être 
attendue  qucRome  ou  Albe  triompherait.  Elle  n'a 
raison  d'être  eu  colère  que  contre  Horace  qui , au 
Ken  d'étre  auprès  du  roi  après  sa  victoire , vient  se 
vanter  asses  mal  à propoe  à sa  soeurd'avoir  tuéson 
amant.  Encore  une  fois , ce  ne  peut  être  un  sujet 
de  tragédie. 

70.  Va  dedans  les  eurert  plaindre  ton  Curiace. 

On  ne  se  sert  plus  du  mot  dt  dedans,  et  il  fut 
toujours  un  solécisme  quand  ou  lui  donne  un  ré- 
gime ; ou  ne  peut  l’employer  que  dans  un  sens  ab- 


solu : Êtes-vous  hors  du  cabinet  l An» , je  suis 
dedans.  Mais  il  est  toujours  mal  du  dire,r/«/ans 
ma  chambre  , dehors  de  ma  chambre.  Corneille 
au  cinquième  acte  dit  : 

Dans  les  murs , hors  des  murs , loul  parle  de  sa  gloire. 

Il  n'aurait  pas  parlé  français  s’il  edt  dit , <A(/a«s 
tes  murs  , dehors  des  murs. 

SCÈNE  V!. 

paocuLS. 

I.  Que  venez-vous  de  firire? 

D'où  vient  ce  Procule?  à quoi  sert  ce  Hrocule , 
ce  personnage  subalterne  qui  u’a  pas  dit  un  mot 
jusqu’ici  ? C’est  encore  un  très  grand  défaut;  non 
pas  de  ces  défauts  de  convenanee,  de  ces  fautes  rpti 
amènent  des  beautés , mais  de  celles  qui  amènent 
de  nouveaux  défauts. 

Cette  scène  a toujours  paru  dure  et  révoltante. 
Aristote  remarque  que  la  plus  froide  des  catastro- 
phes est  celle  dans  laquelle  on  commet  de  sang- 
froid  uuo  action  atroce  qu'on  a voulu  commettre. 
Addison , dans  son  Speetateur , dit  que  ce  meurtre 
de  Camille  est  d'autant  plus  révoltant , qu'il  seudile 
commis  de  sang-froid,  et  qu’Horace,  traversant 
tout  lethéàtre  pour  aller  poignarder  sa  sotiir,  avait 
tout  le  temps  delà  réflexion.  Le  public  éclairé  ne 
peut  jamais  souffrir  un  meurtre  sur  le  thé.1tre , à 
moins  qu'il  ne  soit  absolument  nécessaire,  ou  que 
le  meurtrier  n'ait  les  plus  violents  remords. 

SCÈNE  vir. 

I.  A quel  s'arrête  id  ton  iltuatre  colère? 

Sabine  arrivant  après  le  meurtre  de  Camille , 
seulemeut  pour  reprocher  cette  mort  à son  mari , 
aclièvc  de  jeter  de  la  froideur  sur  un  événement 
qui , autrement  préparé , devait  être  terrible. 

L'iilustre  colère  et  les  généreux  coups,  sont 
une  déclamation  ironique.  Racine  a pourtant  imité 
ce  vers  dans  Jndromaque  : 

Que  peutoB  reAner  à ces  généreui  coups? 

Cette  conversation  de  Sabine  et  d'Horace , après 
le  meurtre  de  Camille,  est  aussi  inutile  que  la 
scène  de  Proculus  ; elle  ne  produit  aucun  chan- 
gement. 

U.  Embrasse  ma  vertu  pour  vaincre  ta  faiblesse. 

Est-ce  là  le  langage  qu'il  doit  tenir  à .sa  femme , 
quand  il  vient  d'assassiner  sa  sœur  dans  un  mo- 
ment décoléré? 

23.  Participe  à ma  gloire  an  lieu  de  la  souiller, 

Tâche  À t'eu  revêtir,  uou  à m'eu  dê|Mruilk-r,  tic. 
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ACTE  V,  SCÈNE  II. 


Sans  parler  des  fautes  de  langage , toas  ces  con- 
seils ne  peuvent  faire  aucun  bon  effet , parce  que 
la  douleur  de  Sabine  n’en  peut  faire  aucun. 

33.  Mais  enfin  je  renonce  à la  vertu  romaine. 

C'est  une  répétition  un  peu  froide  des  vers  de 
Curiace  : 

Je  rends  grâces  ans  dieux  de  n’élre  pas  Romain... 

4t.  Pourquoi  veux-tu.  cruel,  agir  d’une  autre  sorte? 

Laisse  eu  eutraut  ici  tes  lauriers  S la  jurte. 

On  sent  assez  qu'apir  d'une  autre  tarte,  et  lais- 
ter  en  entrant  kt  laurier»  à la  porte,  ne  sont  des 
expressions  ni  nobles  ni  tragii|ues , et  que  toute 
cette  tirade  est  une  déclamatiuu  oiseuse  d'une 
femme  inutile. 

67.  Quelle  iujustîce  aux  dieux  d'abandonner  aux  fenmies 

Un  empire  si  grand  sur  les  plus  bclle.s  âmes  ! etc. 

Cette  tendresse  est-elle  convenable  à l’assassin 
de  sa  EŒur,  qui  n'a  aucun  remords  de  cette  in- 
digne action,  et  qui  parle  encore  de  sa  vertu? 
Voyez  comme  ces  sentences  et  ces  discours  vagues 
sur  le  pouvoir  des  femmes  conviennent  peu  devant 
le  corps  sanglant  de  Camille  qu'Uorace  vient  d'as- 
sassiner. 

61.  A quel  point  ma  vertu  devient-elle  réduite! 

Devient  réduite , n’est  pas  français.  Ce  mot  rfo- 
vmirne  convient  jamais  qu’aux  affections  de  Tfimc  : 
on  devient  faible,  malheureux,  hardi,  timide,  etc.; 
mais  on  ne  devient  pas  forci  à , réduit  à. 

V.  lier.  Et  n’employons  après  que  nous  è notre  mort. 

Sabine  parle  toujours  de  mourir  : il  n’en  faut 
pas  tant  parler  quand  on  ne  meurt  point 

ACTE  CINQUIÈME. 

Corneille  ; dans  son  jugement  sur  Horace,  s'ex- 
prime ainsi  : Tout  ce  cinquième  acte  eit  encore 
une  de»  causes  du  peu  de  tatis/aclion  que  laitse 
cette  tragédie  : il  eat  tout  en plaidoyert,  etc.  Après 
un  si  noble  aveu , U ne  faut  parler  de  la  pièce  que 
pour  rendre  hommage  au  génie  d’un  homme  assez 
grand  pour  se  condamner  lui-méme.  Si  J’ose  ajou- 
ter quelque  chose , c’est  qu’on  trouvera  de  beaux 
détails  dans  ces  plaidoyers. 

Il  est  vrai  que  cette  pièce  n’est  pas  régulière, 
qu’il  y a en  effet  trois  tragéilies  absolument  dis- 
tinctes, la  Victoire  d’Horace,  la  Mort  de  Camille , 
et  le  Procès  d'Horace.  C'est  imiter  en  quelque  fa- 
çon le  défaut  qu’on  reproche  à la  scène  anglaise  et 
h l'espagnole;  nuis  les  scènes  d’Horace,  de  Cu- 
riace , et  du  vieil  Horace  sont  d’une  si  grande 
beauté,  qu’on  reverra  toujours  ce  poëinc  avec  plai- 
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sir,  quand  il  se  trouvera  des  acteurs  qui  auront 
assez  de  talent  pour  faire  sentir  ce  qu’il  y a d'ex- 
cellent , et  faire  pardonner  ce  qu’il  y a de  défec- 
tueux. 

SCÈNE  I. 

5.  . Nos  pUuirs  les  plus  doux  no  vont  point  um  tris4or«^<‘i 

expression  familière  dont  il  ne  faut  jamais  se  servir 
dans  le  style  noble.  En  effet,  des  plaisirs  ne 
point. 

21.  Si  roa  main  eo  (kvient  iHinleuse  et  profané;, 

Vous  pouvez  d’uD  seul  mot  InuKilier  ma  dcAtiniH'!. 

Un  action  est  honteuse,  mais  la  main  ne  Test 
pas  ; elle  est  souillée , coupable , etc. 

23.  Reprenez  tout  ce  Min;*  de  qui  ma  lAcbctè 
A si  brutatemeut  souillé  la  pureté. 

lAcheté brutalement.  S'il  a été  IjlHic  cl 

brutal,  pourquoi  parlait-il  à sa  femme  de  la  vertu 
avec  laquelle  il  avait  tué  sa  s(cur.’ 

29.  Sou  amour  doit  se  Uirc  où  toute  excose  est  nulle. 

Est  nulle;  expression  qui  doit  être  bannie  des  vers. 

SCÈNE  II. 

5.  Un  li  rare  urrke  et  si  fort  important,  etc. 

Fort  est  de  trop. 

B.  J’ai  su  par  son  rapport,  et  je  n’en  doulsis  pa.s, 
Comnw  do  vos  dein  fila  vous  portes  lo  trépas . 

Il  faut  comment;  et  portez  n’est  plus  d’usage. 
IS.  Et  jé  doute  comment  vous  portez  cette  morL 
Répétition  vicieuse. 

3B.  Sire , puisque  le  ciel  enirc  les  mains  dos  rois 
Dépose  sa  justice  et  ta  lorce  des  tois , etc. 

Il  faut  avouer  que  ce  Valère  fait  là  un  fort  mau- 
vais personnage  : il  n'a  encore  paru  dans  la  pièce 
que  pour  faire  un  compliment;  on  n’en  a parlé 
que  comme  d'un  homme  sans  conséquence.  Cest 
un  défaut  capital  que  Corneille  tâche  en  vain  de 
pallier  dans  son  examen. 

36.  Pennettex  qu'U  achève , et  je  ferai  justice. 

Cfst  la  loi  de  l’unité  de  lieu  qui  force  ici  l’au- 
teur à faire  le  procès  d’Horace  dans  sa  propre 
maison;  ce  qui  n’est  ni  convenable,  ni  vraisem- 
blable. J’ajouterai  ici  une  remarque  purement  his- 
torique ; c’est  que  les  chefs  de  Rome , appelés  rois, 
ne  rendaient  point  justice  seuls;  Il  fallait  le  con- 
cours du  sénat  entier,  ou  d%  délégués. 

41.  SoulTrfz  donc,  6 gramt  roi , le  plus  juste  des  mis. 
Que  buus  les  gens  de  bien  vous  perlent  par  ma  voix , etc. 
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BEMARQUES  SUR 

O plaidoyer  reeaemble  à celui  d'un  avocat  qui 
a'eat  préparé  : il  n'est  ni  dans  le  génie  de  ces 
temps-là  ni  dans  le  caractère  d'un  amant  qui 
parle  contre  l'assassin  de  sa  maîtresse. 

79.  Mais  je  luis  ces  moyens  qui  sentent  l’artidce. 

Ce  trait  est  de  l'art  oratoire,  et  non  de  l’art 
tragique  ; mais  quelque  chose  que  pilt  dire  Valère , 
il  ne  pouvait  toucher. 

1 15.  sire , c'«t  rarement  qu'il  s’offre  une  matière 

A montrer  d’un  grand  cœur  ta  vertu  tout  entière , etc. 

Ces  vers  sont  beau.\,  parce  qu’ils  sont  vrais  et 
bien  écrits. 

tSl.Que  votre  majesté  désormais  m'en  dispense. 

On  ne  connaissait  point  alors  le  titre  de  majetté. 

SCÈNE  III. 

le.  11  mourra  plus  en  moi  qu’il  ne  mourrait  en  lui. 

Ces  subtilités  de  Sabine  jettent  beaucoup  de 
froid  sur  cette  scène.  On  est  las  de  voir  une  femme 
qui  a toujours  eu  une  douleur  étudiée,  qui  a pro- 
posé à Horace  de  la  tuer,  aOn  que  Curiace  la  ven- 
geât , et  qui  maintenant  veut  qu'on  la  fasse  mourir 
pour  Horace , parce  que  Horace  vit  en  elle. 

49.  Tous  trois  désavoueront  la  douleur  qui  te  touche.... 
L’horreur  que  tu  fais  voir  d'un  mari  vcrtueui. 

Cela  n’est  pas  vrai.  Sabine,  qui  veut  mourir 
pour  Horace,  n'a  point  montré  d’horreur  pour  lui. 

114.  li  m'en  reste  encor  un,  couservcx-le  pour  elle,  etc. 

Quoique  en  effet  tout  ce  cinquième  acte  ne  soit 
qu’un  plaidoyer  hors  d’œuvre,  et  dans  lequel  per- 
sonne ne  craint  pour  l'accusé,  cependant  il  y a de 
temps  en  temps  des  maximes  profondes,  nobles, 
justes,  qu'on  écoutait  autrefois  avec  grand  plaisir. 
Pascal  même,  qui  faisait  un  receuil  de  toutes  les 
pensées  qui  pouvaient  servir  à établir  un  ouvrage 
qu’il  n’a  jamais  pu  faire,  n’a  pas  manqué  de  mettre 
dans  son  agenda  cette  pensée  de  Corneille  : It/aut 
plaire  aux  esprits  bien  faits. 

137.  J'en  garde  en  mou  esprit  les  forces  plus  pressantes. 

Force  s'emploie  au  pluriel  pour  les  forces  du 
corps , pour  celles  d'un  État , mais  non  pour  un 
discours.  Plus  est  une  faute. 

SCÈNE  DERNIÈRE. 

JCLIE,  seule. 

Camille,  ainsi  le  del  l'avaU  bien  aTcrlie 
Des  traf^iques  succès  qu'il  l’avait  préparés; 

Mais  toujours  du  seA'et  U caclie  une  partie 
Aux  esprits  les  plus  nets  et  les  mieux  i^Iairos. 

Il  semblait  nous  parler  de  Ion  proche  ii>iiu‘ndcp 


LES  HORACES. 

Il  aemUait  tout  promettre  à tea  vœux  Innocents, 

Et  noua  cadtant  ainsi  ta  mort  inopinée , 

Sa  voix  n’est  que  trop  vraie  co  trompant  notre  sens. 

« Albcet  Rome  aujourd’liui  prennent  une  autre  (ace. 

« Tea  vœux  s^mt  exaucés  ; elles  goûtent  la  paix. 

« Et  tu  vas  être  unie  avec  ton  Curiare , 

« Sans  (pi’aucun  mauvais  sorl't’en  sépare  jamais.  » 

Ce  commentaire  de  Julie  sur  le  sens  de  l'oracle 
a été  retranché  dans  les  éditions  suivantes.  Il  est 
visiblement  imité  de  la  fin  du  Pastor  fido;  mais 
dans  Titalien  cette  explication  fait  le  dénouement; 
elle  est  dans  la  bouche  de  deux  pères  infortunés; 
elle  sauve  la  vie  au  héros  de  la  pièce.  Ici  c’est  une 
confidente  inutile  qui  dit  une  chose  inutile.  Ces 
vers  furent  récités  dans  les  premières  représen- 
tations. 

Les  lecteurs  raisonnables  trouveront  bon,  sans 
doute,  qu'on  ait  ainsi  remarqué  avec  une  équité 
impartiale  les  grandes  beautés  et  les  défauts  de 
Corneille,  et  qu'on  poursuive  dans  cet  esprit.  Un 
commentateur  n'est  pas  un  avocat  qui  cherche 
seulement  à faire  valoir  en  tout  la  cause  de  sa  par- 
tie; et  ce  serait  trahir  la  mémoire  de  Corneille  que 
de  ne  pas  imiter  la  candeur  avec  laquelle  il  se  juge 
lui-méme.  On  doit  la  vérité  au  public. 

REM.ARQUES  SUR  CINNA, 

TRAGÉDIE  REPBÉSRATÉE  EN  1639. 


AVERTISSEMENT  DU  COMMENTATEUR. 

Ce  n’est  pas  ici  une  pièce  telle  que  tes  Horaces  ; 
on  voit  bien  le  même  pinceau,  mais  l’ordonnance 
du  tableau  est  très  supérieure.  H n’y  a point  de 
double  action  : ce  ne  sont  point  des  intérêts  indé- 
pendants les  uns  des  autres , des  actes  ajoutés  à des 
actes;  c’est  toujours  la  même  intrigue.  Les  trois 
unités  sont  aussi  parfaitement  observées  qu’elles 
puissent  l'être,  sans  que  l’action  soit  gênée,  sans 
que  l’auteur  paraisse  faire  le  moindre  effort.  11  y 
a toujours  de  l’art,  et  l’art  s’y  montre  rarement 
à découvert. 

On  donne  ici  ( dans  l’édition  publiée  par  M.  de 
Voltaire)  ce  chef-d’œuvre  du  grand  Corneille  tel 
qu’il  le  fit  imprimer,  avec  le  chapitre  de  Sénèque 
le  philosophe,  dont  il  tira  son  sujet  (ainsi  qu’il 
avait  publié  le  Cid  avec  les  vers  espagnols  qu'il 
traduisit).  On  y ajoute  son  Épttre  dcdicatoire  à 
Montauron , trésorier  de  l'épargoe,  et  la  lettre  du 
célèbre  Balzac. 
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REMARQUES 
ÉPITRE  DÉÜICATOIRE 

A M.  DE  MONTAURON. 

Monsieub, 

Je  vous  présente  un  tableau  d'une  des  plus  belles 
actions  d'Auguste.  Ce  monarque  était  tout  géné- 
reux , et  sa  générosité  n'a  jamais  paru  avec  tant 
d'éclat  que  dans  les  effets  de  sa  clémence  et  de  sa 
lihéralité.  Ces  deux  rares  vertus  lui  étaient  si  na- 
turelles, et  si  inséparables  en  lui,  qu'il  semble 
qu'en  cette  histoire , que  j'ai  mise  sur  notre  tliéd- 
tre , elles  se  soient  tour  h tour  entreproduites  dans 
son  âme.  Il  avait  été  si  libéral  envers  Cinna,  que 
sa  conjuration  ayant  fait  voir  une  ingratitude  ex- 
traordinaire, il  eut  besoin  d'un  extraordinaire  ef- 
fort de  clémence  pour  lui  pardonner  ; et  le  pardon 
qu'il  lui  donna  fut  la  source  des  nouveaux  bien- 
faits dont  il  lui  fut  prodigue , pour  vaincre  tout 
à fait  cet  esprit  qui  n'avait  pu  être  gagné  par  les 
premiers;  de  sorte  qu'il  est  vrai  de  dire  qu'il  eût 
été  moins  clément  envers  lui , s'il  edt  été  moins 
libéral,  et  qu'il  eût  été  moins  libéral,  s'il  edt  été 
moins  clément.  Cela  étant , é qui  pourrais-je  plus 
justement  donner  le  portrait  de  l'une  de  ces  héroï- 
ques vertus  qu'à  celui  qui  possède  l'autre  en  un  si 
haut  degré-,  puisque,  dans  cette  action , ce  grand 
prince  les  a si  bien  attachées,  et  comme  unies  l'une 
à l'autre,  qu'elles  ont  été  tout  ensemble  et  la  cause 

et  l'effet  l'une  de  l'autre? rotre  générosité, 

à l'exemple  de  ce  grand  empereur* , prend  plaisir 
h s'étendre  sur  les  gens  de  lettres,  en  un  temps 
où  beaucoup  pensent  avoir  trop  récompensé  leurs 
travaux,  quand  ils  les  ont  honorés  d'une  louange 
stérile.  Et  certes  vous  avez  traité  quelques-unes  de 
nos  muses  avec  tant  de  magnanimité,  qu'en  elles 
vous  avez  obligé  toutes  les  autres , et  qu'il  n'en 
est  point  qui  ne  vous  en  doive  un  remerciement. 
Trouvez  donc  bon , monsieur,  que  je  m'acquitte 
de  celui  que  je  reconnais  vous  en  devoir , par  le 
présent  que  je  vous  fais  de  ce  poème , que  j'ai 
choisi  comme  le  plus  durable  des  miens,  pour  ap- 
prendre plus  longtemps  à ceux  qui  le  liront  que 
le  généreux  M.  de  Montaiiron , par  une  libéralité 
inouïe  en  ce  siècle , s'est  rendu  toutes  les  muses 
redevables;  et  que  je  prends  tant  de  part  aux  bien- 

' Votlâ  uoe  élniDRe  IcUre , ri  pour  le  style , et  pour  lee  senti- 
nxot*.  On  n*y  Kconoait  point  Ut  main  qui  crayonna  l'ânte 
grand  Pomper  rt  Vetprit  de  Cinna.  Celui  qui  fetail  dea 
vers  Si  sublime*  n*est  plus  I*  mime  m prose.  On  ne  peut  s'em* 
pécher  de  plaindre  CorDeiltef  el  son  siècle,  et  les  beaux>arts, 
quand  on  volt  ce  grand  homme,  négligé  à la  cour,  comparer  le 
aleur  de  Monlauron  à l'empereur  Auguste.  SI  pourtant  la  re- 
coonaisaance  arracha  ce  singulier  hommage,  il  fautenoore  plus 
rn  louer  ComcUle  que  l'en  blâmer  ; mais  on  peut  tootoun  l'en 
plaindre. 
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faits  dont  vous  avez  surpris  quelques-unes  d’elles 
que  je  m’en  dirai  toute  ma  vie^ 

Monsibub, 

Votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

CORNEILLE. 

EXTRAIT  DU  LIVRE 

Ot:  SÉNÈQUE  LE  PHILOSOPHE  DO.NT  LE  SUJET 
DE  Cl.NNA  EST  TH»É. 

Sexecx,  lib.  I,  de  Clementia,  cap.  9 *• 

Divus  Augustus  mitis  fuit  prtneeps,  si  quis  il- 
ium a principatu  suo  æstiinare  incipiat  ; in  com- 
mun! quidem  republica  duodevicesimum  egressus 
annum,jam  pugionesin  sinum  amicorum  abscon- 
derat,  jam  insidiis  M.  Antonii  consulis  latus  petierat, 
jain  fuerat  eollega  proscriptionis  ; sed  cum  annum 
quadragesimum  transisset,  et  inGallia  moraretur, 
delatum  est  ad  euin  indicium  L.  Cinn.am,  stolidi 
ingenii  virum,  insidias  ei  struere.  Dictum  est  et 
ubi,  et  quando,  et  queniadmoduin  aggredi  vellet. 
Unus  ex  consciis  deferebat;  constiluit  se  ab  eo 
vindloare.  Consilium  amicorum  advocari  jussit. 

Kox  illi  inquiéta  erat,  cum  cogitaret  adolescen- 
tem  nobilem,  hoc  detracto  integrum,  Cn.  Pom- 
peii  nepotem,  damnandum.  Jain  unum  liominem 
occidere  non  poterat,  cura  .M.  Antonio  [iroscrip- 
tionis  edictum  inter  cœnam  dictaret.  Gemens  su- 
binde  voces  emittebat  varias  et  inter  se  contrarias. 

> Quid  ergo?  Ego  percussorem  meum  securum 
» ambulare  patiar,  me  sollicito?  Ergo  non  dobit 
. poenas,  qui  toi  civilibus  bellis  frustra  petitum 

> caput,  tôt  navalibns,  tôt  pedestribus  præliis  in- 
. colume,  postquam  terra  marique  pai  parta  est, 
. non  occidere  constituit,  sed  immolare?  > (Nam 
sacrificantem  placuerat  adoriri.  ) Rursus  silentio 
interposito  majore  multo  voce  sibi  quam  Ciiinto 
irasceliatur.  • Quid  vivis,  ai  perire  te  tara  inullo- 

..  L'armlura  de  Clnoa  laiue  quelque  doute.  Il  H peut  que  ce 
toltunt?  Itrlion  de  Sénèque,  ou  du  moins  qu'il  ait  ajouté  beau- 
coup à l'hlstoIrc  pour  mitut  faire  valoir  son  chapitre  de  tn 
Cléinencr.  Cest  uoe  chose  bien  éloonanlc,  que  Suétone,  qui 
entre  dans  tous  les  détails  de  la  vie  d'Auguste,  passe  sous  silice 
un  acte  de  clémence  qui  ferait  tant  d'honneur  è cet  empereur, 
et  qui  serait  la  plus  mémorable  de  *ei  actions-  Séoèque  supposa 
la  scène  en  Gaule.  Dion  Caasius , qui  rapporte  cette  aoecdole 
longtemps  après  Sénèque , au  milieu  du  troisième  siècle  de 
notre  ère  vulgaire , dit  que  la  chose  arriva  dans  Rume.  l'a- 
voue que  Je  croirai  dlfOclkment  qu'Auguste  ait  nommé  sur-lo- 
champ  premier  oonsol  un  homme  convaincu  d’avoir  voulu 
rassaasiner. 

Mais , vraie  ou  fausae , cette  clémence  d'Auguste  est  un  des 
plus  nobles  sujets  de  trahie , une  des  plus  belles  InstrucUons 
pour  les  princes.  Cest  une  grande  Imn  des  mœurs;  c’est  .è 
mon  avU.le  chef-d’œuvre  de  Concilie,  malgré  quelques  dé* 
faut'. 
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. rutninter«sl?Quis  finis  cril  supplicionimP  quis 
■ snnKuinis?  Ego  sum  nobüibus adolescentulisex- 
. posilum  capot,  in  quod  mucrone»  acuant.  Non 
» est  unti  vita , si,  ut  ego  non  peream , tam  multa 
. perdeuda  sunt.  • Interpellavit  tandem  ilium 
Livia  uxor;  et , « Admittis,  inquit,  muliebre  con- 
. silium?  Fac  quod  medici  soient,  ubi  usitata 
. remédia  non  procedunt,  tentant  contraria.  Seve- 
. ritate  nihil  adhuc  profecisti  : Salvidienum  Le- 
» pidussecutusest,  I,epidura  Mutœna,  Murænam 
. Cxpio,  Cæpionem  Egnatius,  et  alios  taceam  quos 

• tantum  ausos  piidet  : nunc  tenta  quomodo  tibi 

• cédât  clementia.  Ignosce  L.  Cinnæ  : deprehensus 

• est , jam  nocere  tibi  non  potest  ; prodesse  famai 

• tiiæ  potest.  ■ 

Gavisus  sibi  quod  advocatum  invenerat,uxori 
quidem  gratias  egit  : renuntiari  autem  extemplo 
iiuiicis  quos  in  consilium  rogavent , imperavit , et 
Cinuam  unum  ad  se  aocersit,  dimissisque  omnibus 
e cubiculo , eum  alteram  poni  Cinnæ  eathedram 
jussisset,  • Hoc,  inquit,  primum  a te  petone  me 
. loquentem  interpelles , ne  medio  sermone  meo 
■ proclames  : dabitur  tibi  loquendi  liberum  tem- 
» pus.  Ego  te , Cinna,  cum  in  bostium  castris  in- 

• venissem,  non  factum  tantum  mihi  iniraicum 

• sed  nalum,  servari;  patrimonium  tibi  omne 
» concessi  ; hodie  tam  felix  es  et  tam  dires,  ut  ricto 
. victores  invideant  : sacerdotium  tibi  petenti, 

. praeteritis  compluribus  quorum  parentes  mecum 

• militaverant,  dedi.  Cum  sic  de  te  meruerim , oc- 
. cidere  me  constituisli.  • 

Cum  ad  banc  voeem  exebmasset  Cinna,  procul 
banc  ab  se  abesse  dementiam  : • Non  præstas , in- 
» quit,  fidem,  Cinna;  convenerat  ne  interloque- 
. reris.  Occidere,  inquam,  me  paras.  • Adjecit 
locum,  socios,  diem,  ordinem  insidiarum,  cui 
eommissum  esse*  terrum.  Et  cum  defixura  ride- 
ret,  nec  ex  eonrentionc  jam,  sed  ex  conscientia 
tacentem  ï • Qno,  inquit,  boe  animo  facis?  ut 
. ipse  sis  princeps?  Male  me  hercule  cum  populo 
. romano  agitur,  si  tibi  ad  imperandum  nibil  præ- 
. ter  me  obstat.  Domum  tuam  tueri  non  potes, 

• nuper  libertini  bominis  gratias  in  privatojudicio 

• superatus  es.  Adeo  nibil  facilius  potes  quam 
■ contra  Cæs.irem  advocare?  Cedo , si  spes  tuas so- 
» lus  imjiedio.  Paulusne  te  et  Fabius  Maximus  et 
. Cossi  et  Servilil  ferent , tantumque  agmen  nobi- 
. lium,  non  inania  nomina  præferciitiuni , sed 
> eorum  qui  imaginibus  suis  decori  sunt?  • Ne 
totam  ejus  orationem  repetendo  magnam  partem 
vuluminis  occupem,  diutius  enim  quam  duabus 
boris  locutum  esse  constat,  cum  banc  pœuam, 
qua  sola  crat  contentus  fulurus,  extenderet.  « Vi- 
. t.im  tibi,  inquit,  Cinna,  iterum  do,  prius  liosti, 
. nunc  insidiaton  ac  parricidœ.  Ex  bodienio  die 
* inter  nos  amicitia  incipiat.  Contendamus  utrum 
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» ego  meliorefide  vitani  tibi  dederim,  an  tu  de- 
» béas.  » Post  hæc  detulit  ultro  consulatum,  ques- 
tus , quod  non  auderet  petere  , amicissimum  Gde- 
lissimumque  babuit,  bteres  solus  fuit  illi,  nnllis 
amplius  insidiis  ab  ullo  petitus  est. 

LETTRE  DE  M.  DE  BALZAC 
A M.  CORNEILLE. 

Moirsinun , 

* Jbi  senti  un  notable  soulagement  depuis  rar> 
rivée  de  votre  paquet,  et  je  erio  miracle  dès  le 
commencement  de  ma  lettre.  Votre  Cinna  guérit 
les  malades  : il  fait  que  les  paralytiques  battent 
des  mains  ; il  rend  la  parole  à un  muet,  ce  serait 
trop  peu  de  dire  à un  enrhumé.  En  effet,  j'avais  per- 
du la  parole  avec  la  voix;  et  puisque  je  les  re- 
couvre l'une  et  l’autre  par  votre  moyen,  il  est 
bien  juste  que  je  les  emploie  toutes  deux  à votre 
gloire , et  à dire  sans  cesse,  La  belle  chou  1 Vous 
avea  peur  néanmoins  d'etre  de  ceux  qui  sont  ac- 
cablé par  la  majesté  des  sujets  qu'ils  traitent , et 
ne  pensez  pas  avoir  apporté  assez  de  force  pour 
soutenir  la  grandeur  romaine.  Quoique  cette  mo- 
destie me  plaise,  elle  ne  me  persuade  pu,  et  je 
m’y  oppose  pour  l'intérétde  la  vérité.  Vous  êtes 
trop  subtil  examinateur  d’une  composition  uni- 
versellement approuvée  ; et  s’il  était  vrai  qu'en 
quelqu'une  de  ses  parties  vous  eussiez  senti  quel- 
que faiblesse , ce  serait  un  secret  entre  vos  muses 
et  vous , car  je  vous  assure  que  personne  ne  l’a 
reconnue.  La  faiblesse  serait  de  notre  expressiou 
et  non  pas  de  votre  pensée  ; elle  viendrait  du  dé- 
faut des  instruments,  et  non  pas  de  la  faute  de 
l’ouvrier  : il  faudrait  en  accuser  l’incapacité  de  no- 
tre langue. 

Vous  nous  faites  voir  Rome  tout  ce  qu’elle  peut 
être  à Paris,  et  ne  l’avez  point  brisée  en  la  re- 
muant. Ce  n’est  point  une  Rome  de  Cassiodore*, 
et  aussi  déchirée  quelle  était  au  siècle  des  Théo- 
dorics;  c’est  une  Rome  do  Tite  Livo,  et  aussi 
pompeuse  qu’elle  était  au  temps  des  premiers 
Césars.  Vous  avez  même  trouvé  ce  qu’elle  avait 
perdu  dans  les  ruines  de  la  république,  cette 
nobic  et  magnanime  fierté;  et  il  se  voit  bien  quel- 
ques passables  traducteurs  de  ses  paroles  et  de 
ses  locutions,  mais  vous  êtes  le  vrai  et  le  fidèle 

a Les  étrangen  verront  dans  œile  Irltre  qurllo  était  l'élo- 
quence de  ce  tempa-IS.  Il  n'est  guère  cenveoahlr  prunélre  que 
l'éloquence  soit  le  partage  d'une  lettre  familière  ; et,  comme 
dit  M.  l'abbé  d'OlIvct,  Baliae  écrivait  une  Irllrr  comme  I àugen. 
des  fruall  un  sermon  ou  un  panégyrique  ; il  s'étudiait  a prodi- 
guer les  ligures. 

s Pourquoi  parler  de  Ttiéodoric  et  de  Casalûdore , quand  II 
s’agit  d'Augusle? 
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ACTE  1,  SCENE  I. 


inlcrpreu?  de  son  esprit  cl  de  son  courage.  Je  dis 
plus,  monsieur;  tous  £tes  souvent  son  pédago- 
gue, et  rarertissez  de  la  bienséance , quand  elle 
ne  s'en  souvient  pas.  Vous  êtes  le  réformateur  du 
vieui  temps,  s'il  a besoin  d'embellissement  ou 
d'appui.  Aux  endroits  où  Rome  est  de  brique, 
vous  la  rebAtissez  de  marbre  ; quand  vous  trouvez 
du  vide,  vous  le  remplissez  d'un  chef-d'œuvre, 
et  je  prends  garde  que  ce  que  vous  prêtez  à l'his- 
toin^  est  toujours  meilleur  que  ce  que  vous  em- 
pruntez d'elle. 

La  femme  dHorace  et  )a  maltresse  de  Cinna , 
qui  sont  vos  deux  véritables  enfantements,  et 
les  deux  pures  créatures  de  votre  esprit , ne  sont- 
elles  pas  aussi  les  principaux  ornements  de  vos 
deux  poèmes?  Et  qu'est-ce  que  la  sainte  antiquité 
a produit  de  vigoureux  et  de  ferme  dans  le  sexe 
faible  qui  soit  comparable  i ces  nouvelles  héroïnes 
que  vous  avez  mises  au  monde,  ù ces  Romaines 
de  votre  fac^on?  Je  ne  m'ennuie  pas  depuis  quinze 
jours  de  considérer  celle  que  j'ai  reçue  la  dernière. 

Je  l'ai  fait  admirer  à tous  les  habiles  de  notre 
province  ; nos  orateurs  et  nos  poètes  en  disent 
merveilles;  mais  un  docteur  de  mes  voisins,  qui 
se  met  d'ordinaire  sur  le  haut  style , en  parle  certes 
d'une  étrange  sorte  ; et  il  n'y  a point  de  mal  que 
vous  sachiez  jusqu'où  vous  avez  porté  son  esprit, 
lise  contentait  le  premier  jour  de  dire  que  votre 
Emilie  était  la  rivale  de  Caton  et  de  Brutus  dans 
la  passion  de  la  liberté.  A cette  heure  il  va  bien 
plus  loin  : tantôt  il  la  nomme  la  possédée  du  dé- 
mon de  la  république , et  quelqnefbis  la  belle,  la 
raisonnable,  la  sainte*,  et  l'adorable  furie.  Voilà 
d'étranges  paroles  sur  le  sujet  de  votre  Romaine, 
mais  elles  ne  sont  pas  sans  fondement.  Elle  inspire 
en  effet  toute  la  conjuration,  et  donne  chaleur  au 
p.artiparle  feu  qu'elle  jette  dans  l'âme  du  chef. 
Elle  entreprend , en  se  vengeant  ■’ , de  venger  toute 
la  terre  : elle  veut  sacriGer  à son  père  une  victime 
qui  serait  trop  grande  ponr  Jupiter  même.  C'est 
à mon  gré  une  personne  si  excellente,  que  je 
pense  dire  peu  à son  avantage,  de  dire  que  vous 
êtes  beaucoup  plus  heureux  en  votre  race,  que 
Pompée  n'a  été  en  la  sienne,  et  que  votre  Glle 
■Emilie  vaut,  sans  comparaison,  davantage  que 
Cinna  son  pctit-lils.  .Si  celui^ti  mcinc  a plus  de 
vertu  que  n'a  cm  Sénèque , c'est  pour  être  tombé 
entre  vos  mains  et  à c.ause  que  vous  avez  pris  soin 
de  lui.  il  vous  est  obligé  de  son  mérite,  comme  à 
Auguste  de  sa  dignité.  L'empereur  le  Gt  consul,  et 


* * Voilà  une  piniunte  êpUhùle  que  celle  de  dooiuie 

fMr  ce  docteur  à Emilie. 

^ Il  parall  qu'en  effet  E«IUeétftlt  ré^nrdéeenmme  le  premier 
perv>nrM|^  de  la  pièce,  et  que  danx  les  coniinenceroetits  on 
u’ImapiiuU  pv*is  <|ue  rinlmH  pûl  loinU'r  sur  Aupusie. 
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vous  l'avez  fait  Aoanrte  homme’-,  mais  vous  l'avez 
pu  faire  par  les  lois  d'un  art  qui  polit  et  orne  la 
vérité,  qui  permet  de  favoriser  en  imitant,  qui 
quelquefois  se  propose  le  semblable,  et  quelque- 
fois le  meilleur.  J'en  dirais  trop  si  j'en  disais  da- 
vantage. Je  ne  veux  pas  commencer  une  disserta- 
tion, je  veux  Gnir  une  lettre,  et  conclure  par  les 
protestations  ordinaires,  mais  très-sincères  et  très- 
véritables,  que  je  suis, 

Monsieub, 

VoUe  Iris  humble  serviteur, 
BALZAC. 

CINNA, 

TRAGEDIE. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

EMILIE. 

Plusieurs  actrices  ont  supprimé  ce  monologue 
dansles  représentations.  Le  public  même  paraissait 
souhaiter  ce  retranchempiit.  On  y trouvait  de  l'am- 
pliGeation.  Ceux  qui  fréquentent  les  spectacles  di- 
saient qn'Émiliene  devait  pas  ainsi  se  parler  à 
elle-méme,  se  faire  des  objections  et  y répondre; 
que  c’était  une  déclamation  de  rhétorique;  que 
les  mêmes  choses  qui  seraient  très-ooovenables 
quand  on  parie  à sa  conGdente,  aont  très-dépla- 
cées quand  on  s’entretient  toute  seule  avec  soi- 
méme;  qu'enGn  la  longueur  de  ce  monologue  y 
jetait  de  la  froideur  ; et  qu’on  doit  toujours  suppri- 
mer ce  qui  n'est  pas  nécessaire. 

Cependant  j’étais  si  touché  des  beautés  répan- 
dues dans  cette  première  scène,  que  j’engageai 
l’aetrice  qui  jouait  Emilie  à la  remettre  au  théâtre; 
et  elle  fut  très-bien  reçue.  , 

I.  Impatients  désirs  d'une  itliistre  vengeance,  etc. 

Quand  il  se  trouve  des  acteurs  capables  de  jouer 
Cinna,  on  retranche  assez  conmunément  ce  mo- 
nologue. Le  public  a perdu  le  goilt  de  ces  déclama- 
tions ; celle-ci  n’est  pas  nécessaire  à la  pièce.  Mais 
n'a-t-elle  pas  de  grandes  beautés?  n’est-elle  pas 

* • C'est  donc  Cinna  qu'on  regardait  comme  nionnéle  homme 
de  la  pièce  .parce  qu'il  avait  voulu  venger  la  liberté  publique. 
En  cecas.ll  rallalt  qu'on  ne  regardai  la  clémence  d'Augualo 
que  comme  un  trait  de  politique  couaeillé  par  Llvle. 

Dans  les  premiers  roouvemenls  des  esprits  émus  psr  on 
poCinc  tel  que  Cinno,  on  est  frappé  et  ébloui  de  la  beauté  des 
détails  ; on  est  long  temps  sans  former  un  Jugement  précis  sur 
lé  tond  de  rouvr.vge. 
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REMARQUES  SUR  CINNA. 


majestueuse  et  ni£me  assez  passionnée?  Boileau 
trouvait  dans  ces  impatients  désirs  enfants  du 
ressentiment  embrassé  par  la  douleur,  une  es- 
pèce de  famille  : il  prétendait  que  les  grands  in- 
térêts et  les  grandes  passions  s'expriment  plus  na- 
turellement; il  trouvait  que  le  poète  parait  trop 
ici , et  le  personnage  trop  peu. 

3.  Voua  preoet  sur  mon  Sme  un  trop  paissant  empire. 

Il  y avait  dans  les  premières  éditions,  roua  ré- 
gnez sur  mon  âme  avecque  trop  d'empire  : arecque 
fesait  un  son  dur  et  traînant  comme  on  l'a  déjà 
remarqué.  On  ne  peut  corriger  mieux. 

5.  Quand  je  regarde  Auguste  au  milieu  de  aa  gloire. 

11  y avait  dans  les  premières  éditions,  au  trône 
de  sa  gloire. 

10.  Et  que  voua  reprochez  h ma  triste  mémoire 
Que , par  sa  propre  main , mon  père  massacré 
Du  trône  où  je  le  vois  fait  le  premier  degré. 

Ces  désirs  rappellent  à Emilie  le  meurtre  de  son 
père,  et  ne  le  lui  reprochent  pas.  Il  fallait  dire  : 

f'oua  me  reprochez  de  ne  l'avoir  pas  encore  ven- 
gé, et  non  pas,  yous  me  reprochez  sa  proscrip- 
tion; car  elle  n'est  certainement  pas  cause  de 
cette  mort 

13.  Quand  vous  me  présentez  cette  sanglante  image , 

La  cause  de  ma  haine  et  l'elTet  de  sa  rage. 

Émilie  a déjà  dit  quelle  est  la  cause  de  sa  haine; 
la  cause  et  l'effet  paraissent  trop  recherchés. 

10.  Je  crois  pour  une  mort  lui  devoir  mille  morts... 

Sans  attirer  sur  moi  mille  et  mille  tempêtes. 

Mille  morts,  mille  et  mille  tempétes,nesonlq/ie 
de  légères  négligences  auxquelles  il  ne  faut  pas 
prendre  garde  dans  les  ouvrages  de  génie,  et  sur- 
tout dans  ceux  du  siècle  de  Corneille,  mais  qu'il 
faut  éviter  soigneusement  aujourd’hui. 

18.  J'aime  encor  plus  Cinna  que  je  ue  hais  Auguste. 

De  bons  critiques  qui  connaissent  l'art  et  le 
cœur  humain  n'aiment  pas  qu'on  annonce  ainsi 
de  sang-froid  les  sentiments  de  son  coeur.  Ils  veu- 
lent que  les  sentiments  écliappent  à la  passion.  Ils 
trouvent  mauvais  qu’on  dise  ; J'aime  plus  celui- 
ci  que  je  ne  hais  celui-là,  je  sens  refroidir  mon 
mouvement  bouillant,  je  m'irrite  moi-méme , J'ai 
de  la  fureur.  Ils  veulent  que  cette  fureur,  cet 
amour,  cette  haine,  ces  bouillants  mouvements, 
éclatent  sans  que  le  personnage  vous  en  aver- 
tisse. C’est  le  grand  art  de  Racine.  M Phèdre,  ni 
Iphigénie,  ni  Agrippine,  ni  Roxane,  ni  Monime, 
qe  débutent  par  venir  étaler  leurs  sentiments  se- 
crets dans  un  monologue,  et  par  raisonner  sur  les 
intérêts  de  leurs  passions  ; mais  il  faut  toujours 
U souvenir  que  c'est  Corneille  qui  a débrouillé 


l'art,  et  que  si  ces  amplifications  de  rhétorique 
sont  un  defaut  anx  yeux  des  connaisseurs , ce  dé- 
faut est  réparé  par  de  très-grandes  beautés. 

48.  Amour,  sers  mon  devoir,  et  ne  le  combats  pins. 

Il  semble  que  le  monologue  devrait  finir  là. 
I-es  quatre  derniers  vers  ne  sont-ils  pas  sura- 
bondants? les  pensées  n'en  sont-elles  pas  reclicr- 
cliees  et  hors  de  la  nature?  Qu'importe  de  la  gloire 
ou  de  la  honte  de  l'amour?  Qu'est-ce  que  ce  de- 
voir qui  ne  triomphera  que  pour  couronner  l'a- 
mour ? D'ailleurs,  dans  le  dernier  de  ces  vers,  au 
lieu  de 

El  ne  triomphera  que  pour  te  couronner, 

il  faudrait,  il  ne  triomphera;  mais  les  vers  précé- 
dents paraissent  dignes  de  Corneille , et  j’ose  croire 
qu’au  théâtre  il  faudrait  réciter  ce  monologue  en 
retranchant  seulement  ces  quatre  derniers  vers 
qui  ne  sont  pas  dignes  du  reste. 

SCÈNE  II. 

3.  Quoique  j’aime  Cinna,  quoique  mon  ca-ur  l'adore , 
S’il  me  veut  posséder  , Auguste  doit  périr. 

Des  critiques  trouvent  ce  premier  vers  languis- 
sant , par  le  soin  même  que  prend  l'auteur  de  lui 
donner  de  la  force;  ils  disent  qu’orforc  n’est  que 
la  répétition  de  j'aime. 

7.  Par  un  si  grand  dessein  vous  vous  failrn  juger... 

fous  vous  faites  juger,  est  plus  languissant: 
d'ailleurs  c'est  un  grand  secret  ; on  ne  peut  en- 
core le  juger. 

8.  Digne  sang  de  ceini  que  vous  voulez  venger. 

Toranius  était  un  plébéien  inconnu  qui  n'avail 
joué  aucun  rdle,  et  qu'Octave  sacrifia  dans  les 
proscriptions,  parce  qu’il  était  riche. 

3».  Je  recevrais  de  Ini  la  place  de  tàvie 

Comme  un  moyen  plus  sOr  d’attenter  à sa  vie. 

Ce  sentiment  furieux  est,  à mon  gré,  une  rai- 
son pour  ne  pas  supprimer  le  monologue  qui  pré- 
pare cette  férocité. 

37.  Tant  de  braves  Romains,  tant  d'illustres  victimes 
Qu'A  son  ambition  ont  Immolés  ses  crimes,  etc. 

ytmbition  ont  est  bien  dur  à l'oreille. 

Fuyez  des  mauvais  sons  le  concours  odieux. 

BoiLEan. 

SI.  Et  lu  verrais  met  pleurs  couler  pour  son  trépas, 

Qui  le  fesant  périr  ne  me  vengerait  pas , etc. 

Ce  sentiment  atroce  et  ces  beaux  vers  ont  été 
imités  par  Racinedans  Andromaque. 

Ma  vengeance  est  perdue , 

S'il  ignore  en  mourant  que  c’est  moi  qui  le  tue. 
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ACTE  I,  SCÈNE  III. 


7J.  Toat  beau,  BU  paaaloo,  darVüu uo  peu  mofiit  forte. 

Tout  beau  renent  aa  pian  piano  des  llalicas. 
Ce  mot (amilier  est  Itanni  du  discours  sérieux,  b 
plus  forte  raison  de  la  poésie,  et  l'apostroplic  a sa 
passion  sort  do  ton  du  dialogue  et  de  la  vérité;  c'est 
un  tour  de  rbéteor  qu’on  so  periuellait  encore. 

81.  Quoi  qu'il  eu  aoit,  qu'Augutte  ou  que  Cinua  pénne, 
Am  mSnes  pateroelt  jedoU  ce  sscriOce. 

Il  semble,  par  ces  expressions,  qu'elle  doive  le 
sacriOce  de  Cinna. 

88.  El  c'est  t faire  euBo  è luonrir  après  lui. 

Et  c'eit  à faire,  est  encore  une  expression 
bourgeoise  hors  d'usage,  mOme  aujourd'hui  clici 
le  peuple.  Remarquez  que  dans  celle  scène  il  ii'y 
a presque  que  ces  deux  mois  b reprendre,  cl  que 
la  pièce  est  faite  depuis  six-vingls  ans.  Ce  ii'csl 
qu’une  scène  arec  une  couadcnlc,  et  elle  est  sii- 
bUme. 

SCÈNIÜ  III. 

17.  Plût  aux  dieux  que  vous-mémo  niuici  vu  de  quel  lilc 
Cette  Uoupe  ealrcprend  une  acüon  si  belle!  etc. 

Ce  discours  de  Cinna  est  un  des  plus  beaux 
morceaux  d'éloquence  que  nous  ayons  dans  notre 
laugue. 

î8.  Amis , leur  ai.je  dit , roici  le  jour  heureux 
Qui  doit  cnodure  euDu  nos  deaseins  généreux. 

Le  mol  dessein  ne  convient  pas  b conclure.  Il 
roesemble  qu'on  conclut  une  aiïaire,  un  traité, 
un  marché  ; que  l'on  consomme  un  dessein,  qu'on 
l’exécute,  qu'on  l’eireclue.  Peut-être  que  le  verbe 
remplir  eût  été  plus  juste  et  plus  |>oélique  que 
eoncture. 

U.  Là  par  un  long  récit  de  loules  les  misères 

Que.  dmnt  noU-e  euhnoe,  ont  enduré  nos  pèses..... 

Durant  cl  entlitré,  dans  le  même  vers  ne  sont 
qu’une  inadvertance  ; il  était  aisé  de  mettre  pen- 
dant notre  enfance  ,*  mais  ont  enduré  parait  une 
faute  aux  grammairiens;  ils  voudraient  let  mi- 
sères qu'ont  endurées  nos  pires.  Je  ne  suis  point 
du  tout  de  leur  avis.  Il  serait  ridicule  de  dire,  les 
mis'eres  qu’ont  souffertes  nos  pères,  quoiqu'il  faille 
dire,  les  misères  que  nos  pères  ont  souffertes. 

S il  n est  pas  permis  a un  poète  de  se  servir  en 
ce  cas  du  participe  absolu , il  faut  renoncer  b faire 
des  vers. 

a t . Oû  les  meilléurs  soldau  et  les  chefs  les  plus  braves 
Metlaient  toute  leur  gloire  à devenir  esclaves; 

Où , P«»!r  mieiu  assurer  la  honte  de  leurs  fers , 

Tow  voulaient  à leur  cbalne  allacher  l'Buivert. 

Les  premières  éditions  portent  : 

8. 


«H 

Où  le  but  des  soldab  et  des  cheb  les  plus  liravcs 
tlall  d'étre  vain<|iieurs  pour  devenir  esclatea; 

Où  chacun  trahissait  aux  yenx  de  l'univers 
Sni-inéme  cl  son  pays  pour  se  donner  des  fers. 

Ce  mot  bnt , dans  celte  place,  no  jiaraissait  ni 
^z  iiohio  ni  assez  juste.  Aux  ijeux  de  l'univers 
était  un  faildc  hémistiche,  un  de  ces  vers  oiseux 
qui  servaient  uniquement  ’a  la  rime.  Corneille 
corrig(>a  ces  deux  petites  fautes,  cl  mit  b la  place 
CCS  vers  dignes  du  reste  de  cet  admirablo  récit. 

65.  \ ous  dira|.je  let  noms  de  ees  grands  personnages 
Dont  j'ai  dépeint  les  morts  (K>ur  aigrir  les  courages? 

Dans  le  temps  de  Corneille  on  ili$ail/ca  coura- 
ges pour  les  esprits.  On  peut  même  se  servir  en- 
core du  mol  courage  en  ce  sens;  mais  aigrir  n’est 
pas  assez  fort.  Cinna  a peint  les  proscriptions  pour 
faire  horreur  , pour  cnilammer  les  esprits,  |>our 
Icsiriiler,  pour  les  envenimer,  pom’  les  saisir 
d indignation , pour  les  remplir  des  fureurs  de  la 
vengeance. 

81.  Mais  DOUX  pouvons  changer  un  destin  si  funeste. 

Il  y avait  au|iaravant  : 

Rendons  loulcfuis  grâce  à la  bonté  céleste. 

85.  Lui  mon.  nous  u'avons  point  de  vengeur  ni  de  maître. 

Il  veut  dire,  mort,  il  est  sans  vengeur,  et  nous 
sommes  sans  maître  : en  effet , c’est  Rome  qui  a 
des  vengeurs  dans  les  assassins  du  tyran.  Cor- 
neille entend  doue  i|u’Anguslc  restera  sans  ven- 
geance. 

86.  Avec  ta  lilierie  Rome  s'en  va  renaître. 

S en  va  renaître.  Celle  expression  n’est  point 
fautive  en  i>oésic,  au  contraire:  voyez  dans  l'Iplti- 
génie  de  Racine: 

El  ce  triomphe  heureux  qui  s'en  va  devenir 
L'étemel  enlrelien  des  siècles  à venir. 

Cet  exemple  est  un  de  ceux  qui  peuvent  servir 
b distinguer  le  langage  do  la  poésie  de  celui  do  la 
prose. 

110.  Drma  n t'attends  la  haine  nu  la  fovenr  des  hommes. 
Le  nom  de  inrricide  ou  de  lilieraleur, 
césar  celui  de  prince  ou  d'un  usurpateur. 

Il  faut  d'iiaiirpnfriir  dans  la  règle  ; if  anralenom 
de  prince  légitime  ou  d'usnipateur.  Mais  gênons 
la  yxiésie  le  moins  que  nous  pourrons. 

116.  le  peuple  illégal  i l'endroit  des  tyrans , 

S'il  les  déleste  morts,  les  adore  vivants. 

Ce  terme  à l'endroit  n'est  pins  d'usage  dans  ht 
style  noble. 

117.  Suot-ilx  morts  tout  entiers  avec  leurs  graudsdabseius.. 
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REMARQL'KS  SL’R  CINNA, 


Il  y aviil  : 

El  aunt-il<  merts  cnUen  avtxqiK  leun  dcueiiu. 

D'aliord  l aulcur  sulislilua,  cl  soni-Vt  tnorit 
cniiers  aivc  leurs  grands  ile> seins;  cosuile  il  mil, 
sont-ils  morts  tout  entiers.  O lie  C\pressiun  su- 
Niiue,  mourir  loutcnlirr,  csl  prise  du  lalin  d'Ho- 
race, non  oinnis  moriar;  el  (oui  entier  est  pins 
énergii|iie.  Racine  l'a  imilec  dans  sa  Mie  pÜTc 
d'Iphigénie  : 

Ne  Inaer  ancun  nom  el  moorir  Imt  entier. 

IS3.  Va  niarther  tui  leur»  pai.... 

Il  Faudrait  un,  marche  ; on  ne  dil  pas  pluso/Foni 
marcher  ga'allont  aller. 

Où  rhiwiieur  le  convie. 

('.onrie  esliinc  1res  belle  expression;  elle  élail 
1res  iisiliHi  dans  le  grand  siècle  de  l.niiis  xiv.  Il 
i-sl  h souhaiter  que  ce  mot  continue  d'être  en 
usage. 

I.SS.  Siwnlei»-lni  du  lieati  feu  itimt  noua  soenmes  Cprii.... 

Que  lu  nie  dois  louaeur,  iiueiiiea  faveurrt’alleiidenl. 

Ailleurs  ce  mot  de  /'nirnr*  exciterait  le  ris  et 
le  murmure;  mais  ce  mot  est  ici  confoniiii  dans  la 
foule  des  beautés  de  cette  seine,  si  vire,  si  élo- 
<|iiente  et  si  romaine. 

SCKNK  IV. 

I.  Seigneur,  CCsar  voua  iiiaoJc,  el  Maiiuie  avec  vous. 

I.'intriguc  est  nouée  des  le  premier  acte  ; le 
pins  grand  intérêt  cl  le  plus  graml  péril  s'y  maiii- 
Fesleiit.  C'est  un  coup  de  théâtre, 

Remari|uei  que  l'on  s'intéresse  d'aliord  beau- 
coup au  succès  de  la  conspiration  de  Ciiina  et  d'E- 
milie, I" parce  que  c'est  une  conspiration;  2" parce 
que  rainant  et  la  maîtresse  sont  en  danger; 
3“  parce  que  Cinna  a peint  Auguste  avec  toutes 
les  couleurs  que  les  proscriptions  méritent,  clquc 
dans  son  récit  il  a rendu  Auguste  exécrable; 
I”  parce  qu'il  ii’y  a point  de  spoctatcurqui  ne 
prenne  dans  son  cœur  le  parti  de  lalilairlé.  Il  est 
important  de  faire  voir  que,  dans  ce  premier  acte, 
Cinna  cl  Emilie  s’emparent  de  tout  l'intérêt.  On 
tremble  qu'ils  ne  soient  découverts.  Vous  verrez 
qu'ensuitc  cet  inlcrûl  change , cl  vous  jugerez  si 
c'est  un  défaut  ou  non. 

23.  Je  verse  assez  de  pleurs  pour  la  mort  de  mon  père. 

I‘cul-êlrc  ces  pleurs,  disent  les  critiques  sévè- 
res, sont  un  jieu  trop  de  commande,  peut-être 
n'eat-il  |as  bien  naturel  qu'un  pleure  son  père  au 
iKiul  de  vingt  ans  ; el  il  est  certain  que  les  spec- 
tateurs ne  pleurent  pointée  Toranius,  jicre  d'ÉiBS- 


lie.  Vais,  si  Corneille  s'éléTC  ici  nn-de*sna  de  la 
nature,  il  ne  cliiHiuc  |Miiil  la  nature.  C'est  une 
beauté  plulêit  qu'un  défaut. 

41 . Je  moorrai  loul  coscmble  heureux  et  malheumix  ; 

Ueureux , etc. 

Roilcau  reprenait  cet  heureux  el  mnlhcnreiix  ; 
il  y trouvait  trop  de  recherche,  et  je  ne  sais  quoi 
d'alambiqué.  On  peut  dire , heureux  lions  mon 
malheur;  l'exact  cl  l'élégant  Racine  l'a  dit  : mais 
être  'a  la  fois  heureux  cl  malheureux  , expliquer 
et  retourner  celte  anlilhi*se,  celle  enignie,  cela 
n'csl  pas  de  la  véritable  éhjqueDcc. 

32.  Je  riiis  de  ton  destin  dn  règles  à imn  sort, 
n'est  pas , h la  vérité,  une  expression  heureuse  ; 
mais  y a-t-il  des  fautes  au  milieu  de  tant  de  lH>aux 
vers,  avec  tant  d’ intérêt , de  grandeur  cl  d'élo- 
quence? 

75.  Et  j'obtiradrai  la  vie,  ou  je  suivrai  la  mon. 

Je  suiirai  In  mon  n'exprime  pas  ce  que  l'au- 
teur veut  dire,  je  mourrai  après  loi. 

V.  dcr.  Va-l’en , cl  souvicns-loi  seuknietd  que  je  raunc. 

Seulement  fait  là  un  mauvais  effet,  ear  China 
doit  SC  souvenir  de  son  entreprise  el  de  ses  amis. 

On  ne  remarque  ces  légères  inadverUinces 
qu'en  faveur  des  étrangers  el  des  commeiivaiils 

AC.TE  SECOND 

SOkNE  I. 

Conicille,  dans  son  examen  deCimi/i,  semble  se 
condamner  d'avoir  manqué  à l'unité  do  lieu,  /.e 
premier  acte,  dit-il , se  passe  dans  l'ap/iarlnncnt 
d' Emilie,  le  second  dans  celui  d'Auguste  : mais 
il  fait  aussi  réflexion  que  l'niiité  s'étend  à loul  le 
|ialais;  il  est  impossible  que  celle  unité  soit  plus 
rigourcusciucnl  observée.  Si  on  avait  eu  des  Ihéi- 
Ircs  vérilahles , une  scène  semblable  a celle  <b: 
Vicencc,  qui  représentât  plusieurs  apparlcmeuis, 
les  yeux  des  siKiclalcurs  auraient  vu  et;  que  leur 
esprit  doit  suppléer.  C’est  la  faute  des  couslruc- 
Icurs,  quand  un  théâtre  lie  représente  [xis  lesdif- 
férenls  endroits  où  se  i>asse  l'acliou , dans  une 
même  enceinte,  une  idace,  un  temple,  un  («lais, 
un  vestibule,  un  cabiticl,  etc.  Il  s'eu  fallait  1h«u- 
cüup  que  le  théâtre  fût  digne  des  pièces  de  Cor- 
neille. t'est  une  chose  admirable  sans  doute  d’a- 
voir supyiosé  ce  ttedclihc  ration  d'Auguste  avec  ceux 
mêmes  qui  viennent  de  faire  serment  de  l’assas- 
siner. Sans  ocla,  celle  scène  serait  plutêl  un  beau 
morceau  de  déclamation  qu’une  belle  scène  de  Ira- 
giàlic. 
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ACTE  II, 

3.  Ot  empire  absolu  sur  la  lerre  cl  sur  l'uiulc , 

Ce  pouvoir  suoserain  que  j'ai  sur  tout  le  monde; 
Gelic  grandeur  sans  borne  et  cet  illustre  rang 
Qui  lu'a  jadis  ixùté  tant  de  peine  et  de  sang , etc. 

Celempireabtolu,  cepouvoirtouuerain.Ia  terre 
'(  l’onde,  tout  lemondc,  et  cet  illustre  rang,  sont 
une  redondance , un  plconasiuc,  une  petite  faute. 

Fénelon,  dans  sa  lettre  h l'acadcmie  sur  l'clo- 
i|ueiue , dit  : a II  me  semble  i|ii’on  a donne  son- 
s vent  aux  Romains  un  discours  trop  fasliieux  ; je 
a ne  trouve  point  do  proportion  entre  reinpliasc 
a avec  laquelle  Auguste  parle  dans  la  tragédie  de 
» Ciiina,  et  la  modeste  simplii  ité  avec  laquelle 
• .Suétone  le  dépeint,  a II  est  vrai  : mais  nefaul-il 
IK1.5  quelijuc  eliose  do  plus  relevé  sur  le  lliéilre 
que  dans  Suétone?  Il  y a un  milieu  à garder  entre 
l'enOurc  et  la  simplieilé.  Il  faut  avouer  que  Cor- 
neille a quelquefois  passé  les  bornes. 

I.'arclievéque  de  Cambrai  avait  d'autant  plus 
raison  do  reprendre  cette  enflure  vicieuse,  qtie, 
de  son  temps  , les  comédiens  ebargeaient  encore 
ce  défaut  |iar  la  plus  ridicule  affeclalion  dans  l’ha- 
billeiueiil,  dans  la  déclamalion,  etdausies  gestes. 
On  voyait  Auguste  arriver  avec  la  démarche  d'un 
inatainorc , coiffé  d'une  perruque  carré-c  qui  des- 
cendait par  devant  jusqu'il  la  ceinture;  colle  per- 
ruque était  farcie  de  feuilles  de  laurier,  et  sur- 
iiiiniléc  d'un  large  chapeau  avec  deux  rangs  de 
plumes  rouges.  Auguste,  ainsi  déflguré  par  des  ba- 
teleurs gaulois  sur  un  théâtre  de  marionnettes, 
était  quelque  chose  de  bien  étrange.  Il  se  plaçait 
sur  un  éuurnie  fauteuil  il  deux  gradins,  et  Maxime 
et  Cinna  étaient  sur  deux  petits  tabourets.  La  dé- 
clamation ampoulée  répondait  parfaitement  à cet 
étalage,  et  surtout  Auguste  ne  manquait  pas  de  re- 
garder Cinna  et  Maxime  du  haut  en  lias  avec  un 
noble  dédain,  en  prononçant  ces  vers  ; 

Eultn  tout  œ qu'adore  en  ma  haute  furtiuie 
U'uu  cuuritaau  ftaiteur  la  préseuce  liuparluiK'. 

Il  fesait  bien  sentir  que  c'était  eux  qu'il  regar- 
dait comme  des  courtisans  flatteurs.  Fn  effet , il 
ii'y  a rien  dans  le  commencement  de  cette  scène 
qui  empêche  que  ces  vers  ne  puissent  être  joués 
ainsi.  Auguste  n'a  point  encore  parlé  avec  bonté, 
avec  amitié,  à Cinna,  et  à Maxime;  il  ne  leur  a 
encore  jiarlé  que  de  son  pouvoir  absolu  sur  la 
terre  et  sur  l'onde.  Ou  est  même  un  peu  surpris 
qu'il  leur  pro|Mxse  tout  d’un  coup  son  abdication 
'a  l'empire,  et  qu'il  les  ait  mandés  avec  tant 
d empres.sem  en  l pou  r réou  lcr  U ne  résol  u I ion  si  sou- 
daine, saiisancune  préparation,  sans  aucun  snjet, 
sans  aucune  raison  prise  de  l’état  présent  des 
choses. 

Lorsque  Auguste  examinait  avoc  Agrippa  et  avec 
Mécène  s'il  devait  conserver  nu  alidii|ner  sa  (mis- 


SCENE  1.  405 

soncc,  c'élaitdaus  dos  occasions  cri  tiques  qui  ame- 
naient naturellement  cette  déliiMM'alion  ; c’ctaii 
dans  l'intimité  de  la  conversation,  e’étail  dans 
des  effusions  de  cœur.  Peul-èiro  celle  scène  eût- 
elle  été  plus  vraiseniblahle,  plus  théâtrale,  plus 
intéressante,  si  Auguste  avait  commence  par  trai- 
ter Cinna  et  Maxime  avec  amitié , s’il  leur  avait 
parlé  de  son  abdication  comme  d'une  iilée  qui 
j leur  était  déjà  connue;  alors  la  scène  ne  parai- 
trait  plus  amenée  comme  par  force,  uiiiqucraent 
pour hiire un  couUaslc avec lacon.spiralion. Mais, 
malgré  toutes  ces  oliservations,  ce  morceau  .sera 
I toujours  un  chef-d'œuvre  par  la  beauté  des  vers, 
par  les  détails,  par  la  force  du  raisonnement,  et 
par  l'intérét  même  qui  doit  en  résulter;  car  est- 
, il  rien  de  plus  intéressant  que  de  voir  Auguste 
1 rendre  scs  propres  assassins  arbitres  de  .sa  des- 
I tinée?  Il  .serait  mieux,  j’en  conviens,  i|tic  celte 
' scène  eût  pu  être  préjiarée;  mais  le  fond  est  tou- 
‘ jours  le  même,  et  les  beautés  de  détail,  qui  seules 
peuvent  faire  les  succès  tb-s  poêles,  sont  d’un 
genre  sublime. 

1 1 . L'ambitioo  dC]  laft  <|uaud  elle  est  asaotirie,  etc. 

Ces  maximes  générales  sont  rarement  eouvena' 
blés  au  théâtre  (comme  nous  le  rcmari|nuns  plu- 
sieurs fois),  surtout  (|uand  leur  longueur  dégénère 
en  dissertation  ; mais  ici  elles  sont  à leur  place. 
La  passion  et  le  danger  ii’adinettcnt  point  les 
maximes.  Auguste  n'a  point  de  passion , et  n'é- 
prouve i»int  ici  de  dangers;  c'est  un  homme  qui 
réfléchit,  et  ecs  réflexions  mêimis  servent  encore 
à Justifier  le  projet  de  rcuoncer  h l'empire.  Ce  qui 
ne  serait  pas  permis  dans  une  scène  vive  et  pas- 
sionnée est  ici  admirable. 

10.  Et  rooiite  xnr  te  faite  il  aspire  S descendre. 

Racine  admirait  surtout  ce  vers,  cl  le  fesait  ad- 
mirer h ses  enfants.  En  effet  ce  mot  aspire,  qui 
d’ordinaire  s’emploie  avec  s'élever,  devient  une 
beauté  frappante  quand  on  le  joint  à descendre. 
C’est  cet  heureux  emploi  des  moisqui  failla  belle 
po<’‘sie , et  qui  fait  passer  un  ouvrage  à la  pos- 
térité. 

21 . Mille  ennemis  secrets , la  mort  h tout  propos... 

La  mort  à tout  propos,  est  trop  familier.  Si  ces 
légers  défauts  se  trouvaient  dans  une  tirade  faible, 
ils  l'affaibliraient  encore  ; mais  ces  négligences 
ne  choquent  personne  dans  un  morceau  si  supé- 
rieurement écrit  : ce  sont  de  petites  pierres  en- 
tourées de  diamants;  elles  en  reçoivent  de  l'éclat 
et  n’en  étent  point. 

22.  Pisnl  (le  pbiisir  sons  tnnilile  et  janwis  de  repus, 
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c«t  trop  raibic  , trop  inutile  apres  ta  mort  à tout  I 
propos. 

S5.  Rt  l'ordre  du  dcsliu  qui  gtoc  nos  priuéei 

>'e*l  pas  luujüurii  ccril  dou5  les  ebuses  paSMVl , 

ne  fait  pas  un  sens  clair;  il  veut  dire,  U destin 
que  nous  cherchons  à coiinaitre  nest  pas  toujours 
écrit  dans  les  événements  passés  qui  pourraient 
nous  instruire.  La  grande  difUcultc  des  vers  est 
d’ci primer  ce  qu’on  pense. 

40.  Vous  qui  me  tenez  lieu  d'Agrippe  et  de  Meohir.... 

Auguste  eut  en  effet,  'ace  qu'on  dit,  celte  c»u- 
versation  avec  Agrippa  et  Mcccnas.  Uion  Cassius 
les  fait  parler  tous  deus  ; mais  qu'il  est  faible  et 
stérile  en  comparaison  de  Corneille  I 

Dion  Cassius  fait  parler  ainsi  Mccénas  : Con- 
su/tes  plutôt  les  besoins  de  la  patrie  que  la  voix 
du  peuple , qui , semblable  aux  enfants , ignore 
ce  qui  lui  est  profitable  ou  nuisible.  La  républi- 
que est  comme  un  vaisseau  battu  de  ta  tem- 
pête, etc.  Comparez  ces  discours  à ceux  de  Cor- 
neille , dans  lesquels  il  avait  la  difllcullé  de  la 
rime  àsurmonler. 

Celte  scène  est  un  traite  du  droit  des  gens.  La 
différence  que  Conicille  établit  enirc  l'osurpalion 
et  la  tyraunic  était  une  chose  loulc  nouvelle;  et 
jamais  écrivain  n'avait  étalédes  idées  poliliquesen 
prose  aussi  fortement  que  Corneille  les  approfon- 
dit en  vers. 

SI.  Maigre  notre  surprise,  etc. 

Ce  mot  est  la  critique  dn  peu  do  préparation 
donnée  s celle  scène.  En  effet  esl-il  naturel  qu'Au- 
gusle  veuille  ainsi  abdiquer  tout  d'un  conp  sans 
aucun  sujet,  sans  aucune  raisou  nouvelle? 

67.  Rome  est  dessous  vos  kiis  par  le  droit  de  la  guerre.  • 

Comme  il  faut  des  remarques  grammalicalcs , 
surlout  pour  les  étrangers,  ou  est  obligé  d'aver- 
tir que  dessous  est  adverbe,  et  u’esl  point  prépo- 
sition. Est-il  dessous?  est -il  dessus?  il  est  tous 
tous  ; il  est  sous  lui. 

73.  C'est  ce  que  fit  Our;  Il  sous  faut  aujourd'hui 
Condamner  sa  mémoire  ou  hdre  comme  lui 

Le  mol  défaire  est  prosaïque  et  vague  : régner 
comme  lui,  eût  mieux  valu. 

77.  El  vous  des  Cl  aux  dicui  Compte  de  tout  le  sang 
Dont  vons  l'avez  venge  pour  meoler  à son  rang. 

Cela  n'est  pas  français;  il  a vengé  César  par  le 
sang,  et  non  du  sang.  Il  fallait  : 

Et  vous  devez  aux  dieux  compte  de  tout  le  sang 
Que  vous  avez  versC  pour  monter  A son  rang. 

79.  N'en  craignez  point , seigneur,  les  tristes  dcstlDccs;  I 
Un  plus  puissant  démon  veille  sur  vos  anodes.  I 


SUR  CINNA, 

Il  y avait  d'abord  : 

Mais  sa  mort  sous  lait  penr,  seipneur  t les  destindeS 
D’un  soin  hii-n  plus  exact  veillent  sur  vos  années. 

Comeilica  changé  heureusement  ces  deux  vers. 
(Quelques  persounes  reprennent  fes  destinées;  elles 
prétendent  qno  la  mort  de  César  est  le  destin  de 
César,  sa  destinée;  rt  que  ce  mot  au  pluriel  ne 
jieut  signilirr  un  seul  événement.  Je  crois  celle 
criliqne  aussi  injuste  que  Dne;  car  s'il  n’est  pas 
permis  'a  la  poésie  de  dire  destinées  pourdetlint , 
grâces,  faveurs , dons , inimitiés,  haines, etc. , an 
pluriel,  c'est  vouloir  qu'on  ne  fasse  pas  de  vers. 

g I.  On  a dit  fuis  sur  vous  aUcnlé  sans  effet  ; 

El  qui  l'a  voulu  perdre  au  même  instant  Fa  fWi. 

On  ne  sait  point  'a  quoi  se  rapporte  le  perdre, 
on  jiourrail  entendre  par  ces  vers,  ceu.v  qui  ont 
attenté  sur  vous  se  sont  perdiu.H  faut  éviter  ce 
mol  faire , surtout  h la  Un  d'un  vers  ; pclilc  re- 
marque, mais  utile  ; ce  root  faire  est  trop  vague  , 
il  ne  présente  ni  ideu;  déterminée  ni  image  ; il  est 
lâche,  il  est  prosaïque. 

fin.  Votre  Rome  aulrefois  voua  donna  la  naissanœ. 

La  tyrannie  du  vers  amène  très  mal  h propos  co 
mot  oiseux  autrefois. 

tOO.  Et  Cinna  vous  impute  à crime  capital 
La  litiéralilé  vers  le  pays  natal. 

Le  pags  natal,  n'esi  pas  du  style  noble.  La  li- 
béralité , n’est  pas  le  mot  propre  ; car  rendre  la 
liberté  à sa  patrie  est  bien  plus  que  liberahtas 
Augutti. 

IIS. Et  ce  n'eal  qu'au  objet  digne  dr  nos  mépris. 

Si  de  ses  pleins  ellets  l'infamie  est  le  prix. 

Celle  phrase  n'a  pas  la  clarté  , l'élégance , la 
justesse  necessaires.  La  vertu  est  donc  un  objet 
digne  de  nos  mépris,  si  l'infamie  est  le  prix  de  ses 
pleins  effets.  Remarquez  de  plus  qa'infamie  n'est 
pas  le  mot  propre.  Il  n'y  a point  d'infamie  à re- 
noncer à l'empire. 

117.  Mais  commrtHm  un  crime  indigne  de  pardon. 

Quand  la  reoounassanoe  est  au-dessus  du  don  ? 

La  rime  a encore  produit  cet  hémistiche,  in- 
dignede  panfon,'Ccn'cslassurémenlp.isuii crime 
iiupardoimable  dedouucr  plus  qu'on  n'a  reçu.  Les 
vers,  pour  être  bons,  doivent  avoir  l'cxaclitudc 
do  la  prose  en  s'élevant  au-dessus  d'elle. 

125.  Et  peu  de  généreux  vont  jusqu'A  dédaigner 
Après  un  sceptre  acquis  la  douceur  de  régner. 

Après  un  sceptre  acquis,  cet  hémistiche  n'est 
pas  heureux,  et  ces  deux  vers  sont  de  trop  après 
celui-ci  : 
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Mau  pour  7 mooar  U hut  la  lerta  mimi. 

C'est  toajoars  gller  une  belle  peusée  que  do 
aouhiir  y ajouter  : c'est  une  abondance  vicieuse. 

151 . n pasK  ponr  tyran  quicooque  t'y  fait  maUrc», 

Cet  il , qni  était  aulrelois  un  tour  très  lieu- 
reos,  la  tyrannie  de  l'usage  l'a  aboli.  U eu  un 
lyran  celui  qui  aucrvil  ton  payt  ; il  eu  un 
perfide  celui  qui  manque  à ta  parole  : on  a en- 
core conserve  ce  tonr,  Ht  ton!  dangereux  cet  en- 
nemit  du  théâtre,  cetrigoritlct  ouirét. 

152.  Qui  le  tert  poer  eadave,  et  qui  i'aime  pour  (raitre. 

Voil'a  encore  de  celle  abondance  stiperllue  et 
stérile.  Pourquoi  celui  qui  aime  un  usurpateur 
est-il  traître?  Il  n'est  certainement  pas  traître 
|oreequ'il  l'aime.  Quand  on  a dit  qu'il  est  esclave, 
on  a tout  dit  ; le  reste  est  inutile. 

133.  Qui  le  tooifre  a le  ca?nr  Mche , mol , abattu. 

On  ne  se  sert  plus  du  terme  mot.  De  plus,  ces 
trois  épitbètes  forment  un  vers  trop  négligé;  la 
précision  y perd,  et  le  sens  u'y  gagne  rien. 

tS4.  Dans  le  champ  du  public  largement  ils  moissonnent. 

Il  y avait  auparavant  : Dedmt  le  champ  d’au- 
trui. 

ter.  Le  pire  des  états,  c'est  retat  populaire. 

Quelle  prodigieuse  supériorité  do  la  belle  poé- 
sie sur  la  prose  ! Tous  les  écrivains  politiques  ont 
délayé  ces  pensées;  aucun  a-t-il  approché  de  la 
force,  de  la  profondeur,  de  la  netteté,  de  la  pré- 
cision de  ces  discours  de  Cinna  et  de  Maxime  ? Tous 
les  corps  de  l'état  auraient  d&  assister  'a  celte  pièce, 
pour  apprendre  'a  penser  el_à  p.nrler.  Ils  ne  fe- 
saient  que  des  harangues  ridiiulcs  qni  sont  la 
honte  de  la  nation.  Corneille  élait  un  maître  dont 
ils  avaient  besoin.  Mais  un  préjugé,  plus  barbare 
encore  que  ne  l'était  l'éloquencedu  barreau  eide 
la  chaire,  a souvent  cmpéché  plusieurs  magistrats 
très  éclairés  d'imiter  Cicéron  etHorlcnsins,  qui  al- 
laient entendre  des  tragédies  fort  inférieures  h 
celles  de  Corneille.  Ainsi  les  hommes  ponr  qui 
ces  pièces  étaient  faites  ne  les  voyaient  pas.  Le 
parterre  n'était  pas  digne  de  ces  tableaux  de  la 
grandeur  romaine.  Les  femmes  ne  voulaient  quo 
de  l'amour,  bientélon  ne  traita  plus  que  l'amour, 
et  parlh  on  fournit  'a  ceux  que  leurs  petits  talents 
rendent  jaloux  de  la  gloire  des  spectacles  un  mal- 
heureux prétexte  de  s’élever  contre  le  premier  des 
beaux-arts.  Nous  avonscuuocbancelierqui  a écrit 
sur  l'art  dramatique,  et  on  a observé  que  de  sa  vie 
il  n'alla  au  spectacle;  maisScipion,  Caton,  Cicéron, 
César,  y allaietil. 


SCENE  I.  405 

203.  Les  changements  d'étal  que  tait  l'ordre  edteste 

Ne  coOtent  (loint  de  sang,  n'unt  rien  qui  soit  funeste. 

J’ai  peur  que  ces  raisonnements  ne  soient  pas 
de  la  force  des  autres:  ce  quo  dit  Maxime  est  faux  ; 
la  plupart  des  révololinns  ont  coûté  du  sang , cl 
d’ailleurs  tout  se  fait  par  l'ordre  céleste.  La  ré- 
|K>nse , que  c'est  un  ordre  immuable  du  ciel  de 
j vendre  cher  scs  bienfaits , semble  dégénérer  en 
' dispute  de  sophiste,  en  question  d'école,  et  trop 
s'écarter  de  cette  grande  et  noble  politique  dont 
il  est  ici  question. 

200.  Donc  votre  afeut  Pompée  an  del  a résisté 
Quand  il  a combattu  pour  notre  tibertér 

L’objection  de  poire  aïeul  Pompée  est  pres- 
sante; mais  Cinna  n’y  répond  quo  par  un  trait 
d'i-.sprit.  Voil'a  un  singulier  honneur  fait  aux 
* mânes  de  Pompée,  d'asservir  Rome  pour  laquelle 
il  cumiMttait.  Pourquoi  le  ciel  devait-il  cet  hon- 
neur à Pompée?  Aucontiaire , s'il  lui  devait  quel- 
que chose , c'était  de  soutenir  sou  parti  qui  était 
le  plus  juste.  Dans  une  telle  délilæration  , devant 
un  homme  tel  qn’Auguste , on  ne  doit  donner  que 
I des  raisons  solides  ; ces  subtilités  ne  graissent  pas 
convenir  'a  la  dignité  de  la  tragédic.Cinua  s'éloigne 
ici  de  ce  vrai  si  nécessaire  cl  si  beau.  Yoiilcz-vniis 
savoir  si  une  pensée  est  naturelle  et  juste , exami- 
nez la  pro|>osilion  contraire  ; si  ce  contraire  est 
vrai,  la  pensée  que  vous  examinez  est  fausse. 

On  peut  répondre  h ces  objections  qne  Cinna 
parle  ici  contre  sa  pensée.  Mais  pourquoi  parlc- 
rait-il  contre  sa  pensée?  y est-il  forcé?  Junie,  dans 
Brilannicut,  parle  contre  son  propre  sentiment , 
parce  que  Néron  l'écoule;  mais  ici  Cinna  est  en 
tonte  liberté;  s'il  veut  persuaderb  Auguste  de  ne 
(joint  abdiquer,  il  doit  dire  'a  Maxime  : Laissons 
l'a  ces  vaines  disputes  ; il  ne  sMgit  pas  de  savoir  si 
Pompée  a résisté  au  ciel,  et  si  le  ciel  lui  devait 
l'bonnciir  de  rendre  Rome  esclave  ; il  s'agit  que 
Rome  a besoin  d'un  maître , il  s’agit  du  prévenir 
des  guerres  civiles,  etc.  Je  crois  enfin  que  celte 
subtilité,  dans  cette  belle  scène,  est  un  défaut, 
mais  c’est  un  défaut  dont  il  n'y  a qu’un  grand 
homme  qui  soit  capable. 

239.  Sylla , quittant  la  place  «Bn  bien  usurpée , 

N'a  tait  qu'ouvrir  le  champ  S César  et  Pompée... 

Cet  eq/în  gâte  la  phrase. 

241 . Que  le  malheur  des  temps  ae  nous  eût  pas  fiit  voir 
S'il  eut  dans  sa  OmüUe  assuré  .-ou  pouvmr. 

Il  semble  que  le  malheur  des  temps  ne  noui 
eût  pas  fait  voir  César  et  Pompée.  La  phrase  est 
loudie  et  obscure. 

Il  veut  dire  ; Le  malheur  det  temps  ne  nous 
eût  pat  fait  vo'tr  te  champ  ouvert  n Cétar  et  d 
Pompée. 
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Mi.  Voire  Koice  J eronoi  tooi  porte  p»f  ao  bouche. 

là  Cinoa  cmliratsc  les  genoui  d'Auguste , cl 
>0 rallie  déshonorer  les  belles  choses  qu’il  a dites 
Par  une  perfidie  bien  lâche  qui  l'avilil.  Celle 
li-ssse  perfidie  mérae  semble  contraire  aux  re- 
mords qu'il  aura.  On  pourrait  croire  que  c'est 
à Uaxiruc,  représenté  comme  un  vil  scélérat,  à 
faire  le  personnage  deCinn  i , cl  quo  Cinna  devait 
•lire  ce  que  dit  Maxime.  Cinna,  que  l'auleur  veut 
et  doit  ennoblir,  devait-il  ciHljurer  Auguste  à 
genoux  de  garder  l'empire  pour  avoir  un  prélexic 
de  l'assassiner?  On  est  fâché  que  Maxime  joue  ici 
le  rtili;  d un  digne  Romain , cl  Cinna  d'un  fourlic 
qoi  emploie  le  raflineinent  le  pins  noir  pour  cm 
liécber  Auguste  défaire  une  action  qui  doit  même 
désarmer  Cmilie. 

265.  Cooscrvei-vomi  seigneur,  en  lui  laissant  un  inailre. 

Il  y avait  anparavaiil  : 

Cootervez-Touj , seigneur,  en  conservaul  un  maître. 
279.  MaïUne , je  vous  taie  gouverueur  de  Sidie. 

Cela  n'est  pas  dans  l'hisloirc.  En  effet,  c’eût 
clé  plulél  un  exil  qu'une  récompense  : un  pro- 
ronsulat  en  Sicile  est  une  punillun  pour  un  fa- 
vori qui  veut  rester  à Rome  et  b la  cour  avec  un 
grand  crédtt. 

265.  Pour  CpouK , Cinoa , je  vons  doonc  Emilie. 

Ceci  est  bien  difféi'enl.  Tout  lecteur  voit  dans 
CO  vers  la  perfection  de  l'art.  Angnsic  donne  à 
Cinna  sa  fille  adoptive  que  Cinua  veut  obtenir 
par  l’assassinat  d'Auguste.  Le  mérite  de  ce  vers 
ne  |K'til  étdiapper  b personne. 

267,  Mon  épargne  depuis , en  .sa  raveur  ouverte , 

1>«I  avoir  adouci  i'aign  ur  de  cette  perle. 

/ipniÿric  signifiait  ire'xor  roijnl,  et  la  cassetic 
ilii  roi  sapiH-lait  clialouillc.  l.es  luoU  changent; 
mais  ec  qui  ne  doit  pis  changer,  c'csl  la  no- 
blesse des  idées.  II  est  trop  lias  de  faire  dire  b 
Angtislc  qu'il  a donné  de  l'argent  b Emilie,  et  il 
est  bien  plus  bas  b Emilie  do  l'avoir  reçu  et  de 
conspirer  contre  lui. 

291 . De  l'oiTix'  de  vos  ociu  elle  sera  ravie. 

il  y avait  : 

Je  lu'ésujiK'  plutôt  qu'elle  en  sera  ravie. 

L'un  cl  l’atilrc  sont  également  faibles,  et  il 
iniporlc  peu  que  ce  vers  suit  faible  ou  fort.  En 
général  cette  scène  est  d'un  genre  dont  il  n'y  avait 
aucun  exemple  chex  les  anciens  ni  cliex  le.s  mo- 
dernes : délachez-la  de  la  pièce , c'est  tin  cbef- 
d teuvre  d'élorineiice ; incorporée  b la  pièce,  c'csl 


SUR  CINNA, 

un  cbcM’œuvrc  encore  plus  grand.  U est  vrai  que 
CCS  beautés  a'eiciteot  ni  terreur,  ni  pitié,  ni 
gnods  naouvemeots  : mais  cos  mouvements,  celte 
pitié,  celle  terreur,  ne  sont  pas  nécessaires  dans 
le  commencement  d’nn  second  acte. 

Cette  scène  est  lieancoup  plus  difficile  b jouer 
qu'aucune  auire.  Elle  exigerait  trois  arleiirs  d’uiw 
figure  imposante,  et  qni  eussent  aulunt  de  iio. 
blesse  dans  la  voix  et  dans  les  gestes  qu'il  y eu  a 
daiîs  les  vers  : c'est  ce  qui  ne  s' est  jamais  reu- 
coiilré. 

SCÈNE  II. 

I.  Quel  est  votre  dessein  après  ces  brani  diseonrt?  — 

Le  même  que  j'avais , et  que  j'aura:  toujours. 

Cci  beaux  dùcourt,  est  trop  familier.  Pour- 
quoi Cinna  n’aurail-il  pas  ià  les  remords  qu'il 
a dans  le  troisième  acte?  Il  eût  fallu  en  ce  ras 
une  autre  construction  dans  la  pièce.  C’est  uu  doute 
que  je  propose,  et  que  les  remarques  suivantes 
exposeront  plus  au  long. 

5.  Je  tcos  voir  Rome  lil>re.  — El  roui  pouvez  juger 
Que  je  veux  l'affranchir  ensemble  et  la  venger. 

Pourquoi  per>i>tcr  dans  des  principes  qu'il  va 
démcolir,  et  dans  une  fourbe  bonleiise  dont  il  va 
SC  repentir?  N'esl-cc  pas  dans  ce  momenl-lb  mémo 
que  ces  mois,  je  vont  donne  ÉntUk,  devaient 
faire  impression  sur  un  homme  qu'on  nous  donne 
pour  digne  peiil-llls  du  grand  Pompée?  j'ai  vu 
des  lecteurs  de  goût  et  de  sens  réprouver  ceito 
scène,  non-senlcroenl  parce  que  Ciniia  , pour  qui 
on  s'intéressait , commence  à devenir  odieux  et 
pourrait  ne  pas  l'élre  s'il  disait  tonl  le  eoiuraire 
do  ce  qu'il  dit , mais  parce  que  celle  wène  est 
inutile  pour  l’aclion , parce  que  Maxime,  rival  de 
Cinna , ne  laisse  écliapper  aucun  sentiment  de 
rival , cl  qu'en  ôtant  celle  scène  le  reste  marche 
[dus  rapidement.  Il  la  faut  pardonner  à la  néees- 
silé  de  donucr  qudqtie  étendue  aux  actes  ; néces- 
silé  consacrée  par  l'usage. 

7.  Octave  aura  doue  vu  jar»  fureurs  assouvies.... 

Il  y avait  : 

Auguste  aura  soûlé  ses  daiimables  euviea. 

On  rciuarquc  ces  cbangemeiits  pour  faire  voir 
oommcul  le  style  se  perlecliouna  avec  le  temps. 

La  plupartKie  ces  corrections  furent  faites  plus  de 
vingt  années  après  la  première édilion. 

12.  Un  lâche  repentir  garanlira  sa  létel 

C'est  proprement  un  simple  repentir.  Le  mot 
repentir,  le  mot  mémo  en  sera  quitte,  indiquent 
qu'un  ne  doit  pas  (lardonncr  b Oclavo  pour  un 
simple  repoiilif  : il  n'y  a nulle  lâcbrlé  a sentir. 
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ACTIi  III, 

ftu  comble  tic  la  gloire , tics  romortis  tlo  itmlos  les 
violences  eommises  pour  arriver  à celte  gloire. 

Ü2.  S'il  n’iait  puni  CCur,  Augiule  cùl  mcius  oiC. 

Maiiine  veut  retourner  le  beau  vers  deCinna, 
l il  eût  puni  Sylla,  César  eût  moins  osé,  et  ré- 
pondre en  échu  sur  la  même  rime  ; il  dit  une  chose 
qui  a Itesniii  d'étre  éclaircie.  Si  César  n'eût  pas  été 
assassiné,  Auguste,  son  Qls  adoptif,  eût  été  bien 
plus  aisémcntle  maître  et  beaucoup  plusniaitre.  Il 
est  vrai  qu'il  n'jr  eût  point  eu  deguerre  civile;  et 
c'est  par  cela  même  que  l'empire  d'Auguste  eût 
etc  inirui  afrernii,  et  qu'ii  eût  osé  davantage.  Il 
est  vrai  encore  que  , sans  le  meurtre  do  César , il 
n'y  eût  point  eu  de  proscri plions,  il  reste  donc  h 
discuter  quelle  aélélavcrilablccausedu  triumvirat 
et  des  guerres  civiles.  Ur  il  rst  indubitable  que 
ces  disserlalious  uecouvieiinentguèrelila  tragédie, 
yuoi  1 après  ces  vers,  niais  je  le  retiendrai  pour 

vous  en  faire  part Je  vous  donne  Émilic. . . 

Ciuna  disserte  I il  n’est  pas  troublé  I cl  il  te  sera 
eiisuiie.  Uuel  est  le  lecteur  qui  ne  s'attend  pas  'a 
de  violentes  agitations  dans  un  tel  monieiit'f  Si 
Cinna  les  éprouvait,  si  Maiime  s’en  apercevait, 
celle  situation  ne  serait-elle  pas  plus  naturelle  cl 
plus  tbéélralc?  Rucorc  une  fois,  je  ne  propose 
celte  idée  que  comme  un  doute  ; mais  je  crois  que 
les  combats  du  cœur  sont  toujours  plus  iiuéres- 
sanls  que  des  raisonnements  politiques , et  ces 
cunleslalions  qui  au  fond  sont  souvent  un  jeu 
d'esprit  assez  froid.  C'est  au  cœur  qu'il  faut  parler 
dans  une  tragédie. 

49. Mais,  quand  j'aurai  venge  Riime  des  iiiaui  soufTerts, 

Je  uurai  le  braver  jusque  dans  tes  enfers. 

L'esprit  de  notre  langue  ne  permet  guère  cos 
participes;  nous  no  pouvons  dire  des  maux  souf- 
ferts, commeoD  dit  desmasix  passés.  Soufferts 
supiuise  pur  quelqum  ; les  nutux  qu'elle  a souf- 
ferts : il  sciait  à souhaiter  que  cet  exemple  de. 
Corueille  eût  bit  une  règle  ; la  langue  y gagnerai  t 
une  marche  plus  rapide. 

51.  Je  veui  joindre  S sa  main  ma  main  ensanglantée. 

L'epouscr  sur  sa  oeodre.... 

Cet  affermissi’inent  de  Ciuna  dans  sou  crime, 
cello  fureur  d'épouser  Emilie  sur  le  tombeau 
d'Auguste , cello  persévérance  dans  la  fourberie 
avec  laquelle  il  a pei-siiadé  Auguste  de  ne  point 
alHliqucr,  ne  fonte-spércr  aucun  remords;  il  était 
naturel  qu’il  en  eût  quand  Auguste  lui  a dit  qu'il 
partagerait  l'empire  avec  lui.  Le  cœur  humain  est 
ainsi  fait  ; il  sc  laisse  toucher  par  le  sentiment 
prisent  des  bienfaits;  et  Je  s|>cclalcur  il 'attend  pas 
d’un  humilie  qui  s'endurcit  lorsqu’il  devrait  cire 
attendri,  qu'il  s'alleiiiliiia  ap.és  cet  ciiduici'sc- 


SCENE  1.  MJI 

meut.  ISou.<  donnerons  plus*  de  jour  h co  doute 
dans  la  suite. 

58.  Ami , dans  oe  palais  on  peut  nous  écouter. 

RI  que  peut-il  dire  de  plus  fort  que  co  qu'il  a 
déjà  dit?  A’a-t-il  pas,  dans  ce  ménu;  palais,  dé- 
claré qu'il  veut  éjiouser  Kmilie  sur  la  cendre 
d’Auguste?  Çette conclusion  de  l'acte  [laratt  un  |h'ii 
fautive.  On  soûl  assez  qu'il  n’csl  pas  vraisemblabli' 
que  l’on  conspire  et  qu'on  rende  compte  de  la 
coiispiraliuu  dans  le  cabinet  d'Auguste. 

Les  acteurs  sont  supposés  avoir  passé  d'un  ap- 
partement dans  un  autre  : mais,  si  le  lieu  où  ils 
sont  est  si  ntal  propre  à cette  confidettee,  il  ne  fal- 
lait doue  pas  y dire  tous  ses  secrets.  Il  valait  mieiiv 
motiver  la  sortie  par  la  néci’ssilé  d'aller  tout  pré- 
parer puurlamorld'Auguslc;u'cûlété  une  raison 
valable  cl  intéressante,  et  le  péril  d'Auguste  eu  eût 
redoublé. 

L'observation  la  plus  importante,  h mon  avis, 
c’est  qu’ici  l'inlérCt  change.  Ou  délestait  Auguste  ; 
on  s'intéressait  beaucoup  'a  Cinna  ; mainleuaiii 
c'est  Ciuna  qu’on  hait,  c'est  en  faveur  d’Auguste 
que  le  cœur  se  déclare.  Lorsque  ainsi  ou  s'intéresse 
tour  b tour  |>uur  le.s  parties  contraires,  ou  ne  s'in- 
téresse en  elTol  pour  pcrsuime  : c'est  ce  qui  fait 
que  plusieurs  gens  de  lettn'S  regardeul  Cinna 
plutôt  conmie  im  bel  ouvrage  que  comme  une  tra- 
gédie inlércssaiitc. 

ACTE  TROISIÈME. 

SCi'.SE  I. 

2.  It  adore  Rmilic,  U est  adore  d’elle; 

Hais  sans  venger  son  père  il  n'y  peut  aspirer. 

Cependant  Maxime  a été  témoin  qu’AugiisIe  a 
donné  tmilie  h Ciuna;  il  peut  donc  croire  que 
Ciuiia  peut  aspirer  b clic  sans  tuer  Auguste.  Cinna 
et  Maxime  (leuveul  présumer  qu  Rniilio  no  tien- 
dra |>as  contre  un  tel  bienfait.  Alaxime  surtout 
u'a  nulle  raison  de  penser  le  ouiilraire , puis>|ii'il 
ne  sait  pas  encore  si  RmHic  cède  ou  non  h la 
iKinlé  d'Auguste;  et  Ciiiiia  peut  penser  i|u'Riiiilio 
sera  toucliéecomme  il  commence  lui-mèuie  b rôtie. 
Ciuna  doit  sans  doute  l'espérer,  ut  Maxime  doit 
le  craindre.  Il  doit  donc  dire  : Emilie  sera  a lui , 
soit  qu'il  cède  aux  bieufaits  d'Auguste,  soit  qu'il 
l'assassine. 

5.  Je  ne  m'étonne  plus  de  cette  viotenee , 
l>oul  il  couUviinI  Auguste  a garder  sa  paissance. 

Le  mot  de  violence  est  peut-être  ln>p  fort.  Ciiiiia 
a étalé  un  faux  zèle , une  foui  lie  éliv|ueule  : e.sl  ce 
fa  de  la  v ioleiiec'? 

I 7.  La  ligue  H-  l iiliipi  ail  s'il  s'rll  Clait  demis. 
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<08  REMARQUES 

On  9c  d<mel  d'une  charge , d'nn  emploi , d'une 
digiiild;  maison  ne  se  démet  pas  d'une  paissance. 
L'auteor  veut  dire  ici  que  la  ligue  se  dissiperait 
si  Auguste  renonçait  à l'empire.  Mais  ce  vers  fait 
entendre  si  Cinm  t'élait  démit  de  celle  ligue, 
purre  que  cet  il  tombe  sur  Cinm.  C'est  une  Faute 
très  régcrc. 

e,  III  aerveiit  à renvi  la  patsioa  d'oa  bonum... 

Il  f avait  ahxuét,  on  a substitué  à fentH. 

15.  Vous  êtes  son  risal  t — Oui.  j'aiuie  sa  mattresse. 

Et  l'ai  cache  toujours  avec  asses  d'adresse. 

Ces  vers  de  comédie,  et  cctto  manière  Troidc 
d'eiprimer  qu'il  est  rival  de  Cinna , ne  contri- 
buent pas  peu  à l'avilissement  de  ce  personnage. 

L amour  qui  n'est  pas  une  grande  passion  u'est 
pas  tlicélral. 

21.  Que  l'amilid  me  plonge  en  un  mallicur  extrême! 

Ni  son  amitié  ni  son  amour  n'intérease.  J'ai 
toujours  remarqué  que  cette  scène  est  froide  au 
théâtre;  la  roisou  en  est  que  l'amour  de  Maxime 
est  insipide.  On  apprend  au  troisième  acte  que  ce 
Maxime  est  amoureux.  Si  Oreste,  dans  Andro- 
maque,  n'était  rival  de  Pyrrhus  qu'au  Imisième 
acte,  la  pièce  serait  froide.  L'amour  de  Maxime 
ne  fait  aucun  effet,  et  tout  son  rôle  n'est  que  celui 
d'un  lâche  sans  aucune  passion  théâtrale. 

21.  Gagnes  une  matlrcsse  accusant  un  rival. 

Il  semble,  par  la  construction , qnc  ce  soit  Emilie 
qui  accuse  ! il  fallait  en  acntsnnl  pour  lever  l'équi- 
voque; légère  inadvertance  qui  ne  fuit  aucun  tort. 

2g.  Un  rérilable  amant  ne  connaît  puiul  d'amia. 

En  général , ces  maximes  et  ce  terme  de  véri- 
lable  anumi  sont  tirés  des  romans  de  ce  lemps-là 
et  surtout  de  l'Astrée,  où  l'on  examine  sérieuse- 
ment ce  qui  constitue  le  véritable  amant.  Vous  uo 
trouvere*  jamais  ni  ces  maximes,  ni  ces  mots 
vériitthlei  anianis,  trais  amanit,  dans  Racine.  Si 
TOUS  en  tendez  par  véritable  amant  un  bomme  agi  lé 
d'une  passion  effrénée,  furieni  dans  ses  désirs, 
incapable  d'éconler  la  raison , la  vertu  , fa  bien- 
séance, Maxime  n'est  rien  de  tout  cela;  il  est  do 
sang-froid  ; ù peine  parle-t-il  do  son  amour.  De 
plus,  il  est  l'ami  de  Cinna  et  son  confident;  il  doit 
s'étre  douUi  que  Cinna  aime  Emilie  : il  voit  qu'Au- 
guste  a donné  Emilie  à Cinna;  c'était  alors  qu'il 
devait  éprouver  le  sentiment  de  la  jalousie.  M les 
remords  de  Cinna  ni  la  jalousie  de  Maxime  ne  re- 
muent l'âme  : pourquoi? c'est  qu'ils  viennent  trop 
tard , comme  on  l'a  déjà  dit  ; c'est  qu'ils  ont  dis- 
serté tu  lieu  de  sentir. 


SUR  CINNA, 

61 . Noos  dlspateni  en  vain,  et  ee  a'esi  que  foHe 

De  vouh^  par  sa  perle  acquérir  Emilie  -, 

Ce  n’csl  pas  le  moyen  de  plaire  a sa  beaux  yeux , 
Que  de  priver  du  jour  ce  qu'elle  aime  le  mieux. 

Ce  n'eil  que  folie,  vers  comique,  indigne  de  In 
tragédie. 

P/airc  ô scs  ôcauÆ  qeux,  expression  fade.  Ce 
qu'elle  aime  le  nùeux , encore  pire. 

66.  Je  veux  gagner  sco  «rur  ptulùl  que  sa  personne. 

Remarquez  qu  on  ne  s'intéresse  jamais  à un 
amant  qu'ou  est  sûr  qui  sera  rebuté.  Pourquoi 
Oreste  iiiléresse-t-il  dans  Andromaque?  c’est  que 
Racine  a eu  le  grand  art  de  faire  espérer  qu'Oneslc 
serait  aimé.  Un  amant  toujours  rebuté  |iar  sa  maî- 
tresse l'est  toujours  aussi  par  le  spectateur,  'a 
moins  qu'il  ne  respire  la  foreur  de  la  vengeance. 
Pointée  vraie  tragédie  sans  grandes  passions. 

7 1 . Je  rouerve  le  ung  qu'elle  veut  voir  périr 
Périr  un  tasig,  est  un  barbarisme.  Ces  fautes 
sont  d'auUul  plus  senties  que  la  scène  est  froide. 

75.  C'est  ce  qii'â  dire  vrai  je  vois  fort  dilQrile 

Celte  manière  de  rx'pondrc  à une  objection  pres- 
sante sent  un  peu  plus  le  valet  de  comixlie  que 
le  confident  tragique. 

85.  Qunt  vient , et  je  veux  eu  tirer  qurlque  cbeue.... 

On  ne  voit  pas  ce  qu'il  veut  tirer  de  Cinna  ; s'il 
vent  être  instruit  que  Cinna  est  son  rival,  il  le 
sait  déjà. 

SCÈNE  If. 

2.  ^lis-je  d'un  tel  chagrin  savofa-  qnel  est  l'ulqetr  — 
Emilie  et  César.  L'un  et  l'autre  me  gène. 

C'est  là  peut-être  ce  que  Cinna  devait  dire  im- 
médiatement après  la  conférence  d'Auguste.  Pour- 
quoi a-t-il  à présent  des  remords?  s'est-il  (tassé 
quelque  chose  de  nouveau  qui  ait  pu  lui  en  don- 
ner ? Je  demande  toujours  pourquoi  il  n'en  a point 
senti  quand  les  bienfaits  et  la  tendresse  d'AugnsIe 
devaient  faire  snr  son  cœur  une  si  forte  im|>res- 
sion.  Il  a été  perfide;  il  s'est  obsUné  dans  sa  per- 
falie.  Les  remords  sont  le  partage  naturel  de  ceux 
ijiie  l'emportement  des  passions  en  traîneau  crime, 
mais  non  pas  des  fonrbes  consommés.  C'est  sut 
(|Uoi  les  lecteurs  qni  connaissent  le  cœur  hiiniain 
doivent  prononcer.  Je  suis  bien  loin  de  porter  un 
jugement. 

22.  Dex  deux  côtés  j'oITeiiw  H ma  gloira  et  mes  dkai. 

Ponrqnoi  les  dieux  ? est-ce  parce  qu'il  a fait  scr  - 
ment  à .sa  maîtresse?  Il  est  inutile  d'oliserver  ki 
que  dans  beaucoup  de  tragédies  modernes  on  met 
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ACTE  III,  SCÈNE  II.  409 


ainsi  les  dicax  à la  6n  du  vers  à cause  do  la  rime. 
Manlius  dit  qu'un  hummc  tel  que  lui  partage  la 
Tcngeancc  avec  la  dieux;  un  autre,  qu'il  punit 
à l'exemple  da  dieux  ; un  troisième , qu’il  s'en 
prend  aux  dieux.  Corneille  tombe  rarement  dans 
cette  faute  puérile. 

2.').  Vous  n'aries  point  tantôt  cet  agilatloiu. 

Vous  voyex  que  Corneille  a bien  senti  l'objectiou. 
Maxime  demande  b Cinna  ce  que  tout  le  monde 
lui  demanderait.  Pourquoi  avez-vous  des  remords 
ai  tard  'I  qu'est-il  survenu  qui  vous  oblige  'a  chan- 
ger ainsi?  Il  veut  eu  tirer  quelque  chote,  et  ce-  j 
pendant  il  n'en  tire  rien.  S’il  voulait  s'éclaircir  de 
la  passion  d'Emilie,  n’aurait-il  pas  été  convenable 
que  d’abord  il  eût  soupçonné  leur  intelligence  ; 
que  Cinna  la  loi  eût  avouée  ; que  cet  aveu  l’eût 
rais  au  désespoir,  et  que  ce  désespoir,  joint  aux 
conseils  d’Eupborbe,  l'eût  déterminé,  non  pas  à 
être  délateur,  car  cela  est  bas,  petit  et  sans  inté- 
rêt, mais  à laisser  deviner  la  conspiration  par  ses 
emportements? 

2g.  On  ne  les  «ni  an»!  que  quand  le  onup  approche; 

El  l'on  ne  reconuail  de  teniblablri  furfails 

Que  quand  la  main  s'apprête  a venir  aux  ctrels. 

Oui , si  vous  n’avez  pas  reçu  des  bienfaits  de 
celui  que  vous  vouliez  assassiner  : mais  si , entre 
les  préparatifs  du  crime  et  la  consommation , il 
vous  a donné  les  plus  grandes  marques  de  faveur, 
vous  avez  tort  do  dire  qu'on  ne  sent  des  remords 
qu'au  moment  de  l'assassinat. 

Un  coup  n'approche  pas;  reconnaiire  des  for- 
faiu , n’est  pas  le  mot  propre  ; en  venir  aux  ef- 
feu,  est  faible  et  prosaïque. 

Il  sera  penl-êlre  utile  de  faire  voir  comment  Slia- 
Lespeare,  soixante  ans  auparavant,  exprima  le 
même  sentiment  dans  la  même  occasion.  C'est  Bro- 
tus  prêt  b assassiner  César. 

■ Entre  le  dessein  et  l’exécution  d’une  chose  si 
a terrible,  tout  l’intervalle  n’est  qu’un  rêve  af- 
a freux.  Le  génie  de  Rome  et  les  instruments  mor- 
a tels  de  sa  ruine  semblent  tenir  conseil  dans  notre 
a âme  bouleversée  : cet  état  funeste  de  l'imc  tient 
a de  l'borrenr  de  nos  guerres  civiles  ; 

• Between  the  acting  of  a dreadful  thing 

• And  ttie  flrtt  moltnn . ail  the  intérim  U 

• Like  a fsnuiima,  or  a bideons  dream.  etc.  • 

Je  ne  présente  point  ces  objets  de  comparaison 
pour  égaler  les  irrégularités  sauvages  et  capricieu- 
ses de  Shakespeare  b la  profondeur  du  jugement 
de  Corneille,  mais  seulement  pour  faire  voir  com- 
ment des  hommes  de  génie  expriment  différem- 
ment les  mêmes  idées.  Qu’il  me  soit  sculenicnt 
permis  d'observer  encore  qu'a  l’approche  de  ces 
grands  événements,  l'agitation  qu'on  sent  est  moins 


un  remords  qu’un  trouble  dont  l’imc  est  saisie  : 
ce  n’est  point  un  remords  que  Sbakesfieare  doiino 
b Bmtus. 

S I.  Et  fornKi  vos  ranords  d'une  plot  juste  came. 

De  toa  ISebet  conseils,  qui  «mis  ont  arrête 

Le  boobenr  renaissant  de  noire  iibcrlê. 

Voila  la  plus  forte  critique  du  rôle  qu’a  joué 
Cinna  dans  la  conférence  avec  Auguste  ; aussi  Cinna 
u'y  répond-il  point.  Cette  scène  est  un  peu  froide , 
et  pourrait  être  très  vive;  car  deux  rivaux  doivent 
dire  des  choses  intéressantes , ou  ne  pas  paraitre 
ensemble  ; ils  doivent  être  b la  fuis  déOaiits  cl  ani- 
més; mais  ici  ils  ne  font  que  raisonner.  Arrêlcr 
un  bonheur  renaiuant,  l’expression  est  trop  itn- 
propre. 

SS.  Mais  entendez  crier  Rome  a votre  côte. 

Cela  est  plus  froid  encore,  parce  que  Maxime 
fait  ici  l’enthousiaste  mal  b propos.  Quiconque 
s'eeltauffe  trop  refroidit.  Maximeparle  en  rhéteur; 

, il  devrait  épier  avec  une  douleur  sombre  toutes 
les  paroles  de  Cinna,  paraitre  jaloux,  être  près 
d'éclater,  se  retenir.  Il  est  bien  loin  d'être  un  vé- 
ritable anutnl,  comme  le  disait  son  confident;  il 
n’est  ni  un  vrai  Romain,  ni  un  vrai  conjuré,  ni 
un  vrai  amant;  il  n’est  que  froid  et  faible.  Il  a 
même  changé  d'opinion , car  il  disait  h Cinna , au 
second  acte  : Pourquoi  voulez-vous  assassiner  Au- 
guste, plutôt  que  de  recevoir  de  lui  la  lilierté  do 
Rome?  ctb  présent  il  dit  : Pourquoi  n'assassinez- 
I vous  pas  Auguste  ? Veut-il,  parla,  faire  persévérer 
, Cinna  dans  le  crime,  afin  d’avoir  une  raison  de 
! plus  pour  être  son  délateur,  comme  Cinna  a voulu 
empêcher  Auguste  d'abdiqner , afin  d'avoir  un 
prétexte  de  plus  de  l’assassiner?  En  ce  cas,  voilà 
deux  scélérats  qui  cachent  leur  basse  perfidie  par 
des  raisonnements  subtils. 

S7.  And , n’aocable  plus  un  esprit  malhenraix 

Qui  ne  forme  qu'en  lAche  un  dessein  gênêreox. 

Voilà  Cinna  qui  se  donne  lui-même  le  nom  de 
liehe,  et  qui  par  ce  seul  mot  détroit  tout  l’intérêt 
de  la  pièce , toute  la  grandeur  qn’il  a déployée  dans 
le  premier  acte.  Que  veulent  dire  les  aboit  d’nne 
vieille  amitié  qui  lui  fait  pitié?  Quelle  façon  de 
parler  ? et  puis  il  parle  de  sa  mélancolie  ! 

V.  der.  Adieu , je  me  retire  en  confldent  discret. 

Maxime  finit  son  indigne  rôle  dans  cette  scène 
par  un  vers  de  comédie,  et  en  se  retirant  comme 
un  valet  b qui  on  dit  qu'on  veut  être  seul.  L'au- 
teur a entièrement  sacrifié  ce  rôle  de  Maxime  : il 
ne  faut  le  regarder  que  comme  un  personnage  qui 
sert  b faire  valoir  les  autres. 
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REMAUQDES 

SCÈNE  III. 

I.  Douuc  un  plus  digue  oom  au  glorieux  empire 
l)u  noble  •enlimoul  que  la  venu  m'iiupin: . c(c. 

Voici  le  cas  oii  un  nioiiologiic  est  convenable. 
Un  lioinine  dans  une  situation  violente  peut  e«a- 
miner  avec  Itii-inSme  le  danger  de  son  entreprise, 
riiorreur  du  crime  c|u’il  va  conimeltrc,  écouter 
ou  combattre  ses  remords  ; mais  il  fallait  que  ce 
monologue  fût  placé  après  qn’.Vuguste  l'a  comblé 
d'amitiés  et  de  bienfaits , et  non  pas  après  une 
scène  froide  avec  Maiimc. 

1 1 . Qu'une  Sme  gènéretue  a do  |)ciae  à faillir  1 

Ce  vers  ne  prouve-t-il  |«a  ce  que  j'ai  dtj'a  dit, 
•liic  ce  n'étail  pas  à Cinna  à donner  'a  l'empereur 
des  conseils  du  fourbe  le  plus  détermine  '(  S'il  a 
une  âme  si  généreuse , s’il  a tant  de  peine  à faillir, 
|K>urqooi  n'a-t-il  pas  affermi  Auguste  dans  le  des- 
sein de  quitter  l'empire?  S'il  a tant  de  |>cinc  'a 
faillir,  pourquoi  n'a-t-il  pas  senti  Ica  plus  cuisants 
remords  an  moment  qti'Augustc  lui  donnait  Emilie? 

17.  S'il  faut  percer  le  liane  d'un  prince  inaiinniiicnc 
Qui  du  peu  que  je  suis  fait  une  telle  estime , etc. 

Ce  discours  est  d'un  vil  domestique , et  non  pas 
d'on  sénateur  romain  : il  achève  d'avilir  son  rôle 
qui  était  si  mêle , si  fier,  si  terrible  au  [>rcmicr 
acir.  On  s’intéressait  à Ciuiia  , et  'a  présent  un  ue 
s'intéresse  qu'à  Auguste. 

21 . 0 coup!  a trahison  trop  indigne  d'un  homme  i 

l'en  reviens  loujours  'a  ce  remords  ü-op  tardif; 
je  süUjivonne  qu’il  sel  ail  1res  loueliaiit,  très  inlé- 
ressanl,  s'il  avait  été  plus  prompt,  s'il  ii’élail  pas 
eoulradictoirc  avec  la  rage  d’é]H)User  Emilie  sur 
la  eendre  d’Augusle.  Melaslasio,  dans  sa  Chmoua 
ili  Tito,  imiléc  de  Ciiiiia,  eommeuce  par  douiicr 
des  remords  "a  Seslus  qui  joue  le  rôle  de  Ciiina. 

29.  Mail  je  dépeocU  da  vuui»  ù Mmusol  tcmérairai 

Non,  sans  doute,  il  ne  dépend  pas  de  ec  ser- 
ment; e'esl  l'Iicrclier  un  prétexte,  et  non  pas  une 
raison.  Voilà  un  plaisant  scnneul  que  In  prumesse 
[aile  à une  femme  de  hasarder  le  dernier  supplice 
jioiir  faire  une  très  vilaine  aelàm  I II  devait  dire  : 
l.es  conjurés  et  moi  nuus  avons  fuit  serment  de 
venger  la  patrie.  Voilà  un  serinent  respeclablo. 

30.0  haine  d’ÉiiiilicI  ù souvenir  d’un  iiCrcI 

Ma  fiA , mon  co-nr.  nam  bras , tout  vous  est  engage , 
Et  je  ne  jiois  plus  rien  que  per  votre  coogé. 

Par  voire  congé  ne  se  dit  pins,  et  en  effet  no 
devait  pas  se  dire,  puisque  ce  mot  vient  de  con- 
i/nlier,  qui  ne  signifie  pas  permettre.  Comment 
nn  boninie  >|iii  n'a  |>ns  les  fureurs  de  I amour , im 
petil-lils  de  t’oiiijiée,  cpii  a a.s.seinblé  tant  de  Ho- 


sun  CINNA, 

mains  pour  rendre  la  liberté  h la  patrie  , peut-il 
dire  eu  langage  de  ruelle , Je  lie  pi'ux  rien  ijue 
par  le  (vuigc  d'uiic  femme  ? Il  lallait  doue  le 
peindre  dès  le  premicT  acte  comme  un  iHiniine 
éperdu  d'amour,  forré  par  une  maîtresse  (ju'il 
iilolàtrc  à conspirer  contre  un  mailre  qu'il  aime. 
C'est  ainsi  que  Melaslasio  j>einl  Seslus  dans  la 
Clewcnia  Ui  Tilo,  en  donnant  à ec  Seslus  le  ea- 
raclère  de  l'OrcsIc  de  Haeine.  Ce  n'est  (vas  qiK' 
je  préfère  i-e  Seslus  à Cinna,  il  s'en  faut  lieanemip  ; 
mais  je  dis  que  le  rôle  de  Ciiiiia  serait  beaucoup 
plus  louchant,  si  on  l’avait  peint  dès  le  |>remier 
acte  aveuglé  par  une  imssion  furieuse  ; mais  il  a 
joué  à ce  premier  acte  le  rôle  d'nn  Krtiins,  et  au 
troisième  il  n'est  plus  qu'un  amant  timide. 

38.  Bcndez-la,  conune  b vous,  A mes  vœux  exoraldc. 

Exorahle  devrait  se  dire  ; c'est  un  (erme  soiim  e, 
intelligible,  nécessaire,  cl  digne  des  lieaux  vei-s 
que  débile  Cinna.  Il  est  bien  étrange  qu'on  dise 
implacable , et  non  placahlc  ; «me  inaltérable,  et 
non  pas  âme  altérable;  héros  indomptable,  et  oun 
héros  domptable , etc. 

V.  der.  Mais  voici  de  retour  cette  aimaWe  inbuniaine. 

Aimable  inhumaine  fait  quelque  peine  à cause 
de  tant  de  fades  vers  de  galauleric  où  celle  ex- 
pression commune  sc  trouve. 

SCÈNE  IV. 

20.  Je  vous  airoe . Émilie , et  le  ciel  me  foudroie 
SI  cette  possloo  ne  fait  toute  ma  joie, 

fait  toujours  un  peu  rire..feec  toute  l'ardeur  qu'un 
digne  objet  peut  attendre  d'un  grand  carnr,  est  du 
style  de  Scuderi.  Ce  n'est  que  depuis  Racine  qu’on 
a pruscril  ces  fades  lieux  communs. 

28.  Lee  faveurs  du  tyrin  emjiortenl  M prooiesset. 

Des  faveurs  qui  anportent  despromesscs.  Celle 
ligure  n’a  pas  de  sens  en  français.  Les  faveurs 
d’Auguste  jieiivenl  l'emporler  sur  les  proines,ses 
de  Cinna,  les  faire  oublier  ; mais  elles  ne  les  em- 
portent pas.  Quiuaull  a dit  avec  élégance  et  jus- 
tesse : 

Mais  le  sCphjr  léger  cl  l'onde  fugiUve 

Ont  bienlôt  cmjwrie  les  sermeuls  qu'elle  a faits. 

ÎJ.  Il  peut  faire  trembler  la  terre  aous  tes  pas , 

Mettre  un  roi  liort  du  Inlne,  et  douuer  sea  étala. 

Il  y avait  ; 

Jeter  un  roi  du  Irène,  et  donner  aet  dlats. 

3/cltie  hors,  est  bien  moins  éiiergit|ne  qnc jeter, 
cl  n'est  |>as  inénie  une  expressimi  noble,  /foi  hors 
est  dm  à l'oreille.  Puni  quoi  ne  dii  ail-on  |>as  jeter 
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\CTK  III, 

du  irôncf  On  dil  l>ien  jeler  du  haut  du  irAne  ; en 
Imil  ras  chnsser  cûl  (‘td  mieux  que  mellrc  hors. 
Quelquernis  en  corrigeant  on  afTaililil. 

38.  Mais  le  oœurd'Ëiailie  est  hors  de  son  pouvoir, 

Voilk  nne  imilation  admirable  de  ces  beaux  vers 
d’Horaee  : 

• Et  cuncta  terranim  siihacla , 

• Pra^ler  atrocem  uuimuui  Catonis.  ■ 

Cette  ifflitalion  est  d'autant  plus  belle , <|u'cllc 
est  en  seutimeat.  Plusieurs  s’dlonneiit  qu'Éillilie, 
alTeclant  de  penser  comme  Caton,  ail  cc|iendani 
rc(u  pendant  quinze  ans  les  bienfaits  et  l'argent 
d'Auguste  dont  l'épargne  lut  a été  ouverte.  Celle 
I nnduile  ne  semble  pas  s'accorder  avec  celle  in- 
llexibililé  bëroïque  dont  clic  fait  parade. 

lit.  Je  suis  toqioun  rooi-ménjc,  et  ma  toi  loiijoun  porc. 

Il  faut,  ma  foi  est  toujours  pure.  Ma  foi  ne  peut 
être  gouvernée  par  je  suis.  Foi  pure  ne  so  dit 
qu'en  tiiéologie. 

43.  Et  prends  vos  mierêls  porsleU  mes  scrmeoti. 

Par  delà  nus  serments  : expression  dont  Je  ne 
trouve  que  cet  exemple  ; et  cet  exemple  me  pa- 
rait mériter  d'être  suivi. 

su.  La  oonjuralloa  t'an  allait  dissipée . 

Vos  desaeiiu  avortéa,  vutni  lialae  Irotnpée. 

Votre  haine  s’en  allait  trompée.  C'est  un  liai  - 
barisme. 

51.  Que  je  sois  le  butin  do  qui  t’oac  épargner:... 

Butin  u’i»t  pas  le  mut  propre. 

.38.  El  malgré  ses  bimrailt  je  rends  tout  a l'amour. 

Quand  ja  vaux  qu’il  périsse  ou  vont  doive  la  jour. 

Lascêneseiefruidil  parcesargnnienlsdeCInna; 
il  vent  prouver  qu'il  a .salisfait  à l'amour,  parce 
ipi'il  veulqiie  le  sort  d'.tngusle  dépemle  dosa  inai- 
lre.sse.  Tonte  celle  tirade  |iaraîl  un  [leu  oliseure. 

61 . Souffrez  ce  faible  effurl  de  ma  rcxxiuualssancc , 

Que  je  tdclie  de  vaincre  un  indigue  courniux , 

El  vous  donner  pcuir  loi  l'aniour  qu'il  a pour  vous. 

Il  faut  et  de  vous  donner.  Iji  mol  d'amour  n'est 
point  du  tout  convenable. 

64.  Coe  .ime  généreuse  et  que  la  voi1u  guide 
Fuit  la  boule  îles  noms  d'ingrale  cl  de  perfide; 

Elle  en  hait  riiifamie  atiechée  au  bonheur. 

Kl  o'acceple  aucun  bien  aux  dépens  de  rhuoiieor. 

Toules  CCS  sentences  reiyoidissentenrorc.  Voyez 
si  Oresie  et  Hennioue  parlent  en  scnieuees. 

7l.  Les  laeuu  Lajihis  ingrals  sont  les  plus  genéreui. 
nie  a (Iqa  leloiii  né  c elle  i>ensi'e  plu.s  irnne  lois, 


SCÈNE  IV. 

73.  Je  me  Ibis  des  vérins  dignes  d’une  Romaine. 

Ce  vers  cal  lieau  ; et  ces  scqilimenl.s  cl'Émilic 
ne  SC  déineiilent  jamais.  Plusieurs  dcniandcnl  en- 
core iHHirquoi  celle  Êmilie  ne  louche  (loint  ; pour- 
quoi lo;  personnage  ne  fait  pas  au  lliéêlro  la  grande 
impression  qu'y  fait  llcrmionc  ; elle  est  l'âme  de 
loulo  la  pièce,  cl  cependant  elle  inspire  peu  d'in- 
térêt. N'csl-cc  point  parce  qu'elle  n'csl  pas  lual- 
liciircusc?  n'esl-cc  point  parce  que  les  senliiuenls 
d'un  Drulus,  d'un  Cassius,  conviennent  peu  'a  une 
fille 'f  ii'csl-co  poiiil  parce  que  sa  facililc  "a  rece- 
voir l'argent  cl'AugusIe  dément  la  grandeur d'ànic 
qu'elle  afTcclc?  n'cst-cc  point  parce  ejuc  ce  pile 
n'esl  («s  liiiil  0 fait  clans  la  naUirc?  Cette  fille, 
c|Uo  Balzac  a|q>ellc  une  adorable  furie,  est-elle  si 
adorable?  C'est  Kmilio  que  Racine  avait  en  vuo 
lorsqu'il  dit , daax  une  de  scs  préfaces , qu'il  ne 
vciil  |Kis  meure  sur  le  llicàlrc  de  ces  femmes  ejui 
foui  des  leçons  d liéroïsnie  aux  liomnies.  Malgic 
Iniit  cela  , le  rôle  d'Éinilie  est  plein  de  choses  .su- 
blimes ; et,  c|u.iiid  on  i'imipaicccc|iron  fesail  alors 
’aeoseul  rôle  d'Émilie,  on  esl  élonné,  on  admire. 

60.  Il  abaisse  A nos  pieds  l'orgueil  des  diadèmes; 

Il  nous  fait  sotivertint  viir  leurs  grandeurs  suprêmes. 

Il  faut  remari|ucr  les  plus  légères  fautes  de  lan- 
gage. On  esl  souverain  de , on  n'csl  pas  souverain 
sur,  eneoic  moins  souverain  sur  une  grandeur  : 
mais  ce  ijiii  est  bien  plus  digne  de  remarque , c'est 
qiio  le  second  vers  ii'cst  qu'une  faible  répcliiion 
du  premier. 

8.x.  Pour  rire  plus  qu'un  roi  lu  le  crois  quelqoe  ciiosr. 

Ce  licau  vera  est  uiio  conlndiclion  aven  relui 
que  dit  Auguste  au  cinquième  acte  : 

Qu'en  le  Nuronnanl  roi  je  l'eciraif  domié  moins. 

Ou  Emilie  ou  Augiislc  a lurl.  Il  n'esl  pas  dou- 
ieux  que  le  versd'Euiilicélaiit  plus  nimain,  plus 
furl , et  même  étuul  devenu  proverbe,  ne  dût  êlre 
cuuservé,  et  celui  d'AugusIc  sauiGc  ; mais  il  faut 
surtout  remarquer  cjue  ces  hyperboles  ccinimcii 
eenl'a  dé|>lairc,  qii'uii  y Iruuvc  même  du  ridiculi', 
qu'il  y a une  dislaiice  inüiiic  enirc  un  grand  me 
et  cm  inarcliami  de  Rome  ; que  ers  rxagri-.iliims 
d'uiic  fille  à cjui  Auguste  fait  une  prii.sioii  révnl- 
leiil  bien  des  Itxileurs,  el  que  ces  coiiteslalimis  cu- 
ire Cinna  et  sa  maiiresse  sur  la  gnincleiir  miiiaino 
n'ont  pas  toute  la  chaleur  de  la  véritable  tragédie. 

86.  Aux  deux  boutade  la  terre  en  eal.il  un  si  valu. 

Qu'il  prétende  égaler  un  câloyett  romain? 

Il  y avait  ' 

Ane  dem  bouls  de  In  terre  en  eal-il  d'asseï  vaiic 

P(nn*  (iiéieiube  eg.vkv  un  ci;o)cxi  rmiiaiii? 
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4tS  REMARQUES 

tO.  AUalc.eoRrtod  ml . d*in  U pourpre  biandii . 

Qui  du  peuple  rouiain  le  nninmeil  raffraocbl , 

Quand  de  toute  l'Asie  il  æ fi'il  tu  l'arbitre. 

Eût  eocor  motos  prisé  soo  trûuc  que  ce  titre. 

Ccl  exemple  dn  roi  Atlalc  serait  peut-être  plus 
«invcoaUc  dans  un  conseil  que  dans  la  bouche 
d'une  lillc  qui  veut  venger  son  père.  Mais  la  beauté 
de  ces  vers  et  ces  traits  tirés  de  rhisloire  romaine 
font  un  très  grand  plaisir  aux  lecteurs,  quoique 
an  Ihollrc  ils  refroidissent  un  peu  la  scène.  An 
reste,  cet  Atlale  était  un  très  petit  roi  de  l’ergame, 
qui  ne  possédait  pas  un  pays  de  trente  lieues. 

98. 1,é  ciel  a trop  (Sit  voir  en  de  tels  attentais 
Qu'il  bail  les  assassins  et  punit  les  ingrats. 

Cette  réplique  de  Cinna  ne  parait  pas  convena- 
ble. Un  sujet  parle  ainsi  dans  une  monarchie  ; 
mais  un  homme  du  sang  de  Pompée  doit-il  parler 
en  sujet  ? 

106.  Dis  que  de  leur  parti  tot-méme  tu  te  rends, 

De  te  remettre  au  foudre  S punir  les  tyrans. 

eda  n’est  ni  français  ni  clairement  exprimé  ; et 
ces  dissertations  sur  la  foudre  ne  sont  plus  tolérées. 

112.  Sans  emprunter  la  main  pour  servir  ma  colère. 

Je  murai  bien  venger  mon  pays  et  mon  ptTe. 

Le  mol  de  colire  ne  parait  peut-être  pas  asseï 
juste.  On  ne  sent  point  de  colère  pour  la  mort 
d'un  père  mis  au  nombre  des  proscrits  il  y a 
trente  ans.  Le  mol  de  rcssenlimcnt  serait  plus 
propre  ; mais  en  poésie  coli-rc  penl  signifier  in- 
dignation, reticnliment , toucenir  de»  injura , 
désir  de  vengeance. 

121 . Et , comme  pour  loi  seul  l'amour  veut  que  je  vive,  etc. 

Je  remarque  ailleurs  que  toutes  les  phrases  qui 
commencent  par  comme  sentent  la  dissertation , 
le  raisonnement,  et  que  la  chaleur  du  sentiment 
ne  permet  guère  ce  tour  prosaïque.  Mais  est-ce  un 
sentiment  bien  touchant,  bien  tragique,  que  celui 
d'Émilic?  a Je  n'ai  pas  voulu  tuer  Auguste  moi- 
s même,  parce  qu’on  m’aurait  tuée  ; je  veux  vivre 
s pour  loi,  et  je  veux  que  ce  soit  toi  qui  hasardes 
s ta  vie,  etc.  s 

125.  Quand  j'ai  pensé  chérir  un  neveu  de  Pompée, 

. . . .d'un  faux  semblant  mim  esprit  abusé 
A hit  choix  d'un  esclave  en  soo  lieu  supposé. 

Il  est  trop  dur  d'appeler  Cinna  esclave  au  pro- 
pre, de  lui  dire  qu'.il  est  un  fils  supposé,  qu'il  est 
fils  d’un  esclave;  celte  condition  était  au-dessous 
de  celle  de  nos  valets. 

130.  Mille  anlrcs  S l'envi  reoevraieni  cette  loi. 

Itoil-elle  lui  dire  que  mille  autres  assassine- 
raient l'empereur  pour  mériter  les  bonnes  grâces 


SUR  CINNA. 

d'une  femme?  Cela  ne  rcvoltc-t-il  pas  un  peu? 
cela  n'empêrbe-t-il  pas  qu'on  ne  s'intéresse  À 
Emilie?  Cette  présomption  de  sa  beauté  la  rend 
moins  intéressante.  Une  femme  emportée  par  une 
grande  passion  louche  beaucoup  ; mais  une  femme 
qui  a la  vanité  de  regarder  sa  possession  comme 
le  plus  grand  prix  oh  l'on  puisse  aspirer  révolle 
an  lieu  d'intéresser.  Emilie  a déjà  dit  an  premier 
acte  qu'on  publiera  dans  toute  l'Italie  qu’on  n'a 
pu  la  mériter  qu'en  tuant  Angnsie  ; elle  a dit  h 
Cinna  : • Songe  que  mes  faveurs  t'attendonl.  > 
Ici  elle  dit  que  • mille  Romains  tueraient  Auguste 
• pour  mériter  ses  bonnes  grâces,  s Quelle  femme 
a jama'is  parlé  ainsi?  Quelle  différence  entre  elle 
et  Herroione , qui  dit  dans  une  situation  'a  peu 
près  semblable  : 

Qnoi  I sans  qu'elle  employât  une  leale  prière. 

Ma  mère  en  sa  faveur  araia  la  Grèce  entièré  ! 

Ses  yeux  pour  leur  quereile . en  dix  ans  de  combats , 
Tirent  périr  vingt  rois  qu'ils  ne  connaissaient  pas. 

Et  moi,  lé  ne  prétends  que  la  mort  d'un  parjure, 

El  je  charge  un  amant  du  soin  de  mon  injure  ; 

Il  peut  me  conquérirâ  ce  prix,  sans  danger. 

Je  me  livre  moi-méme  et  ne  puis  me  ranger  I 

C’est  ainsi  que  s’exprime  le  goftt  perfectionné  ; 
et  le  génie,  dénué  de  ce  goût  sûr,  bronche  quel- 
quefois. On  ne  prélend  pas,  encore  une  fois,  rien 
diminuer  de  rextrême  mérite  de  Corneille  ; mais 
il  faut  qu'un  commentateur  n'ait  en  vue  que  la 
vérité  et  l'utilité  publique.  An  reste,  la  fin  de  cette 
tirade  est  fort  belle. 

148.  S'ilnoniûteâson  gré  nos  biens,  nos  jours,  nosfemmes, 
II  o'a  point  jusqu'id  lyranuisé  nos  âmes. 

Mais  en  ce  ras,  Auguste  est  donc  on  monstre  à 
étouffer.  Cinna  ne  devait  donc  pas  balancer  : il  a 
donc  très  grand  tort  de  se  dédire  ; scs  remords  ne 
sont  donc  pas  vrais?  Comment  peut-il  aimer  un 
tyran  qui  ôte  aux  Romains  leurs  biens,  leurs  fem- 
mes, et  leurs  vies?  Ces  contradictions  ne  font-elles 
pas  tort  au  pathétique  aussi  bien  qu’au  vrai,  sans 
lequel  rien  n'est  b«iu  ? 

150.  Mail  l'empira  inhumain  qu'exercent  voe  heentéa 
Force  jusqu'aux  esprits  et  jusqu'aux  volontés. 

C’est  ici  une  idée  poétique,  ou  plutôt  une  sub- 
tilité. Vos  beautés  sont  plus  inhumaines  gu' Au- 
guste ! ce  n'est  pas  ainsi  que  la  vraie  passion  parle. 
Oreste,  dans  une  circonstance  semblable,  dit  ii 
tiermione  ; 

Non , je  votu  priverai  d'un  plaisir  xi  funeste , 

Madame  ; U ne  mourra  que  de  la  main  d'Orcate. 

Il  ne  s'amuse  point  )t  dire  que  les  beautés  in- 
humaines d'Hermione  sont  des  tyrans;  il  le  fnil 
sentir  en  se  déterminant  malgré  lui  h un  crime.  Ce 
n'est  (tas  Ik  le  poète  qui  parie,  c'est  le  personnage. 
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H!3.  Tou  me  bit«  priter  oe  qui  me  dettumore  ; 

Vou  me  faites  hair  oe  que  roua  dnie  adore. 

Priser  n'est  plus  d'usage.  Cinnane  prise  point 
ici  sou  action , puisqu'il  la  condamne.  Il  dit  qu'il 
adore  Auguste;  cela  est  beaucoup  trop  Fort  : il 
n'adore  point  Auguste;  U devrait,  dit-il,  donner 
ton  tang  pour  lui  mille  et  mille  fait  : il  devait 
'donc  itre  très  touché  au  tnuncnt  que  ce  même 
Auguste  lui  donnait  Emilie.  Il  lui  a conseillé  do 
garder  l'empire  pour  l'assassiner,  et  il  voudrait 
donner  mille  vies  pour  lui  par  réileiiou. 

157.  Hais  ma  main  aussitôt  ooutre  mon  sein  tournée... 

A mon  crime  fureé  joiudra  mon  châtiment 

Ces  derniers  vers  rctoncilicnt  Cinna  avec  le 
spectateur  : c'est  un  très  grand  art.  Racine  a imité 
ce  morceau  dans  i'Audromaque  ; 

Et  mes  mains  aiisdtdt  contre  mon  sein  tournées , etc. 

T.  pén Qu’il  achève  et  dégage  ta  Ihl , 

Et  qu'il  choisisae  après  de  ta  mort  ou  de  moi. 

Ce  sont  là  de  ces  traits  qui  portaient  le  docteur 
cité  par  Balzac  à nommer  Émilie  ndoroé/c  furie. 
On  ne  peut  guère  flnir  un  acte  d'une  manière 
plusgrandeou  plus  tragique;  et,  si  Emilieavailunc 
raison  plus  pressante  de  vouloir  faire  périr  Augus- 
te, si  elle  n'avait  appris  que  depuis  peu  qu'AugnsIc 
a fait  mourir  son  père,  si  elle  avait  connu  ce  )>crc, 
si  ce  père  même  avait  pu  lui  demander  vengeance, 
ce  rôle  serait  du  plus  grand  intérêt.  Mais  ce  qui  peut 
détruire  tout  l'intérêt  qu'on  prendrait  a Emilie, 
c'est  la  snpposilion  de  l'auteur  qu'elle  est  adoptée 
par  Auguste.  On  devait,  chez  les  Romains,  autantet 
plus  d'amour  Glial  a un  père  d'adoption  qu’a  un 
père  qui  ne  l'était  que  par  le  sang.  Emilie  conspire 
contre  Auguste,  son  père  et  son  bienfaiteur,  au 
bout  de  trente  ans,  pour  venger  Toranius  qu'elle 
n'a  jamais  vu.  Alors  celte  furie  n'est  point  du  tout 
adorable  ; elle  est  réellement  parricide.  Cependant 
gardons-nous  bien  de  croire  qu'Émilie,  malgré  son 
ingratitude,  et  Cinna,  malgré  sa  perQdie,  ne  soient 
pas  dcui  très  beaux  rôles  ; lous  deux  ctincclleut 
de  traits  admirables. 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

t . Tout  ce  que  tu  me  d i , Euphorbe , est  incrojable.  — 
Seigneur,  le  récit  même  eu  parait  ctTrayable. 

Il  est  triste  qu'un  si  bas  et  si  lâche  subalterne, 
un  esclave  affranchi,  paraisse  avec  Auguste,  et  que 
l'auteur  n'aitpas  trouvé  dans  la  jalousie  de  Maxime, 
dans  les  emportements  que  sa  passion  eût  dû  loi 
inspirer,  ou  dans  quelque  autre  invention  tragi- 
que, de  quoi  fournir  des  soupqons'a  Auguste.  Si  le 


trouble  de  Cinna , celui  de  Maxime,  celui  d'émi- 
lie,  ouvraient  les  |eux  de  l'empereur,  cela  serait 
beaucoup  plus  noble  et  plus  théâtral  que  la  <lé- 
nonciation  d'un  esdavo , qui  est  ua  ressort  trop 
mince  et  trop  trivail. 

t5. . . . Cinna  seul  dans  sa  rage  s'obstine. 

Et  contre  vos  boaléa  d’autant  plus  se  routine. 

Le  second  vers  est  faible  après  l'expression , il 
t'obtline  dont  ta  rage.  L'idée  la  plus  forte  doit 
toujours  être  la  dernière.  De  plus,se  mutiner  con- 
tre det  liontét,  est  une  expression  bourgeoise  ; on 
ne  l'emploie  qu'en  parlant  des  enfants.  Ce  n'est 
pas  que  ce  mot  mutiné,  employé  avec  art,  ix> 
paisse  faire  un  très  bel  effet.  Racine  a dit  : 

Encbalncr  no  captif  de  ses  (sn  étooné. 

Contre  uu  joug  qui  lui  plaît  vaiaesneot  roudné. 

D’autant  plut  exige  un  que;  c’est  une  phrase 
qui  n'est  pas  achevée. 

.SCÈNE  11. 

1. 11  l’a  jugé  trop  grand  pour  ne  pas  s’en  psmir. 

On  ne  peut  nier  que  ce  lâche  et  inutile  men- 
songe d'Eopborbe  ne  soit  indigne  de  la  tragédie. 
Mais,  dira-t-on,  on  a le  même  reproche  à faire  à 
OEnnne , dans  Phèdre.  Point  du  tout  : elle  est 
criminelle,  elle  calomnie  llippolyte  ; mais  elle  ne 
dit  pas  une  fausse  nouvelle  : c'est  cela  qui  est 
petit  et  bas. 

SCENE  III 

t . Ciel , a qni  vouka-vona  déaormals  que  ]e  lie 
Les  accrala  de  mon  éme  et  te  aoiii  de  ma  vie  ? 

VoiPa  encore  une  occasion  où  un  monologue  est 
bien  placé;  la  situation  d'Auguste  est  une  excuse 
légitime.  D'ailleurs  il  est  bien  écrit , les  vers  en 
sont  beaux,  les  réOexions  sont  justes,  intéressan- 
tes ; ce  morceau  est  digne  du  grand  Corneille. 

12. Songe  aux  Oeuveade  sang  oti  Ion  braa  l’cat  baigné. 
De  combien  oui  rougi  tes  champs  de  Macédoine. 

Cela  n'est  pas  français.  Il  fallait  quelt  flott  j'en 
aivertét  aux  ehanqitdc  Macédoine,  ou  quelque 
chose  de  semblable. 

27.  Rends  uu  sang  infideie  à t’inlidélité. 

Ce  vers  est  imite  do  Malherbe  : 

Fait  de  tous  tes  assauts  que  la  rage  peut  faire 
Une  Qdèle  preuve  à l’inOdélile*. 

Un  tel  abus  de  mots  et  quelques  longueun, 
quelques  répétitions,  emjiêcbent  ce  beau  monté* 

> Zorstes  de  seinl  Pitrrt,  Mance  ptouiéTe. 
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logoc  do  (aire  U)Dl  ton  rfret.  A inorarc  que  le  pu- 
blic s’est  plus  iV'IsIré,  Il  s'est  un  peu  dégnOté  di>s 
longs  monologues.  On  s'est  lassé  de  voir  des  em- 
pereurs qui  parlaient  si  long-temps  tout  seuls. 
Mais  ne  duvrail-on  pas  se  prêter  à l'illusion  du 
lliéilre  'f  Auguste  ne  pouvait-il  pas  être  supposéau 
milieu  de  sa  cour,  et  s'abandonner 'a  scs  réiïeiiuns 
devant  ses  ronfldents,  qui  tiendraient  lieu  du 
rliimr  de.s  anciens? 

Il  Tant  avouer  que  le  monologue  est  un  peu 
long.  Les  étrangers  ne  peuvent  souffrir  ces  scènes 
sans  action,  et  il  n'y  a i>eul-élre  pas  assez d’ac- 
lioii  d.ans  Cinna. 

57.  La  vie  est  pen  de  chose,  etie  petiqut  t'en  reste 
I\e  vaut  pas  t'acheler  par  mi  prix  si  runeste. 

Ne  tant  plis  l'acheter  par  un  prix  si  funetle. 
C'est  ici  le  tour  de  phrase  italien.  On  dirait  bien 
non  rate  il  comprar  ; c’est  un  trope  dont  Cor- 
neille enrichissait  notre  langue. 

US.  Mais  jouissons  plutôt  noua^Dèmes  de  sa  peine. 

Peine  ici  veut  dire  supplice. 

7 1 . Qui  des  deux  dois-je  suivre  et  duquel  m'flolgner  t 
Ou  laiasei-moi  périr,  ou  Isisses-inol  régner. 

Cos  expressions,  qui  desdeux,  duquel,  n'eipri- 
lueiit  qu'un  froid  embarras  ; elles  peignent  un 
Itomnie  qui  veut  résoudre  un  problème,  et  non  un 
cccur  agite.  Mais  le  dernier  vers  est  très  beau,  et 
est  digue  de  ce  grand  monologue. 

SCÈNE  IV. 

SUGUSTE , LIVU. 

On  a retranebé  toute  cette  scène  au  tbéilre  de- 
puis environ  trente  ans.  Kien  ne  révolte  plus  que 
de  voir  un  |>ersnnnage  s'introduire  sur  la  lin  sans 
avoir  été  annoncé,  et  so  mêler  des  iiiléTcls  do  la 
|>ièce  sans  y être  nécessaire.  Le  conseil  que  Uvie 
donne  à Augnslo  est  rapporté  dans  l'histoire;  mais 
il  fait  un  très  mauvais  effet  dans  la  tragédie.  Il 
élu  il  Auguste  la  gloire  de  prendre  de  lui-même 
ntl  parti  généreux.  Auguste  répond 'a  Uvie:  Pous 
ni’ariex  hien  promis  des  conseils  d'une  femme; 
vous  me  lenex  parole;  et  après  ces  vers  eoniiqnes 
il  suit  ces  mêmes  conseils.  Celte  conduite  l'avilit. 
On  a donc  eu  raison  de  retrancher  tout  le  rôle  de 
I ivie,  comme  edni  de  l'infanlo  dans  loCid.  Far- 
doiinons  CCS  fautes  au  commencement  de  l'art, 
et  surtout  au  sublime,  dont  Cerneiilc  a donné 
beaucoup  plus  d'exemples  qu'il  ii'cn  a donné  de 
faiblesses  dons  ses  belles  tragédies. 

ft.  J'ai  trop  par  vu«  avis  cousullé  lA-dessus. 

Là-dessus,  là-dessous,  ci-dessus,  ei-dessoas , 


termes  familiers  qu'il  faut  absoliimenl  éviter,  .soit 
en  vers  soit  en  prose. 

S7.  Asxe*  et  trtip  tmig-loiiips  wn  exciuple  voua  f].xlte; 
Mais  gantn  ijoe  aur  vous  le  conlrairv  n'Cctatc . 

n’exprime  pas  assez  la  pensée  de  i'auleur,  ne 
forme  pas  une  image  assez  précise.  Le  contraire 
d’un  exemple  ne  peut  se  dire. 

Sï.  Vous  m'aviez  tiion  promis  des  consi  ils  d'iiiie  feiimie . 
Vous  me  letiez  parole  ! cl  c'en  sont  la , madame. 

Corneille  devait  d'autant  moins  mettre  un  re- 
proche si  injuste  et  si  avilissant  dans  la  iHiiiehe 
d'AugnsIe,  que  cette  grossièreté  est  manifesU'ineut 
contraire  à l’histoire.  Uxori  gralirueqit,  dit  Sé- 
nc(|uc  le  philosophe , dont  le  sujet  de  Cinna  est 
tiré. 

SU.  Depuis  vingt  ans  je  règuo . et  j’eu  sais  les  vertus. 

Les tertusile régner,  eslua  Itarliarismc  de  phra- 
se, un  solérismc;  on  peut  dire  feirerlns  des  rois, 
des  capitaines,  des  magistrats,  mats  non /es  rer/ns 
de  régner,  de  combattre,  île  juger. 

lit . Une  offense  qu'on  fait  a toute  sa  province , 

Dont  il  faut  qnll  la  venge  ou  cesse  d'élre  prince. 

La  rime  de  prince  n'a  que  celle  de  province  en 
substantif  : celte  indigence  est  cc  qui  eoulrihue 
davantage  'a  rendre  souvent  la  versilicatioii  fran- 
çaise faible , languissante,  cl  forcée.  Corneille  est 
oblige  de  incltro  toute  sa  province,  pour  rimer  ii 
prince;  et  toute  sa  prov'mce  est  une  expression 
bien  malheureuse,  surtout  quand  il  s'agit  del'om- 
pirc  romain. 

67 Je  ne  vons  quitte  jioint. 

Seigneur,  que  mon  anwur  n'ait  obteou  ee  pnint. 

Cc  mot  point  est  trivial  cl  didactique.  Premier 
point,  second  point,  point  principal. 

09.  Ccat  ftmanrdcsgrendinrsqni  vanrmdimpnr.niie, 

augmente  encore  la  faute  qui  consiste  à faire  re- 
jeter jwr  Auguste  un  Iri'S  bon  conseil  qu’en  effet 
il  aeecple. 

SCÈNE  V. 

ÊMILH , FCLTIE. 

La  scène  reste  vide;  c’est  un  grand  défaut  au- 
jourd'hui , et  dans  le<iuel  même  les  plus  médio- 
cres auteurs  no  lomlient  pas.  Mais  Corneille  est 
le  premier  qui  ait  prali(|ué  celte  règle  si  liello  cl  si 
nécessaire  de  lier  les  scènes,  et  de  ne  faire  paraî- 
tre sur  le  théâtre  aucun  personnage  sans  une  rai- 
I sou  évidente.  Si  le  législateur  manque  ici  à la  loi 
I qu'il  a introdoite.  il  est  assurément  bien  eieusa- 
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l>li'.  Il  n'cst  pas  vraispnililalilo  qii'Éiuilic  arrive 
avec  sa  conliilenU'  pmir  p.irler  ilc  la  cniispiralion 
dans  la  même  diainlire  dont  Auguste  suri  ; ainsi 
clic  est  supiHisrv'  parler  dans  un  aulie  apparle- 
tiienl. 

I . O'oii  nie  vient  cette  juie,  et  que  mal  à propos 
Mon  esprit  nuügrC  moi  goûte  un  entier  repos? 

On  ne  voil  pas  trop  en  cITcl  d'où  lui  vient  celte 
prclenduc  joie  ; c'était  au  eontraire  le  nioinent 
des  plus  tcrrililcs  inquiétudes.  On  peut  être  alors 
ntléré , immobile , égaré,  accablé  , insensible  à 
force  d'éprouver  îles  sentimenis  trop  profonds  : 
mais  de  la  joie  ! reb  n'est  pas  dans  la  nature. 

9.  El  je  vous  ramenais  plus  traiUiblc  et  plus  iluui , 
Faire  un  scennd  elTort  contre  votre  courroui. 

Je  roui  l'amenait...  faircutt  teecmd  effort  con- 
tre KM  f/ratui  courroux,  n'est  ni  français  tii  intel- 
ligible, île  {dus,  comment  celle  Fulvio  n’rst-elle 
|ias  rflravéc  d'avoir  vu  Cinna  conduit  cbet  Au- 
guste , et  des  c(Hn|>liecs  arrêtés?  iiHiiinenl  n'en 
|>arle-l-elle  pasd'alxird?  comment  n'inspire-t-ellc 
pas  le  plus  grand  eiïroi  à Emilie?  Il  semble  qu'elle 
dise  [Kir  oceasion  des  nouvelles  indifférentes. 

IG.  Chacun  diversement  soupçonne  quelque  chose. 

Os  termes  lArlies  et  sans  idées,  ees  ramiliartlés 
de  h couTemtion  , doivent  être  soigneusenieni 
évité*. 

22.  Que  même  de  sou  maître  on  dit  je  ne  sais  quoi. 

Je  ne  sait  quoi,  est  dn  style  do  la  comédie } et 
ce  ii'est  pas  assurément  un  je  ne  tais  quoi,  que  la 
mort  de  Maxime,  principal  conjuré. 

2S.  On  lui  sent  Iropuler  un  désespoir  funeste. 

On  lui  veut  imputer  est  de  te  Cnelto  suisse, 
on  veut  dire  qu’il  t'est  donné  une  bataille. 

21.  On  parte  d'ean  dn  Tibre,  et  roi  se  tait  du  rcsla. 

Il  est  bien  singulier  qu'elle  dise  que  Maxime 
s’est  noyé,  et  qu'on  se  tait  du  reste.  Qu'esl-ccquc 
le  reste?  et  comment  Corneille,  qui  corrigea quel- 
qiios  vers  dans  cette  piive  no  rélorma-t-il  pas 
ceux-ci?  n'avait-il  pas  un  ami? 

23.  Que  de  sujets  de  craimlre  et  de  désespérer. 

Sans  que  mon  triste  cecur  en  daigne  luurmuscrl 

Cela  n’esi  pas  naturel.  Émific  doil  être  an  dés- 
rsfinir  d'avoir  conduit  son  amant  an  snppliee.  Le 
reste  a 'est-il  pas  un  peo  de  déflamalkm?Onenlcnd 
toujnstrs  ces  vers  d'Emilie  sans  émotion;  d'on 
vient  cette  indilférencc?  c’est  qu’elle  ne  dit  pas  ce 
que  toute  autre  dirait  'a  sa  plare  ; elle  a Forcé  son 
amant  'a conspirer  , a roiirir  an  supplice,  cl  elle 


parle  de  sa  ginirel  et  elle  esl  fumante  d'un  rour- 
ruiia- généreux!  elle  dev  rail  être  déses)iib'ée,  et  non 
ptis  rumanle. 

57.  El  je  vent  lâcn  périr  comme  vous  l'ordonnez , 

Et  dans  ta  même  aasiette  où  vous  nie  ixtcncs. 

Pourquoi  les  dieux  voudraieut-ib  qu'elle  niou- 
rûl  dans  ectloossicue /qu'importe  qu'elle  meure 
dans  cette  attielte  ou  dans  une  autre  ? Ce<|Ui  iin- 
|K>rlc,  c'est  qu'elle  a uinduil  sou  amant  ut  ses 
amis  à la  mort. 

SekNE  VI. 

I . Uaia  jo  sooa  vois , Maxuiie , cl  l'oa  vous  fcsail  mort  I 

Ne  dissimulons  rien , celle  résurrection  de 
Maxime  n’est  pas  une  invention  bi'iireiise.  (Jn'nii 
liérosqu'nncroyail  mort  dans  un  combat  re|iarais- 
se,  c’est  un  moment  intéressant;  mais  le  public  ne 
peut  soulTrir  un  lâche  que  son  valet  avait  siip|Misé 
s’êlre  jeté  dans  la  rivière.  Corneille  n’a  pas  pré- 
tendu faire  un  coup  de  lliéàire , mais  il  pouvait 
éviter  celle  apparition  inallendiie  d'mi  lionimc 
qu’on  croit  mort,  et  dont  on  ne  desire  |«iinl  dit 
lont  la  vie;  il  était  fort  innlile  b la  pièce  i|iic  son 
esclave  Euphorbe  eût  feint  qne  son  maître  s’était 
noyé. 

18.  En  faveur  de  Cimu  je  fais  ce  que  je  puis. 

Maxime  jonc  le  rôle  d'nn  misérable  ; pourquoi 
l'auteur,  pouvant  l'ennolilir,  l'a-t-il  rendu  si  bas? 
apiviremmciit  il  ebercbail  un  contraste;  niais  de 
tels  eontrasics  ne  peuvent  guère  réussir  quedans 
la  comédie. 

25.  Cinua.dans  son  malheur,  es;  de  ceux  qu'il  faul  suivre, 
Qii'ü  UC  faut  pas  veugej , de  peur  de  leur  survivre. 

Que  veut  dire  de  peur  de  leur sure'wre? Uiscns 
naturel  esl  qu'il  ne  faul  pas  venger  Cinna,  parce 
que  si  on  le  vengeait  on  ne  mourrait  pas  ave<;  lui; 
mais  en  voulant  le  venger,  on  ponrrnit  aller  nu 
snppliee,  punqnc  Auguste  esl  maître,  et  que  tout 
esl  déconrerl.  Je  crofe  que  Corneille  veut  dire  : 
Tu  feint  de  le  venger,  et  tu  veu.v  lui  survivre. 

55.  C'csl  n Hln  Cina*  qn'n  hii  vous  regardes. 

Cela  est  comique,  et  aelièvc  de  rendre  le  rôle 
de  Muime  insupportable. 

55.  Et  puisque  l'amitié  n'co  fesait  plus  qu'une  Ame , 
Aimez  en  cet  ami  l'otijet  de  votre  tiaimne 

L'auteur  veut  dire , Cinna  et  Maxime  un- 
raient  qu'une  âme,  mais  il  ne  ledit  pas. 

Sg. Tum'uwsalBier.citu  D'useanMofel 

est  sublime. 

58.  Maxime , en  voila  trop  pour  nu  liomme  avisé. 
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Av'ui  n'est ^ le  mot  propre;  il  semble  qu'au 
contraire  Maxime  a été  trop  |iea  avisé  ; il  parait 
trop  évidemment  un  perfide.  Emilie  l'a  déjà  ap- 
pelé lâcbe. 

09.  Fuji  nm  moi,  trs  nnaun  tool  ici  tuperflns. 

Superflus  n'est  pas  encore  le  mot  propre  ; ces 
amours  doivent  être  très  odieux  à Emilie. 

Celte  scène  de  Maxime  et  d'Emilie  ne  fait  pas 
l'erTel  qu'elle  pourrait  produire  , parce  que  l'a- 
mour de  Maxime  révolte,  parce  que  cette  scène 
ne  produit  rien,  parce  qu'elle  ne  sert  qu'à  remplir 
lin  moment  vide,  parce  qu'on  sent  bienqu'Emi- 
lie  n'acceptera  point  les  propositions  de  Maxime, 
parce  qu'il  est  impossible  de  rien  produire  de 
théâtrai  cl  d'attachant  entre  un  lâche  qu'on  mé- 
prise, et  une  femme  qui  ne  peut  l'écouter. 

SetNE  VII. 

UAXIUE,  seul. 

Autant  que  le  spcctaleiir  s'est  prête  au  monolo- 
gue important  d'Auguste,  qui  e.st  un  personnage 
respectable,  autant  il  se  refuse  au  monoluguc  de 
Maxime,  qui  excite  l’indignation  cl  le  mépris.  Ja- 
mais un  monologue  ne  fait  un  bel  cITclqucquandon 
s'intéresseà  celui  qui  parle,  que  quand  ses  passions, 
ses  vertus,  ses  malheurs,  ses  faiblesses , font  dans 
son  Ame  un  combat  si  noble,  si  attachant,  si  animé, 
que  vous  lui  pardonnez  de  parler  trop  long-temps 
à soi-mème. 

S Et  qnel  est  te  npplioe 

Que  ta  vertu  prépare  S tou  vain  artiOce? 

Ce  mot  de  vertu  dons  la  bouche  de  Maxime  est 
déplacé,  et  va  jusqu'au  ridicule. 

7.  Sur  un  même  échafaud  la  perte  de  sa  vie 
Etalera  la  gloire  et  Un  ignominie. 

Il  n'y  avait  point  d'échafauds  chez  les  Romains 
pour  les  criminels.  L'appareil  barbare  des  sup- 
plices n'était  point  connu , excepté  celui  de  la  po- 
tence eu  croix  pour  les  esclaves. 

1 1 . Un  incjue  jour  t'a  vu  par  une  famae  adresse 
'l'nihirton  souverain,  ton  ami,  ta  mailresse. 

Fausse  adresse  est  trop  faible , et  Maxime  n 'a 
point  été  adroit. 

19.  Jamais  un  affranchi  n'est  qu'un  esclave  infâme. 

Il  ne  paraît  pas  convenable  qu’un  conjuré, 
qu'un  sénateur  reproche  à un  esclave  de  lui  avoir 
fait  commettre  une  mauvaise  action  ; ce  rcpnvche 
serait  Iwn  dans  la  bouche  d'une  femme  faible, 
dans  celle  de  Phèdre,  par  exemple,  à l'égard 
d’OEnone  ; dans  celle  d'un  jeune  homme  sans 


expérience;  mais  le  spectateur  ne  peut  souffrir  un 
sénateur  qui  débite  un  long  monologue,  pour  dire 
à son  esclave,  qui  n’est  jias  là,  qu’il  espère  qu’il 
pourra  se  venger  de  lui , et  le  punir  de  lui  avoir 
fait  commettre  une  action  infâme. 

25. Mon  eveur  te  révtsisit,  et  lu  l'ss  combattu 

Jusqu'à  ce  que  la  fourbe  ait  souillé  sa  vertu. 

il  faut  éviter  celte  cacophonie  ' en  vers , cl 
même  dans  la  prose  soutenue. 

29.  Mais  Ica  dieux  permeUront  à mes  ressenlimeula 

De  le  sacrifier  aux  yeux  dea  deux  amants. 

On  se  soucie  fort  peu  que  cet  esclave  Euphorbe 
soit  mis  en  croix  ou  non.  Cet  acte  est  un  peu  dé- 
fectueux dans  toutes  ses  (larties  ; la  difficulté  d'en 
faire  cinq  est  si  grande,  l'art  était  alors  si  peu 
connu,  qu’il  serait  injuste  de  condamner  Cor- 
neille. Cet  acte  eût  été  admirable  partout  ail- 
leurs dans  son  temps  ; mais  nous  ne  recberebons 
pas  si  une  chose  était  bonne  autrefois  ; nous  re- 
cherchons si  elle  est  bonne  pour  tous  les  temps. 

51 . El  te  m'ose  anurer  qu'en  dépit  de  mon  crime 

Mon  laog  leur  Krvira  d'asaei  pure  victime. 

On  ne  peut  pas  dire  en  dépit  de  mon  erime, 
comme  on  dit  malgré  mon  crime,  quel  qu’ait  été 
mon  crime,  parce  qu’un  crime  n’a  point  de  dé- 
pit. On  dit  bien  en  dépit  de  ma  haine,  de  mon 
amour , parce  que  les  passions  se  persounifieul. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  1. 

I.  Prends  imtiége,  Cinna , prends  et  ler  toute  chose , 

Observe  exactement  la  loi  que  je  l'impose. 

Sede,  inquit,  Cinna;  hoc  primum  à le  pelo  ne 
loquentem  interpelles.  Toute  cette  scène  est  de 
Sénèque  le  philosophe.  Par  quel  prodige  de  l’art 
Corneille  a-t-il  surpassé  Sénèque , comme  dans 
tes  Uoraces  il  a été  plus  nerveux  que  Titc-Live  ? 
c'est  là  le  privilège  de  la  belle  poésie;  et  c’est  un 
de  ces  exemples  qui  condaroiieiit  bien  fortement 
ces  auteurs,  d’Aubignac  et  Lamollc,  qui  ont  voulu 
faire  des  tragédies  en  prose  : d’Aubignac,  homme 
sans  talent , qui  pour  avoir  mal  étudié  le  théâtre, 
croyait  pouvoir  faire  uuc  bonne  tragédie  dans  la 
prose  la  plus  plate  ; Lamotle , homme  d’esprit  et 
de  génie,  qui,  ayant  trop  négligé  le  style  et  la 
langue  dans  la  poésie  pour  laquelle  il  avait  beau- 
coup de  talent , voulut  faire  des  tragédies  en  prose, 
parce  que  la  prose  est  plus  aisée  que  les  vers. 

fS.  Au  milim  de  leur  camp  tu  reçus  la  naissancé  ; 

El , lorsqu’aprét  leor  mort  lu  vina  en  ma  puivwnce , 

* Corudlle  l'a  apervuà,  et  a oorvlaé  ma  en  m.  U. 
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ACTE  V,  SCÈNE  II. 


Lciir  haioc  enracinée  an  milieu  de  ton  sein 
T*arait  mis  contre  moi  les  amies  a ta  main. 

Il  y avait  auparavant  : 

Ce  fut  dedans  tenr  camp  que  tu  pria  la  naissance  i 
£t  quand aprCa  leur  mort  tu  vins  en  ma  puisaaooer 
Lenr  haine  hdrddilaire,  ayant  passe  dans  loi. 

Tarait  mis  a la  main  tes  armes  contre  moi. 

Leur  haine  héréditaire  était  bien  plus  beau  que 
leur  haine  enracinée. 

2 t.  Ua  cour  Ait  ta  prison,  mes  tarenrs  tes  tiens. 

On  sous-entcod  furent.  Ce  n'est  point  une  li- 
reucc  ; c'est  un  trope  en  usage  dans  toutes  les 
langues. 

SS.  De  ta  flsçonenilnqn'aTec  toi  j'ai  vécu. 

Les  rainqueurs  sont  yatoux  du  bonheur  du  vaincu. 

Delà  façon, esi  trop  familier  et  Irop  Irivial. 
<8.  En  te  conroonant  roi  je  t’aurais  dopné  moins. 

Voilà  ce  vers  qui  contredit  celui  d'Émilie  ; d’ail- 
leurs quel  royaume  aurait-il  donné  à Cinna?  Les 
Romains  n'en  recevaient  point.  Ce  n'est  qu'une 
inadvertance  qui  n’âte  rien  au  sentiment  et  à l’é- 
loquence vraie  et  sans  enflure  dont  ce  morceau 
est  rempli. 

es.  Ai-je  de  bons  avis,  ou  de  mauvais  soupyons  I 

Bons  et  nuusmis  n’est-il  pas  un  peu  trop  anti- 
thèse? et  ces  antithèses  en  général  no  sont-elles 
pas  trop  fréquentes  dans  les  vers  français  et  dans 
la  plupart  des  langues  modernes  ? 

ST. Miis lu  ferais  pitié,  même  tceui  qu'elle  irrite. 

Si  je  t'abaodoniiais  A ton  peu  de  mérite. 

Ces  vers  et  les  snivantsoccasionnèrentun  jour 
une  saillie  singulière.  Le  dernier  maréchal  de  La 
Feuillade,  étantsur  le  théâtre , dit  tout  haut  à Au- 
guste : 1 Ah  I tu  me  gâtes  le  soyons  amis , Cinna.  t 
Le  vieux  comédien  qui  jouait  Auguste  se  décon- 
certa , et  crut  avoir  mal  joué.  Le  maréchal  après 
la  pièce  lui  dit  ; • Ce  n’est  pas  vous  qui  m’avci 
» déplu , c'est  Auguste  qui  dit  à Cinna  qu'il  n’a 
» aucun  mérite,  qu’il  n'est  propre  à rien,  qu'il 
s fait  pitié,  et  qui  ensuite  lui  dit  : soyons  amis. 
s Si  le  roi  m'en  disait  anUnt,  je  le  remercierais 
■ de  son  amitié.  ■ 

Il  y a un  grand  sens  cl  beaucoup  de  finesse  dans 
retle  plaisanterie.  On  peut  pardonner  à un  cou- 
pable qu'on  méprise , mais  on  no  devient  pas  son 
ami;  il  fallait  peut-être  que  Cinna,  très  criminel, 
fût  encore  grand  aux  yeux  d'Auguste.  Cela  n'em- 
péche  pas  que  la  discours  d’Auguste  ne  soit  un  des 
plus  beaux  que  nous  ayons  dans  notre  langue. 

127.  N'sUeodei  polnl  de  moi  d’iofêmes  reprolirs. 

». 


l.c  repentir  uc  |)cul  ici  .iduicltre  de  pluriel. 

I.Vl.  Je  uisce  que  j'ai  r»il,  el  ce  qu’il  vont  faut  faire. 

Le  sens  est,  ce  yuevous  deves  faire;  mais  l'ex- 
pressiou  est  tro|i  équivoque , elle  semble  signifier 
ce  que  Cinna  doit  faire  à Auguste. 

SCkN'E  II. 


t.  Vous  ne  coniuusn  pas  encor  tous  les  complicrt; 
Votre  Emilie  en  est , seigneur,  cl  la  voici. 

Les  acteurs  ont  été  obliges  de  retrancher  Livie, 
qui  venait  faire  ici  le  persouiiage  d’uu  cvenipl , cl 
qui  no  disait  que  ces  deux  vers.  On  les  fail  pro- 
noncer par  Éniilie,  mais  ils  lui  sont  peu  eoiive- 
nobles;  elle  ne  doit  pas  dire  à Auguste,  votre 
Emilie;  ce  mol  la  eondanine  : si  elle  vient  s'ac- 
cuser cllo-méme,  il  faut  qu’elle  débute  en  disant, 
Je  viens  mourir  atve  Cinna . 

s.  Quoi  ! l’amour  qu'en  Ion  cœur  j’ai  fait  naître  aujaur 
Temporle-l-il  déjà  jiuqu'S  mourir  pour  luif  (d’Iiul 
Ton  ênw  t ces  Iraïupurls  un  peu  trop  s'alundotuie  : 
Et  c'eat  trop  tût  aimer  l’amant  que  je  le  donne. 

Celte  petite  ironie  est-dle  bien  placée  dans  rc 
moment  tragique?  esl-ce  ainsi  qu’Aogusie  doit 
parler  ? 

19.  Le  ciel  rompt  le  succès  que  je  m'étais  promis. 

On  ne  rompt  point  un  succès,  encore  moins  un 
succès  qu’on  s’est  promis  : on  rompt  une  union, 
on  détruit  des  espérances , on  fait  avorter  des  des- 
seins, on  prévient  des  projets.  Le  ciel  ne  m’a  pas 
accordé,  m’éle,  me  ravit  le  succès  que  je  m'étais 
promis. 

AS.  L'une  futimpudique,  et  l’autre  perridde. 


Il  est  ici  queslion  de  Julie  cl  d'Emilie.  Ce  mol 
impudique  ne  se  dit  plus  guère  dans  le  style  noble, 
parce  qu'il  présente  une  idée  qui  ne  l’est  pas;  oti 
n’aime  point  d’ailleurs  à voir  Auguste  se  rappeler 
celte  idé'c  humiliante  et  étrangère  au  sujet.  Les 
gens  instruits  savent  trop  bien  qu’Émilic  ne  fut 
même  jamais  adoptée  par  Augustin;  elle  ne  l’est 
que  dans  celte  pièce. 

.SI,  O ma  Qllc  ! est-ce  fit  le  prix  do  mes  bienfaits  ? — 

Ceux  de  mon  père  en  vous  tirent  mêmes  effets. 

Il  y avait  dans  les  premières  éditions  : 

Mon  père  l'eut  pareil  de  ceux  qu'il  vous  a faits. 

On  a corrigé  depuis  : 

Ceux  de  mon  père  en  vous  Orent  mêmes  effets. 


Mais /!rcni  mêmes  effets,  n'est  r»“cevable  ni  en 
vers  ni  en  prose. 
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4 i,  Ceu  rst  Ir.ip , l-lmilir , l'ic. 

I.ra  comi'lUens  ont  rctrîtnclii’  tout  le  couplet  de 
Livic,  et  U n'est  pas  à regretter.  Non-seuleineut 
l.irie  n'était  pas  nécessaire , mais  elle  se  fesait  de 
fête  mal  à prtipos , pour  débiter  une  masime  aussi 
fausse  qu'horrible , qu'il  est  permis  d'ass.issiner 
(Kiur  une  couronne,  et  qu'on  est  al>sous  de  tous 
les  crimes  quand  on  régne. 

.10.  Et  dam  te  sacre  rang  où  sa  farenr  t'a  mts , 

Le  passé  devient  juste  et  t'ascoir  permis. 

Ce  vers  n'a  [>as  de  sens.  L’avenir  ne  peut  signi- 
tier  Ut  crimet  à venir;  et  s'il  le  signifiait,  cette 
iiléc  serait  alsominable. 

61 . Si  j'ai  séftnit  Cinna , j’en  séduirai  bien  d'antres. 

Il  semble  qu'Cmilie  soit  toujours  sûre  de  faire 
cuns|iirer  qui  elle  voudra,  parce  qu'elle  se  croit 
belle.  Üoit-elle  dire  b Auguste  qu'elle  aura  d'au- 
tres amants  qui  vengerunt  celui  qu'elle  aura 
perdu  ? 

72.  Que  la  vengeance  est  douce  k l'es|int  d'nnc  fcsnmol 

Ce  vers  paraît  trop  du  Ion  de  la  comédie,  et  est 
d'autant  plus  déplacé,  qn'Kmilie  doit  être  suppo- 
sée avoir  voulu  venger  son  père , non  pa.s  parce 
ijo'elle  a le  caractère  d'une  femme,  mais  parce 
qu'elle  a écoulé  la  vois  de  la  nature. 

73.  Je  l'aUaqnai  par  U , par  U je  pris  son  Smc. 
Expre.ssion  trop  familière. 

77.  J'en  sais  le  seul  auteur,  elle  n’esi  que  oomplioc. 

l'ourquoi  toute  cette  contestation  entre  Cinna  et 
Emilie  est-elle  un  peu  froide 'f  C’est  que  si  Au- 
guste veut  leur  pardonner,  il  im|iortc  fort  peu  qui 
des  deux  soit  le  plus  coupable;  et  que,  s'il  veut 
les  punir,  il  importe  encore  moins  qui  des  deux 
a sc^nit  l'autre.  Ces  disputes,  ces  combats  b qui 
mourra  l'un  pour  l'antre,  font  une  grande  im- 
pression, quand  on  peut  hésiter  entre  deux  per- 
sonnages , quand  on  ignore  sur  lequel  des  deux  le 
coup  tombera , mais  non  pas  quand  tous  les  deu.x 
sont  cundamnes  et  condaumabics. 

W.  Moum,  mais  en  mourant  ne  sooillci  point  ma  gloire. . . 
Et  la  mienne  se  perd  si  vous  lirez  à vous 
Tonte  celle  qui  suit  de  si  genérexu  coupa. 

Tira  à ivui,  est  une  expression  trop  peu  no- 
ble. (Généreux  coups , ne  peut  se  dire  d’une  en- 
treprise qui  n’a  pas  eu  d’effet. 

a I.  Eh  bien  ! prends-en  la  part  et  me  laisse  la  mienne. 

Eh  bien!  prendt  en  la  part , est  du  Ion  de  la 
comédie. 


SUR  CINNA. 

87.  Tout  doit  être  coniniuo  cnlre  de  vrais  am.xnrv. 

Ce  vers  est  encore  ilu  ton  de  la  comédie , <1 
celte  expression  de  tmis  anutnlt  revient  trop 
souvent. 

toi.  Mais  enfin  le  ciel  m’aime,  et  ses  bicnraits  nouveaux 
Ont  arrache  Maxime  à la  fureur  des  eaux. 

Maxime  vient  ici  faire  un  personnage  aussi  inu- 
tile que  Livie.  Il  parait  qu'il  ne  doit  |ioint  dire  h 
Auguste  qu'on  l'a  fait  passer  pour  noyé , de  peur 
qu'on  n’eût  envoyé  aprt*s  lui,  puisqu'il  n'avait 
révélé  la  cnnspiralinn  qu'h  condition  qu'on  lui 
pardonnerait.  N’eûl-il  pas  été  mieux  qu'il  se  fût 
noyé  en  effet  de  douleur  d'avoir  joué  un  si  lâche 
jversonnage?  On  ne  s'intéresse  qu'au  sort  de 
Cinna  et  d'Emilie,  et  la  grâce  do  Maxime  ne  loa- 
clic  personne. 

SCÈNE  DERNIÈRE. 

1 1 . Euphorbe  vous  a feint  que  je  m’étais  nofé. 

Feindre  ne  peut  gouverner  le  datif;  ou  ne  peut 
dire  feindre  à quelqu’un. 

15.  Je  pensais  la  résoudre  S cet  mlèveineDl, 

Sous  l'espoir  du  retour  pour  veugev  son  amant. 

Sout  Tetpoir  du  retour expression  de  co- 

médie, retour  pour  venger,  ciprêssion  vieieusc. 

18.  Sa  vertu  oombaltne  a redoublé  ses  {grcea. 

On  dit  les  forces  d'un  état , ta  forcede  Came. 
Déplus,  Ëmilic  n'avait  besoin  ni  de  force  ni  de 
vertu  pour  mépriser  Maxime. 

22.  Si  pourtant  quelque  grâce  est  due  â mon  indice.... 

Indice  est  Ib  pour  rimer  b artifice  : le  mot  pro- 
pre est  aveu. 

25.  Fa'ites  périr  Eopborhe  an  milieu  des  tonnneiitt. 

C'est  un  sentiment  lâche , cruel , et  inutile. 

57.  Soyons  amis,  Cinna,  c'est  mol  qui  l’en  convie. 

C'est  ce  que  dit  Auguste  qui  est  admirable, 
c'est  Ib  ce  qui  fil  verser  des  larmes  au  grand 
Condé,  larmes  qui  n'appartiennent  qu'h  do  belles 
âmes. 

De  toutes  les  tragédies  de  Corneille,  celle-ci  fit 
le  plus  grand  effet  b la  cour,  et  on  peut  lui  appli- 
quer ces  vers  du  vieil  Horace  : 

C'est  ans  rois,  c’est  aux  grands,c’esl  aux  esprits  bien  faits... 

C’est  d’eni  seuls  qn’on  attend  la  véritable  gloire. 

Do  plus , on  était  alors  dans  un  temps  où  les 
esprits  animés  par  les  factions  qui  avaient  agité 
le  règne  de  Louis  xin , ou  plulêl  du  cardinal  de 
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«KM  ARQIIKS  suit  CIÎVNA. 


Ilirhriiou  , étaient  plus  propres  h recevoir  les  sen- 
timents qui  régnent  dans  cette  pièce.  Les  premiers 
(pectsteurs  rurent  ceux  qui  comluiUirent  à La 
Mariée,  et  qni  firent  la  guerre  de  la  Fronde.  Il  r 
a d'aillcnrs  dans  cette  pièce  un  vrai  continuel , un 
développement  de  la  constitution  de  l'cnipirc  ro- 
main , qui  plait  extrêmement  aux  hommes  d'état; 
et  alors  chacun  voulait  l'être. 

J'observerai  ici  que  dans  toutes  les  tragédies 
grecques , faites  pour  un  peuple  si  amoureux  de 
sa  liberté , on  ne  trouve  pas  un  trait  qui  regarde 
cette  liberté,  et  que  Corneille,  ne  Français,  en 
est  rempli. 

4T.  Aime  anna , ma  Site , en  eel  illustre  rang  i 
PréfCre-s-en  la  poorpro  A celle  de  mon  sang. 

La  pourpre  d'un  rang , est  intolérable  : cctle 
pourpre,  comparée  an  sang  parce  qu'il  est  rouge, 
est  puérile. 

59.  J'oae  avec  vanité  me  donner  oet  éclat , 

Puisqu’il  change  mon  oœur.qn'il  veut  changer  rctal, 

n'est  pas  Irançais. 

77.  Si  tn  l'aimes  emor,  ce  sera  Ion  supplice.  — 

Je  n'en  murmure  point,  il  a trop  de  justice. 

Un  supplice  est  juste  ; on  l'ordonne  avec  justice; 
celui  qui  punit  a de  la  justice  ; mais  le  supplice 
n'en  a point , parce  qu'au  supplice  ne  peut  être 
personnifié. 

89 Une  céleste  flamme 

D'un  rayon  prophétique  illumine  mon  âme. 

Un  rayonprophétique ,netemh]e  pas  convenir 
à Livic.  La  juste  espérance  que  la  clémence  d'Au- 
guste préviendra  désormais  toute  conspiration, 
vaut  bien  mieux  qu'un  rayon  pmpliéliquc. 

On  retranche  aux  représentations  ce  dernier 
couplet  de  Livic  comme  les  autres,  par  la  raison 
que  tout  acteur  qui  u'est  pas  né'cessairo  gile  les 
plus  grandes  beautés. 


EXAMEN  DE  CINNA, 

larsins  rsa  cosasiLci  i u sens  os  u Ttscrnit. 

t Ce  poème  a tant  d'illustres  snflrages  qui  lui 
s donnent  le  premier  rang  parmi  les  miens , que 
s je  me  ferais  trop  d'importants  ennemis  si  j'en 
t disais  du  mal.  Je  ne  Ic^suis  pas  assez  de  moi- 
t même  ponr  chercher  des  défauts  où  ils  n'en  ont 
s pas  Tooln  voir,  etc.  s 

Quoique  j'aie  osé  y trouver  des  défauts , j'oserais 
dire  ici  à Corneille  : Je  souscris  h l'avis  de  ceux 
qui  mettent  cette  pièce  au-dessus  de  tous  vas 
autres  ouvrages  ; je  suis  frappé  de  la  noblesse,  des 


sentiments  vrais,  de  la  force,  de  l’éloquence,  de.s 
grands  traits  de  cette  Iragi'xiie.  Il  y ajieii  de  celle 
emphase  et  de  cette  enflure  qni  n'est  qu'une  gran- 
deur fausse.  Le  récit  que  fait  Cinna  au  premier 
acte , la  délibération  d'Auguste , plusieurs  IraiLs 
d’Kmilic,  et  enfin  la  dernière  scène,  sont  des 
beautés  do  tous  les  temps,  cl  des  beautés  supt'- 
rieurcs.  Quand  je  vous  compare  surtout  aux  con- 
temporains qui  osaient  alors  produire  leurs  ouvra- 
ges à côté  des  vôtres , je  lève  les  épaules,  cl  je 
vous  admire  comme  un  être  à prl.  Qui  étaient 
ces  hommes  qui  voulaient  courir  la  même  cari  ière 
que  vous?  Tristan  , La  Case , Grenaille,  Rosiers , 
Royer,  Colictet,  Gaulmin,  Gillet,  Provais,  La  Mo- 
nardière,  Magnou,  Picon,  de  Brosse.  J’en  nom- 
merais cinquante , dont  pas  nn  n'est  connu , ou 
dont  les  noms  ne  se  proiionceul  qu'en  riant.  C’est 
au  milieu  de  cette  foule  que  vous  vous  éleviez, 
au  delà  des  bornes  connues  de  l'art.  Vous  deviez 
avoir  autant  d'ennemis  qu’il  y avait  de  mauvais 
écrivains  ; et  tous  les  bons  esprits  devaient  être 
vos  admirateurs.  Si  j’ai  trouvé  des  taches  dans 
Cinna,  ces  défauts  même  auraient  été  de  très 
grandes  beautés  dans  les  écrits  de  vos  pitoyables 
adversaires  ; je  n'ai  remarqué  ces  défaulsque  pour 
la  perfection  d'un  art  dont  je  vous  regarde  comme 
le  créateur.  Je  ne  peux  ni  ajouter  ni  ôter  rien  à 
votre  gloire  : mon  seul  but  est  de  faire  des  remar- 
ques utiles  aux  étrangers  qui  apprennent  votre 
langue,  aux  jeunes  auteurs  qui  veulent  vous  imi- 
ter, aux  lecteurs  qui  veulent  s'instruire. 

(Fin  de  l'examen),  o C'est  l'ineommodilé  des 
» pièces  embarrassées,  qu'en  termes  do  l'art  on 
• nomme  imp/eares,  par  un  mot  emprunté  du  latin, 
> telles  que  sont  Kodogune  et  lléracliut.  Klle  ne 
I se  rencontre  pas  dans  les  simples;  mais  comme 
g celles-là  ont  sans  doute  besoin  de  plus  d’esprit 
g pour  les  imaginer  et  de  plus  d’art  pour  les  eon- 
g dnirc,  celles-ci  n'ayant  pas  le  même  secours  du 
g côté  du  sujet,  demandent  plus  de  force  de  vers, 
g do  raisonnement,  et  de  sentiments  |iour  les  son- 
g tenir,  g 

On  peut  conclure  de  ces  derniers  mots , que 
les  pièces  simples  ont  beaucoup  plus  d’art  cl  de 
beauté  que  les  pièces  impicxes.  Rien  n'est  plus 
simple  que  l'OUUipe  et  VÈlecIre  de  Sophocle,  et 
ce  sout  avec  leurs  défauts  les  deux  plus  belles  pièces 
de  l’antiquité.  Cinna  el  Alhalie , parmi  les  mo- 
dernes, sont.  Je  crois,  fort  au-dessus  i’iilrclrc  el 
d'Œdipe.  Il  en  est  de  même  dans  l'épique  : qu'y 
a-t-il  de  plus  simple  que  le  quatrième  Livre  de 
Virgile?  Nos  romans,  an  contraire,  sont  chargés 
d'incidents  el  d’intrigues. 

27. 
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420  KEMAUQliKS  SUR  POLYEUCTE. 

REMARQUES  SUR  rOUYEUUTE 

TUàCKOIB  UPBBSIOHTIU:  CH  1640. 


PRÉFACE  DU  COMMENTATEUR. 

Quand  on  passe  de  Cinna  à Pohjcucle,  nu  se 
Irnuïc  dans  un  monde  tout  difTérent.  .Mais  les 
grands  poüles,  ainsi  que  les  grands  peintres,  sa- 
vent traiter  tous  les  sujets.  C'est  une  chose  asseï 
connue , que  Corneille  ayant  lu  sa  tragédie  de  Po- 
lijcucte  chez  madame  de  Rambouillet,  où  se  ras- 
semblaient alors  les  esprits  les  plus  cultivés,  cette 
pièce  y fut  condamnée  d’une  voix  unanime,  mal- 
gré l'intérêt  qu’on  prenait  'a  l’auteur  dans  cette 
maison.  Voiture  fut  député  de  toute  l’assemblée 
pour  engager  Corneille  ’a  ne  pas  faire  représenter 
•eet  ouvrage?  Il  est  diffleilc  de  démêler  ce  qui  put 
porter  les  hommes  du  royaume  qui  avaient  le  plus 
de  goût  et  de  lumières  ’a  juger  si  singulièrement. 
Turent-ils  persuadés  qu’un  martyr  ne  pouvait 
jamais  réussir  sur  le  théâtre?  c’était  ne  pas  con- 
naître le  peuple.  Croyaient-ils  que  les  défauts  que 
leur  sagacité  Icurfesait  remarquer  révolteraient  le 
public?  c’éUiit  tomber  dans  la  même  erreur  qui 
avait  trompé  les  censeurs  du  Cid  ; ils  examinaient 
leCiil  par  l’exacte  raison,  et  ils  no  voyaient  pas 
qu’au  spectacle  on  juge  par  sentiment.  Pouvaient- 
ils  ne  pas  sentir  les  beautés  singulières  des  râles 
de  SsAère  cl  de  Pauline?  Ces  beautés , d’un  genre 
si  neuf  et  si  délicat,  les  alarmèrent  peut-être.  Ils 
purent  craindre  qn’nne  femme  qui  aimait  à la  fois 
son  amant  et  son  mari  n’intéressât  pas  ; et  c’est 
prcVisémcnl  ce  qui  fit  le  succès  de  la  pièce.  On 
trouvera  dans  les  Remarques  quelques  anecdotes 
concernant  ce  jugement  de  Thôtcl  de  Ramljouillel. 
Ce  qui  est  étonnant,  c’est  que  tous  ces  cliefs-d’a’u- 
vre  se  suivaient  d’année  eu  année.  Chim  fut 
joué  en  I6ô9,  cl  Pohjcucle  en  IC  10.  Il  est  vrai 
que  bopede  Vega,  Garnier,  Caldcron,  cninposaienl 
encore  plus  vile,  tlanles  pede  in  uno;  mais  quand 
on  ne  s’asservit  à aucune  règle,  qu’on  n’est  gêné 
ni  par  la  rime,  ni  par  la  conduite,  ni  par  aucune 
biensi'ancc , il  est  plus  aisé  de  faire  dix  tragédies 
que  de  faire  Cinna  et  Pohjcucle. 

ÉPITRE  DÉDICATOIRE 
A la  REINE  RÉGENTE. 

Pennellez. . . que  je  m'écrie  dune  mon  Irmupori  : 
Que  v<ti  soins,  grande  reine,  enfantent  dos  miracles!  oie. 
Corneille  n’éUilpasfaitpour  les  sonnets  cl  pour 


les  madrigaux.  Il  aurait  mieux  fuit  de  ne  se  poiijl 
écrier  dans  ton  tranxfwrt.  Los  vers  que  Voilure  lit 
celle  annéedà  uiilme  pour  la  reine,  en  sa  prësenct*, 
sont  dans  un  autre  goût  cl  un  peu  meilleurs  : 


Mais  <]uc  TOUS  étiez  plus  heureuse 
Lorsf]ue  nnis  étiez  flulrefois. 

Je  ne  \etii  pas  dire  amoureuse, 

La  rime  le  dit  toulcfuis! 

C’est  un  assez  plaisant  eonlrasle  que  Voilure 
loue  la  reine  d’avoir  etc  un  pou  gulaule,  et  que 
Corucillc  fasse  l'éloge  de  sa  dévotion. 

POLYEUCTE, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

t . Quoi  ! TOUS  TOUS  airèlcz  aux  songes  d'uue  temme  t 
De  si  faibles  sujets  troublent  celte  grande  Unie  I 

Des  songes  qui  soni  des  siijels;  il  était  aisé  de 
commencer  avec  plus  d’cxacliindc  et  d’élégance  ; 
mais  la  faute  est  très  légère. 

5.  El  ce  ctrnr  Isnt  de  fois  dans  Is  guerre  êprouTc 
S'alarme  d'on  péril  qu'une  femme  u rèvè  t 

Le  mot  de  river  est  devenu  trop  familier  ; |ienl- 
êlrc  ne  Télail-il  pas  du  temps  do  Corneille.  Il  faut 
observer  qu'il  avait  déjii  Tart  do  varier  son  style  ; 
il  nous  avertit  même  dans  ses  Examens  qu'il  Ta 
proportionné  'a  ses  sujets.  Toutes  les  püt-es  des 
autres  auteurs  |>araissent  jetées  dans  le  même 
moule.  Il  faut  convenir  pourtant  qu'un  connais- 
seur reconnaîtra  toujours  le  même  fonds  de  .stylo 
dans  les  pièces  de  Corneille  qui  paraissent  le  plus 
diversement  écrites.  C’est  en  effet  le  même  tour 
dans  les  phrases,  toujours  un  peu  de  raisonne- 
ment dans  la  passion  , toujours  des  maximes  dé- 
taeliées,  toujours  des  pensées  retournées  eu  plus 
d'une  manière.  C'est  le  stylo  de  Rotmn,  avec  plus 
de  force,  d'élégance,  et  de  richesse.  La  manière 
du  peintre  eslvisiblc,  quelque  sujet  que  traite  son 
pinceau. 

3.  Je  saU  ce  qu'est  un  songe,  et  le  pou  do  croyance 

Qu'un  bouuue  doit  donuei  S sou  extravsganoe  i 

termes  de  la  haute  comédie.  De  |ilus,  donner  de 
la  eroganec  n’csl  pas  d'un  fnmçais  pur. 

9.  Mais  TOUS  ne  savez  pas  ce  que  c’est  qu'une  femme , 
tsl  du  style  bourgeois  de  la  coméslie. 
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ACTE  I,  SCtiAE  I. 


<0.  Vous  ignorez  quels  droils  elle  o sur  loulc  l'flnK. 

Ce  luul  toute  est  inutile,  et  Tait  languir  le  vers  ; 
une  vaine  épithète  afTaiblit  toujours  la  diction  et 
la  pensée. 

13.  Pauline  sans  raison  dans  la  douleur  plongée 

Craint  et  croit  déjà  voir  ma  mort  qu'elle  a songée. 

On  ne  peut  dire  que  dans  le  burlesque , songer 
une  mort. 

19.  Et  mon  cœur  aUendri  sans  être  inttmidê. 

N'ose  déplaire  aux  yeux  dont  U est  possédé  ; 

expression  impropre,  vicieuse  ; on  ne  peut  dire 
être  postitié  des  yeux. 

25.  Par  nn  peu  de  remise  épargnons  son  ennni . 

Pour  faire  en  pleiu  repus  ce  qu'il  trouble  aujourd'hui. 

Cela  est  à peine  intelligible.  Ce  style  est  trop  a la 
fois  négligé  et  forcé . Pour  j uger  si  des  v ers  son  t mau- 
vais, raellez-lcs  en  prose;  si  cette  prose  est  in- 
correcte, b's  vers  le  sont.  Epargnons  son  ennui 
par  un  peu  de  retnise,  pour  faire  en  ple  'm  repos  ce 
qu'il  trouble.  Vous  voyez  combien  une  telle  phrase 
révolte.  Les  vers  doivent  avoir  la  clarté,  la  pu- 
reté de  la  prose  la  plus  correcte  ; et  l'élégance,  la 
force,  la  hardiesse,  l'harmonie  de  la  poésie. 

Ce  qui  est  assez  singulier,  c’est  que  Corneille, 
dans  la  première  édition  de  Polyeucte,  avait 
mis  ; 

Remettons  ce  drssein  qni  l'accable  d'ennui. 

Nous  le  pourrons  demain  aussi  bien  qu'aujourd'hui  ; 

et  dans  toutes  les  autres  éditions  qu'il  fil  faire,  il 
corrigea  ces  deux  vers  de  la  manière  dont  nous 
les  iiuprinions  dans  le  texte.  Apjiaremment  ou 
avait  crili(|ué  remettre  un  dessein , parce  qu’on 
remet  à un  autre  jour  raccomplisscmcut,  l’exé- 
cution, cl  non  pas  le  dessein.  On  avait  pu  bll- 
mer  aussi , nous  le  pourrons  demain , parce  que 
ce  te  se  lapporlc  ’a  dessein , et  que  pouvoir  un  des- 
sein n’est  pas  français  : mais  en  général  il  vaut 
mieux  i>éeher  un  peu  contre  rcxaclilude  de  la  j 
syntaxe  que  de  faire  des  vors  obscurs  et  mal  tour-  | 
nés.  La  première  manière  était,  h la  vérité,  nn  | 
peu  fautive,  mais  elle  vaut  Ix-aucoup  mieux  que 
la  seconde.  Tout  cela  prouve  que  la  versification 
française  est  d’une  difüculté  (ircsquc  insurmon- 
table. 

27.  Et  Dieu . qui  lient  votre  âme  cl  vos  jonrs  dans  sa  main, 

Promet-il  à vos  vœux  de  le  vonloir  demain  ? 

Est-ce  Dieu  qui  promet  de  vouloir  demnin  , ou 
qui  promet  que  Polycuclc  voudra?  Un  c>crivain  ne 
doit  jamais  loml>er  dans  ces  amphibologies  ; on  ne 
les  |iernict  plus. 

29.  Il  Cil  toujours  loul  juslcol  Imil  lion;  mais  sa  grâce 

Ne  dosCTHd  jins  biiij  urs  osée  iiicnie  einsiicé. 
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Après  cerlaios  raomcots  que  perdent  nos  loagueurs. 

Elle  quitte  ces  traits  qui  pénêlrent  Ica  ctcurs. 

Tous  eos  vers  sont  ram|>anls,  trop  négligés, 
Iropdu  style  familier  des  livres  de  dévotion,  rlprès 
certains  moments , etc. , cela  seul  plus  le  stylo 
comique  que  le  tragique. 

54.  Le  bras  qui  la  versait  en  devlenl  plus  avare. 

Il  y avait  dans  les  premières  éditions  : 

Lebras  qui  la  versaits'arrêle  et  se  courrouce; 

Notre  cceur  s'endurcit , et  sa  pointe  s'émousse. 

Il  faut  avouer  qu’aujourd'hui  ou  no  souffrirait 
pas  un  bras  qui  verse  une  grâce. 

59.  Et  pour  quelques  soupirs  qu’on  vous  a Wt  ouïr. 

Sa  flamme  se  dissipe  et  va  s'évanouir. 

Ce  mot  ouïr  ne  peut  guère  convenir  ’a  des  sou- 
pirs. Quand  Racine , dans  son  style  châtié , tou- 
jour.';  élégant,  toujours  noble,  et  d’autant  plus 
hardi  qu’il  le  parait  moins,  fait  dire  à Andro- 
maque  : 

Ah  ! seigneur,  vous  entendiez  assez 

Des  soupirs  qni  craignaient  de  se  voir  rcjioassés , 

le  mol  d’rnIcndresigniQo  là  eomprendre,  connaî- 
tre. Vous  connaissies  mon  cœur  par  mes  sou- 
pirs. 

53.  Ainsi  du  genre  humain  reuneiiii  vous  abuse. 

Ce  langage  familier  de  la  dévotion  parut  d'a- 
bord extraordinaire;  on  venait  do  jouer  Sainte 
i Aynbs,  d’un  Pugel  de  La  Serre.  Elle  était  toin- 
h^-  ; sa  chute  donna  mauvaise  opinion  de  Saint 
Polycucle  ’a  l’hôtel  de  Rambouillet.  Le  cardinal 
de  Richelieu  le  condamna  comme  le  Cul.  C’est 
ce  que  nous  apprend  l’ablié  Ilcdclin  d'Aubignac, 
ennemi  de  Corneille,  et  qui  croyait  être  son 
maître. 

Remarquez  que  celle  périphrase , l'ennemi  du 
genre  luimain,  est  noble,  et  que  le  nom  propre 
eût  été  ridicule.  Le  vulgaire  se  représente  le  di;i- 
blc  avec  des  cornes  et  une  longue  queue.  C'en- 
nemi  du  genre  humain  donne  l'idée  d’un  être 
terrible  qui  combat  contre  Dieu  même.  Toutes 
les  fois  qu’un  mot  présente  une  image,  ou  basse, 
ou  dégoûtante , ou  comique,  cnnoblissez-la  par 
des  images  accessoires;  mais  aussi  ne  vous  piquez 
pas  de  vouloir  ajouter  uno  grandeur  vainc  à co 
I qui  est  imposant  par  soi-méme.  Si  vous  voulez 
exprimer  que  le  roi  vient,  dites,  te  roi  vient; H 
n'imilez  pas  le  poète  qui,  trouvant  ces  mois 
trop  communs,  dit 

Ce  grand  roi  roule  ici  ses  pas  inipcrieui. 

.11.  tU;  qu'il  ne  peut  de  force,  il  l’enlrejirciHl  <le  ruse- 
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])c  force,  t/f  rM*r,  cela  csl  lâclic,  H n'csl 
|ws  d‘uu  fraucüis  pur.  Oti  irenlrcprcnd  point  de 
ruso. 

55.  Jakiux  dfs  bons  detscioi  ticbe  d‘<*t>rtDlor, 
Qaauü  il  ne  peut  les  rumpre  U pouaae  à recaler. 

Les  rompre,  demi-rompu,  rompes.  Ce  mol 
rompre,  si  souvt'nl  répété,  est  d'aulanl  plus  vi- 
cieux, qu'on  ne  dit  ni  rompre  un  dessein  ni  rom- 
pre un  coup. 

oj.  D'oinlacle  lur  ubslacle  U ta  troubler  le  vôtre» 

Aujourd'hui  par  dc«  pleura,  chaque  Jour  par  quelque 

[aidre. 

Après  par  (tes  pleurs,  il  rallail  spécifier  uii  autre 
obstacle.  CViar/ue  jour  par  queltfue  autre  ; il  sem- 
ble que  ce  soit  par  (|aelquc  autre  pleur.  I,e  sens  est 
clair,  à la  vérité , mais  la  phrase  ue  l'est  pas. 

Ici  te  lena  me  choque  et  plus  loin  c'eat  la  phnisr. 

BoiLaac. 

Ces  peliles  négligences  niulliplices se  font  plus 
.seiilir  à la  lecture  qu'au  tliéàtrc;  rieit  ne  iluit 
ivltapiter  aux  lecteurs  qui  veulent  s'instruire. 
(Jtiand  Virgile  eut  appris  aux  Romains  'a  faire  des 
vers  tcfujours  nobles  cl  élégants,  il  ne  fut  plus 
l>ermis  d'écrire  comme  hnnius. 

87.  Sur  niei  pareils,  NCarque , un  bel  œil  cal  bien  rurl. 

On  ne  dirait  plus  aujourd'hui  tiir  mes  pareils, 
ni  un  bel  d’il.  Ce  lcrmn  do  pareil,  doul  Rolrou 
et  Corneille  se  sont  toujours  servis,  et  que  Radne 
u'einploya  jamais,  semble  caractériser  mie  petilo 
vanité  IsHirgcoise.  Un  bel  ail,  est  toujours  ridi- 
cule, et  Iteaiicoup  plus  daus  uu  nuri  que  dans  un 
amant.  Fâcher  un  bel  ail,  est  encore  pis. 

tnt Apaises  donc  sa  crainte. 

Ou  .ipaise  la  colcro  et  non  la  crainte. 

10 1.  Fuses  en  ennemi  qui  sait  votre  défaut , 

Qui  le  trouve  aisément , qui  blesse  par  la  vue. 

Kl  dont  le  oup  mortel  t ons  plait  quand  il  vous  lue. 

l'Itisieurs  personnes  ont  cru  (|iic  Néarque  ne 
devait  pas  parler  ainsi  d'une  épouse.  Que  dirait-il 
de  plus  si  c'élail  une  maîtresse?  Le  mol  lue  semble 
ici  un  |ieu  tnip  fort;  car,  après  tout,  une  com- 
plalsaitce  de  quelques  heures  pour  sa  femme  liic- 
rait-elle  l'âme  île  Polyeuclc  ? 

SCCNE  II. 

7.  .Mais  eullii  il  le  (hui. 

Voilb  trois  fuis  de  suite  il  le  faut.  Celle  inad- 
vcrlaiR'e  ii'ôle  ricii  à l'inicrét  qui  comiueiicc  à 
iiailre  dès  la  prcinièrc  scène;  et  iiuoiqiie  le  style 
•soit  souvent  imorreel  et  négligé,  il  est  toiijotirs 
■III  de.sslis  de  M>n  siècle. 


15.  Ne  craignes  rien  de  mal  pour  nue  heure  d'absence, 
est  encore  du  style  comique. 

SCÈNE  III. 

5.  Tu  vois,  ma  Stritoaice,  en  quel  siècle  nuus  sommes. 
Voilé  notre  ponvolr  sur  les  esprits  des  hommes. 

Ces  deux  vers  sentent  la  comédie.  I.e  peu  de 
rimes  de  notre  langnc  fait  qnc,  yiour  rimer  à 
hommes,  on  fait  venir  comme  on  peut  fe  siicle  où 
nous  sommes,  l’état  où  nous  sommes,  tous  tant 
(fue  nous  sommes. 

Cette  gène  ne  se  fait  que  trop  sentir  en  raille 
occasions,  et  c'est  itiie  des  preuves  de  la  prodi- 
gieuse supériorité  des  langues  greeijue  et  latine 
sur  les  langues  modernes.  La  seule  ressmiree  est 
d'éviter,  si  l'an  peut,  ces  malheureuses  rimes,  et 
de  cherclier  on  autre  tour;  la  difUculté  est  prodi- 
gieuse, mais  il  la  faut  vaincre. 

1 1 . Hait  après  lliyménée  ils  tonl  rois  à leur  tour. 

Ce  vers  a passé  eu  proverbe,  il  n'csl  pas  à la 
vérité  de  la  haute  tragédie  ; mais  cette  naïveté  iio 
peut  déplaire. 

• El  tragicui  ptenimqoe  dolel  temionc  pedetlri.  • 

Il  y a ici  une  remarque  bien  plus  importante  a 
faire.  Il  s'agit  de  la  vie  de  Pulycucte.  Pauline  croil 
que  le  fanatique  Néarque  va  livrer  sou  mari  aui 
mains  des  assassins,  et  elle  s'amuse 'a  dire  : Voilà 
notre  pouvoir  sur  tes  hommes  dans  le  siècle  où 
nous  sommes,  etc.  Si  elle  est  réellement  si  ef- 
frayée, si  elle  craint  pour  la  vie  de  Polyeuclc , c'est 
de  cette  crainte  qu'elle  devait  d'abord  parler;  elle 
devait  même  la  confier  h son  mari , cl  ne  pas  at- 
tendre son  départ  pour  raconter  son  rêve  'a  nne 
confidente. 

1 2.  Putyructc  pour  vont  ne  manque  point  d'amour. 
Manquer  d'amour,  csi  d'une  prose  trop  faible. 

IS.S'il  ne  vont  traite  ici  d'entière  confidence.... 

Cela  n'est  pas  français  ; c'est  un  barbarisme  de 
phrase. 

It.S'il  paiiinalgrC  vos  pleura,  c'est  un  Inildcprudenrei 

expression  de  la  haute  comédie,  mais  que  la  tra- 
gédie peut  soulTrir. 

15.  Sans  vous  en  afOiger,  présumez  avec  moi 
Qu'il  est  plus  à propos  qu'il  vous  cCtc  pouiquoi. 

Ce  dernier  vers  ou  uelto  ligne  tient  trop  du 
bourgeois.  C'est  uns  règle  asseï  générale  qu'un 
vers  liéroïquc  ne  doit  guère  finir  par  un  adverbe, 
à moins  que  cet  adverbe  se  fasse  à peine  rcmai  - 
quel'  tomme  adveila’  ; je  ne  le  verrai  plus,  je  ne 
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raimcrai^amaù.  Pourquoi  |Murrail  f(rc employé 
à la  Hutl'un  vers  quand  le  sent  est  suspendu. 

EU  I coninicot  et  pourquoi 
Voulex-vouj  que  jc  viee , 

Quand  vous  ne  rîTes  pat  pour  moit 

QoisuitT. 

Mais  alors  ce  pourquoi  lie  la  phrase.  Vous  ne 
trouverez  jamais  dans  le  style  noble,  Il  m’a  dit 
jtourquoi ; je  sais  pourquoi;  la  nuance  du  sim- 
ple et  du  familier  est  délicate , il  faut  la  saisir. 

ta.  il  est  bon  qu’un  mari  uoui  cache  quelque  eboae. 

Ce  vers  est  absolument  comique,  et  mime  bur- 
lesque. 

21 . Ou  n'a  loua  deui  qu’un  ooeur  qui  leni  memes  travcri». 

Celte  expression  ne  parait  pas  d'abord  fran- 
çaise, elle  l'est  cependant.  Est-on  allé- là  f on  tj 
est  allé  deux;  mais  c’est  un  gallicisme  qui  ne 
s'emploie  que  dans  le  style  très  familier.  Mêmes 
irat'erics,  fonctions  diverses  ; cela  n'csl  |>as  assez 
élégamment  écrit,  et  l'idée  est  on  peu  subtile; 
rien  n'est  véritablement  beau  que  ce  qui  est  écrit 
naturellement,  avec  élégance  et  pureté  : on  ne 
saurait  trop  avoir  ces  règles  devant  les  yeux. 

23.  Et  la  loi  de  rhymeit  qui  voua  tient  asscinbk's, 

tVordounc  pas  quil  tremble  alors  que  vous  tremhlei. 

Le  mot  propre  est  unis;  on  ne  peut  se  servir 
dccelui  d’assembler  que  pour  plusieurs  personnes. 

29.  Du  songe  en  notre  esprit  passe  pour  ridicule... 

Hais  U passe  dans  Rome  avec  autorité . 

Pour  Adèle  miroir  de  ta  ratalilé. 

Les  mots  de  ridicule  et  de  miroir  doivent  être 
bannis  des  vers  héroïques  ; cependant  ou  pourrait 
se  servir  du  terme  ridicule  pour  jeter  de  l'op- 
probre sur  quelque  chose  que  d'antres  respectent. 
Tout  dépend  de  l'art  avec  lequel  les  mots  sont 
placés. 

Il  est  h remarquer  que,  do  temps  de  l'enipe- 
rciir  Décic , les  Romains  n'avaient  nulle  foi  aux 
songes;  les  honnêtes  gens  ne  connaissaient  plus 
de  superstitions.  On  dit  bien  miroir  de  l'avenir, 
parce  qu'on  est  supposé  voir  l'avenir  comme  dans 
lin  miroir  ; mais  on  ne  pont  dire  miroir  de  la  fa- 
talité, |>arce  que  ce  u’est  pas  cette  fatalité  qu'on 
voit,  mais  les  événements  qu’elle  amène. 

33.  Quelque  peu  de  crédit  que  ches  vcw  il  obtienne  .etc. 

Le  mot  de  crédit  est  impropre.  Un  songe  n’ob- 
tienl  point  de  crédit. 

37 . A racuoler  les  maux  souvent  un  les  suulagr. 

Ce  vei-s  est  iiu  peu  familier,  cl  il  faut  en  ta- 
eoutniir,  et  mm  à raevnicr. 


43.  Ce  n’est  qu’en  ces  aaseuls  qu'ccisir  la  vertu , 

Et  l’on  doute  d’un  coeur  qui  n’a  pas  combattu. 

Plusieurs  personties  ont  trouvé  que  Pauline  ne 
devait  pas  débuter  par  dire  un  peu  crûment 
qu’elle  a eu  d'outres  amours,  cl  qu’une  coquette 
ne  s’exprimerait  pas  autrement.  U'aulrcs  disent 
que  Corneille  avait  la  simplicilé  d'un  grand 
boiume,  et  qu’il  la  donne  à Pauline. 

Ou  peut  remarquer  ici  que  Corneille  élalo  ines- 
que  toujours  en  maxime  ce  que  Racitio  mettait 
eu  sentiment.  Il  y a peut-être  une  espèce  d'appa- 
reil , une  petite  affectation  datis  une  nouvelle 
mariée , à dire  ainsi  qu’une  femme  d'honttciir 
peut  raconter  ses  amours.  On  sent  que  e’esl  le 
poêle  qui  débile  ses  pensées  et  qui  prépare  une 
excuse  pour  Pauline.  Si  Pauline  n'avait  |us  emn- 
batln,  voudrait-elle  qu’on  doutât  de  sa  condiiilc'f 
Une  femme  est  elle  moins  estimée  |H>ur  n’avoir 
aimé  que  son  mari?  faut-il  alisolumcnl  qu  elle 
ait  un  autre  amour  pour  qu'on  ne  donio  pas  île 
sa  vertu? 

45.  Dans  RonKoù  je  naquis,  ce  iiialheurcui  visage 
D’un  chevalier  romain  captiva  le  cmirage. 

Cette  expression  est  condamnée  comme  bur- 
lesque. 

49.  Eat-ce  lui.... 

Qui  leur  tira  mourant  la  victoire  des  maius? 

l'irer  la  victoire  des  mains,  expression  im- 
propre et  on  peu  basse  aujourd'hui  ; peut-être 
ne  l'était-ellc  pas  alors. 

52.  El  nt  tourner  le  sort  des  Perses  aux  Romains? 

Ix  sort,  ne  peut  être  employé  pour  ta  victoire  ; 
mais  le  sens  est  si  clair  , qu’il  no  peut  y avoir 
d'éijuivoque.  Tourner  le  sort,  u’est  pas  heureux . 

63.  La  digne  occasion  d’une  rare  constance' 

Stralonico  pourrait  parler  ainsi  avant  le  ni.i- 
riage,  mais  non  après.  Ce  vers  est  trop  d’une 
soubrette. 

66.  Dis  pliiti’it  d’uue  indigne  et  folle  résisU'ice. 

Quelque  frutlqu’uiie  tille  eu  puisse  rrciiciltir. 

Ce  u’est  une  vertu  que  pour  qui  veut  faillir. 

le  fruit  recueilli  par  une  fille , ne  présente  p.is 
nn  sens  clair;  et  si  par  ce  fruit  Pauline  euteml  la 
pn$.<!essinn  d’un  amant , ce  discours  panit  peu  con- 
venable à une  nouvelle  mariée.  Racine  a employé 
cette  expression  dans  Phèdre  ; 

Ttelasi  du  crime  affreux  dont  ta  honte  me  suit 
Jamais  mon  triste  cieur  n’a  recueilli  le  fruit. 

Mais  cela  vent  dire,  je  h ai  jamais  iioûté  de 
doiieenr  dans  ma  passion  eriniinrllr. 
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69.  Parmi  ce  graml  amour  que  j'avaia  pour  Sévère, 
Jatleodais  un  époux  de  la  maiu  do  mou  père. 

Parmi  ce  (jrand  amour,  est  un  suiccisme. 
Parmi  (Irmauite  Uiujuurs  un  pluriel  uu  un  nom 
eolleelif. 

81.  Kl  lui,  déarapéré,  s'en  alla  dans  l'année 

Chereber  d'un  beau  trépas  rillustrerenommée. 

\a  renommée  ne  convient  pointé  frépna.  Ce  mol 
ne  regarde  jamais  que  la  personne , parc»  que 
renommée  vient  de  nom.  I,a  renommilc  d'un  guer- 
rier, la  gloire  d'un  trépas;  mais  la  poésie  permet 
ces  licences. 

91.  Je  donnai  par  devuir  8 son  alTecliou 
Tout  ce  que  raulrc  avait  par  inclinaliun. 

Rien  ne  parait  plus  neuf,  plus  singulier,  et 
d'une  nuance  plus  délicalc.  Quoi  qu'on  en  dise , 
ce  senlimcnl  peut  être  tris  naturel  dans  une  femme 
.sensible  et  honnête.  Ceux  qui  ont  dit  qu'ils  no  vou- 
draient de  Pauline  ni  |K>ur  Temmc  ni  |iour  mai- 
tres.se,  ont  dit  un  bon  mol  qui  ne  dérobe  rien  à la 
lieaiité  extraordinaire  du  caractère  de  Pauline.  Il 
serait  i souhaiter  que  ces  vers  fussent  aussi  déli- 
cats ,iar  l'expression  que  par  le  senlimcnl,  Affec- 
tion, wcimalion , ne  terminent  pas  un  vers  heu- 
reusement. 

9J.  Si  lu  peux  en  douter,  juge-le  par  la  eraiote 
Dont  eu  ee  triste  jour  tu  me  vois  l'dme  atteinte. 

Il  faut  éviter  ces  le  après  les  verbes.  Jugez-cn, 
ne  seiait  pas  moins  dur. 

Fujrei  des  mauvais  sons  le  concours  odieux. 

BoiLtiC. 

1 14.  Hélas  I c'est  de  tout  point  ce  qui  me  désespère... 

Là  ma  douteur  trop  forte  a brouillé  ces  images, 

I.»  sang  de  Polyencle  a salishiil  leurs  rages. 

De  tout  point,  //rouiller  des  images,  sont  des 
termes  bannis  du  tragique.  Rages  ne  se  dit  plus 
an  pluriel  ; je  ne  sais  ptiurquoi , car  il  fesait  un 
très  bel  effet  dans  .Malbcrbceldaus  Corneille.  Crai- 
gnons d'apjiauvrir  notre  langue. 

Plusieurs  personnes  ont  entendu  dire  au  mar- 
quis du  Saint-Aulairc,  mort  à l'âge  de  cent  ans, 
que  l'bdlel  do  Rambouillet  avait  condamné  ce  songe 
■le  Pauline.  On  disait  que , dans  une  pièce  cliré- 
licnno,  ce  songe  est  envoyé  par  Dieu  même,  cl  que 
ilansce  cas  Dieu,  qui  a en  vue  la  conversion  de  Pau- 
line, doit  faire  servir  ce  songe'a  celle  même  conver- 
sion ; uiaisqu'au contraire  il  semble  uniqueinen I fat  1 
|Hiur  inspirer  'a  Pauline  de  la  haine  contre  les  chreC 
lieus  ; qu'elle  voit  des  chrélicus  qui  ass.i.ssinenl  son 
mat  i , cl  qu'elle  devait  voir  tout  le  contraire. 

Des  cliréliens  une  impie  assemblée 

A jeté  Polyciictc  aux  pieds  do  sou  rival. 

Ce  qu'on  pourrai!  encore  reprocher  |ieiil-i'lic 


à ce  songe,  c'est  qu’il  ne  sert  d«  rien  dans  la 
pièce;  ce  n'est  qu'un  morceau  de  déclamation.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  du  songe  d'Athalic,  envoyé  ex- 
près par  le  Dieu  des  Juifs;  il  fait  entrer  Atbalic 
dans  le  temple , pour  lui  faire  rencontrer  ce  mi'-me 
enfant  qui  lui  est  apparu  pendant  la  nuit,  cl  pour 
amener  l'enfant  même,  le  noeud  et  le  dénouement  du 
la  pièce.  Un  pareil  songe  est  à la  fois  sublime,  vrai- 
semblable , iuléressani,  cl  nécessaire.  Celui  de 
Pauline  est,  à la  vérité,  un  peu  hors  d’oeuvre,  la 
pièce  jieut  s'cii  passer.  L'ouvrage  serait  sans  doute 
meilleur  s'il  y avait  le  même  art  que  dans  Alhalie  ; 
mais  si  ec  songe  de  Pauline  est  une  moindre  beau  lé, 
ce  n'est  point  du  tout  un  défaut  choquant;  il  y a 
derinlérél  cl  du  pathéliquc.  Ou  fait  souvent  <Jes 
critiques  judicieuses  qui  su  Ivsistcnl  ; mais  l'ouvrage 
qu'elles  allaqueni  subsiste  aussi.  Je  ne  sais  qui  a 
dit  que  ce  songe  est  envoyé  par  le  diable. 

121.  Voilà  quel  est  mon  songe. 

SVIiTOXICS. 

Il  est  vrai  qu'il  est  triste. 

Celle  naïveté  fait  toujours  rire  le  parterre;  je 
n'en  ai  jamais  trop  connu  la  raison.  On  pouvait 
s'exprimer  avec  itn  tour  pins  noble  ; mais  la  simpli- 
cilé  n’est-cllc  pas  permise  dans  une  conBdcnle  ? ses 
expressions  ici  ne  sont  point  comiques. 

A l'égard  du  souge  , s'il  n'a  pas  l'extrême  mtC 
rile  de  celui  d'AthaKc,  qui  fait  le  nœud  de  la 
pièce , il  a celui  de  Camille  ; il  [irépare. 

125.  La  vision  de  soi  peut  faire  quelque  liorreur. 

La  vision,  est  Unni  du  genre  noble , cl  de  soi 
l'est  de  tous  les  genres. 

SCE^^;  IV. 

S.  Sévère  n'est  point  mort. 

rsuLiax. 

Quel  mal  noxu  lait  sa  vio? 

Sévère  n'est  point  mort....  Ce  mot  seul  fait  un 
beau  coup  de  théâtre.  Et  combien  la  ré|ionse  de 
Pauline  est  intéressante  I Que  le  la  leur  me  |kii- 
dounc  de  remarquer  quelquefois  ces  beautés , qu'il 
sent  assez  sans  qu'on  les  lui  indique. 

9.  Lé  destin  aux  grands  oemrs  si  souvent  mal  propice. 
Se  résout  qurlf|uefois  à leur  faire  justice. 

Il  n'y  a que  ce  mot  mal  propice  qui  gâlo  celte 
belle  et  naturelle  réflexion  de  Pauline.  Mal  détruit 
propice.  Il  faut  peu  propice. 

II.  Il  vient  ici lui-niérae.  — Il  vient!  — Tu  vas  le  voir.  — 
C'en  est  trop;  mais  omuuent  le  pouvez-vous  savoir? 

Il  n'est  pas nalurel  qu'un gouvcrncurd'Arménic 
ne  sache  pas  de  si  grands  événements  ait  ivré  tlans 
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la  Perse,  qui  toachc'a  l’Arménie , et  qu’il  ne  les  ap- 
prenne que  par  l'arrivée  de  Sévère.  Il  iio  parait 
pas  convenable  qu'il  ne  soit  instruit  que  par  un 
subaUeme , à qui  ,les  gens  de  Sévcro*ont  parlé.  Il 
est  encore  assci  eitraordinaire  que  Sévère  (devenu 
tout  d’un  coup  favori , sans  que  le  gouverneur 
d'Arménie  en  ait  rien  su)  quitte  la  cour  et  l’armée 
pour  aller  faire  sans  raison  un  sacrifiée  qu’il  pou- 
vait mieux  faire  sur  les  lieux.  Qu’eùtron  dit  de 
Tureiine,  s’il  eût  quitté  l’Alsace  pour  aller  faire 
chanter  un  Te  Deum  en  Champagne?  Mais  Sévère 
vient  pour  épouser  Pauline.  L’Arménie  est  fron- 
tière de  Perse  ; il  a dû  savoir  que  Pauline  était  ma- 
riée ; il  a dû  s'informer  d'elle  tous  les  jours.  Félix 
n'a  point  marié  sa  tille  sans  en  avertir  l'empereur. 
Il  fallait  inventer  une  fable  qui  fût  plus  vraisem- 
blable. Toutefois  le  défaut  de  vraisemblance  laisse 
souvent  suljsisler  l’intérêt.  Le  spectateur  est  en- 
traiué  par  les  objets  présents , et  on  pardonne 
presque  toujours  ce  qui  amène  de  grandes  beautés. 

1 4.  Un  gros  de  coarbuiu  en  foule  t'aocompegne. 

Cæ  vers  convient  moins  à un  gouverneur  de 
province  qu'à  un  homme  du  commun , que  cette 
foule  de  suivants  éblouit.  Le  récit  de  toutes  ces 
aventures,  arrivées  dans  le  voisinage  de  Félix, 
fait  trop  voir  que  Félix  devait  en  être  instruit.  Cette 
cure  secrète  de  Sévère  est  un  mauvais  artifice , qui 
n'empéche  pas  que  la  cure  no  soit  publique.  L’au- 
teur, en  voulant  ménager  une  surprise,  a oublié 
toute  la  vraisemblance. 

U.  Vous  saves  les  bonneurs  qu'on  fit  (bire  S son  ombre. 

Il  faudrait,  qu'on  rendit. 

23.  Après  qu'entre  les  morts  on  ne  pat  les  trouver; 

Le  roi  de  Perse  aussi  l’avait  fait  enlever. 

Ces  vers  sont  trop  négligés;  la  syntaxe  y est 
violée.  Le  roi  de  Perte  l'avait  fait  enlever;  qu'on 
ne  put  le  trouver;  c’est  un  solécisme  : ce  que  ne 
sc  rapporte  k rien.  Ce  récit  d’ailleurs  est  trop 
dans  la  forme  d'une  relation.  C’est  dans  ces  détails 
qu'il  faut  déployer  les  richesses  et  les  ressources 
de  la  langue. 

53.  Il  en  tu  prendre  soin , la  cure  en  fut  secrète. 

Pourquoi  la  cure  en  fut-elle  secrète?  cela  n’csl 
point  du  tout  vraisemblable.  On  ne  fait  point 
guérir  Secrètement  un  guerrier  dont  on  honore 
la  valeur  publiquement. 

•49.  L'empereur,  qui  lui  montre  une  amour  inGnie. 

Après  ce  grand  succès  l'envoie  eu  Arménie. 

Il  n'est  point  du  tout  naturel  que  l’empereur 
envoie  son  libérateur  et  son  favori  en  Arménie 
porter  une  nouvelle. 
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53.  Et  j'ai  couru , seignear,  pour  vous  y disposer. 

Ce  disposer  ne  se  rapporte  k rien  ; il  vent  dire 
pour  vous  d'ispoter  à le  recevoir. 

SG.AbI  Husdoule.  ma  Dite,  il  vient  pour  t'épouser. 

Cette  idée  de  Félix,  que  Sévère  vient  pour 
épouser  sa  fille , condamne  encore  son  ignorance. 
Sévère  ne  devait-il  pas  lui  expédier  un  exprès  do 
la  frontière,  lui  écrire , l’instruire  de  tout,  et  lui 
demander  Pauline?  N 'était-il  pas  infiniment  plus 
raisonnable  que  Félix  dit  'a  sa  fille  : Sévère  n'est 
point  mort,  il  arrive,  il  m’écrit,  il  vous  demande 
pour  épouse?  En  ce  cas,  Pauline  ne  lui  aurait 
pas  répondu  par  ce  vers  comique  : Cela  pourrait 
bien  être.  Mais  ici  elle  doit  répondre  : Cela  ne 
doit  pat  être;  il  fait  trop  peu  de  cas  de  vous,  il 
ne  vous  écrit  point  ; vous  ne  savez  sa  victoire  que 
par  scs  valets;  s'il  voulait  m’épouser,  il  ne  vous 
traiterait  pas  avec  tant  de  mépris. 

68.  Ton  courage  éUit  bon,  Ion  devoir  l'a  trahi. 

On  dit  bien  dans  le  style  familier,  lu  at  bon 
courage,  mais  non  pas,  ton  courage  est  bon. 
L’auteur  veut  dire,  lu  pensait  mieux  que  moi... 
te  c'iel  t'inipirait  ...ton  cœur  ne  te  trompait  pat 

73.  Ménage  en  ma  faveur  l'amour  qui  te  possède. 

Et  d'où  provient  mon  mal  lais  sortir  le  reniède. 

Félix  I! 'annonce-t-il  pas  par  ce  vers  le  caractère 
le  plus  bas  et  le  plus  lâche?  Ces  expressions  Itour- 
geoises,  fais  sortir  le  remède,  ne  porlcut-cllcs 
l>as  dans  l'esprit  l'idée  que  sa  fille  doit  faire  des 
caresses  k Sévère  pour  l'apaiser?  Devait-il  crain- 
dre qu’un  courtisan  jioli  d'un  empereur  juste  vînt 
persécuter  le  père  et  la  fille , |iarce  qu'il  n'a  pas 
épousé  Pauline?  Ne  serait-ce  pas  en  partie  la  rai- 
son pour  biquclle  l'hôtel  de  Raiul>ouillet  et  le  car- 
dinal de  Richelieu  refusèrent  leur  suffrage  k Po- 
Igeucte? 

82.  Il  est  lonjouri  aimable,  cl  je  suis  loujourt  femme. 

Ce  combat  do  Pauline,  qui  dit  deux  fois  qu’elle 
est  femme , et  de  Félix , qui , malgré  ce  danger , 
veut  absolument  que  Pauline  voie  son  ancien 
amant,  n’aurait-il  pas  quelque  eboso  de  comique 
plus  que  de  tragique?  Je  suis  toujours  fenune  est 
une  expression  bourgeoise. 

84.  Je  n'ote  m’assurer  de  tonte  ma  vertu. 

Cela  contredit  ce  bel  hémistiche,  elle  vaincra 
tant  doute.  11  n'est  point  du  tout  convenable 
qu'une  femme  dise,  je  ne  réponds  pat  de  ma  rerlu; 
mais  qu'elle  le  dise  après  quinze  jours  de  ma- 
riage, cela  parait  bien  peu  décent. 

85.  Je  ne  le  verrai  point.  — 11  faut  le  voir,  ma  fille. 

Ou  tu  trahis  Ion  père  et  toute  ta  famille. 
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Mallicnreuse  preuve  de  l’esdavage  de  la  rime. 
Toute  ta  famille  pour  riiucrb  fille;  toute  la  pro- 
vince pour  rimer  b prince.  On  ne  tombe  plus 
guere  aujourd'hui  dans  ces  Tantes;  mais  la  rime 
g^nc  toujours,  et  met  souvent  de  la  langueur  dans 
le  style. 

90.  Jusqu'au  deraot  des  mors  je  vais  le  recevoir. 

On  va  au-devant  de  quelqu’un  , mais  non  au- 
devant  des  murs.  On  va  le  recevoir  hors  des  mors, 
au  doib  des  murs. 

97.  Rappelle  cependant  tes  forces  éloondes. 

On  n’a  jamais  dit  les  forces  d'une  femme  en 
IKireil  cas. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

I . Cependant  qne  Félii  donne  ordre  tu  stcrlOoe , 
Pourrai-je  prendre  un  temps  à mes  vomi  si  propice  ? 

Il  est  bien  peu  ddrcnl,  bien  peu  naturel,  qne 
Sdvère  n'ait  pas  cnctire  vu  le  gouverneur,  et  que 
re  gouverneur  aille  Taire  l'oTSce  de  prftrc,  an 
lieu  de  recevoir  Sévère.  Mais  si  Félii  est  allô  le 
recevoir  hort  do  murs,  commeut  Polyeurtc  ne 
l'a-l-il  pas  accompagne?  comnicnl  ii'a-t-on  point 
parlé  de  Pauline?  Il  est  incoucevuble  que  Sévère 
ignore  que  Pauline  est  mariée,  et  qu'il  l'apprenne 
par  son  écuyer  Eabiau.  Où  parle  ici  Sévère?  Dans 
la  maison  du  gouverneur,  dans  un  appartement 
où  Pauline  va  bienlûl  le  trouver  ; et  il  n'a  point 
vu  ce  gouverneur,  et  il  ignore  que  ce  gouverneur 
a marié  sa  Olle  I 'Tout  cela , encore  une  fois,  jus- 
tiOerait  le  cardinal  de  Richelieu  cl  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, si  leur  jugement  n'était  condamné  par 
les  beautés  de  cette  pièce.  Il  y a surtout  de  l'in- 
térêt, et  l'intérêt  Tait  tout  |>asser.  Le  cwur  oublie 
toutes  les  inconséquences  quand  il  en  est  louché. 

3.  PouiTsi-je  voir  Pauline,  et  rendre  S ses  beaux  yeux 
L'hommage  souverain  que  l'on  va  rendre  aux  dieux? 

Soul-cllcs  des  expressions  convenables?  tout 
cela  ne  justifie-t-il  pas  l'hôtel  de  Rambouillet?  Il 
a des  lettres  de  faveur  pour  épouser  Pauline,  et 
il  ne  les  a |>as  montrées  I 11  vient  pourtant  immo- 
ler toutes  ses  volontés  aux  beautés  do  sa  mai- 
tresse. 

S5.  Portes  en  lieu  plus  haut  ttionocur  de  vos  caresses: 
Vous  Irouveses  à Ki«io  sssm  d'autres  ■ualtix'ssrs. 

tàda  est-il  de  la  dignité  de  la  tragédie?  f.nr- 
neille  retourne  ici  ce  vers  du  vieil  Horace , 

Vmi>  ne  landex  qu'on  hiviiinr 

IHml  la  iKTte  est  ai«v  0 <iana  Ib-mc  ; 


et  cet  autre  de  don  Dièguc,  Il  est  tant  de  maî- 
tresses. Mais  porter  l'honneur  de  ses  caresses  en 
lieu  plus  haut,  est  intolérable. 

ST.  Ainsi  ce  rang  est  sien,  cette  Taveur  est  sienne. 

Comment  ce  rang  peut-il  être  sien,  c'est-b- 
dire  appartenir  b Pauline?  C’est,  dit-il,  parce 
qu’il  a voulu  mourir  (juand  on  n'a  pas  voulu  de 
lui.  Est-ce  ainsi  qne  Didon  parle  dans  Virgile? 

L'n  homme  passionné  épuise-Uil  ainsi  son  esprit  b 
chercher  do  si  fausses  raisons?  Les  Italiens,  b qui 
on  reproche  les  roneelti , en  ont-ils  de  plus  con- 
damnables? Bang  sien,  faveur  sienne,  expres- 
sions de  comédie.  Voyez  avec  quelle  uoWo  élé- 
gance Titus,  dans  Racine,  dit  qu’il  doit  tout  b 
Bérénice  : 

Bérénice  me  plul.  Que  ne  tait  point  un  cœur 
Pour  idaire  S ce  qu'it  aime  et  gagner  son  vainf|Uour  ! 

Je  prodiguai  mon  sang.  Tout  Bt  place  à mes  arnin. 

Je  revins  triomphant  : mais  le  sang  et  les  larmes 
Ne  me  suffisaient  pas  pour  mériter  ses  vœux. 

J 'entrepris  le  bonbenr  de  mille  malheureux. 

On  vit  de  toutes  parts  mes  tiontés  se  répandre. 

Heureux,  etptnsheurenxqiie  tune  peux romprendre. 
Quand  je  pouvais  paraître  S ses  yeux  satisfaits 
Chargé  de  mille  cœurs  conquis  par  mes  bienfaits  ■ 

Je  lui  dois  tout,  Pauline.,.. 

Celte  élégance  est  absolument  nécessaire  pour 
constituer  un  ouvrage  parfait,  le  no  prétends  pas 
dépriser  Corneille;  mon  commentaire  n'est  ni  un 
panégyrique  ni  une  censure , mais  un  examen 
impartial.  La  perfection  de  l'art  est  mon  seul 
objet. 

41.  As-tu  vu  du  froideurs  quend  lu  l'en  as  priée  ? 

Ce  petit  artifice  de  ne  pas  ajtprcndre  tout  d'un 
coup  b Sévère  que  Pauline  est  mariée  est  peut- 
être  un  ressort  indigne  do  la  Iragé'die  : on  voit 
trop  que  l'auteur  prend  ses  avantages  pour  mé- 
nager une  surprise,  et  nicorc  la  surprise  n’est  i>as 
naturelle  : rar  il  n'est  pas  possible  qu'on  ignore 
un  moment  dans  la  maison  de  Félix  le  mariage  de 
sa  fille  ; il  a dû  le  savoir  en  mettant  le  pied  dans 
l’Arménie. 

42.  Je  trembles  vous  ledire;  elleesl...— Quoi?— Mariée. 

Comment  s’exprimerait-on  autrement  dans  la  . 
comédie?  Quelle  idée  peut  avoir  Sévère  en  dis.vnl 
quoi?  que  peut-il  soupçonner?  il  sait  que  Pauline 
est  vivante , qu'elle  est  honorée.  Ce  quoi  n'est  Ib 
que  pour  faire  dire  b Fabian,  mariée;  et  Sévère 
devait  le  savoir  tout  aussi  bien  que  Fabian.  Re- 
marquez toutefois  que,  malgré  tous  ces  défauts 
rtnitro  la  vraiseniMance , il  règne  dans  celle  scène 
un  très  grand  intérêt  ; et  c’est  l'a  re  qni  fait  le 
succès  des  liagédics.  Ce  mouvement  d'inléiêt 
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diminuerait  beaucoup  si  les  spectateurs  étaient 
tous  des  censeurs  éclairés.  Mais  le  publie  est 
composé  d'hommes  qui  se  laissent  entraîner  an 
sentiment. 

45.  Saotieu>.mol,  FaUan  i oe  coup  de  hudre  est  grand. 
Et  frappe  d'autant  pha  qna  pti»  U me  •uiprend. 

Ce  coup  de  foudre,  est  d’un  héros  de  roman. 
Quand  l’expression  est  trop  forte  ponr  la  situa- 
tioD,  elle  devieut  comique.  Et  comment  nu  coup 
de  foudre  frappe-t-il  d'autant  plut  qu'il  tur- 
prendt  II  faut  que  la  métaphore  suit  juste. 

47.  De  parait  dSplaùfra  accablent  un  grand  cœur  i 
La  Tcrtn  1a  (dut  mSte  en  perd  tonte  tigiicur  ; 

Et  quand  d’un  feu  ti  beau  les  Siiief  tout  eprisci , 

La  mort  les  trouble  moiiu  qne  de  telles  surprises. 

Ces  quatre  vers  refroidissent.  C’est  l’auteur  qui 
parle , et  non  pas  le  personnage.  On  no  débite  pas 
des  lieux  communs  quand  on  est  profondément 
affligé.  Corneille  tombe  trop  souvent  dans  es  dé- 
faut. 

53.  Pauline  est  mariée!  — Oui,  depuis  quiusc  jours. 

Quoi!  elle  est  mariée  depuis  quinio  jours,  et 
Sévère  n’en  a rien  su  en  venant  en  Arménie?  Plus 
j’y  réfléchis,  plus  cela  me  parait  absurde;  et  ce- 
pendanton  se  sent  remué,  attendrihia  représen- 
tation : grande  preuve  qu'il  ne  s'agit  pas  an 
théâtre  d’avoir  raison,  mais  d’émouvoir. 

75.  Tons  TOUS  échapperes  sans  doute  en  sa  présence  r 

Eipression  bourgeoise. 

75.  Dans  on  tel  entretien  il  mit  sa  passioo 
Et  ne  poone  qu'injure  et  qu’imprécath». 

Cela  n’est  ni  noble  ni  français. 

A3.  Son  devoir  m'a  tiibi,  mon  malbeur  et  son  père. 

Voilh  où  il  est  beau  do  s’élever  au-dessus  des 
règles  de  la  grammaire.  L’exactitude  demanderait 
son  demir,  et  son  père , et  mon  malheur , m’ont 
trahi  ; mais  la  passion  rend  ce  désordre  de  poro- 
les  très  beau  ; on  peut  dire  seulement  que  trahi 
n’est  pas  le  mot  propre. 

A5.  M«i  son  devoir  Ait  juste,  et  son  père  ent  raiaon  ; 
J'Imjinte  è mon  malheur  toute  la  trahison. 

Lu  devoir  ne  peut  être  juste  ni  injuste  : mais 
la  justice  consiste  h faire  son  devoir  ; il  n’y  a point 
eu  là  de  trahison. 

85.  lin  peu  moins  de  fbrtonc,  et  jdus  hit  anitée. 

Eût  gagné  t'un  par  l'autre,  et  me  rci'it  aaiservec. 

L’un  par  l'autre , ne  sc  i apporte  à rien  ; on 
devine  seulement  qu'il  eût  gagne  l'clix  par  Pau- 
Uuo.  Il  faut  évi  1er  ru  iKiesicces  lernie*,  celui-ci, 


celui-là,  tuH,  l'autre,  le  premier,  le  second, 
tous  termes  de  discussion,  tous  d’une  prose  ram- 
pante , qui  ne  peuvent  être  employés  qu’avec  une 
extrême  circonspection. 

88.  Laiaw-Ia-moi  donc  voir,  soupirer,  et  monrir. 

Dn  général  d’armée  qui  vient  en  Arménie  sou- 
pirer et  mourir,  en  rondeau , parait  très  ridicule 
aux  gens  sensés  de  l'Europe.  Celle  imitation  des 
héros  de  la  chevalerie  infectait  déjà  notre  théâ- 
tre dès  sa  naissance  ; c’est  ce  que  BoUean  appelle 
mourir  par  métaphore.  L’écuyer  Fabian  , qui 
parle  des  vrais  amants , est  encore  un  écuyer  de 
roman.  Tout  cela  est  vrai  ; et  il  n’est  pas  moins 
vrai  que  l’amour  de  Sévère  intéresse , parce  que 
tous  scs  sentiments  sont  nobles. 

On  n’insiste  pas  ici  sur  la  douceur  infinie  de 
l’hymen,  sur  ces  expressions  : Êclaircis-ntoi  ce 
point  ; vous  vous  échapperez  ; ne  pousse  qu'in- 
jure; et  lespremiers  mouvements  des  vrais  anuints. 
Il  est  peut-être  un  peu  étrange  que  Pauline  ait 
parlé  de  ces  premiers  mouvements  à l’écuyer  Fa- 
bian ; mais  enfin’tout  cela  n’éte  rien  à l'intérêt  théâ- 
tral. 

SCÈffE  11. 

S.  Paoline  a l'Ame  noble,  et  parle  à cœur  ouvert. 

Plus  on  a l'âme  noble,  moins  on  doit  le  dire. 
L’art  consiste  à faire  voir  celle  noblesse  sans  l’an- 
noncer. Racine  n’a  jamais  manqué  à cette  règle. 
Corneille  fait  toujours  dire  à ses  héros  qu'ils  sont 
grands;  ce  serait  les  avilir,  s'ilspouvaient  l'être. 
L’opposé  do  la  magnanimité  est  de  sc  dire  ma- 
gnanime. Ce  n’est  guère  que  dans  un  excès  de 
jtassion,  dans  un  moment  où  l’on  craint  d'être 
avili , qu’il  est  permis  de  parler  ainsi  de  soi-même. 

4.  Le  bruit  de  votre  mort  n’est  point  ce  qui  vooi  perd. 

Ce  qui  nous  perd  n'est  pas  tout  à fait  le  mol 
propre.  Une  femme  qui  a manqué  un  mariage  si 
avantageux  ne  doit  pas  dire  à un  homme  tel  que 
Sévère  ; Kons  êtes  perdu  parce  que  vous  n êtes 
pas  à moi. 

9.  Je  déeoovraîs  en  vous  d'SMei  illusties  marques 
Pourvons  préférer  meœaiu  plus  benreui  mouaiques. 

Ces  marques  pour  rimer  à monarques  revieu- 
ncul  sttuvenl  et  ne  doivent  jamais  paraître  dans 
la  poésie,  à moins  que  ces  marques  ne  signifient 
quelque  chose.  La  plus  grande  do  tontes  les  diffi- 
cultés est  de  faire  Icllcineut  scs  vers  que  le  loc- 
Icnr  n'aperçoive  jias  qu'on  a clé  occupé  do  la 
rime.  Liirail-ou  en  prose  : Le  prince  Eugène  avait 
des  marque.s  qni  régalaient  aux  monarques? 

ta.  tic  quilquc  uii,ul  iHliit  niolqor  miiii  père  fût  fait  clmlv. 
Quand  à cr  grand  pouvidr  que  U valnr  vous  duuiir 
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VolU  tariM  ajoulë  l'édat  d'une  couronne, 

Quand  )e  vous  aurais  vu,  quand  je  raiiraia  baî. 

J'en  aurais  sonpin^,  maisj’aurais  ubcH. 

Pauline  J Romaine,  parle  peul-^tre  trop  de  mo* 
narqiic  et  de  couronne  à un  Romain  ; il  semble 
qu’elle  parle  à uu  Pci-sc.  Elle  vivait,  a la  vérité, 
sous  un  empereur  ; mais  jamais  empereur  ne 
donoade  royaume  b un  Romain.  C’est  un  discours 
ordinaire  que  l'autenr  met  ici  dans  la  bouche  de 
Pauline;  mais  c’est  précisément  a Pauline  qii’il 
ue  convenait  pas. 

19.  Que  TOUS  èles  heureoae,  cl  qo'un  peu  do  tnupirt 

Fait  un  aiaé  irnièdc  à tous  tos  déplaisirs  ! 

On  ne  peut  dire  correctement,  «n  peu  de  sou- 
pirs, un  peu  de  lamies,  un  peu  de  sanglots, 
(xmime  on  dit,  un  peu  d'eau,  un  peu  de  pain.  On 
«lira  l»icn,  elle  a versé  peu  de  larmes  ^ mais  non 
pas  un  peu  de  /onnes , elle  a peu  de  douleur , peu 
d'amour,  non  un  peu  de  douleur  ^ un  peu  d'a- 
mour; clic  a peu  de  chagrin,  et  non  un  peu  de 
chagrin,  etc. 

Fait  un  aisé  remède  à n’est  pas  français.  On 
remédie  ados  maux , on  les  répare,  on  les  adou- 
cit, on  en  con.sole.  Jlemède  n’est  admis  dans  la 
I>oésic  noble  qu’avec  une  épillièlc  qui  rennoblit  : 

D'un  incurable  amoor  remèdes  Impuissauls. 

27.  Qu'un  peu  de  votre  humeur,  ou  de  voire  vertu. 

Soulagerait  les  maux  de  ce  cccur  abattu  ! 

On  voit  assez  qu'ttn  peu  de  votre  humeur  lient 
du  style  comique. 

43.  Kl  quoique  le  defaon  soit  sans  ëniolion, 

Le  dedans  n'ext  que  trouble  et  que  sédition. 

Le  dehors  cl  le  dedans  ue  sont  pas  du  style 
uoblc. 

^1 Il  n'a  point  déçu 

Le  généreux  espoir  que  j'm  avais  conçu  ; 

Mais  ce  même  devoir  qui  le  vaiuquil  dans  Rome,  etc. 

On  cherrhe  à quoi  se  rapporte  ce  /e,cton 
trouve  que  c’est  'a  espoir,  c’est  donc  le  devoir  qui 
a vaincu  un  espoir.  Ces  phrases  obscures,  ces  cx- 
pressiûus  impropres  et  forcées,  ne  seraient  pas 
pardonnées  aujourd’hui  daus  de  boas  ouvrages, 
c’esl-b-dirc  dans  des  ouvrages  dignes  de  la  criti- 
que. On  a substitué  me  à le  dans  quelques  édi- 
tions. 

37.  C’est  celte  vérin  même  à nos  désirs  emeUe, 

Que  vous  lûuicx  alors  en  blasphémant  cuulrc  elle. 

Louiez,  louer,  blasphémer ^ termes  qu’on  eût 
dû  corriger,  car  louiex  est  désagréable  à l’oreille  : 
blasphémer  n’est  point  couvenuhio.  Vous  blas- 
phémiez contre  ma  vertu,  cela  ne  peut  se  dire  ni 
eu  vers  ni  en  prose.  Vue  feimue  doit  faire  sen- 


tir qnVHe  est  vertuease,  et  ne  jamais  dire  ma 
vertu.  Voyez  si  Monime,  dont  MiUiridate  voulut 
faire  sa  concubine,  et  qui  est  attaquée  par  les  deux 
enfants  de  ce  prince,  dit  Jamais  ma  i/criu. 

61.  Et  voyes  qu’un  devoir  moins  ferme  et  moins  sincère 
N’aurait  pas  mérité  t'amour  du  grand  Sévère. 

Vndevoirne  peut  être  ni  ferme  ni  faible,  c' est 
le  cceur  qui  l’est.  Mais  le  sens  est  si  clair , que  le 
sentiment  ne  peut  être  affaibli. 

71.  Faites  voir  des  défauts  qol  puissent  à leur  tour 
AHUblir  ma  douleur  aveoqoe  mon  amour. 

Des  critiques  sévères,  mais  justes,  peuvent  dire 
que  cela  est  d’une  galanterie  un  peu  comique. 
Madame,  faites-moi  voir  des  défauts,  afin  ifuejc 
vous  aime  moins.  De  plus,  le  seul  défaut  que 
Pauline  montre  serait  trop  d’amour  pour  Sévère; 
ecrtaincmenl  H n’cu  aimtTail  pas  moins  sa  maî- 
tres.se.  I.a  pensée  est  donc  fausse,  rcchcrclice, 
alambiquée. 

I 73.  Ces  pleurs  en  sont  témoins.... 

Ils  en  sont  ta  preuve  ; Sévère  est  témoin  : mais 
témoin  pculsigniflcr  preuve. 

77.  Trop  rigoureux  effets  d'une  oimablo  préaeoce  Mi.... 

D'une  a'tnud)le  présence  est  une  expression  d'i- 
dylle. Monime,  en  exprimant  le  même  sentiment, 
dit  : 

...Je  verrai  mon  âme,  en  secret  déchirée. 

Revoler  vers  le  bien  dont  clic  est 

Plus  une  situation  est  délicate,  plus  l'expres- 
sion doit  l'ôtrc. 

93.  Est’il  rien  que  sur  moi  ccUe  gloire  n* obtienne  F 
Elle  me  rend  les  aoios  que  je  dois  d la  mienne.... 
...Je  vais. ...remplir.. ..par  une  mort  pompeuse 
De  mes  premiers  exploits  l'aUeuto  avanlagcuxc. 

Hend  les  soins,  mort  pompeuse,  etc.,  tous  nml' 
iujproprcs. 

99.  ^ tootefoia,  après  ce  coup  mortel  du  sort. 

J'ai  do  la  vie  aises  pour  chercher  une  mort. 

Ces  pensées  affectées,  ces  idées  plus  recher- 
chées que  naturelles,  étaient  les  vices  du  tenqis. 

1 07 . Puisse  trouver  Sévère,  après  tant  de  malheur, 

Une  félicité  digne  de  m valenr  ! — 

Il  la  trouvait  eu  vous.  — Je  dépeodais  d'un  père. 

Ces  sentiments  sont  louchants,  ce  dernier  vers 
convient  aussi  bien  à la  tragédie  qu’a  la  oninédie, 
parce  qu’il  es!  noble  autant  que  simple  ; il  y a toth 
di’cssc  cl  préaision. 

fit.  Adieu,  trop  vertueux  objet  et  trop  charmant.— 

Adieu,  iropmalheoreux  et  trop  parfait  amaut. 
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ACTE  II,  SCENE  V. 


Os  vers-ci  soiil  un  peu  de  lYgloguc.  Quand  les 
iiiallinirsderaniour  ne  consislciil  i|U  a aller  dans 
sactiainlii  e,  cl  il  v ivre  avec  sim  mari,  ce  sont  des 
ilialhenrs  de  comédie  ; mille  pitié,  nulle  terreur, 
rien  do  tragique.  Otle  scène  ne  contribue  en  rien 
au  nicud  delà  pièce;  maiselle  est  intéressante  par 
elle-même.  Corneille  sentait  bien  que  l'entrevue 
de  ilrui  personnes  quis’aimcnl,  et  qui  no  duivent 
pas  s'aimer,  ferait  un  très  grand  effet;  et  l'bûtcl 
de  Rambouillet  ne  sentit  pas  ce  mérite. 

Jusqu'ici  on  no  voit,  à la  vérité,  dans  Pauline 
qu'une  femme  qui  n'a  point  épousé  son  amant, 
qui  l'aime  encore,  etquileluiditquiuicjonrsaprcs 
ses  noces.  Mais  c'est  une  préparation  k ce  qui  doit 
suivre,  au  péril  de  son  mari,  'a  la  fermeté  que 
mnnlrera  Pauline  en  parlant  à Sévère  pour  ce  mari 
meme,  h la  grandeur  d'âme  de  Sévère  : voilîi  ce 
qui  rend  l'amour  de  Pauline  inOn'iment  tbéâtral , 
et  digne  de  la  tragédie. 

SCÈNE  III. 

2 Votre  esprit  est  hors  de  ses  alarmes. 

On  dit  hoTt  d’alarntet,  hort  de  crainte,  hors 
de  danger;  mais  non  hors  de  ses  alarmes,  de  sa 
crainte , de  son  danger,  parce  qn’nn  n'est  pas 
hors  do  quelque  chose  qu'on  a.  Il  est  hors  de  me- 
sure, et  non  hors  de  sa  ntesure;  ce  mot  hors, 
bien  employé,  peut  devenir  noble  : 

Mais  te  cœur  d'Émilio  est  hors  do  son  pouvoir. 

1Î,  Mais  soit  cette  croyance  on  fausse  ou  vêritabie, 

Sou  sCjour  en  ces  iicui  m'est  toujours  roduuiabtc. 

Soit  celte  croyance , n'esl  yias  français  ; il  faut. 
Que  celle  croyance  soil  fausse  ou  véritable. 

Je  ne  sais,  au  reste,  si  ce  passage  subit  de  la 
tendresse  pour  Sévère  k la  crainte  pour  son  mari, 
est  bien  naturel , si  cela  n’est  pas  ce  qu'on  appelle 
ajusté  au  théâtre.  Le  spectateur  n'est  point  du 
tout  ému  de  ce  renouvellement  de  crainte  pour 
Polycucte.  Ne  sent-on  pas  qu'une  femme  qui  sort 
d'une  conversation  tendre  avec  son  amant  ne 
s'afflige  que  par  bienséanee  pour  son  mari? 

SCÈNE  IV. 


.y.  M.vlgni  les  faux  avis  par  vos  dieut  enroyCs , 

Je  suis  vivant,  in.aitaine,  et  vous  me  revuyei. 

Il  faut  sous-entendre  que  vous  croyez  envoyés 
par  vos  dieux;  car  Polycucte,  chrétien,  ne  doit 
|>as  croire  que  les  dieux  des  Romains  envoient  des 
songes. 

tâ.  Ou  m'avait  uiuiê  qu'il  TOUS  fesait  viale. 

Discours  trop  familier.  Polycucte , k la  vérité, 
joue  un  rôle  un  peu  désagréable , et  n'intéresse 
encore  en  rien  : revenir  pour  dire  qu'if  n’est  pas 
mort,  cela  n’est  pas  tragique  ; et  il  est  bien  étrange 
que  Polycucte  ait  appris  que  Sévère  fesait  visite  à 
sa  femme,  avant  d’avoir  vu  ni  Polycucte  ni  t'éli». 
Cela  n'esl  ni  décent  ni  vraisemblable.  Une  telle 
eonduite  est  révoltante  dans  un  homme  comme 
Sévère.  Félix  aurait  dû  aller  au-devant  de  lui , 
ou  Sévère  aurait  dû  rendre  visite  k Félix,  et  de- 
mander du  moins  k voir  Polycucte. 

18.  Je  ferait  a tous  tmii  un  trop  sensible  outrage, 

est  admirable.  Le  reste  n'affaiblit-il  pas  ce  beau 
vers?  Pauline  doit-elle  dire  en  face  k son  époux 
que  le  vrai  mérite  de  Sévère  a dû  V enflammer, 
qu'il  a droit  de  la  charmer?  Quel  mari  ne  serait 
très  offensé  de  ce  discours  outrageant  et  très  in- 
décent? Il  répond  k cette  insulte  : O vertu  trop 
parfa’tle!  Cette  vertu  aurait  été  bien  plus  parfaite,  si 
elle  n'avait  pas  dit  'a  son  mari  qu'il  lui  est  péni- 
ble de  résister  k son  amant. 

29.  O vertu  trop  parhile!  A devoir  trop  sincère  ! 

Un  devoir  n'est  ni  sincère  ni  dissimulé;  et 
Polyeuctc  ne  doit  ]>as  dire  que  sa  femme  doit  coû- 
ter des  regrets 'a  Sévère  ; c’est  l'encourager  à l’ai- 
mer. Qui  jamais  a parlé  k sa  femme  du  beau  feu 
de  l'amant  de  sa  femme?  Pauline  a un  étrange 
beau-père  et  un  étrange  mari.  Sans  l'amour  et  le 
caractère  de  Sévère , la  pièce  était  très  hasardée , 
et  l'hûtcl  de  Rambouillet  )>ouvait  avoir  pleinement 
raison.  Jusqu'ici  il  n’y  a encore  rien  de  tragique; 
c’est  une  femme  qui  vent  que  son  mari  ménage  son 
amant,  et  qui  se  ménage  elle-même  entre  l'un  et 
l'autre. 

St . Qu'aux  depent  d'un  beau  fen  vous  mereudea  hcnreui  ! 


I.  Cest  trop  verserde  pleurs;  il  est  temps  qn'iis  tarissent. 

Si  Pauline  verse  des  pleurs,  c'est  son  amour 
pour  Sévère , et  le  combat  de  cet  amour  et  de  son 
devoir  qui  la  font  pleurer.  Il  est  clair  qu'elle  ne 
peut  pleurer  de  coque  Polyeuctc  est  sorti  pendant 
une  heure.  Celte  méprise  de  Polycucte  peut  jeter 
un  peu  d’avilissement  sur  le  rôle  d’un  mari  qui 
croit  qn'on  a pleuré  son  absence,  taudis  qu'on  a 
enlretonn  un  amant. 


Les  dépens  d’un  beau  feu  ne  devaient  avoir 
I place  que  dans  les  romans  de  Scudéri. 

j . SCÈNE  V. 

8.  Et  rcssouTcnex-Tons  que  sa  faveur  est  grande. 

I Le  sens  est , songez , mon  mari , que  mon 
'■  amant  est  un  grand  .se'tgneur  qu’il  ne  faut  pas  cko- 
1 qnrr.  Cela  semble  avilir  son  mari. 
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il.  Nmii  ne  noiu  ruaibtUrooi  que  de  ciirililé; 
vei’s  de  coiiuVlie. 

SCti\E  VI. 

T.  Fn;et  donc  leurs  enlels.  — Je  lee  r«i«  renfener. 

CVsl  une  tradition,  que  tout  l'bôtel  de  Ram- 
hdiiillet,  et  particulièrement  l'érèque  de  Vence, 
(Jodeau , condamnèrent  cette  entreprise  de  l’o- 
lyeucte.  On  disait  qne  c’est  un  zèle  imprudent; 
que  plusieurs  évêques  et  piusicnrssynodesavaient 
expressément  défendu  ces  attentats  contre  l'ordre 
et  contre  les  lois;  qn’on  refusait  même  la  commu- 
nion aulchrétiens  qui,  par  des  témérités  pareilles, 
avaient  exposé  l'Église  entière  aux  jrersécutions. 
On  ajoutait  qne  Polyencte  et  même  Pauline  au- 
raient intéressé  bien  davantage,  si  Polyeucte  avait 
simplement  refusé  d'assister  h un  sacrifice  idolâtre 
fait  en  l'honneur  delà  victoire  do  Sévère.  Ces  ré- 
flexions me  paraissent  judicieuses  ; mais  il  me 
parait  aussi  que  le  spectateur  pardonne  è Polyeucte 
son  imprudence , comme  celle  d’un  jeune  homme 
péuétré  d’un  zèle  ardent  que  le  baptême  fortifie 
enlui  ; il  n'examine  pas  si  cczèleest  selon  la  science. 
Au  th^treonseprète  toujours  aux  sentiments  na- 
turels des  personnages  ; on  devient  entbonsiaste 
avec  Polyeucte , inflexible  avec  Horace,  tendre 
avec  Chimène;  le  dialogue  est  vif,  et  il  entrainc. 
Il  est  vrai  qne  les  esprits  philosophes , dont  le 
nombre  est  fort  augmenté , méprisent  beaucoup 
l'action  de  Polyeucte,  et  de  N&rque.  Ils  ne  rc- 
gardentee  Néarque  que  commme  un  convulsiooaire 
qui  a ensorcelé  un  jeune  imprudent.  Mais  le  par- 
terre entier  ne  sera  jamais  philosophe.  I.es  idées 
populaires  seront  toujours  admises  an  théâtre. 

SI.  Je  mischreUea,  Néarque,  et  le  sali  tout  i Ml  i 
Le  foi  que  j’ai  re(ne  aipire  à loa  elfel. 

Tout  à /'ail  ne  doitjamais  entrer  dans  la  poésie, 
et  «ne  foi  qui  atpire  i ton  effet  n'est  pas  un 
vers  correct  et  élégant. 

67.  Hait  Dieu,  dont  on  ne  doit  jamais  sa  délier. 

Me  donne  votre  exemple  S me  (orlilier 

11  fallait,  pour  nu:  fortifier.  J'ai  ern  apercevoir 
dans  le  pnblic,  aux  représentations , une  secrète 
joie  qne  Polyeucte  allât  commettre  cette  action , 
parce  qu'oü  espérait  qu'il  en  serait  puni , et  que 
Sévère  épouserait  sa  femme.  En  effet , c'est  & Sé- 
vère qu'on  s'intéresse  ; et  le  public  prend  toujours, 
sans  qu'il  s'en  aperçoive , le  parti  du  héros  amant 
contre  le  mari  qui  n’est  pas  héros. 

77.  Allooa  fouler  aux  piedi  ce  foudre  ridieuU. 

Voilà  un  exemple  d'un  mot  bas  noblemcat  em- 
ployé. 


79.  Allons  en  éolaicer  ramigleuienl  ialal. 

En  éclairer,  est  dur  à l'oreille.  Il  faut  éviter 
ces  caeophonies;  de  plus,  on  éclaire  des  yeux,  on 
n'éclaire  point  un  avcngicmcnt,  on  le  dissipe,  un 
le  guérit. 

80.  Allons  briser  eei  dieux  de  pierre  et  de  métal. 

C’est,  sans  doute,  une  action  très  ridicule  et 
très  ronpabic.  Un  seigneur  turc  qui,  dans  Coii. 
stantinopic,  irait  briser  les  statues  de  l’église  ehré- 
lieune,  pendant  la  grand'messc,  passerait  pour 
un  fou  et  serait  sévèrement  puni  par  les  Turcs 
mêmes. 

Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  notes  précé- 
dentes. 

T péa  Allons  foire  éclater  sa  gloire  aux  yeux  de  tous, 

Et  répondre  arec  sélc  à ce  qu'il  veut  de  nous. 

Néarque  ne  fait  ici  qne  répéter  en  deux  vers 
langnissanls  cequ'a  dit  Polyeucte  ; aussi  j’ai  vu 
souvent  supprimer  ces  vers  à la  représentation. 

ACTE  TROISIÈME. 

SCENE  I. 

IS.  Sévère  iDcessammcnt  brouille  ma  fantaisie. 

Celte  fantaisie  devrait-elle  être  brouillée , après 
les  assurances  de  eivUilét  réciproques?  Pauline 
doit-elle  craindre  que  Sévère  et  Polyeucte  sc  que- 
rellent au  temple  ? Ce  monologue , qui  n’est  qu'une 
répétition  de  ses  terreurs , et  même  des  terreurs 
qu'elle  ne  peut  avoir  qu’en  vertu  de  son  rêve , 
languit  un  pcu'ala  repr^ntalion  ; non  seulement 
il  est  long  et  sans  chaleur,  mais  si  Pauline  est  en- 
core effrayée  par  son  rêve , elle  ne  doit  craindre 
qu’une  assemblée  de  chrétiens , puisque  c’est  de 
chrétient  une  impie  assemblée  qui  a tué  son  mari 
en  songe,  et  qu'elle  ne  doit  pas  présumer  que 
eette  impie  assemblée  soit  dans  le  temple  de  Ju- 
piter. Je  crois  que  si  elle  avait  craint  un  assassinat 
de  la  part  des  chrétiens , cela  produirait  un  coup 
de  thâtre,  quand  on  vient  lui  dire  que  son  mari 
est  chrétien  lui-même. 

19.  L’un  voit  soi  maiox  d’sotnii  oe  qn’ii  croit  mériter, 
L’autre  un  déampéré  qui  peut  tout  attenter , ele. 

Celte  dissertation  parait  bien  froide.  Le  grand 
défaut  de  Corneille  ostde  faire  dea  raisonnements 
quand  il  faut  do  sentiment.  Le  public  ne  s’aperçut 
pas  d'abord  de  ce  défaut,  qui  était  caché  par  tant 
de  beautés  ; mais  il  augmenta  avec  l'âge  et  jeta 
dans  toutes  ses  dernières  pièces  une  langueur  in- 
supportable. Ici  cette  faute  est  un  peu  couverte 
par  l'intérêt  qu’on  prend  an  râle  si  neuf  et  si  sin- 
gulier de  Pauline. 
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I>>nn  imrf  i Imu  drai , d'i-tln  mtinra  mailrcsscf , 
Sout  d'un  ordre  trop  Inut  |M>ur  de  (elles  bassess**s. 

Leurs  âmes  à loutdeux  ; celle  expression  n’esl 
las  rraiiçaùe. 

3«.  Hais  las  ! ils  se  Tcrronl , et  c'csl  beaucoup  pour  eus. 

On  dirail  bien  de  deux  rivaux  ennemis  : C'esl 
beaucoup  pour  eux  de  se  voir,  c'esl-à-dire  ils  oui 
fait  un  grand elTurl  ; ils  onl  surmonlo  leur  aversion; 
ils  onl  pris  sur  eux  de  se  voir.  Ici  l’aulenr  veul 
dire , i/  eil  dangereux  qu'ils  se  voieni  ; mais  il  ne 
le  dit  pas. 

40.  pi)  Mrcpeol  dejS  du  cboii  démon  mari; 
vers  de  coméilie. 

41 . Si  peu  que  ]'ai  d'espoir  ne  luit  qu'avec  eonlraiole, 

il'esi  pas  rrançais  ; il  faut  te  peu. 

V.pén.  Dieux.  Mies  que  ma  peur  puisse  enfla  se  tromper! 
Mais  sachons-co  l'iisue. 

Celle  issue  se  rapporte  b peur.  Une  peur  n'a 
point  d'issue. 

SCÉ.\E  II. 

17.  Un  miiclianl,  on  iorime,  no  rebelle,  ou  perfide,  etc. 

Ce  conplet  fait  toujours  un  peu  rire  ; mais  la 
réponse  de  Pauline  est  belle  cl  répare  inconti- 
nent le  ridicule  produit  par  cet  entassement  d'in- 
) Il  res. 

50.  Et  si  de  tant  d'amour  tu  peux  être  ébahie. 

Apprends  que  mon  devoir  ne  dépend  point  du  sien. 

Ébahie  ne  s'emploie  que  dans  le  bas  comique  ; 
je  crois  qu'on  a mis  b la  pbee  : 

Je  l'ainicrais  encor,  m'eût-il  abandonnée  ; 

Et  si  de  lent  d'amour  tu  parais  étonnée..., 

35.  Quoi  ! s'il  aimait  aillfurs,  serais-je  dispensée 
A suivre,  S sooexemple,  une  ardeur  insensée? 

Ce  qu'elle  dit  ici  d'amour  n’est-il  pas  un  peu 
déplace'?  £Ue  doit  trembler  pour  les  jours  de  son 
mari,  rtelledemancb  s'il  sérail  permis  de  lui  faire 
une  inOdélité.  D’ailleurs,  dispeusée  d,  n'est  pas 
français  ; elle  veut  dire , termine  autorisée  d.  A 
suivre  une  ardeur,  est  nu  barbarisme  ; on  ne  suit 
point  une  ardeur. 

41 . Il  no  veut  point  sur  lui  faire  agir  sa  justice. 

Cela  n’est  pas  français;  U faut,  agir  contre  lui, 
ou  dépioger  sur  lui. 

32.  n me  faut  essayer  la  fosve  de  met  pleurs. 

Il  but , te  pouvoir  ; mais  un  autre  tour  serait 
beaucoup  mieux.  De  pins,  doit-elle  si-  préparer 


ainsi  h pleurer?  I.es  pleurs  sont  involontaires; 
elle  aurait  dû  dire,  U aura  peut-être  pitié  de  mes 
pleurs. 

59.  Je  ne  puis  y penser  sans  frémir  è llnstanl. 

On  ne  peut  remarquer  avec  trop  d'atlenlion 
ces  mots  inutiles  que  la  rime  arrache.  Sans  fré- 
mir, dit  tout;  à l'instant,  est  ce  qu'ou  appelle 
cheville. 

75,  Ici  dispensex-moi  du  récit  des  blasphèmes.... 

Je  ne  répandrai  jioint  b cette  fausse  opinion  oit 
l’on  est,  que  les  Romains  adoraient  du  bois  et  de 
la  pierre.  Il  est  bien  sûr  que  leur  Dens  optimus 
maximus , que  Deûm  sator  atqne  hominum  re.r, 
n'était  point  une  statue , et  que  Polyeucle  avait 
très  grand  tort  de  leur  reprocher  une  sottise  dont 
ils  n'étaient  point  coupables  ; maisc’esl  nncopinion 
commune.  Polyeucle  était  dans  celte  erreur.  Il 
parle  comme  il  doit  parler,  conformément  aux 
préjugés.  La  poésie  n'est  pas  de  la  philosophie; 
ou  plutôt  la  philosophie  consiste  b faire  dire  ce 
que  les  caractères  des  personnages  cxnnportent. 

74.  Qu'ils  oot  vomis  tous  deux  eoulrn  Jupiter  mêmes. 

Corneille  emploie  indifféremment  cet  adverbe 
même  avec  unes  et  sons  s.  Les  poètes,  tant  gènes 
d'ailleurs,  peuvent  avoir  la  liberté  d’dter  et  d’a- 
jouter nne  i b ce  mot. 

7S.0yex,  diMl  emullc,  oyec,  peuple,  oyei  tous. 

Ogex  n’est  pins  employé  qu’au  barreau.  On  a 
conservé  ce  mot  en  Angleterre.  Les  huissiers  di- 
sent ois , sans  savoir  cequ’ils  disent.  Nous  n’avons 
gardé  de  ce  verbe  que  l’inflnilif  ouïr;  et  nons  di- 
sions autrefois  oger.  Les  sessions  de  l’échiquier  de 
Normandie  s’appelaient  oger  et  terminer 

96.  Nous  voyous  les  clameurs  d'un  peuple  mutiué... 

Voir  des  clameurs  ; c’est  une  inadvertance  qui 
n’empèche  pas  que  ce  récit  ne  soit  animé  et  bien 
fait. 

98.  Félii...  Mais  le  void  qui  vous  dira  le  reste. 

Il  y a Ib  un  grand  intérêt.  C’est  Ib,  encore  une 
fois,  ce  qui  fait  le  succès  des  pièces  de  théâtre. 

SCENE  III. 

17.  An  spectodé  sanglant  d'un  ami  qa'ii  faut  suivre, 

La  crainte  de  mourir  et  le  désir  do  vivre 
Réssaisisscut  une  4me  avec  tant  de  pouvoir. 

Que  qui  voit  le  trépas  cesse  de  le  vouloir,  etc. 

Voilb  041  ica  maiimes  générales  sont  bien  pla- 
cées ; elles  ne  sont  point  ici  dans  la  bondie  d'un 
homme  passionné  qui  doit  parler  avec  sentiment 
et  éviter  les  .sentences  et  les  lieux  communs  : c’est 
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un  juge  qui  parle  ol  qui  dit  des  misons  prises 
dans  la  ronnaissancc  du  cœur  liuniaiii. 

5S.  Je  devais  même  peine  h des  crimes  irniblahles; 

Et  iDclIaul  diflercoce  eutre  ces  deui  cuopaliles, 

J'ai  Irabl  la  justice  S rameur  |<alernel. 

Celle  suppression  des  articles  n’esi  permise  que 
dans  le  style  burlesque,  qu'on  nomme  marolique; 
et  trahir  lajutlice  à l'amour  paternel,  n’est  pas 
Irançais. 

■i».  Qu'il  rasM  autant  pour  soi  comme  je  tais  pour  lui. 

Ce  vers  est  un  itarbarisme.  On  dit  autant  que, 
cl  non  pas  autant  comme.  Soi  uo  se  dit  qu'à  l'in- 
dcliui  ; il  faut  faire  quelque  chose  pour  toi , il 
travaille  pour  lui. 

55 . Us  écoulent  nos  vomi . — Eh  bien  1 qu'il  leur  en  hase,  etc. 

Le  lecteur  voit,  sans  douUt,  combien  tout  ce 
dialogue  est  vif,  pressé,  naturel,  intéressant: 
c'est  un  chef-d’œuvre. 

75.  Outre  que  les  chrétiens  ont  plus  de  dureté , 

Vous  aUendes  de  lui  trop  de  légérclé. 

Outre  que,  expression  qui  ne  doit  jamais  entrer 
dans  la  poésie.  Plus  de  dureté,  ce  plus  ne  se  rap- 
porte à rien.  On  peut  demander  pourquoi  elle 
dit  que  Polyettcle  sera  inébranlable,  quand  elle 
espère  le  fléchir  par  ses  pleurs?  Peut-être  que  si 
elle  espérait  un  retour  de  Polyeucle  à la  religion 
de  ses  pères,  la  situation  en  deviendraitplustou- 
cliautc,  quand  elle  verrait  ensuite  son  espérance 
trompée.  Celle  scène  d'ailleurs  est  supérieure- 
ment dialoguéc. 

SCÈNE  IV. 

10.  Vous  aimet  trop,  Pauline,  nu  indigne  mari.  — 

Je  l'ai  de  votre  main,  mon  amour  est  sans  crime. 

On  est  toujours  un  peu  élonné  que  Pauline  pro- 
nonce le  mot  d'amour  en  parlant  de  son  mari , 
elle  qui  a avoué  à ce  mari  qu'elle  en  aimait  un 
autre.  Mais  je  l’ai  de  votre  main , est  admirable. 

Dans  le  vers  qui  suit , la  glorieuse  estime  de 
votre  ebouc,  est  un  barbarisme. 

20.  Par  ces  beaui  aentiments  qu'il  m'a  fallu  contraindre. 
Ne  m'ôtei  pas  vos  dons,  ils  sont  chers  a mes  ycm. 

Il  ne  paraît  guère  couvcnable  que  Pauline  de- 
mande la  grâce  de  son  mari  au  nom  de  l'amour 
qu’elle  a eu  pour  on  autre  que  son  mari. 

24.  Je  n'atœe  la  pitié  qu'au  pris  que  j'en  veux  prendre. 

Que  vent  dire  aimer  la  pitié  au  prix  qu'on 
en  veut  prendret  Qu’esl-ce  que  ce  prix?  Cette 
phrase  était  autrefois  triviale,  et  jamais  noble  ni 
eiaclc. 


SCÈNE  V. 

I.  AUmo,  cutnroc  eftt'U  miHi? , 

Il  faut  comment. 

Ibid.  En  brntnj..M 

Mauvaise  expression. 

1 5.  De  pensera  sur  pensera  mon  ime  est  agitée. 

De  soucis  sur  soucis  elle  est  inquiétée. 

Il  n'y  a pas  là  d'cléganco,  mais  il  y a de  la  vi- 
vacité de  sentiments. 

f S.  Je  sens  l'amour,  la  haine,  et  la  crainte,  et  l'espoir, 

La  joie  et  la  douleur  tour  S tour  i'ésnouvoir. 

La  joie  : ce  root  ne  découvre-t-il  pas  trop  la 
bassesse  de  Félix?  Quel  moment  pour  sentir  de  la 
joiel 

51 . A punir  les  chrétiens  son  ordre  est  rigourmi. 

Un  ordre  à punir  est  un  solécisme. 

44.  Et  de  tant  de  mépris  son  esprit  indigné... 

Du  courroux  de  Décie  obtiendrait  ma  ruine. 

Cette  crainte  n'cst-elle  pas  aussi  frivole  que 
celle  où  était  Pauline , que  son  mari  et  son  amant 
ne  se  querellassent  au  temple?  Personne  ne  craint 
pour  Félix  ; il  n’a  rien  à redouter  en  demandant 
l’ordre  de  l'empereur  ; U affecte  une  terreur  qui 
parait  peu  naturelle. 

62.  Mais  si  par  son  trépas  l'autre  épousait  ma  aile , ^ 

J'aoqucrrais  bien  par  là  de  plus  puissants  appuis,  etc. 

Voici  le  sentiment  le  plus  bas  qu'on  puisse  ja- 
mais développer,  mais  il  est  ménagé  avec  art. 

Ces  expre.ssions,  l’autre  épousait  ma  fille , j'ac- 
querrais par  là,  cent  fois  plus  haut , .sont  aussi 
basses  que  le  sentiment  de  Félix.  Cependant  j'ai 
toujours  remarqué  qu'on  n'ccoulail  pas  sans  plai- 
sir l'aveu  de  ces  sentiments,  tout  condamnables 
qu’ils  sont.  On  aimait  en  secret  ce  développement 
bonleui  du  cœur  biimain;  on  sentait  qu'il  n’est 
que  trop  vrai  que  souvent  les  hommes  sacrilieiit 
tout  à leur  propre  intérêt.  Enfin , Félix  dit  au 
moins  qu'il  déteste  ces  peusers  si  lâches , on  lui 
pardonne  nn  peu.  Mais  pardonne-t-on  à Albin, 
qui  loi  dit  qu’il  a l'âme  trop  haute? 

C’est  ici  le  lieu  d'examiner  si  on  peut  mettre 
sur  la  scène  tragique  des  caractères  lias  et  lèches. 

Le  public  en  général  ne  les  aime  pas.  Le  parterre 
murmure  quand  Narcisse  dit  dans  lirilannieut , 

Et  pour  nous  rendre  heureux  perdons  les  misé- 
rables. On  n’aime  point  le  prêtre  Mathan  qui  veut 
à force  d’attentats  perdre  tout  tes  remords.  Ce- 
pendant , puisque  ces  caractères  sont  dans  la 
nature,  qu'il  soit  permis  de  les  peindre;  et  l'art 
de  les  faire  eontrasler  avec  les  personnages  héroî- 
ipies  |ieut  quelquefois  priuluire  des  beautés. 
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ACTE  IV,  SCENE  III. 


77.  ie  tloij  foui  avertir,  en  serviteur  Adèle , 

Qo'en  sa  faveur  de)S  la  ville  se  rclielle. 

Rebeller  nesc  dit  plus,  cl  devrait  sc  dire,  puis- 
qu'il vient  do  reW/c,  rébellion.  Mais  comment 
celte  ville  païenne  peut-elle  sc  révolter  en  faveur 
d'un  chrétien , après  que  l’on  a dit  que  ce  même 
peuple  a clé  indiguc  de  son  sacrilège , et  qu'il  s'est 
enfui  do  temple  si^pouvantc  qu'il  a craint  d'élre 
écrasé  par  la  foudre?  Il  eût  donc  fallu  espliquer 
comment  on  a passe  si  tôt  de  l'exécration  pour 
l'action  de  Polyeucte  à l'amour  pour  sa  personne. 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCENE  1. 

I î . L'autre  m'obligerait  d'aller  quérir  Sertir. 

Quérir  ne  te  dit  plus. 

71.  Si  vous  me  l'ordonnes  j'y  ooort  en  diligenor. 

U n’est  pas  naturel  que  Polyeucte  envoie  prier 
Sévère  de  venir  lui  parler.  Il  ne  doit  rien  avoir  à 
lui  dire;  mais  le  public  est  dans  l'altente  qu'il 
dira  quelque  eboee  d'important.  On  ne  se  doute 
f»8  que  Polyeucte  envoie  chercher  Sévère  pour 
lui  donner  sa  femme. 

SCENE  II. 

Quatre  ans  après  Polyeucte , Rotrou  donna 
Saint- Genctl , comme  une  tragédie  sainte.  On 
sait  que  ce  Cenest  était  un  comédien  qui  se  con- 
vertit sur  le  théâtre,  en  jouant  dans  une  farce 
contre  les  chrétiens.  Rotrou , dans  celte  pièce,  a 
imité  ces  stances  de  Polyeucte  ; 

6.  Toute  voire  fdlicUC . 

Sujette  S rioalabiUie, 

Eu  moins  de  rien  tombe  par  terre. 

Tombe  par  terre,  est  toujours  mauvais;  la  rai- 
son en  est  que  par  terre  est  inutile,  cl  n’est  pas 
noble.  Celte  manière  de  parler  est  de  la  conver- 
sation familière  : il  ctt  tombé  par  terre. 

9.  Et  comme  elle  a l'éclat  du  verre. 

Elle  en  a U lyagillld. 

C’est  Ih  un  de  ces  coneetti , un  de  ces  faux  bril- 
lants qui  étaient  tant  b la  mode.  Ce  n'est  pas  l’é- 
clat qui  fait  la  fragilité  ; les  diamants,  qui  celaient 
bien  davantage,  sont  très  solides.  On  remarqua, 
dès  les  premières  représentations  do  Polyeucte, 
que  ces  trois  vers  étaient  pris  entièrement  de  la 
trente-deuxième  strophe  d'une  ode  de  l'évèquc 
Oodean  h Louis  xiii  : 

Mais  leur  gloire  lonilie  par  terre  ; 

9. 


Et  connue  elle  a Tc^^t  du  Terre, 

Elle  en  a la  fragilité. 

Celle  o<lc  était  oubliée,  comme  le  sont  loules 
les  odes  aux  rois,  surtout  quand  elles  sont  Irop 
longues  ; mais  on  la  déterra  |)our  accuser  Cor- 
neille de  ce  petit  plagiat.  Sa  mémoire  pouvait 
l’avoir  trompé  ; ces  trois  vers  purent  se  présenter 
à lui  dans  la  foule  de  scs  autres  enfants  ; il  eût  été 
mieux  de  ne  les  pas  employer  ; il  était  assez  riche 
de  son  propre  fonds.  C'est  peut-être  une  plus 
grande  faute  de  les  avoir  crus  bons  que  de  se  les 
être  appropriés. 

17.  Et  les  glaives  qu'il  licol  pendus 
Sur  Ica  plus  fortunés  ccxipables. 

SoQt  d'autant  plus  ioévitablea 
Que  leurs  coups  sont  moins  attendus. 

Qu'il  tient  tutpendui  serait  mieux.  Pendu» 
n'est  pas  agréable. 

5.7.  Et  mes  yeux  éclairés  des  cdesles  lumières 

Ne  trouvant  plus  aux  siens  leurs  grâces  oouluinières. 

C’est  dommage  que  ce  dernier  mot  ne  soit  plus 
d'usage  que  dans  le  burlesque. 

SCÈNE  III. 

4.  Vienl-il  a mou  secours,  vient-il  a ma  défaite  f 
Cela  n'est  pas  français. 

7.  Vous  n'aves  point  ici  d’ennemi  que  vous-même. 

Point  est  ici  une  faute  contre  la  langue  ; il  faut, 
nous  navet  d'ennemis  que  vous-même. 

9.  Senl  vous  exécutez  tout  ce  que  j'ai  rêvé. 

On  a déjà  dit  que  les  mots  rêver,  songer,  faire, 
un  rêve , un  songe,  ne  .sont  pas  du  style  de  la 
tragédie. 

16.  Gendre  du  gouverneur  de  loute  la  province. 

Ce  toute  gâte  le  vers , parce  qu'il  est  h la  fois 
inutile  et  emphatique. 

19.  Mai-S  après  vos  exploils,  après  voire  naissanoc. 

Après  voire  pouvoir,  voyex  noire  espérance. 

On  ne  peut  dire  après  votre  naissance,  après 
votre  pouvoir,  comme  on  dit  après  vos  exploits. 
Voyez  notre  espérance,  est  le  contraire  de  ce 
qu’elle  entend  ; car  elle  entend , Voyez  la  juste 
terreur  qui  nous  reste , voyez  où  vous  nous  rédui- 
sez; vous,  d’une  si  grande  naissance,  vous  qui 
avez  tant  de  pouvoir! 

23 Je  sais  mes  avanlages. 

Et  l'espoir  que  sur  eux  forment  les  grands  courages. 

I.'espoir  que  les  grands  courages  forment  sur 

28 
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ilet  uviwlages , n’est  pas  une  faute  contre  la  syn- 
taxe, tuais  cela  u’est  pas  bien  écrit,  La  raison  en 
est  qu'il  ne  faut  pas  un  grand  courage  pour  espé- 
rer une  grande  fortune,  quand  on  est  gendre  du 
gouverneur  de  toute  fn  prouiticc,  et  estimé  eha 
le  prince. 

S.S.  Fjt-ce  trop  t'acheter  que  d'une  triste  vie. 

Qut  tanfûl,  qui  soudain  me  peut  être  ras ie  t 

Tanlôl  est  ici  pour  bienlôl.  J’ai  vu  des  gens 
traiter  de  capucinade  ce  discours  de  Polyeucte  ; 
mais  il  faut  toujours  se  mettre  à la  place  du  per- 
sonnage qui  parle.  Polyeucte  ne  dit  que  ce  qu'il 
doit  dire. 

.19.  Voila  de  vos  chrétieoa  les  ridicules  touges. 

C’est  ici  que  le  mol  de  ridicule  est  bien  place 
dans  la  bouche  de  Pauline.  Les  termes  les  plus 
bas , employés  a proi>os,  s'ennoblissent.  Racine, 
dans  Âlhalie,  se  sert  des  mots  de  bouc  et  c/iien 
avec  succès. 

.W.  Quel  Dicut —Tout  beau,  Pauline,  il  entend  loa  paroles. 

Tviil  beau , ne  peut  jamais  Sire  ennobli , parce 
qu’il  ne  iMîUt  être  accompagne  de  rien  qui  le  relève  ; 
mais  presque  tout  ce  que  dit  Polyeucte  dans  cette 
scène  est  du  genre  sublime. 

fi6.  Il  m'ùte  des  périls  que  j'aurais  pu  courir. 

On  n’ôte  point  des  périls.  On  vous  sauve  d’un 
jiéril  ; on  détourne  un  péril  ; on  vous  arrache  à 
lin  |iéril. 

117.  F.l,  sans  me  laisser  lieu  de  tourner  en  arrière.... 

•S’oni  me  laisser  lieu , expression  de  prose  ram- 
pante. 

G8.  Sa  faveur  me  couronne  enlraat  dans  la  carrière , 

Du  premier  coup  de  rcot  il  me  conduit  au  port  j 
t;t,  sortant  du  baptême,  il  m'euvoia  i la  mort. 

Oliscrvcl  que  voilà  quatre  vers  qui  disent  tous 
la  mfnie  chose  ; c’est  une  carrière  , c’est  un  port , 
c’est  la  mort.  Celle  superfluité  fait  quelquefois 
languir  une  idée  ; une  seule  image  la  forlilierait. 
Une  seule  métaphore  se  présente  naturellement  à ■ 
un  esprit  rempli  de  son  objet  mais  deux  ou  trois 
métaphores  accumulées  sentent  le  rhéteur.  Que 
dirait-on  d’un  homme  qui,  en  revenant  dans  sa 
patrie,  dirait  : Je  rentredmts  mon  nid , j’arrive 
nu  porta  pleines  voiles,  je  reviens  à bride  abat- 
tue? C’est  une  règle  de  la  vraie  élmpienre,  qu’une 
seule  raétapliore  convient  à la  passion. 

73.  Criid  ! car  il  est  temps  que  ma  douleur  éclate.... 
Est-ce  U ce  heau  leu?  soii|.ca  là  tes  serments  ? cir. 

Il  me  semble  que  ce  couplet  est  tendre,  animé, 
dnnioursnx,  naturel,  et  très  à sa  place. 


Cet  hélas  est  un  peu  familier  ; mais  il  est  at- 
tendrissant, quoique  le  mot  sortir  ne  soit  pas 
noble. 

107.  Seigneur,  de  vos  hantés  il  faut  que  je  l'obtieiiiir. 

Je  me  souviens  qu’aulrefo'is  l’acteur  qui  jouait 
Polyeucte , avec  des  gants  blancs  et  un  grand  cha- 
peau, était  ses  gants  et  son  chapeau  pour  faire  sa 
prière  à Dieu.  Je  ne  sais  pas  si  ce  ridicule  subsiste 
encore. 

108,  Elle  a trop  de  rertu  pourn'étre  pea  chrétienne, 

est  un  vers  admirable.  On  a beau  dire  qu’un  roa- 
homélan  en  dirait  autant  à Constantinople  tfe  sa 
femme  si  elle  était  chrétienne , Elle  a trop  de 
vertu  pour  n'élre  pas  musulmane;  c’est  par  cela 
même  que  cette  idée  est  très  belle,  parce  qu'elle 
est  dans  la  nature.  C’est  ce  qu’iiorace  appelle  bene 
morata  fabula. 

129.  Va,  cruel,  va  mourir,  tu  oc  m'aimas  jamais. 

Pauline  doit -elle  tant  insister  sur  l'amour 
qu’elle  exige  d’un  mari  pour  lequel  elle  n'a  point 
d’amour  ’f 

Peut-être  ce  dépit  ne  sied  qu’à  une  amante  qu’on 
dédaigne,  et  non  à une  épouse  dont  le  mari  va 
être  exécuté.  Tout  sentiment  qui  n'est  pas  à sa 
place  sèche  les  larmes  qu’une  situation  attendris- 
sante fesail  couler.  Il  ne  s’agit  pas  ici  que  Pauline 
soit  aimée,  il  s’agit  qu'on  no  tranche  pas  la  tête 
à son  mari.  Cependant,  comme  les  femmes  veulent 
toujours  être  aimées,  ce  vers  est  dans  la  nature , 
et  il  doit  plaire. 

SekNE  IV. 

5.  a ma  seule  prière.  Il  rend  celle  visilr. 

Je  vous  al  Ihll,  seigneur,  une  incivilité. 

Bendre  visite  et  incirililé  ne  doivent  jamais 
être  employés  dans  la  tragédie. 

8.  Possesseur  d'un  trésor  dont  je  n'étaia  pas  digne , 
Souffres  avant  ma  mort  que  je  vous  le  résigne. 

Celte  étrange  idée  de  prier  Sévère  de  venir  pour 
lui  céder  sa  femme  ne  serait  pas  tolérable  en  toute 
antre  occasion.  On  ne  peut  l’approuver  que  dans 
I un  chrétien  qui  n’aime  que  le  martyre.  Celle  ces- 
sion, d’ailleurs,  lâche  et  ridicule,  peut  devenir 
héroïque  par  le  motif.  Le  philosophe  même  peut 
être  touché  ; car  le  philosophe  sait  que  chacun 
doit  parler  suivant  son  caractère.  Cependant  on 
! peut  dire  que  celle  cession  n'a  rien  d’attendrissant 
parce  qu’elle  n’a  rien  de  nécessaire  ; que  c’est  une 
j chose  que  Polyeucte  peut  également  faire  ou  ne 
1 faire  pas,  qui  n’est  point  fondée  dans  l’intrigue 
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ACTK  IV, 

de  la  pièce,  un  hors-d'œuvre  qui  ne  va  point  au 
cœur.  Il  semble  qu'il  cède  sa  fenime  pour  avoir 
le  plaisir  de  la  c^er.  Mais  cela  produit  de  très 
grandes  beautés  dans  la  scène  suivante. 

SCÈNE  V. 

2.  Je  nib  ooorut  pour  tnt  de  son  aTcuglenwm. 

Cette  résignation  de  Polyeucte  fait  naître  une 
des  plus  belles  scènes  qui  soient  au  théâtre.  C'est 
là  surtout  ce  qui  soutient  cette  tragédie.  Remar- 
quez que  si  l’acte  finissait  par  b proposition  étrange 
de  Polyeucte  de  laisser  sa  femme  à son  rival  par 
testament , rien  ne  serait  plus  ridicule  et  plus 
froid  ; mais  le  grand  art  de  relever  cette  espèce  de 
bassesse  par  la  scène  entre  Sévère  et  Pauline,  est 
d'un  génie  plein  de  ressources. 

5 Msit  quel  coeur  aseei  bu 

Aurait  pu  vous  oonoallre  et  no  voue  cbOrir  pu  ! 

Atu%  bat , n’est  pas  le  mot  propre.  Asm  ne 
se  rapporte  à rien. 

9.  Et,  comme  il  vo«  feus  étaient  un  don  fatal, 

It  en  tait  un  présent  tui-ménie  à son  rivât. 

C’est  dommage  qu'un  prêtent  de  vot  feux  gâte 
un  peu  ces  vers  ezcdlents. 

19.  On  m'aurait  œii  en  poudre,  on  m'aurait  mis  en  cendre. 
Avant  que....  — Brisons  là. 

En  poudre,  en  cendre;  c'est  une  petite  négli- 
gence qui  n'affaiblit  point  les  sublimes  et  pathé- 
tiques beautés  de  celte  scène. 

20 Brisons  là  ; je  cra'ios  de  trop  entendre. 

Et  que  oette  chaleur  qui  sent  vos  premiers  fens 
Ne  pousse  quelque  suite  indigne  de  tous  deui. 

Une  chaleur  qui  tenl  det  premiers  feux  et  qui 
poutte  une  tuite,  cela  est  mal  écrit,  d'accord; 
mais  le  sentiment  l'emporte  ici  sur  les  termes,  et 
le  reste  est  d'une  beauté  dont  il  n'y  eut  jamais 
d'exemple.  Les  Grecs  étaient  des  déclamatcurs 
froids  en  comparaison  de  cet  endroit  de  Cor- 
neille. 

II.  Il  o'ctl  point  ans  enfers  iThorrenrs  qne  je  n'endnrc 
Plutôt  qne  de  sonlIlrT  une  gloire  ai  pure. 

Que  d’éjunser  un  homme,  après  son  triste  sort. 

Qui  de  quelque  façon  soit  cause  de  sa  mort. 

Par  la  constmelion , c’est  le  triste  sort  de  cet 
homme  qu’elle  épouserait  en  secondes  noces;  cl 
par  le  sens,  c'est  le  triste  sort  de  Polyeucte  dont 
il  s'agit. 

SS.  Et  si  vous  me  croyies  d’une  âme  si  peu  saine. 

L'amour  que  j'ens  pour  voua  tournerait  tout  en  haine. 

Si  peu  laine,  n’est  pas  le  mol  propre , il  s'en 
hui  beaucoup. 


SCÉN  K VI.  455 

V.  drr.Pour  vous  priser  encor,  je  le  «eus  ignorer. 

Il  n'est  point  du  tout  naturel  que  Pauline  sorte 
sans  recevoir  une  réponse  qu'elle  attend  avec  tant 
d'empressement.  Mais  le  dernier  vers  est  si  beau, 
cl  en  même  temps  si  adroit,  qu'il  fait  tout  par- 
donner. 

•SCÈNE  Vf. 

I . Qu' est-ce  ci,  Fabian  ? Quel  nouveau  coup  de  foudre 
Tomlie  sur  mon  bonheur  cl  le  réduit  en  poudre  I 

Si  on  Abil  cequ'etl-ce  ci  cl  ce  coup  de  foudre 
qui  réduit  un  espoir  en  poudre,  et  les  deux  vers 
faibles  qui  suivent,  et  si  on  commençait  la  scène 
par  ces  mots , Quoi  ! toujourt  la  fortune , etc., 
elle  en  serait  plus  vive. 

âS.  Je  le  dirai  bien  plin,  mais  avec  conOdence  t 

La  secte  des  chrétiens  n'est  pas  ce  que  l'on  pense,  etc. 

On  sait  assez  que  c'est  là  un  des  plus  beaux  en- 
droits de  la  pièce;  Jamais  on  n'a  mieux  parlé  do 
la  tolérance.  C'est  la  condamnation  de  tous  les 
persécuteurs. 

99.  Peut-être  qu'après  huit  cea  croyances  publiques 
Ne  sont  qu'inventions  de  sages  politiques. 

Pour  contenir  un  peuple,  ou  bien  pour  l'émouvoir. 
Et  dessus  sa  faiblesse  affermir  teur  pouvoir. 

Ces  quatre  vers  sont  retranchés  dans  rédilioii 
de  1661  et  dans  les  suivantes. 

75.  Jamais  un  adultère,  un  traître,  un  assassin. 

Jamais  d'ivrognerie,  et  jamais  de  larcin, 

O n'est  qn'amour  entre  eux,  que  charité  sincère  ; 
Chacun  y ebéritt'autre  et  ie  secourt  en  frère. 

Ces  quatre  vers  trop  simples  ont  aussi  clé  re- 
tranchés. 

79.  Us  fonides  vœux  pour  nous  qui  les  persécutons. 

Remarquez  ici  que  Racine,  dans  Eillicr,  ex- 
prime la  même  chose  en  cinq  vers  : 

Tandis  que  votre  main  sur  eux  appesantie 
A leurs  persécuteurs  les  livrait  sans  secours, 

Ib  conjuraient  ce  Dieu  de  veiller  sur  vos  jours. 

De  rompre  des  mécbaub  les  trames  criminelles , 

De  mettre  votre  Irène  à l'orabre  de  ses  ailes. 

Sévère,  qui  parie  en  homme  d'état,  ne  dit 
qu'un  mol,  et  ce  mot  est  plein  d’énergie.  Esther, 
qui  veut  toucher  Assuérus,  étend  davantage  cette 
idée.  Sévère  ne  fait  qu'une  réflexion  ; Esther  fait 
une  prière  ; ainsi  l'un  doit  étreconris,  et  l'autre 
déployer  une  éloquence  altendrissanlc.  Ce  sont 
des  beautés  différentes,  et  toutes  deux  à leur 
place.  On  peut  souvent  faire  de  ces  comparai- 
sons; rien  ne  contribue  davantage  à épurer  le 
; gofit. 

29 
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«i  REMARQUES 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  t. 

1 . Altii  n , as4ii  bien  T U U fourbe  de  Sévère  ? 

Je  ne  doute  pas  que  Corneille  n’ait  voulu  faire 
eoulraster  la  bassesse  de  l élix  avec  la  grandeur 
de  Sévère.  Les  oppositions  sont  belles  en  pein- 
ture, en  poésie,  en  éloquence.  Homère  a son 
riiersilc;  l'Ariosle  a son  liruncl  : il  n'en  est  pas 
ainsi  au  théâtre.  Les  caractères  lâches  ne  sont 
presque  jamais  tolérés;  on  ne  veut  pas  voir  ce 
qit’oti  méprise. 

Non  seulement  Félix  est  méprisable,  mais  il  se 
trompe  toujours  dans  scs  raisonnemenLs.  Il  pré- 
tend que  Sévère  méprise  dans  Pauline  les  restes 
de  Polycucte.  Cependant  Sévère  aime  passiouné- 
tnent  ces  restes.  Il  a beau  dire  que  Sévère  tevipcic, 
ipt'il  tranche  du  généreux,  et  qu'au  fond  c'est 
un  fourhe;  il  devrait  bien  voir  que  Sévère  n'a 
(«s  besoin  de  l'élre.  Eti  général,  lout  ce  qui  n’esi 
i|iie  |vditiquc  est  froid  au  Ihéitrc;  et  la  politique 
de  Félix  est  aussi  fausse  <|uc  lâche.  S'il  croit  que 
Sé'ïère  se  soucie  peu  de  Pauline,  il  ne  doit  pas 
croire  qu'il  veuille  se  venger.  Pourquoi  ne  pas 
donner  à Félix  un  grand  lèlc  pour  sa  religion  ? 
Cela  ferait  un  bien  meilleur  contraste  avec  le  zèle 
de  Polycucte  jtourla  sienne. 

2.  As-tu  bien  vu  sa  haine,  et  vois-tu  ma  misèref 

Le  mot  de  misère,  qu'on  emploie  souvent  en 
vers  pour  malheur,  peut  n'étre  pas  convenable 
ici,  parce  qu'il  peut  être  cnietidu  de  la  misère, 
c’est-à-dire  do  la  bassesse  des  senlitneuts. 

5.  Que  tu  discernes  mal  le  cœur  d'avec  la  mine  ! 

est  trop  ilti  ton  de  la  comédie. 

7.  F.t  s'il  l'aima  jadis,  il  estime  aujourd'hui 
Les  restes  d'un  rival  trop  indignes  de  lui  ; 

expression  toujours  déshonnête  et  du  discours  fa- 
milier. 

1 1 . Tranchant  du  généreux  il  croit  m'épouvanter  ; 

L'ai  tilloc  est  trop  lourd  pour  ne  pas  l'éveoter. 

Je  sais  des  gens  de  cour  quelle  est  ta  politique  ; 

J'en  oounais  mieux  que  lui  la  plus  fine  pratique. 

Tranehanl  du  généreux....  l’artifice  est  trop 
lourd....  la  plusfme  pratiguc;  tout  cela  est  bour- 
geois et  comique. 

15.  C'esI  en  vain  qu'il  tempête.... 

Co  mot  n'est  que  burlesque. 

I a.  F.t  s'il  avait  affaire  à qucbpic  malafJroit. 

lai  piège  est  bien  tendu  ; sans  doute  il  le  perdroil. 

Toulecelleliradeetcesexpressions  bourgeoises, 


SUR  l’Ul.YEUCTE, 

J'm  ai  tant  vu  de  toutes  les  façons,  et  j'en  ferau 
des  leçons  au  besoin,  cl  s'il  avait  affaire  d un 
maladroit,  sont  absolument  mauvaises.  Il  faut 
savoir  avouer  les  fautes  comme  admirer  les  beautés. 

'26.  Pour  subsùtcr  en  cour  c'est  la  haute  science. 

four  subsister  en  cour,  est  une  expression 
bourgeoise.  La  haute  science  pour  subsister  en 
cour  n'csl  pas  de  faire  couper  le  cou  'a  son  gendre 
avant  de  demander  l'ordre  de  l'empereur.  Il  faut 
des  raisons  plus  fortes.  Le  zèle  de  la  religion  suf- 
fisait et  |M>uvail  fournir  des  choses  sublimes. 

SLBIV. 

.55.  Celle  grilce,  seigneur,  que  Pauline  l'obtienne. 

Flux. 

Celle  de  l'empercsir  ne  suivrait  pas  la  mienne. 

Qui  lui  a dit  que  la  grâce  de  l'empereur  ne 
suivrait  pas  la  sienne?  Au  contraire,  il  doit  pré- 
sumer que  l'empereur  trouvera  fort  lion  qu’il 
n’ait  pas  fait  couper  le  cou  à son  gendre,  et  qu'il 
alicndc  des  ordres  positifs. 

Z7.  Je  vois  le  peuple  ému  pour  prendre  son  parti. 

Celle  raison  ne  parait  guère  meilleure  que  les 
autres.  Il  est  difflcile,  comme  on  l'a  déjà  remar- 
qué , que  le  peuple , qui  a eu  tant  d'horreur  pour 
lu  fanatisme  punissable  de  Polycucte,  se  révolte 
sur-le-champ  en  sa  faveur.  Ce  qu'il  y a de  Iristo , 
c’est  que  les  défauts  du  rôle  de  Félix  ne  sont  ra- 
chetés par  aucune  beauté  ; il  parle  presque  tou- 
jours aussi  tsissement  qu'il  pense.  On  ne  dit  point 
ému  pour,  cela  n'est  pas  français. 

35.  Et  Sévère  aussitôt,  cosirant  à la  vengeance, 

M'irait  calomnier  de  quelque  intchigenoe.... 

Calomnier  de,  n’est  pas  français. 

SCÈNE  II. 

4.  Je  ne  hais  point  la  vie,  et  i'en  aime  l'usage. 

Mais  sans  altacheioeot  qui  sente  l'esclavage. 

L’esclavage  n’est  pas  le  mot  propre,  parce 
qu'on  n’est  pas  esclave  de  la  vie. 

10.  Te  suivre  dans  l'ablinc  où  tu  veux  te  jeter  1 
roLvsecTs. 

Mais  plutôt  dans  la  gloire  où  je  m'en  vais  monter. 

Ce  dernier  vers  fait  un  mauvais  effet , parce 
qu'il  affaiblit  le  beau  vers  de  la  scène  suivante , 
Où  le  conduiset-vous?  — A la  mort.  — A la 
gloire.  Voyez  comme  ces  mots  oit  je  m'en  vais 
monter,  gâtent,  énervent  ce  sentiment',  comme 
ce  qui  est  superflu  est  toujours  mauvais. 

28.  Mais  ces  secrets  pour  vous  sont  Mcheiii  à oompreixdrc. 

Ce  mol  fâcheux  n'est  pas  le  mot  propre,  c’esl 
difficile 


Digitized  by  Google 


\CTK  V.  SCENK  III.  ■<-‘7 


M.  Pour  lui  leul  coülrc  loi  j'ai  feinl  d'élrc  en  colère. 

Cet  arllficr  est  de  mauwtise  grice , coniuie  le 
dit  très  bien  Polyeuctc. 

Rotrou,  dans  son  Sainl-Genett,  fait  parler  ainsi 
Marcel,  qui  veut  persuadera  Genest  de  ne  pas  re- 
noncer à la  religion  de  ses  pères  : 

O ridicule  erreur  de  renier  11  puissance 

D’on  DieuquldoaDeaulftcof  la  mort  pour  récompense. 

D'on  imposteur,  d’un  fourbe,  et  d'un  cruciflé  I 
Qui  Ta  mis  dans  k ciel  ? qui  l’a  déiflé  ? 

Un  ramas  d’ignorants  et  d'hommes  Inutiles, 

De  malheureux,  la  lie  et  l’opprobre  des  villes, 

De  remroes  et  d'enfanU,  dont  la  crédulité 
S'est  forgé  à plaisir  une  divinité; 

De  gens  qnl,  dépourvus  des  biens  de  la  fortune, 
Tftmvant  dans  leur  malheur  la  lumière  importune, 
Sous  le  nom  de  chrétiens  s'exposent  au  trépas, 

Et  méprisent  des  biens  qu’ils  ne  possèdent  pas. 

Ou  ue  Ût  ancuDc  üifficuUc  de  récîler  ces  vers 
convenables  b un  païen.  Scs  raisons  sont  aisément 
réfutées  par  Genest  : 

Si  mépriser  vos  dieux  c’est  leur  être  rebelle, 

Croyex  qu’avec  raison  je  leur  suis  infidèle.... 

Vous  verra  si  ces  dieux  de  métal  cl  de  pierre 
Seront  puissants  au  ciel  comme  on  ks  croit  eu  terre. 
Alors  les  sectateurs  de  ce  crucifié 
Vous  diront  si  sans  cause  Ils  l’ont  d(Hflé,  etc. 

l'ne  telle  scène  entre  Polyeuctc  et  Félix , écrite 
avec  force , aurait  certainement  fait  un  1res  grand 
effet. 

56.  Portes  k vos  païens,  portes  à vos  idoles, 

Le  sucre  empoisonné  que  sëmeut  vos  paroles. 

Ce  mot  de  sitcre  ii'cst  admis  que  dans  le  dis> 
(iiurs  très  familier. 

ta.  En  vous  Otant  un  gendre,  on  vous  en  donne  un  autre 
Dont  la  condition  répond  mieux  à la  vôtre. 

La  condition  i esi  du  style  de  la  comédie. 

51.  Ccaae  de  me  tenir  ce  discours  oulrageux. 

Otttrageux  n’est  pas  un  mot  usité  ; mais  plu- 
sieurs auteurs  s'ea  sont  heureusement  servis. 
Nous  ne  sommes  pas  assez  riches  pour  devoir  uous 
priver  de  ce  que  nous  avons. 

64.  Je  voulais  gagner  temps  pour  ménager  la  vie. 

Après  l’éloigoeiDent  d'un  flotteur  de  Décie. 

Gagner  temps  ^ style  de  comédie.  Fhtteur  de 
Décie  ; ce  n’csl  pas  ainsi  qu’il  doit  caractériser 
Sévère. 

SCENE  III. 

5.  Paries  à voire  époux.  — Vivci  arec  Sévcrc- 

On  est  un  peu  révolté  que  Pulycuctc  ne  i»arlo  a 
sa  femme  que  de  Fainour  qu’elle  a pour  Sévère. 


Cette  répoUüon  peut  déplaire.  Le  clirislianisine 
n’ordonne  point  qu'on  cède  sa  fcnmiP.  Mais  U i 
Polyeuclc  semble  lui  reprocher  qu’elle  en  aime 
un  autre. 

8.  Il  voit  quelle  douleur  dans  l'Ame  vous  possède. 

Et  sait  qu’un  autre  amour  en  est  le  seul  remède. 

Ces  maximes  d'amour  sont  ici  un  pcurévollan- 
les.  11  n’est  |>08  convenable  que  Polyciicle  Feii- 
Cüuragc  b aimer  un  autre  amant;  cl  ce  ii’esl  pas 
b un  homme  uniquement  occupé  du  bonheur  du 
martyre,  a dire  qu'il  n’y  a qu’un  autre  amour 
qui  puisse  remédier  b l'amour.  Ln  martyr  enlhoii- 
siasle  doit-il  débiter  ces  fades  maximes  de  co- 
médie? 

10.  Puisqu’un  si  grand  mérite  a pu  vous  conaramer, 

Sa  présence  toujours  a droit  de  vous  cliarmer. 

Un  si  grand  mérite  j style  de  comédie. 

15.  Que  t’ai'je  fait,  cruel,  pour  élre  ainsi  traitée. 

Et  pour  me  reprocher,  au  mépris  de  ma  foi, 

Un  amour  si  puissant  que  j’ai  vaincu  pour  toi  ? 

Elle  Fa  déjà  dit  bien  souvcul. 

17.  Quels  cfTorts  à njoi-mètnc  il  a fallu  me  faire.... 

On  dit  bien  te  faire  îles  effortt , mais  non  p is 
faire  liet  effort  à toi , il  faut  sur  toi. 

18.  Quels  conilats  j'ai  dooDiit  pour  te  donner  un  eanir 
Si  jusIciDcid  aequia  t aou  premier  vainqueur. 

Donnet  pour  le  donner,  répclitioii  vieieuso. 

22.  Appreudt  d'elle  A forcer  tuo  propre  scnlinieiH. 

Le  mot  propre  esldomptei'. 

28.  Ne  dêsespire  pas  une  Ame  qui  t'adore. 

Comment  Pauline  peut-elle  dire  qu'elle  adore 
Polyeucte  ? Elle  lui  donne  par  devoir  et  paraffic- 
lion  tout  ce  que  Pau  Ire  avait  par  inclination.  Mais 
l'adorer,  c'est  trop;  ccrlaincmcnl  elle  ne  l'adore 
p.is. 

30.  Vivei  avec  Sdvtre  ou  mourci  avec  moi. 

Cette  troisième  apostrophe,  cet  empressement 
extrême  de  lui  donner  un  mari , ne  paraisscul  pas 
naturels.  Tout  cela  n'cmpêelie  pas  que  celle  scène 
ne  soit  écoulée  avec  un  grand  pla'isir.  L’obstina- 
tion de  Polyeucte , sa  résignation , son  transport 
divin , plaisent  bcaneoup.  Ceux  qui  assistent  au 
specladc  étant  persuadés , pour  la  plupart , des 
vérités  qui  enflamment  Polyeucte , sont  saisis  de 
son  transport  : ils  ne  sont  pas  fort  attendris,  mais 
ils  s'intéressent  à la  situation. 

3J.  M us  de  quoi  que  jimir  vou.  notre  jmour  ni'enl retienne . 
Je  ne  tou<  eomum  plus  si  vous  q'éles  ctiridieoiui. 
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lie  quoi  que  notre  amour  m’entretienne  pour 
vous.  Ce  ver  est  un  barbarisme.  Un  amour  qui 
entretient  et  qui  entretient  pour  ! et  de  quoi  qu'il 
entretienne!  Il  n'est  pas  permis  de  parler  ainsi. 

S7.  Mais  s'il  est  Insensé,  sons  êtes  raisonnable. 

Ce  vers  est  du  style  de  la  comédie. 

S6 Elle  changera,  par  ce  rtdoublemenl, 

En  injuste  rigueur  un  juste  chStiuient. 

Il  est  triste  que  redoufr/emenl  ne  puissesedire  en 
celte  occasion  ; le  sens  est  beau.  Mais  on  n'a  ja- 
mais appelé  redoublement  la  mort  d'un  mari  et 
d'une  femme. 

52.  Un  cœur  a l'aulre  uni  jamais  ne  se  retire. 

Ces  maximes  générales  conviennent  peu  à la 
douleur.  C'est  là  parler  de  sentiments;  ce  n'est 
pas  en  avoir.  Comment  se  peut-il  que  cette  scène 
ne  Tasse  jamais  verser  de  larmes?  N'est-ce  point 
qu'on  sent  que  Pauline  n'agit  que  par  devoir,  et 
qu'elle  s'eTlorce  d'aimer  un  homme  pour  lequel 
elle  n'a  point  d'amour?  D'ailleurs,  elle  parle  iei 
de  désunion  apres  avoir  parlé  de  redoublement 
de  mort  qui  les  sépare. 

62.  Peui-tu  voir  tant  de  pienra  d'un  œil  ai  délacliê  ? 

I.e  cŒur  peut  être  détaché , mais  l'œil  ne  l'est 
pas. 

68.  Que  tout  oel  arUflee  est  de  manvaiae  grioe  ! 
est  du  style  de  la  comédie. 

71.  Après  avoir  tenté  ran»nr  et  son  effort. 

Cela  n'est  ni  d'un  français  exact , ni  d'uu  fran- 
çais agréable. 

7 f.  Tous  vous  joigun  rnienible!  Ah  ! ruses  de  l'enfer  I 
Faut-il  tant  ïe  fois  vainen  avant  que  triompher  P 

Expression  pardonnable  an  personnage  qui 
parle,  mais  qui  n'est  pas  d'u.i  style  noble.  Enfer 
no  rime  a\cc  triompher  qu'à  l'aide  d'une  pronon- 
ciation vicieuse  ; grande  preuve  que  l'on  ne  doit 
rimer  que  pour  les  oreilles. 

76.  Vos  rêaotulions  usent  trop  de  remise  ; 

phrase  qui  n’a  point  d'élégance.  Uter  de  remise , 
expression  prosaïque  : userd'aillcurssuppose  usage; 
une  résolution  n’a  point  d'usage. 

82.  Je  le  forais  encor  ai  j'avaia  à le  taire. 

Ce  vers  est  dans  le  Cid , et  est  à sa  place  dans 
les  deux  pièces. 

86.  Adore-les,  ou  meurs.  — Je  suis  cbrétien.  — Impie , 
Adore-les,  te  disje*  ou  renooccA  la  vie. 

lienottce  a la  vie  n'enebérit  point  sur  mourir.  | 


quand  on  répète  la  pensée , il  faut  fortiBer  l'ex- 
pression. 

100.  Ou  le  oondulset-vonsf  — A la  mort.  — A la  gloire 
Dialogue  admirable  et  toujours  applaudi . 
SCÈNE  IV. 

7.  Vois-tu  comme  le  sien  des  cœurs  impênétrablea  P 

Impinétrable  n'est  pas  le  mot  propre  ; il  signi- 
fie caché,  dissimulé , qu'on  ne  peut  découvrir, 
qu'on  ne  peut  pénétrer,  et  ne  peut  jamais  être 
mis  à la  place  d’inflexible. 

18.  Répandant  votre  sang  par  votre  propre  maiix 
vaux. 

Ainsi  l'ont  autrefois  versé  Brute  et  Hanlie. 

On  est  un  peu  surpris  que  cet  homme  se  com- 
pare aux  Brutus  et  aux  Manlius,  après  avoir 
avoué  les  sentiments  les  plus  lèches. 

21 . El  quand  nos  vieux  héros  avaient  du  mauvais  sang, 
lis  eusaeul  pour  le  perdre  ouvert  leur  propre  Oauc. 

C’est  une  vieille  erreur  qu'en  se  fesant  saigner 
on  se  délivrait  de  son  mauvais  sang.  Cette  fausse 
métaphore  a été  souvent  employée , et  on  la  re- 
trouve dans  la  tragédie  de  Don  Carlos,  sous  le 
nom  d'Andronic  : 

Quand  j'ai  demauvais  sang  je  me  le  fais  tirer. 

On  a dit  que  Philippe  ii  fit  celte  abominable 
plaisanterie  à son  fils  en  le  condamnant. 

25.  Quand  vons  verrez  Pauline,  et  qne  son  désespoir 
Par  ses  pleurs  et  set  cris  saura  vous  émouvoir. 

Remarquez  que  nous  employons  souvent  ce  mot 
savoir  eu  poésie  assez  mal  à propos  : J'ai  su  le 
satisfaire, pour ')e  l'ai  satisfait;  j'ai  su  lui  plaire, 
au  lieu  de  je  lui  ai  plu.  Il  ne  faut  employer  ce 
mot  que  quand  il  marque  quelque  dessein. 

51.  Romps  ceque  sesdoulenny  donaemieotd'abslacle; 
Tireda,  si  lu  peux,  de  ce  triste  spectacle. 

Romps,  tire-la,  mauvaises  expressions.  Des 
douleurs  qui  donnent  obstacle,  est  un  barbarisme  ; 
et  ce  qu'ils  donneraient  d'obstacle,  est  un  barba- 
risme encore  plus  grand. 

SCÈNE  V. 

2.  Celle  seconde  hostie  est  digne  de  la  rage. 

Ce  mot  hostie  signifiait  alors  victime. 

S.  l'a  barbarie  en  HIe  a les  mêmes  matières. 

Ce  vers  est  trop  négligé, et  n’est  pas  français. 
Une  barbarie  qui  a dêi  matières  et  matières  en 
elle,  cela  est  un  peu  barbare. 
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T.  SuDUSg.daatlatbouiTauiikiiiiealdciiMcuavrir, 
M'a  deuillé  le*  ]eui,  et  nie  ks  lient  d’oufrir; 

pléonasme. 

13.  Redoatc  l'empereur,  apprdbende  Severe. 

D'où  sait-elle  qae  Félix  a sacrifié  Polyeucle  é 
la  crainle  qu'il  a de  Sévère est-ce  une  révélation  ? 

35.  Le  faut-il  dire  encor  ? Félii,  je  mis  chrélienue. 

Ce  miracle  soudain  a révolté  beaucoup  de  gens  : 
Quodeumque  ostendit  mihi  lie,  incredulia  odi. 
Mais  le  parterre  aimera  long-temps  ce  prodige  ; il 
est  la  récompense  de  la  vertu  de  Pauline  ; et  s'il 
n'est  pas  dans  l'histoire,  il  convient  parrailemcnt 
an  théâtre  dans  une  tragédie  chrétienne. 

37.  Le  ooup  a l'no  al  l'aulrs  en  sera  précieux, 

Pui*.|u'il  t'aisnre  en  terre  en  m'deTanl  aux  deux. 

r auure  en  une,  n'est  pas  français.  Il  veut 
dire  affermit  ton  pouvoir  sur  ta  Une. 

SCÈNE  OERMÈBE. 

La  pièce  semble  Onie  quand  Poljeucte  est  mort. 
Autrefois  quand  les  acteurs  représentaient  les  Ro- 
mains avec  le  chapeau  et  une  cravate,  Sévère  ar- 
rivait le  chapeau  sur  la  tète,  et  Félix  l'écoutait 
chapeau  bas  ; ce  qui  fesait  un  effet  ridicule. 

3.  Esclave  amMUcni  d'une  peur  chimérique, 

Poijeucte  est  donc  morlf  et  par  vos  cruautés 
. Voua  penses  conserver  vos  triâtes  dignités  î 

D'où  sait-il  que  Félix  a immolé  son  gendre  à la 
peur  méprisable  qu'il  avait  de  Sévère?  Ce  Sévère 
ne  pouvait  le  savoir,  ii  moins  que  Polyeucio,  par 
un  second  miracle,  ne  lelui  eût  révélé.  Le  reste  est 
fort  juste  et  fort  beau  ; il  doit  être  irrité  que  Félix 
n'ait  pas  déféré  h sa  noble  prière . 

2t.  Jecède  a deatraniporls  qnejene  connaii  pas. 

Ce  nouveau  miracle  n'est  pas  si  bien  reçu  du 
parterre  que  les  doux  antres;  il.  ne  faut  pas  sur- 
tout prodiguer  coup  sur  coup  les  prodiges  de  mê- 
me espece.  Quand  on  pardonnerait  la  conversion 
incroyable  de  ce  lâche  Félix , on  n'en  serait  pas 
louché,  parce  qu'on  ne  s'intéresse  pas  'a  lui  comme 
à Pauline,  et  qu'il  est  même  odieux. 

15.  Etpsroa  moavftDentqne  |e  nepuisenindrs, 

Dema  turenr  je  paaMauièledenwa  gendre. 

Comprendre  semblerait  plus  juste  qu'cnicndre. 

29.  Son  funour  épsndu  sur  toute  la  bmille, 

Tire  apiês  lui  le  père  auaxi  bien  que  la  fille. 

Tirer  aprh  soi,  est  devenu  bas  avec  le  temps. 

12.  De  pareils  changements  ne  vont  point  unsmiracle. 


Des  changements  ne  vont  point.  On  mène  nitii 
vie  innocente,  et  non  pas  «tre  innocence.  .Mais 
J'approuve  que  chacun  ail  tel  dieux , et  smra 
votre  monarque , reçoivent  toujours  des  applau- 
disseroenls.  La  manière  dont  le  fameux  liaron 
revilait  ces  vers,  eu  appuyant  sur  tervei  votre 
monarque,  était  reçue  avec  transport.  Plusieurs 
n'a|>prouveutpas  que  Sévère  dise  'a  Félix , Gardci 
votre  pouvoir,  reprenez-cn  la  marque , parce  que 
ce  n'est  pas  lui  qui  donne  les  gouvernemenls,  et 
que  Félix  n'a  pas  quitté  le  sien  ; il  n'appatlicnt 
qu'à  l'empereur  de  parler  ainsi. 

43.  Ils  mènent  une  sir  avec  tant  d'innorener. 

Que  le  ciel  leur  en  doit  quelque  reconnaissance. 

Style  trop  familier  ; et  d'ailleurs  cela  n'esi  pas 
français , comme  on  l'a  dej'adit. 

47.  Se  relever  pins  forts  plut  ils  sent  abattus. 

N'est  pu  aussi  l’effet  des  conintunea  vrrUis. 

Se  relever  neit  pat  l'effet  ; cela  n'est  pas  exact , 
mais  c'est  une  licence  que  je  crois  permise. 

52.  J'approuve  cependant  que  chacun  ait  set  dieux. 

Ce  vers  est  toujours  très  bien  reçu  du  parterre. 
C'est  la  voix  de  la  nature. 

55.  Qu'il  les  serve  a sa  mode, 

est  do  style  comique;  à ton  choix  eût  pcitl-êlie 
été  mieux  placé. 

55.  Je  n'en  veux  pas  sur  vous  faire  un  penécuteur. 

Il  Y avait  auparavant  en  vous;  cela  paraissait 
un  contre-sens  ; il  semblait  que  ce  fût  Félix  cliré- 
tien  qui  pût  être  persécuteur.  Corneille  corrigea 
sur  roiis , mais  c'est  une  faute  de  langage  : oti  per- 
sécute un  homme  et  tion  sur  un  homme. 

63.  Nous  autres,  bénissons  notre  heureuse  aventure. 

Notre  heureuse  avmfure,immédiatementaprès 
avoir  coupé  le  cou  à son  gendre,  fait  un  peu  rire  ; 
et  nous  attires,  y contribue. 

L'extrême  beauté  do  fêle  de  Sévère,  la  situa- 
tion piquante  de  Pauline,  sa  scène  admirable  avec 
Sévère,  au  quatrième  acte,  a.ssurcut  à cette  pièce 
un  succès  éternef.  Non  seulement  elle  en.seignc  la 
vertu  la  plus  pure , mais  la  dévotion , et  la  per- 
fection du  christianisme.  Polyeucle  et  Athalie 
sont  la  condaomalion  éternelle  de  ceux  qui , par 
une  jalousie  secrète,  voudraient  proscrire  un  art 
sublime  dont  les  beautés  n'effacent  que  trop  leurs 
ouvrages.  Ils  sentent  combien  eet  art  est  au-des- 
sus du  leur  ; ne  pouvant  y atteindre;  ils  le  veulent 
proscrire,  et  par  une  mjustico  aussi  absurde  que 
barbare,  ils  confondent  Tabarin  et  (iuiiiot  Gorjii 
avec  saint  Polyeucle  cl  le  grand-prêtre  load. 
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Üacier,  diins  ses  Remarques  sur  la  Poétique 
d’/irietole,  prétend  que  Polyeucle  n'est  pas  pro- 
pre au  tlicâtrc,  pai-ce  que  ce  personnage  n'cicite 
ni  la  pitié,  ni  la  crainte;  il  attribue  tout  le  succès 
à Sévère  et  à Pauline.  Celte  opinion  est  assez  gé- 
nérale; mais  il  faut  avouer  aussi  qu'il  y a de  très 
beaux  traits  dan.s  le  rôle  de  Polyeucte,  et  qu'il  a 
rallii  un  1res  grand  génie  pour  manier  nu  sujet  si 
diriicilc. 

»♦ 

REMARQUES  SUR  POMPÉE, 

TRAGÉDIE  REPRÉSEmIe  E.T  1644 

REMERCIEMENT  DE  P.  CORNEILLE 

A M.  LE  CAROmAL  MAZARCH. 

I . Non , (n  n'es  point  ingrate , ô mattreaie  dn  monde  t 
Qui  de  ce  grami  pi>u\oir  sur  la  terre  et  sur  l'onde, 
Xlalgrd  l'ctTort  doe  tem|« , retiena  lur  noe  autels 
Le  sonreralii  empire  et  des  droits  immortels. 

Sur  la  terre  et  sur  fonde,  est  devenu,  comme 
ou  l'a  déjà  remarqué,  un  lieu  commun  qu'il  n'est 
plus  permis  d'employer. 

5.  Si  de  les  vieux  héros  j’ainie  encor  la  mémoire , 

Tu  reJèvei  mon  nom  sur  l'aile  de  leur  gloire. 

On  dirait  bien  tur  faite  de  la  Gloire,  parce  que 
la  gloire  est  persouniGée  ; mais  leur  gloire  no  peut 
l'clrc. 

9.  C'ealloi.grandoardioal.boinmeaii.dciaasdal'boinme. 

Homme  au-deuut  de  f homme,  est  bien  fort 
IKiur  le  cardinal  Mazarin.  Que  dirait-on  de  plus 
des  Anlonins? 

19.  El  c'est  }e  ne  sais  quoi  d'abaissement  secret , 

Où  quiconque  a du  cœur  ne  oonsem  qu'a  regret , 

u'est  pas  français.  ^ 

S).  Ainsi  le  grand  AngnsUt  aulrelbis  dans  la  ville 
Aimait  a prévenir  l'attente  de  Virgile. 

Il  est  triste  que  Corneille  ait  comparé  Mazarin  | 
cl  Monlauron  à Auguste. 

37.  Quand  j'si  peint  un  Horace , un  Auguste,  un  Pompée, 
Assn  henrrusement  ma  musc  s'est  trompée , 

Puisque,  sans  le  savoir,  aveev|ue  leur  portrait , 

Elle  lirait  du  tien  un  admirable  trait. 

Il  est  encore  plus  triste  qu'il  tire  un  atlmirahlc 
Irait  du  portrait  du  cardinal  Mazarin,  on  peignant 
Horace , César  et  Ponipco. 

* ConfotMlsnl  l'snnéede  h r-présenl.itii>n  avec  Is date,  plus 
tirdiVE,  d«  l’ioiprcMion.  VuiUlre  a port*'  celle  iiitfcii  1 1 •'Wi  IBU 
Heu  lie  164t.  Ifw  «cmbUble  rnt  ur  a tu  iicu  |Kiur  plu»i»'ur« 
lülrcï.  Ren. 


SUR  pompée, 

44.  Lea  Sdpiona  vdnqnenrs , et  lea  Cabini  roonraiiu , 
Lei  Pauts , lea  Fabiens  ; ahirs  de  tous  ensemble . 

On  en  verra  sortir  nn  toul  qui  le  ressemble. 

Les  Scipions  achèvent  celle  étonnante  flatlcri* 
Boileau  avait  en  vue  ces  fausses  louanges  pixMli. 
gucesk  un  ministre , quand  il  dilàM-deSeignelai: 

Sipourfaireu  cooràton  illustre  père , 

Seignrlsi , quelque  auteur  d'un  faut  sèle  ciuporté  , 
Au  lieu  de  peindre  en  lui  la  noble  activité, 

La  aolidé  vertu , la  vaste  intelligence , 

Le  lèle  pour  son  mi,  l'ardeur,  la  vigilance, 

Iai  oonalanle  équité , l'amour  pour  les  lieaux-arts  , 
Lui  donnait  des  vertus  d'Alexandre  ou  de  Mars  j 
El  pouvant  jnalemeQl  l'égaler  S Mécène , 

Le  comparait  au  fils  de  Pélée  on  d'AIrmèoe  : 

Ses  yeux,  d'un  tel  ditcourx  faiblemenl  ébbiuix, 
Bicnlùt  dans  co  tableen  rccounaltnlent  Louis. 

Horace  avait  dit  la  même  chose  dans  sa  sei- 
zième Epttre  du  premier  livre  : 

• Si  quia  bella  tibi  terra  pognata  nurtqoe,  ele.v 
AS.  Mais  ne  te  lasse  point  d'UIominer  mon  âme. 

Ni  de  prêter  ta  vie  A conduire  ma  llamme. 

On  ne  prête  point  une  vieàconduire  une  flamme. 
Il  veut  dire,  ne  cette  d'échauffer  mon  génie  par 
tet  illutiret  actiont 

S9.  Déissvc  en  met  écrila  la  noble  ioqniélnde. 

On  se  délasse  de  ses  travaux  par  des  écrits  agréa- 
bles; on  ne  délasse  poiut  une  inquiétude. 

Ajoutons  à ces  remarques,  qu'on  peot  trop 
flatter  un  cardinal,  et  faire  des  tragédies  pirini's 
de  sublime. 

POMPÉE, 

TEAGBUIE. 

ACTE  PREMIER. 

SCENE  I. 

d«Ta  lit  Troie  eo  CUonme  Hécobe  désolée 
i Ne  vleaoe  point  pouuer  une  plainte  ampoulée . 

Ni  seul  raison  décrire  co  quels  afrreux  pays 
Par  sept  bouches  l’Euxin  reçoit  le  Tonals. 

Boiutio , A*'t  foétiqut. 

A plus  forte  raison , un  roi  d’Égypte  <|ui  n'a 
point  vu  Pharsalc,  et  à qui  cette  guerre  est  étran- 
gère, DO  doit  poiut  dire  que  les  dieux  claieot 
étonnés  en  se  partageant,  qu'ils  n'osaient  juger, 
et  que  la  bataille  a jugé  |>our  eux.  Dès  qu'oii  re- 
connaît des  dieux,  en  doit  convenir  qu'ils  ont  jugé 
par  la  bataille  même.  Cet  champt  empesiét , rrt 
montagnes  de  morts  qui  se  vengent,  cet  débor- 
dements de  parricules , ces  troncs  jmurris , ébvieiil 
notés  i>ar  itoili  ju  comine  un  exemple  d'enflure  et 
de  déclamalion.  Il  fallait  dire  simpicmeut: 


Digitized  by  Google 
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Le  deilhi  w dMerej  ei  le  droit  de  l'épée, 
jutillaiU  Ccur,  a condamné  Pompée. 

C’était  parler  en  roi.  Les  vers  ampoulés  ne 
conviennent  pas  dans  un  conseil  d'état.  Il  n’y  a 
donc  qu’l  retrancher  des  vers  sonores  et  iontiles , 
pour  que  la  pièce  commence  noblement  ; car  l’am- 
poulé n’est  pas  plus  noble  que  convenable. 

14.  Jnstifiant César, et coodamnant Pompée, etc. 

Il  y avait  dans  la  première  édition  ; 

Justine  César  et  ooodanme  Pompée. 

On  ne  trouve  guère , dans  toutes  les  pièces  de 
Corneille,  que  cette  seule  faute  contre  les  règles 
de  notre  versification. 

as.  Sa  déronle  orgueilleiise  en  cherche  ans  mêmes  lieui 
Oh  ooDire  les  îyians  en  troof  èreot  les  dieux. 

Une  déroule  orgueilleute  qui  cherche  un  nsile , 
ne  présente  ni  une  idée  vraie,  ni  une  idée  nette. 
Où  let  dieux  en  trouvèrent  contre  lei  Titam , est 
une  idée  qui  pourrait  être  admise  dans  une  ode, 
où  le  poète  se  livre  I l’enthousiasme  ; mais  dans 
nn  conseil,  on  parle  sérieusement.  Déplus,  Pom- 
pée serait  ici  le  dieu,  et  César  le  titan  ; et  si  une 
comparaison  poétique  était  une  raison,  c'en  serait 
une  en  faveur  de  Pompée. 

2S.  ncroil  que  ce  dlnut,  en  dépit  de  la  guerre... 

Pourra  prêter  l’épaule  au  monde  chanoelaot, 

est  dans  ce'mème  genre  de  déclamation  ampoulée. 
Lucain  lui-méme  n'est  pas  tombé  dans  ce  défaut. 
Observez  que,  dans  cette  déclamation,  prêter  l‘c- 
paule,  est  du  genre  familier.  Enfin  nn  climat  qui 
prête  l'épaule  forme  une  image  trop  incohérente. 
Comment  l'auteur  de  Cinna  put-il  se  livrer  à un 
pareil  phébus?  C'est  qu'il  y eut  de  mauvais  cri- 
tiques, qui  ne  trouvèrent  pas  les  beaux  vers  de 
Cinna  assez  relevés  ; c'est  que  de  son  temps  on 
n’avait  ni  connaissance,  ni  goût  : cela  est  si  vrai, 
que  Boilean  fut  le  premier  qui  fil  connaître  com- 
bien ce  commencement  est  défectueux. 

SO.  Il  vent  que  notre  Egypte , en  miriclei  fécoode , 
Serve  i u liberté  de  lépulcre  ou  d'appui. 

Appui  n'est  pas  l'opposé  de  lépulcre;  mais  c'est 
une  très  légère  faute. 

45 Ttous  snrooi  la  gloire 

D'achever  de  César  ou  troubler  la  victoire. 

On  peut  dire  également  ici  de  troubler  ou  trou- 
bler, parce  que  le  de  répété  est  désagréable.  Mais 
troubler  n’est  pas  le  mot  propre  ; une  victoire  trou- 
blée n’a  pas  un  sens  assez  déterminé,  assez  clair. 

47.  Et  jamais  potmtat  n'a  tu  sous  lo  sotcil 
Mattire  plus  Uloslre  agiter  son  outiscil. 


Dans  les  éditions  subséquentes,  il  y a ; 

Et  je  puis  dire  enfla  que  januia  poteotat 
N'eut  a déUbérer  d'un  ai  grand  coup  d'état. 

L’usage  veut  aujourd'hui  que  délibérer  soit 
suivi  de  tur;  mais  le  de  est  aussi  permis.  On  dé- 
libéra du  sort  de  Jacques  ii  dans  le  conseil  du 
prince  d'Orange.  Mais  je  crois  que  la  règle  est  de 
pouvoir  employer  le  de  quand  on  spécifie  les  in- 
térêts dont  on  parle.  On  délibère  aujourd'hui  de 
la  nécessité,  ou  tur  la  nécessité  d'envoyer  des 
secours  en  Allemagne;  ou  délibère  tur  de  grands 
intérêts,  sur  des  points  im])ortanls. 

49.  Sire,  quand  parle  fer  les  choses  sont  vidées , 

La  jusUoe  et  le  droit  sont  de  vaines  idées. 

Let  chotet  vidéet,  n'est  pas  du  style  noble  ; de 
plus,  on  vide  nn  procès,  une  querelle  ; on  ne  vide 
pas  une  chose. 

SI . Et  qui  vent  être  juste  en  de  telles  saisons , 

Balance  le  pouvoir  et  non  pat  les  raisons. 

Voies  donc  votre  force , etc. 

En  de  lellet  taiiont,  est  pour  la  rime.  Balance 
le  pouvoir  et  non  pat  letraitont;  ü veut  dire,  exa- 
mine ce  qu’il  peut  et  non  pat  ce  qu’il  doit  : mais 
il  ne  l'exprime  pas.  On  ne  balance  point  le  pou- 
voir; celte  expression  est  impropre  et  obscure , et 
c'est  précisément  les  raisons  politiques  qu'on  là- 
lance.  Le  dernier  vers  est  imité  de  Lucain  : 

• Hetiri  tua  régna  decet,  vireaque  hteri.* 

55.  César  n’est  pas  le  seul  qu'il  fuie  en  cet  état  ; 

Il  fuit  et  le  reproebe  et  tes  yeux  do  sénat. 

Dont  plut  de  la  moitié  pilentenienMnt  étale 
Une  indigne  curée  aux  vautours  de  Pbarsale. 

• Nec  toceri  tantum  arma  fugit  : fligit  ora  lenalus , 

> Cujus  Tbetsalicas  saturai  part  magna  votuern  ; 

> Et  roeluit  geôles  quas  noo  in  sanguine  miius 

• Desenrit,  regesqne  timet  quonun  omnia  mersit.  * 

/’i(eiuemenI,c«rée,expressionsbas8esenpoésic. 

59.  n fuit  Rome  perdue  ; ii  fuit  tous  les  Romains 
A qui  par  sa  déMte  il  met  les  fers  aux  mains. 

Perdue,  n'est  pas  le  mot  propre;  on  ne  fuit  pas 
ce  qu'on  a perdu. 

65.  Auteur  des  maux  de  tous , il  est  h tout  en  botte , 

Et  fuit  le  monde  entier  écrasé  sous  sa  chute. 

Comment  peut-on  fuir  l'univers  écrasé?  Com- 
ment et  où  fuir,  quand  on  est  écrasé  avec  cet 
univers  ? Celte  métaphore  n’est  pas  plus  juste 
qu’un  climat  qui  prête  l’épaule. 

70.  Soulicudrei-voia  un  laix  tous  qui  Rome  tuccombo  f 

. Tu , Ploirmæc , potes  Magni  fulcirc  ruioara 
a Stih  qtia  Kmua  jacetT  • 
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us  REMAKÜUES  SUR  POMPEE, 


1t.  Soiu  qui  tant  rmiinn  w InwTS  (nidrofé. 

Un  faix  ious  qui  l'on  te  trouve  foudroyé,  est 
eacore  une  de  ces  Ugares  fausses,  nue  de  ces  ima- 
ges incobéreutes  qu'on  ne  peut  admettre.  Un  faix 
ne  foudroie  pas. 

7 J.  Quand  on  reni  loataiir  nui  que  le  sort  accable, 

A force  d'élrc  jutre  ou  est  souvent  coupable. 

c ]us  et  flu  mnllos  fadunl , Ptcteuice , uocenles.  • 

73.  Et  la  Odélitë  qu'on  garde  improdemmenl , 
AprCsiuipoud'éclatlriiinean  long  chSUment... 

• Dalpcraaslaudalafidea.ouinsusUiiet.iiiqull, 

• Quos  forlmui  premit.  s 

77.  Trouve  un  noble  revers,  dont  les  coups  jDVinciUes, 
Pour  être  glorieuinesont  pas  moins  sensibles. 

Ces  termes  ne  paraîtront  pas  justes  à ceux  qui 
exigent  la  pureté  du  langage  et  la  justesse  des 
figures.  En  effet , un  coup  n'est  pas  invincible , 
parce  qu'un  coup  ne  combat  pas. 

80.  Rangci-vous  du  parti  des  destins  et  des  dieux. 
Fatis  accédé , diisque.  • 

81.  Et  sans  lea  accuser  d’injustice  et  d'outrage... 

Accuse-t-on  les  destins  d'outrage? 

83.  Puisqu'ils  font  les  beureui , adores  leur  ouvrage... 
Et  pour  leur  obéir  perdes  le  maibeureox. 

• Et  cote  (dices;  misères  fuge.  • 

83.  Pressé  de  toutes  parts  des  coUres  ceieslea... 

Colère,  substantif,  n'admet  point  le  pluriel. 

86.  Il  en  vient  dessus  TOUS  faire  loodre  les  restes. 

Dettut  vout,  est' une  faute  contre  la  langue. 
Cl  faire  fondre,  en  est  une  contre  l'barmonic  : et 
quelle  expression  que  les  restes  des  colères  ! 

87.  Et  sa  tète  qn'a  peine  il  a pn  dérober, 

Toute  prête  de  choir,  chercheavec  qui  tomber. 

s Postquam  nulla  manet  rerum  8ducia , qwnrit 

• Cum  qua  gente  cadat.  ■ 

89.  Sa  retraita  dus  voua  en  effet  n'eat  qu'un  crime... 

La  retraite  de  Pompée  pcnt-eile  être  représen- 
tée comme  un  crime  et  comme  un  effet  do  sa  haine 
contre  Ptoléméc?  Est-ce  ainsi  que  s'exprime  un 
ministre  d'état?  n'est-cc  po'mt  aller  au  delà  du 
but  ? Tout  le  reste  de  ce  morceau  est  d'une  beauté 
aebevee;  et  plus  le  fond  do  discours  est  naturel 
et  vrai , plus  les  exagérations  emphatiques  sont 
déplacées. 

90.  Ellemarque  sa  haine  etnonpasson  estime. 

Celle  exagération  d'un  ministre  d'état  est  trop 
évidemment  fausse.  Est-ce  une  preuve  de  baine 
que  de  demander  un  asile? 


91.  U IM  vieut  que  vous  perdre  en  venant  prendre  pwl. 

Venant  prendre  port , expression  trop  triviale 
pour  la  tragédie. 

93.  Ildevait  mieux  remplirnca  vœuxelnotreatleule.' 

tua  tovimui  arma.  • 

95.  n n'eût  ici  trouvé  que  joie  et  que  Icsiioi. 

On  pourrait  encore  dire  que  joie  cl  festins  ne 
sont  pas  l'expression  convenable  dans  la  bouebe 
d'un  ministre  d'état.  C'est  ainsi  qu'on  jiarlerail 
de  la  réception  d'une  bourgeoise. 

97.  J'en  veux  A sa  dixgréoe  et  non  à sa  persnune. 

J'exécule  à regret  ce  que  le  del  ordonne,  etc. 

f Hoc  ferrum , qnod  fata  juhent  proferre,  paras i, 

• Non  tibi , sed  vicio.  Fcriam  tua  visoera , Magne  ; 

> Halueramsooeri.  s 

toi.  Vous  ne  pouvex  enfin  qu'aux  dépesis  do  sa  tête 
Mettre  a l'abri  la  vAUe  et  parer  la  tempête. 

On  ne  pare  point  une  tempête. 

103.  Le  choix  des  actions  ou  mauvaises  ou  Ixinncs 
Ne  bit  qu'anéantir  la  force  des  couroiuies. 

> Sceptrorum  vis  tota  périt , si  pendere  juste 

• Inciplt.  ■ 

Ces  deux  vers  obscurs  et  entortillés  alTaibiissent 
cette  tirade.  C'est  d'ailleurs  trop  retourner,  trop 
répéter  la  même  chose. 

lOT.  Le  droit  des  rois  oonsiste  S ne  rien  épargner  ; 

La  timide  équité  détruit  i'art  de  régner. 

Celle  maxime  horrible  n'csl  point  du  tout  con- 
venable ici  ; il  ne  s'agit  point  du  droit  des  rois 
contre  d'antres  rois,  ni  avec  leurs  sujets;  il  ne 
s'agit  que  de  mériier  la  faveur  de  César.  Ploléniée 
est  lui-même  une  espèce  de  sujet , un  vas.sal , à 
qui  on  propose  de  flatler  son  maître  par  une  ac- 
tion infâme.  Ainsi  la  dernière  partie  du  discours 
de  Pbolin  pèche  contre  la  raison  autant  que  contre 
la  morale. 

1 09.  Quant  on  craint  d'être  injuste,  on  a toujours  à craindre. 

•  Sempernietaet.qiiem  saivapudcbunt.s 

110.  Et  qui  veut  tout  pouvoir  doit  oser  tout  enfreindre , 
Fuir  comme  un  déshon  neur  la  vertu  qui  le  perd , 

Et  voler  sans  scrupule  au  crime  qui  le  sert. 

C'est  ce  qu'on  a dit  quelqnefois  des  ministres  : 
mais  ils  no  parlent  jamais  ainsi,  lin  homme  qui 
veut  faire  passer  son  avis,  ne  lui  dounc  point  de 
si  abominables  couleurs.  La  Sain  t-Barthélemi  mémo 
ne  fut  point  présentée  dans  le  conseil  de  Charles  ix 
comme  un  crime , mais  comme  une  sévérité  né- 
cessaire. La  tragédie  est  une  imitation  des  mœurs, 
et  non  pas  nue  amplification  de  rhétorique. 
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ACTE  I,  SCÈNE  I. 


Celte  rente  de  Corneille  a perdu  plnaienrs  au- 
Unrs.  Leurs  personnages  débitent,  arec  un  en- 
tbounasme  de  poète,  des  masimes  atroces , et  de 
fades  lieux  communs  d'horreurs  insipides , qui 
séduisent  quelquefois  le  parterre  dans  un  roman 
barbarement  dialogué.  On  a récité  sur  le  théâtre 
ces  vers  ; 

Cbscun  a >es  verlui  ainsi  qn’il  a ses  dieui. 

Le  toepU^  absout  toujours  la  main  la  plus  raupable. 
Le  crime  n'est  forfait  que  pour  les  maUieurcui. 

Telle  est  donc  de  ces  lieui  l'inUucnce  cruelle 
Que  jusqu'à  la  vertu  s'y  rendra  criniiuellc. 

Oui,  lorsque  de  ses  soins  la  justice  est  l'tibjet. 

Elle  y doit  emprunter  le  secours  du  forfait... 

Tcriul  c'est  à ce  pris  qu'on  le  doit  dédaigner. 

Voilà  des  sentences  dignes  de  la  Grève , dont 
plusienrs  de  nos  pièces  ont  été  remplies  ; voilà  les 
vers  barbares  dignes  do  ces  maximes  qui  ont  re- 
tenti sur  nos  théâtres.  Nous  avons  vu  une  mère 
amoureuse  de  son  Dis,  qui  disait  hardiment  ; 

Bieox  qui  ai'abandonDexè  Ms  bonteiu  transports , 
N’en  attendes , cruels , ni  douleurs  « ni  reoiordi. 

Je  ne  tiens  mon  amour  qoe de  votre  colère; 

Mais  poarvottsen  pooir  je  prétends  m’y  oomplaira*. 

Les  dieux  qui  n'eatendent  pat  la  douleurt  de 
cette  vieille , et  qui  sont  punis  par  la  complaitance 
de  la  vieille  dans  son  inceste , doivent  être  bien 
étonnés;  et  les  gens  de  goût  doivent  l’élre  bien 
davantage  de  la  vogue  qu'ont  eue  pendant  quelque 
temps  ces  iulamies  absurdes,  écrites  en  gaulois. 

Nous  avons  entendu  dans  Caüima  des  vers  eu- 
core  plus  révoltants  et  plus  ridicules  : 

Qu'il  toit  cm  fourbe,  ingrat,  parjure,  impitoyable. 

Il  sera  toujours  graud  s'il  est  Impëuetrable. 

Tel  on  déteste  avant  que  l'ou  adore  après. 

Ce  n'est  que  depuis  quelque  temps  que  le  par- 
terre a senti  l’horreur  et  le  ridicule  de  ces  maxi- 
mes. Narcisse,  dans  Britannicut , ne  dit  pointa 
Néron  : CommoUei  un  crime , c'est  à vous  qu’il 
appartient  d’en  faire.  Il  ne  débite  aucune  de  ces 
maximes  d'un  vain  déclamateur. 

1 24.  Qui  n'csl  point  au  vaincu  ne  craint  point  le  vainqunir. 

■ Qnidquid  non  bicrit  Hagni , dum  bella  gemutur, 
s Nec  Victoria  erit.  • 

126.  Vous  pouvn  adorer  César  si  l'an  t'adore. 

Il  faut  éviter  ces  syllabes  désagréables  de  l'on  l'a. 

127.  Mais  quoique  vascuccnsic  traileot d'immortel. 

Cette  grande  vicltme  est  trop  pour  son  autel. 

Encmt  ne  souffre  poiut  le  pluriel.  On  offre  de 
l'encens  aux  immortels,  mais  l'encens  ne  traite 
point  d'immortel. 

On  peut  observer  ici  qu’en  aucune  langue  les 
métaux,  les  minéraux , les  aromates,  n'ont  jamais 

' CrébUloo . <Sém<ratnlf . acte  v , «ctne  i. 


de  pluriel.  Ainsi , chei  toutes  les  nations  on  offre 
de  I or,  de  l'encens , de  la  myrrhe , et  non  des  ort, 
des  encent , des  myrrhes. 

132.  En  usant  de  la  sortaeu  ne  peul  voutbUmer, 

n'est  ni  français  ni  noble.  On  dit  dans  le  langage 
familier,  en  user  de  la  sorte,  mais  non  pas  user 
de  la  sorte. 

137.  Quoi  que  doive  un  monarque,  eidûl-ilsa  couroune. 

Il  doit  a ses  sujets  eocor  plus  qu'à  personne. 

II  c»K  de  devoir  quand  la  delteest  d'un  rang 
A ne  point  l'acquitter  qu'aux  dépens  de  Icursaiig. 

Une  dette  est  trop  forte , trop  grande , elle  n'est 
pas  d’un  rang  û tte  point  l'acquitter  qu’aux  ; ce 
point  est  de  trop , jamais  on  ne  l'emploie  que  dans 
le  sens  absolu  : Je  n’irai  point,  je  n'irai  qu'à  cette 
condition. 

145.  n le  servit  enfin , nuis  ce  lUt  de  la  langue. 

La  bourse  de  César  Ht  plut  que  ta  btraugue. 

La  langue,  la  bourse,  sont  des  expressions  trop 
familières.  Voyez  comme  il  est  diflicilo  de  dire 
noblement  les  petites  choses,  et  comme  il  est  aisé 
de  traiter  les  autres  avec  emphase.  Le  grand  art 
des  vers  consiste  à n 'être  jamais  ni  ampoulé  ni  bas. 

(47 Pompée  et  tes  discours , 

Pour  rentrer  en  Égypte, étaîcnl un  froid  secours. 

Un  secoure  n'est  ni  chaud  ni  froid.  Le  mot  pro- 
pre est  souvent  difHcile  à rcncootrer;  et  quand  U 
est  trouvé,  la  gène  du  vers  et  de  la  rime  empêche 
qu'on  ue  l’emploie. 

152.  Comme  U parla  pour  vous,  vous  paitcres  pour  lui. 
Ainsi  vont  le  pouvat  et  devra  reconnaître. 

On  rccoouait  un  bienfait,  mais  non  pas  la  per- 
sonne. Je  vous  reconnais,  n'est  pas  français,  élue 
forme  point  de  sens , 'a  moins  qu'il  ne  siguiDe  au 
propre  : Je  ne  vous  rcmellait  pat , et  je  vous  re- 
connais ; ou  bleu  je  reconnais  là  votre  caractère. 

l6I.Sire,jesidtEamaln,  etc. 

Le  raisonnement  de  Scplime  est  encore  plus  fort 
que  celui  d’Achillas.  Cette  scène  est  an  fond  par- 
faitement traitée,  et  à quelques  fautes  près  (qu’on 
est  toujours  obligé  de  remarquer  pour  rntilité 
des  jeunes  gens  et  des  étrangers),  elle  est  très  forlo 
de  raisonnement 

169 C’est  lui  laisser,  et  sur  mer  et  sur  terre , 

La  tulle  d'une  longue  et  difficile  guerre. 

Il  faut  éviter  anlanl  qn'on  peut  ces  liémisliclics 
trop  communs,  et  sur  mer  et  sur  terre,  qui  ne  sont 
que  pour  la  rime,  cl  qui  font  loul  languir  ; laisser 
la  suite  d'une  guerre,  n’csl  pas  français. 

I 175.  Le  livrer  à César  n’ast  qoe  la  même  chose  j 
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expression  trop  familière  et  trop  triviale  : déplus, 
livrer  Pompée  è César,  n’est  pas  la  même  chose 
que  le  reuvoyer.  Il  y a une  dilTcrcace  immense 
entre  laisser  un  homme  en  liberté , et  le  mettre 
dans  les  mains  do  son  ennemi . 

ISO.  Aussi  bien  qu*à  Pompée  U vous  voudra  du  mal. 

H vott$  voudra  du  mal,  est  une  expression  de 
comédie. 

181.  n faut  le  délivrer  du  péril  et  du  crime. 

Assurer  sa  puittonee  et  sauver  sou  estime. 

Sauver  ton  estime,  ne  forme  aucun  sens.  Veut-il 
dire  que  Plolémée  conservera  l'estime  qu'on  a 
pour  César,  ou  l’estime  que  César  a pour  Plolé- 
mée, on  réslime  que  César  fait  de  Ini-mème? 
dans  les  trois  cas,  tauver  l'etlime , est  trop  impro- 
pre. J'évite  d’être  long,  et  je  devient  oâteur. 

188.  N'eiamiuons  donc  plus  la  justice  des  causes; 

Etcédoosau  torrentquî  roule  toutes  choses. 

Detcautet,  est  un  terme  de  barreau.  Toutet 
chotet,  est  trop  prosaïque,  quoique  dans  les  déli- 
bérations la  poésie  tragique  ne  doive  point  s'éle- 
ver au-dessus  de  la  prose  sonlenne;  et  d'ailleurs, 
toutet  chot't,  et  ta  même  chote,  dans  une  page , 
est  d’un  style  trop  négligé.  On  ne  peut  trop  répé- 
ter qu’on  est  dans  l'obligation  de  remarquer  ces 
fautes,  de  peur  qne  les  jeunes  gens,  qui  n'auraient 
pas  la  même  excuse  que  Corneille , n’imilent  des 
défauts  qu’on  devait  lui  pardonner,  mais  qu'on 
ne  pardonne  plus  aujourd'hui. 

ISS.  Ahatloui  U Hiperbé  avec  n liberté. 

La  tuperOe  ne  se  dit  plus  dans  la  poésie  noble  ; 
il  est  aisé  d'y  substituer  orgueil.  On  n'abat  point 
la  liberté , on  la  détroit  ; rien  n'est  beau  sans  le 
mot  propre. 

Ces  remarques  ne  portent  point  sur  resscoticl 
de  la  pièce  ; mais  il  faut  avertir  de  tout  les  lec- 
teurs qui  veulent  s'instruire,  et  ceux  qui  nous 
font  l'honneur  d'apprendre  notre  langue. 

205.  Alla  donc,  Acbillss , alla  avec  Septime , 

Nous  immortaliser  par  cet  iUmtre  crime. 

Cette  pensée  est  trop  emphatique.  Plolémée 
peut-il  dire  qu  'il  s’immortalisera  par  un  assassi- 
nat ? cette  illusion  qu’ii  se  fait  est-elle  bien  dans  la 
nature?  les  raisons  qu'il  en  apporte  sont-elles  do 
vraies  ra'isons?  les  nations  seront-elles  moins  es- 
claves pour  être  esclavesdu  maître  de  Rome?S’ex- 
primer  ainsi,  c'est  substituer  une  ampliflcaüon  de 
rhétorique  il  la  solidité  d'un  conseil  d'état.  Quel 
est  le  souverain  qui  dirait  : Allons  nous  immorta- 
liser par  un  illustre  crime?  La  tragédie  doit  être 
rimil.alion  embellie  de  la  nature.  Ces  défauts  dans 
le  détail  n’cniiiédicul  pas  que  le  fond  de  celle  pre- 


SUR  POMPEE, 

mière  scène  ne  soit  une  des  plus  belles  ciposilions 
qu'on  ait  vues  sur  aucun  Ihéêtrc',  les  anciens  n’ont 
rien  qui  en  approche;  elle  est  auguste,  intéres- 
sante, importante;  elle  entre  tout  d’un  coup  eu 
action  ; les  autres  expositions  ne  font  qu'instruire 
du  sujet  de  la  pièce,  celle-ci  en  est  le  nœud  : pla- 
cei-la  dans  quelque  acte  que  vous  vouliez , elle 
sera  toujours  attachante.  C'est  la  seule  qui  soit 
dans  ce  goût. 

setNE  11. 

2.  De  l'abord  de  Pompée  elle  apére  autre  tsiue. 

Autre  ittue,  ne  se  dit  que  dans  le  stylecomique. 
Il  faut  dans  le  style  noble , une  autre  ittue.  On  i c 
supprime  les  articles  et  les  pronoms  que  dans  ce 
familier  qui  approche  du  style  marotique  : Sentir 
joie,  faire  mauvaise  lin,  etc.  Observez  encore 
qu’issue  n’est  pas  le  mot  propre,  lin  almrd  n'a 
point  d’issue.  Il  faut  toujours  ou  le  mut  propre, 
ou  une  métaphore  noble. 

5.  Elle  sc  croit  déjà  souveraine  matiresse 
D'ao  sceptre  partagéqne  sa  bonté  lui  laisK*. 

On  ne  sait,  par  la  construction,  'a  quoi  sc  ra|>- 
porle  sa  bonté. 

8.  Démon  trAoe  en  son  loK  elle  prend  la  moitié. 

Ce  mot  prend  n’est  pas  assez  noble. 

9.  Où  de  son  vain  orgueil  la  cendra  rallumén 
Ponssent  d^  dans  l'air  de  nouvella  fumées. 

Jamais  un  orgueil  n'eut  de  cendres.  Ces  fumées 
poussées  par  les  cendres  de  l'orgueil  ne  sont  guère 
pins  admissibles.  Tout  ce  qui  n'est  pas  nalurel 
doit  être  banni  de  la  poésie  et  de  la  prose. 

15.  Sans  doute  il  jugerait  de  la  sœur  et  du  frère 
Suivant  le  tatuinent  du  feu  roi  votre  pl're. 

Son  bête  et  son  ami , qui  l'en  daigna  saisir. 

Le  feu  roi  votre  père  j est  trop  prosaïque,  et  il 
y a un  enjambement  que  les  règles  de  notre  poésie 
ne  souffrent  point  dans  le  style  sérieux  des  vers 
alexandrins.  Qui  l’en  daigna  taitir,  est  un  tenue 
de  chicane.  Ma  partie  est  saisie  de  ce  testament. 
On  a saisi  ma  partie  de  ces  pièces. 

I G.  Juga , après  cela , de  votre  déplaisir. 

Ce  vers  n'a  pas  un  sens  clair.  Est-ce  du  déplaisir 
qu'a  eu  Ftolémée?  On  ne  peut  dire  à un  homme, 
jugez  de  la  peine  qne  vous  avez  eue  ; est-ce  du 
déplaisir  qu'il  aura?  il  fallait  donc  l'exprimer,  et 
dire,  jugez  de  votre  déplaisir  si  Pompée  venait 
mettre  CléopMre  sur  le  trône  : de  plus,  celte  rai- 
son de  Pbolio  peut  être  alléguée  contre  César  bien 
plus  que  contre  Pompée. 
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0.  Cir  c'nt  ne  régnn- pu  qu'Mredcui  k régner. 

C'esl  exprimer  bassement  ce  qui  demande  de 
rélévalioii. 

SCÈNE  III. 

s.  Je  lui  Tiens  d'enroyer  AcbiUis  et  SepUme.  — 

Quoi  1 Septime  a Pompéel  à Pompée  Achillul 

Ce  vers  en  dit  pins  que  vingt  n'en  pourraient 
dire.  La  simple  exposition  des  choses  est  qaelqne- 
lois  plus  dnergique  que  les  plus  grands  mouve- 
ments de  l'éloquence.  VoiU  le  vcrilable  dialogue 
de  la  tragédie  : il  est  simple , mais  plein  de  force  ; 
il  fait  penser  plus  qu'il  ne  dit.  Corneille  est  le 
premier  qui  ait  eu  l'idée  de  celte  vraie  beauté; 
mais  elle  est  très  difflcile  11  saisir,  et  il  ne  l'a  pas 
toujours  employée. 

13.  n est  toujoora  Pompée,  ni  TOUS  s conronnd.— 

Il  n'en  est  plus  que  l'ombre , et  couronna  mon  père. 
Dont  rombre  cl  non  pu  moi  lui  doit  ce  qu’il  espère. 

Il  n’en  eet  plut  que  t'ombre.  Donc  c'est  à l’ombre 
de  mon  père  !i  le  payer.  Quel  raisonnement  I et 
quel  mauvais  jeu  de  mots  I 

23.  Mais  songes  qu’au  port  mémo  il  peut  bire  naufrage. 

Ptoléméc  ne  commet-il  pas  ici  une  indiscrétion, 
en  lésant  entendre  à sa  scenr,  dont  il  se  déOe, 
qu'il  va  faire  assassiner  Pompée?  ne  doit-il  pas 
craindre  qu'elle  ne  l'en  avertisse  I Je  ne  crois  pas 
qu'il  soit  permis  de  mettre  sur  la  scène  tragique 
un  prince  imprudent  et  indiscret , à moins  d'une 
grande  passion  qui  excuse  tout.  L'imprudence  et 
l'indiscrétion  peuvent  être  jouées  b la  comédie  ; 
mais  sur  le  thcilre  tragique , il  ne  faut  peindre 
que  des  défauts  nobles.  Brilaonicus  bravo  Néron 
avec  la  baulcur  imprudente  d'un  jeune  prince 
passionné  ; mais  il  no  dit  pas  son  secret  à Néron 
imprudemment. 

3C.  Après  tout , c’est  ma  ucur,  oyes  sans  repartir. 

Oyez  ne  se  dit  plus.  L’usage  fait  tout. 

su.  Cette  haute  vertu  dont  le  dcl  et  le  sang 

Enflent  toujours  les  coeurs  de  cens  de  notre  rang. 

IjC  ciet  et  le  tang  gui  enflent  le  coeur  de  vertu , 
n'est  pas  une  expression  convenable.  Le  mol  en- 
fler  estfait  pour  l'orgueil.  On  pourrait  encore  dire, 
enfler  d'une  vaine  etpérance. 

je.  Conresscx-le,  ma  sœur,  vous  sauries  tous  en  taire , 
N’était  le  testament  du  feu  roi  notre  père. 

N' était,  est  une  expression  du  style  le  plus  fa- 
milier, et  prise  encore  du  barreau.  Le  feuroi  notre 
pire,  deux  fois  rcpélc,  n'est  pas  d'un  style  assez 
chAtié..  Ces  façons  de  parler  ne  sont  plus  permises. 
La  poésie  ne  doit  pas  être  cnQée,  mais  elle  ne 


doit  pas  être  trop  familière  ; c’est  une  observaâon 
qu’on  est  obligé  do  faire  souvent.  C’est  un  défaut 
trop  grand  dans  cette  pièce,  que  ce  mélange  con- 
tinuel d'enflure  et  de  familiarité. 

37.  Il  fut  jnsqun  A Rome  implorer  le  sénat. 

Il  fut  implorer;  c’était  une  licence  qu’on  pre- 
nait autrefois.  Il  y a mime  encore  plusieurs  per- 
sonnes qui  disent , je  fus  le  voir,  je  fus  lui  parler  ; 
mais  c’est  nue  faute , par  la  raison  qu’on  va  par- 
ler, qu’on  va  voir  ; on  n’est  point  parler,  on  n'esi 
point  voir.  Il  faut  donc  dire,  j'of/ai  le  voir,}’ allai 
lui  parler,  il  alla  timplorer.  Ceux  qui  tombent 
dans  celle  faute  ne  diraient  pas  je  fu»  lui  remon- 
trer, je  fut  loi  faire  apercevoir. 

58.  n nous  mena  tons  déni  pour  toucher  son  courage. 

Quand  on  parle  du  courage  de  César  ou  entend 
toujours  sa  valeur.  Mais  ici  Cléopâtre  entend  son 
ime , son  cœur.  Le  mot  de  courage  était  entendu 
en  ce  sens  du  temps  de  Corneille  ; nous  avons  vu 
que  Félix  dit  b Pauline,  ton  courage  était  bon. 

60 Ce  peu  de  beauté  que  m’ont  dconé  les  eseus 

D’un  aises  rif  éclat  fesait  briller  mes  yeui  ; 

César  en  tut  épris. 

Il  n'est  guère  dans  les  bienséances  qu’une  prin- 
cesse parle  ainsi  devant  des  ministres.  La  décence 
est  une  des  premières  lois  de  notre  théitre  : on  n'y 
peut  manqnerqu'cn  faveur  dngrand tragique, datu 
les  occasions  où  la  passion  ne  ménage  plus  rien. 

70.  Après  avoir  peur  nous  employé  ce  grand  homme , 
Qui  nous  gagna  soudain  toutes  les  voix  de  Rome  , 
Son  amour  en  voulut  seconder  les  elTorts. 

Que  veut  dire  en  teconder  let  efforts  f Est-ce 
aux  efforts  des  voix  de  Home  que  cet  en  se  rap- 
porte? sont-cc  les  efforts  de  l'amour  de  ce  grand 
homme  ? cet  en  est  également  vicieux  dans  l'un  et 
l'autre  sens. 

73.  El  nous  ouTrant  son  cœur,  nous  ouTril  ses  trésors. 

Ouvrir  tou  coeur  et  tes  trésors,  semble  un  jeu 
de  mots.  Tout  ce  qui  a l'air  de  pointe  est  l'opposé 
du  style  sérieux. 

74.  Noua  edmesde  set  féax.eDCore  en  leur  naissance, 
El  les  nerCi  de  la  guerre  et  ceni  de  la  puissance. 

Mous  eûmes  de  tes  feux  let  nerfs  de  la  guerre  ; 
celte  expression  n’est  pas  française  : qu’est-ce 
qu’un  nerf  qu’on  a d’un  feu  ? l’idée  est  plus  répré- 
hensible que  l’expression.  Une  femme  ne  se  vante 
point  ainsi  d’avoir  un  amant  ; cela  n’est  permis 
que  dans  les  râles  comiques. 

86.  Ccrles , ma  sœur,  le  costlc  est  fait  avec  adresae.  — 
César  Tiendra  bienlét , et  i’en  ai  lettre  etpreste. 
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Ce*  von  tonl  de  la  pure  comédie. 

Cotte  scène  oAt  été  bieu  plus  belle  si  Clcopilrc 
n'efit  fait  parler  que  sa  fierté  et  sa  vertu , et  si  elle 
ne  SC  fût  point  vantée  que  César  était  amoureux 
d'elle. 

J'en  ai  lettre  expreue,  style  familier  et  bour- 
geois. 

87.  Je  n'al  reçu  de  tous  que  mépris  et  que  haine. 

On  ne  dit  point,  Je  n'ai  reçu  que  haine.  On  ne 
reqoit  point  haine  ; c'est  on  barbarisme. 

88.  Et  de  ma  part  du  sceptre  indigne  raTissenr, 

Tous  m'iTri  plus  traitée  en  esclaTe  qu'eu  sœur. 

Part  du  eceptre,  est  hasardé,  parce  qu'on  ne 
coupe  point  un  sceptre  en  deux.  Mais  cette  ligure, 
qui  ne  présente  rien  de  louche  et  d’obscur , est 
très  admissible. 

M.  Cepeudsot  mon  orgueil  tous  laisse  S déméler 
Quel  était  rinlérètqui  me  fraait  parler. 

Elle  ne  le  laisse  point  b démêler  ; elle  le  fait  en- 
tendre trop  nettement. 

SCÈNE  IV. 

ï.  Sire , cette  surprise  est  pour  moi  mcrrcillcuse. 

Merveilleuse  pour  étonnante , surprenante , est 
du  style  delà  comédie;  l'on  ne  peut  dire,  unesur- 
prise  étonnante,  merveilleuse;  ce  n'est  pas  la 
surprise  qui  est  merveilleuse , c'est  la  chose  qui 
surprend. 

S.  Je  D'n  sais  que  penser,  et  mon  ecrar  étonné 
D'un  aacret  que  jamais  il  o'aurait  soupçonné... 

Mon  coeur,  n’est  pas  le  mot  propre  ; on  ne  l’em- 
ploie que  dans  le  sentiment.  Le  cteur  n'a  Jamais 
de  part  aux  réflexions  politiques.  Il  fallait,  mon 
esprit  ; de  plus,  quand  on  vient  de  dire  qu'on  est 
surpris,  il  ne  faut  pas  ajouter  qu'on  est  étonné. 

5.  Incoastant  et  confus  dans  son  incertitude , 

Ne  ae  résout  à rien  qu’avec  inquiétude. 

Inconstant  est  eneora  moins  convenable.  Le 
coeur  iueoustasu,  n’exprime  point  du  tout  un 
homme  embarrassé. 

7.  Smierons-DnasPMnpécr  — n faudrait  Mneirori. 

Si  anus  l'avions  sauvé  pour  conclure  sa  mort. 

Il  faudrait  faire  effort  pour  conclure.  C’est  le 
contraire  de  ce  que  Photin  veut  dire.  Il  ne  fau- 
drait point  d'ofibrt  pour  conclure  la  mort  de  Pom- 
pée : on  aurait  une  raison  de  plus  pour  la  conclure  ; 

U faudrait  s'efTorcor  de  la  biter. 

18.  Coosultes.cn  encore  Achillaa  et  Seplime. 

En  encore  : nu  doit  éviter  ce  bâillement,  cos 
hiatus  de  syllabes,  désagréables  i l'oreille. 


Cet  acte  ne  finit  point  avec  la  pompe  et  la  no- 
blesse qu'on  attendait  du  commencetuent. 

19.  Allons  doue  les  voir  faire , et  montons  à la  tour. 

est  du  ton  bourgeois,  et  l'aclc  a commencé  dans 
un  style  emphatique.  Il  faut,  autant  qu'on  le  peut, 
finir  un  acte  par  de  beaux  vers,  qui  fassent  naître 
l'impatience  de  voir  l'acte  suivant. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE.  I. 

I . Je  l’aime  ; mais  l’édat  d’une  si  belle  flamme , 

Quelque  brillant  qu’il  soit , n’éblouit  point  mon  âme. 

Co  sentiment  de  Cléopâtre  est  fort  beau  ; mais 
on  affaiblit  toujours  son  propre  sentiment , quand 
on  l'exprime  par  des  maximes  générales. 

s.  Et  toujours  ma  vertu  retrace  dans  mou  coeur 
Ce  qu’il  doit  au  vaincu , brdlanl  pour  le  vainqueur. 

Les  héroïnes  de  Corneille  parlent  toujours  de 
leur  vertu. 

4.  Ce  qu'il  doit  au  vainen,  In’tUant  pour  le  vainqueur. 

Il  semble,  par  la  construclion , que  le  vaincu 
brflie  pour  le  vainqueur.  Toutes  ces  négligences 
sont  pardonnables  h Corneille , mais  ne  le  seraient 
pas  à d’autres  ; c'est  pour  celte  raison  que  je  les 
remarque  soigneusemeut. 

7.  El  je  le  traiterais  avec  indignité 
Si  j'aspirais  â lui  par  une  lâcheté. 

Je  le  traiterais  avec  indignité,  ne  dit  pas  ce  que 
Cléopâtre  veut  dire.  Son  idée  est,  qu'elle  serait  in- 
digne de  César  si  elle  ne  pensait  pas  noblement. 
Traiter  avec  indignité,  signifie mo/traifer,  acca- 
bler  d'opprobre. 

14.  Les  princes  ont  oda  de  leur  hante  naissance. 

Les  princes  ont  cela,  gâte  la  noblesse  de  celte 
idée.  C'est  ici  le  lien  de  rapporter  le  sentiment  dn 
marquis  de  Vauvcnargues.Lcs  héros  deComeilte, 
dit-iJ,  parlent  toujours  trop,  et  pour  se  faire  con- 
naitre;  ceux  de  liacine  se  font  connaître  parce 
gu'Us  parlent.  Cette  réflexion  est  très  juste.  Le* 
vaines  maximes,  les  lieux  communs , disent  tou- 
jours peu  de  chose;  et  on  mot  qui  échappe  à pro- 
pos , qui  part  dn  coeur,  qui  peint  le  caractère , en 
dit  bien  davantage. 

15.  Lear  âme  dans  leur  sang  prend  des  impressions 
Qui  dessous  leur  vertu  rangent  leurs  passMos. 

Dessous  leur  vertu  ; celte  «xprassion  ii'eat  pas 
heureuse. 


Digitized  by  Google 


ACTE  11, 

IT.  Lrar  gënéroiilé  MDmcUout  I leur  gloire , 

a un  sens  Irop  vague,  qui  illc  à ce  couplet  sa  pré- 
cision, cl  lui  dérobe  par  conséquent  sa  Force. 

Ig.  Tool  est  illuflre  eu  eus  quendiU  oient  M croire. 

ToiU  est  UlttUre,  n'csl  pas  le  mol  propre  ; c'est 
noble  qu'il  Fallait. 

2S.  Il  croit  celle  éme  beue  et  le  moiitrenni  foi: 

Mais  s’il  croyait  la  aieuiie  il  agirait  en  roi. 

Ce  dernier  vers  est  beau , et  semble  demander 
grlce  pour  les  antres. 

29.  Apprends  qu'une  princesse , aimant  sa  renomniee , 
Quand  elle  dit  qu’elle  aime , est  sûre  d’étre  aimre. 

Il  y avait  d'abord  : 

Qoand  elle  avoue  aimer,  s’assure  d'étre  aimCe. 

Voil'a  encore  une  maxime  générale,  qui  a même 
le  déFautden'élrc  pas  vraie;  car  l'inFaule  du  Cid 
avoue  qu'elle  aime , et  n’en  est  pas  plus  aimée. 
Hermionc  est  dans  la  même  situation  ; il  est  vrai 
que  si  une  princesse  disait  publiquement  qu’elle 
aimo et  qu'elle  n'est  point  aimée,  elle  pourrait 
tire  avilio;  mais  il  n'est  pas  vrai  qn’une  princesse 
n'avoue  b sa  conddente  sa  passion  que  quand  elle 
est  sûre  d’étre  aimée.  En  général , il  Faut  s'inter- 
dire ce  ton  didactique  dans  une  tragédie  ; on  doit 
le  plus  qu'on  peut  mcltrc  les  maximes  en  senti-, 
ment.  Ce  qu'il  y a de  pis , c'est  que  l'amour  de 
Cléopûlrcest  très  Froid,  et  contre  les  lois  delà  tra- 
gédie; 11  n'inspire  ni  terreur,  ni  pitié,  ce  n'est 
précisément  que  de  la  galanterie,  sans  aucun  in- 
térêt ; et  cette  galanterie  est  des  plus  indécentes. 
C'est  un  très  grand  déFaul. 

SI.  El qne  les  phts  beaux  tèin dont  ion  onariolt  épris 
N’oMraieal  l’exposer  aui  Boota  d’no  mépris. 

Soit  épris,  est  un  solédsmc;  mais  de  beaux 
[eux  qui  expoeent  à det  hoMet,  sont  pis  qu'un 
solécisme. 

39.  Soa  bras  ne  dompte  point  de  peuples  ni  de  Item 
Doolil  ne  rende  bommage  an  pouvoir  de  mes  yeux. 

Lieux  après  jteuplet , est  inutile  et  languissant. 
Un  beat  qui  dompte  det  lieux,  révolte  l'esprit  et 
l’oreille. 

43.  Il  traee  des  soupirs,  et  d'nn  style plalnlir 
Dans  son  champ  de  victoire  II  se  dit  mon  captiF. 

César  qui  trace  des  soupirs  d'un  style  plaintif 
n'est  point  César;  et  ce  ridicale  augmente  encore 
par  celui  de  l'expression.  On  ne  parlerait  pas  au- 
trement de  Corydon  dans  une  églogue.  Est-il  pos- 
sible qu'on  ait  dit  que  Corneille  a banni  la  galan- 
lerie  de  ses  pièces?  il  ne  l'a  traitée  que  trop  : elle 


SCENE  I.  447 

était  alors  la  base  de  tous  les  ouvrages  d'imagina- 
tion. Horalius  Coclès  clianle  b l’échu  dans  délie , 
et  Fait  des  anagrammes.  Tout  héros  est  galant. 
Remarquons  que  Dacier,  dans  scs  notes  sur  l’Art 
poétique  d'Horace,  censura  fortement  la  plupart 
de  ces  fautes  où  Corneille  tombe  trop  souvent.  Il 
rapporte  plusieurs  vers  dont  il  fait  la  critique.  Le 
seul  amour  du  bon  goût  le  portait  b cette  juste 
sévérité  dans  un  temps  où  il  ne  semblait  pas  encore 
permis  de  censurer  un  homme  presque  universcl- 
Icmcnl  applaudi.  Boileau  avait  bien  fait  sentir  que 
Corneille  péchait  souvent  par  le  style , par  l'obscu- 
rité des  pensées,  quelquefois  par  leur  fausseté, 
par  l'iiiégalilé,  par  des  tenues  bas,  et  par  des  ex- 
pressions ampoulées  : mais  il  le  disait  avec  ména- 
gement , jusqu'b  ce  qu'enfin  dans  son  Art  poétique 
il  alla  ju5i|u'b  dire  : 

Et  si  le  roi  des  Himi  ne  lui  cbarme  roreille , 

Triiler  de  vUigoIhs  Uws  les  vers  de  CometUe. 

Il  n'anrail  jamais  parlé  ainsi  de  Raciiie , le  seul 
qui  eût  toujours  un  style  noble  et  pur. 

43.  Oui , tout  victorieux  U m'écrit  de  Pbanale. 

Il  Faut  dire,  oui , tout  vainqueur  qu'il  est. 

46.  Et  si  sa  diligence  a scs  feux  est  égale , 

Ou  pluldt  si  la  mer  ne  s’oppose  A ses  feux , 

L'Egypte  le  va  voir  me  pvésenter  ses  vceux. 

Cette  opposition  de  la  mer  et  dos  feux,  est  un 
jeu  de  mots  puéril , auquel  l’auteur  n'a  peut-être 
pas  pensé.  Ce  n'est  pas  asseï  de  ne  pas  chercher 
ces  petitesses,  il  faut  prendre  garde  que  le  lecteur 
ne  puisse  les  soupçonner. 

33.  SI  bien  que  ma  rigueur,  ainsi  que  le  tonnerre , 

Peul  faire  un  mallieureux  du  maître  de  la  tem. 

L'expression  familière  si  bien  que  est  b peine 
tolérée  dans  la  comédie.  La  rigueur  d'une  femme 
comparée  au  tonnerre  est  d'un  gigantesque  puérile. 
Un  tonnerre  qui  fait  un  malheureux  est  petit.  Le 
tonnerre  Fait  pis,  il  tue;  et  les  rigueurs  de  Cléopâtre, 
qui  tueraient  César  comme  le  tonnerre,  sont  quel- 
que chose  de  plus  outré,  de  plus  faux,  et  de  plus 
choquant  que  les  exagérations  de  tous  nos  romans. 
On  ne  peut  trop  s'élever  contre  ce  Eaux  goût. 

33.  l'oserais  bien  jurer  cpie  vos  divins  appas 

Se  vantent  d’un  pouvoir  dont  ils  n'usemol  pas, 

est  un  discours  de  soubrette  ; mais  Cléopâtre,  qui 
espère  avoir  on  enfant  de  César,  s'exprime  en 
femme  abandonnée. 

ST.  El  que  le  graud  César  n’a  rien  qui  l’importune , 

Si  vos  sentes  rigueurs  ont  droit  sur  aa  iorUue. 

Toutes  ces  expressions  sont  fausses  et  alambi- 
quées. Des  rigueurs  n'ont  point  de  droit,  ellesn'ont. 


Digitized  by  Google 


448 


REMAKQUËS 

ODl  point  sur  la  fortune  de  Cdsar  ; et  ce  César  qui 
n'n  i-ien  çui  imporlitnc cslcuiDiquv.  J’avuucqu'oii 
est  étonné  de  tant  de  fautes,  quand  on  y regarde 
de  prés.  Rcmarquons-les , puisqu'il  faut  être  utile  ; 
mais  songeous  toujours  que  Corneille  a des  l>eau- 
tés  admirables,  et  que  s'il  a bronché  dans  la  car- 
rière, c'est  lui  qui  l'a  ouverte  en  quelque  façon , 
puisqu'il  a surpassé  ses  coulemporains  jusqu'à 
l'époque  d'Amfromnque. 

09.  Peut-être  mon  amour  aura  quelque  avantage 
Qui  Mura  mieni  que  moi  ménager  mq  courage. 

Son  amour  qui  a un  avantage,  lequel  ménagera 
mieux  le  courage  de  César  qn'elic-raémc,  est  une 
idée  obscure  exprimée  obscurément. 

Il  y avait  anparavant  : 

Et  il  jamais  le  c'iel  favorlMil  ma  couche 
De  quelque  rejetOD  do  celte  iUnstre  souche , 

Cette  heureuse  union  de  mon  sang  et  du  sien 
Unirait  S jamais  son  desUn  et  le  mien. 

L'auteur  retrancha  ces  vers,  qui  présentaient 
une  image  révoltante. 

85.  Pie  pouvant  rien  de  plus  pour  h vertu  sédoite , 

Dans  mon  âme  en  secret  jerexhorteS  la  fuite. 

Il  semble,  par  la  phrase,  qu'il  s'agisse  de  la 
vertu  séduite  de  Pompée,  et  c'est  de  la  vertu  sé- 
duite do  l'âme  de  Cléopâtre.  Je  l'exhorte  à ta  fuite 
dam  mon  üme.  Cette  expression  n'est  pas  heu- 
reuse. Mais  si  Cléopâtre  vent  secourir  Pompée, 
que  ne  lui  dépêche-t-elle  un  exprès  pour  l'avertir 
de  son  danger?  Elle  en  dit  trop,  quand  elle  ne 
fait  rien. 

V.dcr J'en  apprendrai  la  nouvelle  assurée. 

On  apprend  des  nouvelles  sûres,  et  non  une 
nouvelle  assurée  .•  on  dit  bien,  CeMe  nouvelle  m'a 
clé  assurée  par  tels  et  tels . 

SebME  II. 

Si  Qéopâlre,  au  lieu  de  parler  en  femme  ga- 
lante, avait  su  donner  de  la  noblesse  à son  amour 
pour  César,  et  montrer  en  même  temps  la  plus 
grande  reconnaissance  pour  Pompée,  et  une  véri- 
table crainte  de  sa  mort,  le  récit  d'Achoréc  ferait 
bien  nu  antre  effet.  Le  cceur  n’est  point  assez  ému 
quand  le  récit  des  infortunes  n'est  fait  qu'à  des 
personnes  indifférentes.  Le  nom  de  Pompée  et  de 
beaux  vers  suppléent  à l'intérêt  qui  manque.  Cléo- 
pâtre a montré  assez  d’envie  do  sauver  Pompée, 
pour  que  le  récit  qu’on  lui  fait  la  touche;  mais 
non  pas  pour  que  ce  récit  soit  un  coup  de  théâtre, 
non  pas  pour  qu’il  fasse  répandre  des  larmes. 

4.  J'ai  vu  la  Irshiion , j’ai  vu  toule  M rage. 


UR  POMPÉE, 

I.a  rage  de  la  trahison  I 

5.  Du  plus  grand  de»  murleU  j'ai  vu  trancher  le  uorL 

Ou  tranche  la  vie , on  tranche  la  tête,  on  ne 
Iranciie  point  un  sort. 

6.  J'ai  vu  dans  son  malheur  la  gloire  de  M mort. 

La  gloire  d'une  mort!  et  cette  gloire  deux  fois 
répétée  I quelle  négligence  I 

9.  Ëcontei,  admires,  et  plaignci  ion  trépas. 

On  n’admire  point  un  trépas^  mais  la  manière 
héroïque  dont  un  homme  est  mort.  Cependant 
cette  expression  est  une  beauté  et  non  une  faute  ; 
c’est  une  Ogurc  très  admissible. 

15.  Mais  voyant  que  ce  prince  ingrat  à ses  mérites 

N’envoyait  qu'un  esquif  rempli  de  satdlitcs. 

Il  soupçonne  dés  lors  son  manquement  de  foi. 

• Quippe  fldeisl  purs  foret,  etc. 

• Venlumm  tota  Pharium  cum  classe  tyrannnm.  s 

Ingrat  à tes  mérites  ; nous  disons , ingrat  envers 
quelqu'un,  et  non  pas,  ingrat  à quelqu'un.  Au- 
jourd'hui que  la  langue  semble  commencer  à se 
corrompre,  et  qu’on  s’étudie  à parler  un  jargon 
ridicule,  on  se  sert  du  mot  impropre  vis-à-vis. 
Plusieurs  gens  de  lettres  ont  été  ingrats  vis-à-vis 
de  moi,  au  lieu  de  envers  moi.  Celle  compagnie 
s'est  rendue  difficile  vis-à-vis  du  roi , au  lieu  de 
envers  te  roi  ou  avec  te  roi.  Vous  ne  trouverez  le 
mot  vis-à-vis  employé  en  ce  sens  thins  aucun  au- 
teur classique  du  siècle  de  Louis  xiv. 

Son  manquement  de  loi. 

Manquement  n’est  plus  d'usage;  nous  disons 
manque;  et  ce  manque  de  foi  est  une  expression 
trop  faible  pour  exprimer  l’horrible  perfidie  que 
Pompée  soupçonne. 

25.  N'cxposoas,  loi  dil4l , que  cette  acule  tête 
A la  récepUon  que  l'Égypte  m’apprête,  etc. 

<  Longequea  littore  canu 

• Expectate  meoa , et  in  hae  cervice  tyTanni 

• Explorate  Odem.  • 

29.  Mail  qnand  tu  les  verrais  deaeendrecbet  Platon, 

Ne  désespère  point  du  vivant  de  Caton. 

Pompée  ne  se  servit  certainement  pas  de  cclto 
figure  descendre  ches  Pluton.  Il  ne  faut  pas  faire 
parler  an  héros  en  poète. 

55.  Septime  se  présente,  et  lui  tendant  la  main. 

Le  salue  empereur,  etc. 

< Bomanus  Pharia  miles  de  pnppe  salutat 
> Septimlus.  ■ 

59.  Ce  bénie  voit  la  fourbe  et  s'en  moque  dans  l’érae. 

S'en  moque,  est  comique  et  trivial.  Je  ne  sais 
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p»ur<|Uoi  Curoeille  feint  qne  Pompée  s'opemiit  liu 
il<‘.'i!>ein  (le  Scplinie;  car  s'il  le  devine,  il  ne  doit 
|ias  <|uiUer  son  vaisseau,  dans  lct|uel  sans  doute 
il  a des  soldats.  Il  doit  prendre  le  clieinin  de  Car- 
tilage. 

tâ.  Mes  yeux  out  vu  le  rosie , et  mon  coeur  eu  soupire , 

El  croît  que  COsar  même  à de  si  grands  mallieuis 
Ne  pourra  reroser  des  soupirs  el  des  pteun. 

Vn  cœur  qui  croit  ; cela  nu  serait  pas  souffert 
aujourd  hui. 

SI.  Il  se  lève,  et  soudain  par-derrière  Achillas, 

Comme  pour  commencer  tirant  son  coutelas , 

Septime  et  trois  des  siens , iiches  enfants  de  Rome , 
Percent  à coupa  pressés  les  flancs  de  ce  grand  homme. 

Par-Ucrricrc , est  d'une  prose  trop  basse. 

61 . Tandis  qu'AchiUas  même , épmsvanlé  d'horreur. 

De  ces  quaire  enragés  admire  la  fureur. 

Cet  quatre  enragèt , est  aujourd'hui  dn  bas  co- 
mique ; il  ne  l'était  pas  alors.  Enragé  fesait  le 
même  effet  que  l'nrra/iiafo  des  Italiens,  el  l'enrag'U 
des  Anglais  : admire,  est  insoutenable. 

68.  D’un  des  pans  de  u robe  il  couvre  son  visage, 

A son  mauvais  deslin  en  aveugle  ohéil , etc. 

t Involvit  vnltus , atqiie  imlignatus  aperlum 
s Fortunæ  pra-bere  capui , tune  lumina  prrssil.  • 

70.  Et  dédaigne  de  voir  le  ciel  qui  le  trahit. 

J'ai  vu  autrefois  admirer  ce  vers;  el  depuis  j'ai 
vu  tous  les  connaisseurs  le  condamner  comme  une 
exagération,  comme  un  vain  ornement,  et  iiiênic 
comme  une  pensée  fausse.  On  peut  dédaigner  de 
regarder  un  ami  perüde;  mais  dédaigner  de  re- 
garder le  ciel,  (urce  qu'on  se  suppose  trahi  par  le 
ciel,  cela  est  d'un  capilan  plulét  que  d'un  héros. 

76.  Ancim  gémissement  è son  cœur  échappé... 

• Nullo  gesnitu  caoaenait  ad  iclmn.  • 

74.  Ne  le  montre  en  mourant  digne  d'étre  frappé. 

N'esl-ce  pas  Ta  encore  une  fausse  idée?  Pour- 
quoi Pompée  aurait-il  été  digne  d'étre  frappé  s'il 
eût  gémi?  cl  que  veut  dire  digne  d'être  frappé? 
quelle  enflure!  quelle  fausse  grandeur! 

73.  Immobile  6 leurs  coups , en  lui-méine  il  rappelle 
Ce  qu'eut  de  beau  sa  v've  et  ce  qu'on  dira  d'elle... 

Inimoliile,  n'a  et  ne  peut  avoir  de  régime  ; car, 
en  toute  langue,  on  n’est  immobile  ni  à quelque 
chose  ni  >n  quelque  chose. 

77 . El  lient  la  trahison  que  leur  roi  leur  preserit 
Trop  au-dessous  de  lui  pour  7 prêter  l'esprit. 

Quoi  I Pompée  ne  daigne  pas  songer  qu'on  l'as- 
sassine ? quoi  ! il  ne  daigne  pas  prêter  l'rs/iril  à 
vingt  coups  de  poignards  qu'il  reçoit?  il  n'y  a rien 
au  monde  de  plus  faux,  de  plus  romanesque;  et 

9. 


cette  vertu  qui  augtiurite  n/iiti  xoii  luHre  linnu 
leur  crime  ! Quelles  peines  l’auteur  se  donne  pour 
montrer  de  l'esprit  faux  et  pour  s’expliquer  en 
énigmes! 

80.  Et  son  deruier  soupir  est  un  soupir  illustre 
• Seque  probat  morieus.,. 

Ce  mol  illutire  ne  peut  convenir  à un  soupir; 
de  plus,  un  soupir  n’est-il  pas  une  espèce  de  gé- 
missement? Arborée  vient  de  dire  que  Pompée  n'a 
poussé  aucun  gémissement.  Et  comment  on  soupir 
pent-il  étaler  tout  Pompée?  Conieille  a voulu  tra- 
duire le  ir^uey/rofrnfmoriens  de  I.ncain.  llprouve 
en  mourant  qu’il  est  Pompée.  Ce  peu  de  mots  est 
vrai,  simple  et  noble,  mais  un  soupir  illustre 
n'est  pas  tolérable. 

83.  Sur  les  bords  de  l'esquif  sa  tète  eufio  penchée  ' 

8t.  Par  le  traître  Septime  indignement  tranchée. 

Passe  au  bout  d'une  lance  en  la  main  d'Acfaillos. 

s Septimhis  retegit  sdsao  velamino  viitlus, 
s Cotlaque  in  obliqno  ponit  langueutia  rusim  ; 

• Tune  nervns  vmasque  secat... 

■ Vindicat  hoc  Pbarius  dextra  gcsiarc  saldles.  » 

88.  On  donne  è ce  héros  la  mer  pour  sépullure. 

• Lillora  Pnmpeinm  feriunt , truncun|ue  vadosis 
B Iluc , illuc,  jactatur  aquis.  ■ 

95.  Puis  cédant  aussitôt  à la  douleur  plus  fia-le. 

Tomber  dans  sa  galère  évanouie  ou  nxirle. 

Inicrqup  suorum 

• Lapsa  manus  rapitur  trépida  fugieote  carina.  ■ 

t |r.  Dans  quelque  urne  chétive  en  rajuosser  ta  cendre. 

Le  mot  de  chétive  no  passerait  pas  aujoiird’lini. 

Il  me  parait  qu'il  fait  ici  un  très  bel  effet,  par 
l'opposition  d'une  fin  si  déplorable  'a  la  grandeur 
passée  de  Pomi>éo. 

121.  Qcopairé  a de  quoi  vous  mettre  tous  en  poudre. 

Cléopâtre  a de  quoi;  on  évite  aujourd'hui  de 
tels  hémistiches.  La  situation  n'en  est  pas  moins 
inu-ressante  ; rien  n'est  plus  grand  que  ce  moment 
où  Pompée  périt,  où  Cornélie  fuit,  et  où  César 
arrive. 

< Kst-ce  la  banque  on  la  lêle  qnl  est  peodiéer  dit  Voltaire 
non  pas  X l'occadon  du  vers  qiit  est  dans  le  dernier  texte  adopté 
par  corneille,  mais  sur  un  autre  rappelé  des  aoctnmeiédlUooti 

M Uu  Mir  bord  da  b barque  peoebét. 

Il  en  Ml  de  mèm>^  pour  une  «titre  recmrque  portant  nir  im 
▼en  «tmi  «bandonoé  par  Coroellle  s qui.  au  nx^me  etidroit.  en 
a changé  quatre.  Void  le  rtn  critiqué  et  la  remarque  de  Vo|. 
taire  I ften. 

Je  l'ai  IM  H «ver  a««  Irlflea  toaliuaua  cfeui. 

On  «ait  bien  qne  dea  mains  ne  loiit  polai  Irbtes  s cependant 
cette  éptibète  peut  élie  aouttcrle  en  poéde,  et  rartoot  dans  ^ 
cettr  uccasloo. 
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On  dvUe  aujourd'lmi  oes  lieux  uommuns,  mettre 
en  poudre,  qui  irùtaieiit  cnn>loïés  que  pour  ri- 
mer il  foudre. 

127.  Admirons  oepeikUnl  le  destin  des  ersnds  honmies; 
PUignuns-les,  et  par  eux  jugeons  ce  que  nous  sommes. 

Cela  serait  froid  en  Ionie  antre  occasion.  On  est 
peu  louché  qnand  ou  se  prépare  ainsi , qnand  on 
s'arrange  pour  faire  des  rt'flexions.  Il  vaudrait 
mieux  montrer  plus  de  sentiment. 

ISI . Lui  que  sa  Rome  a vu , plus  craint  que  le  lonoerre , 
Tiiarapber  eu  trois  fois  des  nois  parts  de  la  terre. 

On  voit  bien  là  le  misérable  esclavage  de  la 
rime.  Ce  tonnerre  n’est  mis  que  pour  rimer  à terre; 
on  s'csl  imagine,  grâce  à ces  malheureuses  rimes, 
si  souvent  rebattues,  qu'il  ti'y  avait  que  tonnerre 
et  guerre  qni  pussent  rimer  à terre , à cause  des 
deux  rr  qni  se  trouvent  dans  ces  mots.  On  n'a  pas 
fait  rcllexion  que  ce  double  r ne  se  prononce  pas. 
Abhorre,  qui  a denx  r,  rime  très  bien  avec  adore 
et  honore,  qui  n'en  ont  qu'un.  L'usage  fait  tout  ; 
mais  c'est  un  usage  bien  condamnable  de  se  donner 
des  entraves  si  ridicules.  La  rime  est  faite  pour 
l'oreille.  On  prononce  terre  comme  père,  mère; 
et  puisque  abhorre  rime  avec  adore,  terre  doit 
rimer  avec  mère. 

1 4 1 . Ainsi  flnil  Pompée , et  peut-eire  qn'un  jour 
César  éprouvera  même  sort  i son  tour. 

Cette  idée  est  fort  belle,  et  d'autant  plus  con- 
venable que,  le  jour  même,  on  conspire  contre 
César. 

SCÈNE  III. 

4.  Vous  baisses  toujours  ce  fUMe  sujet?  — 

Non , mais  en  liberté  je  ris  de  son  projet. 

|yC  spectateur  est  indigné  qu'après  la  mort  du 
grand  Pompée,  dont  il  est  rempli,  Ptolcmce  cl 
Cléopâtre  s'amusent  à parler  de  Pliolin,  cl  que 
Cléopâtre  dise  en  vers  de  comédie,  qu'elle  rit  de 
ton  projet. 

Il  faut,  autant  qu'on  le  peut,  Gxcr  toujours  l’at- 
tention do  public  snr  les  grands  objets , et  parler 
peu  des  petits,  mais  avec  dignité. 

Celte  froide  scène  devient  encore  moins  tragi- 
que par  les  petites  ironies  do  frère  et  de  la  sœur. 

tS.  Il  en  coûté  la  vio  et  la  tète  à Pompée. 

Qnand  on  dit  ta  vie,  la  tête  est  de  trop. 

Z2.  Je  ferai  mes  présents,  n'ayet  soin  que  des  vûtres. 

Je  ferai  met  prêtent!,  est  de  la  dernière  indé- 
cence , surtout  dans  la  bouclic  d’une  femme  gâ- 
tante. hTayez  sutii  que  des  rôtres , parait  encore 


SUR  POMPEE, 

plus  insopportaliic  quand  il  s'agit  de  la  tête  de 
Pompée. 

S5.  Je  connais  nu  portée,  cl  ne  prends  point  le  change.  . 
Et  je  suis  bonne  sceur  si  vous  m’étes  bon  trère.  — 
Vous  montres  oependaut  un  pen  bien  du  mépris, etc. 

Tout  cela  est  d’on  comique  si  froid , que  plu- 
sieurs personues  sont  élounécs  que  Corucille  ail 
pu  passer  si  rapidement  du  pathétique  et  du  su- 
blime 'a  ce  style  bourgeois,  et  qu'il  n'ait  point  eu 
quelque  ami  qui  l'ait  fait  apercevoir  de  ces  dispa- 
rates. On  l'a  déjà  dit  : Comeillo  n'était  plus  le 
même  quand  il  n'était  plus  soutenu  par  la  majesté 
du  sujet;  et  il  ne  vivait  pas  dans  un  temps  où  l’on 
couiiût  encore  toutes  les  bienséances  du  dialogue, 
la  pureté  du  style , l'art , aussi  nécessaire  que 
difUcile  , de  dire  les  petites  choses  avec  une  no- 
blesse élégante.  On  ne  peut  trop  répéter  que  la 
plupart  des  défauts  de  Corneille  sont  ceux  de  son 
siècle. 

...  Je  nia  boune  aoenr  al  von  m'étea  bon  fVére  ; 

vers  de  comédie,  cl  mauvais  vers.  Un  peu  bien 
du  méprit,  n’est  pas  français. 

SCÈNE  IV. 


Elle  t'est  emportée  dont  l'insolence , est  un 
barbarisme  et  un  solécisme.  Il  faut,  jusTti’à  l'in- 
tolence  elle  t’est  emportée. 

4.  Je  m'allaia  emporter  daoa  lea  eitrémiléa. 

On  s'emporte  à quelque  extrémité,  clnon  dans 
les  extrémités.  Ftolémée  doit-il  dire  qu'il  a été 
tenté  de  tuer  sa  sœur?  Il  me  semble  qu'au  théâtre 
on  ne  doit  parler  de  meurtre  que  dans  les  grandes 
passions,  ou  dans  les  grands  intérêts,  et  non  pas 
après  une  scène  d'ironie  et  de  pkoterie. 


Auparavant  qu'à  lui,  n'est  pas  français.  Cet 
adverbe  absolu  n'admet  aucune  relation,  aucun 
régime.  Il  faut,  avant  qu'à  lui. 

17.  Et  ne  permettnna  pas  qu'aprèi  tant  (le  bravades, 
Mon  ioeptre  lott  te  prix  d'une  de  sea  œillades. 

Ces  deux  vers  sont  du  style  comique  On  peut 
trouver  do  telles  observations  minutieuses  ; mais 
elles  sont  faites  pour  les  étrangers.  Il  ne  faut  rien 
omeltrc. 

ta.  Sire,  ne  doDoea  point  de  prétexte  s Céaar 

Pour  attaclier  l'Egypte  anx  pumpev  de  luu  char. 


7.  (Il)  l'eût  mise  en  état,  malgré  tout  son  appui. 
De  a'en  plaindre  t Pompée  auparavant  (ju'A  lui. 


I . J'ai  suivi  tes  conseils  ; nuit  plus  je  l'ai  flattée , 
Et  plus  dans  l'inaulence  elle  l'eat  emportée. 
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ACTE  III.  SCÈNE  I. 


4>< 


\ltaciierrÉgyplcà  Jcs  pompes!  | 

fS.  Enliede  n Tlcloire  eldet  KuentlmenU 

Qu'une  perte  pareille  imprime  aui  rraiaainanU.... 

Uu  ministre  d’état,  et  mémo  un  scélérat,  qui 
parle  de  vrais  amants,  et  des  ressentiments  qu'une 
perte  imprime  ani  vrais  amants! 

SO.  Si  Cléopdlre  meurt,  votre  perte  est  certaine... 

Pour  la  perdre  avec  ioio  il  hut  voua  omuerver. 

Cet  dire  joie  est  ridicule  ; il  devait  dire,  pour 
la  perdre  sans  vous  nuire,  pour  vous  venger  avec 
sûreté. 

U.  Sceptre,  s’il  but  eniln  que  ma  main  l’abandonne. 
Passe,  passe  phitdt  en  celle  du  vainqueur. 

Il  faut  avoir  rattention  d'éviter  ces  façons  de 
parler,  employées  dans  le  style  has  ; passe,  passe 
fait  un  effet  ridicule. 

S9.  L’amour  a ses  pareils  ne  donne  point  d'ardenr 
Qui  ne  cède  aisément  sus  soins  de  leur  graudeur. 

L'amour,  qui  donne  de  Yanleur! 

47.  El  s’il  donnait  loisir  a des  emors  si  hardis 
De  relever  du  coup  dont  ils  sont  éloutdis.... 

On  relève  de  maladie  ; on  ne  relève  pas  d'un 
coup. 

49.  S’il  les  vainc,  s’il  parvicol  où  son  dealr  aspire.... 

Évita  toujours  ces  syllabes  rudes  et  sécha. 

57.  Remettes  en  ses  mains,  Irène,  spectre,  couronne. 

Ce  ne  .sont  point  trois  cfaosa  différenla,  c’at  la 
même  idée  sous  trois  diversa  figura,  c'at  un 
pléonasme,  une  négligence. 

T.pén.  Avec  tonte  ms  llatte  allons  le  recevoir. 

Et  par  ces  vains  honneurs  séduire  son  ponvoir. 

Notre  langue  ne  permet  guère  qu'on  applique  h 
da  ebosa  iuaniméa  da  verba  qui  ne  sont  ap- 
propriés qu'à  da  ebosa  animéa.  On  séduit  un 
homme  J et  par  uoe  métaphore  très  juste , on  sé- 
duit sa  passion  : mais  quand  on  séduit  un  homme 
puissant,  ce  n'at  pas  sou  pouvoir  qu'on  séduit. 
Cette  impropriété  de  lerma  at  souvent  ce  qui  ré- 
volte le  lecteur,  sans  qu'il  s'aperçoive  d'où  naît 
son  dégoût.  La  poêla  comme  Boileau  et  Racine, 
qui  n’emploient  jamais  que  da  métaphora  justes, 
qui  écrivent  toujours  purement,  sont  lus  de  tout 
le  monde  ; et  il  n'y  a |ns  un  seul  de  leurs  vers  que 
la  amateurs  ne  relisent  cent  fuis,  et  ne  sachent 
par  cœur  : mais  on  ne  lit  da  autres  que  quelques 
endroits  de  génie,  dont  la  beauté  supérieure  s'é- 
lève au-dessus  da  régla  de  la  syntaïc  et  de  la 
correction  do  style. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

Corneille,  dons  l'examen  do  Pompée,  dit  qu'on 
a trouvé  mauvaisqueAchorée  fasse  le  récit  inté- 
ressant qui  suit,  à une  simple  suivante.  Il  donne 
pour  réponse  que  celte  suivante  tient  lieu  de  la 
reine;  mais,  encore  une  fois,  la  récits  inlércs. 
sants  ne  doivent  être  faits  qu'aux  principaux  per- 
eonnaga.  On  at  mécontent  do  voir  une  suivante 
qui  dit  que  sa  maîtresse,  dons  son  appariement, 
de  Céiar  attend  le  comp/i'nienl  sans  t'en  émou- 
voir. Ces  scènes  inutila,  et  par  conséquent  fmi- 
da,  prouvent  que  presque  loula  les  tragédia 
français»  sont  trop  longua.  On  les  appelle  da 
scèna  do  rempliitage.  Ce  mot  at  leur  condam- 
nation. 

t . Oui,  tandis  que  le  roi  va  lui-méme  en  personne 
Josqu’aui  pieds  de  César  prosterner  sa  ooaranne 
Clte|i4lre  s’enferme  en  soo  appartemenL 

On  ne  prosterne  point  une  couronne,  on  se 
pruslcrnc,  un  dépose  une  couronne;  on  la  dépose 
aux  pieds,  et  non  jusqu'aux  pieds. 

5.  Commanl  oammeres-vous  une  humeur  si  hautaine  r 

Humeur,  n’at  pas  plus  noble  que  beau  prê- 
tent. 

9.  Elle  m’envoie 

Savoir  a cet  abord  ce  qu’on  a vu  de  joie. 

Ce  qu'on  a vu  de  joie,  ne  peut  s«  dire  dans  le 
style  Uagique,  quoique  ce  soit  une  suivante  qui 
parle. 

II.  Ce  qu’s  ce  beau  préeeni  Céaar  a témoigné. 

Ce  beau  prêtent,  at  comique. 

13.  S’il  traite  avec  douceur,  s’il  traite  avec  empire. 

Traite  exige  un  régime  ; ce  verbe  n’at  neutre 
que  lorsqu'on  parle  d’un  traiteur. 

15.  La  tète  de  Pompée  a produit  des  effets 
Dont  ils  n'ont  pas  sujet  d’élre  fort  satisfaits. 

Ce  dernier  vers  at  un  peu  de  comédie. 

21 . Ses  vaisseaux  en  bon  ordre  ont  éloigné  la  ville 

Ont  éloigné  la  ville,  at  un  solécisme.  Il  fallait, 
se  sont  éloignée  de,  ou  plutdt  une  autre  expres- 
sion, un  autre  tour. 

23.  Il  venait  à plein  voile,  etc. 

at  un  solécisme  : voile  de  vaisseau  a tonjoun  été 
fém'iuin;  noi/equi  couvre,  masculin. 

2,X.  Sa  lloltr  qu’à  t’eovi  tavorimit  Neptusu . 

28. 
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«2  ItEMAftQUKS 

Arail  le  «nnl  en  püupe  ainsi  que  sa  forlunc. 

N'est-ce  |ias  la  une  réllexiuu  inulilo,  cl  eu 
inüme  temps  trop  recberchée?  Pourquoi  dire  que 
son  vaisseau  avait  lèvent  en  |)oupe?  pourquoi 
comparer  la  fortune  de  César  à ce  vaisseau  ? quel 
rapport  do  ces  idées  avec  la  réception  dont  il 
s'agit? 

La  peinture  de  l'humiliation  do  Plolémée  est 
admirable,  parce  qu'elle  est  vraie.  Celle  de  la  tête 
de  Pompée,  qui  semble  s'apprêter  a parler,  n’est 
pas  si  vraie.  Cela  sont  le  poète,  etdès  lors  on  n'est 
jilus  si  louché.  Un  mort  n'a  pas  la  vue  égarée. 

to.  Mais  avec  sis  vaisseaux  un  des  miens  Is  poursuit. 

Un  des  mieni  ; il  semide  que  ce  soit  un  do  scs 
vaisseaux,  elPlolémée  entend  un  de  ses  ofOciers. 
Ces  méprises  sont  assez  communes  dans  notre 
langue;  il  faut  y prendre  garde  soigneusement. 

4t.  A CCS  mots  Acbiltas  découvre  eelte  télé  t 
n semble  qu’à  parler  encore  elle  s’apprête, 

Qu’à  ce  nouTel  aflWiat  uo  reste  de  chaleur 
Kd  sanglots  mal  fornids  exhale  sa  douleur. 

•  Atque  os  in  murmura  puisant 

« SiDfrullusaniroæ.  > , 

47.  F.t  son  coarroux  mourant  fait  un  dernier  cfforL 
Pour  reprocher  aux  dieux  sa  défaite  et  sa  nx>rt. 

• tratamqne  Dcii  faciem.  • 

49.  Géaar  h cet  aspect,  comme  frappé  da  foudre.... 

Ce  n'est  pas  un  coapde  foudre  pour  César  que 
la  mort  de  Pumpëc. 

50.  Etcommo  ne  sachant  que  croire  ou  que  résoudre... 
Nous  lient  asscx  long-temps  scs  scnlimeaU  cachés. 

II  doit  savoir  certainomcntçuc  croire  en  voyant 
la  télé  dfe  Pompée. 

t Non  prin>o  C«ar  damnavit  munera  sultu. 

•  Vullus  dam  crederet,  hssit.  » 

55.  Et  je  dirai,  si  j'ose  en  faire  conjecture.... 

Expression  uu  peu  triviale. 

5-1.  Quepar  unmouTement  oomoiun  à la  ualure 
Quelque  maligne  joie  en  son  cœur  s'élcTait. 

Dont  sa  gloire  indignée  à peine  le  sauvait. 

Quelle  peinture  et  quelle  vcriiê!  quecc-s  grands 
IraiU  efTaceul  de  fautes  ! rien  n'est  plus  beau  que 
cette  tirade  : elle  fait  voir  en  même  temps  qu’il 
fallait  nicUrc  ce  rtkil  intéressant  dans  la  bouche 
d'un  personnage  plus  important  qu'Achorée. 

54.  Examine,  choisit,  laisse  rouler  des  pleurs,  rtc. 

•  Lacryinas  non  sponle  cadéolcs 

• EffudiL...  • 

67 . Eusuite  il  fait  6ler  ce  présent  de  soi  yeux. 


SUR  pompée, 

• Anfer  ah  aipectu  nostp)  fumstn,  salclles, 

■ Régis  dona  tui.  • 

75.  Met  des  gardes  partout,  et  des  ordres  accrels. 

Cela  est  impropre,  on  met  des  gardes,  cl  nn 
doime  des  ordres. 

81 . Jo  vaii  bien  la  ravir  avec  cette  nouvelle. 

Vers  familier  de  comédie.  La  ravir  avec  uni: 
nouveltel 

SCÈNE  II. 

S.  CooDàiuez-votis  César,  de  lui  parler  ainsi?  eic. 

Beaurnupdebons  juges  ont  trouvé  que  César 
affertc  ici  un  peu  trop  de  rodomonlaile,  que  La 
véritable  grandeur  est  plus  simple,  que  les  Ko- 
mainsne  regardaient  point  le  Irène  comme  une 
infamie,  qu'ils  avaieutau  contraire  aiiuli  chez  eux 
le  nom  de  roi,  comme  trop  dangereux  à Rome  ; 
que  les  Romains  n'avaient  aucun  mépris  pour  un 
roi  d'Égypte  ; que  César  joue  un  peu  sur  le  mol  ; 
que  quand  Ptolémée  lui  dit,  Mont»  au  trône,  il 
veut  dire  senleraeni,  soyez  ici  le  maître,  et  non 
pas,  faites-vous  couronner  roi  d'Égypte;  qu'cnfiii 
César  répond  'a  un  compliment  très  raisonnable 
par  des  hauteurs  qui  sentent  plus  la  vanité  que  la 
grandeur.  Ces  critiques  peuvent  être  fondées; 
mais  peut-être  est-il  necessaire  d'enfler  un  peu  la 
grandeur  romaine  sur  le  théâtre,  comme  on  place 
des  ligures  eolossalcs  dans  de  vastes  enceintes.  Il 
est  bien  ccrlain  que  quand  Plolémée  dit  h César, 
Commandez  ici,  il  ne  lui  dit  pas,  prenez  le  titre 
de  roi  d'Égypte,  au  lieu  de  celui  ô'imperalor,  de 
contul,  de  triumvir;  mais  César  veut  liumilicr 
Ptolémée.  Le  spectateur  est  cliarmé  de  voir  ce  roi 
abaissé  cl  confondu,  cl  les  reproches  sur  la  mort 
de  Pompée  sonladmirolées. 

S.  Que  m'offrirait  de  |H5  h fortune  ennemie, 

A moi  qui  lient  te  tréne  égal  à riofamicF 

Jamais  on  n'a  tenu  le  trône  égal  n l'infamie  ; 
il  n'y  a Ib  qu'un  faux  airdc  giamlcnr,  et  tout  faux 
air  est  puéril.  César  tenait  si  peu  le  Irène  égal  à 
l'infamie,  qu'il  voulut  depuis  être  rcoonnu  roi. 
Les  Romains  craignaient  citez  eux  la  royauté; 
mais  le  trône  ailleuis  n'élail  point  infime. 

12.  S’il  en  cül  aime  l’offre,  il  eût  «j  ,’en  défendre. 

Ce  veis  n’est  pas  trop  intelligible;  le  reste  fait 
un  très  bel  effet.  Plolémée  joue  là  un  indigne  rôle; 
maison  aime  à voir  nn  roi  abaissé  devant  César. 
Lorsque  Corneille  fait  parler  Plolémée,  les  vers 
sont  faibles  ; Cé.sar  s’exprime  fortement  : Id  était 
le  génie  de  Corneille.  Lo  sublime  de  César  passe 
jusque  dans  l ime  du  lecteur. 
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ACTE  ni.  SCENE  H. 


23.  Vous  i|ui  dcvci  rffpecl  au  muiodre  des  Roiuaios. 

Cola  n’esl  pas  vrai,  puisque  Plolcméc  avuU  des  j 
ctievalicrs  romains  a son  service.  j 

23.  Ai'je  vaincu  pour  vuusdanflcschampf  de  Pbanale?  . 

• Ergo  lu  tbessalicis  pclla»  fedraus  arvîs  j 

t Jus  gladiof  ■ 

27 . Mol,  qui  n’ai  jamais  pu  U souffrir  i Pompée, 

La  souffriraHe  en  vous  sur  lui-niémc  usurpée? 

« Nod  tuleraiD  Magnum  mecum  romana  regeutem; 

» Te,  Ptolcmxe.  ferara  ? » l 

32.  Ce  coup  où  vous  traucbei  du  souverain  de  Rome,  ! 
Et  qui  sur  un  seul  chef  lui  fait  bleu  plus  d’afTront  i 
Que  sur  tant  de  milliers  ne  fU  lo  roi  de  Pour.  | 

(/n  coup  qui  fait  affront  iur  un  chef,  n'esl  pas 
élégant.  » 

3.Î.  pemet-vous  que  j’ignore  nu  que  je  dissimule 

Que  vous  n'aurie*  pas  eu  p»ur  moi  plus  de  scrupule,  I 
El  que,  s’il  m’edl  vaincu,  voire  esprit  complaisant  j 
Loi  fesait  de  ma  tête  uu  semblable  présent  f 

Nec  fallerc  vos  roc 

* Crédité  victorem  : nobls  quoque  taie  paralurn 
» LiUorU  bospilium.  • 

Cela  est  beau,  parce  que  cela  est  vrai.  Il  ii’y  a 
Ib  ni  doclamaUou  ni  enflure.  ' 

59.  Gr*ccs  à ma  victoire  on  me  rend  des  hommages  * 
Où  ma  fuite  eût  reçu  toutes  sortes  d’outrages.  | 


traire,  cherclior  un  «qq)ui,  un  secours  Kn  nuit- 
iKUit  il  SC  prit  h un  arbre  qui  le  garantit.  Dans  le 
malheur  on  se  prend  à tout,  c'est  à <lire  on  se  fait 
une  ressource  de  tout  ce  qu'on  trouve.  Dans  le 
malheur  on  s'eu  prend  à Umt,  signifie,  on  accuse 
Unit,  on  se  plaint  de  tout. 

73.  Mais  viqant  son  pouvoir  de  vos  succès  jahHii.... 

Un  pouvoir  jaloux  d'un  succès  I 

75.  Tout  beau  ; que  votre  baine  en  soo  sang  assouvie 
N’aiUe  point  i sa  gloire  ; il  suffit  de  sa  vie. 

On  a déjà  remarqué  ailleurs  que  ce  mol  fami- 
lier, tout  beaUf  ne  doit  jamais  entrer  dans  la  tra- 
gédie. 

8t.  J’ai  cru  sa  mort  pour  vous  un  malheur  oécessaire. 

Et  que  sa  haine  injuste,  augmentant  tous  les  jours.. 

Et  quCj  n’ayant  point  été  précédé  d'uu  autre 
quCj  est  une  faute  de  grammaire , mais  de  cea 
fautes  qui  cessent  de  l'étre  dans  la  poésie  ani- 
mée. 

8ü.  Jusque  dans  les  enfers  ebercherail  du  secours. 

Let  enfer»,  soùi  ici  d’un  déclamateur,  et  nou 
pas  d'un  homme  qui  donne  do  bonnes  raisons. 

9.5.  Et  sans  atteodro  d’ordre  en  cette  occasiou. 

Mon  xèle  ardent  l'a  prise  A ma  confusion. 


Ne  sic  mea  colla  geranlnr 

• Thessalia;  fortuua  facit.  • 

49.  Ici,  dis-jc,  où  ma  cour  tremble  en  me  regardant. 

Où  je  n'ai  point  euoore  agi  qu’en  commandant... 

est  un  solécisme  ; le  point  est  do  trop. 

67.  Mais  de  co  grand  sénat  les  saintes  ordonnances 
Bnsaeat  peu  fait  pour  nous,  sdgneur.  sans  vos  floances. 

Le  mol  de  finance»  n’esl  pas  plus  fait  pour  la 
tragédie  que  celui  de  caissier. 

70.  Et,  pour  en  bien  parler,  noua  vous  devons  le  tout 

Expression  trop  faible,  trop  commune.  Ne  fi- 
nissez jamais  un  vers  par  ces  mots,  le  tout;  ils  ne 
sont  ni  barroonieux  ni  nobles. 

Le  tout,  est  du  stylo  de  bureau. 

72.  Justju'à  ce  qu'à  vou»>méroe  il  ait  osé  se  prendre. 

On  ne  peut  trop  remarquer  avec  quel  soin  pé- 
nible il  faut  éviter  ce  concours  de  syllabes  dures, 
dont  les  auteurs  ne  s'aperçoivent  jws  dans  ta  cha- 
leur de  la  composition.  Jutquà  ce  quà,  révolte 
l'oreille  : se  prendre  a quelqu’un,  est  du  discours 
familier  ; et  sVn  prendre,  est  quelquefois  fi>rl  no- 
ble. Bépondridu  suce  h , on  je  m’en  prends  4 
vous.  Do  plus,  sr  prendre  ne  signifie  pas  attaquer, 
comme  Orunllo  le  piéiend  iei  l il  signifie  le  ron- 


II  veut  dire,  mon  zèle  ardent  a pris  celle  occa- 
: sion  ; mais  c’est  une  expression  bien  étrange,  j’ai 
I pris  cette  occasion  pour  assassiner  Pompée. 

i 105.  Vous  cherchpi,Ptoléraéc,avecquetrop  de  ruses, 

De  mauvaises  couletirs  et  de  froides  excuses. 

I Les  comédiens  disent  avec  de  faibles  ruses  ; 

I auccqueétail  trop  dur. 

i 105.  Votre  lèk  était  faux,  si  seul  il  redoutait 
I Ce  que  le  monde  entier  6 plcms  vœux  souhaitait. 

A pleins  voeux,  ne  se  dit  plus. 

{ 107.  Et  s’il  vous  a donné  des  craintes  trop  subtiles 
Qui  m'élenl  tout  le  fmll  de  nos  guerres  ciriles, 

Où  l’hoonrur  seul  m'engage,  et  que  pour  Irrmioer, 
Je  ne  veux  que  criai  de  vaincre  et  pardooocr. 

TJutea  belfi 

« Prirmia  civilis,  rictis  donare  saluleni. 

• Perdidimus.  • 

Où  l’honneur  seul  m'engaqe,  et  que  jHmr , vie . 
Cela  n’est  |>as  français  ; il  fallait,  guerres  oh  l'hon- 
neur m’engage,  où  je  neigeux  que  vaincre  et  par^ 
donner,  ohme»  plusgninds  ennemis,  etc. 

1 1 5.  Oh  * combien  d'allégrmc  une  si  triste  guem* 
Aurail-.'Ue  laissé  des  us  loule  la  ierre, 

Sil'cn  sojait  marrhtr  dessus  un  même  rtiar. 
Vainqueurs  do  leur  discorde,  cl  Pompife  cl  ? 
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Tbomas  Corneille,  dans  l'édition  qu'il  fit  des 
œuvres  de  son  frère,  mit,  marcher  en  mênte^ehar. 

l. a  correction  n'est  pas  heureuse.  Ces  minnties 
(on  no  peut  trop  le  dire  ) n'empécheiit  point  un 
morceau  sublime  d'étre  sublime  ; il  les  faut  regar- 
der comme  des  fautes  d'ortbograpbe. 

l2I.Vouf  crslgninmactenienoei  ah  ! n'ayesptaaoeioin: 
Soubailn-la  ptulél  ; vous  en  avei  besoin. 

Souhaitei-la  plutôt,  est  sublime  ; et  quoique 
les  vers  suivants  éteudent  peut-être  un  peu  trop 
relie  pensée,  iis  ne  ia  déparent  pas,  tant  on  aime 
à voir  le  crime  puni,  et  un  roi  confondu  par  un 
Romain. 

m.  Cepeodanl  t Pompée  éleves  des  autels,  etc. 

■ Juste  date  thon  tepuioro, 

» Et  placate  eaput.  s 

SCÈNE  III. 

I . Anloioe,  avei-vous  vu  cette  reine  adorabler  — 

Je  l'ai  vue,  ô César  i elle  est  incomparable. 

Après  C6  discours  nobie  et  vigoureux  de  César, 
le  lecteur  est  indigné  de  voir  Antoine  faire  le  per- 
sonnage d'entremetteur,  et  de  lui  entendre  dire 
que  cette  reine  adorable  est  incomparable,  que  iqn 
corps  est  si  beau  qu’il  la  voudrait  aimer  : ce  n'est 
pas  là  César.,  ce  n'est  ]>as  là  Anioino  ; c'est  un 
amoureux  de  comédie  qui  parle  à on  valet.  On  a 
aobslilué  à ce  demi-vers.  Je  F ai  vue,  ô César! 
cet  autre.  Oui,  seigneur,  je  l'ai  vue.  L'incompa- 
rable exigeait  plutôt  une  correction. 

5.  Le  cid  n'a  point  encor,  par  de  si  doux  accords, 

Uni  tant  de  vertus  sus  grdccs  d'un  beau  corps. 

Par  de  si  doux  accords,  bémislichc  d'églogue, 
qui,  joint  aux  grâces  d’un  beau  corps,  rend  tout 
ce  morceau  mdigiie  de  la  tragédie. 

II.  Comme  a-t-elle  refu  les  offres  de  ma  flamme  f 
Au  moins  il  fallait,  commenfa-f-e/fe  repu? 

IX.  Elle  s'en  dit  indigne,  et  la  croil  mérilrr. 

.Madrigal  de  comédie. 

<5.  En  pourrai  je  être  aiuid * 
est  trop  comique. 

15 Douter  de  scs  ardeurs , 

Tous  qui  la  pouvei  mettre  au  faite  îles  grandeers* 

est  au-dessous  du  style  de  la  comédie. 

25.  Tous  ferei  suecéder  un  espoir  asset  duui , 

Lorsque  vous  daigorres  lui  dire  un  mol  pour  vous. 

Il  faut  toujours  iiii  régime  ’i  succéder.  Ou  siic- 
(ide  à.  lotit  cet  endroit  est  mal  écrit. 


51 . Sitôt  qo'tls  ont  pris  port.... 
expression  de  marin , et  non  de  poète. 

55.  Qu'elle  entre.  Abl  l'imporlime  et  fdebeuae  nouvelle  I 

Voici  un  trait  de  comédie  qui  fait  un  grand 
tort  à la  belle  scène  de  Cornélie.  Tout  ce  que  lui 
dit  César  de  noble  et  de  grand  est  gâté  par  ce 
vers  si  déplacé.  On  voit  qu'il  voudrait  être  au- 
près de  sa  maîtresse , qu'il  ne  fera  à Cornélie 
que  de  vains  compliments;  et  cela  seul  répand 
du  froid  sur  la  pièce.  D'ailleurs , après  la  mort  du 
Pompée,  la  tragédie  ne  roule  plus  que  sur  un 
rendez-voiis  de  César  avec  Cléopâtre,  sur  une 
bonne  fortune  ; tout  devient  hors-d’œuvre  : il  ii'y 
a ni  nœud  ni  intrigue.  Cornélie  n'arrive  que  pour 
déplorer  la  mort  de  son  mari  ; mais  telle  est  ia 
beauté  de  son  rôle,  qu’elle  soutient  presque  seule 
la  dignité  de  la  pièce. 

SCÈNE  IV. 

I. Ailes , SepUme,  ailes  ven  votre  rasltre; 

Céarr  ne  peut  soaHrir  la  préaence  d'un  trailre , 

D'qd  Romain  Uebc  aasex  pour  servir  sons  un  roi. 
Après  avoir  servi  sous  Pompée  et  sous  moi. 

Ces  quatre  vers  de  César  à Septime  relèvent 
. tout  d’un  coup  le  caractère  de  César,  et  le  rendent 
digne  d'écouter  Cornélie. 

5.  César,  car  le  destin  qui  m'outra  et  que  je  brave 
Me  fiiit  ta  prisoimière,  et  oon  pas  ton  esclave. 

Cornélie  doit-elle  dire  à César  qu'elle  csisa  pi  r - 
sonuière,  et  non  pas  son  esclave?  n'est-co  pas  une 
I chose  asseï  reconnue  par  César?  Jamais  les  Romains 
I vaincus  par  des  Romains  ne  furent  mis  dans  l'escla- 
I vage.Ellese  vante  d'ap|)cler  César  par  son  nom,  et 
de  ne  point  l'appeler  seigneur;  mais  le  nom  de  sei- 
gneur n'élail  donnéà  personne  : c’est  un  terme  dont 
nous  nous  servonsau  théâtre  français,  et  dont  Cor- 
nclir abuse  ; il  vient  du  mol  latin  senior,  et  nous  l'a- 
vons adopté  jxiur  en  faire  un  titre  bonurifiqiie. 
Cornélie  |>cul-ellc  s'excuser  de  oc  pas  donner  à un 
Romain  un  titre  français?  doit-elle  enfin  faire  re- 
marquer à César  i|u'rlle  parle  comme  tout  lu 
monde  parlait  abtrs'f  n'esl-cc  pas  une  petite  atlen- 
liou  de  Cornélie , à faire  voir  qu'elle  veut  mettre 
de  la  grandeur  où  il  n'y  a rien  que  de  très  ordi- 
naire? 

Celle  alfeclalioii , dit  le  judicieux  marquis  de 
Vauvenargues , homme  Irop  peu  connu  cl  qui  .v 
lmp  |<cii  vécu  ; eelle  affctlalion  est  leprineqial  dé- 
faut de  uolre  ibéâlrc,  et  l'écucil  ordiiiuire  dea 
poètes. 

15.  J'ai  vu  mourir  Pompée  cl  nu  l'ai  pas  «uivi  j 
Et , birn  que  lu  moicii  m'rii  air  été  ravi , 
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Qu'uû6  piW  cfndU*  h u)e*  douteurs  profood«i 
M’aie  ÔM  le  Mooars  el  du  f«r  «t  des  oudw... 

Aie  été  pour  oi<  été,  Ccl  aie  a la  Irolâèn» 
liewonne  est  nn  iolécteme  1res  comman.  On  a mis 
ail  dans  les  dernières  éditions.  On  doit  surlool 
remarquer  que  Cornélic  devrait  commencer  per 
remercier  César,  qui  vient  de  chasser  ignomi- 
nieoscmciil  de  sa  présence  SepUme,  l'un  des  as-  | 
sassins  do  Pompée.  | 

19.  Je  doW  rougir  pourtant  sprH  on  te*  u*»'h«w  \ 

De  u’avedr  pu  mourir  d’un  excès  de  douleur. 

. Torpo  mort  poat  te  aolo  uoo  powe  dolore.‘ 

55.  Je  rai  rorlé  pour  dot  chci  Pompée  et  diei  Crasae; 

Deux  Ms  du  monde  ooUer  j’ai  cftuaé  la  dtsgrém. 

t Bia  oooui  nrando.  ■ 

Je  Toi  porté  pour  dot,  oic.,  et  ce  bis  noewi 
mundo , eltntts  ces  sentiments , ne  sont-ils  pas  on 
peu  trop  chargés  d’oslenlation?  Pourquoi  Corné- 
lie  a-l-clle  fail  lo  malheur  du  monde?  elle  n’entra 
jamais  dans  les  affaires  publiques.  C’é^  une 
jeune  veuve  que  Pompée  fut  bl&mé  d avoir  épou- 
sée. Elle  eut  deux  maris  malheureux,  mais  ne  fût 
cause  du  malheur  d'aucun. 

a.  Deux  foi»  de  Œoo  hyineD  te  oteud  mal  eiiortl 
A chaxxd  looi  tes  dieux  du  plut  juile  péril. 

Cuuctoujue  fugavi 

> A causé  meliore  deoi.  ^ 

St.  Heureuse  en  mes  rnallieurs , si  ce  triste  byméode 
Pour  le  boobeur  de  tlonie  à César  m'eût  donnée, 

El  si  J'eusse  avec  mol  porté  dans  la  malioo 
D'un  astre  «nvesilmé  l'inslncible  poisool 

. O uttoam  Inthalamoé  invlsl  Canaris  issem , 

. Inrelii  cooiox , el  unUi  heta  roarito  I > 

Ce  souhait  d’élre  la  femme  de  César , pour  lui 
porter  l'invincible  po'ison  d'un  astre,  parait  trop 
recherché.  Cela  est  imité  de  Lucain , et  n'en  parait 
pas  meilleur  ; il  u’esl  point  du  tout  naturel  qu'elle 
pense  être  la  cause  des  malheurs  de  Rome,  pnU- 
qu'ellc  n'a  point  été  la  cause  des  guerres  civiles. 
Elle  rend  grâce  aux  dieux  d’avoir  trouvé  César, 
elle  loi  demande  la  vengeance  de  la  mort  do  son 
mari , «t  elle  lui  dit  en  même  tempe  qu  elle  vou- 
drait l’épouserpour  le  rendre  malheureux.  De  pa- 
reils jeux  d’esprit  dégraderaient  beaucoup  le  rôle 
de  CoriiéUc,  si  quclijue  chose  pouvait  l'avilir.  On 
pourrait  dire  que  celte  entrevue  de  Cornélic  cl  de 
César  est  inutile  h l'intrigue  de  la  pièce.  Celte  Ira- 
gedic,  qui  est  en  effet  d'un  genre  particulier,  qu'il 
serait  très  dangereux  d’imiter,  se  soulicnl  par  les 
iicaux  morceaux  de  déhiil.  Il  y a des  clioscs  admi- 
rables danscc  discours  de  Cornélic.  Il  serait  à sou- 
haiter qu'il  y eût  moins  do  celte  enllurc  qui  evl 
contraire  à la  vraie  diguilé  el  à la  vraie  Jouteur. 


41.  Je  le  l'ai  déjé  dit , Céur,  je  udi  Romaioc. 

Pourquoi  le  répéter?  paric-l-ellc  à un  autre 
qu"a  nu  Romain? 

SI . Et  l'on  Juge  sixémeol  tu  cœor  que  vou»  porter. 

Oi'i  vous  élm  entrée  el  de  qui  tous  lortn . 

C'est  une  répétiliou  de  ces  deux  vers  qui  pro- 
cèdent : 

Cerlet,  vo«  lenttroeolx  r<mt  axoet  nceonallre 
Qui  TOUX  donua  la  main  el  qui  voux  donna  l'être. 

En  général,  loulo  répéliüon  affaiblit  l'uloe. 

69.  Alorx , ftmiaol  aux  pxedx  la  diaeorde  et  1 envie , 

Je feiMae coujuré de xe donner  lavle.elc. 

. Ut  le  ooxnpleiox , poaitii  civillboi  armix , 

. Affectux  a le  veterex , vitomqne  rogarem . 

. Magne , loara  ; dignaqoe  lalix  meiécde  laborum 
. Cootontux  par  «xxe  ttbi.  Tuno  pacc  fldeti 
I Feciixem  ut  ïiclux  poixexigooicero  divlx , 

. Fcdixei  ut  Roma  mibi.  • 

78.  Le  lorl  a dérobé  ceUe  allégrexie  au  monde. 

. Lcla  dica  rapla  eal  populix.  • 
gl.Prenei  donc  en  oca  lieux  liberté  toul  entière. 

Proie* /üerté , est  trop  familier,  trop  trivi.nl, 
trop  du  style  delà  comédie  : de  plus,  ou  uc  prcn.l 
point  liberté. 

ÏI.JevouxlaiMoaToas-mènie, et vooi quitte  unmomcol. 

11  est  triste  que  César  finisse  une  si  belle  scèiie 
pur  dire , je  voue  t/uiUe  un  moment,  surtout  apres 
l’avoir  commencée  en  disant  que  la  visite  de  Cor- 
nélie  était  très  importune.  On  seul  trop  qu'il  va 
voir  sa  maîtresse  ; et  le  détail  du  digne  apparte- 
menl  achèverait  d’affaiblir  ce  beau  morceau,  saus 
radmirablc  vers  de  Cornélie  qui  termine  1 acte. 

88.  ChoiatMcx-lai . Léptde , on  digne  apparlemcnl. 

On  pouvait  se  passer  de  ce  digue  appartement. 
V.  der.  O del  I que  de  verlux  vous  me  faitei  bair  ! 

Me  sera-t-il  permis  de  rapporter  ici  que  ma- 
demoiselle de  Lonclos,  pressée  de  se  rendre  aux 
otfra  d'un  grand  seigneur  qu’elle  n’aimail  point, 
cl  dont  on  lui  vantait  la  probité  et  le  mérite,  rc- 
pondit  : 

O de*  1 que  de  vérins  voui  we  h>ïr  ' 

C’est  le  privilège  des  beaux  vers  d’être  cités  on 
toute  occasion , et  c'est  ce  qui  u'arrive  jamais  a la 
prose. 
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ACTE  QUATRIÈME. 

SCi-NE  I. 

S.  Il  ril  mort rt  mouriol , lire  > U doH  Tout  «pprnxlro 
Lt  boule  qu'U  prévient  et  qu'ü  tout  faut  attendre. 

Dans  1rs  cditioos  suivantes,  au  lieu  de,  il  eti 
mort;  et  mouron/, etc.,  on  a mis  ; 

Oui,  wigiiear,  et  ta  mort  a de  quoi  voua  apprendre,  cto. 
ti.  Par  adreisc  il  te  fâcbo  après  t'étre  assuré. 

Il  faut  dire  de  quoi.  S'assurer  no  si^niflr  rien 
quand  il  est  sans  régime.  Par  adresse  U se  fitche, 
est  du  style  comique  néglige. 

15.  Et  vrai  tirer  i toi , par  un  rourroni  accort , 
L'bouiienr  de  ta  Tcngcance  et  k fruit  de  sa  mari. 

Accort,  signifie  conciliant,  il  vient  i'aceorder; 
il  ne  signifie  pas  feint.  G'est  d'ailleurs  un  mut  qui 
n'est  plus  en  usage  dans  le  style  noble , et  on  doit 
regretter  qu’il  n’y  soit  plus.  Tirer  à soi,  est  bas. 

21 . Le  destin  Ict  STeugle  tu  bord  du  précipice  I 
Ou  ti  queiqne  lumière  en  leur  éme  te  glisse. 

Celte  fausse  clarté , dont  il  les  élilouit , 

Les  plODge  dans  uo  gouffre , et  puis  t'éranoail. 

Glisse  n’est  pas  heureux  ; mais  il  est  si  difficile 
de  trouver  des  termes  nobles  et  convciiahlcs,  et 
de  les  accorder  avec  la  rime , qu’on  doit  |iardnii- 
ner  à ces  petites  fautes,  inséparables  d'un  art  dans 
lequel  on  éprouve  autant  d’obstades  qu’on  fait  de 
pas. 

25.  J'ai  mal  connu  Cétar;  mais  puitqn'en  son  estime 
Un  si  rare  serrice  est  un  énorme  crime. 

Sire , il  porte  en  son  flanc  de  quoi  nous  en  IsTCr. 

Estime,  signifie  ici  opinion.  C’est  on  terme  qui 
n’est  en  usage  que  dans  la  marine,  l'estime  du 
pilote  veut  dire  le  calcul  présumé. 

52.  Justiflnns  sur  lui  la  mort  de  son  rival  ; 

Et  notre  main  alors  également  trempée 
Et  du  ung  de  Cétar  et  du  sang  de  Pompée , 

Rome  sans  leur  donner  de  litres  differents , 

Se  croira  par  tous  seul  libre  de  deui  tyrans 

•  Placemut  canle  tecunda 

" Hesperiiis  génies  ; jugulus  niibi  Catsarit  baustus 
> Hoc  pra’stare  potest,  Pompei  cffde  nocentes 

• El  populus  romanut  amei.  v 

57.  Oui , oui . Ion  sentiment  enfln  est  vérilable; 

C’est  trop  craindre  un  tyran  que  j’ai  fait  redoutable. 

• Quid,  miaeraode,  limes  qucni  tnbeisipse  timendunir  • 

Ou  a corrigé  l«  premier  de  a-s  deux  vers,  cl  on 
a mis  : 

Oui , par  U teulemenl  ma  perte  est  évitable, 
l'ourque»  ivilabte  o'est-il  pas  en  usage,  puis- 


que inévitable  est  reçu?  c’esi  une  grande  bizar- 
rerie des  langues,  d’admettre  le  mol  coniiiosé  cl 
d’en  rejeler  la  raeino. 

44,  Pompée  était  iiiortd , et  tu  ne  l'es  pat  moint. 

• Quem  mcttils,  par  hnjut  enl.  • 

46.  Tu  n'at  non  plut  que  lui , qn’nne  âme  et  qu'une  vie. 
Jamais  personne  n'en  a en  deux. 

47.  Et  ton  tort  que  tu  plaint  te  doit  faire  penser , 

Que  Ion  comr  est  teniible  et  qu'on  peut  le  percer. 

C’est  une  équivoque.  Le  mot  sensible  est  pris 
ici  au  physique.  Ptolémée  entend  que  César  ii’csl 
pas  invulnérable;  jamais  le  mot  sensible  ne  souf- 
fre cette  acception.  Do  plus,  cette  pensée  est 
trop  répétée , trop  délayée  ; il  ne  faut  jamais  rien 
ajouter  quand  on  a dit  assez. 

St.  Ceat  à moi  de  poulr  la  cruelle  douceur.... 

Je  o'abaudoniie  plus  ma  vie  et  ma  puistance 
Au  basard  de  sa  baioe  ou  de  ton  inconstance. 

Il  veut  dire,  au  caprice;  hasard  n’est  pas  le 
mot  propre. 

69.  Nous  pouvons  beaucoup , tire,  en  l’état  m'i  nous  aom- 
A deux  niUlet  d’ici  vous  aves  sis  mille  bomnies.  (met; 

Il  ne  faut  jamais  être  ampoulé  ; mais  il  faut 
éviter  ces  expressions  de  gazette,  et  ces  Uiurs 
languissants  qui  ne  servent  qu’à  la  rime,  ronmio 
en  l'étal  où  nous  sommes. 

77.('ar  contre  ta  forlime  aller  à force  ouverte. 

Ce  serait  trop  courir  vout-méme  è votre  perle. 

Car  contre , est  trop  rude.  C’est  une  petite  re- 
marque, mais  il  ne  faut  rien  négliger. 

79.  Il  uout  le  fliut  surprendre  au  milieu  du  featin , 

Enivré  des  douceurs  de  l’amuur  et  du  vin. 

■ Plénum  epulis,  madidumquemera , venerique  pare- 

■ • ftum. 

De  l'amour  et  du  vin , ces  eipressions  ne  sont 
permises  quedaus  une  chanson  ; U faut  chercher  des 
tours  qui  ennoblissent  ces  idées  : c'est  là  le  graml 
mérite  de  Racine. 

81 . l’ont  le  penpte  est  pour  nous.  Tantdt  â tou  entrée 
J’ai  remarqué  ItiofTeur  qu’il  a soudain  montrée. 
Lorsqu’ avec  tant  de  faste  il  a vu  ses  faisceaux 
Harctaer  arrogamment  et  braver  nos  drapeaux. 

« Sed  fremilu  vulgi , fssces  et  signa  quercnlis 

> Inferri  romaua  suis , ditcordia  seniit 

> Pectora.  ■ 

95.  Les  gnu  de  Coruélie,  etc. 

Cette  ci|>ression  ne  duit  jamais  entrer  dans  la 
tragédie. 

loi.  Pour  dr  ce  grand  dessein  assurer  le  succès. 
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Celle  inversion  est  Irop  rude,  et  il  n'est  p<is 
]ierinU  de  mettre  ainsi  une  préposition  à cdlc  de 
l 'article  de  : Pour  de  lui  me  tcrvir,  et  d'elle  me 
défaire.  Cela  n'est  lolcro  tout  au  plus  que  dans  le 
style  plaisant  qu'on  appelle  marolique. 

105.  Mail  Toici  CliSipSIre  i agina  arec  feinte , 

Sire,  et  ne  lui  montrez  que  faibleaie  et  que  crainte. 


55.  Vainquez-Tons  tout  S tait , etc. 
et  plus  bas  : 

Mail  il  a su  gauchir. 

Et  tournant  lediscours  sur  une  autre  matière,  etc.,  etc. 

Toutes  etpressions  qu'on  doit  éviter  ; elles  sont 
trop  familières,  trop  comiques. 


Ce  conseil  achève  d'avilir  le  roi. 

SCENE  il. 

Celle  scène  met  le  comble  au  caractère  mépri- 
sable de  Ptolémée.  On  ne  s'intéresse  ni  à lui  ni 
à Cléopâtre  ; on  se  soucie  peu  que  Ptolémée  ait 
vér  u dans  la  gloire  où  vivaient  tet  pareils,  et 
qu'il  demande  la  grâce  de  Plintin.  âlais  le  pins 
grand  défaut,  c'est  qu'à  ce  quatrième  acte  une 
nouvelle  pièce  commence.  Il  s'agissait  d'abord  de 
ta  mort  de  Pompée  ; on  veut  actuellement  assas- 
siner César,  parce  qu'on  craint  qu'il  ne  fasse  met- 
tre en  crois  les  ministres  du  roi.  Le  péril  même 
de  César  n'csl  pas  assez  grand  pour  que  cette 
nouvelle  tragédie  intéresse.  Ce  n'est  point  comme 
flans  Citma,  où  les  mesures  des  conjurés  .sont 
bien  prises;  on  ne  craint  ici  pour  personne,  on  ne 
s'intéresse  h ))crsonne  : la  bassesse  du  roi  révolte 
les  esprits,  les  amours  de  Cléopâtre  glacent  le 
cecur,  et  les  ironies  de  Ptolémée  dégoûtent. 

5.  Viiui  êtes  géoèreuie,  cl  j'avais  attendu 
Cet  nfllcc  de  sa? ur  que  vous  m'avez  rendu. 

Hais  cet  illustre  amant  vous  a bieutôl  quittée. 

Est-ce  do  l'ironie?  paric-l-il  séricuscraenl? 

6.  Siu-  quelqiie  brouillerie  eu  la  ville  ezeitée. .. 

Urouillerie,  ce  mol  trop  familier  ne  doit  ja- 
iiiaLs  entrer  dans  la  tragédie. 

7.  Il  a voulu  lui-méme  apaiser  les  débats 
Qu'avec  nos  cüojens  oui  pris  quelques  soldats. 

Cela  n'est  pas  français;  on  dit,  prendre  que- 
relle, et  non  prendre  débat. 

1 5.  Ainsi  que  la  naittanoe  ils  oui  les  esprits  bas. 

Le  mot  esprit  eu  ce  sens  ne  peut  guère  être 
employé  au  pluriel.  Il  fallait  le  cœur  bas,  pour  la 
régularité;  cl  il  faut  un  autre  tour  pour  l'élégance. 
On  pourrait  dire,  il  n’y  eut  Jamais  des  cœurs 
plus  durs  et  des  esprits  plus  bas,  mais  non,  ils 
ont  les  esprits  bas. 

35.  Je  vous  al  maltrailAe,  et  voua  èies  si  bonne , 

Que  vous  me  oonservez  la  vie  et  la  eouroaue. 

bist-cc  de  l'ironie?  mais  soit  qu'il  raille , soit 
qu'il  parle  sérieusement,  il  s'exprime  en  lennes 
bien  bas  ou  du  moins  bien  familiers. 


43 César  eherche  a vous  plaire  ; 

Voua  pouvez  d'un  coup  d'œil  désarmer  sa  colère. 

Rien  n'est  plus  petit  et  plus  désagréable  au 
théâtre  qu'un  roi  qui  prie  sa  sœur  d'intercéder 
auprès  de  son  amant , pour  qu'on  ne  perde  pas 
ses  ministres. 


SCÈNE  III. 

L'amour  régua  toujours  sur  le  théâtre  do  France 
dâns  les  pièces  qui  précédèrent  celles  de  Corneille, 
et  dans  les  siennes.  Mais , si  vous  en  exceptez  les 
scènes  de  Chimène,  il  ne  fut  jamais  traité  comme 
il  doit  l'èlre.  Ce  ne  fut  point  une  passioa  violente, 
suivie  de  crimes  et  de  remords;  il  ne  déchira 
point  le  cœur , il  n'arracha  point  de  larmes.  Ce 
ne  fut  guère  que  dans  le  cinquième  acte  A’Audro- 
maque,  et  dans  le  râle  de  Phèdre,  que  Racine  ap- 
prit 'a  l'Europe  comment  cette  terrible  passion,  la 
plus  théâtrale  de  toutes,  doit  être  traitée.  On  ne 
connut  long- temps  que  do  fades  conversations 
amoureuses , et  jamais  les  fureurs  de  l'amour. 

Cette  scène  de  César  et  de  Cléopâtre  est  un  des 
plus  grands  exemples  du  ridicule  auquel  les  mau- 
vais romans  avaient  accoutumé  notre  nation.  Il 
n'y  a presque  pas  un  vers  dans  celle  scène  de  César 
qui  ne  fasse  souhaiter  au  lecteur  que  Corneille 
eût  en  effet  secoué  et  joug  de  l'habitude  qui  le 
forçait  à faire  parler  d'amour  tons  ses  héros.  < Ce 
a moment  qu'il  l'a  quittée — a d'un  trouble  plus 
a grand  son  âme  agitée — que  tout  le  tumulte  et 
a le  trouble  excité  dans  la  ville.  Mais  il  pardonne 
a h CO  tumulte  en  faveur  du  simple  souvenir  du 
a bonheur  dont  il  a une  haute  espérance , qui  le 
a flatte  d'une  illustre  apparence.  Il  n'est  pas  tout 
a 'a  fait  indigne  des  feux  do  Cléop.*.trc,  et  il  en 
a peut  prétendre  une  juste  conquête,  n'ayant 
a que  les  dieux  au-dessus  de  sa  tète.  Son  bras 
a ambitieux  a combattu  dans  Pharsale  , non 
a pas  pour  vaincre  Pompée,  mais  pour  mériter 
a Cléopâtre.  Ce  sont  ses  divius  appas  qui  cpflaient 
a le  courage  de  César;  ce  sont  ses  beaux  yeux  qui 
a ont  gagné  la  lialailie.  a 

La  pureté  de  la  langue  est  aussi  blessée  que  le 
bon  goût  dans  toute  cette  tirade.  Le  reste  de  la 
scène  enebérit  encore  sur  ces  defauts  ; il.  veut  que 
celle  iiifjrnie  de  Rome  prie  Cléopâtre  de  se  livrer  à 
lui,  et  d'en  avoir  desenfants.  Il  ne  voit  que  ce  chaste 
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■niour;  mait,  lat  ! contre  ton  feu  ion  feu  le  lotli- 
cite  , elc. 

Ne  perdons  poinl  de  too  que  les  héros  ne  par- 
laiciil  point  autrement  dans  ce  tcinps-lh  ; et  même 
lorsque  Racine  donna  son  Alexandre,  il  loi  fit 
tenir  ies  mêmes  discours  à Cléophile  ; les  vers 
étaient  plus  purs  à la  vérité,  mais  Alexandre  n'en 
était  pas  moins  avili.  Pardonnons  h Corneille  de 
ne  s'être  j>as  toujours  élevé  au-dessus  de  son  siè- 
cle. Imputons  à nos  romans  ces  déiauts  du  théi- 
tre,  et  plaignons  le  plus  beau  génie  qn'efit  la 
France  d'avoir  été  asservi  aux  plus  ridicules 
usages. 

Ganles-vous  de  donner,  ainsi  qne  dans  Cietio , 

L'air  ni  t'esprit  fran(ais  S raoUqae  Italie, 

Et , sous  des  noms  romains  fesant  notre  porinil , 
Peindre  Caton  galant  et  César  dameret. 

Boiiue. 

I . Retœ , tont  est  patstbte , et  la  ville  calmée , 

Qn'un  trouble  assez  léger  avait  trop  alannée , 

IPa  plus  à radonter  le  divorce  Intestin 
Du  soldat  Insolent  et  du  peuple  mutin. 

Divorce  inUitin,  expression  impropre  et  désa- 
gréable. 

16.  El  vos  beaux  yeux  enfin  m'ayant  Cüt  sonpiter. 

Pour  taire  que  votre  Sme  avec  gloire  y réponde. 
M'ont  rendu  le  premier,  et  de  Rome,  et  do  monde. 
Crst  ce  glorieux  Utre , à présent  effeetlf , 

Que  je  viens  ennafalir  per  celui  de  captif. 

Ce  glorieux  titre  à prêtent  effectif,  elc.  C'est 
un  mauvais  vers  de  comédie,  et  l'esprit  de  Cléo- 
pâtre que  César  prie  d'estimer  le  titre  de  premier 
du  monde,  et  de  permettre  celui  de  captif,  est 
une  chose  intolérable. 

4S.  Je  nia  ce  qne  Je  dois  an  sosverain  bonbeor 

Dont  me  oombls  et  m'aocable  un  tel  excès  d'bameur. 

Elle  doit  h César , et  non  an  souverain  bonheur, 
cet  excès  d'honneur  qui  comble  et  accable. 

41.  Je  ne  sons  tiendrai  plus  mes  paasiana  secréta. 

On  ne  dit  point  mei  pattioni  au  pluriel  pour 
signifier  mon  amour. 

SS  Ce  sceptre  parvea  mMna  dans  les  rniepom  remis , 

A ma  neox  innocents  août  autant  d'ennemia. 

Cela  n'est  pas  français  ; on  n'est  pas  ennemi  à, 
mais  ennemi  de. 

39.  Et  ai  Rome  at  encor  telle  qn'aoparavant. 

Le  IrOne  oA  Je  me  aieda  m'abaiase  en  m'élerant. 

Elle  veut  dire,  ri  Rome  periévère  dont  ton  hor- 
reur pour  le  trône  ; nuis  telle  qa’nnpamvant , est 
lmp  |H-osaï(|uc. 

Tl.  Votre  bras  dans  Pharwle  a tail  de  pins  grandi  loup,. 


lin  brat  qui  fait  de  grandi  coupt!  quelle  ex- 
pression! elle  est  digne  du  réle  de  Cléêp.itre. 
Faut-il  que  le  très  mauvais  soit  'a  tout  momcnl  'a 
cdté  du  très  bon  I Mais  ce  très  bon  n’apparleoail 
qu'il  Corneille,  et  le  très  mauvais  appartenait  h 
Ions  les  auteurs  de  son  temps  jusqu'à  ce  que  l'ini- 
mitable Racine  parût. 

79.  Et  vos  yeni  la  verraol  par  on  anperfoe  aoeneil 
ImoKder  è va  pieda  aa  haine  et  aon  oegneil. 

Par  un  tuperbe  accueil  vent  dire  ici  réception 
favorable;  mais  immoler  ton  orgueil  par  un  tu- 
perbe  accueil,  n'est  pas  une  expression  élégante 
et  juste. 

fil.Enooraune  délUte , et  dans  Alexandrie 

Je  veux  que  celle  ingrate  eu  ma  Ibveur  voua  prie. 

Cette  ingrate  de  Rome  qui  prie  dont  Alexan- 
drie, et  dont  on  juste  rctpect  conduit  let  regards'. 
On  voit  combien  ce  style  est  forcé. 

86.CatlefruRqoe)'atlafiiMdalaurienqoi  m'atteodeel. 

Ce  n’est  pas  Ih  qne  la  répétition  a de  l'énergie 
et  de  la  grâce. 

U.Permelta  cependant  qu'a  oa  donea  amena 
Je  prenne  un  nouvwu  coxir  et  de  DouveUa  força. 

César  qui  prend  nu  nouveau  coeur  hces douces 
amorces  ; quelles  expressions! 

VS.  Pour  faire  dire  encore  au  peuple  pteiu  d’enmi 
Que  venir,  voir  a vaincre , at  mCnie  eboae  en  moi. 

Il  faudrait  pour  nwi;  ma'is  ce  qui  est  bien  plus 
'a  observer,  c'est  qu'on  fait  dire  î César,  par  un 
orgueil  révoltant , ce  qu’il  dit  en  effet  par  modes- 
tie dans  la  guerre  contre  Phamacc.  Vent , vidi , 
vici,  ne  signifiait  que  le  peu  de  peine  qu'il  avait 
eu  contre  un  ennemi  presque  sans  défense.  Voyez 
les  f^mmenlaires  de  César.  Jamais  grand  homme 
ne  fut  pins  modeste.  La  grandeur  romaine,  encore 
une  fuis,  ncconsista  jamais  dans  de  vaines  |>aro- 
les,  dans  des  discours  emphatiques;  clic  ne  fut 
jamais  boursouflée. Des  actions  fermes , et  des  pa- 
roles simples  ; voilé  le  vrai  caractère  des  anciens 
Romains.  Ncus  y avons  été  souvent  trompés  : on 
a pris  plus  d'une  fois  des  discours  de  capilan  pour 
des  discours  de  héros. 

lOS.  Faila  gréee , scignenr,  oo  moirrra  qae  j'en  M»e. 

Et  moBire  à tous  par  lè  qae  J'ai  repris  au  place. 

Jamais  dans  la  poésie  on  ne  doit  employer  par 
là,  par  ici,  lice  n’est  dans  le  style  comique. 

107.  Achiliss  cl  Pbotin  tont  gens  S rfédaigner. 

Ce  mol  gent  ne  doit  jamais  entrer  daus  le  stylo 
noble.  On  voit , par  le  grand  nombre  do  cet  ex- 
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pressioas  ricienses,  co&ibien  l'art  de  la  poésie  est 
difDcile. 

1 1 5.  Ne  TOUS  düDiM  lur  moi  qu'un  pouvoir  Idpillinc  » 

El  n«  me  reoda  point  complice  de  leur  crime. 

Je  reconnaU  Ut  le  véritable  César,  et  c'était  sur 
ce  tou  qu’il  devait  toujours  parler. 

1 1 s.  C'est  beaucoup  que  pour  vous  j'uw  éparguer  le  rot. 

Que  y Ote  épargner,  n'cst  pas  le  mot  propre; 
c'est  que  je  daigne  épargner. 

SCÈNE  IV. 

I César,  prends  garde  S lot. 

Que  cette  scène  répare  bien  la  précédente  I Que 
cette  générosité  de  Comélie  élève  l'iine  I ce  n'est 
point  de  ta  terreur  et  de  la  pitié;  mais  c'est  de 
l'admiration.  Corueille  est  le  premier  de  tous  les 
tragiques  du  monde  qui  ait  excité  ce  sentiment, 
et  qui  en  ait  fait  la  base  de  la  tragédie.  Quand 
l'admiration  se  Joint  b la  pitié  et  b la  terreur , l'art 
est  poussé  alors  au  plus  haut  point  où  l'esprit 
puisse  atteindre.  L’admiratiou  seule  passe  trop 
vite.  Boileau  dit  : 

Inventes  des  ressorts  qui  puissent  m'attacher. 

Que  ceux  qui  travaillent  pour  la  scène  tragique 
aient  toujours  ce  précepte  gravé  dans  leur  mé- 
moire. 1 

11.  Heltanl  leur  haine  bas.... 

Meure  fros,  ne  se  dit  plus,  comme  on  l’a  déjb 
observé , et  n'a  jamais  été  un  terme  noble. 

H.  Quoique  ta  perfidie  ait  osé  sur  sa  trame. 

Il  Vit  encure  en  roua. 

Un  dit  bien , la  trame  de  la  vie;  cela  est  pris 
de  la  fable  allégorique  des  Parques  ; mais  comme 
on  oc  dirait  pas  le  fil  de  Pompée,  ou  ne  doit  point 
dire  non  plus  la  trame  de  Pompée,  pour  signi- 
fier sa  vie. 

16.  Mais  avec  cette  soit  qne  j'at  de  ta  ruine , 

Je  me  jette  an-devantda  coup  qui  t'assassliie. 

Plusieurs  critiques  prétendent  que  Cornélieen 
dit  trop , qu'elle  ne  doit  point  montrer  tant  de 
soif  de  la  ruine  d’un  homme  qni  vient  de  venger 
son  époux  ; qu'elle  retourne  ce  sentiment  eu  trop 
de  manières;  que  la  grandeur  vraie  ou  apparente 
de  ce  sentiment  est  affaiblie  par  trop  de  déclaina- 
tion  et  par  trop  de  seutences  ; qu'elle  ne  devrait 
pas  même  dire  b César , te  tang  de  mon  époux  a 
rompu  tout  commerce  entre  nous  , parce  qu'il 
semlile,  par  ces  mots , que  César  ait  lue  Pompée. 

Je  crois  qu'il  est  important  de  reman|ucr  que 


si  Comélie  s’était  réduite,  dans  une  pareille  scène, 

'a  parler  seulement  avec  la  bieuséance  de  sa  situa- 
tion; c'est-b-dire  b ne  pas  trop  menacer  un  homme 
tel  que  César,  b ne  se  pas  mettre  au-dessus  delui; 
en  un  mot,  si  elle  n'eût  dit  que  ce  qu'elle  devait 
dire,  lascèneeûtétéun  peufruide.  Il  faut  peut-être, 
dans  ces  occasions , aller  un  peu  au-delb  de  la  vé- 
rité. Une  critique  très  juste , c'est  que  tous  ces 
discours  de  vengeance  sont  inutiles  b la  pièce. 

tO.  Quelque  espoir  qui  d'ailleurs  me  l'ose  ou  puisse  oITrir, 
Ma  juste  impalieoce  surail  trop  h soufirir. 

Un  espoir  qui  ote  offrir,  et  celte  alternative 
d’ose  ou  puisse,  ne  sont  ni  convenables  ni  justes. 

44.  Je  n'irsi  point  chercher  sur  tes  bords  africains 
Le  foudre  souhaite  que  je  vuisco  tes  mains,  etc. 

Il  y avait  d’abord , le  foudre  punitseur  : punit- 
teur  était  un  beau  terme  qui  manquait  b notre  lan- 
gue. Puni  doit  fournir  punitteur , eomme  vengé 
fournit  vengeur.  J'ose  souhaiter,  encore  une  fois, 
qu'on  eût  conservé  la  plupart  de  ces  termes  qui 
fcsaieni  uu  si  bel  eflét  du  temps  de  Corneille  ; 
mais  il  a mis  lui-méme  b la  place  te  foudre  sou- 
haité, épithète  qui  est  bien  plus  faible. 

En  tes  maint;  comment  ce  foudre  souhaité  con- 
tre César  csl-il  dans  les  mains  de  César?  Quelques 
éditions  parlent , en  set  maint  ; mais  en  tet  maint 
ne  se  rapporte  b rien. 

46.  La  tète  qu'il  menace  en  doit  être  frap(>de  j 
J'ai  pu  düooer  ta  tieoue  au  lieu  d'elle  à Pompée. 

On  ne  voit  pas  d'abord  b quoi  se  rapporte  cet 
au  lieu  d'elle.  C'est  b Plolémcic. 

St.  Rome  le  veut  ainsi  : son  adorable  froot 

Aurait  de  quoi  rougir  d'un  trop  bonteui  alTranl... 

L'adorable  front  de  Rome  qui  rmigirait!  Est- 
ce  ainsi  que  doit  s'exprimer  la  noble  douleur 
d'une  femme  profondément  affligée?  cela  n'est-il 
pas  un  peu  trop  recherché? 

60.  Comme  antra  qu'un  Romain  n'a  pu  l'asnijellir, 

AuUe  auui  qu'un  Kuiuaiu  ne  l'en  doll  garantir. 

Cette  antithèse,  ce  raisonnement,  ces  expres- 
sious,  ne  sont-elles  pas  encore  moins  naturelles? 

6S.  Au  lieu  d'un  cbéliment  la  mort  serait  un  crime  ; 

El  sans  que  les  pareils  en  conçussent  d'effrui 
L'exemple  que  lu  dois  périrait  avec  lot. 

• In  soetus  it  Fharium  Romani  pmaa  tjraimi, 

• Eieiuplumqua  périt.  • 

68 Adieu , tu  peux 

Te  vanterqn'una  fois  j'ai  fait  puur  loi  des  vmui. 

Ces  derniers  vers  que  piouoncc  Cornélic  fr.vp  ■ 
peut  d'admiration  ; et  quand  rc  couplet  est  bien 
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récité,  U est  toujours  suivi  d'applaudissements. 
Quelques  personnes  ont  prétendu  que  ces  mots , 
lu  peux  te  vanter,  ne  conviennent  pas,  qu'ils 
contiennent  une  espèce  d'ironie,  que  c'est  afTccter 
sur  César  une  supériorité  qu’une  femme  ne  peut 
avoir.  On  a remarqué  que  cctio  tirade , et  toutes 
celles  dans  lesquelles  la  hauteur  est  poussée  au- 
delà  des  bornes , fesaient  toujours  moins  d'effet  à 
la  cour  qu"a  la  ville.  C'est  peut-être  qu'à  la  cour 
on  avait  plus  de  connaissance  et  plus  d'usage  de 
la  manière  dont  les  personnes  do  premier  rang 
s'csprimcnl  ; et  que  dans  le  parterre  on  aime  les 
bravades , on  se  plaît  à voir  la  puissance  abaissée 
par  la  grandeur  d'érae.  On  croit  que  la  veuve  de 
Pompée  devait  parler  coniinc  Brulus  et  Caton  ; et 
les  grands  senlimenis  de  Cornélio  font  oublier 
combien  les  menaces  d'une  femmcsontpeudcciioso 
aui  yeuide  César;et  peut-être  même  ces  mena- 
ces sont-elles  un  peu  déplacées  envers  un  homme 
qui  venge  Pompée , et  à qui  Cornélie  ne  doit  que 
des  remerciements. 

SCÈNE  V. 

T.  Leur  rage  poor  l'abattre  attaque  mon  soutien , 

Et  par  votre  trépas  cherche  un  paauge  au  mien. 

Cléopâtre  songe  ici  plus  'a  elle  qu'au  péril  de 
César.  On  ne  cherche  point  un  postage  au  trépas 
par  un  autre  trépas.  Celte  scène  est  sans  inléiét  ; 
il  ne  s'agit  guère  que  d'Achillas  et  de  Pbotin.  Il 
est  triste  que  l'acte  finisse  si  froidement. 

tS.  Oui , je  me  souviendrai  que  ce  cœur  maguanime 
Au  hûihcor  de  son  sang  veut  pardonner  son  crime. 

Ce  dernier  vers  est  trop  obscur.  César  veut  dire 
que  Ploléroée  est  heureux  d'étre  frère  de  Cléopâ- 
tre , et  qu'il  sera  épargné;  mais  pardonner  un 
crime  au  bonheur  d’ttn  sang,  n'est  pas  intelli- 
gible. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

Parquet  art  une  scène  inutile  est-elle  si  belle? 
Cornélie  a déjà  dit  sur  la  mort  de  Pompée  tout  ce 
qu'elle  devait  dire.  Que  les  cendres  de  Pompée 
soient  enfermées  dans  une  urne  ou  non , c'est  une 
chose  absolument  indifférente  à la  construction  de 
la  pièce  ; cette  urne  ne  fait  ni  le  nœud,  ni  le  dé- 
nouement. Kelranchez  cette  scène  ; la  tragédie 
(si  c'en  est  une)  marche  tout  de  même  : mais 
Cornélie  dit  de  si  belles  choses , Philippe  fait  par- 
ler César  d'une  manière  si  noble,  le  nom  seul  de 
Pompée  fait  une  telle  imprc.ssinn , que  cette  scène 
même  soutient  le  rinquiènie  arle,  qui  est  assez 
linguissant.  Ce  qui , dans  le.s  règles  sévères  do  la 


SUR  POMPÉE, 

liagédie  est  un  véritable  défaut , devient  iri  une 
beauté  frappante  par  les  détails,  par  les  beaux 
vers. 

I . Me*  yeux,  pui»je  vont  croire,  et  n’estHV  point  un  songe 
Qui  sur  mes  tristes  vomi  a fonné  ce  mensonge? 

Il  est  triste,  dans  notre  poésie,  que  songe  fasse 
toujours  atlendrc  la  rime  de  mensonge.  Un  men- 
songe tormé  sur  des  vœux  n'est  pas  intelligible, 
n'est  pas  français. 

6. 0 vous  1 a ma  douleur  objet  terrible  et  tendre  I 

Tendre  à ma  douteur,  ne  peut  se  dire  ; et  ce- 
pendant cc  vers  cslttean  : c’est  qu'il  est  plein  de 
sentiment,  c’est  qu’il  est  composé  comme  les  bons 
vers  doivent  l'être , d'un  assemblage  liamionirtix 
de  consonnes  et  de  voyelles.  Ce  morceau,  <|ui  est 
un  peu  de  déclamation , serait  déplacé  ilaus  le 
premier  moment  oit  Cornélie  apprend  la  mort  de 
son  époux  ; mais  après  les  premiers  lrans|M>rts  de 
la  douleur,  on  peut  donner  plus  du  liberté  à ses 
sentiments.  Peut-être  ne  devrait-elle  pas  dire , ma 
divinité  seule , etc.,  car  est-ce  à une  femme  ver- 
tueuse à blasphémer  les  dieux? 

Garnier,  du  temps  de  Henri  in , Gt  paraître  Coi^ 
nélie  tenant  en  main  l'urne  de  Pompée.  Elle  dit  : 

O douce  et  chCre  cendre  I ê cendre  déplorable  I 
Qu'avecque  vou>  ne  iuia-|e , é femme  iiiiKlralile  I 

C’est  la  même  idée;  mais  elle  est  grossièrement 
rendue  dans  Garnier,  et  admirablement  dans  Cor- 
neille. L’expression  fait  la  poésie. 

23.  Et  je  n'eolrerai  point  dan*  les  miu*  détoie* 

Que  le  prêtre  et  le  dieu  ne  lui  soient  immoles. 

Peut-être  le  prêtre  et  le  dieu  sont  peu  conve- 
nables à la  vraie  douleur.  Elle  a dit  que  la  cendre 
de  Pompée  est  son  seul  dieu;  et  puis  elle  dit  que 
César  est  le  dieu,  et  Ptolémée  le  prêtre.  Tout 
cela  est-il  bien  conséquent?  Peut-être  encore  ce 
sentiment  serait  plus  digne  de  Cornélie,  si  elle 
ignorait  avec  quelle  grandeur  d'âme  César  a pro- 
mis de  venger  la  mort  de  Pompée.  N 'est-on  pas 
un  peu  fâché  que  Cornélie  ne  parle  que  de  faire 
tuer  César?  Ce  sont  des  nuances  délicates  que  les 
connaisseurs  aperçoivent  sans  en  approuver  moins 
la  force  et  la  flerté  do  pinceau  de  l'auteur. 

26.  O oeodrest  mon  espoir  aaui  bien  que  ma  peine. 

C’est  la  répétition  de  ce  vers,  objet  terrible  et 
tendre;  mais  aussi  bien  que  ma  peine,  affaiblit 
encore  cette  répétition  ; et  des  cendres  qui  versent 
ce  qu'un  cœur  restent , ne  sont  jus  une  imago 
naturelle. 

Toi  qui  l'as  honoré,  <ur  crik  iolSiiK  rive, 
nom-  üainme  piriiK’  autant  roinnir  chétive. 


Digitized  by  Co.  i^le 
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n‘«tt  ni  français  ni  noble.  On  ne  dit  point,  aulmt 
comme,  mais  imtant  ipte.  Ce  mol  de  ckéth'e  a été 
heureusement  employé  au  second  acte  : dans  quel- 
que urne  chétive  en  ramasser  la  cendre.  Le  même 
terme  peut  faire  an  bon  et  un  mauvais  effet,  selon 
la  place  oii  il  est.  Une  urne  chétive  qui  contient  la 
cendre  du  grand  Pompée  présente  h l’esprit  nn 
contraste  attendrissant  : mais  une  flamme  n'est 
poiut  chétive.  Ces  deux  vers,  que  Philippe  met 
dans  la  bouche  de  César, 

RctiM  d’ira  deroi-dlm  dont  k peine  je  pois 

^alor  te  graDd  oom , tout  valuqueur  que  j'eo  tuii  » 

Boni  d’un  soblime  û touchtfnt,  qu'on  dil  av3c 
raison  que  Corneille,  dans  scs  bonnes  pièces,  fesait 
quelquefois  parler  les  Romains  mieux  qu  ils  ne 
parlaient  eux^mémes. 

49.  Et  n'f  voyant  qu‘un  tronc  dont  la  tète  est  coupée , 

A celte  trbte  marque  il  reconnaît  Pompée. 

• Una  nota  est  Maguo  capUis  jactura  renilsl.  • 

83. 0 toupiri  l à respect  l A qu’il  est  doux  de  plamdre 

Le  sort  d’un  ennemi  quand  il  u'est  plus  à craindre  I 

Ces  beaux  vers  font  nn  très  grand  effet,  parce 
que  la  maxime  est  courte,  et  qu'elle  est  en  senli- 
ment.  Peut-être  Cornélie  est  U)ujours  trop  oc- 
cupée de  rabaisser  le  mérite  de  Cesar.  Elle  doit 
savoir  que  César  a parlé  de  punir  le  meurtre  de 
Pompée  en  arrivant  en  Égyplo,  et  avant  que  Pto- 
léméc  coDspirêlcontrelui  ; molsque  ne  pardonne- 
l-on  point  à la  veuve  de  Pompée  gémissante  ! 

Les  curieux  ne  seront  pas  fâchés  de  savoir  que 
Garnier  avait  donné  les  mêmes  sentiments  a Cor- 
nélie.  Philippe  lui  dil  : 

César  plora  sa  mort. 

Comélic  répond  ; 

Il  plora  mort  celui 

Qu’il  n’cûl  voulu  souffirtr  être  vif  comme  lui. 

95.  Pomr  grand  qu’en  soit  le  prix , son  pénl  en  rabat* 

Pour  grand,  ne  se  dil.plus. Soh  péri!  en  raltnt, 
est  trop  familier. 


SCENE  II. 

Apres  celle  scène  de  Cornélie,  qui  est  un  chef- 
d'œuvre  de  génie,  on  est  lâché  de  voir  celle-ci. 
Quand  le  sujet  baisse,  l’auteur  baisse  nécessaire- 
ment; et  Cléopâtre  n’est  pas  digne  de  parier  à 
Cornélie.  Ces  scènes  d’ailleurs  ne  st*rvenl  ni  au 
nœud  ni  au  dénouement.  Ce  sont  des  entretiens  et 
non  pas  des  scènes. 

1 . Je  ne  viens  pas  id  pour  troubler  une  plamte , 

Trop  jasle  h la  douleur  dont  vous  êtes  atteinte. 

Juste  à la  douleur,  n'est  pas  français;  il  fallait, 
permise  à la  douleur. 

20.  Vous  êtes  satisfaite  » et  je  no  la  suis  pas. 

On  sait  aujourd’hui  qu’il  faul,  jene  lesuispas; 
ce  te  est  neutre.  Êtes-vous  satisfaites?  Nous  le. 
sommes , et  nuu  pas  nous  les  sommes. 

25.  L’ardear  de  le  venger  dans  mon  âme  aflumée.... 

Vardeur  de  le  venger,  ne  se  rapporte  U rien  ; 
elle  veut  dire  Pompée  : mais  ce  régime  est  trop 
éloigné. 

26.  En  attendant  César,  demande  Ptolémée. 

Pourquoi  tant  répéter  qu’elle  veut  la  lête  do 
Cé.sar,  le  vengeur  de  sou  mari  ? Que  dirait-elle  de 
plus  s’il  en  était  l'assassin?  Pompée  lui-même 
eût-il  demandé  la  tête  de  César? est-ce  ainsi  qu'on 
doit  traiter  le  plus  généreux  des  vainqueurs?  Ce 
sentiment  eût  été  lâche  dans  Pompée  ; pourquoi 
serait-il  beau  dans  Cornélie? 

32.  Par  la  main  l'un  de  l’autre  ils  périront  tous  deux. 

Encore  des  souhaits  pour  la  mort  de  César! 
Qu'au  sonliment  contraire  serait  plus  noble! 

• 57. Le  cîéisar  nos  sonbaiti  ne  règle  pas  les  choses, 

I est  trop  prosaïque. 

! 58.  Le  de!  règle  souvent  les  effets  sur  les  causes. 

Vers  trop  didactique;  et  Unis  ces  discours  siml, 
de  plus,  très  inutiles. 


101 . Si  comme  pw  soi-méine  un  grand  cœur  juge  un  antre. 

Je  u'aiuiais  mieux  juger  sa  xcrlu  par  la  nôtre.... 

Par  ta  nôtre,  gâte  un  peu  ce  dernier  vers.  On  j 
ne  dil  noua  et  nôtre j en  parlant  de  soi,  que  dans  , 
un  édit;  et  si  Cornélie  juge  César  si  vertueux  , si 
généreux , U semble  qu'elle  aurait  dû  souhaiter  j 
un  peu  moins  sa  mort.  Elle  ne  parait  pas  toujours  i 
d'accord  avec  elle-même.  i 


45.  Chacune  a sou  sujet  d’aigreur  ou  de  tendresse, 
est  trop  du  style  de  la  comédie 

SCkNE  lU. 

5.  Aussitôt  qoe  César  eut  su  la  perfidie... 

Il  faut , a su  la  perfidie. 


105.  F.t  croire  que  noos  seuls  armons  ce  combattant  • 
Parce  qu’au  point  qu’il  est  j’en  voudrais  faire  autant. 

Au  potni  qu*U  est , ne  se  dil  plus. 


6.  Ah  Ice  n’esl  pas  ces  soins  que  je  veux  qu’on  ne  die. 

Die  éuit  en  usage  ; mais  ou  ne  dîi  pet  de 
loint  ; cela  n’est  pas  français. 
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7.  Je  »«i«  qiill  nt  liw*"**  «•«"> 

Pir  où  ce  Kraiiil  »fc*»uri  dcf  oit  être  introduit. 

U faut , quil  a fml  trancher,  parce  que  la  chose 
a'fst  passée  aujourd'hui. 

Si  PUilémré  avait  pu  intéresser,  ce  qui  était 
presque  impossible , le  récit  do  sa  mort  pourrait 
émouvoir  ; mais  ce  récit  est  aussi  froid  que  son 
rôle.  La  pièce  d'ailleurs  est  finie  quand  Ptolémce 
est  mort;  tout  le  reste  n'est  qu’une  superstructure 
inutile  'a  l'édifiee. 

Toute  la  petite  dispute  entre  Comélie  et  Cléo- 
pâtre est  très  froide , par  cette  raison-Ui  même 
que  Ptolémée  n'intéresse  point  do  tout. 

ït.  Du  raoii»  César  l'cùt  fait  s'il  l'avait  consenti. 

Ce  verbe  alors  gouvernait  l'accusatif  comme 
le  datif.  On  consent  aujourd'hui  à une  chose , on 
ne  fa  consent  pas.  Corneille  mit  depuis , 

Il  faudrait  qu'l  nos  v<bui  U eàt  miens  consenti. 

2S.  Hais  U est  mort , madame , avec  tontes  ka  marques 
Dont  édakmt  les  nwrts  des  plut  dignes  monarques. 

Mourir  avec  toutes  les  marques  dont  les  morts 
des  plus  dignes  monarques  éclatent  I 

41 . Sou  esprit  alarmé  les  croit  no  arUfice 

Pour  réserver  sa  léieaus  hmilet  du  supplice. 

On  ne  dit  point  fei  honta;  et  il  n’est  pas  trop 
V raisemblable  que  Ptolémée  craignit  que  l’amant  de 
sa  saur  le  lit  mourir  par  la  main  du  bourreau.  Il 
fiallait  donner  nu  plus  noble  motif ’a  son  courage. 

SCÈNE  IV. 

I.  César,  tiens-moi  parole, et  me  rends  met  galères. 

Il  est  évident  que  Comélie,  qni  redemande  ses 
galères , estabaoiameot  inutile.  La  pièce  est  finie, 
et  ces  galères  ne  sont  point  le  sujet  de  la  tragédie. 

s.  Leur  roi  n'a  pu  jouir  de  ton  cœur  adouci. 

Il  veut  dire,  n'a  pu  profiler  de  la  dêtnence  de 
César;  mais  jouir  du  ctzur  de  César,  est  une 
expression  impropre. 

4.  Et  Pompée  est  vengé  ce  qu'il  peut  l'ètre  Ici. 

N’est-ce  pas  dommage  que  cette  expression  ait 
entièrement  vieilli?  on  dirait  aujourd’hui  autant 
qu’il  peut  l’être  ; mais  ce  qu’il  peut  l’être  n’esir-il 
pas  plus  énergique? 

5.  Je  n’y  puis  plus  rien  voir  qu'un  funeste  rivage.... 

Ta  nouvelle  victoire  et  le  bruit  édataot 

Qu'aux  cbtugemsnU  du  toi  pousse  nu  peuple  Inconstant 

(Jnpeuplequipousse  un  bruit,  est  un  barbarisme. 
12.  Et  souffre  que  ms  haine  agisse  en  Hberté. 


Elle  parle  toujours  de  sa  haine,  quand  elle  ne 
devrait  parler  que  de  sa  reoonoaissauce. 

M.  Vois  l'urne  de  Pompée,  il  y manque  saléfe. 

La  télé  pour  rejoindre  è l'nme  est  un  acces- 
soire qui , ne  pouvant  être  refusé , ne  mérite  peut- 
être  pas  d'étro  demandé;  c’est  nue  circonslaoee 
étrangère , et  les  compliments  de  César  paraissent 
snperfius  quand  l'action  est  entièrement  finie. 

21.  Qu'un  bûcher,  allumé  par  ma  main  et  la  vAIre, 

Le  venge  pteioenient  de  la  hisiic  de  l'antre. 

On  ne  voit  pas  è quoi  se  rapporte  cet  autre.  Il 
vent  dire  apparemment  l’atstre  bicher. 

SO.n  ne  recevra  point  dTionneurs  que  légUimes, 
est  trop  dur  et  trop  négligé. 

S3.  Faites  un  peu  de  (oree  à votre  impalieoce , 

n’est  pas  français.  Il  faut,  ou , modérez  cotre  im- 
patience , ou  mettes  un  frein  d votre  impatience  , 
ou  quelque  autre  lonr. 

27.  Il  faut  que  ta  défaite  et  que  tes  funérailles 
A celle  cendre  aimée  en  ouvrent  les  murailles. 

On  se  lasse  à la  fin  d'entendre  Comélie  qui 
demande  toujours  les  funérailles  de  César,  et  qui 
le  lui  dit  en  face.  Qu'ul deceat,  quid  non? 

20.  Et , qnuiqu’eUe  la  tienne  aussi  chère  que  moi , 

Elle  n'y  doit  rentrer  qu'en  triomphant  de  toi. 

Ces  vers  déparent  la  beauté  et  l’harmonie  des 
antres  ; c'est  ’a  quoi  il  faut  toujours  prendre  garde. 
Voyei  que  ces  deux  elle  font  un  mauvais  cITel, 
parce  que  l’une  se  rapporte  b Rome , et  l’an  Ire  il 
la  cendre  de  l’ompée,  sans  que  la  construction 
indique  ces  rapports  nécessaires.  Voyex  combien 
ce  vers  est  rude , et , quoiqu'elle  la  tienne  aussi 
ehire  que 

Tout  vers  qui  n’est  pas  aussi  harmonieux  que 
exact  et  correct  doit  être  banni  de  la  poésie  ; voUb 
pourquoi  ilestsi  prodigicusemeutdifllriled’cn  faire 
de  bons  dans  toutes  les  langues,  et  surtout  dans 
la  nôtre. 

49.  Je  veux  que  de  ma  haine  ib  reçoivent  des  rêglea , 
Qu’ili  suivent  au  eomlnt  des  urnes  au  lieu  d’aigles. 

Cela  est  trop  impropre  et  trop  vicieux.  Qu’est- 
cc qu’une /mine  quidonne  des  régies  àdesaiglesf 
que  ce  vers  affaiblit  le  précédent  qui  est  admira- 
ble! de  plus,  faut-il  que  Cornélic  parle  toujours  a 
César  de  sa  haine  pour  lui?  il  serait  bien  plus 
beau,  b mon  gré,  de  lui  dire  qu’elle  sera  tou- 
jours son  ennemie  sans  pouvoir  bair  nn  si  grand 
homme. 

3S.  Mais  ne  présume  pas  par  là  toucha'  mou  emur. 
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Cela  serait  bon  si  César  avait  l4cho  de  l’engager 
k suivre  son  parti  ; mais  il  n’y  a jamais  pense  ; il 
u’a  pas  dit  à Cornélic  un  seul  mot  qui  pût  lui  don- 
ner celte  présomption. 

61 . Je  t’avouerai  poeiiant . comme  vraiment  Romaine, 
Que  pour  loi  mon  estime  est  égale  à ma  hatne. 

Elle  a déj’a  dit  plusieurs  fois  qu’elle  est  Ro- 
maine , et  cette  alTectalion  diminue  beaucoup  de 
la  vraie  grandeur. 

6*.  Que  l’une  et  Pautre  est  jnite  et  montre  le  ponvetr, 
L’nno  de  la  vertu , l’autre  de  mon  devotrt 
Que  l’une  est  géoémiae,  et  l’auneiotéresade. 

Et  que  dans  mon  esprit  i’une  et  l’autre  est  forcée. 

Toutes  ces  antithèses  et  cette  petite  dissertation 
dégradent  la  noblesse  de  ce  rftle,  et  les  répétilions 
continuelles  affaiblissent  le  sentiment. 

69.  Juge  ainsi  de  la  haine  où  mon  devoir  me  lie. 

Un  devoir  qui  la  lie  à la  haine , et  toujours  la 
haine! 

76.  Ils  cunnaltront  leur  taule , et  le  voudront  venger. 

Ces  dieux  qni  connaîtront  leur  faute,  et  ce  zèle 
qui  saura  bien  sans  eux  arracher  la  victoire , sont 
une  déclamation  si  ampoulée  et  si  puérile,  qu'on 
ne  peut  s’empêcher  de  s’élever  avec  force  contre 
ce  faux  goût.  On  admirait  autrefois  ce  galimatias  : 
tant  le  bon  goût  est  rare,  tant  l’esprit  des  na- 
tions septentrionales  de  l'Enrope  est  difficile  k 
former  I 

79.  Et  qnsod  tout  mon  effort  se  Uoaven  rompu , 
Cléopâtre  frre  oe  que  je  e’eunii  pu. 

Un  effort  qui  se  trouve  rompu  I 
81 . Je  sels  quelle  est  ta  flamme  et  quelles  saut  ses  forces. 

Les  forces  de  sa  flamme  I et  ou  a pu  applaudir 
k tous  CCS  faux  sentiments , exprimés  en  solécis- 
mes cl  en  barbarismes  ! 

89.  rempécbe  U ruine,  empêchant  tes  carcsaes. 

Ce  vers  pèche  k la  fois  contre  l'harmonie  , 
contre  la  langue , contre  les  convenances , et  con- 
tre la  vérité.  Il  ne  convient  point  k Cornelio  de 
parler  des  caresses  que  César  peut  faire  k Cléopâ- 
tre; clic  n’cmpôchc  point  scs  caresses,  elle  no 
peut  les  empêcher;  elle  ptmrrait  seulement  dirck 
César  que  l’amour  d'une  Égyptienne  peut  lui  être 
fatal  ; mais  il  serait  encore  plus  décent  de  ne  lui 
en  point  parler.  De  quoi  se  mêle-t-cilc?  est-ce 
l’alfairc  de  la  veuve  de  Pompée , pour  qni  César  a 
en  tant  d’cgqrds,  tant  de  générosité?  Cela  n’est 
ni  convenable  ni  intéressant.  Il  est  ridicule  que 
Comélio  prononce  ces  paroles,  que  César  les  en- 
tende , et  que  Cléopêtre  les  souffre. 


SCÈ^E  DERNIÈRE. 

S.  Sacrillet  ma  vie  au  bouheur  de  la  vùtrci 

Le  luieaieralTopgniDd.etien’eavcanpaintd’aulre. 

Clcopilre  parie  aussi  mal  que  César  a parié. 
Elle  no  veut  point  d’antre  l)onbeur  que  d’être 
tuée  |iar  César,  parce  que  Coriiélie  a manqué 
k toute  bienséance,  k toute  hounêtelé  devant 
elle. 

T.  Reine , eet  vain  projeta  aent  le  æul  avantage 
Qu’un  gmd  coeur  impuiaaant  a du  ciel  en  partage. 

De  vains  projets  qui  sont  le  seul  avantage  qu'on 
ail  du  ciel  en  parlagol  et  un  grand  cccur  impuis- 
sant! César  vise  au  galimatias  aussi  bien  que 
Cornélic. 

9.  Comme  U a peu  de  force , il  a beaucoiqi  de  aoina. 

Beaucoup  de  toini  ; ce  n'est  pas  Ik  le  mot  pro- 
pre. César  veut  dire  que  Cornélie  no  menace 
beaucoup  qno  parce  qu’elle  a peu  de  pouvoir  ; 
mais  le  mot  de  soins  no  remplit  point  du  tout 
cotte  idée. 

11.  Et  mes  retteitéa  n'en  aeront  pos  moina  pum , 

Pourra  que  votre  amour  gagne  sur  voa  doolenra. 

Un  amour  qui  gagne  sur  des  douleurs  I 

1 8.  J'al  vu  le  déaetpoir  qu’il  a voulu  eboWr. 

On  UC  choisit  (Hiiut  un  désespoir;  au  contraire, 
le  désespoir  ôle  la  liberté  du  choix  ; ou , si  l’on 
veut , le  désespoir  force  k choisir  mal. 

tS.O  honte  pour  Céaar.qu’avM  tant  de  puiiunoc. 

Tant  de  aoini  pour  vous  rendre  entière  obétsunoe , 

Il  n’ait  pu  tonlefoia  en  oes  évéoemonta 
Obéir  au  premier  de  voa  comroandeiiieoUl 

Hendre  entière  obéiuance;  ces  termes  signi- 
Benl  la  sujelion  d’un  vassal.  César  vent  dire  qu’il 
a fait  ce  qu’il  a pu  pour  obéir  k la  volonté  de  déo . 
pâtre.  Ce  n’est  pas  Ih  rendre  obéissance  : celte  ex- 
pression ne  lui  convient  pas;  tantdetoim  pour, 
ne  se  dit  pas. 

27.  Piraes-voot.eo  au  ciel  dool  lea  ordrea  subllmea. 
Malgré  tous  noa  efforts,  savent  punir  lea  criniea. 

Ordres  suhlimes,  no  se  dit  plus;  on  se  sort  de» 
epilhèles , suprêmes , souverains  , inévitabUs , 
immuables.  Sublime  est  affecté  aux  grandes  idccd, 
aux  grands  sentiments. 

SS.  Mais  comme  U eal , aeigneur,  de  U Iblalité 
Que  l’aigreur  aoit  luéléc  i la  félicité... 

Le  mot  propre  serait  amertume , au  lieu  d «i- 
greur. 

JS.  Ungvandpeuple.aeigneBr,  desit  cettecour  eal  pMae, 
Par  dea  cria  redoutiléa  demande  i voir  ta  reine. 
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n importe  pen  que  le  peuple  soit  on  non  dans  la 
four  pour  voir  Cléo|)âlre.  La  pièce  s’appelle  Pom- 
pée : les  assassins  sont  punis.  Tous  les  ooinpli- 
mciils  de  César  et  de  CléopAtre  sont  peut-être  plus 
inutiles  que  le  dernier  discours  do  Cornclie , dans 
le\]uel  do  moins  il  y a toujours  de  la  grandeur. 
Cette  dernière  scène  est  la  plus  froide  de  tontes  ; et 
dans  une  tragédie,  elle  doit  être,  s’il  se  peut,  la  plus 
touebante.  Mais  Pompée  n’est  point  une  véritable 
tragédie,  c’est  une  tentative  que  lit  Corneille, 
pour  mettre  sur  la  scène  des  morceaux  excellents, 
qui  ne  faisaient  point  un  tout;  c’est  un  ouvrage 
d’un  genre  unique,  qu’il  ne  faudrait  pas  imiter, 
et  que  son  génie,  animé  parla  grandeur  romaine, 
pouvait  seul  faire  réussir.  Telle  est  la  force  do  ce 
génie , que  cette  pièce  l’emporte  encore  sur  mille 
pièces  régulières,  que  leur  froideur  a fait  oublier. 
Trente  beaux  vers  de  Corneille  valent  beaucoup 
mieux  qu’une  pièce  médiocre. 

su.  Que  ces  longs  oiHsde  |oie  ètoatrent  vos  soupirs , 

Et  puissent  ne  laisser  dedans  votre  pensée 
Que  l'image  des  traits  dont  mon  àme  est  blessée  I 

Voilà  de  CCS  métaphores  qui  no  paraissent  pas 
naturelles.  Comment  peut-sm  avoir  dans  sa  pensée 
l'image  d’un  trait  qui  a blessé  une  âme?  Ces  li- 
gures forcéesexpriment  toujours  mal  le  sentiment. 
César  veut  dire  : Puissiez-vous  ne  vous  occuper 
que  de  mon  amour  I il  pouvait  y ajouter  encore , 
de  sa  gloire.  Ces  senlimcnLs  doivent  être  toujours 
exprimés  noblement,  mais  jamais  d'une  manière 
recherchée. 


EXAMEN  DE  POMPÉE, 

PAR  CORNEILLE. 

I Pour  le  style,  il  est  plus  élevé  eu  ce  poème 
s qu'en  aucun  des  miens , et  ce  sont  sans  contre- 
t dit,  les  vers  le.s  plus  pompeux  que  j’aie  faits.  > 

II  est  important  de  faire  ici  quelques  réflexions 
sur  le  style  de  la  Iragi^ie.  On  a accusé  Corneille 
de  se  méprendre  un  peu  'a  cette  pompe  des  vers,  et 
à cette  prédilection  qu'il  témoigne  pour  le  style 
de  Lucain  ; il  faut  que  cette  pompe  n’aille  jamais 
jusqu’à  l'enllurcet  à l’exagération;  on  u’eslimc 
point  dans  Lucain,  Bella  per  EmatAios  plus 
qum  cu’ilia  cnmpos.  Oa  estime,  JVil  aclamre- 
pulans  si  quid  superesset  agendum. 

De  même,  les  connaisseurs  ont  toujours  con- 
damné dans  Pompée  tes  fleuves  rendus  rapides 
par  U débordement  des  parricides,  et  tout  ce  qui 
est  dans  ce  goût.  Mais  ils  ont  admiré, 

O ad  I que  de  venus  vous  me  fiitesbalr! 


Rôles  d'un  demi-dieu  dont  à peins  Je  pull 

Egaler  le  grand  nom , tout  >aiot|ueur  que  j'en  luii. 

VoiPa  le  véritable  style  de  la  tragédie  ; il  doit 
être  toujours  d'une  simplicité  noble,  qui  convient 
aux  personnes  du  premier  rang  ; jamais  rien  d’am- 
jaiulé,  ni  de  bas  ; jamais  d'affectation  ni  d'obscu- 
rité. La  pureté  du  langage  doit  être  rigoureusement 
observée;  tous  les  vers  doivent  être  harmonieux , 
sans  que  cette  harmonie  dérobe  rien  à la  force 
des  sentiments.  Il  ne  faut  pas  que  les  vers  mar- 
chent toujours  de  deux  en  deux  ; mais  que  tanttU 
une  pensée  soit  exprimée  en  un  vers,  lantdt  en 
deux  ou  trois,  quelquefois  dans  un  seul  hémisti- 
che ; on  peut  étendre  une  image  dans  une  phrase 
do  cinq  on  six  vers,  ensuite  en  renfermer  une 
autre  dans  un  on  deux;  il  faut  souvent  niiir  un 
sens  par  une  rime , et  commencer  un  autre  sens 
par  la  rime  correspondante. 

Ce  sont  toutes  ces  règles,  très  difBciles  à obser- 
ver, qui  donnent  aux  vers  la  grâce,  l’énergie, 
l'harmonie  dont  la  prose  ne  peut  jamais  appro- 
cher. C'est  ce  qui  fait  qu’on  relient  par  cœur, 
même  malgré  soi , les  beaux  vers.  Il  y en  a beau- 
coup de  cette  espèce  dans  les  belles  tragédies  de 
Corneille.  Le  lecteur  judicieux  fait  aisément  la 
comparaison  de  ces  vers  harmonieux , naturels  et 
énergiques,  avec  ceux  qui  ont  les  défauts  con- 
traires ; et  c'est  par  cette  comparaison  que  le  goût 
des  jeunes  gens  pourra  se  former  aisément.  Ce 
goût  juste  est  bien  plus  rare  qu'on  ne  pense  ; peu 
de  personnes  savent  bien  leur  langue  ; peu  distio- 
guentau  théâtre  l’enflure  de  la  dignité;  peu  dé- 
mêlent les  convenances.  On  a applaudi  pendant 
plusieurs  années  à des  pensées  fausses  et  révol- 
tantes. On  lialtail  des  mains  lorsque  Baron  pro- 
nonçait ce  vers  : 

Il  eal , comnie  s la  vie,  na  tenue  i ta  vertu. 

On  s’est  récrié  quelquefois  d’admiration  à des 
maximes  non  moins  fausses.  Ce  qu'il  y a d'étrange, 
c’est  qu'un  peuple  qui  a pour  modèle  de  style  les 
pièces  de  Racine , ail  pu  ajiplaudir  loug-tcmps  des 
ouvrages  où  la  langue  et  la  raison  sont  également 
blessées  d'un  bout  à l'autre. 


REMARQUES  SUR  LE  MENTEUR, 

coMioiK  lErKÉsexTu  sn  1642. 

avertissement  du  commentateur. 

Il  faut  avouer  que  nous  devons  à l’Espagne  la 
première  tragédie  touchaule,  et  la  première  co- 
médie de  caractère  qui  aient  illustré  la  France. 
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ACTE  I,  SCKNE  I.  iai 


Ne  rougissons  point  d'être  rciiiis  tard  dans  tous 
les  genres.  C’est  heaueotip  <|ue,  dans  un  temps 
où  l'nn  ne  ronnais.snil  que  des  aventures  romanes- 
ques et  des  (urlupinades,  Corneille  mît  la  morale 
sur  le  théâtre.  Ce  n'est  qu'une  traduction  ; mais 
c’est  probablement  à cette  traduction  que  nous  de- 
vons Molière.  Il  est  impossible  en  elTet  que  l'ini- 
inilable  Molière  ait  vu  cette  pièce  sans  voir  tout 
d'un  coup  la  prodigieuse  supériorité  que  ce  genre 
a sur  tous  les  autres,  et  sans  s'y  livrerenticremcnt. 
Il  y a autant  de  distance  de  SlétUe  an  Menteur, 
que  de  toutes  les  comédies  de  ce  Icmps-rah  Hélilc  : 
ainsi  Corneillea  réformé  la  scène  tragique  et  la  scène 
comique  pard'heureuses  imitations.  Kous  nous  con- 
formons h l'édition  que  Corneille  donna  on  1641 
édition  devenue  extrêmement  rare , dans  laquelle 
on  trouve  te  Cid  avec  les  imitations  do  Gnillcm  | 
de  Castro , Pompée  avec  les  imitations  de  Lucain, 
et  le  Menteur  avec  des  vers  assez  curieux  qui  ne 
sont  dans  aucune  antre  édition.  Corneille  oc  mit 
point  au  bas  des  pages  du  Menteur  les  traits  qu'il 
prit  dans  latpeoudans  Roxa$;on  ne  sait  qui  de 
c<>s  deux  poêles  espagnols  est  l'anteur  de  cette  ro- 
uiédie. 

LE  MENTEUR, 

COMÉDIK. 


d un  soin , on  rend  des  soinsj  mais  un  soin  ne 
vient  pas. 

28.  Et  déjà  vous  cherchez  à praliqutT  l'amour. 

On  ne  pratique  point  l'amour  comme  ou  prati- 
que le  itarreau,  la  médecine. 

29.  Je  mis  suprCsdc  vous  en  Tort  lionne  posture. 

De  passer  pour  un  homme  à donner  tahlalui-e. 

J'ai  la  taille  d'un  maître,  etc. 

Quoique  Corneille  ait  épuré  le  Ibéâire  dans  scs 
premières  comédies,  et  qu’il  ait  imité,  ou  plutôt 
deviné  le  ton  de  la  bonne  compagnie  do  son  temps, 
il  est  pourtant  encore  ici  loin  do  la  bienséance  et 
du  bon  goût;  mais  au  moins  il  n'y  a pas  de  mot 
déshonnête,  comme  Scarron  s'en  permit  dans  de 
misérables  farces  des  Jodelels,  qni , 'a  la  honte  de 
la  nation  et  même  de  la  oour,  eurent  tant  de  sne- 
cès  avant  les  chefs-d’œuvre  de  Molière. 

39.  Vous  tenex  ceHes-la  trop  indignes  de  vous 
Que  ie  son  d'un  éen  rend  traitables  a (bus. 

Le  son  d'un  ccu  et  l'idée  de  ce  vers  sont  des 
choses  honteuses  qu’on  devrait  retrancher  pour 
riiouncur  de  la  scène  française.  Ce  vers  même  est 
imité  de  la  satire  do  Régnier,  intitulée  Macette. 
Les  bienséances  élaicut  impunément  violées  dans 
ce  temps  la;  et  Corneille,  qui  s'élevait  au-dessus 
de  ses  oiulem|>orains,  se  laissait  entraîner  h leurs 
usages. 


ACTE  IMŒMIER. 

SCÈNE  I. 

4. ...  J'ai  fait  banqueroute  à ce  fatras  de  lois. 

On  disait  alors  faire  banqueroute , pour  aban- 
donner , raionccr , (putter , se  détacher , mais  mal 
à propos  ; banqueroute  était  impropre , même  en 
ce  temps-lh,  dans  l’occasion  où  l’auteur  l’emploie. 
Dorante  ne  fait  pas  banqueroute  aux  lois,  puisque 
sou  père  consent  qu'il  renonce  à cette  profession. 

5.  Mais  puisque  Dons  voici  dedans  tes  Tuileriei , 

Le  pays  du  beau  moode  et  des  galanteries , etc. 

Nous  avons  souvent  remarqué  ailleurs  que  de- 
dans est  une  légère  faute,  cl  qu’il  faut  dans. 

23.  C'est  la  le  plus  beau  soin  qui  vienne  aux  ludles  Smes. 

On  prend  un  soin,  ou  a un  soin,  on  se  cliarge 

< Bu  adoptant  cette  édition  de  IS44.  Voltahe  a donné  la  pré- 
férence a un  mauvais  texte  ; ce  qui  lui  auRgere  uoe  multitude 
d obaervatioiu  critiques  sur  des  vers  que  Corueille  a aussi  Jugés 
vnanvals.  pntsqu'll  Jea  a cocrtgéa  et  remplacés  dans  les  édittuos 
^tériettivs.  Rsa. 

9. 


4I.Aiust  que  voua  cberchtei  de  ces  sages  coquettes 
Où  peuvent  tous  venants  débiter  leurs  fleuretlea . 
Mais  qui  ne  font  l'amour  que  de  babil  et  d'yeux? 

Cela  n'est  pas  français.  On  dit  bien  la  maison 
I où  j'ai  été,  mais  non  ta  coquette  où  j'ai  été. 

Le  texte  dans  l'édition  in-8"  encadrée,  et  dans 
rin-4'’  en  8 volumes,  porte  ; 

Aussi  que  TOUS  chrrrhlei  de  ces  sages  coquettes 
Qui  iKirnent  au  babil  leurs  faveurs  plus  secrélM, 

El  qui  ne  fout  l'amour  que  de  babil  et  d'yeni  ? 

Vous  êtes  d'encolure  à vouloir  un  peu  mieux. 

Loin  de  passer  son  temps , etc. 

43.  Fl  qui  ne  font  l'amour  que  de  babil  et  d'yeui. 

Ce  vers  n'est  pas  frauçais  ; faire  l'amour  d'yea.i 
et  de  babil,  ne  peut  se  dire.  On  a ehangé  ce  vers, 
et  on  a mis  : 

Sans  qu'il  vous  soit  permis  de  jouer  que  des  yeux  *. 
46.  Et  le  jeu,  comme  on  dit,  n'en  vaut  pas  les  chandelles. 

ChnndeUcs  ; celle  expression  sérail  aujourd'hiii 
indigne  de  la  huule  comédie. 

' Il  y ftici  emur  de  U\t,  Ce  dernier  vers  est  pré-teaieal  cetiii 
de  la  preioitrv  édition.  Il  a été  chai^  dans  lea  lohraotee. 
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U5.  J*cn  Toyals  tA  boancmip  pasKT  pour  geni  d*c»pn^ , 

Et  faire  encore  «ïUl  de  Chiiwne  cl  du  Cid , 

Estimer  de  tou»  dcui  la  Tcrtu  sao»  fécondé , 

Qui  iMsscraicnt  ici  pour  gens  de  l'autre  monde , 

Et  »e  feraient  tinicr,  ri , dan»  un  eotreticD . 

Ils  étaient  ri  groaaiera  que  d’en  dire  du  bien. 

On  voit  que  Corneille  avait  encore  sur  le  coeur, 
en  ^644 , le  déchaiûcmcul  des  auteurs  conirc  le 
i]id.  Il  supprima  depuis  ces  vers,  et  y substitua 
ceux-ci 

La  diterae  façon  de  parler  cl  d'agir 

Donne  aoi  nouveaux  venu»  souvent  de  quoi  rougir. 

7U.  Et  U , faute  de  mieux , un  aol  passe  i la  moolrc. 

Ce  mol  signilleret’HC. 

Chacun  s'f  fait  de  mise 

l’ciil-ilrc  celle  expression  pouvail  passer  au- 
trefois. 

86.  Et  vaut  commuiienient  autsol  comme  U se  prùc. 

Vaut  aillant  comme , n’est  pas  français , on  l'a 
.léj'a  observé  ailleurs. 

US.TcldoDoeà  pleines  nuins  qui  n'oblige  personne, etc. 

Molière  n’a  point  de  tirade  plus  parfaite  ; Té- 
renee  n’a  rien  écrit  de  pins  pur  que  ce  morceau. 
Il  n’est  point  au-dessus  d’nn  valet,  et  cependant 
c'est  uno  des  meilleures  leçons  pour  se  bien  con- 
duire dans  le  monde.  Il  me  semble  que  Corneille 
a donné  des  modèles  de  tous  genres. 

99. Et  d’un  tel  contre-temps  tl  fait  tout  ce  qu'il  fait, 

Que  ipiand  U liche  S ^ire , Il  oITense  en  cirel. 

ün  UC  dit  pas  faire  d’un  contre-temps,  mais  faire 
à eonire-lenipt. 

Au  reste , celte  scène  est  d'un  ton  très  supérieur 
’a  toutes  les  comédies  qu’on  donnait  alors  ; elle 
l>eint  des  mœurs  vraies;  elle  est  liicn  écrile,  è 
l'exception  de  quelques  fautes  excusables. 

SCÈNE  II. 

cLARicK/’csmii  un  faux  pat  et  comme  se  laissant 
choir. 

Une  comédie  qui  u’csl  fondée  que  sur  un  faux 
]>as  que  fait  nne  demoiselle  en  se  promenant  aux 
Tuileries,  semble  manquer  d'art  dans  sou  expo- 
siiion  ; cl  les  compliments  que  se  fout  Claricc  cl 
Durante  n’annoncent  ni  intrigue  ni  caractère. 

I.  A;l—  Ce  malheur  me  rend  un  favonMeotRce.... 

Si  celto  Claricc  n’avait  pas  fait  on  faux  pas,  il 
u’y  aurait  donc  pas  de  pièce?  Ce  défaut  est  de 
l’auteur  espagnol.  1,’espril  est  plus  content , quand 
Tinlrigue  est  déjb  nouée  dans  l’exposition.  On 
prend  bien  plus  de  part  11  des  passions  déjà  ré- 


gnantes, à des  intérêts  déjà  établis.  Do  amour  qui 
commence. tout  d’un  coup  dons  la  pièce,  et  dont 
l’origiiic  est  si  faible,  ne  fait  aucune  impression  , 
parce  que  cet  amour  n’est  pas  assez  vraisemblable. 
On  tolère  la  naissance  sondaine  de  cette  passion 
dans  quelque  jeune  homme  ardent  et  impétueux 
qui  s’enflamme  au  premier  ol>jct  ; encore  y faut-il 
beaucoup  de  nuances. 

On  croirait  presque  que  ce  Dorante  qui  aime 
tant  à mentir,  exerce  ce  talent  dans  sa  déclaration 
d’amour,  et  que  cet  amour  est  un  de  ses  men- 
songes; cependant  il  est  de  bonne  foi. 

Z.  Paiiqu'U  me  doone  lieu  de  oe  petit  lervioe. 

Lieu  d'un  service,  n’est  pas  français.  On  donne 
lieu  de  rendre  service. 

19.  Et  le  plus  gnod  bonheur  au  mérite  rendu 
Ne  fait  que  nous  payer  de  ce  qui  nous  est  dû. 

Cela  n’est  pas  français.  On  rend  justice  au  mé- 
rite, on  ne  lui  rend  pas  honheur  : pent-ètre  les 
premiers  imprimeurs  ont-ils  mis  honheur  an  lieu 
d'honneur.  Celte  scène  languit  par  une  contesta- 
tion trop  longue. 

S6.  Comme  Tialentk»  scale  en  forme  le  prix,  etc. 

Ces  dissertations  dont  les  phrases  eommenccnl 
presque  toujours  par  comme , et  dont  l’auteur  a 
rempli  scs  tragédies,  sont  uno  de  ces  habitudes 
qu’il  avait  prises  en  écrivant  ; c’est  la  manière  du 
peintre. 

SCÈNE  IV. 

12. 1.a  plus  belle  des  deux  je  croii  que  ce  aoil  Tantre. 

Je  croit  que  ce  toit , est  uno  faute  de  grammaire, 
du  temps  même  de  Corneille.  Je  crois,  étant  une 
chose  positive,  exige  l’indicatif;  mais  pourquoi 
dit-on , Je  crois  qu’elle  est  aimable , qu’elle  a de 
l’esprit?  et  Croyez- cous  qu’elle  soit  aimable,  qu'elle 
ait  de  l’esprit?  C’est  que  croya-vout  n’est  point 
positif  ; croyet-vous  exprimo  le  doute  de  celui  qui 
interroge.  Je  suit  sûr  qu'il  vous  satisfera;  êtes- 
vous  sûr  qu'il  vous  talisfatief 

Vous  voyez  par  cet  exemple  que  les  règles  de 
la  grammaire  sont  fondées,  pour  la  plupart,  sur 
la  raison,  et  sur  celle  logique  naturelle  avec  la- 
quelle naissent  tous  les  hommes  bien  organisés. 

15  Aht  depuis  qu'une  femme  a le  don  de  le  taire. 

Elle  a des  qualités  au-dessus  du  vulgaire. 

Depuis  ne  peut  être  employé  pour  quand , pour 
dcs-tà  que,  lorsque.  Ce  mol  depuis  dénote  tou- 
jours un  temps  passé.  Il  n'y  a point  d’exception 
à celte  règle.  C’est  principalement  aux  étrangers 
que  j’adresse  lettc  remarque  ; c’cst  ponr  eux  sur- 
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lunl  qu'on  fait  ces  coimnenUires.  Corneille  tw- 
rigea  dopnû  : 

Miiiuieur,  quand  une  femme  a le  don  de  le  (aire. 

22.  Et  quand  le  emur  m’eu  dit,  j’en  preudi  par  où  je  puis. 

T CH  prend»  par  oit  je  puit , est  nn  pen  liccn- 
cicui , et  l'cipression  est  dcgoaiante . Ce  n’est 
point  ainsi  que  Tcrcnce  fait  parler  ses  valets. 

SCÊ\E  V. 

■tl Dcaflùtea deabautboii. 

Qui  tour  » tour  dam  l'air  pounaient  dea  harmooiei 
Dunt  on  pouvait  Daminer  les  douoeura  inllniei. 

Quoique  ce  substantif  harmonie  n'adnicttc  point 
do  pluriel , non  plus  que  mélodie,  nuuique.  phy- 
sique, et  presque  tons  les  noms  des  sciences  et 
des  arts , cependant  j’ose  croire  que  dans  celle 
occasion  ces  harmonies  ne  sont  point  une  faute, 
parce  que  ce  sont  des  concerts  differents.  On  peut 
dire , Us  mélodies  de  LuUi  et  de  Hameau  sont 
différentes  : de  plus , le  Menteur  s’égaie  dans  son 
récit,  cl  pousser  des  harmonies  est  assez  plaisant 
pour  un  menteur  qni  est  supposé  chercher  h tout 
r.ioment  ses  phrases. 

es.  s'il  {leaoleiljeAt  priano(reaTit.ons'ileAtcraint  ma  haine, 
D eût  autant tardéqn'aiacoacbed'Alcmène. 

Cela  est  guindé , faux , hors  de  la  nature , et  du 
plus  mauvais  goût.  Aussi  Corneille  substitua  à ces 
deux  vers,  si  différents  du  reste,  ces  dcux-ci  qui 
sont  très  plaisants  et  du  meilleur  tou  : 

S'il  eût  pris  notre  avis , ta  tumihre  iniporluno 
N'eût  pas  troublé  si  lût  ma  petite  fortune. 

75.  Il  s’est  fallu  passer  à cette  bagatelle. 

Se  passer  à,  se  passer  de,  sont  deux  choses 
absolument  differentes.  Se  passer  û signiüesc  con- 
tenter de  ce  qu'on  a.  Se  passer  de  signifie  soutenir 
le  besoin  de  ce  qu’on  n’a  pas.  Il  y a quatre  atte- 
lages, on  peut  se  passer  h moins.  Vous  avez  cent 
mille  ccus  de  rente,  et  je  m’en  passe. 

SCÈNE  VI. 

2.  Je  remets  A ton  choix  de  parler  ou  te  taire. 

La  grande  exactitude  de  la  prose  vent  de  te 
taire , mais  il  faut  renoncer  à taire  des  vers  si 
cette  petite  licence  n’est  pas  permise. 

7 Pauvre  espritt  — Je  te  perds 

Quand  je  voiis  ois  parler  do  guerre  cl  de  concerts. 

Je  VOUS  ois  ne  se  dit  plus  : pourquoi?  Cotte 
dipblbongne  n’est-elle  pas  sonore?  foi,  loi,  crois, 
bois,  révoltent- ils  l’oreille?  Pourquoi  l’intinitif 


SCENE  I.  407 

ouïr  est-il  resté  et  le  présent  est-il  proscrit?  La 
syntaxe  est  toujours  fondée  sur  la  raison  : l'usage 
cl  l’abolition  des  mots  dépendent  quclqiirfois  du 
caprice  ; mais  on  peut  dire  que  cet  usage  (end 
toujoursà  la  douceur  de  la  prononciation  : je  l’ois, 
j’ois,  est  sec  cl  rude;  on  s’en  est  défait  insensi- 
blement. 

27 . Étaler  force  mois  qu'elle  n’entende  pas , 

Faire  tonner  Lamboy,  Jean  de  Vert,  et  Galas. 

Généraux  de  l’empereur  Ferdinand  iii. 

34.  On  leur  toit  admirer  les  baiea  qu'on  leur  donne. 

Haies  signifie  ici  bourdes , cassades.  Il  faut 
éviier  soigncusemenl  au  milieu  des  vers  ces  mots 
baies,  haies,  et  ne  les  jamais  faire  rencontrer  pardes 
syllabcsqiii  les  heurtent.  On  estob’iigcdcfaireéaics 
de  deux  syllabes,  et  ce  son  est  Iris  désagréable  ; 
c’est  CO  qu’on  appelle  let/emi-Aiofus.  Nous  avons 
des  règles  certaines  d’harmonie  dans  la  poésie;  pour 
peu  qu’on  s’en  écarte,  les  vers  rebntenl  ; cl  c’est 
en  partie  pourquoi  nous  avons  tant  de  mauvais 
poètes. 

42.  Noua  pourront  tons  cet  mots  être  d’inlelligcucp. 

On  n’entend  pas  bien  ce  que  l’auteur  veut  dire. 
Comment  Dorante  sera-t-il  d'inlelligcuce  avec  sa 
maitresse , sous  les  mots  de  contrescarpe  cl  de 
fossé f 

49.  Ayant  li  bien  en  main  le  fealin  et  la  gnerre , 

Vos  gent  en  moint  de  rien  courraient  toute  la  terre. 

Le  festin  en  main;  mauvaise  expression  de  ce 
Icmps-là. 

61 Hait  enfin  ces  pratiques 

Vous  pensent  engager  en  de  Ucheux  intriqués. 

Ce  mot  intriques  n’est  plus  d’usage.  Thomas 
Corneille,  dans  l’édition  qu’il  fit  des  œuvres  de 
son  frère,  substitua  : 

Mais  enfin  ces  pratiques 

Vous  couvriront  de  honte  en  devenant  publiqtiet. 
Doaxava. 

IS'eo  prends  point  de  souci.  Hais  tous  ces  vains  discours,  etc, 

65. Saclw  qu'a  me  suivre 

Je  t’apprendrai  bieolùt  d'antres  façons  de  vivre. 

A me  suivre , est  un  barbarisme. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  1. 

3.  Par  quelque  haut  récit  qu‘on  en  toit  cooftée» 

C'ett  grande  avidité  de  te  voir  mariée. 

Cette  expression  conviée,  prise  eu  cc  sens,  n'est 

sa 


Digitized  by  Google 


UKMAIU^ÜES  SUh  LE  MENTEUR, 

pas  vin  adjrelif,  une  (|ualilé  siBoeplible  de  régime. 
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plus  d'usage  ; mais  j'ose  croire  ipie  si  on  voulait 
l'emploïerb  proies,  elle  repreiidrail  ses  premiers 
droits. 

Remarquez  ici  ([ue  la  scène  change.  Le  premier 
aelc  s’est  passe!  dans  les  Tuileries  : a présent  nous 
sommes  ilans  la  maison  de  Clarice , à la  Place- 
Royale.  On  aurait  pu  aisément  supposer  «[ue  la 
maison  est  voisine  du  jardin  dre  Tuileries,  et  que 
le  spectateur  voit  l'une  et  l'autre.  Aous  avons  déjà 
dit  que  Tuiiité  de  lieu  ue  consiste  pas  à rester  tou- 
jours dans  le  même  endroit , et  que  la  scène  |>eul 
se  passer  dans  plusieurs  liens  représentés  sur  le 
théâtre  avec  vraisemblance.  Rien  n’empéchcqu  on 
ne  voie  aisément  un  jardin,  un  vestibule,  une 
chamhre. 

7.  S’il  tant  qu’a  tm  projets  la  suite  ne  lépoode , 

Je  m'engagerais  trop  dans  le  caquet  du  monde. 

Il  faut  ne  rcjmmlc  pas.  Ce  ne  seul  ne  se  dit  que 
dans  les  occasions  suivantes  ; Je  crains  qu’elle  ne 
ré|)onile;  il  n'est  point  de  douceurs  qu'elle  ne  ré-  | 
ponde  au>  compliments  qu’on  lui  a faits  ; il  n'y 
a personne  dans  cette  maison  dont  je  ne  léponde  ; 
est-il  une  question  diflicilc  à laquelle  il  ne  ré|)onde'i’ 
Mais  nous  ne  voulons  pas  faire  une  trop  longue 
dissertation  '■ 

12. Ce  «juc  TOUS  fouhajiir*  esl  la  jusUcu. 

iMiiiéine  justice  ucsignilie  pasla  jitilirc  même. 
Voyez  ce  qui  est  dit  sur  cette  règle  dans  les  notre 
sur  la  tragéilic  de  Cimia. 

15.  Je  le  tiemirai  long  temps  dessous  votre  fenêtre , 

Allô  qu'avec  loisir  vous  puissirs  le  conn.iitre. 

Cette  manière  de  présenter  un  amant  à sa  maî- 
tresse, qu'il  tloil  épouser,  parait  un  peu  singu- 
lière dans  nos  ino-urs  ; mais  la  pièce  est  es|iagnolc; 
et  de  plus,  ce  ii'est  point  ici  une  entrevue,  le 
père  ne  veut  (|ue  prévenir  Clarice  par  la  bonne 
mine  de  sou  fils. 

17.  F.iaminer  sa  taille,  et  sa  mine,  et  son  air. 

Et  voir  quel  est  l'époui  que  je  vous  veut  donner. 

Son  air....  donner.  II  faut  riracrà  l’oreille,  pui.s- 
que  c'est  pour  elle  que  la  rime  fut  inveiittic,  cl 
qu'elle  n’est  que  le  retour  des  mêmes  sons,  ou  du 
moins  de  sons  à peu  près  semblables.  On  pronon- 
çait donner  en  lésant  sonner  la  Qnale  r,  comme  [ 
s’il  y avait  eu  donnair.  | 

ii.  Je  cherche  a farréter,  parce  qu'il  m'est  unique. 

Ou  ne  dit  pas  il  m’est  unique,  comme  il  m'est 
cher,  il  m'est  ayréalde,  parce  vpie  unique  n’est 

* ConiclUe  »*e*t  alii'l  corrijçé  Uil  • même  ; 
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il  osl  agrcalilo  |n>ur  moi,  .igrcabic  a mes  youx. 
L’nique  est  aUolu.  Mais  pourquoi  dit-on,  cela 
m’est  aprcahic,  et  no  pout-on  pas  diro , cela  m’est 
aimable?  cola  est  plaisant  h mon  goût , et  non  pas, 
eda  m’est  plaisant?  C'est  qu'affréab/e  vient  d’a- 
gréer;cv-la  m’agrée,  an  datif.  Phhaitl  vient  de 
f}laiTc;  cola  lUC  plall,  aussi  au  datif , comme  s il 
y avait  piojt  à moi.  il  n’en  est  pas  ainsi  d’flimrr  ; 
j'aime  cette  pièce;  et  non , celle  pièce  aime  a moi  ; 
ainsi  on  ne  peut  dire,  m’est  aimable, 

SCÈNE  II. 

1 5.  OUe  chaîDP  |du  mariage)  qui  dore  autant  que  notre  vie. 
Et  qui  noua  doit  donner  plus  de  peur  que  d'enTie, 

Si  l’on  n'y  prend  bien  garde,  attache  asseï  tour eut 
Le  contraire  au  contraire  et  le  mort  au  Tivanl. 

Celle  allégorie  ne  par.iîl-elle  pas  un  peu  forte 
dans  une  scène  de  comédie,  et  surtout  dans  la 
iHMiche  d’une  fille?  mais  toute  celle  tirade  est  de 
la  plus  grande  I»eauté.  Il  n’y  a point  de  fille  qui 
l>arle  mieux,  et  peut-être  si  bien,  dans  Molière. 

Si Fille  qui  TicUlit  tombe  dam  le  mèprif. 

C’osl  tm  nom  glorieux  qui  se  garde  aTec  honte. 

Sa  défaite  c$t  fjlcheuMîà  inoin»  que  d’étre  prouiplc. 

ï.'ussige  permet  qu’on  <lise,  celle  fille  esl  <le 
defaite  f c’esl-a-dire  clic  esl  Mie  ; on  peut  aisé- 
ment s’en  défaire,  la  marier.  Mais  sa  défailc  ex- 
prime figurémenl  qu’eUo  s'est  rendue  : défaire  , 
se  défaire  , un  \tsagc  défait , un  ennemi  défait , 
défaite  d’une  marchandise , défaite  d’une  année  ; 
toutes  acceptions  différentes. 

57.  Le  temps  n'cM  pas  un  dieu  qu'elle  pidssif  braver, 

Et  son  tiomieur  se  perd  à le  u\>p  conserver. 

Il  semble  qu'une  fille  perde  son  honneur  en  sc 
mariant.  Ce  vers  gâte  uu  très  bt^au  morceau. 

59.  Ainsi  tou»  quiUeriei  Aldpi>c  pour  un  autre, 

Docit  TOU»  Teniez  l'humeur  rapptirlaul  à la  vôtre  ' ? 

Uapportant  n'était  pas  fr.-uiçais  du  temps  même 
de  Corneille.  Il  faut,  dont  vous  verriez  l’humeur 
conforme  n la  i^tre  » réjwndante  à la  vôtre , ns- 
sor/ic  fl  la  vôtre. 

42. 11  me  faudrait  en  main  avoir  tm  autre  aman!. 

j’avaic ecrtaine  vieille  en  ««in 

D’un  génie , à vrai  dire , au-de»su»  de  rhuoiain. 

MouttEK.  Ècoledesfenmts. 

SCENE  ni. 

7. Ton  pêrc  va  descendre,  5me  double  el  sans  fol! 

« Voici  le  ver»  sulMllItié  par  Corneille  t 

t>«  gui  riuuocar  aursU  guwi  pUlrt  * i»  t6I«.  Xt* 
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ACTE  II, 

Tiiul  CL'Ia  jarail  choquer  iiiipru  la  liiptisoauce; 
mais  un  |iaiiIuiiiio  au  iciii|>s  où  Corucillt'  ocrivail; 
1)11  tutoyait  alors  au  tliiiâtro.  I.e  tutoiement  qui 
lonil  le  discours  plus  serre,  plus  vif,  a souvent  de 
la  noblesse  et  de  la  force  dans  la  tragédie;  on  aime 
à voir  Rodi  igne  et  Cbimène  l'employer.  Kemar- 
quei  cependant  que  l'éléganl  Racine  no  se  per- 
met guère  le  tutoiement  que  quand  un  père  irrité 
parle  à son  61s,  ou  un  maître  li  un  conOdent, 
ou  quand  une  amante  emportée  se  plaint  h son 
amant. 

Je  ne  l'ai  point  aiiuè!  Cruel,  qu'ai-je  donc  (ailt 

llcrmiono  dit  : 

Pie  devais-tu  pai  lire  au  fond  de  ma  |iciuee7 

Phèdre  dit  : 

Eh  bien  I connais  donc  Phèdre  et  toute  sa  turcur. 

Mais  jamais  Aebille,  Orestc,  Britannicus,  etc.,  ne 
tutoient  leurs  maîtresses.  A plusforte  raison  celte 
manière  de  s'exprimer  doit-elle  être  bannie  de  la 
comédie,  qui  est  la  peinture  de  nos  moeurs.  Mo- 
lière en  fait  usage  dans  le  Dcpil  amoureux;  mais 
il  s'est  ensuite  cun  igé  lui-méme. 

ôI.Si  je  le  ris  jamais,  cl  si  je  le  connot.... 

Pie  vicoa-je  pas  de  voir  son  père  areoque  toi? 

Voil'a  encore  cannois  ou  cannai  qui  rime  avec 
lui.  Voila  une  nouvelle  preuve  qu'on  prononçait 
je  connais,  ou  bien  je  eonnoi,  en  rclrancbant  la 
lettre  s,  comme  nous  prononçons  j'aperçois,  je 
fois,  loi,  roi  ; tous  les  oi  prononcés  comme  écrits 
avec  l'o.  Aujourd'hui  qu'on  prononce  je  connais, 
je  parais,  je  verrais,  j'aimemis,  il  est  clair  qu'il 
faut  un  a. 

as.  Tu  passes , infidèle , âme  inprate  et  légère , 

La  nuit  avec  le  fils , le  jour  avec  le  père. 

Celte  idée  ne  serait  pas  tolérable  s'il  n'était  ques- 
tion d'une  fèlc  qu'on  a donnée.  Le  tbéàlre  doit 
être  l'école  des  mœurs. 

55.  Son  père , de  vieux  temps , était  ami  du  mira. 

On  ne  dit  point  de  vieux  temps  ; mais  dès  long- 
temps, depuis  long-temps, de  tou!  temps,  toujours, 
eu  tout  temps,  en  tous  les  temps . 

5 1.  Quoi  I je  sois  donc  un  fourbe,  un  biiarre,  un  jaloux  I 

Il  semble  que  l'auteur  espagnol  n'ait  pas  tiré 
assez  de  parti  du  mensonge  de  Dorante  sur  cette 
fêle.  La  méprise  d'un  |>age  qui  a pris  une  femme 
pour  une  autre,  n'a  rien  d'agréable  et  de  comi- 
que. D'ailleurs,  ce  mensonge  de  Durante,  fait  à .son 
rival,  devaitservir  an  iio’iid  de  la  pièce  et  audé- 
iiouenienl  ; il  ne  sert  qu'à  des  incidents. 


SCENE  IV.  df!!) 

61.  A moins  qu'eu atleodanl  lc}our  du  mariage. 

M'en  duuuiT  1a  parole  et  deux  liaisfTS  pour  gog,s 

Cette  indécence  ne  serait  iminlsuuiïerlc  anjoiir- 
d'Iiiii.  On  demande  rommeni  Corneille  a épuré  le 
théâtre?  C'est  que  de  son  tem]>snn  allait  plus  loin; 
on  demandait  des  baisers  et  on  en  donnait.  Celle 
mauvaise  coutume  venait  de  l'usage  où  l'on  avait 
été  très  long-temps  en  France  de  donne  r (lar  rcspis  t 
un  baiser  aux  damessur  la  bouche,  quandon  leur 
était  présenté,  àlonlaigne  dit  qu'il  est  triste  pour 
une  dame  d'apprèler  sa  bouche  pour  le  premier 
mal  tourné  qui  viendra  à elle  avec  trois  laquais. 

Les  soubrettes  se  conformèrent  'a  cet  usage  sur 
le  théâtre.  Del'a  vient  que  dans  la  Jlfèrc  cot/urlle 
de  Quinanit,  jouée  plus  de  vingt  ans  après,  la  pièce 
conmicncc  par  ces  vers  : 

Je  t'ai  baisé  deux  fois.  — Quoi  1 lu  baises  par  compte  f 

Il  faut  encore  observer  que  quand  ces  familia- 
rilés  ridicules  sont  inutiles  à l'inlrigne,  c'est  un 
défaut  de  plus. 

SCÈNE  IV. 

7 Ce  jour  nHhnc  nos  arim-s 

Régleront  par  leur  sort  tes  plaisirs  ou  les  lariiH-s. 

Cola  n'est  |>as  français.  Régler  ne  veut  pas  dire 
ramer;  on  ne  peut  dire  régler  des  larmes,  régler 
des  plaisirs. 

I II.  Puisaé-je  dans  son  sang  voir  couler  lent  le  mini  i 

L'aulour|>arail  ici  quiller  absolument  le  ton  de 
la  comésiie,  et  s'élever  'a  la  noblesse  des  images  et 
des  expressions  tragiques  ; mais  il  faut  observer 
quec'eslun  amant  au  désespoir  qui  veut  ap|wler 
son  rival  en  duel.  Les  expressions  suivent  ordinai- 
rement le  caractère  des  passions  qu'elles  expri- 
menl. 

■ Interdum  tamen  et  voccin  coraoedia  lollil.  • 

1 1 . Le  voici  ce  rival  que  son  père  t'amène. 

On  ne  conçoit  pas  trop  comment  Alcippo  peut 
voir  entrer  Dorante.  Le  premier  vei-s  de  la  cin- 
quième scène  prouve  que  Dorante  et  Géronlcson 
père  sont  dans  une  place  publique,  uu  dans  une 
rue  sur  laquelle  donnent  les  fenêtres  de  Claricc, 
ou 'a  toute  force  dans  le  jardin  des  Tuileries,  qui 
est  le  premier  lieu  de  la  scène,  quoiqu'il  soit  assez 
peu  vraisemblable  que  tous  les  personnages  de. 
celte  comédie  p.Tssenl  leur  journée  et  ne  fassent 
leursaffaires  qu'en  se  promenant  dans  uu  jardin. 
Or  Alcippo  est  encore  dans  la  maison  de  Claricc  ; 
car  ce  n'est  sûrement  ni  dans  la  rue , ni  dans  un 
jardin  public,  que  Géronle  vient  rendre  visite  à 
Claikc  clluiproposer  son  61s en  mariage.  Cen'e.'t 
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470  REMARQUES  SUR  LE  MENTEUR, 


JUS  noQ  plus  4aas  la  rue  que  Clorice  découvre  il 
!,aM>ubrelU!  les  secrets  de  son  cœur.  EoGn  ce  ue 
|)cul  pas  être  dans  la  rue  qu'Aldppe  vicul  débiter 
a sa  maîtresse  deux  pages  d'injures,  et  lui  deinao- 
der  ensuite  deux  baisers;  cela  ne  serait  ui  vrai- 
semblable ni  décent  ; ce  n'est  pas  dans  te  milieu 
d'un  jardin,  puisque  Clarice  le  prie  de  parler  plus 
bas,  de  crainteque  son  père  ne  l'entende. 

Il  faut  donc  conclure  que  le  lieu  de  la  scène 
change  souvent  dans  celle  comédie,  cl  qu'en  cet 
endroit  Alcippc,  qui  est  .chef.  Clarice,  ne  peut  pas 
voir  entrer  Dorante  qui  est  dans  la  rue.  Remar- 
quez aussi  que  les  scènes  iv*  et  v*  ne  sont  p<iint 
liées,  et  que  le  théâtre  reste  vide.  Seulement  Al- 
cippe  annonce  que  Dorante  parait;  mais  il  l'an- 
nunpe  mal  à propos,  puisqu'il  ue  peut  le  voir. 

1 1 . Mail  ce  o'esl  pas  id  qu’il  faut  te  quereller. 

Quereller  signifle  aujourd'hui  reprendre,  faire 
de$  reprocher,  réprimander;  il  signiOait  alors 
intuller,  défier,  et  même  sebalire.  Dans  nos  pro- 
vinces méridionales,  les  tribunaux  se  servent  du 
mot  quereller  pour  accuser  un  homme,  attaquer 
un  testament , une  convention  : c'est  un  abus 
des  mots;  le  langage  du  barreau  est  partout  bar- 
liare. 

SCÈNE  V. 

I . Dorsute , arrèloos-nous  ; le  trop  de  promenade 
Me  meuraii  liort  d'baleiue  et  me  ferait  malade. 

Il  semble  par  ces  vers  que  Géronle  cl  Dorante 
soient  dans  les  Tuileries.  Comment  Alcippe  a-t-il 
pu  les  voir  de  la  maisou  de  Clarice,  'a  la  Place- 
Royale  ? 

H . Et  ruolters  entier  ne  peut  rien  voir  d’Cgal 
Aux  superbes  dehors  du  palais  Cardinal. 

Aujourd'hui  le  Palais-Royal.  Ce  quartier,  qui 
est  'a  présent  un  des  plus  peuplés  de  Paris,  n'élail 
que  des  prairies  entourées  de  fossés,  lursi|ue  le 
cardinal  de  Richelieu  y ht  bâtir  son  palais.  Qiioi- 
ijuc  les  ciubelli.<iscmcul$  de  Paris  n'aicnl  com- 
mencé à SC  multiplier  que  vers  le  milieu  du  siè- 
cle de  Louis  XIV,  cependant  la  simple  architec- 
ture du  palai.s  Cardinal  ne  devait  pas  paraître  si 
superbe  aux  Parisiens,  qui  avaient  déj'a  le  Louvre 
et  le  Luxemliourg.  Il  n'csl  |ias  surprenant  que 
Corneille,  dans  resvers,  cherchât  à louer  indirec- 
tement le  cardinal  do  Richelieu,  qui  protégea 
beaucoup  cette  piw  e,  et  même  donna  des  habits 
à quelques  acteurs.  Il  était  mourant  alors,  eu 
1CI2,  cl  il  cherchait  à se  dissiper  par  ces  amnse- 
menls. 

tS.  Touie  ime  Tille  entière  avec  pompe  bitie 


Semble  d'nn  vieux  loeaé  par  miracle  sortie, 

El  DOUX  (ait  présumer  A ses  superbes  toits 

Que  tou  ses  babilaols  sont  des  dieux  ou  des  rois. 

Det  Dieux  ! cela  est  un  peu  focl. 

70.  Ce  (ut , s'il  m'en  aonrient . le  second  de  septembre. 

Ces  particularités  rendent  la  narration  de  Do- 
rante plus  vraisemblable  ; on  ne  peut  se  refuser 
au  plaisir  de  dire  que  cette  scène  est  une  des  plus 
agréables  qui  soient  au  théâtre.  Corneille,  en  imi- 
tant cette  comédie  de  TespaguoI  de  Lopc  de  Vega, 
a, commcàson ordinaire,  eu  la  gloire  d'embellir 
.von  original.  Il  a été  imité  il  son  tour  parle  célèbre 
Goldoni.  Au  printemps  del'annéc  1750,  cet  auteur 
si  naturel  et  si  fécond,  a dounéà  Mantoue  une  comé- 
die iutiluléefe  Menteur.  Il  avoue  qu'il  en  a imité  les 
scènes  les  plus  frappantes  de  la  pièce  de  Corneille. 
Il  a même  quelquefois  beaucoup  ajouté  à son  ori- 
ginal. Il  y a dans  Goldoni  deux  choses  fort  plai- 
santes ; la  première,  c'est  un  rival  do  Menteur, 
i)ui  redit  bonnement  pour  des  vérités  toutes  les 
fables  que  le  Menteur  lui  a débitées,  et  qui  est 
pris  pour  un  menteur  lui-même,  h quion  dit 
mille  injures;  la  seconde  est  le  valet  qui  veut 
imiter  son  maiire,  et  qui  s'engage  dans  des  men- 
songes ridicules  dont  il  ne  peut  sc  tirer. 

Il  est  vrai  que  le  caractère  du  Menteur  do  Col- 
doni  est  bien  moins  noble  que  celui  de  Corneille. 
La  pièce  franfaiscest  plus  sage,  le  style  en  est  plus 
vif,  plus  intéressant.  La  prose  italienne  n'appro- 
che point  des  vers  de  l'auteur  de  Cmna.  Les  Mé- 
nandre, les  Térence,  écrivirent  en  vers,  c'est  uu 
mérite  de  plus,  et  ce  n'est  guère  que  par  impuis- 
sance de  mieux  faire,  ou  par  envie  de  faire  vile, 
que  les  modernes  ont  écrit  des  comédies  en  prose. 
On  s'y  est  ensuite  accoutumé.  L'Avare  surtout, 
que  Molière  n'eut  pas  le  temps  de  versifier,  déter- 
mina plusieurs  auteurs  à faire  en  prose  leurs  co- 
médies. Bien  des  gens  prétendent  aujourd'hui 
que  la  prose  est  plus  naturelle  et  sert  mieux  le 
comique.  Je  crois  que  dans  les  farces  la  prose  est 
assez  convenable  : mais  que  le  Slisanllirupe  et  le 
Tartufe  perdraient  de  force  cl  d'énergie  s'ils 
étaient  eu  prose  ! 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

5.  Jo  reods  grteet  au  de  ce  qu'il  a ptriiiu 

Que  je  suis  »unuou  pour  tous  relaire  aiuis. 

Il  faudrait,  que  je  tou  le  que  entre  deux 

* C«Mc  obiwnaliou  est  juat*  , rt  nerail  Id  très  him  placêi*, 
Corneille  n'avait  bit , et  de  trN  bonne  lif*ure . cetle  lDdlü|icn«.i- 
ble  correcüoo.  il  en  evt  de  mèu>c  pou*’  U rttnarque  Milvant-* . 
H |Kjur  beaucoup  d'autres  sur  crtl<*  Qwid  çtte  foie  j'h 

(aiêe.  u cxbtv  peut-ftee  qtie  daus  de  tWI.  Rem. 
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ACTE  III,  SCENE  IV. 


verbi's  exige  le  subjouclir,  ciccplé  quand  on  as- 
sure posilivemcot  quelque  chose.  Je  suis  sùr  que 
vous  m'aimes  ; je  croisque  vous  m'aimes  ; je  jure 
que  je  vous  aime  : mais  il  faul  dire,  je  permeti, 
je  touhaite,  je  doute,  je  veux,  j'ordonne,  je 
craint,  je  detire  que  vont  aimiez. 

Il Quoi  que  j'aie  pu  taire 

Je  croit  D’avoir  rien  fait  qui  doive  vous  déplaire. 

Le  mot  aie  ne  peut  entrer  dans  un  vers,  b 
moins  qu’il  ne  soit  suivi  d’une  voyelle  avec  la- 
quelle il  Toitnc  une  élision. 

11.  Mon  affaire  est  d'aecord. 

Les  hommes  sont  d'accord;  les  affaires  sont 
accordiet,  terminées , accommodées,  finies. 

43.  Prenet  sur  on  appel  le  loisir  d’;  réver, 

Sans  conunenecr  par  où  vous  devea  aohever. 

Le  premier  hémistiche  du  second  vers  ne  serait 
pas  permis  dans  le  style  élevé  ; c'est  une  licence 
qu'il  faut  prendre  très  rarement  dans  le  comique. 
Une  conjonction,  un  adverbe  monosyllabe,  un 
article,  doivent  rarement  finir  la  moitié  d'un 
vers. 

Adieu , je  m'en  vais  à Paris  pour  mes  affaires. 

SOfeNE  II. 

5 L'ardeur  de  CUrioe  est  ëgale  d tos  Oararaes. 

Ce  mot  au  pluriel  était  alors  en  usage  ; cl  en 
effet,  pourquoi  ne  pas  diro  à vos  flamnwfs  aussi 
bien  qu'à  vos  feux , à vos  amours  ? 

l3.Coaune  Uea  voit  sos$k  ces  deui  beautés  maaquee*. 
Sans  les  avoir  au  ncx  de  plus  près  remarquées . 
Voyant  que  le  carrosse  cl  chevaui  et  oochcr 
Étaient  ceux  de  Lucrèee  » il  sint  sans  s’approcher  ; 

Et  les  prenant  ainsi  pour  Lucrèoo  et  Clarice  » 

11  rend  à votre  amour  uu  très  maarats  service. 

5oiu  ies  avoir  au  nex,  etc.  Cclto  manière  de 
s'exprimer  oc  serait  plus  excusable  h présent  que 
dans  la  bouche  d'un  valet. 

Au  lieu  de  ces  vers,  ou  trouve  ceux-ci  dans 
quelques  éditions  : 

U les  en  voit  sortir,  mais  à ooifTc  abattue , 

Et  sans  les  approeber  il  suit  de  me  en  me. 

Aux  couleurs,  ans  carrosses,  it  ne  doute  de  rien. 

Tout  était  à Lucrèce,  et  lo  dupe  si  bien 

Que  prenaotoes  beautés  pour  Lucrèce  et  Clarice. 

U rend  à voire  amour,  etc. 

$9.  n vint  hier  de  Poitiers , et  sam  (aire  aucuu  bruit 
Cbeslui  paisiblcuicat  a dormi  toute  nnU. 

On  disait  alors  toute  nuit,  au  lieu  de  toutv  ta 
* CorneiUe  tcsI  aiml  corrigé: 

• Mui  je  me  CMitiiièrc.  Rtx. 


nui<;mais,  comme  on  ne  |wuvail  (cu.  dire  Unit 
jour,  à cause  dcl'i'^uiviKiiie  do  toujours,  on  u dit 
toute  la  nuit,  comme  ou  disait  fouf  te  jour, 

37 . Quoi  I U collatioD. . . . — N'est  rien  qu'un  pur  nieumugo, 

Ou  bien  s'il  l'a  üonnCo , il  l'a  donnée  eu  suiigo. 

Il  est  évident  que  ce  dernior  vers  n’csl  placé  la 
que  pour  la  rime.  Ce  sont  de  légères  (aolics  quo 
la  difficulté  de  notre  poésie  doit  faire  excuser. 
Dès  qu'on  \oil  songe,  ouest  presque  sûr  de  mcit- 
songe. 

49.  A nous  laisser  duper  nous  sommes  bien  novioes. 

Ce  vers  signifie  b la  lettre,  nous  ne  saeons  pas 
être  dupés.  C'i.'sl  le  contraire  de  ce  que  raiitoui' 
veut  dire. 

53.  Quiconque  le  peut  croire,  ainsi  que  tous  cl  moi , 

S'il  a manqué  de  sens , n'a  pas  manqué  de  fui. 

Pbiliste  avoue  ici  qu’il  a cru  cc  que  disait  IKi- 
ranle;  et  les  vers  d'après,  il  dit  qu'il  ne  l'a  pas 
cru. 

SCt^Elll. 

Les  scènes  ici  cessent  encore  d’être  liées:  le 
Ibébtrc  ne  reste  pas  tout  b fait  vide;  les  acteurs 
qui  entrent  sont  dn  moins  annoncés. 

33.  En  matière  de  ruurbe.il  «I  oiaitré , U y pipe. 

Cette  expression  ne  serait  plus  admise  aujour- 
d'hui. On  dit  piper  au  jeu,  piper  la  bécasse  ; voilà 
tout  ce  qui  est  resté  en  usage. 

57.  Tu  vu  sortir  de  garde  et  perdre  tes  mesures. 

Cette  métaphore,  tirée  de  l’art  des  armes,  parait 
aujourd'hui  peu  convenable  dans  la  bouche  d'une 
fille  parlant  b une  fille  ; mais  quand  une  métaphore 
est  usitée , elle  cesse  d'êlre  une  figure.  L’art  do 
l'escrime  étant  alors  beaucoup  pluscommunqu’au- 
jourd’bui,  sortir  de  garde,  être  en  garde,  entraient 
dans  le  discours  familier,  et  on  employait  ces  ex- 
pressions avec  les  femmes  même,  comme  on  dit  A 
la  houle  vue,  b ceux  qui  n’ont  jamais  vu  jouera 
la  boule  ; servir  sur  les  deux  toits , b cenx  qui 
n'ont  jamais  vu  jouer  b la  paume;  le  dessous 
des  cartes,  elc. 

SCÈ^E  IV. 

Remarquez  que  le  théâtre  ici  ne  reste  pas  tout 
b tait  vklc,  c|  que  si  les  scènes  ne  sont  pas  liées , 
elles  sont  du  moins  annoncées.  Il  sort  deux  ac- 
teurs , et  il  en  rciilre  deux  autres;  mais  les  deux 
premiers  no  sortent  qu’en  conscqucnco  de  l'arri- 
vée des  deux  seconds.  C’csl  toujours  la  même  ac- 
tion (lui  continue , c'est  le  même  objet  qui  occupe 
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le  S|>ec’laleur.  Il  est  mieui  que  les  scènes  soient 
toujours  liées  ; les  yeux  et  l’esprit  en  sont  plus  sa- 
tistaits. 

2.  J'ai  su  tout  CO  detail  d'un  andeo  valet. 

Autrefois  un  auteur,  selou  sa  volonté,  fesait 
hier  d'une  syllabe , etancieii  de  trois  ; aujourd'hui 
cette  méthode  est  changée.  Ancien  de  trois  sylla- 
bes rend  le  vers  plus  languissant  ; ancien  de  deux 
syllaltcs  devient  dur.  On  est  réduit  à éviter  ce 
mot  quand  ou  veut  faire  de,s  vers  où  rien  ne  re- 
bute l'oreille. 

M.  Ne  hésiter  jamais , et  rougir  eocor  moias. 

IVe  hé  est  dur  ît  l'oreille.  On  ne  fait  plus  dif- 
ficulté de  dire  aujourd'hui , j’Iiésite,  je  n’hésile 
plus, 

Sct\E  V. 

Cette  scène  est  tout  espagnole  : c’est  un  simple 
jeu  de  deux  femmes;  une  simple  méprise  do  Do- 
rante, dont  il  ne  résulte  rien  d'intéressant  ni  de 
plaisant,  rien  qui  déploie  les  caractères;  et  c’est 
probablement  la  raison  [tour  laquelle  le  Metiteur 
n’est  plus  si  goûté  qu'autrefois. 

19.  Chère  amie,  il  en  conte  è cbacnne  à son  tour. 

Il  paraitque  Claricencditpas  ce  qu'elle  devrait 
dire,  et  ne  joue  pas  le  rôle  qu'elle  devrait  jouer. 
Elle  est  convenue  que  Lucrèce  mentirait  au  Men- 
teur, et  qu'elle  lui  ferait  croire  que  celte  Lucrèce 
est  la  môme  personne  qu'il  a vue  aux  'liiileries. 

C est  la  demoiselle  des  Tuileries  que  Dorante  aime- 
c est  elle  h qui  il  croit  parler.  Par  conséquent  il 
n’en  conte  poiut  à chacune  à son  tour,  il  n'est 
poiut  fourbe , il  tombe  dans  le  piège  qu'on  lui  a 
dressé. 

78.  Appdei-moi  grand  tourbe, etgranddunnenrdc  bourdes. 

Cette  expression  est  aujourd'hui  un  peu  lusse  ■ 
elle  vient  de  l’ancien  mol  bounleler , bordeler, 
qui  ne  signifiait  que  se  rÿouir.  ’ 

123.  Vous  concbei  d'imposture , et  vous  mes  jurer. 

Comme  si  je  pouvais  vous  croire  ou  t'endurer. 

Vous  couches  d'imposture  ; celle  manière  de 
s’exprimer  n'est  plus  admise;  elle  vient  du  jeu. 

On  disait  : Couche  tic  vimjt  pistâtes^  de  trente 
pistules,  couché  belle, 

Y.  der.  J ai  donné  cette  baie  S bien  d'autres  qu'i  vous. 

Celte  scène  ne  peut  réussir , elle  est  trop  for- 
cée; il  était  naturel  que  Clarice  lui  dit.  C'est  moi 
i|iie  vous  avez  trouvée  aux  Tuileries,  vous  devez 
reconnaître  ma  voix  ; et  alois  tout  était  liiii. 


H LE  ME«TEl]R, 

SCÈNE  VI. 

1 5.  Je  diiafi  vérité.  — Quand  uo  menleur  la  dit , 

Eo  paisaot  par  u bouche  Hle  perd  son  crédit. 

Voilà  deux  vers  qui  sont  passés  en  proverbe. 
C'est  une  vérité  fortement  et  naïvement  expri- 
mée; elle  est  dans  l'espaguoi,  et  on  l'a  imitée 
dans  l'italien. 

18.  Elle  réoévra  poiut  un  accueil  moins  faronche. 

Il  faudrait  ici  la  particule  ne  avant  le  verbe, 
pour  que  la  phrase  fût  exacte.  Cette  licence  u'est 
pas  même  permise  eu  poésie 

19.  AHoqs  snr  le  chevet  rêver  qutdque  moyen. 

Il  faut,  rêver  d quelque  moyen. 

V.  dcm.  Il  sera  demain  jour,  et  la  nuit  porte  avis. 

Un.  UC  peut  guère  finir  un  aciemoins  vivement. 
II  faut  toujours  tenir  le  spectateur  en  lialeine, 
lui  donner  de  la  crainte  ou  de  l'espérance.  Quand 
un  pcrsonnagesebomeàdirc,  nous  verrons  demain 
ce  que  nous  ferons,  allons-uuus-en , le  spectateur 
est  tenté  de  s'en  aller  aussi,  à moins  que  les  cho- 
ses auxquelles  le  personnage  va  rêver  ne  soicut 
très  intéressantes. 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

I . Mais,  muniienr,  penses-vons  qu’il  soit  Jour  chez  Lucrèce? 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  le  lieu  de  la 
scène  changeait  souvent  daus  cette  comédie,  et 
que  par  conséquent  l’unité  de  fieu  n’y  était  pas 
scrupuleusement  observée. 

9 Je  me  suis  souveaud'uaiecrel  que  loi-même 
Hedouuais  hier  pour  graod.pour  rare,  pour  suprême. 

Un  secret  suprême!  voilà  à quoi  l'esclavage  de 
la  rime  réduit  trop  souveut  les  autours;  on  em- 
ploie les  mots  les  plus  impropres,  parce  qu'ils 
riment.  C’est  le  plus  grand  defaut  de  notre  poésie. 

Il  vaut  mieux  rejeter  la  plus  belle  pensée,  que  de 
la  mal  exprimer. 

1 4.  Je  sais  ce  qu’est  Lncrètc , die  est  sage  et  discrèm. 

D’où  le  sait-il,  lui  qui  arriva  hier  de  Poitiers? 

15.  A loi  faire  présent  mes  eflorts  seraient  vains. 

II  faut  dire /'aire  un  présent,  ou  faireprésent 
(le  quelque  chose. 

2t. Si  celle-ci  vcoiit  qui  oi'a  rendu  u Icüiét 
' Gorutjlk  a aitwi  chaii^  : 

tlk'  (luguo  Uotiver  tiouccudl  uioiot  f'<t0urbr  Hm. 
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n’esl  p»s  fraDçsis.  Il  faudrait  celle-tà , ou  celte. 
Celle  n«  doit  point  se  séparer  do  qui;  mais  ce 
n'est  qu'une  petite  faute. 

30.  Mais , moosif  ur,  slleodant  que  Sabine  surrienne , 

El  que  sur  son  esprit  loa  dons  fassent  sertu , 

U ooorl  quek|ue  bruit  sourd  qu’Alcippes'esI  battu. 

On  dit,  se  faire  une  vertu,  faire  une  vertu 
tl  'un  vice  ; mais  faire  vertu,  quand  il  slgiiitic  faire 
effet,  n’est  plus  d'usage  ; et  faire  vertu  sur  quel- 
que chose,  est  un  barbarisme. 

SCÈNE  III. 

4.  Arec  ces  qualilds  j'arais  lieu  d'espdrer 
Qu'asses  uiaLaisdniem  je  pourrais  m'en  parer. 

Dansces  deux  vers  que  Clilon  répète  ici  après 
les  avoir  dits  il  la  liu  du  second  acte,  on  peut  re- 
luarqiicr  qu'espérer,  iie  se  prenant  jamais  en  mau- 
vaise part  ne  peut  pas  servir  de  synonyme  'a  crain- 
ilre,  et  qn'ici  i'ciprcssion  u'est  point  juste. 

18.  El  je  n'ai  point  appris  qn'elte  eût  tant  d'efOcacc. 

Efficace,  pris  comme  substantif,  u'est  plus 
d'usage  ; on  dit  efficacité , ou  plutôt  on  se  sert 
d'un  autre  mot. 

23.  Qu'en  moins  de  fermer  l'mil  on  ncs'en souvient  pas'. 

En  moitu  de  fermer  l'œil,  pour  en  moins  d'un 
clin  d'œil,  n'esi  pasfraqçais. 

.36.  Vous  les  haches  menu  comme  chair  S pSIds. 

Vous  ares  tout  le  corps  bien  plein  de  vérités , 

11  n'en  sort  jamais  une. 

Ces  vers  ne  paraissent-ils  pas  d'un  genre  de 
plaisanterie  trivial , et  même  trop  bas  pour  le  ton 
général  de  la  pièce? 

SCÈNE  IV. 

2 Qne  mal  i propos 

Son  abord  importun  vient  troubler  mon  repos  I 

Il  ue  peut  pas  dire  qu’il  est  en  repos  ; il  ne 
pourrait  trouver  son  père  incommode  qu'en  qas 
qu'il  sût  que  son  père  vient  troubler  son  amour. 
Il  serait  excusable  alors  par  l'excès  do  sa  passion; 
mais  il  n'a  de  vérilable  passion  que  celle  de 
mentir  assez  mal  'a  propos. 

12.  Je  me  tiens  trop  heureux  qu'une  si  belle  fille. 

Si  sage  et  si  bien  née , entre  dans  ma  famille. 

Si  sage  et  si  bien  née,  une  flile  qui  a été  sur- 
prise avec  ou  homme  pendant  la  nuit  I 

' édition  de  tttS.3 . Qu'm  moins  d'un  tour  dr  main  ; — de 
I6V2,  et  peutétre  corrrctioo  de  Ttionus  Corneitic,  Qu'm  «joins 
d'une  hture  ou  drujr.  Ksn. 


SCÈNE  V. 

Qu'il  me  soit  permis  de  dire  en  passant  j|ue, 
dans  les  quatre  scènes  précédentes,  la  rosurree- 
tiou  d’Alcippe,  lu  nouvel  embarras  de  Dornttle 
avec  Géroute,  la  noble  conüauce  do  ce  dernier, 
forment  les  situations  les  plus  heureuses  cl  les 
plus  comiques.  Ou  ne  voit  point  de  tels  csem|iles 
chez  les  Grecs,  ni  chez  les  Latins  : aussi  l'auleitr 
italien  n'a-t-il  pas  manqué  de  traduire  toutes  ces 
scènes. 

SCÈNE  VI. 

Toutes  les  fois  qu’un  acteur  entre  on  sort  du 
Ibéôlrc , l'art  exige  que  le  spectateur  soit  inslt  uit 
des  motifs  qui  l'y  déterminent.  Un  ne  voit  pas 
trop  ici  quelle  raison  ramène  Sabine. 

18.0a  prend  à toutes  mains,  dans  lesiècte  rai  nous  sommes  j 

El  refuser  u’est  plus  le  vice  des  grands  hommes. 

Que  veut  dire  le  vice  des  grands  hommes, 
quand  il  s'agit  d'une  femme  de  chambre? 

V.  der.  Je  vous  conterai  tors  tout  ce  que  j’aurai  fait. 

Ces  scènes,  qui  ne  consistent  quli  donner  île 
l'argent  à des  suivantes  qui  font  des  façons  et  qui 
acceptent , sont  devenues  aussi  insipides  que  fré- 
quentes; mais  alors  la  nouveauté  empêchait  qu 'ou 
n'en  seulit  toute  la  froideur. 

SCÈNE  VII. 

2.  C'est  un  homme  qui  fait  litière  de  pistolcs. 

Litière  de  pistâtes;  expression  aujourd'hui 
proscrite  et  entièrement  hors  d'usage. 

26.  Elle  lient,  comme  on  dit,  le  loup  par  1rs  oreilles. 

Le  proverbe  ne  paraît-il  [kis  uu  peu  trivial , et 
la  scène  un  peu  trop  longue , dans  la  situation  oit 
sont  les  choses?  , 

36.  Peut-être  que  lu  mens  aussi  bien  comme  lui. 

On  a déjà  dit  que  eonmie  est  ici  un  solécisme, 
et  qu'il  faut  que. 

SCÈNE  VllI. 

S.  Elle  meurt  de  savoir  que  chante  le  poulet. 

Il  faut  ce  que  chante.  Noos  ne  devons  pas  ren- 
dre le  quid  des  Latins  et  te  chc  des  Italiens  par 
le  ample  que  : la  raison  en  est  claire  ; ce  que  pro- 
duirait une  amphibologie  perpétuelle.  Je  crois  que 
vous  pensa,  est  très  différent  de  je  crois  ce  que 
vous  pensez.  Je  rots  que  vous  aima,  et  je  vois 
ce  que  fOMS  aimez,  ne  sont  pas  ta  même  chose. 
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REHARÜUËS  SUR  LE  MENTEUR, 


L'auteur  corrigea  dc]Mlu. 

Cumule  etie  a les  yeui  flos,  elle  a Tu  le  poulet 
2S.  Cool»4ui  doiremeot  le  naoirel  des  reuuuea. 

Pextrement  n’eat  plus  d'usage.  On  ne  conte 
point  le  naturel  ; on  le  peint , on  le  décrit. 

SCÈNE  IX. 

1. 0 fen  Teot  tout  de  boa,  et  m'en  ToUi  ddiaite. 

Ces  scènes  de  Clarice  et  de  Lncrècc  ne  sont  ni 
comiquesni  intéressantes.  Aucnnedes  dcui  n'aime; 
elles  jouent  un  tour  assci  grossier  à Dorante,  qui 
doit  reconnaître  Clarice  è sa  voix  ; et  ce  sont  elles 
qui  sont  véritablement  mentenses  avec  lui. 

25. Si  tu  raimea,  du  moins,  élan!  Men  avertie. 

Prends  bien  garde  S ton  fait , et  fais  bien  ta  partie. 

Cette  expression  prise  en  ce  sens  n'est  plusd'u- 
sage.  Aujourd'hui,  prendre  garde  à ton  fait  est 
une  phrase  très  populaire. 

On  a remarqué  que  ces  scènes  de  Clarice  et  de 
Lncrèce  sont  toutes  très  froides.  On  en  demande  la 
raison  ; c'est  que  ni  l'une  ni  l'autre  n'a  une  vraie 
passion , ni  un  grand  intérêt. 

27. .».  Vosis  c'en  casserei , ma  foi,  qne  d'une  dent; 

façon  de  s'exprimer  prise  d'nn  ancien  proverbe 
trivial  et  indigne  d'ètre  écrit,  surtout  en  vers. 

29.  Quand  nous  le  Times  biar  dedans  les  Tuileries... 

Ce  vers  prouve  deux  choses  : d'abord  que  la 
pièce  dure  deux  journées;  ensuite  que  la  scène  a 
changé,  que  le  théâtre  ne  doit  plus  représenter 
les  Tuileries,  mais  la  Place-Royale.  Il  était,  h la 
vérité,  assez  extraordinaire  que  ces  damasse  pro- 
ineiiassent  si  régulièrement  dans  un  jardin,  deux 
journées  de  suite;  mais  il  ne  l'est  pas  moins 
qu'elles  aient  de  si  longues  conférences  dans  une 
place. 

Au  reste,  la  règle  des  vingt-quatre  heures  peut 
très  bien  subsister,  la  pièce  commençant  à six 
heures  du  soir,  et  flnissanl  le  leodemaln  b la 
même  heure. 

<6.  Soit  ! mais  il  eat  aalaoa  que  noua  allioai  au  temple. 

U est  saison,  pour  U est  temps,  il  est  Châtre, 
ne  se  dit  plus.  De  plus,  voilà  une  manière  bien 
froide  et  bien  maladroite  de  finir  un  acte.  11  est 
temps  d'aller  à l'église,  parce  que  nous  n'avons 
plus  rien  à dire. 

47.  Allmu.  — Slhile  voia.agiaoommotasau.— 

Ce  u'eil  pas  sur  ce  coup  que  je  bis  mes  eauia. 

Tu  sais  ne  rime  pas  avec  euoti;  c'estee  qu'on 
ap|)ollc  des  rimes  provinciales.  La  rime  est  uni- 
quement pour  l'oreille.  On  pronouce  lu  sais 
civinme  s'il  y avait  lu  tés,  et  estait  est  long  et 
ouvert.  Si  on  no  voulait  rimer  qu'aux  yeux. 


cuiUer  rimerait  avec  mouiller.  Tous  les  mots  qui 
se  prononcent  à peu  près  de  même , doivent  ri- 
mer ensemble.  Il  me  parait  que  c'est  la  règle  gé- 
nérale concernant  la  rime. 

51 . Hais  aaetaei  qu'il  est  bomme  A prendre  sur  le  verl. 

Ou  appelait  alors  le  vert,  le  g.izon  du  rempart 
sur  lequel  on  se  promenait;  et  de  là  vient  le  mut 
honlevert,  vert  à jouer  à la  boule,  qu'on  pro- 
nonce aujourd'hui  boulevart.  Le  nom  de  vert  se 
donnait  aussi  au  marché  aux  herbes. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I'. 

siaoaTs,  xaexTra. 

Voici  un  monsieur  Argante  dont  le  spectateur 
n’a  point  encore  entendu  parler,  qui  arrive  sous 
prétexte  de  solliciter  un  procès , mais  effective- 
ment pour  détromper  Géronte,  et  lui  ouvrir  les 
yeux  sur  toutes  les  faussetés  que  lui  a débitées  son 
fils,  l’eut-ètrc  desirerait-on  qu'il  fût  annoncé  dès 
le  premier  acte  ; c'est  du  moins  une  des  règles  de 
l'art.  On  doit  rarement  introduire  au  dénouement 
un  personnage  qui  ne  soit  à la  fois  annoncé  et  at- 
tendu. D'ailleurs,  on  ne  voit  pas  do  quelle  utilité 
est  cet  Argante  qui  ne  parait  qu'un  moment,  qui 
ne  revient  pas  même  aux  dernières  scènes.  Gé- 
ronte  n'aurait-il  pas  pu  découvrir  aussi  bien  la 
fausseté  du  mariage  de  Dorante,  dans  une  conver- 
sation avec  Clarice  ou  Lucrèce  , à qui  son  fils  vient 
de  jurer  qu'il  n'est  point  marié,  et  qu'il  n'a  ima- 
giné ce  mensonge  que  pour  seconserver  la  liberté 
d'offrir  à la  persouno  qu'il  aime  son  cœur  et  .sa 
main?  Mais  il  faut  songer  en  quel  temps  écrivait 
Corneille,  et  passer  rapidement  aux  scènes  sui- 
vantes, qui  sont  sublimes. 

(Le  commencement  de  cette  scène  étant  diffé- 
rent dans  quelques  éditions,  on  en  donne  ici  les 
deux  leçons.  ) 

raraiftas  îditios,  oonsis  via  cosacitu. 

- GÉRONTE,  ARGANTE. 

XBCISTI. 

La  suite  d'un  procès  est  un  fâcheux  martyre. 

GsausTS. 

VuoequeJcTOUs  suis,  tous  n'aTcx  qu'â  m'êcrire. 

Et  dcsncurer  ebes  tous  eu  repos  â Puitiersi 
J'aurais  soUidlè  pour  vous  en  oos  quartiers: 

Le  voyage  eat  tropluog,  et  dans  l'âge  oii  vous  êtes, 
La  sauta  s'intéresse  aux  elluru  que  vous  faites. 

' Cumcille  seoUt  promptement  l'tnconvcnsncc  de  cette 
scène . et  .iprès  la  première  èdllloo,  la  relit  telle  que  l,ui- 
jours  cite  fut  traprlmèe  depuis  , jusqu'à  ce  que  Voltain',  ilaiu 
son  curiK-ilIc  du  17S4.  soppriiiu  la  scène  refaite  et  ictauUt  celle 
d'Argantc.  Bas. 
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llalj  puUqae  TOU  toM,  je  leni  «otu  faire  «uir. 

Et  ai  j*a>  des  amU , et  a j'ai  du  pouvoir. 

Faitea-moi  la  faveur  ccpeudaDl  de  lu'apprendrv 
Quelle  eat  et  la  famille  et  le  bien  de  Pyrandre . etc. 

BumoaB  roarÊaiaeaBS. 

GÉRONTE.  PHILISTE. 

GÉauen. 

Je  ne  pauraia  aroir  rencootre  plua  henreuae 
Pour  aatûfaire  id  mon  bumeur  curieuae. 

Voua  avei  feuilleté  le  Digeate  à Poitiera , 

Et  vu,  oonime  mon  Ilia,  Ira  gêna  de  cea quarliera. 
Aioai  voua  me  pouvei  fadlemeot  appreaidre 
Qoelle  eat  cl  la  famille  et  le  bien  de  P; rendre,  eic. 

SCÈNE  III. 

I . Èlea-vona  geoUlhonune  f 

Celle  scène  est  imitée  do  l'espagnol.  I,e  génie 
mâle  de  Corneille  quille  ici  le  Ion  familier  de  la 
comédie;  le  sujet  qu'il  traite  l'oblige  d'élever  sa 
voix;  c'est  un  père  jnsicment  indigné,  c'est 

• Iratua  Cbrcmca  | qui  ) Uimido  dclitigat  orv.  ■ 

Uoa.  arl.poel. 

On  voit  ici  la  même  main  qui  peignit  le  vieil  Ho- 
race et  don  üiègue.  Il  n'est  poiut  de  père  qui  ne 
doive  faire  lire  cotte  belle  scène  h scs  enfants.  El 
si  l'on  disait  aux  farouches  eunemis  du  théâtre, 
aux  persécuteurs  du  plus  beau  des  arts , Oserez- 
vous  nier  que  cette  scène,  bien  représentée,  ne 
fasse  une  impression  plus  heureuse  et  plus  forte 
sur  l'esprit  d'un  jeune  homme,  que  tous  les  ser- 
mons que  l'on  déhile  journellenient  sur  celle  ma- 
tière? je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'ils  pourraient 
répondre. 

Goldoni,  dans  son  Bugiariio,  n'a  pu  imiter 
celle  belle  scène  do  Corneille,  parce  que  Panta- 
lon Bisognosi  est  le  père  de  son  Menteur,  et  que 
Pantalon,  marchand  vénitien,  ne  peut  avoir  l'aulo-'' 
rite  et  le  tond'un  gentilhomme.  Paulalondilsimple- 
menl  b son  fils  qu'il  faut  qu'un  marchand  ait  de 
la  bonne  foi. 

49 Mon  indulgem» , au  dernier  point  venue. 

Consentait  a tes  yenv  l'bymen  d'une  inconnue'. 

Cumentir  est  un  verbe  neutre  qui  régit  le  <la- 
lif,  c'est-à-dire  notre  préposition  à qui  sert  do 
datif.  Ou  ne  dit  yi^xsconurntir  quelque  chose,  mais 
d quelque  chose.  Dans  quelques  éditions  un  a sub- 
stitué approuvait  à consentait. 

SCÈNE  IV. 

J. Tuutea  tiercea,  dit-on,  sont  lionues  ou  mauvaises. 

Celle  plaisanterie  est  tirée  de  l'opinion  où  l'on 

' suivi  changé  par  noTOelUe  : 
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était  alors  que  le  troisième  accès  de  fièvre  déci- 
dait de  la  guérison  ou  de  la  mort. 

10.  Car  je  doule  a présent  ai  vuna  aimei  Lucrèoe. 

On  ne  sait  on  effet  qui  Dorante  aime , il  ne  le 
sait  pas  lui-même  ; c'est  une  intrigne  où  le  cœur 
n’a  aucune  part.  Dorante,  Lucrèce,  cl  Clarke, 
prennent  si  peu  de  part  à cet  amour,  que  lesi>cc- 
tateur  n'y  prend  aucun  intérêt.  C'est  nn  très  grand 
défaut,  comme  on  l'a  déjà  dit,  et  l'intrigue  n'est 
poiut  assez  plaisante  ponr  réparer  celle  faute.  l.u 
pièce  ne  se  soutient  que  par  te  comique  des  men- 
Icriesde  Dorante. 

25.  Mon  oomr  entre  les  déni  est  presque  partagé. 

Cela  seul  suffit  pour  refroidir  la  pièce.  S'il  ne 
SC  soucie  d'aucune,  qu'ùuporte  celle  qu'il  aura? 

28.  Quoi I mémo  éo  disant  vrai,  vous  nKolies  en  effet? 

VüiRt  une  excellente  plaisanterie,  qui  préjure 
le  dénouement  de  l’intrigue. 

SCÈ.VE  V. 

(A  la  fin.)  Colle  scène  participe  de  celle  froi- 
deur causée  ]iar  l'indifférence  do  Dorante.  Il  de- 
mande avec  empressement  comment  ou  a rei;u  sa 
lettre  écrilc  à une  personne  qu'il  n'aime  guère, 
et  qu'il  appelle  ce  cher  objet. 

SCÈNE  VI. 

52.  Votre  Sme  dn  depnia  alllcan  s'ést  éogagéé. 

Du  depuis  a toujours  été  une  faute;  c'est  une 
façon  de  parler  provinciale.  Il  est  clair  que  le 
du  est  de  trop  avec  le  de. 

Il,  Vous  serex  marié,  si  roovéat.enTurquié... 

— Je  serai  marié,  si  l'on  veut,  tu  Alger. 

Êiremariéen  Turquieoubien  à Alger,  n’est  pas 
fort  différent.  Ce  n'est  pas  là  enchérir,  c'est  ré- 
jiéler. 

4T.  Moi-mémes  a mon  loarje  no  sala  oà  j'en  suis. 

Il  OC  faut  point  ici  d's  à mcine  ' . 

51.  Sabine  m'en  a bit  un  aecrel  en  ire  tien. 

Bonne  bouche,  j'en  licos,  mais  l'autre  la  vaut  bien. 

La  méprise  de  Dorante  serait  plaisante  et  inlé- 
res.saiitc,  si,  aimant  passiouoémcul  une  des  deux, 
il  disait  à l'une  tout  ce  qu’il  croit  dire  à l’autre. 
L’auteur  espagnol  et  le  français  semhlenl  avoir 
manqué  leur  hul. 

Claricc  fait  connaître,  au  second  acte,  qii'ello 

' Ven  refait  par  Corneille  : 
h ac  ni»  pl«»  mal-meuK , k bioq  tour,  vk  } eu  Ru 
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n'aime  ni  Dorante  ni  AIdppe,  et  qu'elle  ne  vent  I 
qu'un  mari.  Ainsi  nul  intérêt  dans  cette  pièce;  | 
elle  se  soutient  seulement  par  des  méprises  et  des 
mensonges  comiques.  Faire  un  entretien,  n’est 
pas  français.  Bonne  bouche , est  trivial , et  retlc 
longue  méprise  est  froide. 

90.  Est-il  un  plus  grand  fourbe,  et  peux-tu  t'écouter  ? 

Elle  devait  lui  dire  : Je  suis  Clarice,  c'est  mon 
nom , et  vous  avez  cru  que  je  m'appelais  Lucrèce. 

104.  Vois  que  fourbe  sur  fourbe  6 nos  yeux  il  entasse, 

El  ne  fait  que  jouer  des  tours  de  passe-passe. 

Celle  c.xprr$sion  populaire  ne  paraît-elle  pas  ici 
déplacée? 

108.  Si  mon  père  t présent  porte  parole  au  ydtre. 

Après  son  témoignage  en  Toudrex-sous quelque  autre? 

De  pareils  dénouements  sont  toujours  froids  et 
vicieux , parce  qu’ils  u’ont  point  ce  qu'on  appelle 
la  péripétie;  ils  n’excitent  aucune  surprise;  il  n'y 
a ni  comique , ni  intérêt,  üi  mon  père  consent  d 
mon  mariage,  y consentez-vous  t Oui.  Ce  n'est 
|>as  la  peine  de  faire  cinq  actes  pour  amener  quel- 
que chose  do  si  trivial;  et,  encore  une  fois  le 
caraclèic  du  Menteur  est  l'unique  cause  du  suc- 
cès. 

< IS.  Je  ne  lui  ferai  pas  ce  nutavais  entretien. 

Faire  un  mauvais  entretien,  est  un  barba- 
lismc. 

SCÈNE  VII  ET  DEaSIÈRE. 

a.  Le  devoir  d'une  fille  est  dans  l'obéissance.  — 

Venex  doue  recevoir  ce  doux  oommandcnient. 

Il  est  assez  singulier  de  remarquer  que  Cor- 
neille a placé  CCS  deux  mêmes  vers  dans  la  Ihiu- 
clic  de  Camille  et  de  Curiace,  dans  sa  belle  tra- 
gédie des  lloraces. 

I'2.  Je  changerai  pour  toi  ceUe  pluie  en  rivière. 

Plaisanterie  bien  rcclierchée.  Un  défaut  de  celte 
pièce  est  la  répétition  des  façons  et  des  gaietés 
d'une  soubrette  !i  qui  l'on  fait  quelques  petits 
pri-seuls. 

V.  dcr.  Par  un  si  rare  exemple  apprenex  è mentir. 

C'est  ici  une  plaisanterie  de  valet , mais  elle 
(HiraU  déplacé^!.  On  attend  la  morale  de  la  pièce 
i|ui  est  toute  contraire  au  propos  de  Clitou.  Gol- 
doiii  ne  manque  jamais  à ce  devoir.  Tous  ses  dé- 
iioucmcut.s  Mint  arcom|iagoés  d'utic  courte  Ic'çon 
de  vertu.  Chez  lui  le  Menteur  est  puni,  et  il  doit 
l'être  : Mena  fait  un  inalhounêle  homme,  odieux 
cl  iné[irisalile.  Le  Meutenr  , datis  le  poète  espa- 
gnol et  tians  la  copie  faite  par  Cot  iicillc , ii'csl 


qu'un  étourdi.  Il  y a peut-être  plus  d'intérêt  dans 
l'italien,  en  ce  que  tous  les  mensonges  du  lin- 
giardo  servent  'a  ruiner  les  es|>érances  d’un  hon- 
nête homme  discret,  timide,  et  fidèle. 

REMARQUES 

SUR  LA  SUITE  DU  MENTEUR, 
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AVEin'ISSEME.NT  DU  COMMENTATEUIt. 

La  Suite  du  .Vrntciir  ne  réussit  point.  Serait-il 
permis  de  dire  qu’avec  quelques  changeuienis , 
elle  ferait  au  théélre  plus  d'effet  que  /e  hîenteur 
même?  L intrigue  de  cette  seconde  pièce  esju- 
gnole  est  Imaucoup  plus  intéressante  que  la  jn  e- 
mièro.  Dès  que  l'iiilrigue  attache  , le  succès  ne 
dépend  plus  que  de  quelques  enihellissemeiils , 
de  quelques  convenanci'S,  que  [•eul-être  Corneille 
négligea  trop  dans  les  derniers  actes  de  cette  pièce. 

SUITE  DU  MENTEUR, 

COHÊDIE. 

ACTE  PREMIER. 

SCE.NE  I. 

Dès  les  premiers  vers  un  grand  intérêt  com- 
mence. Dorante  est  en  prison , après  avoir  disparu 
de  jour  de  ses  noces.  Il  est  vrai  qu'il  n'a  eu  aucune 
raison  do  s'enfuir  quand  il  allait  se  marier  ; que 
c'ist  un  caprice  iiu|iarduunnlilc;  que  co  caprice 
même  le  rend  un  peu  méprisable  : mais  il  est  en 
prison  ; .sa  maîtresse  a épousé  son  père  ; ce  père 
est  mort  : tout  cela  excite  beaucoup  ilc  curiosiU'. 
C'est  une  chose  a laquelle  il  ne  faut  jamais  man- 
quer dans  les  expositions.  Toute  première  scène 
qui  ne  donne  pas  envie  de  voir  les  autres  ne  vaut 
rien. 

25.  Et  tel  TOUX  soupçonnait  de  quelque  guérison 
D'un  mal  privilégié  dont  je  tairai  le  num. 

Il  faut  plaindre  un  siècle  nti  Ton  présentait  sur 
le  théâtre  de  ces  idées  qui  font  mugir.  De  plus, 
privilégié  doit  être  de  cinq  syllabes,  cl  Corneille 
le  fait  de  quatre. 

27.  Pour  moi,  j'écouLais  tout,  et  mis  dans  mou  ca|>ric< 
Qu'on  ne  devinait  rien  que  par  ïoü'c  artifice. 
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Je  mis  ilmis  mon  caprice,  no  pont  signifier,  je 
mis  dans  ma  lêle , dans  ma  fantaisie , dans  mon 
imagination , dans  mon  esprit  ; nn  n'a  pas  le  ca- 
price comme  un  a une  racullé  de  l'âme  ; nn  pont 
bien  avoir  un  caprice  dans  son  idée,  mais  on  n'a 
point  une  idée  dans  son  caprice. 

•S2.  AtlendaDt  le  ItoUeuv , je  coiuolaig  Lucrèce. 

Ancienne  façon  de  parler  qui  signifie  le  temps , 
parce  que  les  anciens  figuraient  le  temps  suus 
rcmblème  d'un  vieillard  boiteux  qui  avait  des 
ailes,  pour  faire  voir  (jue  le  mal  arrive  trop  vite, 
et  le  bien  trop  lentement. 

Non.s  ne  remarquerons  pas  dans  cette  pièce 
toutes  les  fautes  de  langage;  elles  sont  en  très 
grand  nombre  : mais  c'est  assez  d'avertir  qu'en 
général  il  ne  faut  pas  imiter  le  style  de  cet  ou- 
vrage lmp  négligé.  Il  me  semble  que  la  meilleure 
tnaiiièro  de  s'instruire  est  d'oliserver  soigneuse- 
ment les  fautes  des  lions  écrits  , parce  qu'elles 
pourraient  être  d'un  exemple  dangereux  ; et  de 
reman|Uer  les  beautés  des  pièces  moins  heureu- 
ses, parce  que  d'ordinaire  ces  beautés  sont  per- 
dues. 

V.  dentier.  La  dernière  partie  de  cette  pre- 
mière scène  me  parait  d'un  très  grand  mérite.  Il 
y a ecpendant  quelques  fautes  de  langage. 

SCÈNE  II. 

{A  la  fin.)  S'il  ne  s'agissait  dans  celle  scène  que 
d’une  femme  qui  a vu  passer  un  prisonnier,  qui, 
sans  le  connaître,  devient  amoureuse  de  lui,  qui 
lui  déclare  sa  passion  en  lui  envoyant  de  l'argent, 
ce  lie  serait  qu’une  aventure  incroyable  et  indé- 
cente de  nos  anciens  romans;  et  ce  qui  n'est  ni 
décent,  ni  vraisemblable,  ne  peut  jamais  plaire  : 
mais  cette  Mélisse  ne  fait  iiue  son  devoir  en  fesani 
une  démarche  si  extraordinaire;  elle  obéit  à son 
frère,  jiour  Iciiuel  Dorante  est  en  prison , elle  s’é- 
gaie même  eu  obéissant  ; car  elle  n’csl  |ioinl  encore 
éprise  de  Dorante  ; elle  veut  à la  fois  le  servir 
tomme  elle  le  doit,  l'embarrasser  un  peu,  et  voir 
en  même  temps  s'il  est  digne  qu'on  s'alUiche  à 
lui.  Tout  ceia  est  à la  fois  noble,  intéressant,  cl 
du  haut  comique.  On  ne  peut  que  louer  l'auleur 
espagnol  de  cette  belle  invention  ; mais  il  eût  fallu 
y mettre  plus  d'art  et  de  ménagement. 

Les  plaisanteries  du  valet  et  l'avidité  pour  l'ar- 
gent sont  très  grossières.  On  n'a  que  trop  long- 
temps avili  la  comédie  par  ce  bas  comique , qui 
n'est  point  du  tout  comique.  Ces  scènes  de  valets 
et  «le  soubrettes  iie.sont  bonnes  que  quand  elles 
sont  absolument  nécessaires  h l’intérêt  de  la  pièce, 
et  quand  elles  renouent  l’iiitrigue  ; elles  sont  insi- 
pides dès  (lu'oti  ne  les  introduit  que  pour  remplir 
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le  vide  de  la  scène;  et  celle  insipidité,  jointe  à la 
bassesse  dos  discours , déshonore  un  tbéâtre  fait 
pour  amuser  et  pour  instruire  les  lioiinêles  gens. 

SCÈNE  III. 

45.  Cette  pièce  doit  être  et  plaisante  et  fantasque  ; 

Mais,  son  nom?— Votre  nom  de  guerre,  La  MisTrea. 
— Les  vers  en  sont-ils  lions?  fait-on  cas  de  fauteur* 
— La  pièce  a réussi , quoique  faible  de  si]  le,  etc. 

Celle  tii'ade  et  toute  celle  scène  durent  plaire 
beaucoup  en  leur  temps;  elles  rappelaient  au  pu- 
blic l'idée  d'un  ouvrage  qui  avait  extrêmement 
réussi.  Beaucoup  de  vers  du  Menteur  avaient 
(lassé  eu  proverbe;  et  même,  près  de  cent  ans 
après,  un  homme  de  la  cour,  contant  h table  des 
anecdotes  très  fausses,  comme  il  n'arrive  que  trop 
souvent,  un  des  convives  se  tournant  vers  le 
laquais  de  cet  homme,  lui  dit  : Cliton,  donnes  à 
boire  à notre  maître. 

SCÈ.N'E  IV. 

(Ala  fin.)  Celle  scène  n’est-cUo  pas  très  vrai- 
semblable , très  allachanic'i'  Dorante  n’y  joue-t-il 
pas  le  réle  d’un  homme  généreux?  n’inspire-l-il 
pas  pour  lui  un  grand  inUirêt?  la  situation  n'esl- 
clle  (las  des  (dus  heureuses?  ne  tient-elle  pas  les 
esprits  en  silspens?Jc  doute  qu'il  y ait  au  théâtre 
une  pièce  mieux  commencée. 

SCÈNE  VI. 

14.  Et  c'est  ainsi , raousicar,  que  l'on  s'amende  a Rome  ? 

Cliton  fait  fort  mal  de  ne  pas  approuver  un 
mensonge  si  noble;  et  Dorante  perd  ici  une  belle 
occasion  de  faire  voir  qu’il  est  des  cas  où  il  serait 
infâme  de  dire  la  vérité.  Quel  cœur  serait  asset 
lâche  pour  ne  (xiiiit  raeiitir  quand  il  s'agit  de  sau- 
ver la  vie  et  l'honiiciir  d'uii  (1ère,  d'un  (larenl , 
d'un  ami?  Il  y avait  l'a  dequoi  faire  de  très  beaux 
vers. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

6.  Que  je  voudrais  faiuicr,  si  j'étais  dèmoisellc  I 

C'est  précisément  ce  que  dit  Antoine  à César 
dans  la  tragédie  do  Pompée  ; Et  si  j’étais  César, 
je  la  coudrais  aimer.  Celle  idée  , ridicule  dans  le 
tragique,  est  ici  à sa  place.  Ou  peut  remarquer 
d'ailleurs  que , quand  il  s’agit  d’amour,  il  y a une 
infinité  de  vers  qui  conviennent  également  au  co- 
mique et  au  tragique.  Tout  ce  qui  est  naturel  et 
tendre  peut  également  s'employer  dans  les  dciu 
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genres;  mais  ce  qui  n’csl  que  familier  ne  doit 
jamais  appartenir  qu'au  genre  comique. 

I.e  grand  défaut  de  ce  temps-lh  était  de  ne  pas 
distinguer  ces  nuances.  On  n’y  parvint  que  fort 
tard,  quand  le  goût  épnrc  de  la  cour  de  Louis  xiv, 
l'esprit  de  Racine  et  la  critique  de  Boileau  curent 
enfin  posé  ces  bornes  qu'il  était  si  difficile  de  con- 
naître, et  qu'il  est  si  aisé  de  passer.  On  doit  avouer 
que  c'est  nu  mérite  qui  ne  fut  guère  connu  qu'en 
France;  l'amour  n'a  été  traité  sur  aucun  autre 
théâtre  comme  il  doit  l'étre.  Les  auteurs  tragiques 
de  toutes  les  autres  nations  ont  toujours  fait  par- 
ler leurs  amants  en  poètes. 

2t.  Mais  Tans  niivei  d*un  frère  un  ilMotn  pouTotr. 

Cela  justifie  entièrement  le  procédé  de  Mélisse; 
cela  rend  son  rôle  intéressant.  Tout  annonce  jus- 
qu'ici une  pièce  parfaite  pour  la  conduite.  Nous 
ne  parlons  point  des  fautes  de  style. 

SCÈNE  II. 

{A  la  fin.)  Cette  scène  redouble  encore  l’inlérèt. 
L’amour  de  Mélisse,  fondé  sur  la  reconnaissance, 
dut  être  attendrissant.  Les  scènes  suivantes  sou- 
tiennent cet  intérêt  dans  tonte  sa  force , malgré 
les  fantes  du  style. 

SCÈNE  VI. 

{A  la  fin.)  Cette  scène  du  portrait  n'est-elle  pas 
encore  très  ingénieuse  ? Les  menteries  que  fait 
Dorante  dans  cette  pièce  ne  sont  plus  d'une  étour- 
derie ridicule  comme  dans  la  première;  elles  sont 
pour  la  plupart  dictées  par  l'bomicur  ou  par  la 
galanterie  ; elles  rendent  le  Menteur  infiniment 
aimable. 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

{A  la  fin.)  Cette  scène  ne  dément  en  rien  le 
mérite  des  deux  premiers  actes.  N’est-ce  pas  l’in- 
vention du  monde  la  plus  heureuse , de  faire  sc- 
cimrir  Dorante  par  son  rival  Philiste,  et  deprépa-  ; 
rer  ainsi  le  plus  grand  embarras?  j 

J’écarte,  comme  je  l'ai  déjèdit,  tous  les  petits  ; 
défauts  de  langage,  les  plaisanteries  qui  ne  sont  : 
plus  de  modo  ; je  ne  m'arrête  qn'b  la  marche  de  la  ' 
pièce,  qui  me  parait  toujours  parfaite.  La  ma- 
nière dont  Mélisse  envoie  à Dorante  son  portrait, 
celle  dont  il  le  prend , ce  portrait  montré  à un 
homme  qui  parait  surpris  et  Rcbé  de  le  voir  : 
encore  une  fois,  y a-t-il  rien  de  mieux  ménagé 
et  de  plus  agréaUe  dans  aucune  pièce  de  théâtre  ? ' 
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SCÈNE  II. 

(i4  fa  ^n.|  Ces  scènes  avec  Clitoii,  ces  stances 
sur  un  portrait,  cette  parodie  des  stances  jiar 
Cliton,  peuvent  avoir  nui  à la  pièce.  Ces  défauts 
seraient  bien  aisés  'a  corriger. 

SCÈNE  III. 

(A  la  fin.)  Cette  scène  où  Mélisse  voilée  vient 
voir  si  on  lui  rendra  son  portrait , devait  être  d’au- 
tant plus  agréable  que  les  femmes  alors  étaient  en 
usage  de  porter  un  masque  de  velours , ou  d'a- 
baisser leurs  coiffes  quand  elles  sortaient  à pied. 
Cette  mode  venait  d'Espagne,  ainsi  que  la  plupart 
de  nos  comtHlics. 

SCÈNE  IV. 

(A  la  fin.)  On  pouvait  tirer  un  plus  grand  parti 
do  l'aventure  de  Philiste,  qui  rencontre  sa  maî- 
tresse dans  la  prison  do  Dorante.  Ce  coup  de 
tliéâtre,  qui  pouvait  fournir  les  situations  les  plus 
intéressantes,  no  produit  qu'un  mensonge  aussi 
plat  qu'inutile.  Tout  se  borne  à faire  passer  Mé- 
lisse pour  une  lingère.  L'intrigue  pouvait  redou- 
bler, et  elle  est  afbiblic  ; l'inlérêl  cesse  dès  qu'il 
n'y  a plus  de  danger;  le  comique  cesse  aussi,  dès 
qu’il  n’est  plus  dans  les  situations,  et  voilà  ce  qui 
perd  une  pièce,  que  quelques  changements  pou- 
vaient rendre  excellente. 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

87 . Qnsnd  les  ordres  du  ctrt  noos  ont  faits  rira  poiirraulre. 

Lise,  c'est  un  aocord  bientôt  tait  qne  le  nùlre,  ric. 

Si  la  Suite  du  Menteur  est  tomliéc,  ces  vers  ne 
le  sont  pas;  presque  tous  les  connaisseurs  les  sa- 
vent par  cœur.  C'est  la  même  pensée  qu’on  vpit 
dans  Hodogune;cl  cela  prouve  que  les  mêmes 
choses  conviennent  quelquefois  à la  comédie  cl  à 
la  tragédie;  mais  la  comédie  a sansdnutc  pins 
de  droit  à ces  petits  morceaux  naïfs  et  galants. 
Celui-ci  a toujours  passé  pour  achevé.  Il  n'y  a que 
ce  vers,  Et,  sam  s'inquiéter  de  mille  peurs  fri- 
voles, qui  dépare  un  peu  ce  joli  couplet. 

Nous  avons  déjà  remarqué  combien  la  rime 
entraîne  de  mauvais  vers,  et  avec  quel  soin  il  faut 
cmpêdier  qne  de  deux  vers,  il  y en  ait  un  pour  le 
sens,  et  l’autre  pour  la  rime. 

51.  St , oomnw  dit  Sylvaudre,  nne  éme  en  n fonaaiil. 

Ou  draeendant  du  ciel , prend  d'uoe  autre  reiraoct. 

La  sienne  a pris  le  vOIre,  etc. 

Tout  ce  qui  suit  est  une  allusion  nu  roman  de 
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r Aslnk; , dn  marquis  d'Urfë  ; roman  qui  eut  eu 
Kraace  beaucoup  de  réputaliou  et  de  cours  sous 
lis  règnes  de  Ileuri  ir  et  de  l.ouU  xiii,  et  qu’on  li- 
s.Mt  encore,  même  dans  les  beaux  jours  de  Lonisxiv; 
sur  la  fui  de  sa  réputation.  Toutes  ces  allusions 
sont  tnnjours  froides  an  théâtre,  parce  qu’elles  ne 
sont  point  liées  an  uœud  de  la  pièce  ; ce  n'est  qne 
de  la  conversation,  ce  n’eslqne  del’esprit,  et  toute 
beauté  étrangère  est  un  défaut. 

SCÈNE  II. 

(4  la  fin.)  Pour  n’avoir  pas  su  nicltrc  on  cenvre 
l'amour  de  Mélisse  et  le  don  do  son  portrait,  la 
l>iéce  languit. 

Cette  scène  de  Cléandre  et  de  Mélisse  n’est 
qu'ingénieuse.  Toutes  ces  pctiU's  Gnesses  refroi- 
dissent les  spectateurs  ; il  faut  attacher  dans  la 
comédie  comme  dans  la  tragédie,  quoique  par  des 
uioycus  absolument  difrérenls.  Il  faut  que  lecteur 
suit  occupé  ; il  faut  qu’on  desire  et  qu'on  craigne; 
les  situations  doivent  être  vives  : c’est  ici  tout  le 
contraire. 

SCÈNE  III, 

(A  la  fin.)  Cette  scène  augmente  l’ennui. 

SCÈNE  IV. 

|4  ta  /în.jTout  est  manqué. 

SCÈNE  V. 

(4  la  fin).  C’est  encore  pis  : cette  Mélisse  qui 
prend  Phil'istc  son  amant  puurDorante,  ce  Cliton 
qui  crie  an  secours,  font  tomber  la  pièce. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

(4  la  fin.)  Ces  scènes,  où  les  valets  foutl’amour 
a rimitation  de  leurs  maîtres,  sont  enfln  proscrites 
ilu  théâtre  avec  beaucoup  de  raison.  Ce  n’est 
qu'une  parodie  basse  et  dégoûtante  des  premiers 
personnages. 

SCÈNE  III. 

(4  la  fin.)  Celle  scèno  pouvait  faire  un  très 
grand  effet,  et  ne  le  fait  point.  Les  pins  beaux 
sootinients  n’attendrissent  jamais  quand  ils  ne 
sont  pas  amenés,  préparés  par  une  situation  pres- 
sante, par  quelque  coup  de  théâtre,  par  quelque 
chose  de  vif  et  d’animé. 


SCÈNE  V BT  nEnmùnE. 

(4  la  fin.)  Cette  scène  est  encore  manquée.  L’au- 
teur n’a  point  fait  de  Philisle l'usage  qu'il  eu  |.ou- 
vait  faire,  lin  rival  ne  doit  jamais  être  un  person- 
nage épisodique  et  inutile.  Pliiliste  est  froid,  et 
c’est  comme  on  l’a  dit  si  souvent,  le  plus  grand 
des  défauts.  Ce  refrain.  Rentrez  daim  la  prison 
dont  tout  vouliez  sortir,  est  encore  plus  froid  que 
le  caractère  de  Philisle  ; et  cette  petite  Gnisso 
anéantit  tout  le  mérite  que  pouvait  avoir  Philisle 
en  SC  sacrifiant  pour  sou  ami. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe;  mats  en  donnant 
de  l'âme  à ce  caractère,  en  mettant  en  mnvre  la 
jalousie,  en  retranchant  quelques  mauvaises  plai- 
santeries de  Cliton  , on  ferait  de  cette  pièce  un 
chef-d’œuvre. 


EXAMEN 

DE  LA  SUITE  DU  MENTEUR. 

Le  lecteur  doit  être  averti  que  tous  oes  Examens 
ilia  On  des  pièces  sont  de  Pierre  Corneille. 

• Le  contraire  est  arrivé  de  Théodore,  que  les 
• troupes  do  Paris  n’y  ont  point  rétablie  (au  théii- 
s tre)  depuis  sa  disgrâce,  mais  qne  celles  des 
> provinces  y ont  lait  assex  passablement  réussir.» 

Il  ne  faut  jamais  juger  d'une  pièce  par  les  suc- 
cès des  premières  années,  ni  à Paris,  ni  en  pro- 
vince ; le  temps  seul  met  le  prix  aux  ouvrages;  et 
l'opinioa  réll^biedes  bons  juges  est,  ii  la  longue, 
l'arbitre  du  goût  du  public. 

REMARQUES  SUR  THÉODORE, 
VIERGE  ET  MARTYRE, 

TRAGÉDIE  nEPBSSENTÉB  SUR  LA  FCI  DE  lOtS. 

PRÉFACE  DU  COMMENTATEUR. 

Si  quelque  dioee  peut  étonner  et  conlbudre  l’es- 
prit humain,  c'est  que  l'auteur  de  Polgeuete  ait 
pu  être  celui  de  Théodore;  c’est  que  le  même 
homme  qui  avait  fait  la  scène  soUime  dans  la- 
quelle Pauline  demande  h Sévère  lt  grâce  de  son 
mari,  ait  pu  présenter  une  héroïne  dans  on  mau- 
vais lieu,  et  accompagner  une  turpitude  si  odieuse 
et  si  ridicule  de  tous  les  mauvais  raisonnements 
qu'une  telle  impertinence  peut  suggérer,  de  tous 
les  incidents  qu'une  telle  infamie  peut  fournir,  et 
de  tous  les  mauvais  vers  que  le  plus  inepte  de* 
versificateurs  n'aurait  jamais  pu  faire. 
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ÉPITUE  nÉDICATüllU;. 


('.üoimrnl  ne  sc  Irouva-l-il  poi-soiino  qui  cm- 
l>(‘chAiriiutcurii<.'Ciniia  diMlésIiuiiurrr  sestaleiils 
|iar  II’  fhoiit  huiileu»  d'un  lel  sujel,  el  par  une 
exccntiüii  aussi  mauvaise  que  le  sujet  même?  coni- 
moul  les  comédiens  cscrent-ils  enlin  représenter 
Théodore!' 

ÉPITRE  DÉDICATOIRE 
A MONSIEUK  L.  P.  C.  B. 

« Je  vois  que  la  meillenrc  partie  de  mes  juges 

> impute  ce  mauvais  succès  ï l'idée  de  la  prosti- 
» tution,  quoique....  j'aie  employé,  pour  en  ev-  ! 
» tcnuerl'horreur,  tout  ce  que  l'arlet  l'expérience 

• m'ont  pu  lournir  de  lumières,  t 

Il  ne  parait  pas  i|u'il  ait  mis  de  voile  sur  ce 
sujet  révoltant,  puisqu’il  emploie  dans  la  pièce  les 
i.iots  de  proslitution,  d'impudicilé,  de  fille  aban-  [ 
donnée  aux  loldati. 

• Et  certes  il  y a de  quoi  congratuler  à la  pu- 

• relé  de  notre  théâtre , etc.  > 

Congratuler  à,  ne  se  dit  pins.  Celle  phrase  est 
latine,  tibi  gratulor  : mais  aujourd'hui  congra- 
tuler régit  l'accusatif  comme  féliciter. 

t La  modeslicdc  notre  scène  a désavoué  comme 

> indigned'ellece  peu  (de  la  prottilulionde  Théo- 
» dore  décrite  par  saint  Ambroise  ) que  la  né- 

0 cessilé  de  mon  sujet  m'a  forcé  de  faire  con- 

• naître.  » 

Les  honnêtes  gens  assemblés  sont  toujourschas- 
tes.  On  souffrait  du  temps  de  Hardy  qu'on  parlât 
de  viol  sur  le  théâtre,  de  la  manière  la  plus  gros- 
sière : mais  c’est  qu'alors  il  n'y  avait  qne  des 
liummes  grossiers  qui  fréquentassent  les  specta- 
cles. Mairet  et  Kotrou  furent  les  premiers  qui  épu- 
rèrent un  peu  la  scène  des  indécences  les  plus  ré- 
voltantes. Il  était  impossible  que  celte  pièce  de 
<>)rneille  eût  du  succès  en  1615  ; elle  en  aurait  eu 
vingt  ans  auparavant.  Il  choisit  ce  sujet  parce  | 
qu'il  connaissait  pins  son  cabinet  que  le  monde,  | 
et  qu'il  avait  plus  de  génie  que  de  goût.  C’est  tou- 
jours la  même  versification,  tantûl  forte,  tanldt 
faible;  toujours  la  mémo  inégalité  de  style,  le 
même  tour  de  phrase,  la  même  manière  d'intri- 
guer; mais  n'étant  pas  soutenu  parle  sujet  comme 
dans  les  pièces  précédentes,  il  ne  pnuvailni  s'éle- 
ver ni  intéresser.  Puisqu'il  faut  des  notes  sur 
toutes  les  pièces  de  Corneille,  on  eu  donne  aussi 
quelques  unes  sur  Théodore , mais  un  commen- 
taire n'est  pas  un  panégyrique  : on  doit  au  public 
la  vérité  dans  toute  son  étendue. 

• Après  cela  j'o.serai  bien  dire  que  ce  n'est  pas 
» contre  des  comédies  pareilles  aux  nôtres  que 

1 déclame  saint  Augustin.  ■ 


On  sait  asses  que  saint  Augustin  ignorait  le 
grec  ; s'il  avait  connu  rette  Indle  langue,  il  n'iui- 
niit  pas  déclamé  contre  Sophocle,  on  s'il  cAl  dit- 
clamé  contre  ce  grand  homme,  il  eût  été  fort  b 
plaindre. 

• Ils  demeurent  privés  du  plus  agréable  et  du 

> plus  utile  des  divertissements  dont  l'esprit  hu- 

• main  soit  capable.  • 

On  ne  peut  rien  dire  de  plus  fort  en  faveur  de 
l'art  de  Sophocle,  dont  Aristote  a donné  les  règles; 
et  il  est  bien  honteux  pour  notre  nation,  devenne 
si  critique  après  avoir  été  si  barbare,  que  Cor- 
neille ait  été  obligé  de  faire  l'aytulogic  d'un  art 
qui  était  si  respectable  entre  ses  mains. 

Le  grand  Corneille  traite  ici  avec  une  fierté  qui 
sied  bien  b sa  réputation  et  'a  son  mérite,  ces 
hommes  bassement  jaloux  du  premier  des  beaux  - 
arts,  qui  colorent  leur  envie  du  prétexte  de  la  re- 
ligion. Ils  craignent  que  la  nation  ne  s'instruise 
au  théâtre,  el  que  des  hommes  accoutumés  b nour- 
rir leur  esprit  de  ce  que  la  raison  a de  plus  pur, 
eide  ce  que  l'éloquence  des  vers  a de  plus  tou- 
chant, ne  deviennent  indifférents  pour  de  vaines 
disputes  scolastiques,  pour  de  misérables  que- 
relles, dans  lesquelles  on  veut  trop  souvent  en- 
traîner les  citoyens. 

Ces  ennemis  de  la  société  ont  imaginé  qu'un 
chrétien  devait  regarder  Cinna,  les  Uoraces  et 
Polyeucte  du  même  œil  dont  les  pères  de  l’Église 
regardaient  les  mimes  et  les  farces  obscènes  qu'on 
représentait  do  leur  temps  dans  les  provinces  de 
l'empire  romain. 

On  consulta  sur  cette  question,  dans  l'année 
1742,  monsignor  Cerati , confesseur  du  pape 
Clément  XII , et  du  consistoire  qui  élut  ce  pape. 
J’ai  heureusement  retrouvé  une  partie  de  sa  ré- 
ponse , écrite  de  sa  main , commençant  par  ces 
mots  : 1 concilii  ei  padri  ; cl  finissant  par  ceux-ci , 
Ciovan  Baltisla  Andreini  ; et  voici  la  Iraduclinn 
fidèle  des  principaux  articles  de  sa  lettre  : 

« Les  conciles  et  les  Pères  qui  ont  condamné  la 
» comédie,  comme  il  parait  par  le  troisième  ar- 
» ticle  du  concile  de  Carthage  de  l'an  597,  enten- 
» daienl  les  représentations  obscènes,  mêlées  de 

• sacré  et  de  profane,  la  dérision  des  choses  ec- 

• clésiasliques  , les  blasphèmes,  etc. 

• Les  comédies,  dans  des  temps  plus  éclairés, 
» ne  furent  pas  de  ce  genre.  C’est  pourquoi  saint 

• Thomas , Quesl.  4 68,  art.  iii,  parlant  de  la  co- 

> médie,  s’exprime  ain.si  : 

> Ofpcium  kislrionum , ordinalum  ad  solatium 
■ hommibus  exhibendum , non  est  secundum  se 

• UUeilian;  neesunt  in  statu  peccati,  dummodo 

• moderatc  liido  utanlur,  id  est  non  utendo  aJi- 

• quibus  illicitis  verbis,  tel  factis , cl  non  adhi- 

> bendo  ludos  negotiiset  temporibus  indebilit. 
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« L’eiuiiloi  lies  romédiens,  institué  pour  «Imi- 
• nor  quelque  délassement  aux  hommes,  n’est  pas 
a on  soi  illicite  ; ils  ne  sont  point  dans  l'état  de 
a péché,  pours'uqu’ilsusenthonnétementdc leurs 
s talents,  c'est-à-dire  qu'ils  évitent  les  mots  et 
a actions  défcmlns,  et  qu'ils  oc  représentent  point 
a dans  les  temps  qui  ne  sont  point  permis. 

a Gaétan,  en  commentant  ce  passage,  conclut  : 
a Donc  V art  dn  comidiem  qui  te  contiennent 
a dans  let  bornes,  n'est  point  condamnable,  mais 
a permit. 

• Saint  Antonin,  archevêque  de  Florence,  dans  sa 
a Somme  Ihéolugique,  Partie  iii,  litre  8,  chap.  iv, 

a dit  : 

a Au  temps  do  saint  Charles  Borromée , il  fut 
a dérendu  à certains  comedieus  de  représenter  sur 
a le  théâtre  de  Milan.  Ils  allèrent  trouver  saint 
a Charles , et  obtinrent  de  lui  un  dedret  portant 
a permission  de  représenter  des  eomédies  dans 
a son  diocèse,  eu  observant  les  règles  prescrites 
a par  saint  Thomas  ; il  sc  Ht  présenter  tous  les 
a sujets  des  scènes  qu'ils  jouaient  impromptu,  et 
a il  leur  lit  jurer  que  toutes  les  nouvelles  scènes 
a qu'ils  mêleraientà  celles  dont  il  avait  vu  ladis- 
a position  seraient  aussi  honnêtes  et  aussi  décentes 
a que  les  autres. 

a L'usage  de  l'Italie  est  de  permetlre  toutes  les 
a représentations  qui  ne  portent  point  de  scan- 
a date.  On  joue  des  piécesà  Rome,  dans  de  certains 
a temps,  et  particulièrement  dans  des  collèges.  Les 
a romédieos  approchent  des  sacrements , et  on  ne 
a trouve  aucune  bulle  ni  aucun  décret  des  papes 
a qui  les  en  privent.  On  leur  donne  la  sépulture 
a dans  les  églises  comme  à tous  les  autres  bons 
a catlioliques,  avec  toutes  les  cérémonies  sacrées, 
a con  lutte  le  sacre  fonsioni. 

a Nicolà  Barbiéri  rapporte  qu’Isabella  Andreini 
a rceutà  Lyon  beaucoup  d'honneurs,  qu'elle  y Tut 
•»  enterrée  avec  pompe,  et  que  son  corps  Tut  ac- 
a compagnédes  principaux  de  la  ville,  qui  tirent 
a graver  son  épitaphe  sur  le  bronte. 

a L’empereur  Mathias  donna  des  lettres  de  no- 
a blesse  à Pierre  Ccquini.  Jean-Baptiste  Andreini 
a fut  de  l'académie  de  Aléntoue,  et  capitaine  des 
> chasses. 

a Le  même  Nicolà  Barbiéri  rapporte  que  Rino- 
a ceronte,  comédien,  mourut  de  son  temps  en 
a odeur  de  sainteté,  a 

Si  Lopc  de  Vega  et  Shakespeare  ne  furent  pas 
regardés  comme  de  saints  personnages,  personne 
au  moins , ni  à Madrid  ni  à Londres , ne  reprocha 
a ces  deux  célèbres  auteurs  d’avoir  représenté 
leurs  ouvrages  selon  l'usage  des  anciens  Grecs  nos 
roaitres.  Le  fameux  docteur  Ramon,  le  licencié 
Michel  Sanchez,  le  chanoine  Mira  de  Meieva,  le 
chanoine  Tarraga , (iront  beaucoup  de  comédies  , 
s 
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presque  toutes  estimées,  et  Icursfonctions  de  prê- 
tres n’en  furent  pas  interrompues.  Plusieurs  prê- 
tres en  France  en  ont  fait,  témoin  le  cardinal  de 
Richelieu,  l'abbé  Boyer,  I'oi>bé  Genest,  auménier 
de  madame  la  duchessed'Orléaos,  et  tantd'autres. 
Enfin  l'art  doit  être  encouragé,  l’abus  de  l’art  seul 
peut  avilir. 

Pour  dernière  preuve  incontestable,  rapportons 
la  déclaration  de  Louis  xui  du  i 6 avril  J 641  en- 
registrée au  parlement;  ello  dit  expressément  : 

V Nous  voulons  que  l’exercice  des  comcàliens , 

• qui  peut  innocemment  détourner  nos  sujets  de 

• diverses  occupations  mauvaises , ne  puisse  leur 

• être  imputé  à blâme,  ui  préjudicier  à leur  ré- 
I putation  dans  le  commerce  public.  • 

C’est  en  vertu  de  cette  dcvlaration  que  Louis  xiv 
maintint  Floridor,  sieur  de  Soulas,  dans  la  pos- 
session do  sa  noblesse , par  arrêt  du  conseil  du 
4 0 septembre  I CCS.  En  Imune  foi , peut-on  flétrir 
un  pensionnaire  du  roi,  dcelaré  gentilhomme  par- 
le roi,  pour  avoir  rempli  des  fonctions  dont  le 
roi  lui  ordonne  expressément  do  s’ac(|uiller?  il 
est  mis  en  prison  s’il  ne  joue  pas;  il  est  excom- 
munié s'il  joue.  Voilà  un  bel  exemple  de  nos  con- 
tradictions. Eu  faut-il  davantage  pour  confondre 
ceux  qui  sc  déclarent  contre  nos  spectacles,  au- 
tant par  ignorauce  (|uc  par  mauvaise  volonté? 

T H É O 1)  O II  E , 

\ IKRCE  ET  MARTYRE, 

TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIEU. 

Il  est  vrai  que  celle  pièce  ne  mérite  aucun 
commentaire.  Elle  pèche  par  l'indé-cence du  sujet, 
par  la  conduite,  par  la  froideur,  par  le  style.  Ou 
ne  fera  que  très  peu  de  remarques, 

SCkN'E  I. 

S.  Mon  père  est  goavmKur  de  toute  la  Syrie. 

Daas  Polyeucie , Félix  est  gouverneur  de  tome 
l'Arménie,  et  ici  Valons  est  gouverneur  de  toute 
la  Syrie.  Un  mot  de  trop  gâte  un  beau  vers,  et 
rend  un  médiocre  mauvais. 

4.  Et  oonmie  ii  c’était  trop  peu  de  flatterie , 

Moi-nièuie  elle  m'embraKc,  etc. 

Trop  peu  de  flatterie  de  donner  le  gouverne- 
ment de  toute  la  Syrie.’  et  la  fortune,  qui  embrasse 
Placide  ! quelles  expressions  I quel  style  ! quelle 
négligence! 
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7.  Or!r*,siit* fum^ 

l)on[  ou  toit  à b rnur  lani  il'.-liiH'»  si  chaniltW... 

Il  rani  convenir  que  ce  style  est  las  et  incorrect  ; 
et  mnllieureuscinciil  la  plus  grande  partie  de  la 
piini'  est  écrite  dans  ce  goût. 

On  a érigé  un  commentaire  sur  toutes  les  pièces 
de  (airneille,  tuais  toutes  n’en  méritent  pas.  Que 
reira-t-un  par  ce  commentaire?  que  nul  auteur 
n’est  jamais  lombési  las,  apres  être  monté  si  haut. 
La  seule  txtnsolaliun  d'un  travail  si  ingrat,  est  que 
(lu  moins  tant  do  fautes  peuvent  être  de  quelque 
utilité.  Elles  feront  voir  aux  étrangers  que  les 
beauUis  ne  nous  aveuglent  pas  sur  les  défauts;  que 
notre  nation  est  juste  en  admirant  et  en  désap- 
prouvant; et  les  jeunes  auteurs,  en  voyant  ces 
chutes  déplorables  cl  si  fréquentes,  en  seront  plus 
sur  leurs  gardes. 

9.  Si  r(H'lsl  des  grandinirs  avait  pu  me  ravir. 

J'atiniis  de  quoi  me  plaire  et  de  (pioi  m'aiacmvir. 

L'il  celai  qnt  peut  ravir!  un  homme  qui  aurait 
lie  quoi  te  plaire  cille  quoi  t’assouvir  ! Nul  auteur 
n'a  jamais  écrit  plus  mal  et  mieux.  Voila  |M>ur- 
(|Uoi  on  disait  que  Corneille  avait  un  d('mon  qui 
Ht  pour  lui  les  belles  scènes  de  scs  tragédies,  et 
qui  lui  laissa  faire  tout  le  reste. 

1 2.  A mnini  que  de  leur  rang , le  mien  ne  nurail  (TOlIre, 
n’est  pas  français.  Un  rang  ne  croit  pas;  on  passe, 
on  s'élève  d'un  rang  !t  un  autre. 

1 4.  On  y monte  souvent  par  de  moindres  degrés . 

n'est  pas  plus  exact  que  le  reste  ; on  ne  monte  pas 
à un  litre. 

1 5.  Mais  œs  honneurs  pour  moi  ne  sont  qu'une  infamie, 
Parce  que  je  les  tiens  d'une  main  ennemie. 

Parce  que,  est  nne conjonction  diire’a  l’oreille 
et  traînante  en  vers  ; il  faut  toujours  l’éviter  ; mais 
cpiand  il  est  répété,  il  devient  intolérable.  On 
pardonne  toutes  ces  fautes  dans  des  ouvrages  rem- 
plis de  beautés  comme  les  précédents. 

ta Ce  cecur  n'est  pointé  vendre. 

On  peut  dire  dans  le  style  noble , vendre  son 
tnng,  vendre  son  honneur  A la  fortune  ; mais  un 
cœur  à vendre  est  bas. 

25.  Va  plus  outre, 

terme  autrefois  familier,  cl  qui  n’est  plus  français. 
2tj.  Joins  le  vouloir  deadieux  à leur  autorité. 

Pourquoi  te  vouloir  des  dieux  ? Cet  hymen  n'est 
point  ordonné  par  nn  oracle  ; les  dieux  sont  ici 
de  trop  ; le  vouloir  n’est  plus  d’usage. 

27.  Asaembic  leur  bveur,  tsteroble  leur  colère. 


Il  faudrait  leurs  faveurs  au  pluriel,  parce  qu’on 
ne  [H'Ut  asscndilcr  une  seule  cluwo. 

.77.  Sitôt  qu'a  son  parti  le  honlirur  eut  mampié. 

Sa  létc  fut  pruacrileetaooliien  oonflaqué. 

Toutes  ces  expressions  sont  faibles,  prosaïques , 
et  rampantes. 

45.  £t  depuis  ce  monwfit  Marcelle  a hiitcbex  noua 
Un  liéslin  que  tout  autre  aurait  trouvé  fort  doux , 

est  du  style  bas  cl  négligé  de  la  comédie.  En  voilà 
assez  sur  le  style  de  la  pièce , dont  les  fautes  ne 
sont  rachetées  par  aunin  morceau  sublime.  Nous 
nous  eon  tenterons  de  remarquer  les  endroits  moins 
faibles  que  les  autres.  Il  est  étrange  que  Corneille 
ait  senti  le  vire  de  son  snjet,  et  qu’il  n’ait  pas 
senti  le  vice  de  sa  diction. 

57.  Pu'squc  avec  tant  d’eftort  on  vous  voit  travailler 
A mettre  ailleurs  l'éclat  dont  etic  doit  briller.,. 

Travailler  à mettre  ailleurs  an  éclat  I 

59 Votre  droc  ravie 

Lui  veut  donner  ce  trône  élevé  p»«r  Flavie. 

Le  terme  de  trône  ne  peut  jamais  convenir  à 
un  gouverneur  de  province. 

65.  Flavie  nu  lit  malade  en  meurt  de  jalousie. 

Ce  style  prosaïque  est  inadmissible  dans  le  tra- 
gique ; la  poésie  n'est  faite  que  pour  déguiser  et 
embellir  tous  ces  délails.  Voyez  comment  Racine 
rend  la  même  idée  : 

Phèdre  atteinte  d'un  mal  qu'elle  s'obsline  d taire. 
Lasse  enfin  d'cHc-méme  et  du  jour  (jui  l'édalre. 

72.  Chaqnc  jour  pour  l'aigrlTje  vais  jiisqu'i  l'outrage. 

Il  n'était  pas  nécessaire  que  Placide  outrageât 
Inus  les  jours  sa  belle-mère  qui  lui  veut  donner 
sa  lillc.  Ce  sont  là  des  mœurs  révoltantes,  et  qui 
rendent  tout  d’un  coup  le  premier  personnage 
odieux. 

Nous  ne  parlerons  plus  guère  du  style  ; nous 
nous  en  tiendrons  à l’art  de  la  tragédie.  Il  n’y  a 
rien  de  tragique  dans  cette  iutrigue  ; c’est  un  jeune 
homme  qui  ne  vent  point  de  la  femme  qu’on  lui 
offre,  et  qui  en  aimeuneautre  qui  ne  veut  point  de 
lui  ; vrai  sujet  de  comédie,  et  même  sujet  trivial. 
Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  gens  peu  in- 
struits croient  que  Racine  a gâté  le  théâtre  en  y 
introduisant  ces  intrigues  d’amour.  Mais  il  n’y  a 
aucune  pièce  de  Corneille  dont  l’amour  ne  fasse 
l'intrigue.  La  seule  différence  est  que  Racine  a 
traité  cette  passion  en  mailre , et  que  Corneille 
n’a  jamais  su  faire  parler  des  amants,  excepté 
dans  le  Cid , où  il  était  conduit  par  nn  auteur  es- 
pagnol. Ce  n’est  pas  l’amour  qui  domine  dans 
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/'o/i/CHrlc  ; c'csl  la  vitloirf  que  rcin[iorlc  Pauline 
sur  «III  amant  ; c’est  la  uobles.se  de  Si'viTe, 

SCKNE  II. 

t . Ce  maoTui  eoneilleT  teajoun  Tooa  enlrelinil  I 

Cette  scène  de  bravade  entre  Marcelle  et  i'Ia- 
cide  parait  contre  toute  bienséance.  C'est  une  [>t- 
coleric  bourgeoise  ; et  des  bourgeois  bien  élevés 
parleraient  plus  noblement.  Marcelle  querelle  Pla- 
cide, taudis  qu'elle  devrait  lüelier  de  lui  plaire. 
Quel  rôle  désagréable  que  celui  d’une  femme  iiui 
veut  a toute  force  qu'on  épouse  sa  lille,  qui  dit  des 
injures  grossières  'a  celui  dont  elle  veut  faire  son 
gendre,  et  qui  en  essuie  de  plus  fortes I Marcelle 
dit  que  Placide  a le  creur  trop  l>as  pour  aimer  en 
bon  lieu  ; qu'il  a une  âme  vile  cl  basse.  Placide 
répond  sur  le  même  ton  : cela  seul  devait  faire 
lomijcr  la  pièce , qui  d'ailleurs  est  une  des  plus 
mal  écrites. 

48.  Un  bienfaU  perd  H grâce  â le  trop  publier. 

Racine  a imité  heureusement  ce  vers  dans  Iphi- 
génie : 

Un  bieohit  reproebé  tint  lonjoun  lien  d'oflenie. 

SCKNE  III. 

Corneille  avoue  la  faiblesse  et  la  lâcheté  do  Va- 
loir ; mais  comment  ne  seulait-il  pas  que  le  rélc 
do  Marcelle  révoltait  encore  davantage? 

18.  De  ce  feu  tnrbnient  réclit  impëtocui 

b'est  qn'un  Ibible  avorton  d'on  cœur  prdeoinptueai. 

Si  on  assemblait  des  mots  au  hasard , il  est  à 
présumer  qu'ils  ne  s'arrangeraient  pas  plus  mal. 

SCÈNE  V. 

V.  der.  Jetea  nn  peu  de  baine  où  règne  tant  d’amour. 

ic  ne  parle  pas  des  termes  impropres,  des  locu- 
tions vicieuses  dont  cette  pièce  fourmille.  Je  laisse 
à |>arl  ces  vers  barbares  ; 

Si  ton  ordre  n'agit , f efTet  ne  t’eu  peutvoir. 

Et  je  pente  être  quitte  y fêtant  mon  pouvoir. 

Faire  votre  pouvoir  avec  tant  d'indulgence... 

Deptoycz-la . madame , à le  faire  bair,  etc.,  etc. 

Mais  il  faut  avouer  que  malheureusement  de 
cent  tragédies  françaises  il  y en  a quatre-vingt- 
dis-buit  fondées  sdr  un  mariage  qu'une  des  parties 
veut,  et  que  l'autre  ne  veut  pas.  C'est  l'intrigue 
de  toutes  les  comédies.  C'est  une  uniformité  qui 
fait  tout  languir.  Les  femmes,  dit-on,  qui  fréquen- 
tent nos  speclacles,  et  qui  seules  y attirent  les 
hommes,  ont  réduit  tous  les  autems  b ne  marcher 


que  dans  ce  chemin  qu'elles  leur  ont  tracé,  et  Ra- 
cine seul  est  parvenu  à répandre  îles  fleurs  sur 
cette  roule  trop  commune , et  à embellir  celle 
stérilité  misérable.  Il  est  à croire  que  le  génie  de 
Corneille  aurait  pris  une  autre  voie  s'il  avait  pu 
secouer  le  joug,  si  l'on  avait  représenté  la  Iragé- 
gédie  ailleurs  qnc  daits  un  vil  Jeu  de  paume,  où 
les  courtauds  de  boutique  allaient  pour  cinq  sous, 
si  la  nation  avait  eu  quelque  connaissance  de 
l'anliquilé , si  Paris  avait  pu  alors  avoir  quelque 
eliose  d'Athèucs. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

I . Marcelle  n'est  pas  loin . et  je  me  persuade 

Que  son  amour  l'altacbe  auprès  de  sa  malade. 

Sa  malade  cl  Marcelle  gu’oa  verra  venir  dont 
un  nwment  ou  deux , sont  toujours  le  slylc  de  la 
comédie. 

SCÈNE  II. 

Celle  scène,  aui  vices  de  la  dicliou  près,  n'e.sl 
pas  répréhensible.  Les  scniimenis  et  le  caraclère 
(le  Théodore  s’y  développent. 

V.  der...  Qnluoas  oe  diacoura,je  vola  venir  HarceUe. 

Rien  n'est  plus  froid  et  plus  déplacé  dans  le 
tragique  que  ees  scènes  dans  lesquelles  un  cnnfl- 
denl  parle  à une  femme  en  laveur  de  l'amour  d'un 
autre.  C'est  ce  qu’on  a tant  reproché  à Racine 
dans  son  Alexandre,  où  Èphestion  parait  en  fidèle 
eonfident  du  beau  feu  de  ton  maître.  Rien  n'n 
plus  avili  notre  théâtre,  et  ne  l'a  rendu  pins  ridi- 
cule aux  yeui  des  étrangers  que  ces  scènes  d'am- 
Ivassadeurs  d'amour.  Heureusement  il  y en  a peu 
dans  Corneille. 

SCÈNE  IV. 

54.  Pluldl  que  dans  ion  Ut  i'eiitreraia  au  tombeau. 

On  retrouve  dans  quelques  vers  de  celle  scène , 
l'anleur  des  Iveaui  morceau!  de  Polycucle.  Mais 
une  flllc  de  qualité  qui  veut  mourir  vierge  est 
fort  lioiinc  pour  le  couvent,  et  fort  mauvaise  pour 
le  Ihéàlrc. 

Au  reste,  l'amourgui  bride  sans  luire,  Cléo- 
bule  qu'on  voit  aller  tant  et  venir,  un  resic  de 
scrupule  que  Marcelle  lient  pour  ridienle,  sont  des 
façons  de  parler  si  basses , si  choquantes  qu’elles 
dégnâteraient  tout  lecteur,  quand  mémo  la  pièce 
serait  bien  faite. 

V.  der. Mais  demenreu;  il  vient. 

L’anleur  dit , avec  une  candeur  digne  de  Inl, 
51. 
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qu'iiiii'  femme  sans  grande  passion  ne  i«invail  taire 
an  grand  effet.  On  ne  peut  sans  doute  s'intéresser 
b elle;  mais  on  s’intéresse  beaucoup  moins  b Mar- 
celle. Son  caractère  indigne  et  son  Ion  ironique 
et  insultant  dégoûtent. 

sek NE  VI. 

6.  Ab  (que  TOUS  tarei  mal  comme  il  faal  Krengert 

Ce  ne  sont  plus,  on  l'adéjbdit,  les  cipressions 
que  nous  examinons.  Il  faut  plaindre  ici  la  fai- 
blesse de  l’esprit  humain.  C’est  l'aulcur  de  Ciiiim 
qui  met  dans  la  tête  d’un  Romain  qu'on  ne  doit 
se  venger  d'une  princesse  qu'en  l’envoyant  dans 
un  mauvais  lieu  : et  c'est  b sa  fciuinc  qu'il  lient 
ce  langage  ! 

Au  reste,  on  doute  fort  que  celle  aventure  soit 
vraie.  Ces  coûtes  qu’on  nous  fait  de  jeunes  et  bel- 
les ebréliennes  condamnées  b la  prostitution  sont 
l’opposé  des  mœurs  cl  des  lois  romaines.  Une  na- 
tion qui  enudamnail  les  vestales  b être  enterrées 
toutes  vives  pour  une  faiblesse  n'avait  garde  de 
permettre  qu’on  prostituât  des  princesses  b des 
soldats  pour  cause  de  religion.  On  pourrait  mettre 
un  événement  au  théâtre,  si,  sans  être  vrai,  il 
avait  été  vraisemblable  : mais  il  faudrait  surtout 
qu'il  fût  noble  et  tragique  ; celui-ci  est  faux,  ridi- 
cule et  abominable.  Il  est  tiré  deccs  légendes  qui 
sont  la  honte  de  l'esprit  humain. 

50.  El  le  dàespitrer , oc  n'eit  p«  l'acqiierir. 

Comme  si  on  ne  désespérait  pas  ee  Placide  en 

envoyant  au  b une  fille  respectable  qu'il  veut 

épouser!  Vaicns  ne  savait-il  pas  qu'on  peut  avec 
le  lem|is  jiardonDcr  le  meurtre , et  qu'on  ne  par- 
donne jamais  les  affronts. 

51.  Je  me  «mrat  bientôt  venger  d’elle  et  de  Tooi. 

Voilb  une  impertinente  créature  : elle  menace 
son  mari  qui  veut  la  venger.  Si  elle  n’enlend  point 
de  quoi  il  s'agit,  c'est  une  grande  sotte. 

SCkNE  VII. 

52.  Dis-lui  qn'â  tout  le  peuple  on  va  rabandonner  i 
Tranche  le  mot  enlln,  que  je  la  pnnlitue. 

Ce  vers,  et  le  mot  protlilue,  présente  l’image 
la  plus  dégoûtante,  la  plus  odieuse,  et  la  plus 
sale.  Cela  ne  serait  pus  souffert  b la  Foire.  Voilà 
pourtant  lu  nœud  de  la  pièce.  On  ne  sort  point 
d’étonnement  que  le  même  homme  qui  a imaginé 
le  eiuqnième  acte  de  Hodogiine  ait  fait  un  pareil 
ouvrage. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCENE  I. 

ta  tm  Sv.t 

Soit  que  vous  contraiguiex  pour  vos  dieux  itnpuisaanla 
Mon  corps  à riufaniic,  ou  ma  main  a renuens , 

Je  saurai  conserver  d'une  âme  rt'solue 
A l'epoui  sans  macule  une  Cpouse  impoUue. 

Qui  aurait  jamais  pu  s’attendre  b voir  une  âme 
ré.solue  tvmserver  une  éiiouse  impolluc  b l’époux 
sans  macule  '!  Jusqu'où  Corneille  s'cst-il  oublié  ! 
ju.squ'b  quel  abaissement  est-il  descendu  ! Ce  n’est 
pas  seulement  l’excès  du  ridicule  qui  étonne  ici , 
c’est  la  résignation  de  cette  bonne  fille  quipreud 
son  |>arli  d’aller  dans  un  mauvais  lieu  s'alvandon- 
ner  b la  canaille,  et  qui  se  console  en  songeant 
qu’elle  n’y  consentira  pas. 

Dieu  soit...Diea  soit. .dit  te  saint  personnage. 

Dieu  soit  loué  I jel'ai  tait  sans  pecbe. 

SCÈNE  III. 

9.  Et  lorsque  vous  pouviez  jouir  do  vos  dédains. 

Si  j'osais  quelquefois  les  nommer  iobumains , 

Je  tes  justiilais  dedans  ma  conscience,  etc. 

Voilb  comme  Corneille  parle  d'amour  quand  il 
n'esi  pas  guidé  par  Guilicm  de  Castro,  cl  quand  il 
n’a  que  l'amour  b faire  parler  ; c’est  le  style  des  ro- 
mans de  son  temps  ; c'est  le  style  de  scs  comédies. 
Rien  n'est  plus  insipide,  plus  bourgeois,  plas  dé- 
goûtant, que  le  langage  purement  amoureux  qui 
a déshonoré  toujours  le  théâtre  français.  Racine , 
au  moins , par  la  pureté  de  sa  diction , par  l'har- 
monie des  vers,  par  le  choix  des  mots,  par  un 
style  aussi  soigné  que  naturel,  ennoblit  un  pou  ce 
petit  genre,  et  réchauffe  la  froideur  de  ce  langage. 
Je  ne  parle  pas  ici  de  cet  amour  passionné,  fu- 
rieux , terrible , qui  entre  si  bien  dans  la  vraie 
tragédie  ; je  parle  des  déclamations  d'Antiocbns , 
de  Xipharés,  de  Pharnacc,  d'Ilippolyle  ; je  |)arle 
des  scènes  de  coquetterie;  je  parle  de  ces  amours 
plus  propres  b l'idylle  et  b la  ramédie  qu'à  la 
tragédie,  dont  il  a seul  soutenu  la  faiblesse  par 
le  eharroc  de  la  poésie,  et  par  des  sentiments  vrais 
et  délicats,  inconnus  b tout  autre  qu'b  lui. 

<15.  Pi'esperez  pas,  Seignetir.que  mon  sort  déplorable 
Me  puisse  à votre  amour  rendre  plus  favoratde,  etc. 

Ce  conplet  de  Théodore  est  fort  treau , quoique 
trop  long,  et  quoiqu'il  y ail  uncaffeclatiou  condam- 
nable b parler  d'un  amant  ()ui  s'unit  b ce  qu'il 
aime,  si  furtement  qu'il  en  fait  une  part  de  lui- 
méine.  Mais  pourquoi  Corneille  a-t-il  réussi  dans 
ce  morceau  ? C’est  que  les  sentiments  y sont  grands, 
c'est  que  l'objet  eu  serait  vraiment  tragique,  s'il 
n'élail  pas  avili  par  le  ridicule  houleux  de  la  pm- 
stitution.  Toutes  les  fois  que  Corneille  a quelque 
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ACTE  IV, 

chom  de  viguurcui  à (railer,  oa  le  rclrouve; 
inaii  ces  beaux  morceaux  sont  perdus. 

1 4‘J.  Mellei  en  silreté  ce  qn'on  ti  toi»  ratir. 

C'est  toujours  l’idée  de  la  prostilulioii. 

ISO.  Vota  D'èto pu  celui  dont  Dieui'y  xrut  serTir: 

U utira  bien  fias  vous  eu  suscUer  UD  autre , 
Doutlebraa  moins puûaant.  mais  plus saiutque  le Tùtre 
Par  uu  xblo  plus  pur  se  fera  mua  appui... 

Elle  est  donc  déjà  informée  que  Uidynic  entrera 
dans  le  mauvais  lieu  pour  sauver  son  bonneur. 

SdiNElV. 

■sacs  us. 

2 Je  vous  suis  importune 

De  mêler  ma  prêseuce  aux  secrets  des  amants , 

Qui  n’ool  Jamais  besoin  de  pareils  truchemeuls. 
rsULIN. 

Sladame,  on  lu'a  forcé  de  puissance  absolue. 
usacauB. 

L'ayant  souflérie  ainsi,  ruas  l aves  bien  voulue. 

Il  n’y  a rien  de  plus  indécent , de  plus  révollant, 
de  plus  atroce,  de  plus  bas,  do  plus  liclie,  que 
celte  Marcelle  qui  vient  insulter  à cette  prostituée. 
Du  moins  clledcvrait  éi>argncr  les  solécismes  et  les 
barbarismes.  On  a forcé  Paulin  de  puiisance 
abtolue,  et  il  l'a  bien  voulue. 

SCÈNE  V. 

8.  Voua  Ironves , Je  m'aaanre,  en  un  si  digne  lieu 
Cet  objet  de  vos  vœux  encor  digne  d'un  dieu  f 

Que  dilcs-vuus  d'uu  b que  celle  dame  aj>- 

pellc  un  digne  lieu  f 

V .d.ADeaaansjdus  rien  craindre, ayant  pour  vous  Marcelle. 

Cette  seine  est  uuc  des  plus  étranges  qui  soient 
au  tbéàire  fronçais,  s Rendez  une  visite  de  civilité 
s ània  fille, sinon  je  vais  proslilucr  voire  maîtresse 
s aux  porte-faix  d'Antioche,  s C'est  la  sulKtance 
de  cette  seine  et  l'intrigue  de  la  pièce  ; disons 
hardiment  qu'il  n’y  a jamais  rien  ru  de  si  mauvais 
en  aucun  genre  ; il  ne  faut  pas  ménager  les  faules 
porlcics  h cet  excès. 

ACTE  QUATIUÈME. 

SCÈNE  11. 

18.  Tout  fait  peur  a l'amour,  c'est  un  enfant  timide. 

Il  ne  manquait  aux  étonnantes  turpitudes  de 
celte  pièce  que  la  mauvaise  plaisanterie  du  ma- 
drigal, l’amour  rsf  un  enfant  limidc. 

SI.  Va,  dis-lui  que  j’alirnda  ici  ce  grand  tuccit. 
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Où  sa  bonté  pour  moi  parait  avec  excès. 

Qui  aurait  pu  s’attendre,  en  voyant  Cinna  et  les 
belles  scènes  des  Horaccs,  que  j)cu  d’aunées  après, 
quand  le  génie  de  Corneille  était  dans  toute  sa 
force,  il  mettrait  sur  le  théâtre  une  princesse 
qn'on  envoie  dans  un  mauvais  lieu,  et  un  amant 
qui  dit  que  l'amour  est  un  enfant  timide? 

SCÈNE  IV. 

71 . Il  leur  Jetlede  l'or  ensuile  a pleines  mains. 

Comment  a-t-on  pu  hasarder  un  tel  récit  sur  le 
théâtre  tragique  I Ce  Didyiue,  à la  vérité,  n'entre 
dans  ce  mauvais  lieu  qu'avec  une  louable  inten- 
tion ; mais  le  récit  fait  le  même  effet  que  si  l)i- 
dymo  n'était  qu'un  déltauché.  Ce  n'est  pas  la  peine 
de  pousser  ]>lus  loin  nos  remarques  ; plaignons 
tout  esprit  abandonné  à lui-même,  et  n’en  estimons 
pas  moins  l'âme  du  grand  Pompée  et  celle  de 
Cinua. 

T.dcr.A  son  lèle,  de  grâce,  épargnes  celte  honte. 

Voilà  donc  la  gouvernante  d’Antioche  qui  livre 
la  princesse  à la  canaille,  cl  la  canaille  se  dispute 
à qui  l'aura.  Voilà  un  homme  qui  leur  jette  de 
l'argent  pour  avoir  la  préférence.  Il  est  vrai  que 
c'est  à bonne  intention  ; mais  on  ne  peut  le  devi- 
ner, cl  celle  bonne  intention  est  un  ridicule  de 
plus.  On  a osé  nommer  tragédie  cet  étrange  ou- 
vrage, parce  qu'il  y a du  sang  réjyandn  à la  On. 
Comment  osons-nous , après  cela , condamner  les 
pièces  de  Lopc  de  Vega  et  de  Shakespeare?  Ne 
vaut-il  pas  mieux  manquer  à toutes  les  unités,  que 
de  manquer  à toutes  les  bienséances,  et  d'être  à 
la  fois  froid  et  dégoûtant? 

SCÈNE  V. 

I . Eh  bien  I votre  parente,  elle  est  bon  de  ces  Houx 
Où  l'on  sacriltait  sa  pudeur  â nos  dieux  7 — 

Oui , Seigneur. 

On  ne  voit  ici  que  l’appiarence  de  la  prostitu- 
tion : l'apparence  est  trompeuse  ; mais  cela  res- 
semble à (les  énigmes  dont  les  vers  annoncent  une 
ordure , et  dont  le  mot  est  honnête  ; jeu  do  l’esprit, 
honteux,  et  fait  pour  ht  populace. 

24.  âansl'babil  de  Didymo  clle-mèmc  est  sortie. 

Je  dois  remarquer  ici,  eu  général , que  toutes 
ces  ptdiles  tromperies,  des  changements  d'h.ibits, 
des  billets  qu'on  entend  en  un  sens  et  qui  en  slgii'i- 
Dent  un  autre,  des  oracles  même  à double  entente, 
des  mépr’ises  de  sulralternes  qui  ont  mal  vu  , on 
(|ui  u’onl  vu  que  la  moitié  d’un  événement , sont 
(les  inventions  (le  la  lrag('die  moderne;  inventions' 
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petites,  mesquines , Imitées  de  nos  romans  ; pué- 
rilités inconnues  à l'antiquité,  et  dont  ii  faut  cou- 
vrir la  faiblesse  par  quelque  chose  de  grand  et  do 
tragique , comme  vous  avez  vu , dans  les  Horacet , 
la  méprise  d'une  suivante  produire  les  plus  grands 
mouvements.  Le  vieil  Horace  n'est  admirable  que 
parce  qu’une  domestique  de  la  maison  a été  trop 
impatiente  ; c'est  là  créer  beaucoup  de  rien  ; mais 
ici  c'est  entasser  petitesses  sur  petitesses. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  Vlll. 

NeCTstni  rien.  Mail,  d dicui!  que  j'ai  moiménie  è craindre. 

Cette  lin  est  funeste,  mais  elle  n’csl  nullomeut  tou- 
chante. Kourquoi?  parce  qu’on  ne  s'intéresse  à per- 
sonne. A quoi  l)0n  intituler  tragédie  chrétienne  ce 
malbcur.-ui  ouvrage?  Supposousque  Théodore  fût 
de  la  religion  de  ses  pères , Marcelle  n en  est  jws 
moins  furieuse  de  la  perte  de  sa  tille,  que  Placide 
a dédaignée,  ctqnicsl  morte  de  la  flèvre;  elle  n'en 
lue  pas  moins  Tliéodorc  ; elle  ne  s’eu  lue  |>as 
moins  ellc-ménie  j Placide  aussi  ne  s arrache  pas 
moins  la  vie,  et  le  tout  aux  yeux  du  maiire  de  la 
maison,  le  plus  imbécile  qu’on  ail  jamais  mis  sur 
le  théâtre  tragique.  Voilà  quatre  morts  violentes, 
et  tout  est  froid.  Il  ne  suflit  pas  de  répandre  du 
sang,  il  faut  (juc  l âme  du  speclaU'ur  soit  conti- 
nuellement mnutà;  en  faveur  de  ceux  dont  le  sang 
est  répandu.  Ce  n'est  pas  le  meurtre  c|ui  louche, 
c'est  l’intcrét  qu’on  prend  aux  malheureux . Jamais 
Corneille  n’a  cherché  celle  grande  cl  principale 
partie  de  la  tragédie  ; il  a donné  tout  b l’inlrigne, 
et  souvent  à l'intrigue  plus  embrouillée  qu’inté- 
ressante. Il  a élevé  l’âme  ((uelquclois , il  a excité 
l'admiraliou  ; il  a presque  toujours  négligé  les 
deux  grands  pivots  du  tragique , la  terreur  et  la 
pitié.  Il  a fait  très  rarement  répandre  des  larmus. 

EXAMEN  DE  THÉODORE. 

> l.a  r^i  rtseutalion  de  celle  tragédie  n'a  pas  iHi 
a grand  éclat,  a 

Elle  devrait  avoir  fait  Iteaucoup  de  bruit;  la 
prostitution  avait  dû  révolter  tout  le  monde.  Les 
comédiens  aujourd'hui  n’oseraient  représenter  une 
pandllc  pièce,  fût-elle  parfaitement  écrite. 

• Placide  en  peut  faire  naître,  et  purger  ensuite 
a ces  forts  atlaclieiucnts  d'amour  qui  sont  cause  de 
a son  malheur,  a 

Placide  no  peut  rien  purger  ; et  il  serait  a sou- 
haiter que  Coi  iieilic  eût  purgé  le  recueil  tic  sr's 
tenvres  de  cotte  infâme  pim-,  si  indigne  rie  se 
trouvei  avec  le  C.id  et  Ciniw. 


REMARQUES  SUR  RODOGUNE. 

PRINCESSE  DES  PARTUES, 

TRAGCDIE  nlPRÉSENTEB  EN  ISM. 

PRÉFACE  DU  COMBIENTATEUR. 

Hodogune  ne  ressemble  pas  plus  à Pompée  qtu 
Potnpée  à Cinna,  cl  Cima  au  Cid  : c’est  celte 
variété  qui  caractérisa  le  vrai  génie.  Le  siqet  rm 
est  aussi  grand  et  aussi  terrible  que  celui  île 
Théodore  est  bizarre  et  impraticable. 

Il  y eut  la  même  rivalité  entre  cette  iforfo^unc 
et  celle  de  Gilbert,  qu'on  vildepuis  cuire  laPhè- 
dre  de  Racine  cl  celle  de  Pradon.  La  pièce  de 
Gilbert  fut  jouée  quelques  mois  avant  celle  de 
Corneille,  eu  1613  : elle  mourut  dès  sa  nais- 
sance, malgré  la  protection  de  Monsieur',  frère 
de  Louis  XIII,  et  licuteuonl-général du  royaume, 
à qui  Gilbert,  résident  do  la  reine  Christine,  la 
dédia.  La  reine  do  Suèdo  et  le  premier  prince  do 
Franco  no  soutinrent  point  ce  mauvais  ouvrage, 
comme  depuis  l'hûlcl  de  Uouillon  et  l'Iiôtel  de 
Novers  souliurent  la  Phèdre  de  Pradon. 

En  vain  le  résident  présente  b sou  altesse  royale, 
dans  son  épllrc  dédicaloirc,  la  généreute  Rodo- 
gunc , femme  et  mère  des  deux  plut  grandi  mo- 
narques de  l'Aiie;  eu  vain  coniparc-l-il  colle 
Rodogunek  Monsieur,  qui  cc|K’ndant  ne  lui  res- 
semblait eu  rien  ; ce  mauvais  ouvrage  fut  oublie 
du  protecteur  cl  du  public. 

Le  privilège  du  résident  pour  sa  Rodoguncest 
du  8 janvier  1610  : elle  (ut  iniprimce  eu  février 
1017.  Le  privilège  de  Corneille  est  du  17  avril 
1610,  cl  sa  Rodogune  ue  fut  imprimée  qu'au 
30  janvier  4017.  Ainsi  \3  Rodogune  de  Corneille 
no  (larHl  sur  le  papier  qu'un  an  , ou  environ , 
après  les  représcnUilions  de  la  pièce  de  Gilbert, 
e'i'st-'a-dirc  un  au  après  que  cette  pièce  u'cxislail 
plus. 

Ce  qui  est  étrange , c'est  qu'on  retrouve  dans 
les  deux  tragédies  précisément  les  mêmes  situa- 
tions, et  souvent  les  iiiémos  sentiments  que  ces 
situations  amènent.  Le  cinquième  acte  est  diffé- 
rent; il  est  terrible  cl  pathétique  dans  Girneille. 
Gilbert  crut  rendre  sa  pièce  intéi-essanle  en  ren- 
dant le  dénouement  heureux , et  il  en  (il  l'acte 
le  plus  froid  et  le  plus  insipide  qu'on  pût  mettre 
sur  le  théâtre. 

On  |)CUt  encore  remarquer  que  Rodogune  joue 
dans  la  pièce  de  Gilbert  le  rôle  que  Corneille 

* ToaUrs  (rs  éditioiit  portent,  fiUàe  Louitxiif,  cc  qui  cri 
éAidi-nunffil  une  üute  : ü'Oi ti^aiu  o'avAUalora  que  cinq 

atis- 
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(kuiao  à Cléopâtre,  o(  i|uc  Gilbert  a falsilié  l'bis- 
tuire. 

Il  e»l  étrange  que  Corneille,  dans  sa  prélacc, 
ne  parle  point  d'une  resscuiblaiicc  si  frappante. 
Uomardde  Fontenelle,  dans  la  Vie  i/e  Corneille, 
son  oncle , nous  dit  que  Corneille  ayant  fait  coii- 
Gdence  du  plan  de  sa  pièce  b un  ami , cet  ami  in- 
discret donna  Je  plan  au  résident,  qui,  contre  le 
droit  des  gens , vola  Corneille.  Ce  trait  est  peu 
vraisemblable.  Rarement  un  liumiue  revêtu  d'un 
emploi  public  se  déshonore  et  se  rend  ridicule 
|wur  si  peu  de  chose.  Tous  les  mémoires  du  temps 
ru  auraient  parlé  ; ce  larcin  aurait  été  nue  chose 
publique. 

Ou  parie  d'un  ancien  roman  de  lloitoguiie  ; je 
ne  l'ai  pas  vu  ; c'est,  dit-on , une  brochure  in-S-', 
imprimée  chez  Koimnaville,  qui  servit  également 
au  grand  auteur  et  au  mauvais.  Corneille  embel- 
lit le  roman , et  Gilbert  le  gâta.  Le  style  nuisit 
aussi  beaucoup  b Gilbert  ; car,  malgré  les  inégalités 
de  Corneille,  il  y rot  autant  de  différence  entre 
scs  vers  et  ccuv  de  ses  contemporains  jusqu'b 
Racine,  qu'entre  le  pinceau  de  Micbcl-Angc  et  la 
brosse  des  barbouilleurs. 

Il  y a un  autre  roman  de  Hodogime,  en  deux 
volumes  ; mais  il  ne  fut  imprimé  qu'en  IGC8  : il 
est  très  rare  et  presque  oublié  ; le  premier  l'est 
intièrement. 

IlODOGUNE, 

TBAOÉniE. 


ACTE  I. 

SCÈNE  I. 

I . Enflo  M jour  pooipau,  cet  heiireui  jour  noua  luit , 
Qui  d'un  trouble  ai  long  doit  diaaiper  la  nuit,  etc. 

A cemagniBqucdébut,  qui  annonce  la  réunion 
entre  la  Perso  et  la  Syrie,  et  la  nomination  d'on 
roi,  etc.,  ou  croirait  que  ce  sont  des  princes  qui 
parlent  de  ces  grands  intérêts  (quoique  on  prince 
ne  dise  guère  qu'on  jour  est  pomprni  ).  Ce  sont 
malheureusement  deui  subalternes  qui  ouvrent 
la  pièce.  Corneille , dans  son  Examen , dit  qn'on 
lui  reprocha  celle  faute;  il  était  presque  le  seul 
qui  eût  appris  aux  Français  b Juger.  Avant  lui  on 
n'était  pas  dirGcile.  II  n’y  a guère  do  connaisseurs 
quand  il  n’y  a (Kiintdc  moclèles. 

Les  défauts  de  celle  exposition  sont  1°  qu'on 
no  sait  point qifi  parle;  2°  qu'on  no  sait  point  de 
qui  l'on  parle;  S*  qn'on  ne  sait  point  où  l'on 
parie.  Les  premiers  vers  doivent  mettre  le  sp*T- 
talenr  an  fait  autant  qn'il  est  possible 

7.  Ce  grami  jour  est  terni,  mou  frciT,  uti  ootre  reine 


IXiil  roinjirc  aux  jeux  de  tous  son  sUetKcubsliiie. 

Quelle  reine?  elle  n'est  pas  nommée  dans  celle 
scène.  On  ne  dit  point  que  l'on  soit  en  Syrie , et 
il  faudrait  le  dire  d'abord. 

13.  Mats  n'admirei  Tnus  jmlnt  que  celte  même  refoc 
Le  donne  jxnir  Cjamia  fubjet  de  sa  haine  ?... 

Sa  haine  se  rapporte  b Vépoux,  qui  est  le  siili- 
slanlif  le  plus  voisin.  Cependant  l'auteur  enleiid 
la  haine  de  Clé'opâtro  ; ce  sont  de  ces  fautes  de 
grammaire  dans  lesi|uellc's  Corneille,  qui  ne  châ- 
tiait pas  son  style,  lomlie  souvent,  et  dans  les- 
quelles Racine  ne  tomlic  jamais  depuis  Aiulro- 
maque. 

17.  Et  n'en  doit  faire  un  roi  qii'afln  de  rnunioiHT 
Celle  que  dans  les  fers  elle  niniail  a gêner? 

Le  mot  qêner  ne  signifie  parmi  nousqu'eniéar- 
raacr,  inquiclcr.  Ainsi , Pyrrhus  dit  b Androma- 
que  : Ah  I que  vous  me  gênez  I II  vient  b la  vérité 
origiiiaircmenl  de  géhenne , vieux  mut  tiré  de  la 
Bible,  qui  signifie  torture,  prison;  mais  jamais  il 
n’est  pris  eu  ce  dernier  sens. 

19.  RiNlegune,  par  cite  rn  esclave  traitée. 

Par  rite  sc  va  voir  sur  le  trêne  uioiitCe. 

Cela  n'est  pas  français.  I.'nc  machine  est  mon- 
tée par  quelqu'un  ; une  reine  ti’est  pas  montée 
au  tréne  par  un  autre.  Et  se  la  voir  montée , est 
ridicule. 

23.  Peur  le  mieux  admirer,  trouvez  bon , je  vous  prie. 
Que  j'apprenne  de  vous  les  troubles  de  Sj  rie. 

Pour  le , etc.  Ce  le  ne  se  rapporte  b rien  , et 
pour  le  mieux  admirer,  est  un  peu  du  style  co- 
mique. Trouées  bon,  je  voutprie,  etc.,  tout  cela 
ressemble  trop  b une  conversation  familière  de 
deux  domestiques  qui  s'entretiennent  des  aven- 
tures de  leurs  maiircs , sans  aucun  art. 

23.  J'cD  ai  vu  les  jirmiirra,  et  me  sonvirut  encor 
Des  malheureui  suocès  du  grand  rot  Mcanur. 

Succès  veut  dire  au  propre  événement  heu- 
reux; mais  il  est  permis  de  dire,  malheureux , 
maucais,  funeste  succès. 

27.  Quand,  des  Partbes  vaincus  pressant  l'adroite  fuite , 
Il  tomba  dans  les  fera  au  bout  de  sa  poursuite. 

Il  semble  qu’il  ait  pressé  les  Parihesdo  fuir. 
L’auteur  veut  dire  que  Nicaiior  poursuivait  les 
Partbes  fuyant . 

'29.  Je  n'ai  jvas  oublié  que  cet  Cvenemeiil 
Du  perUde  Tryphon  lit  le  soulevcnH  ni. 

Le  s|M'clateui  ne  sait  |ias  quel  est  c I rypliuu  ; 
il  fallait  le  dire. 

52.  Il  mil  jNHivoir  saisit  ia  vourouue  ébianlce. 
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Un  enipiia.  un  trône  i>eul  (Ire  ébranlé,  niais 
non  pas  une  couronne.  U faut  toujours  que  la 
mëtapborc  suit  juste. 

AS.  La  reine,  craignant  tout  de  cet  nouveant  orages , 
En  sut  meure  S l’aliri  set  plut  predeui  gaga. 

En  tut  mettre  à l'abri,  (fl  louche  et  incorrect. 
Le  mot  do  gaget  seul  n'a  aucun  sens  que  quand 
il  signilie  appointements  ; Il  a reçu  scs  gages. 
Mais  il  faut  dire  les  gages  de  mon  hymen,  pour  si- 
gnifier mes  enfants. 

37.  Et  pour  n'exposer  pat  renfanoe  do  tes  Alt, 

Me  ica  fit  chex  ton  frère  enlerer  t Memphii. 

Me  let  fit  enlever,  ghnse  louche.  Elle  peut  si- 
gnifier, Ici  fit  enlever  de  met  beat,  ou  m’ordonna 
lie  Ici  enlever.  En  ce  dernier  sens,  elle  est  mau- 
vaise. Enlever  à Memphit , est  impropre.  Elle  les 
porta,  les  conduisit  h Memphis,  les  cacha  dans 
Momptiis.  Enlever  à A/erapAis, signilie  tout  le  con- 
Irairo  ; enlever  à,  signifie  ôter  à,  dérober  a ; en- 
lever le  Palladium  à Troie,  enlever  Hélène  à Piirit. 
Élever,  au  lieu  d'enlever,  dlerait  toute  équivoque. 
Peut-étr;  y o-t-il  dans  la  première  édition  une 
faute  d’impression  qui  a été  répétée  dans  toutes 
les  autres. 

49.  LS  nous  n'avoot  rien  tn  que  de  la  renomroCe , 

Qui , par  un  bruit  confus  divertement  tcmCf , 

M'a  porte  jusqu'à  nous  ers  grands  renversements 
Que  SOULS  robscariie  de  cent  déguisements. 

H ne  faudrait  pas  imiter  cette  phrase , quoique 
l’idée  soit  iutelligiblo.  On  ne  dit  pas , semer  la 
renommée,  comme  on  dit  dans  le  discours  fami- 
lier, semer  un  bruit.  La  rawmmée  divcrtemenl 
semée  par  un  bruit;  cela  n’est  pas  français.  La 
raison  en  est  qu’un  bruit  ne  sème  pas , et  que 
toute  métaphore  doit  être  d’une  extrême  jus- 
tesse.» 

48.  Saches  donc  que  Tryphon , après  quatre  batailU  s, 
Ayant  au  nous  rCduire  S ces  seules  murailles. 

Quelles  sont  ces  murailles?  Ne  fallait-il  pas  d'a- 
liord  nommer  .Sélencie  ? Ce  sont  là  des  fautes  con- 
tre l’art , mais  non  un  manque  de  génie.  Cet  ou- 
bli des  convenances  ne  diminue  point  le  mérite 
de  l’invention. 

4fi.  En  forma  t6t  le  siège. 

Tôt  ne  se  dit  plus,  il  est  devenu  bas. 

46.  Un  faux  bruit  s'y  coula  louchant  la  mort  du  roi. 

S’g  coula  n’csl  pas  d'un  style  noble. 

.SI . Croyant  son  mari  mort , ctteèpouaa  son  frère. 

Il  semble  qu  elle  é|>ousa  son  propre  Itère.  Ne 
(ievait-on  |>as  exprimer  qu'elle  épousa  le  frère  de 


son  mari  ? L’auteur  ne  devait-il  pas  lever  celle  p<y 
tite  équivoque  avec  d’aulant  (dus  de  soin , qu’on 
pouvait  épouser  son  frère  en  Perse , en  Syrie,  en 
Egypte,  à Athènes,  en  Palestine?  Ce  n’est  là 
qu'une  très  légère  négligence,  mais  il  faut  tou- 
jours faire  voir  combien  il  importe  de  parler  pa- 
rement sa  langue  et  d’être  toujours  clair. 

52.  L'effet  monU-a  soudain  ce  conseil  safnlairc. 

Montrer  une  chose  bonne  ou  mauvaise,  utile 
on  dangereuse,  ne  signifie  pas  montrer  que  celle 
chose  est  telle,  prouver  qu’elle  est  telle.  Il  mon- 
trait ses  blessures  murlelles , ne  dit  pas.  Il  mon- 
trait que  ses  blessures  étaient  mortelles. 

53.  Le  prince  Antlochua , devenu  nouveau  roi. 

Ce  mol  nouveau  est  de  trop , il  gâte  le  sens  et 
le  vers. 

54.  iK'mbla  de  tous  côtés  traîner  rbeur  après  sol. 

On  a déjà  remarqué  que  l’Acnr  ne  se  dit  plus  ; 
mais  on  ne  traîne  apres  soi  ni  l’heur,  ni  le  bon- 
heur. Trainer  donne  toujours  l’idé-c  de  quelque 
chose  de  douloureux  ou  d’humiliant  ; on  traiuc 
sa  misère,  sa  honte;  on  traîne  une  vie  obscure, 
l/'s  rois  vaincus  étaient  traînes  au  Capitole.  Et 
traîné  tant  honneur  autour  de  nos  murailles.  Le 
mot  traîner  est  encore  heureusement  employé 
pour  signifier  une  douce  violenrc , et  alors  il  est 
mis  pour  atirainer.  Charmant , jeune,  traînant 
tout  les  cœurs  après  toi. 

56.  Sur  nos  fiers  ennemis  rejeta  nos  alarmes. 

Le  mot  est  impropre.  On  ne  rejette  point  des 
alarmes  sur  un  autre,  comme  on  rejette  une 
faute,  un  soupçon,  etc.,  sur  un  autre.  Les  alarmes 
sont  dans  les  hommes , parmi  les  hommes,  et  non 
sur  les  hommes.  On  ne  peut  trop  répéter  que  la 
propriété  des  termes  est  toujours  fond^  en  raison. 

57 . Et  la  inorlde  Tryphon  dans  un  dernier  combat , 
Changeant  tout  outre  sort , lui  rendit  tout  l'état. 

Cela  ressemble  à un  gendre  du  gouverneur 
de  toute  la  province.  Ou  est  malheureusement 
obligé  de  remarquer  des  négligences,  des  obscu- 
rités, des  fautes  presque  à chaque  vers. 

59.  Qiieli|uepramesac  alors  qu’il  eût  faite  A la  mère 
De  remettre  scsfits  au  trône  de  leur  père... 

Il  n’est  pas  dit  que  celte  veuve  de  Mcanor  était 
CIcioïKilrc,  mère  des  deux  princes,  et  que  le  roi 
Anlioclius  avait  promis  de  rendre  la  couronne 
aux  enfants  du  premier  lit.  Le  spectateur  a besoin 
qu'on  lui  débrouille  cette  histoire.  Clcsipitre  n’est 
pas  nommé'C  une  seule  fuis  dans  la  pièce.  Cor- 
neille en  donne  |>our  raison  qu’ou  aurait  pu  la 
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riiiirondre  ivec  la  Cléopitre  de  César;  mais  il  n’y 
a guère  d'apparence  que  les  spectateurs  instruits, 
qui  instruisent  bientôt  les  autres,  eussent  pris 
cette  reine  de  Syrie  pour  la  maîtresse  de  César. 
Ët  puis , comment  cet  Antiochus  avait-il  promis 
de  rendre  le  royaume  aux  deux  princes?  de- 
vaient-ils régner  tous  les  deux  ensemble?  Tout 
cela  est  un  peu  confus  dans  le  fond , et  est  ex- 
primé confusément;  plusieurs  lecteurs  en  sont 
révoltés.  On  est  plus  indulgent  à la  représen- 
tation. 

6S.  Ayant  régné  sept  ans , son  ardeur  militaire. 

Ce  mot  rni/imire  est  technique,  c’est-à-dire  un 
terme  d’art;  le  pas  militaire,  la  discipline  mili- 
taire , l'ordre  militaire  de  ÿaint-Louis.  Il  faut  en 
poésie  employer  les  mots  guerrière , belliqueuse. 

64.  Railnma  cette  guerre  où  auccumba  aon  frère. 

Rien  ne  fait  mieux  voir  la  nécessité  absolue 
d’écrire  purement , que  l'erreur  où  jette  ce  mot 
succomba.  Il  faut  croire  qu’un  frère  d’Antiochus 
succomba  dans  cette  nouvelle  guerre.  Point  du 
tout  ; il  est  question  du  roi  Mcauor  qui  avait 
succombé  dans  la  guerre  précédente;  il  fallait 
avait  succombé.  Cela  seul  jette  des  obscurités  sur 
cette  exposition.  N’oublions  jamais  que  la  pureté 
du  style  est  d’une  nécessité  indispensable. 

Quand  on  voit  que  celui  qui  conte  cette  histoire 
s’interrompt  aux  mille  beaux  exploits  de  cet 
Antiochus,  craint  à l'égal  du  tonnerre,  et  qui 
donna  bataille;  cette  interruption,  qui  laisse  le 
spectateur  si  peu  instruit , lui  ôte  l’envie  de  s'in- 
struire; et  il  a fallu  tout  l'art  cl  toutes  les  res- 
sources du  génie  de  Corneille  pour  renouer  le  fll 
de  l’iutérôt. 

65.  n attaqua  le  Parthe, et  se  crut asaes  fort 
Pour  CD  venger  sur  lui  la  prison  et  ta  moal. 

La  construction  est  encore  obscure  et  vicieuse  ; 
en  se  rapporte  au  frère,  et  lui  se  rapporte  au  Par- 
Ihe.  La  difGcullé  d’employer  les  pronoms  et  les 
(tmjonclions , sans  nuire  à la  clarté  et  à l’élégance, 
est  très  grande  en  français. 

70.  Je  vous  achèverai  le  reste  UDC  autre  fuis , 
est  dn  style  comique. 

V.  der.  Unda  prioccs  survieol. 

On  ne  sait  point  quel  prince,  et  Antiochus  ne  se 
nommant  point,  laisse  le  spectateur  incertain. 

SCÈNE  11. 

I Demeures,  Laonicr. 

Qu  ne  sait  encore  si  c'est  Antiochus  ou  Séleucus 


qui  parle.  On  ignore  mime  que  l’un  est  Antiochus. 
l’autre  Séleucus.  Il  est  à remarquer  qn’ Antiochus 
n’est  nommé  qu'au  quatrième  acte,  à la  scène  troi- 
sième, et  Séleucus  à la  scène  cinquième,  et  que 
Cléoiiétre  n’est  jamais  nommée.  Il  fallait  d’aliord 
instruire  les  spectateurs.  Le  lecteur  doit  sentir  la 
difficullc  extrime  d’expliquer  tant  de  choses  dans 
une  seule  scène,  et  de  les  énoncer  d’une  manière 
inléres-sante.  Mais  voyez  l’exposition  do  Hajtaet; 
il  y avait  autant  de  préliminaires  dont  il  fallait 
parler  ; cependant  quelle  netteté  I comme  tous  les 
caractères  sont  annoncés  I avec  quelle  heureuse 
facilité  tout  est  développé  I quel  art  admirahie  dans 
celte  exposition  de  Bajascl! 

2.  Vous  poures , comme  lut , me  rendre  un  bon  olllee. 

Bon  office.  Jamais  ce  mot  familier  ne  doit  en- 
trer dans  le  style  tragique. 

3.  Dans  l’état  où  je  suis,  triste  et  plein  de  souci. 

Si  j'espère  beaucoup,  je  crains  beaucoup  aussi. 

Plein  de  souci , n’est  pas  assez  noble. 

5.  Lu  seul  mot  aujourd'hui , maitre  de  ma  fortune , 
M'ôte  ou  donue  S jamais  le  sceptre  et  Rodogunc. 

Il  vaudrait  mieux  qu’on  sût  déjà  qui  est  Rodo- 
gune.  Il  est  encore  plus  important  de  faire  con- 
nailre  tout  d’un  coup  les  personnages  auxquels  on 
doit  s'intéresser,  que  les  événements  passés  avant 
l’action. 

7.  Et  de  tous  1rs  mortels  ce  secret  révélé 
Me  rend  le  plus  coulent  ou  le  plus  désolé . 

Il  semble  par  la  phrase  que  ce  secrel  ait  été 
révélé  par  tous  les  mortels.  On  n’insiste  ici  sur  ces 
petites  fautes,  que  pour  faire  voir  aux  jeuues  au- 
tours quelle  attention  demande  l’art  des  vers. 

s.  Je  voisdans  le  hasard  tous  Ica  biensque  j’espère, 

est  impropre  cl  louche.  Voir  dans  le  hasard , ne 
siguifle  pas,  Mon  bien  est  au  hasard,  mon  bien 
est  hasardé.  Celte  expression  n’est  pas  française. 

ts.  bouc  pour  moins  liasarder.  J'aime  mieux  moins  prétendre. 

Donc  ne  doit  presque  jamais  entrer  dans  un 
vers , encore  moins  le  commencer.  Quoi  donc  se 
dit  très  bien,  parce  que  la  syllabe  quoi  adoucit  la 
dureté  de  la  syllabe  donc. 

Racine  a dit  : 

Je  suis  donc  un  témoin  de  leur  peu  de  pniasaoce. 

àlais  remarquez  que  ce  mot  est  glissé  dans  le 
vers,  cl  que  sa  rudesse  est  adoucie  par  la  voyelle 
qni  le  suit.  Peu  do  nos  auteurs  ont  su  employer 
cet  enchaînement  harmonieux  do  voyelles  et  de 
consonnes.  Les  vers  les  mieux  pensés  et  les  plus 
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BEMAUQUES  SUR  RODOGUNE, 


oiacU  rebntoolquelqn(Ms.  On  en  ignore  la  raison  ; 
elle  vient  do  diifaul  d'harmonie. 

14.  Etpaorrompre  leceapquemonoœurn'oteaUeodre. 

J'ai  déjà  remarque  qu'on  ne  rompt  point  un 
coup  ; ou  lo  pare,  on  le  détourne,  on  l’allaiblit , 
on  le  repousse  ; do  plus , on  prononce  ces  mots 
comme  rompre  le  cou;  il  faut  éviter  cette  équivo- 
que. Si  l'espreesiou  rompre  un  coup  est  prise  dea 
jeux,  comme  par  exemple  du  jeu  de  dés,  où  l'an 
dit,  rompre  le  coup,  quand  un  arrête  les  dés  de 
son  adversaire,  cette  ligure  alors  est  indigne  du 
style  noble. 

1 5.  Lui  cédant  de  deux  biens  te  plus  brütaut  aux  yeux . 
M'assurer  do  celui  qui  m'est  plus  précieux. 

Ou  est  étonné  d'abord  qu'un  prince  cède  un 
Irène  pour  avoir  une  femme.  Celle  seule  idée 
lit  tomber  Pcrlharile,  qui  redemandait  sa  propre 
épouse,  et  dont  la  vertu  pouvait  excuser  celle  fai- 
blesse. Mais,  dans  Pertharitc,  celle  cession  est 
la  catastrophe.  Ici  elle  commence  la  pièce.  Aulii>- 
ehus  est  dclerminé  par  son  amitié  pour  son  frère 
Séicucus,  ainsi  que  par  son  amour  pourRodogune. 
Ce  qui  déplaît  dans  Perlbaritc  ne  déplaît  pas  ici. 
lout  dépend  des  cireuiutances  où  l'auteur  sait 
mellrc  scs  personnages,  l’eut -être  eût -il  fallu 
qu'Anliocbna  eût  paru  éperdument  amoureux,  cl 
qu’on  s'intéressât  déjà  à sa  passion , pour  qu'on 
excusât  davantage  ce  début,  par  lequel  il  renonce 
au  trône. 

17.  Uearcui, Il  sans alleodre un  râclmii  droit  d'aînesse. 
Four  un  Iréoc  iocertain  j'en  obtiens  la  princesse. 

Le  mot  propre,  au  dernier  bémistiche  du  pre- 
mier vers,  est  incertain;  car  ce  droit  d'aînesse 
n'est  point  fâcheux  pour  celui  qui  aura  le  trône 
et  Rodogune.  Fâcheux,  d'ailleurs,  n'est  pas  noble. 

IS.  Et  pois,  par  ce  partage,  épargner  les loupin. 

Il  faut  absolument  : El  si  je  puis  épargner  des 
soupirs.  On  dit  bien,  je  vous  épargne  des  soupirs; 
mais  on  ne  peut  dire , j'épargne  des  soupirs , 
comme  on  dit  j'épargne  de  l'argent. 

20.  Qui  naîtraient  de  ma  peine  on  de  lea  déptaisin . 

eda  veut  dire , de  ma  peine  ou  de  sa  peine. 
Les  dé[daisirs  et  la  peino  no  sont  pas  des  expres- 
sions assez  fortes  pour  la  perte  d'un  trône. 

21.  Va  lavolrde  nu  part,  TiaMgéac,el  lui  dire 
Que  pour  cette  beauté  je  lui  cède  l’empire. 

Pour  cette  beauté,  termes  do  comédie,  cl  qui 
jettent  une  espèce  de  ridicule  sur  celte  amba.ssade. 
Va  lui  dire  que  je  lui  cède  l'empire  |«)ui  une 
beauté. 


23.  Mali  porte-lui  al  haut  la  douoeur  de  régner. 

Ou  ne  porte  point  liaul  une  douceur  ; cela  est 
improi>re,  négligé,  et  peu  français.  Racine  dit  : 
Ot'nonc , fais  briller  In  couronne  à ses  yeux.  C'est 
ainsi  qu'il  faut  s'exprimer. 

24.  Qu'l  cet  édat  du  Irène  il  le  lalaae  gagner. 

Qu’il  se  laisse  éblouir,  est  le  mot  propre  ; mais 
se  laisser  gagner  à un  éclat  alTaibllt  cette  belle  idée. 

SckNE  III. 

I . Et  TOUS,  en  ma  raveur  voyci  ce  cher  objet. 

Ce  cher  objet  n'est-il  pas  un  peu  du  style  de 
l'idylle?  Le  ton  de  la  pièce  n’esi  pas  jusqu'à  pré- 
sent au-dessus  de  la  baulo  comédie,  et  est  trop 
vicieux. 

SCÈ%K  IV. 

I.  SHgnrar  le  prince  Tient,  el  Tiérc  amour  lur-mémc 
Lui  peut,  laiu  interprète,  offrir  le  ditdènK. 

Quel  prince  ? le  spectateur  |>cul-il  savoir  si  c'est 
Séleucus  ou  Antiochus  ? La  réponse  de  Tiinagèiic 
lie  scinblc-t-elle  pas  un  reproche?  et  si  ce  Tiiua- 
geue  était  on  homme  de  cu’ur,  sou  di.seours  sec 
ne  paraitrait-il  pas  sigtiilier,  Chargez-vous  vous- 
méme  d'une  proposition  si  humiliante  : dites  vous- 
mètno  à votre  frère  que  vous  reiioticcz  au  droit 
de  régner? 

5.  Ah  1 Je  tremble,  et  la  peur  d'un  uop  insto  reftii 
Rend  ma  langue  muette  ot  mou  eajrlt  cooTtu. 

Antiochus,  qui  tremble  que  son  frère  n’aeecple 
pas  l'empire,  a-t-il  des  scnlimenls  bien  élevés? 
ne  devrait-il  pas  préparer  les  spcebileurs  à celle 
aversion  qu'il  a moulré-c  pour  régner?  J'ai  vu  de 
bons  critiques  penser  ainsi.  Je  soumets  au  public- 
leur  jugement  et  mes  doutes. 

SCÈNE  V. 

I.  Vonspuiujeen  nunflanceapliqtMr  ma  penaéer 

On  UC  sait  point  encore  que  c'est  Séleucus  tjui 
parle.  Il  était  aisé  do  remédier  à ce  petit  défaut. 

2 Ce  jour  fatal  à l'heur  de  notre  vie 

Jette  sur  l'un  de  nous  trop  de  hooté  ou  d'envie. 

Pourquoi  trop  de  liouto?  y a-t-il  de  la  honte  à 
n'èlrc  pas  l'ainé?  et  s'il  est  honteux  de  ne  pas  ré- 
gner, pourquoi  céder  le  trône  si  vile? 

U.  Mais  si  vous  le  Touirs  l'en  sais  bien  le  remède. 

Ce  vers  est  de  la  haiilc  minédie.  On  a déjà  dit 
que  cet  usage  dura  tr>q>  long- temps. 

14.  Si  JC  le  veux  ! Bien  plus,  je  l’apporte,  et  vous  cède 
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Tout  oe  que  la  couromw  a de  diarnuinl  en  toi. 

Il  parait  singolier  que  Séicucus  ait  prcciacmeut 
la  mâne  idée  que  son  frère.  Il  y a beaucoup  d'art 
à les  représenter  unis  de  l'amitié  la  plus  tendre  : 
n'y  en  a-t-il  point  un  peu  trop  è leur  faire  naître 
en  même  temps  une  idée  si  contraire  au  caractère 
de  tous  les  princes?  Cela  est-il  bien  naturel?  peut- 
être  que  non.  Cependant  les  deux  frères  intéres- 
sent : ponrqnoi  ? parce  qu'ils  s’aimcol  ; et  h)  spec- 
tateur soit  déjà  dans  quel  embarras  ils  sont  se 
précipiter  l'an  et  l'autre. 

29.  Elle  faut  bien  unlrèae,  ilfsutquejcle  die. — 

Elle  Tant  t œa  yeui  tout  ce  qu'eu  a l'Asie. 


M.  L’anmnr,  rameur  doit  raUne. 

Celte  réponse  ne  scul-elle  pas  un  peu  plus  l'i- 
dylle que  la  tragédie?  Remarquez  qne  Racine,  qui 
a tant  trailél'amour,  n'a  jamais  dit,  l'amour  doit 
vaincre.  Il  n'y  a pas  une  maxime  pareille,  même 
dans  Bérénice.  En  général , ces  maximes  ne  tou- 
ebont  jamais.  Tous  ceux  qui  ont  dit  que  Racine  sa- 
crifiait tout  à l'amour,  etqucIcsbérosdeComeitlo 
étaient  toujours  supérieurs  à cette  passion , n'a- 
vaient pas  examiné  ces  deux  auteurs.  Il  est  très 
commun  de  lire,  et  très  rare  de  lire  avec  fruit. 

fl.  Mils  lonqu'un  digne  objet  a pu  ooui  enllainn)»-, 

Qui  le  cède  est  un  lâche  et  oe  sait  pas  aimer. 


Ces  discours  sont  d'un  stylo  familier,  et  il 
faut  que  je  le  die  est  plus  qu'inutile  ; car  lorsqu'on 
se  sert  de  ces  tours , il  faut  que  je  le  dite , que  je 
l’atioue,  que  j'en  convienne,  c'est  pour  exprimer 
sa  répugnance.  Ufon  ennemi  a des  verlut,  il  faut 
que  j'en  convienne.  Je  vait  tout  apprendre  une 
choie  déugrêablc , maii  il  faut  que  je  ta  dite. 
Antiochus  n'a  aucune  répugnance  à dira  que  Ro- 
dogune  est  préférable  aux  tréues  de  l'Asie. 

51.  Vous  l'aimes  doue,  mou  frère  Etvousl'aimeiaQSSi. 

Plusieurs  critiques  demandent  comment  deux 
frères  si  unis,  et  qui  n'ont  tous  deux  qu’un  même 
sentiment , ont  pu  se  cacher  une  passion  dont  l'a- 
veu involontaire  échappe  h tous  ceux  qui  l’éprou- 
vent? Comment  ne  se  sont-ils  pas  au  moins  soup- 
çonnés l'un  l’antre  d'ôlre  rivaux  ? Quoi  I tous  deux 
débutent  par  se  céder  le  trône  pour  nno  maîtresse  I 
A peine  serait-il  permis  d’abaudonucr  son  droit 
à une  couronne  pour  une  femme  dont  on  serait 
adoré;  et  deux  princes  commencent  par  préférer 
à l'cminro  une  femme  h laquelle  ils  n'ont  pas  seu- 
lement déclaré  leur  amour  I 

C'est  au  lecteur  à s'interroger  lui-même,  h se 
demander  quel  effet  celle  idée  fait  sur  lui,  si  ce 
double  sacrifice  est  vraisemblable  , s'il  n'est  pas 
un  |ieu  romanesque.  Mais  aussi  il  faut  considérer 
que  ces  princes  ne  cèdent  pas  absolumeul  le  trôuc, 
mais  un  droit  incertain  au  trône.  Voil'a  ce  qui  les 
justifie. 

59.  O mon  cher  frère  I 6 uom  pour  un  rival  trop  douil 

répare  tout  d'un  coup  ce  que  leur  proposition  sem- 
ble avoir  de  trop  avilissant  et  de  trop  concerté  ; 
mais  ces  répétitions  )>ar  écho , que  ne  ferais-je 
point  contre  un  autre/  sont-elles  assez  nobles, 
assez  tragiques,  et  d’uu  assez  Im»  guât? 


Cette  maximo  n'cst-ello  pas  encore  plus  convc*- 
nable  à un  berger  qu’il  un  prince  ? Qui  cède  sa 
maîtresse  est  un  lâche  et  ne  sait  pas  aimer  t et  qui 
cède  un  trône  est  un  grand  cceur.  Avouons  (]ue 
ni  dans  Cyrus  ni  dans  Clclic  on  ne  trouve  point 
de  sentences  amoureuses  d'une  semblable  alTélerie. 
Louis  Racine , fils  de  l'immortel  Jean  Racine , s’é- 
lève avec  force  contre  ces  idées  dans  son  Traité  île 
la  poésie,  page  535,  cl  ajoute  : • La  femme  qui 
» mérile  ce  grand  sacrifice  est  cependant  une 

• femme  très  peu  eslimable  ; et  l'on  peut  remar- 
I quer  que  dans  les  tragcalies  de  Corneille , toutes 

• ces  femmes  adorées  (>ar  leurs  amants  soûl,  par 

• les  qualités  de  leur  Sine,  des  femmes  très  com- 

• muues  ; ce  n'est  que  par  la  beauté  ipic  Cléopitre 
■ captive  César,  et  qu'Emilie  a tout  empire  sur 

• Cinna.  > 

Cet  auteur  judicieux  en  excepte  sans  doute  Pau- 
line, qui  immole  si  noblement  son  amour  h sou 
devoir. 

Ajoutons  h celle  remarque  que  les  deux  frères 
disent  leurs  secrets  devant  deux  subalternes,  et 
que  Timagène  est  le  confident  des  amours  des  deux 
frères.  Comment  ces  deux  frères,  qui  sontsi  unis, 
ne  se  sont-ils  pas  avoué  ce  qu'ils  ont  avoué  h un 
domestique  ? 

65.  Ces  doux  déges  fomeu  de  Thèbct  eide  Troie... 

Les  cilalinns  des  sièges  de  Troie  et  de  Thèbe.s 
sont  peut-être  étrangères  h ce  qui  se  passe.  Ne 
pourrait-on  pas  dire  ; Mon  erat  his  exemplis,  hit 
lermonilmt  locus  ? 

66.  QuiiDireotl'uDeaiiaog.l'atitreaiuflamutescniiniw. 

On  ne  met  point  en  sang  une  ville  ; on  ne  la  met 
point  en  proie  ; on  la  livre,  on  l'abaudouno  en  proie. 

74.  Tout  va  cbeireo  ma  main,  ou  lomlierdaiis  laiéUr. 


12.  Amour,  qui  doit  loi  vaincre  de  vous  ou  d'elle  ? 

Otte  apostrophe  h l'amour  esl-cllc  digue  de  la 
tragédie? 


Le  mot  de  choir,  même  du  temps  de  Corneille, 
ne  pouvait  être  employé  |K>ur  tomber  en  |>artagc. 

81 . Que  (le  sources  de  haine!  hclas!  |Ugcj  le  rcjlc. 
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4<)2  REMARQUES  S 

Jugei  du  reste,  <$Uit  l'eiprcssion  propre  ; mais 
«Ile  d'cd  est  pas  plus  digne  de  la  tragédie.  Juger 
quelque  chose,  c'est  porter  un  arrit  ; juger  de 
quelque  chose;  c'est  dire  sou  sentiment. 

89.  Ainsi  ce  qnljadis  perdit  Tbèba  et  Troie, 

Dans  nos  cœurs  micui  unis  ne  rersera  que  joie. 

Ne  versera  que  joie , ne  sc  dirait  pas  aujour- 
d'hui, et  c'était  même  alors  une  faute;  on  ne 
Tersc  point  joie.  La  scène  est  belle  pour  le  fond , 
et  les  scutiineiits  l'rinbellisscnt  encore. 

On  demande  'a  présent  un  style  plus  châtié , plus 
élégant , plus  soutenu  : on  ne  pardonne  plus  ce 
qu'on  pardonnait  à un  grand  homme  qui  avait 
ouvert  la  carrière,  et  c'est  a présent  surtout  qu'on 
peut  dire  : 

Sans  la  langue,  en  un  mot , l'auteur  le  plus  divin 

Ftst  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  on  nidcbant  écrivain. 

Quand  des  pièces  romanesques  réussissent  de 
nos  jours  au  théâtre  par  les  situations , si  elles 
fourmillent  de  barbarismes,  d'obscurités,  de  vers 
durs,  elles  sont  regardées  par  les  connaisseurs 
comme  de  très  mauvais  ouvrages;  Je  crois  que, 
malgré  tous  scs  défauts,  celle  scène  doit  toujours 
réussir  au  théâtre.  L’amitié  tendre  des  deux  frères 
touche  d'abord.  On  excuse  leur  dessein  de  céder 
le  trône,  parce  qu'ils  sont  jeunes',  et  qu’on  par- 
donne tout  h la  jeunesse  passionnée  cl  sans  expé- 
rience ; mais  surtout  parce  <|uc  leur  droit  au  trône 
est  incertain.  La  bonne  foi  avec  laquelle  ces  princes 
SC  parlent  doit  plaire  au  public,  laturs  réOexions, 
que  Kodoguue  doit  appartenir  à celui  qui  sera 
nommé  roi,  forment  tout  d'un  coup  le  nœud  de 
la  pièce;  et  le  triomphe  de  l'amitié  sur  l'amour 
et  sur  l'ambition  finit  cette  scène  parraileinent. 

ScfcAE  VI. 

I . Faut-on  plu  dignement  nveriler  la  couronne  ? 

Mériter  plus  dignement,  signifie  h la  lettre, 
être  digne  plus  dignement.  C’est  un  pléonasme , 
mais  la  faute  est  légère. 

3.  Mais,  de  grâce,  achevé*  l'histoire  couimcncéc.  — 

Pour  la  reprendre  donc  uù  nwu  l'avoiu  laitiéc... 

Ces  discours  de  confidents,  cette  histoire  in- 
terrompue et  recommencée,  sont  coudamués  uni- 
versellement. 

Tenu  denx  débrouillant  mal  nne  pénible  intrigue , 

D'un  diTcrtiHcmenl  me  font  une  fatigue. 

12.  Si  bien  qu'Anliochui,  etc. 

.Si  iien  que,  tôt  après,  pique  jusqu'au  vif;  ex- 
pressions trop  familières  qu’il  faut  éviter. 

2â.  Il  allait  CiHmscr  l.v  princ.sot  sa  wcnr. 


JR  RODOGUNE, 

Sœur  de  qui?  ce  n'est  pas  de  Cléopâtre,  c'est 
Rodogune.  Elle  est  nommée  dans  la  liste  des  per- 
sonnages, sœur  de  Pliraales,  roi  des  Partiies  ; on 
n’est  pas  plus  instruit  pour  cela,  et  le  nom  de 
Phraales  n’est  pas  prononcé  dans  la  pièce. 

23.  C'eat  cette  Rodogune  où  l'un  et  raulrc  frCre 

Trouve  encor  les  appaa  qu'avait  trouvéi  leur  père. 

Cet  encor  semble  dire  que  Rodogune  a tvni- 
servé  sa  Iveanlé,  que  les  deux  fils  la  trouvent 
aussi  belle  que  le  ^re  l'avaiUrouvée.  Le  théâtre, 
qui  permet  l'amour,  ne  permet  point  qu’on  aime 
une  femme  uniquement  [varce  qu’elle  est  Ik-Hc. 
L'n  tel  amour  n'est  jamais  tragique. 

27.  La  reine  envoie  en  vain  pour  K juitifler. 

Ce  tour  n'est  pas  assez  élégant;  il  est  un  peu 
de  galette. 

SC.  Suit  qu'ainsi  cet  hymen  eût  ptns  d'autorité. 

Ou  ne  voit  pas  ce  que  c’est  que  l'autorité  d'un 
hymen,  ni  pourquoi  ce  second  mariage  eût  été 
plus  respectable  en  présence  de  l'épouse  répu- 
diée, ni  pourquoi  cette  insulte  à Cléopâtre  eût 
mieux  assuré  le  trône  aux  enfants  d'un  second 
lit. 

41.  ...  Un  groteacadrondc  Partbespleinadcjoie, 

Conduit  cca  deux  amants,  et  anirt  comme  S la  proie. 

Plaignons  ici  la  gène  où  la  rime  mot  la  poésie. 
Ce  plein  de  joie  est  pour  rimer  h proie;  et  comme 
à la  proie,  est  encore  une  faute  ; car  pourquoi  ce 
comme? 

45.  La  reine  an  désespoir  de  ne  rien  obtenir. 

Se  résnnt  de  sc  perdre 

Se  résout  de  sc  perdre,  est  un  sidécisme.  Je 
me  résous  à , je  résous  de.  Il  s'est  résolu  'a  mou- 
rir. Il  a* résolu  de  mourir. 

47.  F.l  changeant  S regret  son  amonr  en  horreur, 
l-Jte  abandonne  tout  S sa  juste  fureur. 

On  peut  faire  la  guerre,  sc  venger,  commettre 
un  crime  à regret;  mais  on  n’a  point  de  l'horreur 
h regret. 

50.  Sc  mêle  dans  les  coups,  porte  partout  sa  rage. 

Il  valait  mieux  dire,  sc  mêle  aux  eomhat- 
tanls. 

57.  La  reine  à la  génrr  prenant  mille  délices... 

On  prend  plaisir,  et  non  des  délices,  'a  quelque 
chose  ; et  on  n’en  prend  point  mille. 

58.  Kecommettait  qu'a  moi  l'ordre  de  ses  sopyilices. 

Il  fallait  le  soin  de  ses  supplices;  on  ne  c»ni- 
nicl  point  un  ordre. 
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ACTE  I.  SCÈNE  VII.  4!I3 


S9.  Mail,  quoi  que  in'orüonnilt  celte  <rae  tout  en  feu , 

Je  promcttaii  Ucuucoup  d j'circulau  peu. 

Ame  luiil  CH  feu,  ciprcssion  triviale  pour  ri- 
mer Il  peu.  Dans  quelle  eoiitrainle  la  rime  jcltc! 

61 . Le  Parthe,  cepeudaut . en  jure  la  vengeauoe. 

Cet  en  est  mal  placé  ; il  semble  que  le  Parthe 
jure  la  vengeaiiec  du  peu. 

62.  Sur  nous  t main  anuCc  il  fond  en  diligence: 
oiprcssion  trop  commune. 

05.  Il  seul  fermer l'oreülc,  cnOé  de  l’avantage. 

Co  mot  indéHiii  (le  l’avantage  ne  peut  être 
admis  ici|  il  faut  dccel  avantage,  ou  de  son  avan- 
tage. 

67.  Enfin  il  craint  pour  elle,  el  nous  daigne  deouter; 

El  c'est  ce  qu'aujourd'liui  l’on  doit  eidcuter. 

Cela  est  louche  et  obscur.  Il  semble  qu'on  aille 
cïécutcr  ce  qu’on  a écouté. 

7 1 . Rodogunc  a p.vru . snria  nt  de  sa  prison . 

Comiuo  un  soleil  levant  dessus  notre  horison. 

Le  Parthe  a décampé  : 

expressions  trop  négligées  : mais  il  tf  a nu  grand 
genne  d'inlérét  dans  la  silualion  que  Tiniagénc 
expose.  Il  eût  été  àdesirerque  les  détails  eussent 
été  exprimés  avec  plus  d'élégance  ; on  a remar- 
qué déj'a  que  Racine  est  le  premier  qui  ail  eu  ce 
talent. 

7.5.  D’un  ennemi  cruel  il  s’est  fait  notre  appui. 

Il  fallait  d'ennemi  qu'ilétail.  Je  me  fait  votre 
ami  d’un  ennemi,  n’est  pas  français.  On  pour- 
rait dire,  d'un  ennemi  je  suis  devenu  un  ami  ■ 

76.  La  paix  llnit  ta  haine. 

La  haine  flnit  ; on  ne  la  finit  pas. 

85.  Vous  me  .trouves  mal  propre  à cette  confidence. 

Mal  propre  ne  doit  pas  entrer  dans  le  stylo 
noble;  et  que  Timagéne  soit  propre  ou  non  a 
une  confidence,  c’est  un  trop  petit  objet. 

86.  Et  peut-être  à dessein  je  la  vois  qui  s’avance. 

A quel  dessein  ? 

87 . Adieo . je  dois  au  rang  qu’elle  est  prête  a tenir 
Du  moins  la  liberté  de  vouscutreleuir. 

Timagéne  doit  du  respect  ’a  Rodognne,  indé- 
pendamment de  ce  mariage,  et  il  doit  se  retirer 
quaniT  elle  veut  parler  ’a  sa  confidente. 


SCÈNE  VII 

t . Je  ne  sais  quel  malheur  aujourd’hui  me  menace. 

Et  coule  daus  ma  joie  une  serrHe  glace. 

Coule  une  glace  n’est  pas  du  style  noble,  et 
la  glace  oc  coule  point. 

S.  Je  tremble,  Laonice,  et  te  voulais  parler. 

Ou  pour  chasser  ma  crainte,  ou  pour  m’en  consoler. 

Cet  en  se  rapporte  ’a  la  crainte  par  la  phrase  , 
il  semble  qu’elle  veuille  se  consoler  de  sa  crainte. 
Il  faut  éviter  soigneusement  ces  amphilwlogiea. 

7.  La  fortune  me  traite  avec  trop  de  respect. 

La  fortune  ne  traite  point  avec  respect;  toutes 
ces  expressions  impropres,  hasardées,  liebes, 
négligées,  cm|)loyées  seulement  pour  la  rime, 
doivent  être  soigneusement  bannies. 

9.  L’h  jmen  semble  à mes  yeux  cacher  quelque  supplice. 
Le  trfinesous  mes  pas  creuser  un  précipice. 

La  poésie  française  marche  trop  souvent  avec 
le  secours  des  antithèses,  et  ces  antithèses  ne 
sont  pas  toujours  justes.  Comment  un  hymen  ca- 
clic-t-il  un  supplice?  comment  un  trône  creuse- 
t-il  un  précipice?  Le  précipice  peut  être  creusé 
sous  le  trône  et  non  par  lui. 

I.’anlithcse  des  premiers  fers  et  des  nouveaux, 
des  biens  et  des  maux,  vient  ensuite.  Celle  figure 
tant  répétée  est  une  puérilité  dans  un  rhéteur,  h 
plus  forte  raison  dans  une  princesse. 

14.  1.8  paix  qu’elle  a jurée  en  a calmé  la  haine. 

Oc  ne  doit  jamais  se  servir  de  la  parlieule  en 
dans  ee  cas-ci.  Il  fallait,  la  paix  gu  elle  a jurée  a 
dû  calmer  ta  haine.  Cet  en  n’est  pas  français.  On 
ne  dit  point,  j’en  craint  le  cou>roux,j'en  i-ois 
l'amour,  pour  Je  craint  son  courroux , je  vois 
ton  amour. 

16.  La  paix  louvent  n’y  lert  que  d’un  amuaemeiiL 

Ces  réflexions  générales  cl  politiques  sont-elles 
d’une  jeune  femme  ’?  Qu’est-ce  que  la  paix  qui 
sert  d’amusement  ’a  la  haine? 

17.  Et  dans  l’étal  où  j’entre,  è le  parler  um  feinte. 

On  n'entre  point  dans  un  état  ; cela  est  prosaï- 
que et  impropre. 

18.  Elle  a lieu  de  me  craindre,  et  je  craina  cette  crainte. 
Cela  ressemble  tropb  on  vers  de  parodie. 

19.  Non  qu’enfln  je  ne  donne  an  bien  des  deux  états. 

Ce  que  j’ai  dû  de  baiue  é de  tels  attentats. 

Elle  n’a  |)oint  parlé  de  ces  attentats  : l’auteur 
les  a en  vue,  il  répond  ’a  sou  idée  ; mais  Rodo- 
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404  KEMARQUKS  SUR  RODOGUNE, 


({ono,  par  cc  mot  telt,  «appose  qu'elle  a dit  ce 
iHi'cllc  n’a  point  dit.  Cependant  le  spectateur  est 
si  instruit  des  atlental.s  de  Cléopâtre,  qn'il  entend 
aisément  ce  que  llodoguue  veut  dire.  Je  ne  rc- 
nian|iie  cette  négligence,  très  légère,  que  pour 
faire  voircombien  rciactitude  du  style  est  néces- 
saire. 

•£t.  Mais  noe  grande  oiTense  est  de  celle  nature. 

Que  toujours  son  auteur  impute  i l'oITensé 
lin  rif  reaMntimentdont  Ule  croit  blessd; 

maiimo  toujours  trop  générale;  dissertation  po- 
litique qui  est  un  peu  longue,  et  qui  n’est  pas 
exprimée  avec  assez  d'élégance  et  de  force.  De 
celle  nature  que,  jamais  ne  s'y  fie,  etc.  ; il  vaut 
toujours  mieux  faire  parler  le  sentiment;  c'est 
Ib  le  défaut  ordinaire  de  Corneille.  Rodogunc  se 
plaignant  de  Cléopâtre,  et  exprimant  ce  qu’elle 
craint  d'un  tel  caractère , ferait  bien  plus  d’effet 
qu'une  dissertation.  Peut-être  que  Corneille  a 
voulu  préparer  un  peu  par  cc  ton  pidiliquc  la 
proposition  atroce  que  fera  Rodoguno  à ses 
amants;  mais  aussi  toutes  ces  sentences,  dans  le 
goût  de  Macliiavel,  ne  préparent  point  aux  ten- 
dresses de  l’amonr,  et  4 cc  caractère  d ’innoccnce 
timide  que  Rodogune  prendra  bieuldt.  Cela  fait 
voir  combien  cette  pièce  était  difOcilc  b faire,  et 
deqaeiemliarras  l’auteur  a eu  à se  tirer. 

Zt-  Un  vif  ressentiment  dont  U tccroitblcué. 

Blessé  d'un  ressentiment  1 une  injure  blesse, 
et  le  ressentiment  est  la  blessure  même. 

51 . Vous  devez  oublier  un  désespoir  jaloux , 

Où  flirta  aon  courage  un  inIMeie  époux. 

Oublier  un  désespoir!  et  undésespoir  jaloux  ! 
où  un  infidèle  époux  a forcé  son  courage  ! Pres- 
que toutes  les  scènes  de  ce  premier  acte  sont  rcm- 
plii-s  de  barbarismes,  ou  de  solécismes  intolé- 
rables : est-ce  là  l’auteur  dos  belles  scènes  de 
Cinnaf 

5f.  Quand  je  me  dispensais  à lui  mal  obéir... 

n’est  pas  français.  On  se  dispense  d’une  ebose,  et 
non  à une  chose. 

41.  Peut-être  qu'en  sonooeur,  plus  douce  et  repentie. 

Elle  eu  dlasinulaU  la  meilleure  partie. 

Repentie  ne  l’est  pas  non  plus,  du  moins  au- 
jourd'hui. On  no  peut  pas  dire  cette  princesse 
repentie:  mais  pourquoi  n’rmploierions-nous  pas 
une  eipressioa  nécessaire  dont  l’équivalent  est 
reçu  dans  toutes  les  langues  de  l’Europe.^ 

47 . El  si  de  cet  amonr  je  la  voyais  sortir , 

Je  jure  de  nouveau  de  vous  en  avertir. 

Sortir  d'un  amour  ! de  telles  impropriétés , 


de  tailos  négligences  révoltent  trop  l'esprit  du  lec- 
teur. 

49.  Voua  savei  comme  quoi  je  vous  suis  tout  acquiae. 

Comme  quoi  ne  se  dit  pas  davantage,  et  tout 
acquise  est  du  style  comique. 

SI.  Comme  ils  oui  mètne  aaog  avec  pareil  mérite... 

Xt'oir  même  sun^,  est  encore  un  liarbarismc; 
ils  sont  du  même  sang,  ils  sont  nés,  formés  du 
même  sang.  Il  y avait  plus  d’une  manière  de  se 
bien  exprimer. 

58.  Vu  avantage  égal  pour  eus  me  aollicile. 

l’n  avantage  ne  sollicite  point,  et  il  n’y  a point 
d’avantagedans  l’égalité. 

61 . Il  cal  des  noeuds  secrets,  il  cal  des  sympathiea , 

Dont  par  le  doux  rapport  les  âmes  assorties 
S’attachent  l'une  à l'autre,  et  sc  laisaeot piquer 
Par  ces  je  ne  sais  quoi  qu’au  ne  peut  expliquer. 

C’est  toujours  le  poêle  qui  parle  ; ce  sont  tou- 
jours des  maximes:  la  passion  ne  s'exprime  point 
ainsi.  Ces  vers  sont  agréables,  quoique  dont  par 
le  doux  rapport  ne  soit  point  français;  mais  ces 
âmes  qui  se  laissent  piquer,  cl  eesje  ne  sais  quoi, 
ap|>artieuucnt  plus  à la  haute  comédie  qu’à  la 
tragédie.  Ces  vers  rcs.semblent  à ceux  de  la  Suite 
du  .Venleur  : Quand  les  ordres  du  ciel  nous  ont 
faits  l'un  pour  l'autre,  amme  on  l'a  déjà  remar- 
qué. Cependant  ces  quatre  vers,  tout  éloignés 
qu'ils  sont  du  style  de  la  véritable  tragédie,  furent 
toujours  regardes  comme  un  chef-d’œuvre  du  dé- 
veloppement du  cœur  humain,  avant  qu’on  vil 
les  chefs-d’œuvre  véritables  de  Racine  en  ce 
genre. 

69.  Etrange  elTel  d’amour  ! incroyable  chimère  I 

Elle  voudrait  bien  être  à Séicucus,  si  elle  n'ai- 
mait pas  Antiochiis;  cc  n’est  pas  là  une  ehimère 
incroyable:  mais  cet  examen,  cette  dissertation, 
celle  comparaison  de  ses  sentiments  pour  les  deux 
frères,  ne  sont-ils  pas  l’opposé  de  ta  tragédie? 

75.  Nepourrabjeiervir  une  si  belleOammeT 

N’esl-ce  pas  là  un  discours  de  soubrette? 

74.  Ne  crois  psi  en  tirer  le  secret  de  mou  Sme. 

Tirer  n'est  pas  noble  ; cet  en  rend  la  phrase 
incorrecte  et  louche. 

79.  L'bymen  me  le  rendra  précirai  à son  tour. 

A son  tour,  est  de  trop;  mais  il  faut  rimer  au 
mot  amour.  Cette  gêne  extrême  se  fait  sentir  à 
loul  moment. 

81.  Sanscrainieqn'oa  reproche  S mon  huméar  fortér 
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ACTK  II,  SCENE  1. 


Qu'un  autre  qu'un  mari  r^nc  lur  ma  penaiîo. 

Crs  vont  sont  dans  lu  sl)lu  coniiqiiu.  Racine  seul 
a su  uimnblir  ces  sentiments  i|Ui  demandent  les 
tours  les  )ilus  délicats. 

S t.  Que  ne  pnis-je  S mot-même  ansit  bien  te  cacher  ! 

est  d'nne  jenne  flilo  timide  et  vertucnseqni  craint 
d’aimer.  C'est  an  lecteur  h voir  si  cette  timide 
innoeence  s'accorde  avec  cesmaiimes  de  politique 
que  Rodognne  a étalées,  et  surtout  avec  la  con- 
duite qu’elle  aura. 

8.V.  Quoi  que  vont  me  cachies , aisément  je  devine  ; 
est  d'une  soubrette. 

K8.  Ma  rougeur  trabirait  lei  uereta  de  mou  oaur. 

Rcman|uez  que  tous  les  discours  de  Rodogune 
sont  dans  le  caractère  d'une  jeune  personne  qui 
craint  de  s'avouer  il  elle-même  les  sentiments 
tendres  et  honnêtes  dont  son  ecenr  est  touebé. 
Cependant  Rodogune  n'est  point  jeune  ; elle 
épousa  Mcanor  lorsijuc  les  deux  frères  étaient  en 
bas  âge;  ils  ont  au  moins  vingt  ans.  Celle  rou- 
geur, celle  timidité,  cette  innoeence,  semblent 
donc  un  peu  oiilréos  pour  son  âge;  elles  s’accor- 
dent (lenavec  tant  de  maximes  de  politique;  elles 
conviennent  encore  moins  'a  nnc  femme  qui  bien- 
tôt demandera  la  tête  de  sa  belle-mère  aux  en- 
fants même  de  celle  bcllo-mèro. 

ACTE  SECOND. 
sck^Ei. 

I . Scrmcnla  fallacteux , lalutilre  contrainte , 

Que  m'impun  la  forer,  ol  qu'accepta  ma  crainte’ 
llnireni  déguiaementa  d'nn  imn»clel  courroni , 
Vainatanlùmea  d'état,  évanouiiacs-voiia. 

Conieille  reparaît  ici  dans  tonte  sa  pompe.  L'é- 
loquent Bossuet  est  le  seul  qui  se  soit  servi  après 
lui  de  celte  belle  épithète,  faltacieux!  Pourquoi 
appauvrir  la  langue?  uu  mot  consacré  par  Cor- 
neille et  Bossuet  pcut-il  être  abandonné  7 

Salutaire  eoniraintel  II  est  difOcilc  d’expliqnor 
cofnment  nne  salutaire  contrainte  est  un  vain  fan- 
tôme d'état,  il  manque  lï  un  peu  de  netteté  et  de 
naturel. 

7.  Scœbtableaà  eea  vœux,  daai  ronge  forroéa, 

Qu'efiéoe  un  prompt  oubli  quand  les  flots  lontcatméa. 

Une  comparaison  directe  n'est  point  convenable 
à la  tragédie.  Les  personnages  ne  doivent  point 
être  poètes;  la  métaphore  est  tonjoursplus  vraie, 
(dns  passionnée.  Il  serait  mieux  de  dire  : Met 
t’oeux,  formés  dans  forage , sont  oubliés  quand 
les  flots  sont  calmés;  mais  il  faudrait  le  dirodans 
d'aussi  beaux  vers. 


10.  Rroourtdn  impuissants , haine  dissimulée, 

IjigDu  vrriii  drs  rois , nolilu  secret  de  cour, 

Kelatez , il  est  tem|is. 

Cela  parait  un  peu  d'un  poète  qui  cherche  il 
montrer  qu'il  connait  la  cour  ; mais  une  reine  ne 
s'exprime  point  ainsi.  Jlecours  des  impuissants, 
parait  un  défaut  danscc  monologue  noble  et  mâle; 
car  un  recours  d'impui'sanis  u'esl  pas  une  digne 
vertu  des  rois.  La  reine  n'est  point  ici  impui»- 
sanlc,  puisqu'elle  dit  que  le  Partbe  est  éloigné,  et 
qu'elle  n'a  rien  il  craindre.  Recours  des  impuis- 
sants, éclates,  est  une  contradiction  ; car  ce  re- 
cours est  la  haine  dissimulée,  la  disimnlation  ; et 
c'est  précisément  ce  qui  n’éclate  pas.  Le  sens  de 
tout  cela  est,  cessons  de  dissimuler,  éclatons; mais 
ce  sens  est  noyé  dans  des  paroles  qui  semblent 
plus  pompeuses  que  justes.  Secret  de  cour,  no 
peut  SC  dire  comme  on  dit  : Homme  de  cour,  ha- 
bit de  cour. 

15.  Moalrona-noni  toutes  déni , non  pins  comme  sujettes. 

Qui  sont  ces  deux?  est-ce  la  haine  dissimulée  et 
Cléopâtre?  Voilà  nn  assemblage  bien  extraordi- 
naire! Comment  Cléopâtre  et  sa  baiue  sont-elles 
deux?  comment  sa  haine  est-elle  sujette?  C’est 
bien  dommage  que  de  si  beaux  morceaux  soient  si 
souvent  déOgurés  par  dea  loura  si  alambiqués. 

17.  Je  bals,  jerêgnc  encor.  Laissons  d'illustres  marques 
En  quittant,  s’il  le  fanl.ee  haut  rang  des  munirqués. 

Je  hais,  je  régne  encor,  est  nn  coup  de  pin- 
ceau bien  Oer  ; mais  laissons  d'illustres  marques, 
est  faible  : on  laissedesmarquesde  quelque  chose. 
marques  n'est  l'a  qu'un  mot  impropre  pour  rimer 
'a  monarques.  Plût  à Dieu  que  du  temps  de  Cor- 
neille uu  Despréaux  eût  pu  l’accoutumer  à faire 
des  vers  diriicilcment! 

Haut  rang  des  monarques.  Haut  rang  stifll- 
sail,  des  nuniarquesest  de  trop.  La  rime  subjugue 
souvent  le  génie,  et  affaiblit  l’éloquence. 

10.  Fesons-en  avec  glotre  im  départ  édalsnt , 

est  barbare;  faire  un  départ  n'est  pas  français; 
en  avec  révoltent  l'oreille  : mais  si  elle  n'a  rien  h 
craindre,  comme  elle  le  dit,  pourquoi  quitterait- 
elle  le  trône  ? Elle  commence  par  dire  qu'elle  ne 
veut  plus  dissimuler,  qu'elle  veut  tout  oser. 

21.  C’est  cncor.c’wl encor oetlemérocenoemic... 

Dont  lt  haine,  b son  tour,  cnil  me  faire  la  toi , 

Et  régner  par  mon  ordre  et  sur  vous  eS  sur  moi. 

A quoi  se  rapporte  ce  vous?  Il  ne  peut  se  rap- 
jmrter  qu’au  recours  des  impuissants,  àcclte  haine 
dissimulée  dont  elle  a parlé  Ireixc  vers  anpara- 
vant  ; elle  s’entretient  donc  avec  sa  baine  dans 
ce  monologue.  Convenons  que  cela  n’est  point 
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dans  la  nature.  Il  régnait  dans  ce  tcmps-lh  un 
rauigoût  dans  toute  l'Kuroiie,  dont  on  a eu  beau- 
coup de  peine  à se  défaire.  Os  apostrophes  à ses 
passions,  ces  jeu\  d'esprit,  ces  efforts  qu'on  fe- 
sait  pour  ne  pas  parler  naturellement,  étaient  à la 
mode  en  Italie,  en  Espagne , en  Angleterre.  Cor- 
neille, dans  les  moments  de  passion,  se  livra  ra- 
rement h ce  défaut  ; mais  il  s'y  laissa  souvent  en- 
traîner dans  les  morceaui  de  déclamation.  Le 
reste  du  monologue  est  plein  de  force. 

SCÈNE  II. 

t.  Laonioc,  Toii-Ui  qne  te  peuple  l’appréle 
Au  pompeux  appareil  de  cette  graude  fêle? 

S’apprête  à l’appareil , est  encore  un  barba- 
risme. 

5.  L'un  et  l'autre  fait  voir  un  mérite  li  rare. 

Que  le  aoubait  confus  entre  les  deux  s'égare. 

Le  touhait  confus , n'est  pas  français. 

7.  Et  ce  qu'eu  quelques  uns  ou  voit  d'attachement... 
Cela  forme  un  concours  de  syllaOs  trop  dures. 

8.  ri'est  qu'un  faible  ascendant  du  premiermouvement , 

est  impropre  -,  l'ascetidanl  veut  dire  la  supério- 
rité ; un  mouvement  n'a  pas  d'ascendant.  On  ne 
peut  s'exprimer  ni  avec  moins  d'élégauce,  ni 
avec  moins  de  correction  , ni  avec  moins  de  net- 
teté. 

y.  Ils  pencbenl  d'un  oAté,  prêtas  tomber  de  l'anbo, 

ne  signifie  pas  ce  que  l'auteur  veut  dire , sc  décla- 
rer pour  un  des  deux  princes  ; le  mot  de  tomber 
est  impropre  ; il  ne  signifie  jamais  qu'une  chute , 
excepté  dans  cette  phrase,  je  tombe  d’accont. 

15.  Pour  un  esprit  de  cour  et  nourri  cbes  les  grands, 

Tes  yeux  dans  leurs  secrets  sont  bien  peu  péoetranls; 

n'est  pas  le  langage  d'une  reine.  Esprit  de  cour, 
est  une  expression  bourgeoise  ; d'ailleurs,  pour- 
quoi CléopStrc  dit-elle  tout  cela  h sa  confldenle? 
Elle  ne  l'emploie  'a  rien  ; et  pour  une  si  grande 
politique,  Cléopltre  parait  bien  imprudente  de 
dire  ainsi  son  secret  inutilement. 

tg.  Si  je  cacha  en  quel  rang  le  ciel  les  a fait  naître... 

C'est  ainsi  qu'on  s'exprimerait , si  on  voulait 
dire  qu'ils  ignorent  leurs  parents.  Mais  je  cache 
leur  rang  n'exprime  pas  je  cache  gui  des  deux  a 
le  droit  d'ainesse;  et  c’est  ce  dont  il  s'agit. 

85.  Cependant  je  posaMe,  et  leur  droit  iooerlaio 

Me  laisse  avec  leur  sort  leur  sceptre  dans  la  main. 

Je  possède  demande  un  régime  ; jouir  est  neu- 


tre quelquefois  ; posséder  ne  l'est  pas  : cependant 
je  crois  que  celle  hardiesse  est  très  permise  , et 
fait  uu  bel  effet. 

25.  Voilà  mou  grand  secret. Sais-tu  parquet  mystère 
Je  les  laissais  tous  deux  en  depdl  ctaci  mou  frèref 

Il  semble  que  Cléopâtre  se  fasse  un  petit  plaisir 
de  faire  valoir  ses  méchancetés  'a  une  fllle  qu'elle 
regarde  comme  uu  csjirit  peu  éclairé.  On  no  doit 
jamais  faire  de  cuiifidonres  qii'h  ceux  qui  peuvent 
nous  servir  dans  ce  qu'on  leur  confie,  ou  à des 
amis  qui  arradicnt  un  secret. 

.52.  Quand  je  le  mroaçais  du  retour  de  mes  llls , 

Voyant  ce  foudre  prêt  à suivre  nu  colère... 

Ce  foudre,  peut-il  convenir  h des  enfants  on 
bas  ige'l 

51.  Quoi  qu'il  me  plût  oser,  il  n'osait  me  déplaire. 

Toute  répétition  qui  n'enchérit  pas  doit  être 
évitée. 

57.  Je  le  dirai  bienplus;  sansviolenceaucona 
J'aurais  vu  Nicanor  épouser  Rodogune. 

Cet  aucune  b la  On  d'un  vers  n'est  toléré  que 
dans  la  comédie.  Ou  peut  voir  une  chase  sans  co- 
lère, sans  dépit,  sans  ressentiment.  Le  mol  de 
violence  n'esi  pas  le  mot  propre. 

il.  Son  retour  me  fâchait  pins  que  son  byméoée. 

Ce  mot  fâcher  ne  doit  jamais  entrer  dans  la  tra- 
gédie. 

42.  Et  j'aurais  pu  l'aimer,  s'il  ne  l'eût  couronnée. 

Il  ne  l'a  point  couronnée,  il  a voulu  la  couron- 
ner ; ou  s'il  l'a  é|>ousée  en  effet , Rodogune  veut 
donc  épouser  le  fils  de  son  mari.  Celte  obscurité 
u'est  point  éclaircie  dans  la  pièce. 

45.  Tu  vis  comme  il  y 0t  des  efforts  superflus; 

Je  fis  beaucoup  alors,  et  ferais  encor  plus. 

U g fit  des  efforts  ; je  fis  beaucoup  alors,  et 
ferais  encor  plus.  Que  de  négligence  I 

45.  S'il  étaitquelque  voie  Infâme  ou  légitime. 

Que  m'eoaeigndt  la  gloire,  ou  que  m'ouvrit  le  crime... 

Infâme  est  trop  fort.  Un  défaut  trop  com- 
mun au  IhéMre  avant  Racine,  était  de  faire  parler 
les  méchants  princes  comme  on  parle  d'eux , de 
leur  faire  dire  qu'ils  sont  méchants  et  exécrables  : 
cela  est  trop  éloigné  de  la  nature.  De  pins,  com- 
ment une  voie  infâme  est-elle  enseignée  par  la 
gloire?  elle  peut  l'être  par  l'ambition.  Enfin  , 
quel  intérêt  a Cléopâtre  de  dire  tant  de  mal  d’elle- 
même? 

17.  Quime  pût  couserver  un  bien  que  j'ai  chén 


Digitized  by  Google 


ACTK  n, 

JiiHU'il  vmiT  pnur  lui  tout  li>  siing  (Tun  mari. 

(;«  pour  lui  gâlc  la  pliraso , aussi  Mon  qiio  lo 
ijiic,  qui.  Verser  du  sang  pour  un  Ineii  I 

49.  Dans  l’etat  pltojable  où  m'en  réduit  la  suite... 

C'est  la  suite  du  sang  qu'elle  a versé.  Cela 
n'est  pas  net  ; et  cet  en  n'est  pas  heureusement 
place. 

.SA.  Délice  de  mou  «enr,  il  faut  que  je  te  quitte... 

L'amour  que  j'ai  pour  loi  tourne  eu  baiue  pour  elle  : 
Aolant  que  l'un  fut  grand  l'aulre  aéra  cruelle. 

Ce  sont  des  eiprcssions  faites  pour  la  tendresse, 
et  non  pour  le  trône.  Un  amour  du  trône  qni  se 
tourne  en  haine  pour  Rntlogune,  et  l'un  qui  est 
grand  , l'autre  cruelle,  tout  cela  n'est  nullement 
dans  la  nature,  et  l'expression  n'eu  vaut  |)as 
mieux  que  le  sentiment. 

il.  On  m'y  fnroc,  il  le  faut. 

\c  faudrait-il  pas  expliquer  comment  elle  est 
forcée  h résigner  la  couronne,  puisqu'elle  vient 
de  dire  qu'elle  n'a  rien  à craindre  , que  le  péril 
est  passé?  ne  devrait-elle  |>as  dire  seulement,  on 
l'exige,  je  l’ui  promit? 

•'M.  L'amour  que  j'ai  pour  loi  tourne  en  baiue  pour  elle. 

U'aroour  du  trône  fait  sa  haine  pour  Rodo- 
gune,  tuais  ne  tourne  point  en  haine. 

.11.  Autant  que  l'un  fut  grand  l'autre  lera  cruelle. 

La  poésie  n'admet  guère  ces  l’un  et  l'aulre. 

•V».  Et  poiiqu'en  te  perdant  j'ai  sur  qui  me  venger , 
lia  perle  est  auppcrtable  et  mon  mal  est  léger. 

Comment  peut-elle  dire  que  la  perle  d'un  rang 
qui  la  rend  forcenée  lui  sera  supportable? 

57.  Quoi  troua  partes  encor  de  vengeance  et  de  haine 
Pour  eclle  dont  vous- même  ailes  faire  une  reine  r 

La  particule  pour  ne  peut  convenir  à ven- 
geance. On  n’a  point  do  vengeance  pour  quel- 
qu'un. 

61.  N'apprmdraa-iu  jamais,  Ime  basse  et  grossière, 

A voir  par  d'autres  reus  que  les  yeux  du  vulgaire? 

Ce  n'est  point  cette  conGdcnle  qui  est  gros- 
sière : n'cst-ce  pas  Cléopâtre  qui  semble  le  de- 
venir en  parlant  h une  dame  de  sa  cour  cnmiiie 
on  parlerait  h une  servante  dont  l'imbécillité  met- 
trait en  colère?  et  ici  c’est  une  reine  qui  confie 
descrimesh une  dame  épouvantée  de  celle  conQ- 
dence  inutile.  Elle  appelle  celle  dame  grou'ière. 
En  vérité  cela  est  dans  le  goût  de  la  comtesse 
d'Escarbagnas,  qni  appelle  sa  femme-dc  chambre 
bouvière. 

». 


SetNE  II.  H9J 

(il.  Tuiquiconna  SCC  pcupic.ct  laisqu'auichamps  dcHs, , 
l.arhcinrul  d'une  rmimc  il  suit  les  étcndanls. 

Que  sans  Anlii)chus  Tr}  plioii  m'ciil  dé|imiilléc. 

Que  sous  lui  son  ardeur  fut  soudain  réveillée. 

Il  semble  que  ce  soit  l'ardeur  d'Anliochus.  il 
s agit  de  celle  du  peuple.  El  qu'est-ce  qu'une  ar- 
deur réveillée  sous  quelqu'un? 

67.  Ne  saurais-tu  juger  que  il  je  nomnie  un  roi , 

C'est  pour  le  cuuiraander  et  combattre  pour  moi  f 

On  commande  une  armée,  on  commande  b 
une  nation.  On  no  commande  point  nn  homme, 
excepté  lorsqu'b  la  guerre  un  homme  est  com- 
mandé par  un  antre  pour  être  de  tranchée,  pnur 
aller  reconnaître , pour  attaquer.  Pour  le  com- 
mander et  combattre  n’tîst  pas  français  : elle  vent 
dire,  pour  que  je  lui  commande  et  qu”tl  combatte 
pour  moi.  Ces  deux  pour  font  un  mauvais  eftet 

69.  i'en  ai  le  choix  en  main  avec  le  droit  d'aînesse. 

Avoir  un  choix  en  main , n’est  ni  régulier  ni 
noble. 

70.  El  puisqu'il  en  faut  faire  un  aide  à ma  biblease... 

Un  aide  à mu  faiblestc,  est  du  style  fami- 
lier. 

71 . Que  la  guerre  uns  lui  ne  peut  K rallumer, 

J userai  bien  du  droit  que  j'ai  do  le  uommer. 

Sons  lui;  elle  entend,  tant  que  je  futte  un 
roi. 

7.x.  Ou  ne  maniera  point  au  rang  dont  je  dévale... 

Dévaler  est  trop  bas  ; mais  il  était  encore  d’u- 
sage du  temps  de  Corneille. 

7 1.  Qu'eu  épousant  ma  haine  au  lieu  de  ma  rivale. 

Kpouter  une  haine  au  lieu  d'une  femme,  est 
un  jeu  de  mois,  une  équivoque  qu’il  ne  faut  ja- 
mais imiter. 

71.  Ce  n'esi  qu’en  me  rengeanl  qu'on  mele  peut  ravir. 

Ce  /esc  rapporte  au  rang,  qui  est  trop  loin. 

77.  Je  vous  connaissais  mal. 

Ce  mot  devrait,  ce  semble,  faire  rentrer  Cléo- 
pâtre en  elle-même , et  loi  faire  sentir  quelle  im- 
prudence elle  commet  d'ouvrir  sans  raison  une 
âme  si  noire  b une  personne  qui  on  est  effrayée. 

77.  . Connais-moi  tout  entière. 

parait  d'une  femme  qui  veut  toujours  parler,  et 
non  pas  d'une  reine  habile.  Car  quel  intérêt  a- 
t-elleb  vouloir  se  donner  pour  nn  monstre  b une 
femme  étonnée  de  ces  étnnges  aveux? 

M.  Reancoup  dans  ma  vengeance  ayant  Rni  leurs  jours... 

« 
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( Si  line  phrase  obscure  et  qui  n’est  pas  française. 
On  ne  sait  si  sa  veniteance  les  a fait  périr,  bu  s'ils 
sont  morts  en  voulant  la  venger;  et  beaucoup 
d'une  troupe  n'est  pas  français. 

Kl.  M'ciposaient  à Km  frire  et  faible  et  tant  aocoon. 

Qnel  était  ce  frire?  on  ne  l'a  point  dit.  Voilii, 
je  crois,  bien  des  fautes;  et  cependant  le  carao 
lire  de  Cléopitrc  est  imposant,  et  eicitc  un  tris 
grand  iiitcrèl  de  curiosité;  le  spectateur  est  comme 
la  coiindciite , il  apprend  de  moment  en  moment 
des  eboses  dont  il  attend  la  suite. 

SCENE  III. 

I  Eoiln  voici  le  jonr... 

Où  je  puis  voir  britter  sur  une  de  vos  têtes 
tle  que  j'ai  conservé  parmi  tant  de  lempêtes. 

Kl  vons  remettre  uu  bien , épris  lent  de  malheurs , 
Qui  m'a  coûté  pour  voua  tant  de  soins  et  de  pleurs. 

Il  faut  éviter  ces  répétitions,  à moins  qu'on  ne 
les  emploie  comme  une  ligure , comme  on  trope 
ipii  doit  augmenter  l'intérêt  ; mais  ici  ee  n'est 
i|H'une  négligence. 

IT.  Il  faUut  satisfaire  a son  brutal  désir... 

Rmlal  désir,  est  bas,  et  convient  à tonte  autre 
chose  qu'an  désir  d'avoir  un  roi. 

18.  Et  dé  peur  qu'il  n'en  prit , il  m'en  fallut  choisir. 

Il  faut,  dans  la  rigueur,  de  peur  qu'il  n'en  prit 
un,  parce  qu'il  s'agit  ici  d'un  roi , et  non  pas  d'un 
nom  générique. 

ta.  Pour  vous  sanvéT  l'état  que  n'eusaé-jc  pu  fairet 

n'est  pas  français.  On  no  peut  dire,  je  vous  sau- 
rai rétat,  le  penpie,  la  nation;  au  lieu  de,  je 
conservai  vos  droits.  Un  dit,  je  l’oua  ai  saucé  votre 
fortune,  parce  que  celte  fortune  vous  appartenait, 
vons  la  perdiez  sans  moi  : j'ai  sauvi  l'état,  mais 
non,  je  vous  ai  sauvé  l'étal. 

23.  Mais  à peine  son  bras  en  relève  la  chute , 

Que  par  lui  de  nouveau  le  sort  nw  persécute. 

On  ne  relevé  point  une  chute;  on  relève  un 
Irbne  tombé.  la;  reste  du  discours  de  Cléopilro  est 
très  artifleieuz , et  plein  de  grandeur.  Il  semble 
(|ue  Racine  l'ait  pris  en  quelque  chose  |K>ur  mo- 
dèle du  grand  discours  d'Agrippine  h .Néron  ; 
mais  la  situation  do  ClL-opàlre  est  bien  plus  frap- 
pante qne  celle  d'Agrippine  ; l'inlérét  est  beau- 
coup plus  grand , et  la  scène  bien  autrement  iu- 
Icressaute. 

S7.  Passooai  je  ne  me  puis  soavenlrsaaia  trembler 
Iki  coup  dont  j'evnpèchai  qu'il  nous  pût  accabler. 

II  semble,  par  cette  phrase , que  Cléop&trc  trem- 


bla du  coup  que  voulait  porter  Nicanor,  et  qu'elle 
l'cmpétha  de  porter  ce  coup  ; elle  veut  dire  le 
contraire. 

5t.  Je  me  crut  tout  permit  pour  garder  votre  bien. 

Il  fallait,  pour  vous  garder  votre  bien. 

63.  Jusquea  id , maiian»,  ancan  ne  met  an  douta 

Les  toogsetgrands  travaux  que  notre  amour  vous  coûte,  etc. 

Ce  discours  d’Antiochus  est  d'une  bienséance 
qui  lui  gagne  tous  les  cœurs. 

S’il  qanotre  amour  (toutes  lt>s  éditions  le  por- 
tent), c'est  un  barbarisme.  Notre  amour  ne  peut 
jamais  signifier  l'amour  que  vous  avez  pour  nous. 
S'il  y a votre  amour,  il  peut  signifier  l'amour  do 
Cléopâtre  pour  scs  enfants. 

65.  Et  noua  crojront  tenir  des  aotoa  de  cet  amour 
Ce  doux  espoir  du  trûoe  aussi  bien  que  le  jour. 

l'n  doni  espoir  du  trdoe  qu'on  lient  du  soin 
d'un  amour  ! 

31.  Ce  snni  fatalilés  dont  rsme  embarrassée... 

Il  faudrait  au  moins  des  fatalités.  Mais  des  fa- 
talités dont  l'Ainc  est  embarrassée  I Une  femme 
qui  débute , sans  raison , par  avouer  h scs  en- 
fants qn'dle  a tné  lenr  père,  doit  leur  causer  plus 
que  de  l'embarras. 

32.  A plutqu'elle  ne  veut  se  voit  souvent  (ornée. 
Souvent  est  de  trop. 

33.  Sur  les  noirea  couleiirs  d'un  si  triste  tablesa 
D faut  passer  t'éponge  ou  tirer  le  rideau. 

On  sent  asseique  celle  allemallve d'époia^e  et 
de  riefeau  fait  un  mauvais  effet.  Il  ne  faut  em- 
ployer l'altcmalive  que  quand  on  propose  le  choix 
de  deux  partis;  maison  ne  propose  point  en  i»ar- 
lant  'a  sa  reine  et  à sa  mère  le  choix  de  deux  ex- 
pressions. De  plus , ces  expressions  un  peu  Irivia- 
ies  ne  sont  pas  dignes  du  style  Iragiijuc.  Il  en  faut 
dire  autant  de  la  suite  que  le  ciel  destine  à ses 
noires  couleurs. 

36.  El  quelque  salle  enlln  que  le  ciel  y destl  ne, 

J'eu  rejette  lldée. 

Le  ciel  qui  destine  une  suite  I 

83.  J'ajouterai,  madame,  a ce  qu'a  du  mon  frère... 

Sélcncus  ne  parle  pas  si  bien  que  son  frère  ; U 
dit,  j'ajouterai,  et  il  n'ajoute  rien. 

88.  Que  bien  qu'avec  plalair  et  fun  et  l'autre  espère... 

Que  bien  qu'avec  est  trop  rude  à l'oreille.  On 
ne  dit  point , et  l'un  et  l'autre,  h moins  qne  le 
premier  et  ne  lie  la  phrase. 
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S9.  L'omlxtkna'Mt  pu  nolra  plus  grand  de>lr. 

L'ambilioa  est  une  passion  et  non  un  désir. 

SI.  Et  c'eil  bien  la  raison  que  pour  tant  de  puiaunoe 
Noos  TOUS  tendions  du  moins  un  peu  d'ubéisuoce. 

C’est  bien  la  raison,  est  du  slyle  de  la  comédie. 
Pour  tant  de  puissance,  ne  forme  pas  un  sens 
net  : est-ce  pour  la  puissance  de,  la  reine  ? est-ce 
pour  la  puissance  de  ses  enfants  qui  n'en  ont  au- 
cune'? est-ce  pour  eelle  qu'aura  l'un  d'cui? 

09.  Elle  passe  à roa  Teni  pour  la  même  infaraie. 

S'il  Eaul  la  partager  ayec  Tolre  ennemie... 

Ces  vers  ne  forment  aucun  sens  ; la  honte  passe 
à vos  yeux  pour  la  même  infamie,  si  un  indigne 
hymen  la  fait  retomber  sur  celle  qui  venait , etc. 
Ledcfaulvientprincipalementde/améme  infamie, 
qui  n'est  pas  français , et  de  ce  que  ce  pronom 
elle,  qui  se  rapporte  par  le  sens  à couronne,  est 
joint  à honte  par  la  construction. 

loi. Et  qu’un  indigne  hyménia  fasse  retomber 
Sur  celle  qui  Testait  pour  tous  la  dérober,  etc. 

Est-il  vraisemblable  que  Cléopâtre  n'ait  pas 
soupçonné  que  ses  enfants  pouvaient  aimer  Rodo- 
gunc?  peut-elle  imaginer  qu'ils  ne  veulent  point 
régneravec  Rodogune,  parce  que  leur  perça  voulu 
autrefois  l'épouser?  Rodogune  sera-t-elle  antre 
chose  que  femme  du  roi?  celui  qui  régnera  lien- 
dra-l-il  d’elle  la  couronne?  doit-elle  s'écrier  : O 
mère  trop  heureuse!  cet  arliflee  n'est-il  pas  gros- 
sier? ne  sentron  pas  que  Cléopâtre  cherche  un 
vain  prétexte  que  la  raison  désavoue?  si  ses  deux 
Bis  étaientdes  imbéciles,  parlerait-elle  autrement? 
Que  ce  second  discours  de  Cléopâtre  est  au-des- 
sous du  premier I Sur  celle  qui  venait,  expres- 
sion incorrecte  et  familière. 

IIO.Hodoginie,  mes  flia,  le  tna  par  ma  main. 

Cette  fausseté  est  trop  sensible  et  trop  révol- 
tante ; et  c'est  bien  Ta  le  cas  de  dire  : Qui  prouve 
trop  ne  prouve  rien. 

lit.  AtnsI  de  eel  amour  la  fatale  puliiawe 

Voua  codle  votre  père,  a moi  mon  innocence. 

De  cet  amouraeae  rapporte 'a  rien  : elleenicnd 
l'amour  que  Nicanor  avait  eu  pour  Rodogune. 

< 15.  Ainsi  vona  me  rendrea  l'inoocenoe  et  l'aatime. 

Vousmerendresl’estmie,  ne  peut  sedire comme 
vous  me  rendrez  l'innocence;  car  l'iimoccnce  ap- 
partient à la  personne,  et  l'estime  est  le  sentiment 
d'autrui.  Vous  me  rendez  mon  innocence,  ma  rai- 
son , mon  repos , ma  gloire  ; mais  non  pas  mon 
os'ime. 

tt2.Si  voua  Toulea  régner,  te  trdno  ni  ü rr  prix 


49!) 

La  proposition  de  donner  le  Irène  à qui  assassi- 
nera Rodogune  est-elle  raisonnable?  Tout  doit 
être  vraisemblable  dans  une  tragédie.  Est-il  possi- 
ble que  Cléopâtre,  qui  doit  connailrc  les  hommes, 
ne  sache  pas  qu'on  ne  fait  point  do  telles  propo- 
sitions sans  avoir  de  très  fortes  raisons  de  croire 
qu'elles  seront  acceptées?  Je  dis  plus  : il  faut  que 
ces  choses  horribles  soient  absolument  nécessaires, 
âfais  Cléopâtre  n'est  point  réduite  h faire  assassiner 
Hodoguue , et  encore  moins  b la  faire  assassiner 
par  ses  fils.  Elle  vient  de  dire  que  le  Parlhe  est 
éloigné,  qu'elle  est  sans  aucun  danger.  Rodo- 
gunc  est  en  sa  pnissancc.  Il  parait  donc  absolu- 
ment contre  la  raison  que  Clé-opâtro  invite  b ce 
crime  ses  deux  enfants  dont  elle  doit  vouloir  étro 
res|)ccléc.  Si  elle  a tant  d’envie  de  tuer  Rodo- 
gnne,  elle  le  peut  sans  recourir  b scs  enfants.  Ce- 
pendant celte  proposition  si  peu  préparée , si  ex- 
traordinaire, prépare  des  événements  d’un  si 
grand  tragique,  que  le  spectateur  a toujours  par- 
donné celte  atrocité,  quoiqu'elle  ne  soit  ni  dans 
la  vérité  historique  ni  dans  la  vraisemblance.  La 
situation  est  théâtrale;  elle  attache  malgré  la  ré- 
flexion. Une  invention  parement  raisonnable  peut 
être  très  mauvaise.  Une  invenliou  théâtrale,  que 
la  raison  condamne  dans  l'examen,  peut  faire  un 
très  grancf  effet.  C'est  que  l'imagination , émue  do 
la  grandeur  du  spectacle,  se  demande  rarement 
compte  de  son  plaisir.  Mais  je  doute  qu'une  telle 
scène  pût  être  soufferte  par  des  hommes  d'un 
goût  cl  d'un  jugement  formé  qui  la  verraient  pour 
la  première  fois. 

125.  La  mort  do  Rodogune  en  nommera  l’aîné. 

Quoi  ! TOui  montres  tons  deux  un  viuge  élonnd  I 

Comment  peut-elle  être  surprise  que  sa  propo- 
sition révolte?  Elle  veut  que  le  crime  lionne  lieu 
du  droit  d'aînesse.  Celui  des  deux  qui  ne  voudra 
pas  tuer  sa  maitressc  sera  le  cadet  et  perdra  le 
trône;  mais  si  tons  deux  veulent  la  tuer,  qui  sera 
roi?  Il  est  clair  que  la  proposition  de  CItmpâlro 
est  absurde  autant  qu'abominable  ; et  cependant 
elle  forme  un  grand  intérêt,  parce  qu'on  vent 
voir  ce  qu'elle  produira;  parce  que  Cléopâtre 
lient  en  sa  main  la  destinée  de  scs  enfants. 

£n  nommera  l’ainé  ; cet  en  se  rapporte  b ses 
deux  fils  ; mais  comme  il  y a un  vers  entre  deux, 
le  sens  ne  se  présente  pas  clairement.  Il  faut  en- 
core éviter  de  finir  un  vers  par  aîné  quand 
l'autre  finit  par  aînesse. 

, 129.  J'ai  fait  lever  des  gens  par  des  ordres  Kerela,  ete. 
style  de  gazette. 

157.  Vota  ne  répondes  potntl  Ailes,  enfants  ingrsls... 

J'ai  Cail  votre  oncle  roi  ; j'en  ferai  bien  un  autre. 

Cléopâtre  n'est  pas  adroite,  quoiqu'elle  se  .sn'd 

52. 
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«loiiiiiie  ix)ur  uni'  fommi'  tri's  baliilo;  ilès  qu'ello  ^ 
n'aiici'çiiit  que  ses  eiiraiils  uni  Iiurreur  do  sa  pru- 
piisiliiin , elle  ne  doit  pas  insislor.  On  ne  persuade 
piiinl  un  crime  horrible  par  do  la  culcre  et  dos 
eiii|Mirlcmenls.  Quand  l'bédic  a laissé  voir  son 
aiiiour  àHippulylo,  elqu  ilippolylo  ré|xind,  Ou- 
liliei-i’ousque  Tlicséeest  mon  pire  el  voire  époux? 
elle  rentre  alors  en  elle-mCnie,  et  dit  : El  sur  quoi 
jugcs-foiis  que  y en  perds  In  mémoire?  Cela  est  dans 
la  nature  ; mais  peut-on  supposer  qu'une  reine  qui 
ado  l'cxpcriencc,  persiste  à révolter  ses  enfaiils 
contre  elle,  en  se  rendant  horrible  à leurs  yeux? 
1)0  quel  droit  leur  dit-elle  qu'elle  peut  dis|)oser 
du  trône  comme  de  sa  conquête,  après  avoir  dit, 
dans  la  scène  precedente,  qu’elici'st  forcée  de  des- 
cendre du  Iri'ine?  El  comment  peut-elle  y être  forcée 
en  disant  qn'ello  est  maîtresse  de  tout'?  Celte  con- 
tradiction n'csl-ellcpas  palpable?  Faut-il  que  toute 
celle  pii-ce , pleine  de  traits  si  Dors  et  si  hardis , 
soit  fondée  sur  de  si  grandes  inconséquences  I 

I îD.Ricn  ne  vous  sert  ici  de  faire  ter  Hirpris. 

Expression  trop  triviale,  surtout  dans  unecir- 
■■onslauce  si  tragi(|ue. 

I.'î5.  El  |>uiH]ue  mon  *cul  choix  vous  y pont  eicvep... 

Cet  >1  se  rapporte  à iiônc  , qui  est  ijualre  vers 
auparavant.  Les  pronoms,  les  adverlies,  doivent 
toujours  être  près  des  noms  qu'ils  désignent. 
C'est  une  règle  il  laquelle  il  ii  y a iHxhil  d'excep- 
tion. 

t.Xt.  Pour  jouir  de  mon  crime , il  le  faut  acliever. 

Ce  vers  est  très  beau.  Mais  comment  une  reine 
habile  peut-elle  avouer  son  crime  à ses  eufanls, 
et  les  presser  d'en  commettre  un  autre! 

SCÈNE  IV. 

t . Est-it  une  constance  a l'epreuve  du  foudre 

Dout  ce  cruel  arrêt  met  notre  espoir  en  poudre? 

Voilb  encore  un  foudre,  dont  un  arrêt  met  un 
espoir  en  poudre;  et  Antiochiis  répond  par  écho 
à cette  figure  incohérente.  Nouvelle  preuve  du 
peu  de  soin  qu'oii  prenait  alors  de  châtier  son 
style.  Despréani  est  le  premier  qui  ait  appris 
comment  on  doit  toujours  parler  eu  vers.  La  dou- 
leur ri'S|>eclueuse  d'Anlioclius  est  aussi  conlraire 
il  ndsloirc  qu'a  la  jiolitique  ordinaire  des  princes. 
Plusieurs  ont  fait  enfernior  leurs  mères  pour  de 
bien  moindres  criinc's.  Cléopâtre  vient  d’avouer  à 
-SCS  enfants  qu'ello  a assassiné  leur  père;  clic  veut 
les  forcer  'u  assa.ssiucr  leur  maîlresse.  Elle  doit 
cire  a leurs  yeux  inllnimoni  plus  coupable  que 
Clytcmiirstre  no  le  fut  jwiir  Oreste.  Est-ce  là  le  ctis 
de  dire  ; , l’aime  ma  mère?  Mais  ce  senliment  d'a- 


il RODOGUNE, 

mour  respectueux  pour  tiiio  niiTC  est  si  profondé- 
inent  gravé  dans  tous  les  cœurs  bien  faits,  qii.’ 
tous  les  speclaletirs  pensent  coniine  Aniioebus. 
Telle  est  la  magie  de  la  poésie  : le  |K)êle  lient  les 
cœurs  dans  sa  main;  il  peut,  s'il  veut,  peindre 
Aulioclius  comme  un  Oreste,  et  alors  le  public 
s'intéressera  'a  sa  vengeance  ; il  peut  le  peindre 
comme  un  prince  sévère  et  juste,  qui,  pour  le 
bien  do  son  état , veut  ôler  le  gouvernement  à 
une  femme  buinicide,  le  Iléau  de  ses  sujets  ; alors 
les  speclalcuis  applaudiront  à sa  justice.  Il  peut 
le  peindre  soumis,  respectueux,  attaché  à sa 
mère  autant  qu'indigné;  cl  alors  le  public  par- 
tage les  mêmes  sentimenis.  Celle  dernière  situa- 
tion est  la  seule  convenable  a la  construction  de 
celle  tragédie,  d'autant  plus  qu’Anlinebus  est  re- 
présenté comme  un  jeune  homme  soumis  ; mais 
aussi  son  caractère  est  sans  force. 

! .XS.  Je  vols  bien  plus  enoor,  je  vois  qu'elle  est  nu  nsère  . 

El  ptiis  je  vois  son  crime  indigne  de  ce  rang. . . 

Ce  mol  de  rang  ne  convient  point  à mère,  üii 
n'a  point  le  rang  de  mère  comme  on  a le  rang  de 
reine. 

tt.  Je  sois  les  traits  tumieux  dont  nous  sommes  fomiès. 

I uu  n'est  point  formé  de  traits,  et  les  forfaits 
ne  s'impriment  point  sur  le  front. 

5t.  Cne  larme  d'un  nis  peut  amollir  sa  haine. 

Il  n'est  peut-être  pas  bien  naturel  qu’Aiflio- 
chiis  dise  qu'une  larme  peut  clianger  le  cœur  de 
Cléopâtre , après  qu'elle  lui  a proposé  de  sang- 
froid  le  plus  grand  des  crimes  ; mais  ce  contraste 
du  caractère  d'Anlioclius  avec  celui  de  Séloucus 
est  si  beau , qu'on  aime  celle  petite  illusion  que 
SC  fait  le  cœur  vertueux  d'Aiiliochus. 

59.  De  ses  pleurs  Uiit  vantés  je  découvre  le  fard. 

Le  fard  des  pleurs,  est  des  plus  impropres.  Ou 
peut  demander  pourquoi  on  a dit  avec  succès, 
le  fisie  des  pleurs,  pour  exprimer  l'ostentation 
d'une  douleur  étudiée,  et  que  le  mol  de  fard 
u'est  pas  recevable?  C'est  i|u'cn  effet  il  y a de 
l'oslenlalion , du  faste , dans  l’appareil  d'une  dou- 
leur qu'on  étale  ; mais  on  ne  peut  mettre  nulle- 
ment du  fard  sur  des  larmes.  Celle  figure  n'csl 
l>as  juste,  imrce  qu  elle  n'csl  pas  vraie. 

61 . Elle  fait  bien  sonner  ce  grand  amour  de  mère. 

Celle  expression  est  trop  triviale.  De  pins,  il 
ne  faut  pas  une  grande  pénétration  pour  deviner 
qu'une  femme  si  criminelle  ne  travaille  que  pour 
elle  seule. 

72.  Il  est  ! le  Irène  ) h l'iui  üo  nous  si  l'autre  le  couaeot. 
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Le  coiHiHi,  n'osl  |ias  frai)r.iis:  mais  cr  seul  | 
vers  suflil  peur  ili'iimnlrer  lomliieii  Ui'opâlre  a ; 
élc  imprudente  avec  ses  deiii  enranLs.  j 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

4.  t VoiU)  oaniine  clic  use  eofln  de  ses  llls  cl  de  niui. 

Ce  vers  est  du  Ion  de  la  comédie.  User  île  quel- 
c/u’un, esl du  sl^lc  familier,  el  Clcopûtrc  n'a  i«)int , 
usé  de  RodoRUiie.  Il  rsl  Iri.sle  i|ue  ll(Klo(;uiie  ii'a|>-  ] 
prenne  son  danger  el  le  dessein  barharc  de  Cl«-  i 
|>Âlre  que  par  une  roiilidenlc  qui  traliit  sa  mai-  | 
tresse . ii 'eût-il  jiasélé  plus  théûlral  el  plus  loueliaiit 
de  l'apprendre  par  les  deux  frères,  tous  deux  In  ù-  i 
lanis  pour  elle , tous  deux  consternés  en  sa  pré- 
seuce;  Aniioclius  n'avouant  rien  par  respect  pour 
sa  mère,  et  Séleucus,  «pii  la  ménage  moins,  dé- 1 
voilant  ce  secret  terrible  avec  horreur  ? Celte 
situation  ne  ferait-elle  (las  une  impression  plus 
forte  qu'une  suivante  qui  reeommaude  le  secret 
à Rodogunc  de  peur  d'étre  perdue  ? 'a  quoi  Rcxlo- 
gunc  répond , quelle  reconnnitra  ce  service  eu  son 
lieu. 

Cet  avertissement  que  donne  la  suivante  à Ro- 
doguue  démontre  combien  Cléopdlre  a clé  impru- 
dente de  vouloir  ebarger  ses  enfants  d'un  crime 
qui  n'entrera  jamais  dans  le  cœur  d'aucun  homme; 
el  il  y a même  beaucoup  plus  que  de  rimprudcucc 
à proposer  à deux  jennes  princes  qu'on  sait  Sire 
vertueui,  de  tuer  leur  maîtresse  : mais  comment 
Cléopitre,  après  avoir  vu  avec  quelle  juste  hor- 
reur ses  enfants  la  regardent , a-l-ellc  pu  confier 
à Laonico  qu'elle  a fail  cette  proposition  à scs  61s? 
quelle  fureur  a-t-elle  de  découvrir  toujours  à une 
confidente,  qu’elle  méprise,  tout  ce  qui  peut  la 
rendre  euterablc  et  avilie  aux  yeux  de  celle  cou- 
hdculc  ? 

22.  Oronlc  esl  avec  noos,  qui , comme  ambassadeur, 
Devait  de  cet  hymen  honarer  la  aplcodeur. 

Cet  Oronte  qui,  comme  ambassadeur  , devait 
honorer  la  spleruieur  d’un  hymen,  et  qui  ne  dit 
pas  un  mot , joue  dans  cette  scène  on  bien  mauvais 
personnage;  mais  une  conOdenle  qui  dit  le  secret 
de  sa  maiiressc,  en  joue  un  plus  mauvais  encore. 
C'est  un  moyeu  trop  petit,  trop  commun  dans  les 
comédies. 

SCÈNE  II. 

.Ml  lieu  d'uuc  situation  tragique  et  lcrrible, 
que  la  fureur  de  Cléop,yirc  fesait  attendre,  on  ne 
voit  ici  qii'nnc  scène  de  politique  entre  RchIo- 
guue  cl  l'amliassadcur  Oronte.  Rodogunc  a deux 


grands  objid.s , mhi  amour  cl  la  Isiine  de  Clétv 
pâtre.  Ces  deux  objets  ne  prodiiisi'ot  ici  aucun 
mouvement  ; ils  sont  écartés  |iar  îles  discours 
de  iMilitiqiie.  Ou  a déjà  oirservé  que  le  grand  art 
de  la  tragédie  est  que  le  eirur  soit  toujours  frappi- 
des  mêmes  coups , el  que  des  idt^es  étrangères 
n'affaiblissent  pas  le  sentiment  dominant . Cet 
Oronte,  qui  ne  parait  qu'au  troisième  acte,  lui  dit 
qu’i/  awiiil  perdu  l'esprit  s’il  lui  conseillait  In 
résistance;  cl  il  lui  conseille  de  faire  l’amour  poli- 
tiquement : mais  d’où  sait-il  que  Ic-s  deux  fils  de 
Cléopâtre  aiment  Rmlogune?  Les  deux  frères  avaient 
été  jusque-fa  si  discrets,  qu'ils  s'élaienl  caché  l'iin 
à l'autre  leur  im.ssion  : comment  cet  amhas.s.adeur 
|KMil-il  donc  en  [larler  comme  d'une  ehose  publi- 
que? el  si  l'amliassadcur  s'eu  esl  aperçu , comment 
leur  mère  l’a-l-elle  ignorée  ? 

9.  L’avis  de  Laonicc  i*5t  sans  doute  une  adresse. 

Pourquoi  cet  inutile  Oronte,  qui  cioil  (xarli'r 
ici  en  ambassadeur  fort  adroit,  soii|>çnnne-t-il 
que  l'avis  est  faux , el  que  c’est  un  piège  que  Cltx)- 
pâtre  tend  ici  à llodogune?  Ne  cunnail-il  pas  les 
crimes  de  Cléopâtre?  ne  la  doit-il  pas  croire  ca- 
|vable  de  tout?  ne  doit-il  pas  balancer  les  misons? 
Il  joue  ici  le  rôle  de  ce  qu'on  appelle  un  gros  fin  ; 
et  rieu  n'est  ni  moins  tragi(|ue  ni  plus  mal  imaginé. 

33.  Mab  potives-Tous  trembler,  quaod.  dans  ces  mCmes  lieux. 
Vous  portes  te  grand  maître  et  des  rois  et  drsdieux  T 
L'amour  fera  lui  saut  tout  ce  qu'il  vous  faut  faire. 

Comment  une  femme  porte-t-elle  ce  grand  maî- 
tre? L’amour,  maître  des  dieux,  esl  une  expression 
de  madrigal  indigne  d'un  ambassadeur. 

Remarquons  encore  qu'on  n'aime  point  à voir 
un  ambassadeur  jouer  un  rôle  si  |>eu  considérable 

SCÈNE  III. 

r.  Quoi  ! je  ponrra'is  descendre  a eç  biche  artifice 
D'aller  de  mes  amants  mendier  le  sert  ice? 

Voici  Rodogunc  i|ui  oublie,  dans  le  coinnicn- 
ccmenl  de  ce  monologue,  cl  son  danger  cl  son 
amour.  Elle  prend  la  hauteur  de  ces  princesses  de 
roman  qui  ne  veulent  rien  devoir  à leurs  amanis  ; 
celles  de  sa  naissance  ont,  dit-elle,  horreur  des 
bassesses;  et  celte  scrupuleuse  et  modeste  priu- 
cesse  qui  a dit,  qu'i/  est  des  na-uds  secrets,  (|u’if 
est  des  sympathies,  dont  par  le  doux  rapport  les 
âmes  assorties,  etc. , el  qui  craint  de  s'avouer  'a 
elle-même  la  sympathie  qu’elle  a pour  Anlioditis  ; 
cette  fille  si  timide  va,  la  scène  d’après,  prO|ioser 
à ses  deux  alliants  d'assassiner  leur  mère;  et  elle 
dit  ici  qu'elle  ne  veut  |ias  mendier  leur  service  ' 
Quoi  ! elle  ciaint  tie  lent  avoir  la  moindre  obliga- 
tion , el  elle  va  leur  demandei  le  sang  de  Cléopàirc! 
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REMARQUES  S 

C’e(t  aa  lecteur  h so  reudre  compte  de  l'inipreasion 
que  CCS  coutrastes  font  sur  lui. 

5.  Et  tous  rindtaoc  appât  d'tm  coup  d*ccil  afTétC . 

J'irai jtuqu'en  leurs  cœurs  ebereber  ma  süreter 

Je  ne  sais  si  ccUc  ligure  est  bien  juste  ; chercher 
su  i&relé  tout  t’appùl  d'un  coup  d’œil  affélé. 

5.  Celles  de  ma  naissance  ont  hnrreor  ces  bassesses. 
Leur  sang  tout  gCuéreus  hait  ces  molles  adresses. 

Mais  si  celles  de  sa  naissance  ont  le  sang  tout 
gdnfTcuï , comment  celte  gcncrosité  s'accorde- 
t-elle  avec  le  parricide  ? 

T . Quel  que  soit  le  secours  quils  me  paissent  oITHr. 

Je  croirai  faire  asaes  de  le  daigner souflrir. 

On  ne  doit  Jamais  montrer  de  la  flerté  que  quand 
on  nous  propose  quelque  chose  d’indigne  de  nous. 
Dans  tout  autre  cas,  la  fierté  est  n'iéprisabic.  Celle 
fierté  de  Rodognuc  ne  parait  point  placée  : elle 
éprouvera  la  force  do  leur  amour  sans  flatter 
leurs  désirs,  sans  leur  jeter  d’amorce;  et  si  cet 
amour  est  assez  fort  pour  lui  servir  d’appui,  elle 
fera  régner  cet  amour  en  régnant  sur  lui , et  c’est 
pour  débiter  ce  galimatias  que  Rodogune  fait  un 
monologue  de  soiianle  vers  I 

13.  ScntimcnlsélourrCi  de  colère  et  de  baine, 

HaUumes  vos  ttambraus  à celle  de  la  reine. 

Des  sentiments  qui  rallument  des  ilambeanz  à 
la  haine  de  la  reine,  et  qui  rompent  la  loi  dure 
d’un  oubli  contraint  pour  rendre  justice,  ce  sont 
des  paroles  qui  ne  forment  point  un  sens  net  ; c’est 
un  stylo  aussi  obscur  qu’emphatique  ; et  on  doit 
d autant  plus  le  remarquer,  que  plus  d’un  auteur 
a imité  ces  fautes. 

17.  Rapportes  a mes  ;eui  son  image  sanglaole. 

D’amour  et  de  fureur  encor  eüncclantc. 

On  dirait  bien , Je  crois  le  voir  encore  élincetanl 
de  courroux;  mais  ce  n’est  pas  l’image  qui  est  cn- 
corcanimée;  déplus,  oun'élinccllepointd’amour. 

ÎS.  Plus  la  haute  naiuaoce  approche  des  couronnes , 

Plus  celle  grandeur  même  asservit  nos  iieraoooes. 

Ces  réflciions  sur  la  haute  naissance  qui  ap- 
jtroche  des  eouronnes,  et  qui  asservit  les  per- 
sonnes , sont  do  CCS  lieux  communs  qui  étaient 
pardonnables  autrefois. 

J7.  hious  n avons  point  de  cœur  pour  aimer  ni  haïr. 

Ici  elle  n'a  |X)iut  de  cœur  pour  aimer  ni  haïr  ; 
et,  dans  le  même  monologue,  clic  reprend  un 
cœur  [mur  aimer  et  haïr.  Ces  aniilhescs,  ces  jeux 
de  vers,  ne  sont  plus  permis. 

•*(.  Le  cciiwiiliras-lu  CCI  effort  sur  ma  flamme’... 


JR  RODOGUNE. 

Consentir  à.  et  non  consentir  le.  Ce  verbe  gou- 
verne toujours  le  datif,  exprimé  chei  nous  par  la 
préposition  à.  Il  est  vrai  qu’au  barreau  on  viole 
Cette  règle;  mais  le  style  du  barreau  est  celui  des 
barbarismes. 

30.  S’il  feu  coule  un  soupir,  j’en  verserai  des  larmes. 

Que  veut  dire  cela  ? veut-elle  parler  de  l’ordro 
qu’elle  va  donner  à ses  deux  amants  de  tuer  leur 
mère  ? est-co  lit  le  cas  d’un  soupir?  ne  faut-il  pas 
avouer  que  presque  tous  les  sentiments  de  ce  mo- 
nologue ne  sont  ni  assez  vrais  ni  assez  touchants  ? 

52 . Amour,  qui  me  cuolbads,  cache  do  moins  Ira  feus. 

Enfin,  cette  même  Rodogune,  qui  songe  b faire 
assassiner  une  mère  par  ses  propres  fils,  fait  une 
invocation  b l’Amour,  et  le  prie  de  ne  pas  paraître 
dans  ses  yeux.  Voilà  une  singulière  timidité  pour 
nne  fille  qui  n’est  plus  jeune,  qui  a voulu  épouser 
le  père,  qui  est  amoureuse  du  fils,  cl  qui  veut 
faire  assassiner  la  mère  ! La  force  de  la  situation 
a fait  apparemment  passer  tous  ces  défauts,  qui, 
aujourd’hui,  seraient  relevés  sévèrement  dans 
nne  pièce  nouvelle. 

SCÈNE  IV. 

I . Ne  vous  oflieoiet  pas , princesse,  de  nous  voir 
De  vos  yeux  è vous-méme expliquer  le  pouvoir,  etc. 

Et  de  quoi  veut-il  qu’elle  s’offense?  de  ce  que 
deux  frères , dont  l’un  doit  l’épouser  et  la  faire 
reine,  joignent  b l’offre  du  tréue  un  sentiment 
dont  elle  doit  être  charmée  et  honorée?  Ce  faux 
goût  était  introduit  par  nos  romans  de  chevalerie 
dans  lesquels  un  héros  était  sûr  de  l’indignation 
de  sa  dame  quand  il  lui  avait  fait  sa  déclaration  ; 
et  ce  n’était  qu’après  beaucoup  de  temps  et  de  fa- 
çons qu’on  lui  pardonnait. 

3.  Ce  n est  pasd’aujourd’bui  que  nos  cœurs  en  soopirenl. 

Cet  en  ne  parait  se  rapporter  b rien , car  les  cœurs 
ne  soupirent  pas  d’expliquer  un  pouvoir. 

S.  Mais  un  profond  respect  nous  fil  taire  et  brûler. 

Un  profond  respect  ne  fait  pas  brûler,  au  con- 
traire. 

7.  L'heureux  morarnl  approche  où  votre  dcslioée 
Semble  être  aucunement  à la  oùbc  enchaînée. 

Aucunement  est  un  terme  de  loi  qui  ue  doit  ja- 
mais entrer  dans  nu  vers. 

9.  Putsilue  d’un  droit  d'ainesiic,  inccrlaiu  puriiii  uous, 

La  uûlre  alteud  uu  uepirc  et  la  vôtre  on  époux. 

Incertain  parmi  nous;  il  veut  dire,  incertain 
entre  nous  deux  ; mais  parmi  ne  peut  jaoiab  Cit  e 
employé  pour  entre. 
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ACTE  III,  SCENE  IV. 


II.  C’eit  Irop  d'IiHliiiiillt  que ooln Hnircniiie  | 

De  l'uo  de  kee  capLifs  Uenae  le  nom  de  reine.  j 

Quelle  iadigaité  y a-t-il  que  ilodogunc  partage 
le  tr6oe  avec  celui  qui  sera  roi  de  Syrie  ? Quoi  I 
parce  que  ces  deux  princes  s'appellent  ses  captift, 
il  y aura  de  l'indignité  qu'elle  soit  reine?  C'est  jouer 
sur  les  mots  de  reine  et  de  captifs;  et  c'est  un  ton 
de  galanterie  qui  est  bien  loin  du  tragique. 

15.  rtolre  amour  l'en  offense,  et  changeant  cette  loi, 
Remet  à notre  reine  è nous  choisir  un  roi. 

Il  faudrait , lui  remet  le  choix.  On  ne  dit  point, 
je  vous  remets  à décider,  mais  il  vous  appartient 
de  décider,  je  m'en  remets  à votre  décision. 

I.V  Re  vous  ahaisset  ptua  a niivre  la  couronne. 

On  ne  suit  point  une  couronne;  on  suit  l'ordre, 
la  loi  qui  dispose  de  la  couronne. 

19.  L’irdenr  qu'atlnme  en  nous  une  flamme  si  pure... 

. . . Tient  mcriller  S votre  élection 
Toute  notre  espéranoe  et  notre  ambitioo. 

Élection  ne  peut  être  employé  pour  choix. 
Élection  d'un  empereur,  d'un  pape,  suppose  plu- 
sieurs suffrages. 

24.  Rocs  céderons  sans  honte  à cette  Illustre  marque. 

On  ne  eide  point  à une  illustre  maripte , mémo 
pour  rimer  avec  monarque;  il  faudrait  spcciiler 
cette  marque. 

25.  Et  celui  qui  perdra  votre  divin  objet , 

Demeurera  du  moins  votre  premier  iitiei. 

Votre  divin  objet  ne  peut  signifier  votre  divine 
personne;  une  femme  est  bien  l'objet  de  l'amour 
de  quelqu'un  ; et  en  style  de  ruelle , cela  s'appelait 
autrefois  ^ objet  aimé;  mais  une  femme  n'est  point 
son  propre  objet. 

55.  Et  j'en  recevrais  I'oIIk  avec  quelqoe  piaWr, 

Si  celles  de  mon  rang  avaienl  droil  de  choisir. 

Cette  expression , celles  de  mon  rang , est  sou- 
vent employée;  non  seulement  elle  n'est  pas  heu- 
reuse, mais  ce  n'est  pas  de  rang  qu'il  s'agit  ; elle 
parle  du  traité  qui  l'oblige  d'épouser  l’alné  des 
(leux  frères.  Ces  mots,  celles  de  mon  rang,  sem- 
blent être  un  terme  de  fierté  qui  n'est  pas  ici  con- 
venable. 

58.  Et  t’ordie  des  tnilés  règle  tout  dans  leur  coeur. 

Il  n'y  a d'ordre  des  traités  que  par  les  dates.  Il 
fallait  la  loi  des  traités,  h moins  qu’on  n'entende 
par  ordre  cette  loi  même  : mais  le  mot  d'ordre  est 
impropre  dans  ce  sens. 

59.  C'est  toi  que  soit  le  mien  et  non  |ias  ta  couronne. 
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Un  cœur  qui  suit  une  couronne,  tour  Impro- 
pre et  forcé  ; cette  faute  est  répétée  deux  fois. 

41 . Du  secret  révfte  j'co  prendrai  le  pouvoir. 

Je  prendrai  du  secret  révélé  le  pouvoir  de  vous 
aimer , cela  n'est  pas  français  ; j'en  prendrai , est 
obscur. 

42.  El  mon  amour  pour  naître  attendra  mon  devoir. 

Un  amour  peut  bien  attendre  le  devoir  pour  se 
manifester,  mais  non  pas  pour  naître;  car  s'il 
n'est  pas  né,  comment  peut-il  attendre?  Il  eût 
fallu  peut-être,  Et  pour  oser  ainurr  j'attendrai 
mon  devoir;  ou  bien.  Et  j'attendrai  pour  aimer 
l'ordre  de  mon  devoir. 

Voila  donc  Rodogune  qui  déclare  qu'elle  se  don- 
nera h l'ainé , et  qu'elle  l'aimera.  Comment  pour, 
ra-t-elle  après  déclarer  qu'elle  ne  se  donnera  qu'à 
l'assassin  de  Clcopltrc,  quand  elle  a promis  d'o- 
béir à Cléopâtre  ? 

45.  J’entreprendrai  sur  elle  à l'acceplcr  de  vous. 

On  entreprend  sur  des  droits,  et  non  sur  une 
personne.  Entreprendre  sur  quelqu'un  à accepter 
un  choix , cela  n'est  pas  français. 

51 . Mail  craignex  avec  moi  que  ce  chois  oe  ranime 
Cette  haine  mouranlc  4 qnelque  nouveau  crime. 

Ranime  ne  peut  gouverner  le  datif;  c'est  uii 
solécisme. 

55.  Pardonnex-moi  ce  mot  qni  viole  un  oubh 
Que  la  pais  entre  noos  doit  avoir  établi. 

On  ne  viole  point  on  oubli,  on  ne  l'établit  pas 
davantage  ; l'oubli  ne  peut  être  personnifié. 

55.  Le  feu  qui  semble  éteint  sonveni  dort  sous  la  ccndie , 
Qui  l'ose  reveiller  penl  ifeu  laisser  surprendre. 

Se  laisser  surprendre  d'un  feu  qu'on  réveille , 
ne  parait  pas  juste.  On  n'est  point  surpris  d'uu 
feu  qu'on  attise,  mais  on  peut  en  être  atteint. 

65.  Et  tontes  ses  fbrenrs  tans  effet  rallumées 
Ne  pottsseroat  en  l’air  que  de  vaines  fumées. 

De  vaines  fumées  poussées  en  l'air  par  des  fu- 
reurs, nafout  pas,  comme  je  l’ai  remarqué  ailleui-s, 
une  belle  image;  et  Corneille  eropioie  trop  souvent 
CCS  fumées  poussées  en  l'air. 

65.  Mais  a-t-elle  inlévél  an  chois  que  vous  feret , 

Pour  en  craindre  les  maux  que  vous  voi»  ligurei? 

Il  parait  naturel  que  Cléopâtre  ait  intérêt  b ce 
choix , puisque  Rodogune  peut  choisir  le  cadet,  et 
que  Cléopâtre  doit  choisir  l'ainé . De  plus , la  phrase 
est  trop  louche  : a4-clle  intérêt  pour  en  craindref 

69.  Chacun  de  nous  t l'aulra  en  peut  céder  sa  part , 

El  rendre  è votre  choix  et  qu’il  doit  au  hasard. 
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Cliacu»  de  nous  peut  céder  ta  part  de  ton  es- 
perancc,  cl  rendre  au  choix  de  Itodoijuneccqu'it 
doit  un  hasard  ; quel  lançage  ! quel  Uiurl  il  fau- 
tlrail  au  moins,  ce  qu’il  dctrnil  au  hasard,  car 
les  deu»  frères  n'onl  encore  rien. 

72.  Voire  incUnalion  vaut  bien  un  droil  d'alnrsie, 

Uonl  voua  sériel  trallée  avec  lmp  de  rigueur. 

Vn  droit  d'ahtetse  dont  on  est  traite  avec  ri- 
gueur; cela  n’esl  pas  franfois,  cl  le  vers  n’csl  |>as 
bien  loumé. 

75.  On  voua  applaudirait  quand  voua  seriez  a plaindre. 

Applaudirait  n'esl  pas  le  mot  pnipre  ; c’est , on 
l'ous  félicilerail. 

W).  Prinoetie,  à notre  espoir  ôlei  ceUe  amertume. 
Qu’esl-ce  qu’ôter  l'aincrtuiue  à un  espoir/ 

81.  Et  permettea  que  l'heur  qui  suivra  votre  epoux... 

Un  heur  qui  suit  un  époux,  et  qui  redouble  d 
le  tenir!  Tout  cela  est  inipropre,  et  n’esl  ni  bien 
construit,  ni  français;  ce  sont  autant  de  barba- 
rismes. 

82.  Se  puisic  redoubler  a le  tenir  de  vous , 

est  encore  un  barbarisme  ; Un  heur  qui  redouble 
à le  tenir!  il  semble  que  ce  soit  cet  Acur  qui  tienne. 

85.  Ce  beaufeu  vous  aveugle  autant  comme  il  vous  brûle, 
El  tSebant  d'avancer,  son  elhrrt  vous  recule. 

Cela  n’c-sl  ni  français,  ni  noble  , ni  exact.  Aveu- 
gler et  reculer  sont  des  ligures  qui  ne  peuvcul 
aller  ensemble.  Toute  métaphore  doit  finir  cominc 
elle  a commence.  (Ju’esl-cc  que  l’eiïorl  d’un  feu 
qui  recale  deux  princes  lÂcbanl  d’avancer? 

07.  Et  mol , quelqoe  vertu  que  votre  cu'ur  piCparr... 

ne  {tarait  |gis  bien  dit;  on  ne  pré|>are  |>as  une 
vertu,  comme  on  picpare  une  réponse,  un  des- 
sein, une  action,  un  discours,  etc. 

88.  Je  crains  d'en  faire  deux  si  le  mien  sc  déclare. 

Kilo  craint  d’en  faire  deux.  On  ne  sait , par  lu 
construction , si  c’est  deux  heureux  un  deux  mé- 
conteuls;  Je  mien  veut  dire  mon  cœur.  Toute  celto 
tirade  est  un  peu  embrouillée. 

90.  Je  tiendrais  S boubeur  d'étre  à l'un  de  vous  deui. 

Tenir  à bonheur,  est  une  façon  de  |wrler  de  ce 
lemps-là  ; mais  la  belle  poésie  ne  l’a  jamais  admise., 

95.  Saves-vouiqueUdCToiri.qaelsIravauv.quelsseniees, 

\ oudrout  de  Uiou  orgueil  exiger  les  caprices  ? 

Il  est  bien  étrange  qu’elle  se  set  ve  de  ce  mol , 
el  qu  elle  appelle  caprice  ralwminable  piii|)osilion 
qu'elle  va  faite. 


Par  quels  degrés  de  gloire  ou  me  peut  mériter  ! 

Elle  appelle  un  jurricide  degré  de  gloire  ; si 
elle  parle  sérieusement , elle  dit  une  cimsc  aussi 
affreuse  que  fausse;  si  c’est  une  ironie,  c’est  join- 
dre le  comique  à l'borrcur. 

99.  Ce  coeur  vous  est  acquisaprès  le  diadème, 

PriDces;  mais  gardei-ïoui  do  le  rendre  i lui-même. 

^ Ces  idées  el  ces  expressions  ne  sont  pas  nclles. 
Cœur  acquis  après  le  diadème!  Elle  veut  dire, 
je  dois  mon  cœur  à celui  qui  étant  roi  sera  mon 
époux.  Rendre  à lui-même , veut  dire , gardez- 
vous  de  faire  dépendre  la  couronne  du  service 
que  je  vais  exiger  de  vous. 

105.  Quels  seront  les  devoirs,  quels  travaux,  quels  services. 
Dont  nous  ne  vous  fassions  d’amoureux  sacriaecsv 

On  peut  faire  un  sacrifice  de  son  devoir,  de  scs 
sentiments,  de  sa  vie,  el  non  de  ses  travaux  cl  de 
scs  services  ; mais  c'est  par  des  services  et  des  lia- 
vaux  qu'on  fait  des  sacrifices  : et  qnelle  expression 
que , des  sacrifices  amoureux  ! 

105.  Et  quels  affreux  périls  pourrons-nous  redouter 
Si  c’est  par  ces  degrés  qu’on  peut  vous  mêrilerf 

Des  périls  ne  sont  point  des  degrés;  on  ne  mé- 
rite point  par  des  degrés  : tout  cela  est  écrit  bar- 
baremcnl. 

IIS.Tobéis  è mon  roi,  puisqu’un  de  vous  doit  l’élre. 

N’est-il  pas  étrange  que  Rodogunc  {trenne  le 
prétexte  d’obéir  à son  roi,  pour  demander  la  IcMc 
de  la  mère  do  ce  roi  ? Comment  peut-elle  niteslcr 
tous  les  dieux  qu’elle  est  contrainlc  par  les  deux 
enfants  è leur  faire  celle  proposilion  ? Ces  subtili- 
tés sont-elles  naturelles?  ne  voit-on  pas  qu’elles 
ne  sont  cmploré'es  que  pour  pallier  mie  borretir 
qu’elles  ne  {lallicnl  point? 

I2U.  J’écoulc  une  chaleur  qui  m’était  défeoduc,  etc. 

Une  chaleur  iléfendue , un  devoir  qui  rend  un 
souvenir,  un  souvenir  que  les  traités  ne  peuvent 
retenir , fout  un  amas  de  termes  impioprcs,  cl  une 
cunslructiou  trop  vicieuse. 

l25.Tmnblés.  princes,  tmnblci  su  nom  d«  votre  père 
Il  est  mort,  et  pour  moi , par  les  mains  d’une  mère  i 
Je  l'avais  oublié,  sojclte  à d’autres  lois  ; 

Slais  libre,  je  lui  rends  enfin  ce  que  je  dois. 

On  sent  bien  qu  elle  veut  dire,  je  ne  Tavais  pas 
venge;  mais  le  mot  d'oublier,  quand  il  est  seul , 
signifie  perdre  la  mémoire,  eicejilé  dans  les  tas 
suivants,  je  veux  bien  l'oublier,  vous  devez  l'ou- 
blier, il  faut  oublier  les  injures,  etc.  On  ii’cst  (Kiint 
sujelle  à îles  lois;  cela  n’csl  (las  français  : cl  de 
qui  lles  lois  veut-elle  (lailer  ? 

128  J aiiuc  les  fils  du  roi , je  hais  ceux  de  la  leiue. 


l’iKM.iRgUES  SUR  ItODOGUKE, 
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ACTE  m,  SCF-AE  IV. 


Celle  anlilhèse  esl-elle  bien  naturelle?  une  silua- 
tion  terrible  jienuet-elle  ces  jeui  d’cspril?  com- 
ment peut-on  en  efTcl  haïr  et  aimer  les  mimes 
|K.T8onnes?  Et  ce  n'est  point  ainsi  que  parle  la 
nature. 

)3ô.  Ce  ttDA  que  tous  porict,  ce  Irùne  qu'il  roua  laine. 
Valent  bieu  que  pour  lui  votre  cœur  a'intcrcsse. 

Ou  ne  porte  point  un  sang  ; il  était  aisé  de  dire, 
ce  sang  qui  coule  en  vous , ou  le  sang  dont  vous 
tories. 

ISO. Qui  peut  oooire  elle  et  lui  soulever  voire  esprit  ? 

Le  sens  est  louche  ; contre  elle , signifie  contre 
votre  gloire  ; et  lui,  signifie  votre  amour  : c’ost 
là  le  sens  ; mais  il  faut  le  chercher  : la  clarté  est 
la  première  lui  de  l’art  d'écrire  ; et  puis  comment 
l’esprit  do  ces  princes  peut-il  être  soulevé  coiiire 
leur  gloire?  est-ce  parce  qu'ils  s'elTraieut  d'un  par- 
ricide? 

III.  Voua  devez  la  punir  si  vous  la  coodamuez  : 

Voua  devez  rUuilerai  vous  la  souleuez. 

nieu  de  tout  cela  ne  parait  vrai  ; un  fils  n'est 
|H)iut  du  tout  obligé  de  punir  sa  mère,  quoii|u’il 
condamne  ses  crimes  ; il  doit  encore  moins  l'imiter, 
quoiqu'il  lui  pardonne.  Faut-il  un  raisonnement 
faux  pour  persuader  une  action  détestable  ? Que 
veut  dire  en  effet.  Fous  devet  l’imiter  si  vous  la 
soutenez?  Cléopâtre  a tué  sou  mari,  ses  enfants 
doivent-ils  tuer  leurs  femmes? 

I II.  J'avais  su  1«  prévoir,  j'avaia  su  le  prédire... 

Si  elle  a su  le  prévoir,  comment  s'oiposo-t-elle 
à toute  l'horreur  qu'elle  mérite  qu’on  ail  pour  elle? 

HS Il  n'est  plus  temps,  le  mol  en  est  Mcbe. 

Il  semble  que  celle  idée  affreuse  et  méditée  lui 
suit  échappée  dans  le  feu  de  la  couversation  ; ce- 
pendant elle  a préparé , avec  hoaucoup  d'artifice, 
la  proposition  révoltante  qu'elle  fait. 

I te.  Quand  j'ai  voulu  me  taire , cii  vain  je  l'ai  tiebe. 

En  vain  je  l’ai  lâché , n'est  pas  français  ; un  dit, 
je  l'ai  voulu,  je  l'ai  essayé;  parce  qu'on  veut  une 
chose,  on  l'essaie  ; mais  ou  ne  la  lâche  pas. 

<47.  Appelez  ce  devoir  haine , rigueur,  colère. 

Pour  gagner  Rodogune  il  faut  venger  un  |ière. 

Un  voit  trop  <|ue  colère  n'est  là  que  pour  i imer. 
149.  Je  me  donne  A ce  prix  : naez  me  mériter. 

Il  est  vrai  >|uc  tous  les  lecteurs  sont  révoltes 
qu'une  princesse  si  douce,  si  retenue,  qui  Iremble 
de  joononrer  le  nom  de  son  aniaiil,  qui  craignait 
de  devoir  quelque  chose  à ceux  qui  [u  cicndaicul 


fjtr» 

à elle,  ordonne  de  sang-froid  un  (larricidc  à des 
princes  quelle  connaît  vertnenx,  et  dont  elle  ne 
savait  pas  un  moment  auparavant  qu'elle  fût  ai- 
mée; elle  se  fait  délester,  elle  sur  qui  rinlérèl  de 
la  pièce  devait  se  rassembler.  Cette  situation  , 
pourtant,  inspire  un  intérêt  de  curiosité;  on  ne 
peut  en  éprouver  d'autre.  Cléopâtre  est  trop 
odieuse  ; Rodogune  le  devient  en  ce  moment  au- 
tant qu’elle,  et  beaucoup  plus  méprisable,  i»arce 
que,  contre  toutes  les  lois  que  la  raison  a pres- 
crites au  théâtre,  elle  a changé  de  caractère.  L'a- 
mour,dans  cette  pièce,  ne  peut  loucher  le  cœur  , 
parce  qu'il  n'agilqu'à  reprises iulerrumpucs,  qu'il 
n'est  point  cumballu,  qu'il  ne  produit  point  de 
danger,  cl  qu'il  est  presque  toujours  exprimé  en 
vers  languissants,  ofecurs,  ou  du  style  de  la  co- 
médie. L'amitié  des  deux  frères  ne  fait  pas  le  graud 
effet  qu’on  en  allend , parce  que  l'amitié  seule  ne 
peut  produire  de  grands  muuvemenis  au  Ihéâlre 
que  quand  un  ami  risque  sa  vie  pour  sou  ami  en 
danger.  L'amilié  qui  ne  va  qu'à  ne  se  point  brouil- 
ler pour  une  mallresso , est  froide,  cl  rend  l'amour 
froid.  La  plus  grande  faute,  peut-être,  dans  cette 
pièce,  est  que  tout  y est  ajusté  au  théâtre  d'une 
manière  peu  vraisemblable,  et qnelquefois  conlra- 
dicloire  ; car  U est  contradictoire  que  cet  ambassa- 
deur Oroutc  soit  instruit  de  l'amour  dos  deux  frè- 
res, cl  que  Rodogune  ue  le  sache  [vas.  Il  n’est 
guère  possible  qu’Antiochus  aime  une  mère  par- 
ricide ; et  c'est  une  chose  trop  forcée , que  Cléo- 
pâtre demande  la  tête  de  Rodogune,  et  Rodogune 
la  tête  de  Cléopâtre,  dans  la  même  heure  et  aux 
mêmes  personnes,  d'autant  plus  que  ce  meurtre 
horrible  n'est  nécessaire  ni  à l'une  ni  à l’autre  : 
toutes  deux  même,  en  fesant  cette  proposition  , 
risquent  beaucoup  plus  qu’elles  ne  peuvent  esi>é- 
rer.  Les  hommes  les  moins  instruits  sentent  trop 
que  toutes  ces  préparations  si  forcées,  si  peu  na- 
turelles, sont  l'échafaud  préparé  |iour  établir  le 
cinquième  acte.  Cependant  l’auteur  a voulu  qu' An- 
tiociius  pût  balancer  entre  sa  mère  et  sa  maltresse, 
quand  elles  s'aauseront  l'une  et  l’autre  d'un  par- 
ricide et  d'un  cm|)oisonnemcut  ; mais  il  était  im- 
possible qu'Antioclius  fût  raisonnablement  indécis 
entre  ces  deux  princesses,  si  elles  n'avaient  paru 
également  coupables  dans  le  cours  de  la  pièce.  Il 
fallait  donc  nécessairement  que  Rodogune  pût  être 
soupçonnc>e  avec  quelque  vraisemblance  ; mais 
j anssi  Rodogune,  en  se  rendant  si  coupable,  clian- 
I geait  de  caractère  et  devenait  oviieuse;  il  fallait 
donc  trouver  quelque  autre  nœud , quch|ue  aotro 
intrigue  qui  sauvât  le  caractère  de  Rodogune;  il 
fallait  qu’elle  parût  coupable  et  qu  elle  no  le  fût 
pas.  Ce  moyen  eût  encore  eu  de  grands  iocoiivé- 
niciits.  Il  reste  à savoir  s'il  est  iHTiois  d'ameuer 
une  grauJc  beauté  par  de  giauds  défauts,  cl  e'csl 
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uir  quoi  Je  n'oee  pronouoer  ; nuiis  je  doole  qu'une 
pièce  remplie  de  ces  défanls  esseuüels,  et  eu  gé- 
néral si  mal  écrite,  pût  aujourd'hui  dire  soulTerte 
jusqu'au  quatrième  acte  par  une  assemblée  de 
gens  de  goôt  qui  no  prévuiraient  pas  les  beautés 
du  cinquième. 

V.  dcr.  Adini,  prhirfs. 

Adieu,  après  une  telle  proposition  I El  obser- 
ves qu'elle  n'a  pas  dit  un  seul  mot  de  la  seule 
chose  qui  pourrait  en  quelque  Façon  lui  Faire  par- 
donner cette  horreur  insensée.  Elle  devait  leur 
dire  au  moins,  Cléopâtre  vous  a demandé  ma  tête  ; 
ma  sbreté  me  Force  à vous  demander  la  sienne. 

SCÈNE  V. 

( IielasI  c'est  donc  ainii  qu'on  traite 

Les  ptos  pcoFoods  respects  d'une  amour  si  psrFaite  I 


I giné  quelque  chose  de  si  noir  I Cette  es  pression  no 
serait  pas  pardonnée  à Céladon  ; /aire  une  révolu-, 
' n'est  pas  Français. 

17.  La  révolte,  mon  Frère,  est  bien  précipitée... 

La  révolte,  trois  Fois  répétée,  rebute  trois  Fois 
dans  une  telle  circonstance  ; on  voit  que  celle  idée, 
de  traiter  de  souveraine  et  de  divinité  une  maî- 
tresse qui  exige  un  parricide , est  indigne  non 
seulement  d'un  héros,  mais  de  tout  honnête 
homme. 

Nonsenlemenlcet  amour  rotnanesque  est  Froid 
et  ridicule , mais  celte  dissertation  sur  le  respect 
et  l'obéissance  qu'on  doit  à l'objet  aimé,  quand 
cet  objet  aimé  ordonne  de  sang-Froid  un  parricide , 
est  peut-être  ce  qu'il  y a de  plus  mauvais  au  théâ- 
tre , aux  yeux  dee  connaisseurs. 

18.  Quand  la  loi  qu'elle  roiupl  peut  être  rétractée. 


Est-ce  ici  le  temps  de  se  plaindre  qu'on  a mal 
reçu  ces  proFonds  respects  de  l'amour,  quand  il 
s'agit  d'un  parricide? 

4.  EJIe  fuit,  mata  en  Partbe,  en  nous  perçant  le  coeur. 

Ce  vers  a toujours  été  regardé  comme  un  jeu 
d'esprit,  qui  diminue  rborreur  de  la  situation. 
On  dit  que  les  Parlbcs  lançaient  des  flèches  en 
fuyant  ; mais  ce  n'est  pas  parce  que  Rodoguuc  sort 
qu'elle  aFfligeces  princes,  c’est  parce  qu’elle  leur 
a Fait  auparavant  une  proposition  aiïreuso , qui  n’a 
rien  de  commun  avec  la  manière  dont  les  parthes 
combattaient. 


I On  ne  rompt  point  ime  loi;  on  ne  la  rétracte 
pas;  révoquer  est  le  mol  propre.  On  rétracte  une 
opinion. 

19.  Et  c'eat  a nos  devin  trop  de  témérité. 

De  vouloir  de  tela  biens  avec  facilité. 

Que  veut  dire  ce  trop  de  témérité  à set  désirs , 
de  vouloir  de  tels  biens  ? De  quels  biens  a-l-on 
parlé?  de  quelle  gloire  s'agit-il?  qne  préicnd-il 
par  ces  sentences?  Si  Rodogune  a fait  ce  qu'elle 
ne  devait  pas  faire,  Antiochus  dit  ce  qu’il  ne 
devrait  pas  dire. 


T.  Plaignons-noas  sons  blaapbtine. 

Ne  croirait-on  pas  entendre  un  héros  de  roman 
qui  traite  sa  maltresse  de  divinité? 

tO.  Il  faut  plus  de  respect  pour  celle  qu'on  adore. 

Peut-on  employer  ces  idées  et  ces  expressions 
de  roman  dans  un  moment  si  terriblo?  Il  n’y  a 
rien  de  si  plat  et  de  si  mauvais  que  cc  vers. 

1 1 . C'«t  oo  d'eiie  ou  du  trAne  être  ardemment  éprif , 
Que  vouloir  ou  l'aimer  ou  régner  à ce  prit. 


12.  Pour  gagner  un  triomphe  il  faut  une  victoire. 

On  gagne  une  victoiro  et  non  un  triomphe. 

' 24.  Nos  malheurs  sont  plus  Fortaquoccadéguisefuenls. 

I Un  déguisement  n'est  point  fort.  Il  Faut  lou- 
' jours , ou  le  mot  propre , ou  une  métaphore  juste, 
i Antiochus  vent  dire  qu'il  ne  peut  se  dissimulci' 
, ses  malheurs. 

' 2S.  Leur  escèa  S met  yeut  parait  un  noir  abîme , 

Où  la  haine  l'appiéto  à couronner  le  crime , 

I Où  la  gloire  est  sans  nom... 


On  ne  sait,  par  la  construction,  si  c'est  au  prix 
du  sang  de  sa  mère. 

tS.  C'est  et  d'eiie  et  de  lui  tenir  bien  peu  de  compte... 


Un  atime  noir  où  la  haine  s’apprête , et  nue 
gloire  tant  nom.  On  dit  bien  un  nom  tans  glon-e; 
mais  gloire  tant  nom  n'a  pas  de  sens. 


Lui  se  rapporte  au  frêne  ; mais  on  no  se  sert 
point  do  ce  pronom  pour  les  choses  inanimées.  Ces 
vers  jctleul  de  l'obscurité  dans  le  dialogue  : tenir 
bien  peu  de  compte  d'un  trône,  termes  d'une  prose 
lampante. 

1 4 Que  faire  uuc  révolte  et  ai  pirioe  et  si  prompte, 
faire  uuc  révolté  couire  uuc  femme  qui  a ima- 


I S5.  J'en  ferai  comme  voua  (des  discourt), 

n’est  pas  français , et  je  ferai  comme  vous  est  du 
I style  de  la  comédie. 

58.  Je  vois  cc  qu'est  un  trône  et  ce  qu'est  une  femme. 

Il  voit  bien  es  qu'est  Rodogune;  mais  il  n'y  a 
jamais  eu  que  celte  femme  au  monde  qui  ait  dit  ; 
Tues  votre  mère,  si  voutvou/es  queje  vous  épouse. 
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ACTE  IV, 

Le  trAoe  n'a  rien  de  commun  arec  U monstrueuse 
idée  de  la  doure  Rodognne.  Ce  qu'il  y a de  pis , 
c'est  que  tous  les  raisonnements  d'Autiochus  et  de 
Sëleucus  ne  produisent  rien  ; ils  dissertent  ; les 
deux  frères  ne  prennent  aucune  rcsoiulion  ; et  le 
malheur  de  leur  persouuage  jusqu’ici , est  de  ne 
rien  faire,  et  d'attendre  ce  qu'on  fera  d'eux. 

47.  Comme  j'aime  tieancoup,  j'espCre  encore  un  pen. 

Beaucoup  et  un  peu  : cette  antithèse  n'est  pas 
digne  du  tragique. 

48.  L'eipoir  ne  pent  s'eteindre  où  brûle  tant  de  feu. 

Un  feu  où  brûle  l'espoir  I 

4a.  Et  KO  reste  oooAis  me  rend  qnetqnes  tumlères. 

Ce  reste  confus  du  feu  de  l'amour  peut-il  don- 
ner des  lumières , parce  qu'on  se  sert  do  mot  feu 
pour  exprimer  l’amour?  N’est-ce  pas  abuser  des 
termes?  est-ce  ainsi  que  la  nature  parle  ? 

SO.  Pour  juger  mieux  qne  sous  de  oes  Smes  si  Oères. 

Il  semble  que  l'auteur  ait  été  si  embarrassé  de 
cette  situation  forcée , qu'il  ait  voulu  exprès  se 
rendre  iointelligible.  Une  fuite  qui  dérobe  des 
ceeurs  'a  des  soupirs , une  haine  qui  attend  des  lar- 
mes et  qui  rend  les  armes  I 

S8.  U TOUS  faudra  parer  leurs  haines  mutucUes. 

On  ne  pare  point  une  haine  comme  on  pare  un 
coup  d’épée. 

Cl Ni  mailresse,  ni  mère 

N'ont  pins  de  choix  ici , ni  de  tois  S nous  faire. 

Il  veut  dire  ; Nout  n'mont  plut  à choisir  entre 
Cléopütre  et  Rodogune.  N'ont  plut  de  choix, 
dans  le  sens  qu'ou  lui  donne  ici , n'est  pas  français. 

64.  Rodogune  est  S vous,  puisque  je  vous  tais  roi. 

Lorsqu'on  prend  la  réaolntionde  renoncer  h un 
royaume,  un  si  grand  effort  doit-il  être  si  soudain? 
fait-il  une  grande  impression  sur  les  spectateurs, 
surtout  quand  cette  cession  ne  produit  rien  dans 
la  pièce  ? 

SCÈNE  VI. 

4.  Etie  agira  pour  vous,  mon  frère  égatement. 

Et  n'almxera  point  de  cetle  rioteooe 
Que  t'indignalion  (ait  i votre  espérance. 

Cela  est  très  obscur,  et  'a  peine  intelligible.  On 
ne  fait  pointviolence  à une  espérance. 

7.  La  pesanteur  du  coup  souveol  nous  élourdit , etc. 

Antiochns  perd  l'a  dix  vers  entiers  à débiter  des 
sentences;  est-ce  l'occasion  de  disserter,  de  parler 
de  malades  qui  ne  sentent  point  leur  mal,  et 


SCÈNE  I.  S07 

d'ombres  de  santé  qui  cacheut  mille  poisons?  On 
no  peut  trop  répéter  que  la  véritable  tragédie  re- 
jette toutes  les  dissertations,  toutes  les  compa- 
raisons, tout  ce  qui  sent  le  rhéteur,  et  que  tout  doit 
être  sentiment,  jusque  da  us  le  raisonnement  même. 

L4.  Cependant  allunx  voir  si  nous  vaincrons  i'orage. 

Vaincre  un  orage , est  impropre  ; ou  détourné, 
on  calme  on  orage,  on  s'y  dérobe,  on  le  brave,  etc. , 
on  ne  le  vainc  pas  : cette  métaphore  d’orage  vaincu 
ne  peut  convenir  à des  ombres  de  santé  qui  ca- 
chent des  poisons. 

15.  El  si  oonlrc  i'cfrorl  d’un  si  puissant  courroux 
La  nature  et  i'amour  voudront  parler  pour  noos. 

La  nature  et  l'amour  qui  parlent  contre  l'effort 
d'un  courroux  I voilà  encore  des  expressions  im- 
propres ; je  ne  me  lasserai  point  de  dire  qu'il  les 
faut  remarquer,  non  pas  pour  observer  des  fautes, 
mais  pour  être  uliles'a  ceux  qui  ne  lisent  pasavec 
assez  d'attention,  à ceux  qui  veulent  se  former  le 
goût  et  posséder  leur  langue , à ceux  qui  veulent 
écrire , aox  étrangers  qui  nons  lisent.  On  a passé 
beaucoup  do  fautes  contre  la  langue,  et  contre  l’é- 
légance et  la  netteté  de  la  coustruction  ; le  lecteur 
attentif  peut  les  sentir.  Ou  a craint  de  faire  trop 
de  remarques , et  de  marquer  une  affectation  de 
critiquer. 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCENE  I. 

I . Prince,  qn'ai-je  enlcndn  ? Parce  qne  je  soupire 
Vous  présumes  que  i'aime , et  vous  m'oses  le  dire  ! 

L'Ame  du  spectateur  était  remplie  de  deux  as- 
sassinats proposés  par  deux  femmes  ; on  attendait 
la  suite  de  ces  horreurs  ; le  spectateur  est  étonne 
de  voir  Rodogune  qui  se  fâche  de  ce  qu'on  pret- 
sume  qn’elle  ponrniit  aimer  un  des  princes , des- 
tiné pour  être  son  époux.  Elle  ne  parle  que  de  la 
témérité  d’Antiochus,  qui , en  la  voyant  sonpirer, 
ose  présumer  qu'elle  n'est  pas  insensible.  C'était  un 
des  ridicules  à la  mode  dans  les  romans  de  cheva- 
lerie, comme  on  l'a  déjà  dit  : il  fallait  qu'un  che- 
valier n'imaginât  pas  que  la  dame  de  ses  pensées 
pût  être  sensible  avant  de  très  longs  services  ; ces 
idées  infectèrent  notre  théâtre.  Antiochus,  qui  no 
devrait  parler  à cette  princesse  que  pour  lui  dire 
qu’elle  est  indigne  de  lui , et  qu'on  n’épouse  point 
la  vieille  maîtresse  de  son  père , quand  elle  de- 
mande la  tète  de  sa  belle-mère  pour  présent  do 
noce,  oublie  tout  d’un  coup  la  conduite  rcvollanto 
et  contradictoire  d’une  tille  mixleste  et  parricide, 
et  lui  dit  que  personne  • n’est  assez  téméraire,  jus- 
• qu'à  s'imaginer  qu'il  ail  I heur  de  lui  plaire  ; que 
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,V«  REMARQUES  SUR  RüDOGUNE. 


■ c’eal  pr^soinplioM  Je  oroiro  ce  miracle  ; qu'elle 
• esl  un  oracle  ; qu'il  ne  faut  pas  éleiuJro  un  liel 
» espoir.  « l’eul-on  souffrir,  apri-s  i-e  vers , que 
lloJogune,  qui  méritait  d'être  enfermée  toute  sa 
vie  pour  avoir  proposé  un  (vareil  assassinat,!  trouve 
» trop  de  vanité  dans  resjKiir  trop  prompt  des  ter- 
> mes  obligeants  de  sa  civilité?  > Ces  pro|H>s  de 
comédie  sont-ils  soutenables?  Il  faut  dire  la  vérité 
courageusement  : il  faut  admirer,  encore  une  fuis , 
les  grandes  beautés  répandues  dans  Cinna,  dans 
/es  Horacet,  dans  le  Cid , dans  Pompée , dans 
Polyeucte;  mais,  si  on  veut  être  utile  au  public, 
il  faut  faire  sentir  des  défauts  dont  l imitation 
rendrait  la  scène  française  trop  vicieuse. 

Remarquez  encore  que  cette  conjonction  piircc 
yue  ne  <loit  jamais  entrer  dans  un  vers  noble  ; elle 
est  dure  et  sourde  à l'oreille. 

7.  Je  vois  votre  mérite  et  le  peu  que  je  vaai, 

Et  oe  rival  si  citer  connaît  mieux  tes  défauts. 

Kst-ce  'a  Antioclius  It  parler  des  défauts  de  son 
frère?  Commrut  |ieut-on  dire  It  une  telle  femme 
i|uc  les  deux  frères  contiaissenl  trop  bleu  leurs  dé- 
fauts pour  oser  croire  qu'elle  puisse  aimer  l'un 
lies  deux? 


deux  enfants.  Que  dire  de  telles  idées  et  de  telles 
expressions?  utmnteitl  tte  |kis  remarquer  de  |ia- 
rcils  défauts  ? et  comment  le-s  excuser  ? que  gagne- 
rait-on il  vouloir  les  pallier?  Ce  sc'iait  Iraltit  l'att 
qu'on  doit  enseigner  aux  jeunes  gens. 

58.  Faites  ce  qu'il  ferait,  s'il  vivait  en  lul-méme. 

Rodogunc  continue  la  ligure  emplovée  |>ar  .\ii- 
liiKbus  ; mais  on  ne  peut  dire  vitre  en  loi-niâiie; 
ce  style  fait  licaucuup  de  peine  ; mais  ce  qui  en 
fait  bien  davantage, c'est  que  llodogutie  |visse  ainsi 
tout  d'un  coup  de  la  mwlesle  fierté  d'une  fille  qui 
ne  veut  pas  qu'on  lui  |iat  le  d'amour,  à l'exécrable 
empressement  d'exiger  d'un  fils  la  tête  desa  mère. 

59.  A ce  coiur  qu'il  vous  laisse  osez  prêter  un  tiras. 
Pomez-nnis  le  ivurtcT  et  ne  l'ecouter  pas  ? 

Prélcr  un  iras  à un  ctviir,  le  porter  et  ne  pus 
l’écouler,  sont  des  expressions  si  forcées , si  faus- 
ses, qu'on  voit  bien  que  la  .situalioii  n'est  jHiint 
naturelle;  car  d'ordinaire,  eomtne  dit  Roilcait , 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement. 

45.  li  ne  secondé  fois  U vous  le  dit  par  moi  ; 

Prince,  il  faut  le  venger. 


25.  Lorsque  j'ai  soupiré,  ce  n'était  pas  pour  vous. 

Ce  vers  paraît  trop  comique  et  achève  de  révol- 
ter le  lecteur  judicieux , qui  doit  attendre  ce  que 
deviendra  la  proposition  d'un  assassinat  horrible. 

24.  J'ai  donné  oos  soupira  ans  mânes  d'un  époux. 

Voici  qui  est  bien  pis.  Quoi  I elle  prétend  avoir 
été  l'épouse  du  père  d'Antiochusl  elle  ne  se  con- 
tente pas  d'être  parricide,  elle  se  dit  incestueuse  ! 
Fn  effet , dans  les  premiers  actes,  on  ne  sait  si  elle 
a consommé  ou  non  le  mariage  avec  le  père  de 
ses  amants.  Il  faudrait  au  moins  que  de  telles  hor-  ' 
reurs  fussent  un  peu  cachées  sous  la  beauté  de  la 
diction. 

28.  Recevez  donc  oe  cœur  en  nous  deux  réparti. 

Il  semble,  par  ce  discours  d'Antiochus,  qu'en 
cITet  Rodogunc  a été  la  femme  de  sou  père  : s'il 
■■St  ainsi,  i|uel  effet  doit  faire  un  amour,  d'ailleurs 
assez  froid,  qui  devient  on  inceste  avéré,  auquel 
ni  Antiochus  ni  Rodogunc  ne  prennent  seulement 
pas  garde?  Mais  qu'est-cc  qu'un  cœur  réparti  en 
deux  ? 


Rodogune  demande  donc  deux  fois  un  parri- 
cide, ce  que  CIcopAtrc  elle-même  n'a  pas  fait. 
Est-il  possible qu’Antiochus puisse  lui  dire:  Nom- 
mez les  assassins?  Quel  faux  arlifirc!  ne  les  con- 
nail-il  pas?  ne  sait-il  pas  que  c'est  sa  mère?  ne 
s'encsè-elle  pas  vantée  à lui-même?  Je  n'ai  point 
de  termes  ]iour  exprimer  la  peine  que  me  font  les 
fautes  de  ce  grand  homme  ; elles  consolent  au 
moins , en  fesant  voir  l'extrême  difficulté  de  faire 
une  bonne  pièce  de  théâtre. 

49.  Ah  ! je  rois  trop  régner  ion  parti  dans  votre  âme: 
Prince,  vous  lé  prenez  f — Oui,  jele  prends,  madame. 

Quelle  fi-uidcur  dans  de  tels  cVIaireissemenls , 
et  quelles  étranges  expressions  ! Vous  le  prenez? 
Oui,  je  le  prends.  Je  ne  parle  pas  ici  du  sens  ri- 
dicule que  les  jeunes  gens  attribuent  h cesi>aro- 
les,  je  parle  de  la  bassesse  des  mois. 

59.  Dé  deux  primxs  unis  à sonpirer  pour  vous. 

Prenez  l'un  pour  victime,  et  l'autre  pour  époux. 

Il  fallait  au  moins  unis  en  soupirant;  car  on  ne 
peut  dire,  unis  à soupirer. 

61 . Pinmiez  un  des  fils  des  crimei  dé  la  nicrc. 


R-xlogune,  mcz 

I I on  de  nous  deux  et  épousez  I aiilrc  ; et  se  ruiti- 
C.'est  donc  le  cœur  do  Nicanor  réparti  entre  ses  plaire  dans  cette  pensée  aussi  froide  que  barbai  r, 
■leux  fils  i|ui , ayant  été  percé,  repicnd  le  sang  et  la  rcloorner  en  deux  ou  trois  façons? 
qu'il  a versé , c'esl-'a-diro  son  propre  sang  , |H)iir  ! Lonicille  fait  dire  à .Sabine , dans  les  lloimo. 
aimer  encore  sa  femme  dans  la  |icrsonue  de  scs  ' (J.,c/'««(/r  t ons  me  tue,  cl  iiuc  l’autre  me  teiiijc 
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ACTK  IV, 

Il  r<S|n''lc  ki  felU'  ponsA;,  mais  il  la  dtMaio;  il  la 
nmd  insipide  : Unis  cfs  froids  efforts  de  l’esprit  ne 
sont  que  des  aiiipliflralions  de  rhcteur.  Ce  n'est 
paslîi  Virgile,  ee  n’est  pas  l'a  Racine. 

f*».  Hélas!  prince.— Esto*ccacorleroiqueTOiuplaigaex? 
Ce  soupir  ne  ya-t-il  que  rers  Fembre  d'nn  père? 

Enfin  , Rndogunc  passe  tout  d'on  coup  de  l’as- 
sa.ssinat  h la  tendresse.  La  petite  finesse  du  soupir 
(|ui  va  vers  l'otnbre  d'un  père,  et  Rodognne  qui 
tremble  d'aimer,  forment  ici  une  pastorale.  Quel 
contraste!  est-ce  lit  du  tragique?  La  proposition 
d assassiner  une  mire  est  d'nne  furie  ; et  cet  hilta 
et  ee  toiipir  sont  d'une  bergère.  Tout  cela  n’est 
que  trop  vrai  ; cl,  encore  une  Ibis,  il  faut  le  dire 
et  le  redire. 

Ibbl — Esl.ee  enc.ir  le  roi  que  vous  ptaigneit 

Cela  serait  bon  dans  la  bouche  d’un  berger  ga- 
lant. Ce  mélange  de  tendresse  naïve  et  d'atrocités 
affreuses  n’est  pas  supportable. 

Ï7.  liais  enfla  il  m'échappe,  et  cette  retenue 
ISc  peut  plus  soutenir  l'efTort  de  votre  rue. 

Ce  soupir  cebappc  donc,  et  la  rclcnne  de  cette 
isiriicide  ne  peut  plus  se  soutenir  à la  vue  de 
relui  qui  doit  être  son  mari  ; et  cependant  elle  loi 
lient  encore  de  longs  discours , malgré  l'effort  de 
ta  vue. 

Remarquez  qu’une  femme  qui  dit  deus  fois. 
Non  soupir  m'échappe,  est  une  femme  à qui  rien 
n’ccliappc , et  qui  met  un  art  grossier  dans  sa  con- 
duite. Racine  n’a  jamais  de  ces  mauvaises  fines- 
ses. JVe  peut  plut  soutenir  l'effort  de  votre  vue , 
queile  eiprcssion  I Jamais  le  mot  propre.  Ce  n’est 
pas  là  le  vuüut  nimiiim lubricut  atpici  d’Horace. 

KS.  Vous  l’avei  fait  renaître  en  me  pressant  d'un  chois 
Qui  rompt  de  vos  traités  les  favorables  loU. 

Cela  n’est  pas  français  ; on  ne  presse  point  d’une 
rbosc. 

tl3.  D'un  père  mort  pour  moi  voyex  le  sort  étrange  I 

Le  sort  étrange,  est  faible;  étrange  n’est  l'a  i 
qii  une  mauvaise  épithète  (Hiur  rimer  h venge. 

(te.  Si  vous  nie  laissez  libre,  il  faut  que  je  le  venge. 

l’ourquni  ? Elle  a donc  été  sa  femme?  Mais  si  elle 
ne  l’a  point  été  , elle  n’est  point  du  tout  obligée 
de  venger  Nicanor;  elle  n’est  obligée  qu’à  rem- 
plir les  conditions  delà  pais,  qui  interdisent  toute 
vengeance  : ainsi  clic  raisonne  fort  mal. 

M7.  El  mes  feiii  d4)if  non  âme  nnt  beau  s*en  nutiuer» 

Ce  n’est  qu’i  cc  prix  seul  que  je  puis  ne  donner; 

Oex  feux  qui  se  mutinent!  rrla  est  impropre, 
W mutinent  est  encore  plus  mauvais.  O»  ne  | 


SCÈNE  II. 

se  mutine  point  de;  mutiner  est  unveriic  qui  n'a 
point  do  régime.  Celle  stvne  est  un  enlassemont 
do  barbarismc*s  et  de  «décismes  autant  quede  |>eii- 
sées  fausses,  sont  ces  défauts  applaudis  |«ir 
quol(|ues  ignorauls  eutClés,  que  Boileau  avait  ni 
vue  quand  il  disait  dans  son  Art  poétique  : 

Mon  esprit  D’admot  point  un  pompent  barbarisnie. 
Ni  d’un  vers  ampoulé  l’orgueilleux  solécisme. 

80.  Mais  cc  n'est  pas  de  voos  qu’il  faut  que  je  l’attende. 

Pourquoi  ra-t>ellc  donc  demandé?  Taules  ces 
contradictions  sont  la  suite  de  celle  proposition 
rcvoltantequ'clle  a faite  d'assassiner  sa  belle-mère  : 
une  faute  en  attire  cent  autres. 

93.  Et  je  n’estime  pts  l'bonncur  d’une  veogeancG 
Jusqu’à  vouloir  d’un  crimo  être  la  récoropcoie. 

Y a-t-il  de  l'honneur  dans  celle  vengeance? 
Elle  changea  présent  d'avis;  elle  ne  voudrait  plus 
d'Anliocbus,  s’il  avait  tué  sa  mère  : ce  n'est  pas 
là  assurément  le  caractère  qu'exigent  Horace  et 
Boileau  : 

Qu’en  tout  avec  acd-méme  il  se  montre  d'accord . 

Et  qu’il  süil jusqu'au  bout telqu'on  l'a  vud’aboni. 

103.  Altendaut  ton  secret  vous  nurox  met  désirs. 

Et  s'il  le  fait  régner,  vous  aures  mes  soupirs. 

Elle  voulait  fout  à l’heure  tuer  Cléopilre,  cl  à 
présent  elle  lui  est  soumise  : et  qu’est-ce  qu'un 
secret  qui  fait  régner  f 

l12.Jemoamidedoaléur,  malije  mourrai  content. 

II  est  assnrémcDt  impossible  de  mourir  affligé 
et  content. 

ll5.Uon  imonr...  Mais  adieu,  mon  caprit  æ ooulbod. 

Voilà  encore  Rodognne  qui  se  recueille  iwnir 
dire  qu’elle  est  troublée  , qui  fait  une  pause  pour 
dire  qu’elle  se  confond.  Toujours  cette  grossière 
finesse , toujours  cet  art  qui  manque  d’art. 

1 17. St  voua  n'élea  ingrat  à oc  coeur  qui  roua  aime, 

u’est  pas  français  ; on  dit,  ingrat  envers  quelqu'un, 
et  non , ingrat  à quelqu'un. 

J’ai  déjà  remarqué  ailleurs  qu’tn^rat  vit-à-vit 
de  quelqu'un,!»!  unede  ces  mauvaises  ciprcssioiis 
qu’on  a mises  à la  mode  depuis  quelque  temps, 
i l’rcsqnc  personne  ne  s’étudie  à bien  parler  sa 
langue. 

V.  der.  Ne  me  revojea  point  qu'avec  le  diadème, 
u’esl  pas  français  ; il  faut,  nemc recotjes qu'avec. 

SCÈNE  H. 

t.  Los  pluj  doux  do  toei  vomi  eofln  tom  exoocét. 

Tu  tIoms  de  Tflinere,  Amour!  indi.x  cr  n'rsl  11.119 
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UEMARQUES  SUR  RODOGUNE, 


Si  tu  Teut  triompber  eu  celle  ooajoDctiire , 

AprH  avuir  Taincu^  fais  Taiucre  la  natorei 
Et  préic-lui  pour  ooui  cca  teodrea  feutUneola 
Que  Ion  ardeur  inspire  aux  cceurs  des  vrais  amants. 
Celte  pitié  qni  force,  cl  ces  dignes  faiblesses 
Dont  ta  vigueur  détruit  les  fureurs  vengeresses. 

Tout  cela  ressemble  i des  stances  de  Boisroliert , 
où  les  vrais  amants  reviennent  il  tout  propos. 

l’ourquoi  llodrigtic  et  Cliiincno  parlent-ils  si 
bien , et  Aiitiocbus  et  Rodogunc  si  mal  ? c'est  que 
l'amour  de  Cbimène  est  véritablement  tragique , 
et  que  celui  de  Rodogune  et  d'itnliocbus  ne  l'est 
point  du  tout  ; c'est  un  amour  froid  dans  un  su- 
jet terrible. 

SCÙNE  III. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe , mais  celle  scène  ne 
me  parait  pas  plus  naturelle  ni  mieni  faite  que 
les  préccidcntea.  Il  me  semble  que  CléopMrc , après 
avoir  dit  b ses  deux  Dis  qu'elle  couronnera  celui 
qui  aura  assassine  sa  maîtresse,  ne  doit  point 
parler  familièrement 'a  Aniinchus. 

f.Eh  bieni  Anliochoi,  voni  dois-Jé  la  couronne? 

C'est-à-dire,  voulez-vous  tuer  Rodogune  ? cela 
ne  peut  s'entendre  autrement  ; cela  même  signi- 
fie, avez-vous  tué  Rodogune?  car  clic  n'a  promis 
la  couronne  qu'à  l'assassin. 

7.11  a su  me  venger  quand  vous  dëtlbérics. 

On  ne  peut  imaginer  que  Cléopâtre  veuille 
dire  ici  aulre  chose,  sinon,  Séleiicui  vient  de 
tuer  ta  mallreite  et  In  vôtre.  A ce  root  seul  Antio- 
chus  no  doit-il  pas  entrer  en  fureur? 

8.  Et  Je  dois  à son  bras  ce  que  vous  espériez. 

Ce  vers  confirme  encore  la  mort  de  Rodogunc  ; 
il  n'en  est  ricu,  à la  vérité  ; mais  Cléopâtre  le  dit 
posilivenienl.  Comment  Antiochus  u'est-il  passais! 
du  plus  affreux  désespoir  h cette  nouvelle  épou- 
vantable? Comment  peut-il  raisonner  de  sang- 
froid  avec  sa  mère,  comme  si  elle  ne  lui  avait  rien 
dit  ? Rien  de  tout  cela  n'est  vraisemblable  ; il  ne 
l'est  pas  que  Cléopâtre  veuille  faire  accroire  que 
Rodogune  est  morte  ; il  ne  l'est  pas  qu'Antiochus 
soulieunc  cette  conversation.  S'il  croit  Cléopâtre, 
il  doit  être  furieux  : s'il  ne  la  croit  pas , il  doit 
lui  dire,  Osez-vous  bien  imputer  ce  crime  à mon 
frère  ? 

10.  C'«t  périr  en  effet  que  perdre  un  diadème  ; 

Je  n'y  sais  qu'un  remède , encore  etl-il  févheux , 
Etonnant . incertain , et  Iriite  pour  tous  deux  ; 

Je  périrai  moi-même  avant  que  de  le  dire. 

On  n'entend  pas  mieux  ce  que  c'cstque  ce  secret. 
Ces  deux  couplets  paraissent  remplis  d'obscurilés. 


I S.  Le  mnède  à nos  maux  est  tout  en  votre  inaiiu 

Comment  ce  remède  aux  maux  est-il  dans  la  main 
de  Cléopâtre?  eutcnd-il  qu'en  nommant  l'ainé, 
elle  finira  tout?  Mais  il  dit  : Nous  perdons  tout  en 
perdant  Rodogune.  Il  n'y  aura  donc  point  de  re- 
mède aux  maux  de  celui  qui  la  perdra.  Peut-il 
répondre  que  le  cœur  de  Cléopâtre  est  aveuglé 
d'un  peu  d'inimitié  ? que  si  ce  cœur  ignore  les 
maux  des  deux  frères,  elle  ne  peut  en  prendre 
pitié , et  qu'au  point  où  il  les  voit , c'en  est  le 
seul  remède?  Quel  discours!  quel  langage!  et  dans 
une  telle  occasion  il  parle  avec  la  plus  grande  sou- 
mission, et  Cléopâtre  lui  répond  : Quelle  fureur 
vaut  pouèdef  En  vérité,  ces  discours  sont-ils 
dans  la  nature  ? 

2S.  Jé  lâche  aveo  reipect  S voiu  faire  connaître 
Les  forces  d'un  smour  que  vous  avez  fait  naître. 

On  a déjà  remarqué  qu'on  no  dit  point  les  for- 
ces au  pluriel , excepté  quand  on  parle  àes  forces 
d'un  état. 

SX. Et  quel  autre  prétexte  a fait  notre  retour? 

Un  prétexte  qui  fait  un  retour,  n'est  pas  fran- 
çais. 

37.  Qni  de  nous  deux , madanne,  eût  osé  s'eu  défendre , 
Quand  vous  nous  ordoQuiexà  tous  deux  d'y  prétendre? 

Il  nio  semble  qu'il  n'est  point  du  tout  intéres- 
sant de  savoir  si  Cléopâtre  a fait  naître  clle-mèmc 
l'amour  des  deux  frères  pour  Rodogune  : ce  n'est 
pas  là  ce  qui  doit  l'inquiéter  ; il  doit  trembler 
que  Cléopâtre  n'ait  dtqà  fait  assassiner  Rodoguna 
par  Sélcucus,  comme  elle  l'a  diq'a  dit,  ou  du 
moins  qu'elle  n'empinie  le  bras  de  quelque  autre 
Cette  idée  si  naturelle  ne  se  présente  pas  seule- 
ment à lui  ; c'clail  la  seule  qui  pût  inspirer  de  la 
terreur  et  de  la  pilic , et  c'est  la  seule  qui  ne 
vienne  pas  dans  la  tèle  d'Aniioclius.  Il  s'amuse  à 
dire  inutilement  que  les  deux  frères  devaient  ai- 
mer Rodogunc  ; il  veut  le  prouver  en  forme  ; il 
parle  de  l'ordre  des  lois. 

âO.  Le  devoir  auprès  d'ello  eût  attaché  nos  voeux. 

Il  dit  que , le  devoir  attacha  leurs  voeux  auprès 
d'elle.  Comment  un  devoir  attache-t-il  des  vœux? 
cela  n'est  pas  français. 

41 . Le  dezir  de  régner  eût  fait  la  même  choses 
Et  dans  l'ordre  des  luis  que  la  paix  nous  impose , 
Nous  devions  aspirer  à sa  possession 
Par  amour,  per  devoir,  ou  par  ambition. 

Nous  avons  donc  aimé,  etc. 

Le  désir  de  régner  qui  eût  fait  la  même  chose , 
et  les  deux  princes  qui  devaient  aspirer  à ta  pos- 
session de  Rodogune  dans  l'ordre  des  lois , et  qui 
ont  donc  aimé  I Quel  langage  I 
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ACTE  IV, 

40.  Atohmoiu  dû  préfoir  une  btino  udiée , 

Que  tfl  Toi  des  traités  D'arait  point  arrachée? 

Ce  Tcrbc  arracher  ejigc  une  préposition  et  nn 
siihstantir  : on  amcbe  la  haine  dn  cœur. 

51 . Nnn  : mais  tous  ares  dù  parder  le  souTonlr 
Des  bontés  que  pour  tous  j’aTais  su  prérentr. 

Iji  honte  n'a  point  do  pluriel,  dn  moins  dans 
le  st^lc  noble. 

.13.  Je  croyais  que  tos  cœurs,  sensibles  à ces  coups. 

En  uuraienl  coosenter  un  généreux  eounoui. 

Je  croyait  que  trot  cocurt,  tentiblet  à cet  coupt, 
se  ropporte , par  la  constmelion  de  la  phrase , au 
rourage  de  Cléopâtre,  dont  il  est  parle  au  vers 
précédent,  et  par  le  sens  de  la  phrase  aux  coups 
do  Rodoguno.  Et  comment  rctcuait-cllo  ce  cour- 
moi  , quand  elle  dit  qu'elle  croyait  que  leurs 
cteurs  conserveraient  nn  généreux  courroux?  pon- 
voit-dle  retenir  un  courroux  dont  ses  deux  Uls  ne 
lui  donnaient  aucnne  marque?  Au  reste,  je  suis 
toujours  étonné  que  Cléopâtre  veuille  tromper  tou- 
jours grossièrement  des  princes  qui  ta  connais- 
sent, et  qui  doivent  tant  se  défier  d'elle.  Observez 
surtout  que  rien  n'est  si  Troid  que  ces  disens- 
siuiis  dans  des  scènes  où  il  s'agit  d'un  grand  in- 
térêt. 

52.  Votre  main  tremble- t-elle?  y voulex-voui  la  mieniie? 

Ccl  ÿ no  se  rapporte  ù rien. 

89.  Du  moins  lonTraei-TOOS  qu'elle  n’a  prit  pour  armes 
Que  de  iaiblea  soupirs  et  d'Impniiaantes  larmea. 

S'il  n'a  eu  qne  d'iinpoissanles  larmes,  com- 
ment Cléopâtre  a-t-elle  pu  lui  dire,  quelle  aveu- 
gle fureur  fout  pottede,  comme  on  l'a  déjà  re- 
marqué? 

9a.  Je  sesu  qm  je  suis  mère  auprès  de  voa  douleurs. 

Cela  n'est  pas  français  ; il  fallait  dire,  vos  dou- 
leurs me  font  teniir  que  je  suis  mère.  La  correc- 
tion du  style  est  devenue  d'une  nécessité  abso- 
lue. On  est  obligé  de  tourner  quelquefois  un  vers 
en  plusieurs  manières  avant  de  rencontrer  la 
bntitie. 

99.  Readei  grâces  aux  dieux , qsd  tous  ont  Ikit  Ptiaé. 

Je  suis  encore  surpris  du  peu  d'effet  que  pro- 
duit ici  cette  déclaration  de  la  primngénilure 
d'Antinchns;  c'est  pourtant  le  sujet  de  la  pièce, 
c'est  ce  qui  est  annoncé  dès  les  premiers  vers, 
comme  la  chose  la  plus  importante.  Je  pense  que 
la  raison  de  l indifférence  avec  laquelle  on  entend 
cette  déclaration  est  qu'on  ne  la  croit  pas  vraie. 
Cléopâtre  vient  de  s'adoucir  sans  aucune  raison  ; 
on  pense  qne  toutee  qn'elle  dit  est  fcitit.  Uneau- 
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tre  raison  encore  du  peu  d'effet  do  cette  déclara- 
tion si  importante,  c'rst  qu'elle  est  noyée  dans  un 
amas  de  petits  artifices,  de  mauvaises  raisons , et 
surtout  de  mauvais  vers.  Cela  peut  rendre  atten- 
tif, mais  cela  ne  saurait  toucher.  J'observuquc, 
parmi  ces  défauts,  l'intérêt  de  curiosité  st*  fait 
toujours  sentir  ; c'est  ce  qui  sonlient  la  pièce  jus- 
qu'au cinquième  acte,  dont  les  grandes  bcaulés, 
la  situation  unique,  et  le  terrible  tableau,  de- 
mandent grâce  pour  tant  de  fautes  , et  l'oblien- 
neni. 

I09.0ni , je  veux  oooroaner  use  tUmme  xi  belle. 

Une  flamme  ti  belle,  n'esi  pas  une  raison  quand 
il  s'agit  du  trône,  il  faut  d'autres  preuves.  Le 
petit  compliment  qu'elle  fait  'a  Anliochus  est  plu- 
tôt de  la  comédie  que  de  la  tragédie. 

IIS.HeoreaxAotiociraxI  beureuxe  Rodogtmel 

Il  faut  qne  ce  prince  ait  le  sens  bien  borné  pour 
n'avoir  aucune  défiance , en  voyant  sa  mère  pas- 
ser tout  d'un  coup  de  l'excès  de  la  méchanceté  la 
plusalroceli  l'exc^  de  la  bonté.  Quoi  I après  qu'elle 
ne  lui  a parlé  que  d'assassiner  Rodogune,  après 
avoir  voulu  loi  faire  accroire  que  Séleucus  l'a  tuée, 
après  lui  avoir  dit  ; Périssez , périssez , elle  lui 
dit  que  ses  larmes  ont  de  l'intelligence  dans  son 
cœur  ; et  Anliochus  la  croit  I Non , une  telle  cré- 
dulité n'est  pas  dans  la  nature.  Anliochus  n'a  ja- 
mais dù  avoir  plus  de  défiance , et  il  n'en  témoi- 
gne aucune.  Il  devrait  an  moins  demander  si  le 
changement  inopiné  de  sa  mère  est  bien  vrai;  il 
devrait  dire  : est-il  possible  que  vous  soyez  tout 
autre  en  un  moment?  Serais-je  assez  heureux,  etc.? 
Mais  point;  il  s'écrie  tout  d'un  coup  ; O moment 
fortune!  d trop  heureute  fin!  Plus  j'y  réfléchis, 
et  moins  je  trouve  cette  scène  naturelle. 

SCÈNE  V. 

On  ditqu'au  théâtre  on  n'aime  pas  les  scélérats. 
Il  n'y  a point  de  criminelle  plus  odieuse  que  Cléo- 
pâtre, et  cependant  ou  se  plaît 'a  la  voir;  du  moins 
le  parterre,  qui  n'est  pas  toujours  composé  de 
connaisseurs  sévères  et  délicats,  s'est  laissé  sub- 
juguer quand  une  actrice  imposante  a joué  ce  rôle  ; 
elle  ennoblit  l'horreur  de  son  caractère  par  la 
fierté  des  traits  dont  Corneille  la  peint  ; on  ne  lui 
pardonne  pas,  maison  attend  avec  impatience  ce 
qu'elle  fera  après  avoir  promis  Rodogune  et  lo 
trône  h son  fils  Antiochus.  Si  Corneille  a manqué 
à son  art  dans  les  détails , il  a rempli  le  grand 
projet  de  tenir  les  esprits  en  suspens , et  d'arran- 
ger tellement  les  événements,  que  personne  ns 
peut  deviner  le  dénouement  de  cette  tragédie. 

5.  Ir  ne  veux  plu  que  moi  dedans  ma  coofidence. 
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■il2  UEMAllOUES  SUR  RODOGURE, 


On  a déjà  averti  <|u'il  faut  dans  et  non  pas  de- 
daiu.  Mais  pourquoi  no  voilt-ollc  plus  do  coiiti- 
doute , cl  pounpioi  s'ral-ollc  conlioo?  ollo  ne  lo 
dit  pas. 

1 3.  Ce  n'est  pas  tout  d'un  coup  que  tant  d'orgueil  trébuché. 

Trébucher,  n'a  jamais  éld  du  sl^lc  nolilc. 

IS.Ft  c'est  mal  deméler  te  «mr  d'avec  le  front. 

Que  prendre  pour  sincère  un  changement  si  prompt. 

Je  crois  qu'il  eût  fallu  ditimguer,  au  lieu  de 
démêler  ; car  le  cœur  et  le  front  no  sont  point  mê- 
les ensemble.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  elle  s'ap- 
plaudit de  tromper  toujours  sa  confidente  : doit- 
elle  penser  'a  elle  dans  ce  moment  d'Iiurrenr'f 

SCÈNE  VI. 

I . Savei-vous,  Sâeucns,  que  je  me  snis  vengéeT— 
Pauvre  princesse , hélas  l 

Cette  réponse  est  insoutenable  ; la  bassesse  do 
l'expression  s'y  juiutk  une  indifférence  qu'on  n'at- 
teudail  pas  d'un  boinmc  aroourcui  j on  ne  parle- 
rait |>as  ainsi  de  la  mort  d'une  pcrsonncqu’oucon- 
naitrait  'a  peine  : il  croit  que  sa  niaitresse  est  as- 
sassinée, et  il  dit  : Pauvre  princesie  ! 

5.  Quoi,  raimies-voat?  — Asses  pour  regretter  sa  mort, 

enchérit  encore  sur  cette  faute. 

26. 1,es  biens  que  vous  m'otei  n'ont  point  d'attraits  si  doux 
Que  mon  cœur  n'ait  donnés  à ce  frère  avant  vous. 

N'ait  donnés,  se  rapporte  aux  attraits  si  doux, 
mais  ec  ne  sont  pas  les  attraits  si  doux  qu’il  a 
donnes  h son  frère , ce  sont  les  biens. 

30.  C'est  ainsi  qu'on  déguise  un  violeut  dépit , 

'J'est  ainsi  qu'une  feiote  au^lehors  l'ass<)upil , 

El  qu'un  croil  amuser  de  fausses  patiences 
Crus  dont  en  l'dmo  on  craint  les  justes  déGanoes. 

Cléopitre  est-elle  habile?  elle  veut  trop  persua- 
der h Séleucus  qu’il  doit  s’affliger;  c'est  lui  faire 
voir  r|u’cn  effet  elle  veut  l’affliger,  cl  l'animer 
contre  son  frère;  mais  ces  paroles  n'niil  [tas  un 
sens  net.  Qu’est-ec  qu'une  feinte  qui  assoupit 
nu-dc/inrs , et  de  fausses  paticnees  qui  amusent 
ceux  dont  on  craint  en  l'âmcdes  dé/iances.f  Com- 
ment l'auteur  de  Cinnu  a-t-il  pu  écrire  dans  un 
styles!  incorrect  et  si  peu  noble. 

44.  Piqué  jiisqnes  an  vif  il  tâche  â le  reprendréi 
Il  fait  de  rtoscnsible,  afin  de  mieux  surprendre  ; 
D'autant  plus  animé  que  ce  qu'it  a perdu , 

Par  rang  ou  par  mérite,  à ta  flamme  était  dd. 

Tout  cela  est  très  mal  exprimé,  et  est  d’un  style 
familier  et  bas.  Une  chose  due  par  rang , n’est  pas 
français. 


Le  reste  de  la  seène  est  plus  naturel  et  mieux 
écrit;  mais  Séleucus  nedil  rien  qui  doive  faire 
prendre  à sa  mère  la  résolution  de  ra.s.sa.ssiner. 
Un  si  grand  crime  doit  au  moins  être  nécessaire. 
Pourquoi  Séleucus  ne  prend-il  pas  des  mesures 
contre  sa  mère,  comme  il  l’avait  proposé  h Antio- 
chus?  En  ce  cas  Cléopâtre  aurait  quelque  raison 
qui  semblerait  colorer  ses  crimes. 

SCÈNE  VII. 

I  De  qnei  malheur  suis-je  encore  capaMer 

On  est  capable  d'une  résolution,  d'une  action 
vertueuse  ou  criminelle  ; on  n'est  point  capable 
d'un  malheur. 

8.  Peux-tu  n'eu  prendre  qu'un , et  m'Aler  tous  les  deux  T 

Elle  veut  dire,  en  n'en  prenant  qu'un , car  Ro- 
dognne  ne  pouvait  pas  prendre  deux  maris.  Cette 
antithèse,  en  prendre  un,  cl  en  ôter  deux,  est 
recherchée.  J'ai  déjà  remarqué  que  l’antithèse  est 
trop  familière  à la  poésie  française;  ce  pourrait 
bien  être  la  faute  de  la  langue,  qui  n'a  point  le 
nombre  et  l'harmonie  do  la  latine  et  de  la  grec- 
que ; c'est  encore  plus  notre  faute  : nous  ne  Ira- 
vaillous  pas  assez  nos  vers , nous  n'avons  pas  as- 
sez d'attention  au  choix  des  paroles,  nous  ue  lut- 
tons pas  assez  contre  les  dilOcultés. 

16.  J'ai cocnmencé  parlai,  j'achèverai  par  eux. 

Je  ne  sais  si  on  sera  de  mon  sentiment,  mais  je 
ne  vois  aucune  nécessité  pressante  qui  puisse  for- 
cer Cléopâtre  à se  défaire  de  scs  deux  enfants. 
Auliochus  est  doux  et  soumis  ; Séleucus  ne  l’a 
point  menacée.  J'avoue  que  son  atrocité  me  ré- 
volte ; et,  quelque  méchant  que  soit  le  genre  hu- 
main , je  UC  crois  pas  qu'une  telle  résolution  soit 
dans  la  nature.  Si  scs  deux  enfants  avaient  com- 
ploté do  la  faire  enfermer,  comme  ils  le  devaient, 
peut-être  la  fureur  pouvaitrendre Cléopâtre  un  peu 
excusable  ; mais  une  femme  qui , de  sang-froid , se 
résout  à assassiner  un  de  ses  Gts  et  à empoisonner 
l'autre , n’est  pour  moi  qu'un  monstre  qui  me 
dégoûte.  Cela  est  plus  atroce  que  tragique.  Il  faut 
toujours,  à mon  avis , qu’un  grand  crime  ait  quel- 
que chose  d'excusable 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

I . Enlin,grâces  aux  dieux  I j'ai  moins  d'on  ennemi , etc. 

• Il  n'est  jiotnt  de  serpent,  ni  de  monstre  odieux 
I Qui,  par  l'art  imite,  oc  puisse  plaire  ans  veux.  - 

II  faut  bien  que  cela  soit  ainsi,  pnis<|uc  lepii- 
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blic  éconlo  cncoro,  non  sans  plaisir , cc  monolo-  i 
^uc.  Je  ne  puis  trahir  ma  pciisiv  jusqu'à  déguiser 
la  peine  qu’il  me  fait.  Je  trouve  surtout  cette  ex- 
clamation , grilces  aux  Dieux!  aussi  déplacée 
(|u'liorrible;  grâces  aux  dieux  ! je  viens  d'égorger 
mon  fils,  de  qui  je  n'avais  nul  styet  de  me  plain- 
dre; mais  enfin  je  conçois  quecelte  déleslablo  fer- 
meté do  Cléopâtre  peut  attacher,  et  surtout  qu’on 
est  très  curieux  de  savoir  comment  Cléopâtre  réus- 
sira ou  succombera;  c’est  là  ce  qui  fait,  à mon 
avis  , le  grand  mérite  de  cette  pièce. 

3.  Son  ombre,  en  attendant  Rodnguue  et  ion  frère , 
Peut  déjà  de  ma  part  les  promettre  à son  père. 

De  ma  part,  est  une  expression  familière; 
mais  ainsi  placée,  elle  devient  ficre  et  tragique  ; 
c’est  là  le  grand  art  de  la  diction.  Il  serait  à sou- 
haiter que  Corneille  l’eût  employéesouvent  ; mais 
il  serait  à souhaiter  aussi  que  la  rage  de  Clckipâtre 
pût  avoir  quelque  excuse,  au  moins  apparente. 

1 1 . Potion,  me  sauras-tu  rendre  mon  diadème? 

J’avoue  encore  que  je  n’aime  point  cette  apo- 
strophe au  poison.  On  ne  parle  point  à un  poison  ; 
c’est  une  déclamation  de  rhéteur  : une  reine  ne 
s’avise  guère  de  prodiguer  ces  figures  recherchées. 
Vous  ne  trouverez  point  de  ces  apostrophes  dans 
llaciiie. 

13 Et  loi , (|uc  me  reux-lu , 

Ridicule  retour  d’une  sotte  vertu? 

n’est  pas  de  même  ; rien  u’est  plus  has,  ni  même 
plus  mal  placé.  Cléopâtre  n’a  point  de  vertu;  son 
âme  exécrable  n’a  pas  hésité  un  instant.  Ce  mot 
sotte  doit  être  évité. 

1 S.  Tcodreise  dangereuse  autant  comme  importune,  etc. 

Autant  comme,  n’est  pas  français;  on  l’a  déjà 
observé  ailleurs. 

28.n  faut  ou  oondamno'  ou  couronner  sa  haine. 


30.  Tombe  sur  moi  le  ciel  pourvu  que  je  me  venge  t 

Un  sait  bicu  que  le  ciel  ne  peut  tomber  sur  une 
personne  ; mais  cette  idée , quoique  très  fausse , 
était  reçue  du  vulgaire  ; elle  exprime  toute  la  fu- 
reur de  Cléopâtre , elle  fait  frémir. 

41  .Mais  voici  Laonlce , U Tant  dissimuler... 

Ces  avertissements  au  parterre  ne  sont  plus 
permis;  on  s’est  aperçu  qu’il  y avait  très  peu  d’art 
à dire,  je  vais  agir  avec  art.  On  doit  assez  s’aper- 
cevoir que  Cléopâtre  dissimule,  sans  qu'elle  dise 
je  vais  dissimuler. 

SCÈNE  11. 

I . Viennent-ils,  nos  amants?— Ils  approchent,  madame , 
On  lu  dessus  leur  iront  l'allégresse  de  l'dmc , etc. 

Cette  description  qnc  fait  Laonice,  toute  simple 
qu’elle  est , me  parait  un  grand  coup  de  l’art  ; 
î elle  intéresse  pour  les  deux  époux;  c’est  un  l>eau 
contraste  avec  la  rage  do  Cléopâtre.  Cc  moment 
excite  la  crainte  cl  la  pitié;  et  voilà  la  vraie  tra- 
gédie. 

6 Ils  viennent  prendre  Ici  la  coupe  nuptiale.... 

Par  les  mains  du  grand-prêtre  être  unis  ù jamais. 

On  sent  assez  la  dureté  de  ces  .sons,  grand-prl- 
tre,  être;  il  est  aisé  de  substituer  le  mot  de  pon- 
tife. 

10.  Le  peuple  Unit  ravi  par  ses  verni  les  devance, 

est  un  peu  trop  du  style  de  la  comédie.  Il  ne  faut 
pas  croire  que  ces  petites  négligences  puissent  di- 
minuer en  rien  le  grand  intérêt  de  cette  situation, 
la  majesté  du  spectacle,  et  la  beauté  de  presque 
tout  ce  cinquième  acte,  considéré  en  lui-même, 
indépendamment  des  quatre  premiers. 

15. Les  Parlbesà  la  foule  aux  Syriens  mêlés. 


Ces  sentences,  au  moins,  doivent  être  claires 
et  fortes;  mais  ici  le  mot  de  /mine est  faible,  et 
couronner  sa  hante  ne  donne  pas  une  idée  nette. 

33.  Trône , è t’abandonner  je  ne  puis  oonsenlir. 

Par  un  coup  de  tonnerre  il  vaut  mieux  en  sortir  ; 

U vaut  micni  mériter  le  sort  le  plus  étrange. 

Tombe  sur  moi  le  ciel  pourvu  que  je  me  venge  I 

Il  vaut  mieux  mériter,  etc.  Il  est  bien  plus 
étrange  qu’uu  vers  si  oiseux  et  si  faible  se  trouve 
entre  deux  vers  si  beaux  et  si  forts.  Plaignons 
la  stérilité  de  nos  rimes  dans  le  genre  noble; 
nous  n'en  avons  qu’un  très  petit  nombre , et  l’em- 
barras de  trouver  une  rime  convenable  fait  sou- 
vent beaucoup  de  tort  an  génie;  mais  aussi, 
quand  cette  difficulté  est  toujours  surmontée , le 
génie  alors  brille  dans  toute  sa  perfection. 

«. 


Il  faut  en  foule. 

16. Tous  nos  vieux  diirérends,  de  leur  âme  exilés. 

Font  leur  snile  asseï  grosse  : et,  d’une  voix  oommane 
Bénisseat  â la  fois  le  prince  et  Rodogune. 

Il  semble  par  la  phrase  que  ces  différends  soient 
de  la  suite. 

SCENE  III. 

I . Approches,  mes  enfhnta  ; car  l’amour  matrroctle , 
Madame,  dans  mon  cœur  vous  tient  déjà  pour  telle. 

Quoi  I après  avoir  demandé , il  y a deux  heures, 
la  tête  de  Rodognne,  elle  leur  parle  d’amour  ma- 
temelie!  cela  n’est-il  pas  outré?  Rodognae  ne 
peut-elle  pas  regarder  ce  mot  comme  une  ironie? 
il  n’y  a point  de  réconciliation  forroeile,  les  deux 
princesses  ne  se  sont  point  vues. 

U 
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2T.  PiTtOT  1rs  yoin  au  rfsip. 

Pourquoi  clil-on  prflir  l'orfUle,  cl  que  prêter 
les  ÿeii.t  n’esl  pas  fi-ançais  ? NVsl-c«  [winl  qu'un 
peut  s'empêcher  à toute  force  d'enteiulru,  en  dé- 
tournant ailleurs  son  intention  ; et  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  voir,  quand  on  a les  yeux  ou- 
verts ? 

SCÈNE  IV. 

I t.ImiQobilc,  et  réseurco  matheureux  amant.... 

On  est  féché  de  cette  absurdité  de  Timagèue, 
qui  jetterait  quelque  ridicule  sur  cct  evenement 
terrible,  s'il  était  possible  d'en  Jeter.  Peut-on  dire 
d'un  prince  assassiné,  qu'il  est  rêveur  en  malheu- 
reux tsmant  sur  un  lit  de  gaaonf  Le  moment  est 
pressant  et  horrible.  Sélencus  peut  avoir  un  reste 
de  vie  ; on  peut  le  secourir  ; et  Timagèue  s'a- 
muse 'a  représenter  un  prince  assassiné  et  baigné 
dans  son  sang,  comme  un  berger  de  l'Astrée,  rê- 
vant à sa  maitresse  sur  une  couche  verte. 

ItS.  Enfin  que  feuit-ilf  Aobevea  promptement. 

Enfin  que  fesa'U  ce  malheureux  amant  rêveur? 
monsieur,  il  était  mort.  C'est  une  espèce  d'arle- 
quinade.  Si  un  auteur  hasardaitaujourd'hui  sur  le 
théâtre  une  telle  incongruité,  comme  on  se  ré- 
crierait ! comme  on  sifflerait  I surtout  si  l'auteur 
était  malvoulu  : cela  seul  serait  capable  de  faire 
tomber  une  pièce  nouvelle.  Mais  le  grand  intérêt 
qui  règne  dans  ce  dernier  acte  si  différent  du 
reste  , la  terreur  de  cette  situation , et  le  grand 
nom  de  Corneille , couvrent  ici  tous  les  défauts. 

25.  La  tienne  est  donc  coupable,  et  ta  rage  insolente.... 

L'ayant  assassiné  le  fait  encor  parler.  I 

Je  ne  sais  s'il  est  bien  adroit  à Cléopâtre  d'ac- 
cuser sur-le-champ  Tiniagènc;  mais,  comme  clic 
craint  d'être  accusée,  elle  se  hâte  de  faire  rctom- 
l(cr  le  soupçon  sur  un  autre,  quoique  peu  vrai- 
semblable que  soit  ce  souiiçon.  D'ailleurs  son 
trouble  ast  une  excuse. 

On  peut  remarquer  qne  qnand  Timagèno  dit 
que  Séleucus  a parlé  en  mourant , la  reine  lui  ré- 
pond : C’est  donc  toi  qui  l’as  tué'ê  ce  n’est  pas  une 
conséquence  : il  a parlé,  donc  tu  l'as  tué. 

51.  J'en  ferai»  autant  qu'dle  à vous  coonatlro  moins. 

Cet  à n'est  pas  français  ; il  faut , si  je  vons  con- 
naissais moins  ; mois  pourquoi  soupçonnerait-il 
Timagène'f  ne  devrait-il  pas  plutôt  soupçonner 
Cléopâtre,  qu'il  sait  être  capable  de  tout? 

<0.  * Une  main  qui  nous  fut  bien  chère 

•Venge  ainsi  le  refus  d’nn  coup  trop  inhumain,  elc.» 

Plusieurs  critiques  ont  trouvé  qu'il  n'est  pas 


naturel  que  Séleucus  en  mourant  ait  pronoucû 
quatre  vers  entiers  sans  nommer  sa  mère;  ils  di- 
sent que  cct  artifice  est  trop  ajusté  au  Ihéâtro  ; ils 
prétendent  que , s'il  a été  frappé  b la  |ioitrinc  par 
sa  mère , il  devait  se  défendre  ; qu'un  prince  ne 
se  laisse  pas  tuer  ainsi  par  une  femme  ; et  que, 
s'il  a été  assassiné  par  un  autre,  envoyé  par  sa 
mère,  il  ne  doit  pas  dire  que  c'est  une  main  chère; 
qu'cnfiuAntiochus,  an  récitde cette  aventure,  de- 
vrait courir  sur  le  lieu.  C'est  au  lectenrà  peser  la 
valeur  do  toutes  ces  critiques.  La  dernière  critique 
surtout  ne  souffre  point  de  réponse.  Autioebus 
aimait  tendrement  son  frère;  ce  frère  est  assas- 
siné, et  Auliochus  achève  tranquillement  la  céré- 
monie de  son  mariage.  Rien  n'est  moins  naturel 
et  plus  révoltant.  Son  premier  soin  doit  être  de 
courir  sur  le  lieu,  de  voir  si  en  effet  son  frère  est 
mort , si  on  peut  lui  donner  quelque  secours  ; 
mais  le  parterre  s'aperçoit  h peine  de  cette  invrai- 
semblance, il  est  impatient  de  savoir  comment 
Cléopâtre  se  justifierà. 

67.  Est -ce  TOUS  désormas  ilont  je  dois  me  garder  7 

Cette  situation  est  sans  doute  des  plus  tbéâlra- 
les  ; elle  ne  permet  pas  aux  spectateurs  de  respirer. 
Quelques  personnes  plus  difficiles  peuvent  trouver 
mauvais  qu'Antiochus  soupçonne  Rudogime,  qu'il 
adore,  et  qui  n'avait  assurément  aucun  intérêt  à 
tuer  ^'leucus.  D'ailleurs,  quand  l'aurait-clle  as- 
sassiné? On  fesait  les  préparatifs  de  la  cérémonie; 
Rodogune  devait  être  accompagnée  d'une  nom- 
breuse cour;  l'ambassadeur  Orontc  ne  l'a  pas 
sans  doute  quittée:  son  amant  était  auprès  d'elle. 
Lue  princesse  qui  va  se  marier  se  dérobc-t-clle  à 
tout  ce  qui  l'entoure?  sort-elle  du  palais  pour 
aller  au  bout  d'une  allée  sombre  assassiner  son 
beau-frère,  auquel  elle  ne  pense  seulement  pas? 
Il  est  très  beau  qu'Antiochus  puisse  balancer  entre 
sa  maîtresse  et  sa  mère  ; mais  malheureusement 
on  ne  pouvait  guère  amener  cette  beUe  situation 
qu'aux  dépens  de  la  vraisemblance. 

Le  succès  prodigieux  de  cette  scène  est  une 
grande  réponse  'a  tous  scs  critiques,  qui  disent 
à un  auteur,  ceci  n'est  pas  assez  fondé;  cela  n’est 
pas  assez  préparé.  L'auteur  répond.  J’ai  touché; 
j'ai  enlevé  le  public  : l'auteur  a raison,  tant 
que  le  public  applaudit.  Il  est  pourtant  infini- 
ment mieux  de  s'astreindre  à la  plus  exacte  vrai- 
semblance; par  là  ou  plaît  toujours,  non  seulement 
au  public  .assemblé,  qui  scnlplus  qu'il  ne  raisonne, 
mais  aux  critiques  éclairés  qui  jugent  dans  le  ca- 
binet : c'est  même  le  seul  moyen  de  conserver  une 
réputation  pure  dans  la  postérité. 

80.  Neuf  avons  mal  servi  vos  haines  mntueDev. 

Aut  jcHin  l'une  rtc  l'autre  également  cruellca. 
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Det  hainet  crueltet  aux  joiiri  fune  de  l'autre  ; 
c'i'la  ii'cst  pas  français. 

92.  Puis-je  vivre  el  traîner  cette  gène  éternetle  ? 

Ou  ne  traine  point  une  gêne.  Mais  le  discours 
d Antiochus  est  si  beau  que  celte  légère  faute  n'est 
pas  sensible. 

97.  Tirei-moi  de  ce  troalde,  ou  loulfrcr  que  je  meure  ; 

Et  que  mon  deplaiair,  |>ar  un  coup  gêndrouv , 
Iripargne  uu  parricide  S l'une  de  vous  drus. 

Il  faudrait  désespoir  plutôt  que  déplaisir. 

112.  Elle  a soif  de  mon  sang;  elle  a voulu  répandre. 

llparulre  était  un  terme  bcurcui  qu'on  em- 
ployait au  besoin  au  lieu  de  répandre;  oc  mot  a 
vieilli. 

1 1 .*1.  Sur  ta  foi  de  ses  pleura  je  n'al  rien  craint  de  vous. 

Ce  pbidoyer  de  Cléopitrc  n'est  pas  sans  adresse  ; 
tuais  ce  vain  arliliec  doitêire  senti  pur  AntiiK'iius, 
qtii  ne  |>eul,  en  aucune  façon,  soupçonner  ftodo- 
gune. 

t.VI.Si  vous  u'aves  un  rlianne  a vous  justifier. 

Cela  n'est  pas  français,  et  ce  dernier  vers  ne 
Unit  pas  beureuseiuenl  une  si  belle  tirade. 

f 32.  Je  me  défi'ndrai  mal.  L'tnnoci'nre<‘t»nQée 

rie  peut  l'imagioer  qu'elle  suit  foapçonoi^ , etc. 

On  n'a  rien  h dire  sur  ces  deux  plaidoycis  de 
Cléo|iûlrc  et  do  llodogune.  Ces  deux  princesses 
parlent  luules  deux  comme  elles  doivent  parler. 
I.U  repunse  de  llodogune  est  beaucoup  plus  furie 
ijtie  le  discours  de  Cléopâtre,  et  elle  doit  l'êlre.  Il 
ii'y  a rien  à y répliquer;  elle  porte  la  conviction, ' 
et  Aniioebus  devrait  en  être  tellement  frappé, 
qu'il  ne  devrait  peut-être  pas  dire,  IVoii,  je  né- 
eoalc  rien;  car  comment  ne  pas  écouter  de  si 
Itounes  raisons?  Mais  j'ose  dire  que  le  parti  que 
prend  Antiochus  est  iulininicnt  plus  théâtral  que 
s'il  élait  simplement  raisonnable. 

174.  Heureux,  si  sa  fureur,  qui  me  prive  de  toi. 

Se  ûiit  bientôt  connallre,  en  achevaot  sur  moi  t etr. 

En  achevant  sur  moi,  dépare  un  peu  ce  mor- 
ceau qui  est  très  beau,  /iehevant  demaude  absu- 
liimeut  uu  régime.  Tout  lieu  de  me  surpreiulrc, 
est  trop  faible  ; réduire  en  poudre,  trop  commun. 

f 99.Faitcs-cn  foire  etial  par  quclqiie  doniestlqne. 

Apparemment  que  les  princesses  syriennes  fc- 
saieut  peu  de  ras  do  leurs  domestiques  ; mais  c’est 
nue  réflexion  que  personne  ne  peut  faire  dans  l'agi- 
tation où  l'on  est , et  dans  l’attenle  du  dénoue- 
ment. 


L’aclion  qui  termine  celte  seène  fait  frémir  ; 
c'est  le  tragique  porté  au  comble.  On  est  seule- 
ment étonné  que  dans  les  cnmplimenis  d'Aiilio- 
chus  et  de  l’ambassadeur,  qui  lerminent  la  pièce, 
Antiochus  ne  dise  pas  un  mot  de  son  frère  qu'il 
aimait  si  tendrement.  Le  rôle  terrible  de  Cléopâ- 
tre et  le  cinquième  acte  feront  toujours  réussir 
cette  pièce. 

f9G.F.t  soit  amour  pour  root , suit  adresse  pour  elte. 

Ce  soin  la  foit  parai tre  uo  peu  motos  crimtnelte. 

Soit  adresse  pour  elle,  n'est  pas  français  ; on  ne 
peut  dire , J’ai  de  l’adresse  pour  moi;  il  fallait 
peut-être  dire  : soit  intérêt  pour  elle. 

212. Mais  j'ai  cette  douceur  dedans  cette  disgrâce. 

De  ne  voir  point  régner  ma  rivatc  en  ma  ptace. 

Disgrüce  parait  un  mot  trop  faible  dans  une 
aventure  si  effroyable;  voilh  ce  que  la  néa'ssité  de 
la  rime  entraîne  : dans  ces  occasions  il  faut  chan- 
ger les  deux  rimes. 

2tt.Je  n'aimais  que  te  Irt'ine,  et  de  son  droit  douteux 
J'espérais  foire  un  don  fotat  S tous  tes  deux  ; 

Détruire  l'un  |>ar  l'aune,  et  régner  eu  Syrie, 

Plutôt  par  vos  fureurs  que  par  nia  barbarie. 
Sélcucus,  avec  toi  trop  fortement  uni , 

Ne  m'a  point  écoutée,  et  je  t'en  ai  puni; 

J'ai  cru  par  cepoiaoo  en  foire  autant  du  reste. 

Mais  sa  forte  trop  prompte  S moi  seul  est  funeste. 

Corueillc  supprima  ces  huit  vers  avec  grande 
raison.  Une  femme  empoisonnée  et  mourante  n'a 
pas  le  temps  d’cntrerdansccsdclails;  et  une  femme 
aussi  forcenée  que  Cléopâtre  ne  rend  point  compte 
ainsi  h scs  ennemis.  Les  coméillens  de  Paris  ont 
rétabli  ces  vers  pour  avoir  le  incrite  de  réciter 
(|uelqucs  vers  que  personne  ne  connaissait.  La 
singularité  les  a plus  déterminés  que  le  goût.  Ils 
se  donnent  trop  la  licence  de  supprimer  et  d’allon- 
ger des  morceaux  qu'on  doit  laisser  comme  iis 
étaient. 

Ou  trouvera  peul-êlre  que  j'ai  examiné  celte 
pièce  avec  des  yeux  trop  sévères  ; mais  ma  ré- 
ponse sera  lonjoursquejc  n’ai  entrepris  ce  commen- 
taire que  (lour  être  utile;  que  mon  dessein  n'a 
pas  été  de  donner  de  vaines  louanges  h un  mort 
qui  n'en  a pas  besoin,  et  à qui  je  donne  d'ailleurs 
tous  les  éloges  qui  lui  sont  dus;  qu'il  faut  éclairer 
les  artistes,  et  non  les  tromper;  que  je  n'ai  pas 
cherché  malignement  à trouver  des  défauts  ; que 
j'ai  examiné  chaque  pièce  avec  la  p'os  grande  at- 
tention ; que  j’ai  très  souvent  consulté  des  hom- 
mes d'esprit  cl  de  goût,  et  que  je  n'ai  dit  que  ce 
qui  m'a  paru  la  vérité.  Admirons  le  génie  mâle  et 
fécond  de  Cnrneilic  ; mais,  pour  la  (icrfeclion  de 
l'art,  connaissons  ses  fautes  ainsi  qoe  ses  licaulés. 

M 
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i . Dnns  les  jusir»  rigueurs  d'uu  sort  si  déplorable , 
.Soigneur»  le  juste  ciel  tous  est  biai  favorable,  etc. 

l.'anibiissadPur  Ornnlc  n’a  joué  <).ins  toulo  la 
piore  qu'au  rôle  insipide  ; et  il  liait  l'acle  le  plus 
tragique  par  les  plus  froids  compliments. 

HEMAUQUES  SUR  HÉHACLIUS, 

EltlPEREUn  D’ORIENT. 

TBAGEOIE  HEPRÉSENTÉE  E.N  16*7. 


I’REKACE  nu  COAIMENTATEUR. 

Louis  Racine,  fils  de  l’adroiratile  Jean  Racine, 
a fait  un  traité  de  la  poésie  dramatique,  avec  des 
rciuarqucs  sur  les  tragédies  de  son  illustre  père. 
Voici  comme  il  s'explique  sur  Vlléraclius  de 
Corneille,  page  375  ; 

• On  croirait  devoir  trouver  quelque  ressem- 
» Mance  entre  lléradius  et  .^i/m/ie,  parce  qu’il 

• s'agit  dans  ces  pièces  de  rcmcllre  sur  uii  trône 

• usurpé  un  prince  à qui  ce  trône  appartient,  et 

■ ce  prince  a été  sauvé  du  carnage  dans  son  en- 
» fancc.  Ces  deux  pièces  n’ont  cependant  aucune 
» ressemblance  entre  elles,  non  seulement  parce 
» qu  il  est  bien  différent  de  vouloir  remcitro  sur 

• le  trône  un  prince  en  âge  d’agir  par  lui-méme, 
» nu  un  enfant  de  huit  ans;  mais  parce  que  Cor- 
> neille  a conduit  sou  action  d’une  manière  si  sin- 
» gnlière  et  si  compliquée,  que  ceux  qui  l'ont  lue 

• plusieurs  fois,  et  même  l'ont  vu  représenter, 

• ont  encore  de  la  peine  'a  rcnicndre,  et  qu’on  sé 

• lasse  à la  lin 

» D’im  divertitwminit  qui  fait  nue  fatigue. 

» Dans  Héracliui,  sujet  et  incidents,  tout  est 

• de  l'invention  du  génie  fécond  deCorneille,  qui 

• pour  jeter  de  grands  inMrêU,  a multiplié  des 

• incidenls  peu  vraisemblables.  Croira-t-on  une 
« mère  capable  de  livrer  son  propre  fils  à la  mort 
» pour  élever  sous  ce  nom  le  fils  de  l'empereur 

■ mortf  Est-il  vrai.semblablo  que  deux  princes, 

» se  croyant  toujours  tous  deux  ce  qu’ils  ne  sont 

• p-is,  (larce  qu’ils  ont  été  changés  en  nourrice, 

» s aiment  tendrement  lorsque  leur  naissance  les 
» oblige  à se  détester,  cl  même  h se  perdre  ? Ces 

• choses  ne  sont  pas  impossibles;  mais  on  aime 
» mieux  le  merveilleux  qui  naît  de  la  simplicité 
" d une  action,  que  celui  que  peut  produire  cet 
t amas  confus  d'incidents  exlmordinaires.  peu 


:k  iiéraculs, 

» de  persotmes  cotitiaissetil  llirnclitis;  cl  qu!  no 
» counait  pas  Alliiilhf 

» Il  y a d’ailleutsde  granils  défauts  dans  Ucia- 
» c/(«».  l'oulc  l’action  est  lotiduite  par  itit  per- 
» sonnage  subalterne, qui  ii’inléresse  point  ; c'est 

• la  reconnaissance  qui  fait  le  sujet,  au  lieu  que 
» la  reconnaissance  doit  naître  du  sujet,  et  causer 
» la  péripétie.  Dans  //civic/iui,  la  péripétie  pré- 

• cède  la  reconnaissance.  La  péripétie  est  la  mort 
» de  Ph(K-as  : les  deux  princes  ne  sont  reconnus 
» qu’après  cette  mort  ; et  comme  alors  ils  n’out 

> plus  il  le  craindre,  qu'importe  au  S()eclaleur 

• qui  des  deux  soit  lléradius?  H me  parait  donc 

> qtte  le  poète  qui  s’est  conformé  aux  priticijies 
« d'Aristote,  et  qui  a conduit  sa  pièce  dans  la 

• simplicité  des  tragédies  grecques,  est  celui  qui 

• a le  mieux  réussi.  • 

J'avoue  que  je  ne  suis  pas  de  l'avis  de  M.  Louis 
Racitie  en  plusiettrs  (Hiints.  Je  crois  qu’une  mère 
peut  livrer  son  lils  à la  mort  |iour  sauver  le  fils  de 
son  empereur;  mais  pour  rendre  vraisemblable 
une  aetioti  si  peu  naturelle,  il  faudrait  que  la 
mère  eût  été  obligée  d'en  faire  serment,  qu’elle 
eût  été  forcée  par  la  religion,  par  quelque  motif 
supérieur  à la  nalure;  or  c’est  ce  qu’on  ne  trouve 
pas  dans  VHàraclius  de  Pierre  Corneille;  l.éoii- 
litie  mémo  est  il'un  caractère  absolument  inca- 
pable d’une  piété  si  étrange;  c’est  une  intrigante, 
cl  même  une  très  inéchanie  femme,  qui  réserve 
IJéraclius  h un  inceste;  de  tels  caractères  ne  sont 
pas  capables  d’une  vertu  surnaturelle. 

Je  ne  crois  i«is  im|(Ossible  qu’Iléraclius  et  Mar- 
lian  aient  de  l’amitié  l'iin  pour  l 'autre;  je  remar- 
que seulement  que  cette  amitié  n’csl  guère  théâ- 
trale, cl  qu'elle  ne  produit  aucun  de  ces  grands 
mouvcmciiLs  nécessaires  au  théâtre. 

A l'égard  du  dénouement,  je  crois  que  le  criti- 
que a entièrement  raison  ; mais  je  ne  conçois  pas 
comment  il  a voulu  faire  une  com[>araison  d'A- 
tlialie  et  d' lléradius , si  ce  n’est  pour  avoir  une 
occasion  de  dire  q\x' lléradius  lui  paraît  on  mau- 
vais ouvrage. 

Il  faut  bien  ponrtantqu’ilyaitde  grandes  beau- 
tés dans  Hàraditts,  puisqu'on  le  joue  toujours 
avec  applaudi.sscmcnt,  quand  il  se  trouve  des  ac- 
teurs convenables  aux  rôles. 

Les  lecteurs  éclairés  se  sont  aperçus,  sansdoute, 
qu’une  tragédie  tVrilc  d'un  style  dur,  inégal, 
rempli  do  solécismes,  peut  réussir  au  th^tro  par 
les  situations;  et  qu’au  contraire  une  pièce  parfai- 
tement écrite  peut  n’ètre  pas  tolérée  h la  repré- 
sentation. Kstlier,  par  exemple  , est  une  preuve 
de  cette  vérité  ; rien  n’est  plus  élégant,  plus  eor^ 
rcct,  que  le  style  d'Eslher,  il  est  même  quelqut'- 
fois  touchant  cl  sublime  ; mais  quand  celte  pièce 
fut  joui'x!  à Paris,  elle  ne  fil  aucun  effet;  le  théâtre 
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fut  bicniât  désert  ; c’est  saos  doute,  que  le  sujet 
est  bien  moins  oaturel,  moi  us  vraisemblable,  moins 
intéressant,  que  celui  d’Hérncl'mi.  Quel  roiqu’As- 
suérus,  qui  ne  s'est  |>as  fait  informer,  les  sii  pre- 
miers mois  de  son  mariage,  de  quel  pays  est  sa 
femme,  qui  fait  égorger  toute  une  nation  parce 
qu’un  homme  de  cette  nation  n'a  pas  fait  la  révé- 
rence 'a  sou  visir  ; qui  ordonne  ensuite  !T  ce  visir 
de  mener  par  la  bride  le  cheval  de  ce  mémo 
homme  t etc. 

Le  fond  d'HémcIiwi  est  noble , Ihéàtral,  atla- 
cbanl  ; et  le  fond  il'Etiher  n'était  fait  que  pour 
des  petites  filles  do  couvent , et  pour  flatter  ma- 
dame du  Mainlenon. 


riÉRACLIUS, 

EMPERECR  d'uRIE.NT, 

TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

SCÊ\E  I. 

I.  Crispe,  il  n'est  que  trnpvi-ai,  ta  plus  hette  couronne 

N’a  que  de  fatii  lirillauts  dont  rCclal  renviruiiue,  etc. 

Ou  trouve  souvent  dans  Corneille  de  ces  ma\i- 
racs  vagues  et  de  «"S  lieux  communs,  où  le  poêle 
SC  met  h la  place  du  personnage.  S'il  y a dans 
Racine  quelque  passage  qui  ressemble  au  début 
de  Phocas,  c'est  celui  d'Agamemnon  dans  Iphi- 
génie : 

Heureux  qui , uturail  de  Mn  humble  fortune , 

Libre  du  joug  luperbc  où  je  suis  alUche , 

Vit  dans  l'élat obscur  où  les  dieux  l'ont  cachet 

Maisque  cette  réflexion  est  pleine  de  sentiment! 
qu'elle  est  belle  I qu’elle  est  éloignée  de  la  décla- 
mation I 

Au  contraire , les  premiers  vers  de  Phocas  parais- 
sent une  amplification  ; les  vers  en  sont  négligés. 

sont  les  faux  brillanlt  gui  environnent  une 
ronronne;  c’est  celui  dont  le  ciel  a fait  choix 
pour  un  iceplre,  cl  qui  en  ignore  le  poidt  : ce  sont 
mille  et  nii/fc  douceurs  qui  sont  un  amat  d'anier- 
lumet  cachées. 

J'ajouterai  encore  que  cctlc  déclamation  con- 
viendrait peut-être  mieux  à un  tmn  roi  qu'a  un 
tyran  et 'a  un  meurtrier  qui  régne  depuis  long- 
temps, et  qui  doit  être  très  accoutumé  aux  dangers 
d'uue  grandeur  acquise  par  les  crimes,  et  à ces 
auiertumcs  cachées  sous  mille  douceurs. 

3.  Kl  vx-lui  dont  le  ciil  (xiur  un  srejitre  a raitclioix. 

Jusi|u'a  ce  qu'il  b;  porle , eu  igiuH  e le  poids. 


.'il  7 

Jusqu'à  ce  qu'il  le  porle  : ou  doit , aulaulqu'on 
le  peut , éviter  ces  cacophonies.  Elles  sont  si  dés- 
agréables à l'oreille , qu'on  doit  même  y avoir  uuc 
grande  allenlion  dans  la  prose.  Que  sera-ce  donc 
dans  la  poésie  ? tout  y doit  être  coulant  et  harmo- 
nieux. 

5.  Mille  et  mille  douceurs  y semblent  attachées. 

Qui  ne  sont  qu’un  amas  d'ameiiuuies  cachées  ; 

Qui  croit  les  poaaMer  les  sent  s’évanouir. 

Si  ces  douceurs  sont  des  amertumes , comment 
80  plaiul-on  de  les  sentir  s'évanouir?  Quand  on 
veut  examiner  les  vers  français  avec  des  yeux  at- 
tentifs et  sévères , on  est  étonué  des  fautes  qu'on 
y trouve. 

9.  Surlont,  qui,  comme  moi,  d’une  obscure  naissance. 
Monte  par  la  révolte  a la  tonte-puissance  j 
Qui  de  simple  soldat  A l’empire  élevé , 

Ne  l’a  que  par  le  crime  acquis  et  conservé  ; 

Autant  que  sa  fureur  s’ est  immolé  de  têtes. 

Autant  dessus  la  sienne  il  croit  voir  de  tempêtes. 

Celte  phrase  n'est  pascorrccle , qui  comme  moi 
s'est  élevé  au  Iràne,  il  croit  voir  des  tempêtes; 
cet  il  est  une  faute,  surtout  quand  ce  qui  comme 
est  si  éloigné. 

13.  Autant  que  sa  fureur  s’est  immolé  de  télés , etc. 

Cela  est  en  même  temps  négligé  et  forcé  : né- 
gligé, pareeque  ce  mot  vague  de  tempêtes  n'est 
l'a  (]ue  pour  la  rime  ; forcé , parce  qu'il  est  diffi- 
cile de  voir  autant  de  tempêtes  qu'on  a fait  du 
crimes. 

13.  Et  comme  il  n’a  semé  qu’épouvante  cl  qn’borreur. 

Il  n’en  recueille  enfin  que  tronbio  et  que  terreur. 

C'est  le  fond  de  la  même  pensce  exprimée  par 
une  autre  figure.' On  doit  éviter  toutes  ces  ampli- 
ficalious.  Ce  tour  de  phrase , comme  Un  a semé, 
comme  il  voit  en  nous,  etc.,  est  très  souvent  em- 
ployé i>ar  Corneille;  il  ne  faut  pas  le  provligucr, 
[varce  qu'il  est  prosaïque. 

1 8.  Mon  trùoo  n’est  fondé  que  sur  des  morts  Illustrés , 

Et  j’ai  mis  au  toiulxxiu,  pour  régner  sans  effroi  ; 
Tout  oc  que  j’en  ai  vu  de  plus  digue  que  moi. 

Ce  dernier  vers  est  beau  ; je  ne  sais  cependant 
si  un  empereur  qui  a eu  assez  de  mérite  et  de  cou- 
rage pour  parveuir'a  l’empire,  du  rang  do  simple 
soldat,  avoue  si  aisément  qu’il  a immolé  tant  de 
personnes  plus  dignes  que  lui  do  la  couronne  ; il 
doit  les  avoir  crues  dangereuses,  mais  non  plus 
dignes  que  lui  de  la  pourpre.  En  général , il  n’est 
lias  dans  la  naturcqu’un  souverain  s'avilisse  ainsi 
soi-même;  c’csl  à quoi  tous  les  jeuucs  gens  qui 
li  availlcul  pour  le  théâtre  doivent  prendre  garde  : 
les  mœurs  doivent  toujours  être  vraies. 

26  liwancc  ouvre,  dis  lu , l’oicdlc  A ces  menées. 
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Ou  ouvre  l’oreille  à un  bruit , et  non  h des  me- 
nées ; on  les  déaiuvrc. 

2$.  Iinpatient  de  H Uiner  séduire 

Au  premier  imposteur  armé  pour  me  détruire. 

Se  lauscr  séduire  à quelqu'un , n'csl  plus  d’u- 
sage, et  au  fond  c’est  une  faute  ; je  me  suis  laissé 
aimer,  persuader,  avertir  par  vous,  et  non  pas 
aimer,  persuader,  avertir  à vous. 

51 . Qui , s'osant  revêtir  de  ce  fantôme  aimé.. . 

Peut-on  SC  vêtir  d’un  fantôme?  l’image  est-elle 
assez  juste?  comment  pourrail-on  se  metlrc  un 
fantôme  sur  le  corps?  Toute  métaphore  doit  être 
une  image  qu’on  puisse  peindre. 

52.  Voudra  servir  d'idole  é son  iMe  cbarmé. 

Quelles  eipressioDS  forcées  I Pour  sentir  'a  quel 
point  tout  cela  est  mal  écrit,  mettez  en  prose  ces 
vers. 

I,e  peuple  est  impatient  de  se  laisser  séduire  au 
premier  imposteur  armé  pour  me  détrôner,  qui, 
s’osant  revêtir  d'un  fantôme  aimé  , voudra  servir 
d’idole  h son  zèlo  charmé. 

Enicndra-t-on  un  tel  langage?  ne  sera-t-on  pas 
révolté  de  celle  foule  d’impropriétés,  de  barbaris- 
uies?  Le  sévère  Boileau  a dit  : 

Sans  la  tangue,  eu  un  mot,  l'auteur  le  plus  divin 
Est  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  un  méchant  écrivain. 

Mais  souvenons-nous  aussi  que  lorsque  Corneille 
tesait  Icsbcauz  morceaux  du  CW,  des  Horaces, 
de  Cîniia,  do  Pompée,  il  élait  un  admirable 
écrivain. 

S5.  Mais  saia-lu  sous  quel  nom  ce  fécheui  bruit  s'eicile? 

l'n  bruit  ncs’cicitc  point  sons  un  nom.  Qu'il 
est  difDcilc  de  parler  en  vers  avec  justesse!  mais 
que  cela  est  nécessaire  I 

37.  Si  mort  est  trop  certaine  et  fut  trop  reman|uablc... 

1 1 n'avait  que  six  mois  ; et  lut  perdant  le  liane , 

Ou  en  fît  dégoutter  plus  de  lait  que  de  sang  ; 

expressions  trop  familières,  trop  prosaïques;  et 
lui  perçant  le  flanc  est  un  solécisme,  il  faut  en 
lui  perçant. 

il  .Et  ce  prodige  allireiii , dont  Je  tremblai  dans  l'éme. 
Fut  ausaitùl  suivi  de  la  mort  de  ma  femme. 

Ce  prodige  n’est  point  affreux  , c’est  seulement 
une  croyance  puérile,  assez  conimniic  autrefois, 
que  les  enfants  au  berceau  avaient  du  laildans  les 
veines.  Pliocas  même  l’insinue  assi'Z  en  disant  ; 
Il  n’avait  que  .%ix  mois , et  on  en  fit  dégoutter 
plus  de  lait  que  de  sang.  Cette  conjonclion  et  signi- 
lic  évidemment  que  ce  lait  était  niie  snile,  une 


preuve  de  son  enfance,  cl  par  l'a  même  exclut  le 
prodige;  mais  si  c’en  était  un,  que  signillerait-il  ? 
à quoi  servirait-il? 

45.  Il  fut  livré  par  elle,  à qui,  pour  récompenae , 

Je  donnai  de  mon  BU  à gouverner  l'enfance,  etc. 

Jedonnai  d Léontine  sonenfance  à gouverner. 
— Juge  "par  là  comiieu  ce  conte  est  ridicute.  — 
Tout  est  jusqu’ici  de  la  pnisc  un  peu  commune  et 
négligée.  Le  milieu  entre  l'ampoulé  et  le  familier 
est  difficile  à tenir. 

51.  Mais  avant  qu’à  ce  conte  il  ae  laiiae  emporter. 

Il  voua  eal  trop  aisé  de  le  faire  avorter. 

On  ne  se  laisse  point  emporter  à un  conte;  on 
fait  avorter  des  desseins , et  non  pas  des  coules. 

53.  Quand  vovu  fîtes  périr  Manrico  et  sa  Bimitic, 

Il  vous  en  plut,  seigucur,  réserver  une  flilc.... 

Cela  est  du  style  d’affaires.  Il  plut  à votre  ma- 
jesté donner  tel  ordre;  il  n’y  a pas  l'a  de  faute 
contre  la  langue,  mais  il  y en  a contre  le  Ira- 
gique. 

33.  F.t  résoudre  dés  lors  qu'elle  aurait  pour  époux 
Ce  prince  destiné  |H>ur  régner  après  vous. 

Le  peuple  en  sa  personne  aime  encore  et  révéré,  etc. 

Celle  personne  se  rapporte  à ce  prince;  cl  c’est 
de  celle  fille  réservée,  c’est  de  Pulcbérie,  que 
Crispe  veut  parler. 

63.  F.t  n'eût  été  Léonce  en  la  dernière  guerre.... 

Ces  expressions  sont  bannies  aujourd’hui , 
même  du  style  familier. 

66.  Ce  desseio  avec  lui  serait  tombé  par  terre. 

On  a déjà  repris  ailleurs  ces  façons  de  parler  vi- 
cieuses. l'oulc  mélaplioro  qui  ne  forme  point  une 
image  vraie  et  sensible  est  mauvaise  ; c’est  une 
règle  qui  ne  souffre  point  d'eice|>tion  ; or,  quel 
peintre  pourrait  représenter  une  idée  qui  tombe 
par  terre? 

68.3Iartian  demeurait  ou  mort  on  prisonnier. 

On  ne  peut  dire  qu’un  homme  serait  demeuré 
mort  si  on  ne  l'avait  secouru.  Ces  moLs,  demeurer 
mort,  signifient  qu'il  était  mort  en  effet.  On  peut 
bien  dire  qu'ou  demeurerait  estropié,  )>arce qu'un 
estropié  peut  guérir;  qu'on  demeurerait  prison- 
nier, parce  qu’un  prisonnier  pcUtêlredélivré;  mais 
non  pas  qu’on  demeurerait  mort,  parce  qu’un  mort 
ne  ressuscite  pas. 

71.  Et  qui,  réimiasant  l'une  et  l'autre  maison , 

Tire  cbex  vous  l'amour  qu'ou  garde  pour  son  nom. 

On  a déjà  repris  ailleurs  celte  expression  tirer 
l’amour;  on  ne  lire  l'amour  chez  personne. 

7 1 . .S'  |>nur  en  voir  l'élfct  tout  me  devient  cootraire. 
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Tout  me  devient  contraire  pour  en  voir  l'effet , 
n'est  pu  fIrançaU;  c'est  un  sulécisme. 

77. El  le»  «Tcrsiiini  entre  ein  dem  mutuelle» 

Le»  font  d’intelligrace  à se  montrer  rebelles . 

N'est  pas  français.  Des  avertiom  qui  font  (l'in- 
telligence / que  de  barbarismes  I 

81 . Le  someoir  des  siens , l'orgueil  do  sa  naissance , 
L'emporte  t tous  mornenU  S brarer  ma  puissance. 

L'emporte  à braver,  autre  barbarisme. 

85 Ce  que  je  sois  suirre 

Me  punit  bleu  du  trop  que  je  la  laissai  vivre. 

est  d’une  prose  familière  et  trop  incorrecte. 

87.  Il  faut  agir  de  force  avec  de  tels  esprits. 

On  dit  enircr  de  force;  uierde  /orce;  je  doute 
i|u'üu  dise  ag'tr  de  force.  Le  stvie  do  la  conversa- 
t ion  permet  ag  'tr  de  tête,  agir  de  foin  ; et  s'il  per- 
met agir  de  force,  la  poésie  ne  le  souffre  pas. 

tll . Je  l'ai  mandée  eiprés,  non  plus  pour  la  Haller, 

Mal»  pour  prendre  mon  ordre  et  pour  l'csecutcr. 

C'estunc  faute  de  construction , il  faut,  mais 
pour  lui  donner  des  ordres,  car  le  j'c  doit  gouver- 
ner toute  la  phrase.  No  nous  rebutons  i>oiul  de 
ces  remarques  grammaticales  ; la  langue  ne  doit 
jamais  être  violée,  l’iiocas  parle  très  bien  et  très 
convenablement  ; je  ne  sais  si  on  en  peut  dire  au- 
tant do  Pulchcric. 

SCENE  II. 

S.  Ce  n'est  pas  eiigcr  grande  reconnaissance 
Des  soins  que  mes  bontés  ont  pris  de  votre  eufance, 

De  vouloir  qu'aujimrd'hul,  pour  prixde  mes  bienfaits. 
Vous  daigniex  accepter  les  dons  que  je  vous  fais, 
ils  ne  font  point  de  bouleau  rang  le  plu» sublime; 

Ma  couronne  et  mou  fils  valent  bieu  quelque  estime. 

Le  rang  le  plus  sublime/ elime  eouronne  cf  un 
fils  qui  valent  de  l'estime!  Est-ce  lîl  l'auteur  des 
Ivoaux  morceaux  de  Cinna? 

IS De  force  ou  de  gré  je  veux  me  satisfaire. 

Se  satisfaire,  n'est  pas  le  mot  propre  ; on  ne 
dit  Je  veux  me  satisfaire,  que  dans  le  discours  fa- 
milier. Je  veux  contenter  mes  goûts,  mes  inclina- 
tions, mes  caprices.  Huis  enfin  dans  la  vie  il  faut 
se  satisfaire  (Molière).  Je  veux  me  satisfaire  de 
gré  , est  an  pléonasme  ; et  je  veux  me  satisfaire 
(le  force , est  un  contre-sens.  On  se  fait  obéir  de 
grc  ou  de  force  jmaisou  nese  satisfait  pas  de  force. 
Pliocas  entend  qu'il  réduira  de  gré  ou  de  lorce 
l’ulcliérie,  mais  il  no  le  dit  pas. 

17.  J'ai  rendu  insqu'icl  crilc  reennnaissaner 
A CCI  soins  tant  v-i'é»  d'élever  mon  enfance... 


CtNE  II.  . 5I<) 

Cela  o'est  pas  fi*aiirais;  on  ne  rend  point  une 
rocoonaissancc  b des  soins  ; un  a de  la  recouiiau;* 
sance , os  ta  témoigne,  on  la  conserve;  j'at  revUu 
cette  reconnaiitatice  ! 

19. Que*  (antqu’oo  m'a  laissée  co  quelque  liberté. 

J’ai  Toulu  me  déFeudre  avec  civilité. 

Que  fai  voulu , est  eikcorc  une  faute  contre  la 
langue.  Avec  civilité , est  du  ton  de  la  comédie. 

22 Il  faut  que  je  m'explique , 

Que  je  me  monlre  entière  à rinjuate  fureur, 

Et  parie  à muo  tyran  en  fille  d’empereur. 

II  faudrait  à la  fureur  de,  etc.  On  ne  pourrait 
dire  à la  fureur  généralement  que  dans  un  cas 
tel  que  celuk  i , la  fernteté  brave  la  fureur.  I/é- 
pillièle  d'tnjui/e  est  faible  et  oiseuse  avec  le  mut 
fureur.  Enfin , la  fureur  uc  convient  poa  ici  ; ce 
n’est  point  une  fureur  de  marier  Pulchérie  a Tbé- 
rilicr  de  l'empire. 

25.  Il  fallait  me  cacher  avec  quckiuc  artifice 
Qucj’étaii  Pulchérie  et  fille  de  Maurice. 

Sans  examiner  ici  le  style,  je  demande  si  une 
jeune  personne  élevée  par  un  empereur  peut  lui 
parler  avec  celte  arrogance.  On  ne  traite  point 
ainsi  son  maître  dans  sa  propre  maison.  Voyez 
comme  Josabetb  parle  h Alhalic-;  elle  lui  fait  sentir 
tout  ce  qu’elle  pense  ; ccUo  retenue  habile  et  tou- 
chante fait  l>eaucoup  plus  d'impression  que  des 
injures.  Electre  aux  fers,  n’ayant  rien  a ménager, 
peut  éclater  en  reproches  ; mais  Pulchérie  bien 
traitée  doit-elle  s’emporter  toutd’uu  coup?  penl- 
clle  parler  en  souveraine?  Un  scoUmcnl  de  dou- 
leur et  de  fierté,  qui  échappe  dans  ces  occasions, 
ne  fait-il  pas  plus  d'effet  que  des  vioteucus  inuti- 
les? Con'csl  pas  que  j’ose  condamner  ici  Pulché- 
rie ; mois , en  général , ces  tyrans  qu’oii  traite  avec 
Uni  de  mépris  dans  leurs  palais,  au  milieu  do 
leurs  courtisans  et  de  leurs  gardes,  sont  des  per- 
sonnages dont  le  modèle  u'est  |)a8  dans  la  nature. 

27.  Si  lu  fesai»  dessem  de  ra'éblouU'  le»  yeux... 

Cela  n’est  pas  français  ; on  uc  fait  pas  dessein  ; 
011  a dessein. 

28.  Jutt|u’a  prendre  le»  don»  pour  de»  don»  prédem. 

11  semble  que  ce  soit  Phocas  qui  prenne  ces 
dons  pour  des  dons  précieux.  11  fallait,  pour 
l'cxactilude,  jusqu'à  me  faire  prendre  tes  dons 
pour  des  dons  précieux. 

40.  Tu  me  dooDes,  dls-fu.  ton  Hfs  et  t»  couronne  i 
Hais  que  me  donne»-ta , poiaqoe  l'une  est  A niui  7 

Non  assurément , jamais  femme  n'a  été  beri- 
licre  do  l'empire  romain.  Pulchérie  a moins  de 
droit  an  Irône  que  le  dernier  olticici  de  1 armi  ' 
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Il  lie  lui  sicO  poiiil  du  lout  do  dire  : Il  cU  à moi  ce 
trône,  cal  à moi  d'ij  voir  tout  le  monde  à mes 
pieds.  Elle  lui  propose  de  laver  ce  trône  avec  son 
sang  ; j'observeroi  (|iie  si  nu  Irône  est  teint  de 
sang,  il  n'est  point  lave  de  sang.  Si  elle  prétend 
■jii'on  lave  un  trône  teint  du  sang  d'un  empereur 
avee  le  sang  d'un  autre  empereur,  elle  doit  dire 
lavé  par  le  tien , et  non  du  tien.  Elle  répété  ce 
mol  encore,  le  bourreau  de  mon  sang.  Elle  dit 
qu'elle  a le  cccur  franc  et  haut;  on  doit  bien  ra- 
rement le  dire;  il  faut  que  celle  liautcur  se  fasse 
sentir  par  le  discours  même.  On  a déj'a  remarqué 
que  l'art  consiste  à déployer  le  caractère  d'un  per- 
sonnage, cl  tousses  sentiments,  par  la  manière 
dont  on  le  fait  parler,  et  non  par  la  manière  dont 
ce  personnage  parle  de  Ini-môme. 

aa.  Ton  intérêt  dèi  Ion  81  wul  celle  réaerve. 

Faire  une  réserve,  pour  dire,  épargner  les 
jours  d’une  princesse  ; cela  n'est  pas  noble.  Faire 
une  réserve,  est  style  d'affaires, 

SO.  Ma»  coonaii  Pulcbêrie,  et  cene  de  prétendre. 

Ce  verbe  prétendre  exige  absolument  un  ré- 
gime; CO  n'est  poiot  on  verbe  neutre;  ainsi  la 
phrase  n'est  point  achevée.  On  pourraildire  cessez 
d'aimer  et  de  haïr,  quoique  ce  soient  des  vérités 
actifs,  parce  qu'eu  ce  cas,  cela  veut  dire,  cesses 
d’avo'tr  des  sentiments  d'amour  et  de  haine;  mais 
on  ne  peut  dire,  cessesde prétendre,  de  satisfaire, 
de  secourir. 

et . J'ai  forcé  ma  colère  à le  prêter  silence. 

Celle  réponse  ne  fait-elle  pas  voir  que  Pbocas 
ne  devait  pis  se  laisser  braver  ainsi?  Le  moi  en 
de  parler  encore  à quelqu’un  qui  vient  de  vous 
dire  qu’il  no  veut  que  votre  mort  ? Comment  l’Iio- 
cas  |>ent-il  encore  raisonner  amiablemcnt  avec 
Pulchérie  après  une  telle  déclaration?  e.sl-il  pos- 
sible qu'H  lui  propose  encore  son  flis? 

«9.  la-  Irilne  où  je  me  sieds  n’cfl  pat  un  bien  de  race. 

L’armée  a ses  raitoi»  pour  remplir  celte  place; 

Son  chois  en  etllc  litre , etc. 

Iht  biai  de  race  ; une  vmiéc  gui  a scs  raisons  ; 
un  clioix  gui  est  le  litre  d'une  place , toutes  ex- 
pressions piales  ou  obscures.  Pbocas,  il'aiileurs, 
a trè-s  grande  raison  do  dira  'a  celle  Pulcbérie  que 
le  trône  do  l'empire  romain  ne  passe  point  aux 
biles.  Mais  il  devait  le  dire  auparavant  cl  mieux. 

SI . Un  ebétif caitenicr  des  Irunpct  de  Mjrtic , 

Qu'un  gros  de  mutines  élut  par  faulaisie.... 

Encore  une  fois,  on  ne  parle  iminl  ainsi  à un  em- 
pereurrcuiain  rcconuii  cl  sacré  depuis  long-lcmps; 

U peut  avoir  passé  par  tous  les  grade.--  iiiililaircs, 


comme  tant  d'autres  empereurs,  et  comme  Tbéo- 
dose  lui-môme , sans  que  personne  soit  en  droit 
de  le  lui  reprocher.  Mais  ce  qui  parait  plus  ré- 
préhensible , c’est  que  tant  d'injures  et  tant  de 
mépris  doivent  absolument  ôter  h Pbocas  l’envie 
de  donner  son  flisb  Pulcbérie,  puisqu’il  ne  croit 
pas  qn’lléraclius  soit  en  vie , et  qu'il  n’a  pas  un 
intérêt  pressant  h marier  son  lilsavec  une  fille  qui 
n'aime  point  le  fils  et  qui  outrage  le  père.  Il  ne 
sera  peut-être  pas  inutile  de  remarquer  ici  que 
saint  Grégoire-le-Grand  écrivait  à ce  même  Pho- 
cas  ; Benignilalem  pietatis  vestrve  ad  'mperiate 
fasligium  pervenisse  gaudemus.  Nous  ne  préten- 
dons pas  que  Pulcbérie  dût  imiter  la  lâche  flatte- 
rie de  ce  pape  ; ce  n’csl  qu’une  note  purement 
historique. 

SJ.  Lui  qui  n'a  pour  l'empire  luire  droit  que  K'j  crimes. 

Il  fallait,  fui  gui  n’eut  à l'empire  autre  droit 
que  ses  crimes.  On  n’a  point  de  droit  pour,  mais 
des  droits  d,  c’est  un  solécisme. 

95.  Et  l'on  voit  depuis  lui  remonter  mon  dalin 
Jusqu'au  grand  Théodose  et  Jusqu'à  Coaslanlia. 

La  race,  le  sang,  la  maison,  la  famille,  re- 
monte'a  une  lige,  à Constantin;  mais  le  destin 
ne  remonte  pas. 

98.  Eh  bien  t si  lu  le  vcui,  je  te  le  restitue. 

Cet  empire . et  consens  encor  que  ta  Oerté 
Jmpnleà  mes  remords  l'dfct  do  ma  boulé. 

Un  homme  doux  cl  faible  pourrait  parler  ainsi  ; 
mais  nolandi sunl  libi  mores.  Est-il  vraisemblable 
qu’un  guerrier  dur  et  impitoyable,  tel  que  Pbocas, 
s'excuse  doucement  envers  une  personne  qui  vient 
de  l'outrager  si  violcnimcnl,  et  qu’il  lui  offre  tou- 
jours son  fils?  S'il  y était  forcé  par  la  nation,  si 
en  mariant  sou  Uls  li  Pulcbérie  il  excluait  Héra- 
clinsdu  trône,  ilauraitraison;  mais  Uéracliusn'en 
aura  pas  moins  de  droits , supposé  qu'en  clict  on  ait 
des  droits  'a  un  empire  électif,  et  supjxisé  surtout 
qu  Uéraclins  soit  eu  vie;  ce  que  Pbocas  ne  croit 
point. 

103.  Par  un  dernier  cfliirl  Je  veux  souffrir  la  rage 
Qu'allume  dans  tou  coMir  cette  sanglante  image. 

Une  rage  gu  une  sanglante  image  allume!  Il 
n'csl  point  d'ailleurs  de  sanglante  image  dans  ce 
couplet. 

1 1 J.  Va,  je  ne  confonds  poiot  ses  vertus  cl  Ion  crime.... 

J'en  vois  assez  en  lui  pour  les  plus  grands  étals. 

Cette  phrase  n’est  pas  française.  On  est  digne 
de  gouverner  de  grands  états  ; on  a asseï  de  mé 
rite  pour  être  élu  cmiK-rcur  ; raaisjc  vois  assez  de 
mérite  eu  lui  pour  un  royaume , pour  une  ar- 
mée, etc.,  ne  peut  sc  dire,  patte  que  le  sens 
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ii'cst  pas  complet.  Le  mol  pour,  sans  verbe,  si- 
KuiOctout  autre  diuse;  cet  ouvrage  était  escelicnt 
pour  sou  temps  ; i’Iiocas  est  bleu  patient  pour  un 
lioinme  violent.  De  plus , on  ne  doit  point  dire 
que  le  fils  d’un  empereur  est  digne  de  gouverner 
Its  plus  grands  états;  car  quel  plus  grand  état  que 
l'empire  romain? 

I IV.  Je  penche  d'autant  plua  à lut  vouloir  du  bien,  etc. 
espression  de  comédie. 

121 . Que  lea  luogues  froideun  témoignent  qu’il  t’irrite 
De  ce  qu'on  veut  do  moi  pardelt  ton  mérite  ; 

Et  que  de  Irt  projelt  ton  cœur  tritle  et  conltu , 

Pour  m'en  faire  juttiee,  approuve  met  redit. 

Cela  n'est  pas  d'uu  style  élégant. 

125.  Ce  flU  ii  vcriucui  d'un  père  ti  coupable. 

S’il  ne  devait  régner,  me  pourrait  être  aimable. 

On  ne  peut  dire,  U m'est  aimable,  haïssable; 
et  pourtant  l'ou  dit , il  m’est  agréable,  désagréa- 
ble , odieux,  insupportable , indifférent.  On  en  a 
dit  la  raison. 

127.  Et  cette  grandeur  même  où  lu  le  veni  porter 
Est  l'unique  motif  qui  m'y  fait  rétitler. 

Porter  li  une  grandeur;  cela  n’est  ni  élégant 
ni  correct.  Et  un  motif  gui  fait  y résister!  K guoi? 
A cette  grandeur  où  l'on  vent  porter  Marlian? 

157.  Avite;  et  ti  tu  craint  qu'il  te  fdl  trop  ioUme 
De  remettre  l'empire  en  la  main  d'une  femme.... 

Corneille  emploie  souvent  ce  motafiae;  il  était 
très  bien  refude  son  temps.  Qu'il  te  fût  infâme, 
n'esl  pas  français  ; la  langue  permet  qu'on  dise , 
cela  m'est  honteux,  mais  non  pas  cela  m'est  in- 
fâme. Et  cependant  on  dit  ; i/  est  infâme  à lui  d'a- 
voir fait  cette  action.  Toutes  les  langues  ont  leurs 
biiarreries  et  leurs  inconséquences. 

142. Tyran,  dctcendtdn  trdneet  fait  place  èton  maitre, 

est  un  vers  admirable.  11  le  serait  encore  plus  si 
l'on  pouvait  ainsi  parler  à un  empereur  dans  une 
simple  conversation.  Il  n'y  a qu'une  situation  vio- 
lente qui  permette  les  discours  violents.  Il  est 
toujours  étrange  que  Phocas  persiste  à vouloir 
offrir  ton  fils  b une  princesse  que  tout  autre  ferait 
enfermer  pour  l'empéctier  do  conspirer,  et  pour 
avoir  un  étage. 

IV.  B.  En  général , toutes  les  scènes  de  bravade 
doivent  être  ménagées  par  gradation.  Un  empe- 
reur et  une  fille  d'empereur  ne  sedisenlpointd'a- 
bord  les  dernières  duretés;  et  quand  une  fois  on 
a laissé  échapper  do  ces  reproches  et  de  ces  me- 
naces qui  ne  laissent  plus  lien  à la  conversation , 
tout  doit  être  dit.  La  scène  aurait  fini  très  heu- 
reusement par  ce  beau  vers  : Tgrun , descends  du 


SCÈNE  11.  nti 

trône  et  fais  place  à ton  maître  ; mais  quand  on 
entend  ensuite,  à ce  compte,  arroff ante, etc. j lea 
injures  multipliées  révoltent  le  lecteur,  et  font 
languir  le  dialogue. 

1 45.  A ce  compte,  anoganté,  on  bntéme  nouveau , 

Qu'un  murmure  conhiafait  sorür  du  tombeau. 

Te  donoe  cette  audace  et  celle  confiance  I 

A ce  compte , est  du  style  négligé  et  du  ton  fa- 
milier qu'on  se  permettait  alors  mal  b propos.  Ce 
mot  arrogante  conviendrait  b Pulchérie,  s'il  était 
possible  qu’un  empereur  et  une  fille  d'empereur 
se  dissent  des  injures  grossières. 

1 4fi.  Ce  bruit  a'eat  déJS  fait  digne  de  la  crojaooe. 

Un  bruit  ne  peut  se  faire  digne  ni  indigne;  cela 
n'estpas  français,  parce  qu'un  no  peut  s’eiprimer 
ainsi  en  aucune  langue. 

155.  Et  celte  renemblance  oti  aou  courage  aspire 
Mérite  mieui  que  toi  de  gouverocr  l'empire. 

C’est  une  faute  en  tonte  langue,  parce  qu'une 
ressemblance  ne  peut  ni  gouverner,  ni  mériter. 

ffiO.Sora  du  IrAue  et  te  laisse  abuser  comme  moi. 

Elle  fait  deux  fuis  celle  proposition , et  la  se- 
conde est  bien  moins  forte  que  la  première;  mais 
peut-elle  sérieusement  lui  parler  ainsi?  Je  sais 
que  ces  bravades  réussissent  auprès  du  parterre  ; 
mais  je  doute  qu'un  lecteur  instruit  les  approuve 
quand  elles  ne  sont  pas  nécessaires , et  quand  elles 
sont  si  fortes  qu'elle  doivent  rompre  tout  com- 
merce entre  les  deux  interlocuteurs. 

164.  Ha  patknee  a fait  par-delà  son  pouvoir. 

Comment  une  patience  fait-elle  au-delb  de  son 
pouvoir  ? Jamais  on  ne  peut  foire  que  cc  qu'on 
peut. 

170.  Mail  cboiiii  pour  demain  la  mort  ou  l’byménée. 

Pbocas  enfin  la  menace  ; mais  quelle  raison  a- 
t-il  de  ijcrsistcr  b lui  faire  épouser  son  fils,  qui  no 
veut  pas  d'elle,  et  dont  elle  ne  veut  pas?  Il  n'en 
a d'autre  raison  que  ccllequi  lui  aété  suggérée  par 
son  confident  Crispe  b la  première  scène.  Crisjic 
lui  remontre  que  cc  mariage  attirerait  b la  maison 
de  Pbocas  ralTeclion  du  peuple,  qu’on  suppose  at- 
taché b la  maison  de  Maurice  ; mais  la  haine  iniplaca- 
blcetjustcdcPuIcliérie  détruit  cette  raison.  N'au- 
rait-il pas  fallu  que  les  gmndsetle  peuplecusscnl 
demandé  le  mariage  de  Pulchérie  et  do  Martion? 

V.  der.  Dis,  si  tu  veux  eucor,  que  ton  cccur  la  souhaite. 

Il  me  semble  ipic  celte  scène  serait  bien  plus 
VI  aiscmblable,bien  plus  tragique,  si  l'auteur  y avait 
mis  plus  de  décerne  cl  plus  de  gradation.  Un  mol 
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ct'happé  s une  primasse , qui  cet  dans  la  eitualion 
de  Pulcbériu,  fait  ccnl  fois  plus  d’effel  qu’une 
déclatnaüon  contiuuello  et  un  torrent  d'injures 
ré|>ctccs. 

SCÈNE  111. 

J’ai  cru  qu'il  serait  utile  pour  le  leclcnr  d’a- 
jouter, dans  cette  scène  et  dans  les  suivantes, aux 
noms  des  personnages , les  nunis  sous  lescjucls  ils 
paraissent,  et  d’indiquer  encore  s’ils  su  connais- 
sent em-mènics,  ou  s’ils  ne  se  connaissent  pas, 
pour  lever  loulo  équivoque,  et  pour  luetlre  le 
lecteur  plus  aisément  au  fait;  c’est  une  triste  né- 
cessite 

I .AppnxIie,  Hartian , qne  je  le  lerCpètr. 

On  doit  répéter  le  moins  qu’on  peut.  Mais  si 
l’ulcliéric , que  Phocas  nomme  ingrate  furie,  con- 
spire la  perte  du  père  et  du  fils,  il  est  bien  étrange 
que  le  père  s’opiniétre’a  vouloir  que  son  fils  épouse 
celle  furie. 

tn.  Etant  ce  que  je  suis , je  me  dots  quelque  effort 
Pour  TOUS  dire,  seigoeur..., 

Lesensde  la  phrase  est,  je  dois  vowidire , quoi 
qu’il  m’en  coûle;  mais  il  ne  doit  pas  faire  effort 
p<jur  dire.  Ce  n'est  pas  sur  cet  elfort  qu’il  se  fait, 
que  son  devoir  tombe.  D’ailleurs  il  ne  fait  point 
d’effort,  puis(|u’il  n’aime  ]>uinl  Pulchéric,  puis- 
qu’il croit  même  être  son  frère;  et  puis  comment 
SC  doit-on  un  effort? 

Il Que  c’est  vous  taire  tort.... 

est  lmp  du  style  do  la  comédie. 

18  Eh  Ment  elle  mourra;  lu  u'eo  as  pas  besoin. 

Ce  mot  semble  condamner  toute  la  scène  précé- 
dente. Plioeos  avoue  qu’il  n’avait  nul  besoin  de 
marier  Pulchéric  h son  fils  ; il  semble,  au  contraire, 
qu’il  devait  avoir  un  besoin  très  pressant  do  ce 
mariage  pour  former  un  nœud  intéressant. 

23.  Voua  verriei  par  u mort  le  désordre  achevé. 

On  n’acbève  point  un  désordre , comme  on 
acliève  un  projet,  une  affaire,  un  ouvrage.  Ce 
n’est  pas  Ih  le  mol  propre. 

26.  Et  d’un  parti  plus  bas  punissant  son  orgueil.... 

On  peut  être  puni  do  sou  orgueil  par  un  bymen 
dispmporlionné ; mais  on  ne  peut  pas  dire,  être 
puni  d’un  hymen,  commeon  dit  être  puni  du  der- 
nier mpplice.  Parti  plut  bat  est  déplacé.  Il  sem- 
ble que  Martian  soit  un  parti  bas , et  qu’on  me- 
nace Pulchéric  d’un  parti  plus  bas  encore. 

’ CeUs  renurque  n'est  crpeiKlanI  applicable  qu'aux  éditions 
couicnxnl  les  Œuvres  de  Corneille. 


30.  Seignair,  j'ai  des  amis  etws  qui  colla  moine.... 

I.'usage  a permis  qu’en  qiioiqiies  occasions  on 
puisse  appeler  sa  femme  ta  moitié. 

Héoea  do  grand  Pompée,  éooulcx  ta  moitié. 

Ce  mot  fait  l'a  un  cITct  admirable.  C’est  la  moitié 
du  grand  Pompée  qui  parle;  mais  il  est  ridicule 
de  dire,  d’une  fille  à marier,  cette  moitié. 

3I.,\  l'rpreuve  d'un  teepire  il  n'at  point  d'amitié. 

Point  qui  ue  s'éblouisse  à l'êclal  de  sa  punqie , 

Point  qu'après  son  hyrurn  sa  haiue  ne  corrooipé. 

Ces  trois  point  limi  un  mauvais  effet  dans  la  [Hié- 
sie  ; et  point  qu’aprèt  est  encore  plus  dur  et  plus 
mal  construit.  Et  point  qui  ue  t'cblouitte  à l’éclat 
de  la  pompe  d'un  teeptre , est  du  galimatias.  O" 
n’est  poinléerire  comme  l’auteiirdes  beaux  vers  ré- 
pandus dansCiii«n;c’eslécrirc  comme  Cbapelaiii. 

36.  La  vapeur  de  mon  sang  ira  grossir  la  foudre 
Que  Ûcu  lient  déjà  pnHo  à le  réduire  en  |ioudre. 

Celte  ligure  n’est-elle  pas  un  |)eu  outrée  et  re- 
cherchée? Ce  qui  est  hors  de  la  nature  ne  |ient 
guère  toucher.  On  reproelie  h notre  siècle  de  cou- 
rir après  l’esprit,  d’affiTter  des  pensées  ingénieu- 
ses; c’était  bien  plutôt  le  goût  du  temps  de  Cur- 
ncillo  que  du  nôtre.  Ilaeino  et  lioileau  corrigèrent 
la  France,  ijui  depuis  est  retombée  quelquefois 
dans  ce  défaut  sé'dui.sanl.  La  vapeur  d’un  peu  de 
sang  ne  peut  guère  servir  h former  le  tonnerre. 
Une  fille  va-t-elle  chercher  de  pareilles  figures  de 
rhétorique  ? 

41 . Résous-la  de  t’aimer  si  tu  veos  qu’elle  vive. 

Je  crois  qu'on  pourrait  dire  en  vers  : Riioudrc 
de,  aussi  bien  qne  rétoudre  à , quoique  ce  soit  un 
solécisme  en  prose  ; mais  il  est  plus  essentiel  de 
remarquer  qu’il  est  bien  étrange  qu'nn  monarque 
dise  à sou  fils  : Résous  celte  princesse  h l’aimer, 
ou  je  la  ferai  mourir.  Il  n’y  a aucun  exemple  dans 
le  monde  d’une  pareille  pro|iosition.  Elle  jKirnil 
d’autant  plus  extraordinaire , que  Pbucas  a dit 
qu’on  n’a  nul  besoin  de  Polcbérie.  En  un  mol , 
cela  n’csi  pas  dans  la  nature. 

42. Sinon,  j'en  jure  encore,  et  ue  t’envouto  plus. 

Son  tri^s , dès  demain , punira  ses  refus. 

Il  en  jure  encore;  il  n’a  pourtant  point  juré,  et 
il  répète,  pour  la  .sixième  fois,  qu’il  Inera  cette 
Polcbérie,  ou  qu’il  la  mariera. 

SCÈNE  IV. 

I . En  vain  il  le  promet  que  sont  ceUc  roenaoe 
J’espère  en  sotre  cœur  «urpreodre  quelque  place. 

Qiicd  iiicongruilcs!  quel  galimatias!  queUlUit! 
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ACTE  I,  SCENE  IV.  823 


; Vont  aura  en  Léunc*  un  digne  poeeeueur. 

Le  lecteur  doit  savoir  que  Léonce,  dont  un  n'a 
|u  iiit  encore  parlé , passe  pour  le  fils  de  Léontine, 
ancienne  gouvernante  du  prince  Héraclius,  fils  de 
liiaurice,  et  du  priuce  Martian , fils  de  Pliucas.  Ou 
ne  sait  point  encore  que  ce  prétendu  Léonce  a été 
changé  en  nourrice,  et  qu'il  est  le  véritable  Jlar- 
tiau.  Il  eût  été  à souhaiter  (>eut-être  que  dés  la 
première  scène  ces  aventures  eussent  été  éclair- 
cies; mais  avec  un  peu  d'attention  il  sera  aisé  de 
suivre  l'intrigue;  il  est  triste  qu'on  ait  besoin  de 
cette  attention , qui  d'un  diverlittement  nout  fait 
une  fatigue,  comme  dit  Boileau. 

1 0.  Je  mis  aimé  d'Endoie  autant  comme  je  t'aime. 

Cette  Eudoxo  est  une  fille  de  Léontine , que  par 
conséquent  Martian  croit  sa  sceur.  On  n'a  jioinl 
encore  parlé  d'elle,  et  le  véritable  néraclius,  cru 
Martian , s'occupe  ici  de  l'arrangement  d’un  dou- 
ble mariage. 

On  ne  s'arrêtera  point  h la  faute  grammaticale, 
nimé  autant  cotume  je  l’aime,  ni  à ces  heaux 
nœudi,  ni  k cet  amour  parfait,  ni  à ces  chaînes 
si  belles , k ces  captivités  étemelles.  Quinault  a 
passé  pour  avoir  le  premier  employé  ces  eiprcs- 
siuns,  dont  Corneille  s'était  servi  avant  lui  dans 
presifue  toutes  scs  pièces.  Il  parait  étrange  que  le 
public  se  soit  trom[>é  k ce  point  ; mais  c'est  que 
ces  eiprcssions  firent  une  grande  impression  dans 
Quinault,  qui  ne  parle  jamais  que  d'amour,  et 
qui  en  parle  avec  élégance  ; elles  en  firent  très  peu 
dans  les  ouvrages  de  Corneille,  dont  les  beautés 
milles  couvrent  toutes  ces  petitesses  trop  fréquen- 
tes. Tous  ces  vers,  d'ailleurs,  sont  du  style  du  la 
tvnnédie,  et  d'un  style  dur,  rampant,  incorrect. 

'20.  II  n'est  plus  temps  d'timer  alors  qull  faut  mourir. 

Ce  beau  vers  paraît  la  condamnation  de  tout  ce 
que  vient  de  dire  néraclius,  qui  n'a  parlé  que  de 
mariage;  on  s'attendait  qu'il  parlerait  d'abord  k 
l'ulcbérie  du  périt  affreux  où  elle  est , et  dicat  Jam 
iiunc  debentia  dici.  Aussi  tous  ces  personnages 
ont  beau  parler  d'amour,  et  de  tyrans,  et  de  mort, 
aucun  d’eux  ne  touche  ; aucun  n'inspire  de  ter- 
reur jusqu'ici.  Mais  l'intrigue  commence  k atta- 
cher, et  c'est  beaucoup.  Le  principal  mérite  de 
cette  pièce  est  dans  l'embarras  de  cette  intrigue 
qui  pique  toujours  la  curiosité. 

21 . Kt  quand  A ce  départ  une  âme  lé  prépare.... 

Ce  mot  départ  est  faible,  et  une  âme  aussi. 
Tkchez  de  ne  jamais  faire  suivre  un  vers  fort  et 
bien  frappé  par  un  vers  languissant  <|ui  l'énerve. 

f.  J'ai  peine  a reoounailrc  rncoie  un  prre  en  lui. 


Le  lecteur  doit  ici  se  souvenir  qn'Hénclius  sait 
bien  que  Phocas  n’est  point  son  père;  mais  qu’il 
n'a  point  dit  son  secret  k Pulchérie  : cela  cause 
peut-être  ou  peu  d'embarras,  et  c’est  an  lecteurk 
voir  s'il  aimerait  mieux  que  Pulchérie  ffil  instruite 
ou  non.  Mais  il  y a aujourd'hui  beaucoup  de  lec- 
teurs si  rebutés  des  mauvais  vers,  qu'ils  ne  se 
soucient  point  du  tout  de  savoir  qui  est  Martian 
et  qui  est  Héraclius,  et  qu’ils  s'intéressent  fort 
peu  k Pulchérie. 

3A.  Abl  mon  prinoe.ata!  madame,  il  vautraieuivoui  résou- 
Par  un  benreui  bjmcn  à dissiper  ce  fondre.  [ilrc. 

Comment  dissipc-t-on  un  foudre  par  on  hymen? 
Toute  métaphore,  encore  une  fois,  doit  être  juste. 
Dissiper  ce  foudre  n'c>st  là  que  pour  rimer  k ré- 
soudre. Ce  style  est  trop  négligé. 

ST.  Que  la  vertn  dn  flls,  si  pleine  cl  si  Bincérr 

Une  vertu  pleine  et  sincère  n’est  pas  le  mot  pro- 
pre; une  vertu  n'est  ni  pleine  ni  vide. 

SA.  Vainque  la  jnsU'  hormir  que  vous  aves  du  pire. 

Vainguc  est  trop  rude  k l'oreille , horreur  de 
est  permis  en  vers. 

99.  El  pour  mon  intérêt  n'eiposes  pas  tous  deux 

Martian , cru  Léouco , amoureux  du  Pulchérie, 
veut  ici  que  Pulchérie  éjiousc  Héraclius , cru  klar- 
tian,  amoureux  d'Eudoxe.  Je  remarquerai,  k celle 
occasion , que  toutes  les  fois  qu'on  cède  ce  qu'on 
aime,  ce  sacrifice  ne  peut  faire  aucun  effet,  k 
moins  qu'il  ne  coûte  beaucoup  ; ce  sont  ces  com- 
bats dn  neur  qui  forment  les  grands  intérêts;  dit 
simples  arrangements  de  mariage  ne  sont  jamais 
tragiques,  k moins  que,  dans  ces  arrangements 
mêmes,  il  n’y  ait  un  péril  évident  et  quelque  chosu 
de  funeste.  N'exposez  pas  tous  deux , n'est  pas 
français;  il  faut.  Ne  les  exposez  pas  tous  deux. 

91 . C'est  Martian  en  Int  i|uc  vous  favorises. 

Cola  veut  dire  pour  le  spectateur,  qu'Uéraclius, 
cru  Martian , voit  dans  Léonce  un  autre  lui-même  ; 
et  cela  veut  dire  aussi , dans  l'esprit  de  l'auteur , 
que  Léonce  est  le  vrai  Martian;  c'est  ce  i|ui  se 
débrouillera  par  la  suite,  cl  ce  qui  est  ici  un  |hii 
embrouillé;  mais  un  spectateur  bien  attentif  jiciil 
aimer  k deviner  celle  énigme. 

.92.  Opposons  la  oonslancc  aux  périb  opposés. 

Cxl  opposés  est  de  trop;  c’est  une  figure  de 
mots  inutile;  de  plus,  ce  n’est  jias  le  mot  propre  ; 
les  périls  menuicnt , les  obstacles  s'opposent. 

54. El  si  |c  uVii  (iteicus  U grâce  tout  cmirie.... 

Je  dniens  le  plus  gi  and  de  tous  ses  i‘iinctms. 
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^ REMARQUES  SUR  HÉRACLIUS, 


Ce  premier  ver*  est  obscur  : il  va  trouver  Pho- 
cas,  et  l’ii  n’en  otlienl  la  grâce;  il  semble  que 
CO  soit  la  grâce  de  Phocas.  Il  eût  fallu  dire  aussi 
ce  que  c'est  que  cette  grâce  tout  entière , puisqu'on 
n’a  pas  encore  parle  de  grâce. 

5».  El  puisw,  si  le  ciel  m'j  voit  rien  épargner, 

Un  finu  MéradiDS  en  nu  plue  régner  I 

U n’a  point  étd  question  dans  cetto  scène  d’im 
faux  l/éracliuJ.  Celle  imprécation  forcée,  à la- 
qucile  on  nc.s'atteod  point , n’est  Ib  que  pour  rap- 
peler le  titre  de  la  pièce,  et  pour  faire  souvenir 
qu’Héraclius  est  le  sujet  de  la  tragédie. 

SCÈNE  V. 

11.  Qu’il  ne  venge  mr  vom  oe  qu’il  craindra  do  moi. 

On  ne  venge  point  ce  qu’on  craint,  on  le  pré- 
vient, on  l’écarte,  on  le  détourne,  on  s’y  oppose  ; 
point  de  bons  vers  sans  le  mot  propre;  il  faut 
l’exactitude  de  la  prose  avec  la  beauté  des  images, 
l'harmonie  des  syllabes,  la  hardiesse  des  tours,  et 
l’énergie  de  l’expression  ; c’est  co  qu’on  trouve 
dans  plusieurs  morceaux  de  Corneille. 

14. 11  ne  faut  craindro  rien , quand  on  a tout  è craindre. 

Cette  sentence  parait  quelque  chose  do  contra- 
dictoire ; elle  est  cependant,  au  fond , d’une  très 
grande  vérité;  clic  signille qu’il  faut  tout  hasarder 
quand  tous  les  partis  sont  également  dangereux. 
Il  eût  fallu , je  crois,  éviter  le  jeu  de  mots  cl  l’an- 
tithèse, qui  reviennent  trop  souvent. 

15.  A lions  examiner,  pour  ce  coup  généreux. 

Les  moyens  les  plus  prompts  et  les  moins  dangereux. 

Pulchcric  va  donc  conspirer  do  son  côté.  On  a 
donc  lieu  d’être  surpris  qu’elle  no  soit  pas  dans 
le  secret,  puisque  la  Pdic  de  âlaurice  doit  avoir 
du  pouvoir  sur  le  peuple , et  nictiro  un  grand 
poids  dans  la  balance;  mais  il  faut  se  livrer  b l’in- 
trigue et  aux  ressorts  que  l’auteur  a choisis. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

t . Voila  ce  que  j’ai  ciaiut  de  son  âme  enflammee. 

Le  spectateur  ne  peut  savoir  d’almrd  que  c’est 
l.conlinc  qui  parle,  et  que  c’est  celle  même  Léon- 
tine, autrefois  gouvernante  d’Iléraclius  et  de  âlar- 
liuii;  il  serait  peut-être  mieux  qu’on  en  fût  in- 
formé d’abord.  Il  faut  que  tous  ceux  qui  assistent 
b une  pièce  de  théâtre  connais.sent  tout  d’un  coup 
les  personnages  qui  sc  présentent , excepté  ceux 
dont  l’intérêt  est  de  cailler  leur  nom. 

2.  S'il  m'eût  caebo  son  »orl , il  m'aurail  mal  aimée 


Qui?  de  qui  parle-t-ellc ? C’est  une  énigme. 
Mal  aimée,  expression  trop  triviale. 

4.  Voasétes  lUIe,  Eiidoxe,  et  vouaaves  parlé. 

On  voit  assci  que  cela  est  trop  comique!  Cor- 
neille a-t-il  voulu  faire  parler  cette  gouvernante 
comme  une  bourgeoise  qui  a conservé  le  Ion  Imur- 
geois  b la  cour?  Cela  est  absolument  indigne  de  la 
tragédie. 

5.  Vous  n'aves  pu  savoir  cette  grande  nouvelle 
Sans  la  dire  à l'oreille  A quelque  Ame  ioOdèle. 

Voilà  la  mémo  faute  ; et  dire  à l'oreille  û une 
âme!  on  ne  peuts’eiprimer  plus  mal. 

1 1 . C'est  par  lA  qu'un  tyran , plus  instruit  que  troublé 
De  l'ennemi  secretqui  l'aurait  accablé... 

Cela  n’est  pas  français.  Instruit  d'un  ennemi , 
troublé  d'un  ennemi;  ce  sont  deux  barlurisrocs 
et  deux  solécismes  b la  fois  dans  un  seul  vers. 

I s.  Ajoutera  bientôt  sa  mort  A tant  de  crimes. 

Par  la  construction , c’est  la  mort  de  Phocas  ; 
par  le  sens , c’est  celle  de  Maurice.  Il  faut  que  la 
syntaxe  et  le  sens  soient  toujours  d’accord. 

17.  Voyes  combien  de  maux  pour  n’avoir  au  vous  taire. 

Ce  vers  est  encore  bourgeois  ; mais  les  précé- 
dents sont  nobles,  exacts,  bien  tournés,  forts,  précis, 
et  dignes  de  Corneille. 

18.  Madame,  mon  respect  souffre  tout  d’une  mère , 

Qui , pour  peu  qu'etlo  veuille  écouler  la  ralsou , 
btem’accuscra  plus  du  cetto  trahison. 

Cela  no  donne  pas  d’abord  une  haute  opinion 
de  Léontine.  Cette  femme,  t|ui  conduit  toute  l’in- 
trigue, commence  par  sc  tromper,  par  accuser  sa 
tille  mal  b propos  ; cette  accusation  même  est  ab- 
solument inutile  pour  rintelligcncc  et  pour  l’iii- 
lérêt  do  la  pièce.  Léontine  commence  son  rôle  par 
une  méprise  ut  par  des  expressions  indignes  même 
de  la  comédie. 

2t.  Car  c’en  est  une  enfin  titen  digne  de  supplice... 

Le  mal  supplice  parait  trop  fort;  et  digne  de 
supplice  n’est  pas  français  ; c’est  un  barliarismc. 

22.  Qu'avoir  d’un  tel  secret  doDUé  le  moindre  indice. 

li  faut  absolument  que  d’ai’oir;  c’est  une  trahi- 
son que  d'avoir  donne  un  indice.  Trahison  qu'a- 
voirdonné,  est  un  solécisme. 

27.  On  ne  dit  point  comment  vous  trompâtes  Phocas. 
Livrant  uu  de  vus  tlts  pour  cc  ]>riuce  au  tiépas , 

Ni  comme  auprès  du  sicu  clatit  la  gouvemaule  q 

I M romoK  •piét,  du  licn  étaul  U pooTamante, 

r;4  Uc  tr^oo,  qui  K iroiiitc  ilans  lc«  lionnes  ^iliuüâ,  tut 
riilrc  la  Uutc  i'f|>toch^  par  le  ronmi>'nlitour. 
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ACTE  II,  SCÈNE  II.  52« 


Pir  une  Iromprrie  enrorplus  iinporlanlc... 

Ces  mois , étant  ht  ijouvrrmnte  auprès  du  sim 
el  tromperie,  sont  c<iini(|iies  et  Ikis,  cl  no  doimcnt 
|»as  de  Lcuuliiie  une  assez  li.nilc  idée.  Voyez 
comme  dans  Athalie.  le  rôle  de  Jnsahelli  est  enno- 
l>li,  comme  il  est  Inucbaiit,  (|iioii|u'il  ne  soil  pas, 
h beancoup  près,  anssi  necessaire  que  celui  de 
l.eontinc. 

SI . Vous  en  filet  rechange,  cl  prenant  Martian , 

Voua  laUsdtca  pour  fîts  ce  prince  à «m  lyran  : 

£n  sorte  que  le  sien  passe  ici  pour  mon  frCre... 

Tout  ce  discours  est  un  détail  d’anccdoles. 
Comme  étant  la  gouvernante  auprès  du  sien,  n'est 
p.is  français  ; en  sorte  que,  est  trop  style  d'affai- 
res; mais  Eudoïc,  en  voulant  éclaircir  cette  liis- 
toire  semble  rembrouillcr  ; et  prenant  Martian, 
vous  laissâtes  pour  fils  ce  prince  à Phocas  son 
tyran,  ne  peut  avoir  do  sens  que  celui-ci  : Vous 
laissâtesMartianpour  fdsà  Phocas.  Laisser  quel- 
qu’un pour  fils,  n'est  i>as  d'un  stylo  élégant;  mais 
il  ne  s'agit  pas  ici  d'élégance,  il  s'agit  de  clarté. 
Eudoïc  fait  croireauspeclateurquoMarlianapassé 
et  passe  pour  Dis  do  Phocas  ; l't^uivoque  vient 
de  ce  mot  prince  : vous  laissâtes  ce  prince  à Pho- 
cas. Elle  entend , par  ce  prince,  llcraclius  ; mais 
elle  ne  dit  pas  ce  qu'elle  veut  dire.  Elle  devrait 
expliquer  que  Léontine  a fait  passer  Martian  pour 
son  propre  Ois  Léonce,  et  a donné  Iléraclius,  Ois 
de  Maurice,  pour  Martian , Ois  de  Phocas. 

s t.  Cependant  que  de  l'autre  U croit  être  le  père. 

Cet  il  croit  être  so  rapporte,  par  la  phrase,  b 
Martian;  et  cependant  c’est  Phocas  dont  on  parle. 
Dans  un  sujet  si  obscur,  il  est  absolument  néces- 
saire que  les  phrases  soient  toujours  claires,  et 
l'iudoio  ne  s'explique  pas  assez  nettement. 

d7.  On  dirait  tout  oela  si , par  quelque  imprudence, 

Il  m’était  échappé  d'en  faire  confidence  ; 

Mais,  pour  toute  nouTclle,  on  dit  qu'il  est  rivant. 

Toutes  ces  manières  de  parler  sont  d’une  Ibmi- 
liarilé  qui  n’est  nullement  convenable  b la  tra- 
gédie. 

tO.  Aucun  n’ose  pousser  l'histoire  plus  avant , 

Comme  ce  sont  pour  tous  des  routes  inconnues... 

Expression  do  comédie.  Un  tel  style  est  trop  rebu- 
tant. 

42.  Il  semtile  A quelques  uns  qu'il  doit  tomber  des  nues  ; 

Et  j'en  sais  tel  qui  croit , dans  sa  simplicité , 

Que  pour  punir  Phocas  bleu  Ta  ressuscité. 

Ces  trois  derniers  vers  sont  trop  comiques;  ce 
qui  précède  est  une  explication  de  l'avant-scèoe. 
Cette  explication  devait  appartenir  uaturellemenl 


an  premier  acte;  on  u'aiine  point  b être  si  long- 
temps eu  sii.spens  ; celte  incertitude  do  spectateur 
nuit  mémo  toujours  b l'intérét.  On  no  peut  être 
ému  des  choses  qu’on  n’a  pas  bien  conçues;  el  si 
l’esprit  se  plaît  b deviner  l'intrigue,  le  cœur  n’est 
pas  louché.  Que  pour  punir  Phocas,  Dieu  l'a  res- 
suscité : voilb  ou  il  fallait  une  métaphore,  un  tour 
noble  qui  sauvât  ce  ridicule. 

SCE.ME  H. 

' • ■ Madame,  il  n’csl  plus  lenipa  de  faire 

D un  si  profimd  secret  le  dangercni  mystère,  etc. 

Iléraclius  ne  dit  ici  rien  de  nouveau  b Léontine. 
Il  ne  s’est  rien  passé  do  nouveau  depuis  la  pre- 
bnière  scène  du  premier  acte;  mais  l'embarras  com. 
mence  b croître  dès  qu'lléraclius  veut  se  déclarer. 
Il  ne  dit  rien,  b la  vérité,  de  tragique;  il  explique 
seulement  l’embarras  où  est  Phocas. 

® U prend  tout  pour  grossière  imposture. 

Et  me  connaît  al  peu  que,  ponr  la  renverser, 

A l’hymen  qu’il  souhaite  il  prêtead  me  loroer. 

On  ne  renverse  point  une  imposture;  on  la  con- 
fond. 

10.  Jesuls  nia  de  Uanrioe,  il  m'en  vent  faire  gendre, 

El  s'acquérir  les  droits  d'un  prince  si  chéri , 

En  me  donnant  moi-même  à ma  sœur  pour  mari. 

Ce  moi-mhne  est  de  trop  ; sans  doute  si  on  le 
marie,  on  le  marie  lui-méiue.  Il  fallait  des  expres- 
sions qui  douuassciit  horreur  de  l’inceste. 

26.  Je  rends  grêcea,  seigneur,  à la  bonté  cêlesie 

De  ce  qu’en  ce  grand  bruit  le  sort  nous  est  sidoni... 

Un  sort  qui  est  doux  enun  grand  hruit;ces  fa- 
çons de  parler  obscures,  impropres,  gauches,  tri- 
viales , incorrectes,  indignent  un  lecteur  qui  a de 
l’orcillo  et  du  goût.  Le  parterre  ne  s'en  aperçoit 
pas;  il  SC  livre  uniquement  b la  curiosité  de  savoir 
comment  tout  se  démêlera. 

S4.  J’aurai  trop  de  moyens  d'arrêter  sa  fterie,  etc. 

Ce  discours  do  Léontine  inspire  une  grande  cu- 
riosité ; je  ne  sais  s’il  ne  dégrade  pas  un  peu  Hé- 
raclius,  et  mémo  Pnlchérie.  Bien  des  gens  n’ai- 
ment pas  b voir  les  fils  d’nn  empereur  dépendre 
entièrement  d’une  gouvernante,  qui  les  traite 
comme  dos  enfants,  et  qui  ne  leur  permet  pas  de 
se  mêler  de  leurs  propres  affaires;  c’estau  lecteur 
b juger  de  la  valeur  de  celte  critique.  Le  mal  est 
encore  que  cette  Léontine,  qui  dit  avoir  tant  de 
moyens,  n’a  effectivement  aucun  moyen  dans  le 
cours  de  la  pièce,  hors  un  billet  dont  l’empereur 
peut  très  bien  se  saisir. 

1 1 . Il  semble  que  de  Dieu  la  main  appesantie. 

Se  fesant  du  tyran  l'effroyable  partie. 

Vruille  avancer  |wr  iS  son  juste  chéliineul. 
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Le»  tonne»  les  plus  bas  deviennent  quelquefois 
le»  plus  nobles,  «oit  par  la  place  où  ils  sont  mis, 
soit  par  le  «ecoors  d’une  cpithÈte  heureuse.  La 
partie  est  un  terme  de  chicane  : ta  main  de  Dieu 
appetanlie  qui  devient  reffroyalile  partie  du  ty- 
ran, est  une  idée  terrible.  On  pourrait  incidenter 
sur  une  main  qui  se  fait  partie;  mais  c’est  ici  que 
la  critique  des  mots  doit,  b mon  avis,  se  taire  de- 
vant la  noblesse  des  choses. 

Tout  ce  que  dit  ici  lléraclius  est  plein  do  force 
et  de  raison,  mais  la  diction  di'parc  trop  les  pen- 
sées. Évitant  le  hatard  qu'un  impotteur  l’aliusc, 
est  un  barbarisme.  U n trône  arrache  sous  un  titre; 
un  empereur  qui  te  prévaudra  d im  nom  pris  : 
tout  cela  est  impropre,  confns,  mal  eiprimc. 

Plusieurs  personnes  de  goût  sont  choquées  do 
voir  une  femme  qui  veut  toujours  prendre  tout 
sur  elle , et  qui  ne  veut  pas  seulement  qu’llora- 
clius  sache  autre  chose  que  son  nom.  Ce  caractère 
n’est  pas  ordinaire;  il  cicilc  une  grande  curiosité; 
mais,  encore  uim  fois,  il  rend  le  prince  petit.  On 
est  secrètement  blessé  que  le  héros  de  la  pièce  soit 
inutile,  et  qu’une  gouvernante,  qui  ii’est  ici  qu’une 
intrigante,  veuille  tout  faire  par  vanité. 

45.  Il  dispoM  tes  cœurs  à prendre  un  nouveau  nialtrr. 

Et  presse  Iléracliiu  de  se  taire  connaiirc. 

C'est  a nous  de  répondre  a ce  qu'il  en  prétend. 

Cet  en  prétend , tombe  sur  lléraditis.  Mais  ce 
que  Dieu  en  prétend , n'est  pas  supportable.  Ce 
n'est  pas  ainsi  qu’on  parle  de  Dieu;  ce  n'est  pas 
ainsi  que  Racine  s'exprime  dans  Athalie. 

Tl.  Seigneur,  si  votre  amour  peut  écouter  mes  pleurs... 

On  écoute  des  soupirs,  ou  u'écoutc  point  des 
pleurs,  ou  les  voit. 

72.  IVe  vous  cipœr  point  an  dernier  des  matheurs. 

La  mort  de  ce  tyran , quokpic  trop  légitime, 

Aura  dedans  vos  maius  l'image  d’un  grand  crime. 

Dernier desmatheurs,  est  faible.  Trop  légitime; 
rc  trop  est  de  trop.  Dedans  vos  maint;  il  faut 
dans. 

84.  Vous  en  Mes  aussi,  madame,  et  je  me  rends. 

Vous  en  êtes  aussi  ; c'est  une  de  ces  expressions 
de  comédie  qu'on  est  obligé  de  relever  si  souvent, 
mais  en  ajoutant  toujours  que  c'était  le  défaut  du 
temps.  Si  cette  expression  n'est  pas  élevée,  le  fond 
du  discours  d’Héraclius  ne  l'est  pas  davantage;  il 
ne  prend  aucune  mesure,  et  ne  dit  rien  de  grand; 
il  SC  borne  b ne  pas  faire  éc/at  d'un  secret,  sans 
le  congé  de  sa  gouvernante.  Son  compliment  aux 
yeux  tout  divins  d’Eudoxe,  la  protestation  qu’il 
n’aspire  au  trûnc  que  par  la  seule  soif  d’en  faire 
partit  Endoxe,  sont  une  froide  galanterie,  telle 


que  celle  de  César  avec  Cb-opâtre.  Ce  n'est  pas  l'a 
une  passion  tragique,  c’i’st  parler  d’amour  coninie 
on  en  parlait  dans  la  simple  comédie,  cl  d’une 
manière  moins  élégante,  moins  fine  qn'anjour- 
d’bui.  Corneille  a mis  de  l’amour  dan»  toutes  ses 
pièces  ; mais  on  a déjà  remarqué  que  ect  amour 
n’a  jamais  été  intéressant  que  dans  le  C’id,  et  at- 
tachant que  dans  Polycucte;  c'est  de  tous  les  sen- 
timents le  plus  froid  et  le  plus  petit,  quand  il 
n'est  pas  le  plus  v iolent . 

Je  ne  sais  si  on  peut  citer  l'opinion  de  Rousseau 
comme  une  autorité;  il  a fait  do  si  mauvaises  co- 
médies, que  sou  sentinieut  eu  fait  de  tragédie 
peut  ii’avoir  jioint  du  jwids  ; mais,  quoiqu’il  n’ait 
rien  fait  de  bon  jxiur  le  lliéûtre,  et  qu’il  suit  iné- 
gal dans  scs  autres  ouvrages,  il  avait  un  goût  très 
cultivé.  Voici  cc  qu'il  dit  dans  sa  lettre  au  comé- 
dien Riccobnni  : 

• Que  le»  effets  de  l’amour  soient  tragiques 
• comme  dans  IJcmiione  et  dans  Phèdre;  <|u’on 
» le  représente  accompagné  du  trouble,  des  in- 
V quiétudes  et  des  violentes  agitaliuus  qui  en  font 
■ le  caractère  ; en  uu  mut  que  les  héros  soicut 
t amoureux,  cl  non  pas  des  discoureurs  d’amour, 
» comme  dans  les  pièces  du  grand  Corneille , et 
» dans  celles  de  sou  frère.  » 

95.  C'est  le  prix  de  son  sang,  c'est  poor  y satisfaire 
Que  jo  rends  à ia  sœur  ce  que  je  tiens  du  IHre. 

On  ne  satisfait  point  au  prix  d’un  sang. 

95.  Non  que  pour  m’acquitter  par  cette  élection , 

5Ion  devoir  ait  forcé  mon  inclination. 

Le  mot  d’ élection  n’est  nullemeu  1 le  mot  propre, 
et  lléraclius  ne  peut  meitre  en  doute  qu’il  n’ait  eu 
de  l’inelinatinn  pour  Eudoxe,  puisqu'il  l’aime  de- 
puis lougyicnips. 

99.  Et  ses  yeux  tout  divins,  partin  soudain  pouvoir, 
AclicvCrent  sur  moi  l'eltcl  de  ce  devoir. 

Des  yeux  divins  qui  aclicvent  l’effet  d’un  devoir 
sur  quelqu’un,  sont  une  étrange  façon  de  parler. 

tOô.Jc  ne  me  suis  voulu  jeter  dans  le  hasard... 

On  SC  jette  dans  le  péril  et  non  dans  le  hasard, 
lot.  Que  par  la  seule  auifde  vous  enfai»  part. 

Tout  cela  est  trop  mal  écrit. 

107.  Mais  si  je  me  dérotie  au  sang  qui  vous  est  dû , 

Cc  sera  par  moi  œul  que  vous  l’aurex  perdu. 

Qne  veut  dire  cc  vers  obscur,  si  je  me  dérobe  au 
sang  qui  vous  est  dû?  est-ce  son  sang,  est-ce  celui 
de  Phocas?  Comment  aura-t-elle  perdu  ce  sang  ? 
Quelles  expressious  louches,  faus.ves,  inintelligi- 
bles! Il  semble  que  Corneille  ait,  après  ses  succès, 
méprisé  assez  le  public  pour  ne  jamais  soigner  son 
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sljlt,  «l  pour  croire  que  la  (loslciiU;  lui  |iasscrait 
ses  fautes  iiiiiuiubraliles  ' . 

109.  Seul  je  tous  ôterai  ce  que  je  tous  dois  rendre; 
Disposes  des  moyens  etdu  temps  de  le  prendre. 

Il  lui  parle  de  prendre  ce  qu'il  lui  doit  rendre. 
IM. Quand  tous  Tontlres  n’gner  féites-m'en  possesseur. 

F ailrs-moi  potsetseur  de  ce  que  je  doit  vota 
rendre,  quand  vous  pourra  le  prendre.  Tout  cela 
est  bien  loin  de  la  noblesse  et  de  l'élcgancc  que  le 
style  tragique  deinande. 

M5.Reposez-TOus  sur  moi,  seigneur,  de  tout  son  sort , 

Et  n'en  apprChendex  ni  t'bymen  ui  ta  mort. 

!\'appréhcndex  ni  l'hymen  ni  la  mort  de  tout 
son  sort.  On  ne  peut  écrire  plus  barbareraent. 

SCÈNE  III. 

5.  Voussanrei  les  desseins  de  tout  ce  que  j'ai  Itift  ; 

cela  n’est  pas  français  ; il  faut  les  raisons,  no  ap- 
prenez mes  desseins  et  tout  ce  que  j’ai  fait. 

7.  Fesonsquesou  amour  nous  Tenge  de  Pbocus. 

il  paraitquc  Lconline  n’a  pris  aucune  mesure  ; 
elle  a une  espérance  vague  qu’un  jour  Martian,  se 
croyant  iléracliiis,  pourra  tuer  son  propre  pire 
l’Iiücas  ; niais  elle  n’est  sûre  de  rien  ; elle  se  repait 
de  l'idée  d'un  parricide  h quoi  Eudoxe  s’oppose 
tri-s  raisonnablement. 

D'ailleurs  Léontine  n’a  qu’un  intérêt  éloigné  b 
toute  cette  intrigue.  Il  u’est  guère  dans  la  nature 
qu'elle  ait  élcïé  Martian  pour  tuer  un  jour  son 
père;  on  ne  médite  pas  un  parricide  de  si  loin. 
Aujourd'hui  qu’il  s’agit  de  faire  régner  lléraclitis, 
il  ii'imporlo  par  quelles  mains  Pbocas  périsse.  Un 
parricide  n’est  ici  qu’une  linrrotir  inntile.  A peine 
est-il  question  de  ce  parricide  dans  la  pièce. 

La  fable  a imaginé  de  telles  atrocités  dans  la  fa- 
mille d’.Mrée;  mais  ce  sont  les  personnages  de 
cette  famille  qui  les  commettent  eux-mêmes,  em- 
portés par  la  foreur  de  leur  Tcngeance.  Quand  ils 
commettent  ces  parricides,  qnand  Atréc  fait  man- 
ger àThyestescs  propres  enfants,  c’est  dans  l’ex- 
cès de  l’emportcracnt  qu’inspire  un  outrage  ré- 
cent. Atréc  ne  médite  pas  sa  vengeance  vingt  ans, 
eda  serait  froid  et  ridicule.  Ici  c’est-  une  gouver- 
nante-xi'enfants  qui,  sans  aucun  intérêt  personnel, 
a livré  son  propre  llls  Ma  mort,  il  y a vingt  ans, 
dans  l’espérance  que  Martian,  substitué  !i  ce  lils, 
tuerait  dans  vingt  ans  son  père  Pbocas  ; cela  n’est 
guère  dans  l’ordre  des  possibles. 

I Vottjhe  le  serait  éfargné  oeile  note  r’it  arait  oonsulie  Iw 
ediUoii,  orlgitulr».  ComcIUe  a Verit  rang,  et  onu  pas  sang.  R. 


Hemarqoons  siirtont  i|ue  les  atroxâtés  font  effet 
an  théâtre  quand  la  |>assion  les  excuse,  qnaud  ce- 
lui qui  va  tuer  queb|u'un  a des  remords,  quand 
cette  situation  produit  de  grands  mouvements. 
C’est  ici  tout  le  contrnire.  Il  n’y  a point  de  lecteur 
qui  ne  fasse  aisément  toutes  ces  réflexions  ; mais 
au  théâtre,  le  spectateur,  occupé  de  l’intrigue, 
s’attache  peu  à démêler  ces  défauts  qui  sont  sen- 
sibles à ta  lecture. 

25.  Je  nia  qu'no  parricide  rat  digne  d'im  tel  père; 

Uaif  but-Uqu'im  tel  (Us  soit  eu  pCril  d'en  fairef 

Il  semble  qu’il  soit  en  péril  de  faire  des  fils; 
cela  se  rapporte  h parricide  ; mais  faire  un  par- 
ricide ne  se  dit  pas;  ou  dit  commettreunparr'ic'ule , 
faire  un  crime.  ' 

29.  Dans  te  fils  d'un  tyran  t’odieuse  naissance 
MCritc  que  t’eireur  arrache  l'inuoceoce. 

La  pensée  n’est  pas  exprimée.  La  naissance  ne 
mérite  ni  ne  démérite.  Il  veut  dire,  le  fils  d'un 
tyran  ne  mérite  pas  d'être  vertueux , et  encore 
cela  n’est  pas  vrai.  Toutes  ces  pensées  subtiles , 
obscurément  oxprimées,  choquent  les  premières 
lois  de  l’art  d’ticrirc,  qui  sont  le  naturel  et  la 
clarté. 

51 . Et  que , de  quelque  éclat  qu'il  se  loil  rerétn , 
l.^D  crinie  qu’il  ij^oore  en  souille  la  Tcrta. 

La  vertu  de  l’innocence  ! Ces  derniers  vers  sont 
vicieux;  on  dit  bien  la  vertu  de  la  tempérance, 
de  la  modération,  parce  que  ce  sont  des  espèces  de 
vertu  ; l’innocence  est  l'exclusion  de  Ions  les  vi- 
ces, et  non  une  vertn  particnlière. 

SCÈNE  IV. 

I.  Exupère,  madaiae,  est  ta  qui  TOUS  demande. 

On  sent  assez  que  cot  est  là  est  un  terme  de 
domestique  qui  doit  être  banni  de  la  tragédie.  Ce 
page  ne  parait  plus  anjourd'lim.  Ou  ne  connais- 
sait point  alors  les  pages. 

S.  Qu’il  entre.  A quel  dessein  vienl-ll  parlera  moi  • 

Parler  à moi  ne  se  ditpoiot;  il  faut  me  parler. 
On  peut  dire  en  reproche,  parlez  à moi;  oubliez- 
vous  que  vous  parlez  à moi? 

S.  LuIquejeneToispoinl.qu'ipeinejeconnol? 

On  prononce  je  connais;  et  do  temps  même  de 
Corneille,  cette  diphthongne  oi  était  toujours 
prononcée  ni  dans  tous  les  imparfaits , j'aurais . 
je  ferais;  auparavanton  la  prononçait  comme  loi, 
soi,  loi.  Connoi,  pour  connais,  est  une  liberté 
qu'ont  toujours  eue  les  poètes,  et  qu’ils  ont  con- 
servée. Il  leur  est  permis  d’ôter  ou  de  conserver 
^ cette  s à la  fin  du  verbe , à la  première  |>ersonoc 


Digitized  by  Google 


528  REMARQUES  SUR  FIÉRACLIUS, 


du  présent;  ainsi  on  met,  je  di,  ponrjedis;  je/Vii, 
pour  je  juis;  j'fli'ert»,  pour  j’tieertis;  je  i'«i,  pour 
je  vois. 

Je  roiu  en  nrerU  , 

Et  uni  compter  lur  moi , preuex  votre  parti. 

Raciat. 

V.  der.  Je  voua  l'ai  ddjè  dit , rotre  langue  noua  perd. 

Il  est  intolérable  que  cette  Léontine  reproche 
toujours  à sa  fille,  en  termes  si  bas  et  si  comi- 
ques, une  indiscrétion  qu'F.ndoio  n’a  point  com- 
mise. Ces  reproches  sont  d'autant  plus  mal  placés 
que  le  discours  et  les  actions  de  Léontine  ne  pro- 
duisent rien. 

SCiîNE  V. 

1 . Mailame>  H<*racliu*  Tient  d’élrc  d<‘couTerta  — 

Bh  bien.  'Si. .•TâUeX'Tous.  Depuis (|uaml?  Tout  à nienrc.etc. 

c’est  encore  on  dialogue  de  comédie  ; mais  le 
coup  de  Ihéltre  est  frappant. 

SCÈNE  VI. 

6.  Léontine  a trompé  Pbocai,  etc. 

C’est  ici  que  l'intrigue  se  uouo  plus  que  jamais; 
c’est  une  énigme  ’a  deviner.  Ce  Martian,  cru 
Léonce,  est-il  fils  de  Maurice,  ondcPhocas,  ou  de 
Léontine?  Le  spectateur  cherche  la  vérité  ; il  est 
très  occupé  sans  être  ému.  Ces  ineertitndes  n’ont 
pu  encore  produire  ces  grands  mouvements,  cette 
terreur , ce  pathétique,  qui  sont  l’émc  de  la  vraie 
tragédie  ; mais  nous  no  sommes  encore  qu’au  se- 
cond acte,  il  semble  que  l'on  aurait  pu  tirer  un 
bien  plus  grand  parti  de  l’invention  de  Caldéron; 
rien  n’était  peut-être  plus  tragique  et  pins  sin- 
gulier, que  de  voir  deux  héros,  élevés  dans  les 
forêts , dans  la  pauvreté,  dans  l'ignorance  d'enx- 
mêmes,  qui  déploient  à la  première  occasion  leur 
caractère  de  grandeur.  Ce  sujet,  traité  avec  la 
vraisemblance  qu'exige  notre  théâtre,  aurait  reçu 
de  la  main  de  Corneille  les  beautés  les  plus  frap- 
(Hinlcs  ; mais  un  billet  de  Maurice,  dans  les  mains 
de  Léontine,  ne  peut  faire  ce  grand  effet.  Cela 
exige  des  vers  de  discussion  qui  énervent  le  tra- 
gique, et  refroidissent  le  emnr;  aussi  la  pièce  est, 
jusqu’à  présent , plutôt  une  affaire  difficile  h démê- 
ler qu’une  tragédie. 

IS Vous  étiei  en  mes  maint 

Quand  on  ouvrit  Byiaoce  an  pire  des  humaint. 

On  sent  bien  qu’il  fallait  une  expression  plus 
noble  que  pire  des  humains. 

19.  Ce  lèle  sur  mon  tang  détourna  votre  perte. 

Ce  versest  trop  obscur.  Comment  détourne-t-oii 
la  perle  d’un  antre  sur  son  sang? 


2i . Mais  t'utfris  voire  nom , et  ne  vous  d.muai  pav. 

Celte  snblililé  affaiblil  le  pailiéliipic  de  l’i- 
mage. 

i.io.vTni,  fêtant  un  tnupir. 

27.  Ah  I pardonnet  do  grâce,  il  lu'écliappe  tant  crime. 

Cela  no  serait  pas  souffert  b présent.  Il  était 
aisé  de  mettre,  pardonnez  ce  soupir,  il  m'échappe 
sans  crime.  Le  mal  est  que  ce  soupir  d’une  mère 
est  accompagné  d’une  dissimulation  qui  affaiblit 
tout  sentiment  tendre.  Léontine  no  se  montre  jus- 
qu'ici qu’une  intrigante  qui  a voulu  jouer  un  rôle 
à quelque  prix  que  ce  fût. 

28.  J'ai  prit  pour  tout  sa  vie  et  lui  rendt  un  toupie , 

n'est  pas  français  ; il  faut,  j'ni  donné  sa  vie  pour 
vous,  et  non  pas,  j’ai  pris. 

51.  Il  août  tu  de  ta  main  celte  tiaïUc  fortune. 

De  sa  main, est  do  trop. 

36.  Voilà  ce  que  mes  soins  vous  iaissaient  ignorer  ; 

Et  j'allendais,  seisneur.  à vous  le  déclarer. 

Que  par  vos  grands  espitnis,  votre  rare  vaillanoe 
Pût  faire  è l'univers  enare  votre  naissance. 

Et  qu'une  occasion  pareille  à ce  grand  bruit 
Nous  pût  de  son  aveu  pruniellre  qm'Iquc  fruit. 

Rien  n’est  plus  obscur  que  ces  vers.  Qu’esKe 
qu’une  occasion  pareille  à un  bruit  qui  veut  pro- 
mettre quelque  fruit  d'un  aveu?  l’aveu  de  qui? 
l’aveu  de  quoi?  Ne  eessuns  de  dire,  pour  l'in- 
slruclion  des  jeuues  gens,  que  la  première  lui  est 
d’être  clair. 

52.  Car  comme  j'ignorait  que... 

Il  ii’csl  pas  permis  d’écrire  avoc  celle  négligence 
en  prose  ; ’a  plus  forte  raison  on  vers. 

Ibid notre  grand  monarque 

En  eût  pu  rien  savoir,  ou  laisser  quelque  marque... 

Quel  style  I II  veut  dire,  j’ignorais  que  Maurice 
avait  pu  laisser  quelque  marque  à laquelle  on  pût 
rccounailrc  son  fils. 

46.  Comme  ta  ernaulé , pour  mieux  géoer  Mauricr, 

Le  forçait  de  ses  illt  à voir  ie  sacrifice, 

Ce  prince  vit  l’échange  et  i’ailaiL  empêtrer  ; 

Mais  l'acier  des  bourreanx  fut  plut  prompt  à trancher. 

Forcer  un  père  ’a  voir  égorger  ses  enfanta,  est-ce 
Ib simplement  le  gêner?  N'est<e  pas  lui  faire 
souffrir  un  supplice  affreux?  Quele  mot  propre  est 
rare,  mais  qu'il  est  nécessaire! 

Martian , qui  s'est  toujours  cru  fils  de  cette 
femme,  et  qui  se  voit  en  un  instant  fils  de  l'empe- 
reur Maurice,  demeure  muet  dans  une  telle  con- 
joncture; ce  qui  n'est  ni  vraisemblable,  ni  théâ- 
tral. Jusqn’ici  ni  lléraclius,  ni  Martian  n’ont  été 
que  deux  instrutnents  dont  on  ne  sait  pas  encore 
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rommc  on  ao  servira.  Marlian  laisse  parler  Ein- 
père.  Mais  comment  cet  Ksupère  ne  lui  a-t-il  pas 
parlé  plus  tôt?  est- il  possible  qu'avant  eu  ce  billet 
naguhe  de  soti  cher  parent , il  ne  l'ail  pas  porté 
sur-leH;hanipk  Martianon  à Léonce?  Il  a conspiré, 
(lit-il , sans  en  avertir  celui  pour  lequel  il  con- 
spire I il  a agi  précisément  comme  Léontine;  il  a 
voulu  tout  faire  par  lui- même.  Léontino  et  Kvn- 
père, sans  sa  doimcr  le  mot,  ont  traité  les  (leur 
princes  comme  des  écoliers;  mais  cet  K«U[>cre  est 
l'ami  de  Léonce , c'est-k-dire  de  Marlian , cru 
l-éoiicc;  comment  Léonlino  a-t-elle  pu  dire  qu'elle 
ne  le  connaît  pas?  Il  y a bien  plus,  cet  Esupere 
poüst'de  ce  billet  important,  par  lequel  une  partie 
du  secret  de  Léontine  est  révélé  ; et  H s’est  mis  k 
la  tête  d'une  conspiration , sans  en  parler  k celte 
Léontine,  qui  s'est  cbargée  de  tout , qui  se  vante 
toujours  d'étre  maîtresse  de  tout.  Aucune  de  ces 
circonstances  n'est  croyable  ; tout  parait  amené 
de  la  manière  la  plus  forcée.  Comment  Maurice 
allait-il  empêcher  l'échange?  Ajoutez  que  fut  plut 
prompt  à trancher,  n’est  pas  français  ; il  faut  un 
régime  à trancher;  ce  n'est  pas  un  verbe  neutre. 

M.  La  mort  (le  votre  flia  arrêta  cette  envie, 

El  prévint  d'un  moment  le  relUa  de  u vie. 

Que  veut  dire  fe  refus  de  sa  vie  f k quoi  se  rap- 
porte an  eie.’qu’esl-ccqne  la  mort  qui  arrête  une 
envie?  Cela  n’est  ni  élégant,  ni  français,  ni  clair. 

sa.  Maurice,  àrpielqae  espoir  selaiasant  lors  flaiter... 

Se  laissant  lors  fialter  d un  espoir,  n’est  pas 
français;  mais  si  celte  faute  se  trouvait  dans  une 
belle  tirade,  elle  serait  k peine  une  faute.  C'est  la 
quantité  de  CCS  expressions  vicieuses  qui  révolte. 

5S.  S'en  ouvrit  a Fêlii  qui  vint  le  visiter. 

Quel  était  ce  Félix?  comment  put-il  visilsr 
Maurice , que  Phocas  tenait  au  milieu  des  bour- 
reaux, et  qui  fut  tué  sur  le  corps  de  ses  enfants? 
Kenir  visiter,  expression  de  comédie. 

60.  Armé  d'un  tel  secret , seifuieur,  j'ai  voulu  voir 
Combien  parmi  le  peuple  il  aurait  de  pouvoir. 

Quoi!  cet  Exupère  a agi  de  son  clief,  .sans  con- 
sulter personne?  son  premier  devoir  n'était-il 
pas  d'avertir  celui  qu'il  croit  lléraclius,  et  de 
parler  k Léontine?  Va-t-on  ainsi  soulever  Je  peu- 
ple, sans  que  celui  en  faveur  duquel  on  le  soulève 
en  ail  la  moimlre  connaissance?  y a-t-il  un  seul 
exemple  dans  riiistoire  , d'une  conduite  pareille? 
toulcela  n'est-il  pasforcé?  On  permet  un  peu  d'in- 
vraisemblance quand  il  en  résulte  de  beaux  coups 
de  tbéktre  et  des  morceaux  pathétiques  ; mais  la 
.conduite  d'Exupère  ne  produit  que  de  l'embarras. 
Ce  n'est  pas  assez  qu’une  pièce  soit  inlrigm^,  elle  i 
9. 


S2D 

doit  l'être  tragiquement.  Ici  Léontine  ne  fait  qu’em- 
brouiller une  énigme  qu'elle  donne  k deviner. 

66.  Sans  qu’autres  que  1rs  driiv  qui  vous  parlaient  tS-t>8( , 
De  tout  ce  qu’etle  a fait  sachent  plus  que  Phncai. 

On  ne  sait  point  qui  sont  ces  deux  qui  parlaient 
l'a-bas,  et  qui  n'en  savaient  pas  plus  que  Phocas. 
Sans  qu'autres  que  les  deux , mots  durs  k l'o- 
reille, cacophonie  inadmissible  dans  le  style  le 
plus  commup. 

1 6.  Surpris  des  nouveautés  d'un  tel  evénemepl... 

Des  nouveautés.  Ce  u'est  p,is  le  mot  propre;  il 
fallait  de /»  nouveauté;  et  celte  expression  eût 
encore  été  trop  faible. 

77.  Je  demeure  à vos  yeux  muet  d'etonnement. 

Il  faut  éviter  cette  peiile  méprise,  et  ne  pas 
dire  qu’on  est  muet  quand  on  parle;  U pouvait 
dire  ; J'ai  resté  jusqu'ici  muet  d'étonnement. 

78.  Je  sais  ce  que  je  dois , madame,  au  grand  serviee 
Dont  vous  aves  sauve  rheriticr  de  Maurice. 

Cela  n'est  pas  français;  c'est  un  barlvarismc. 

84.  J'aimais , vons  le  savez,  et  mon  eoeur  enflamme 
Trouve  enfin  une  atmr  dedans  l'olqet  aime. 

On  a déjk  vu  qu'il  n'aimait  guère.  Tous  les  mou- 
vements du  cœur  sont  étouffés  jusqu'ici  dans  cetle 
pièce,  sous  le  fardeau  d'une  intrigue  diflicile  a 
débrouiller.  H n'était  guère  possible  qu'au  seul 
Corneille  do  soutenir  l'attention  do  spectateur,  et 
d'exciter  un  grand  intérêt  dans  la  discussion  em- 
brouillée d'un  sujet  si  compli(|ué  et  si  obscur  ; 
mais  malheureusement  ce  Marlian  .s’explique 
d’une  manière  si  froide  , si  sèche,  et  en  si  mau- 
vais vers,  qu'il  ne  peut  faire  aucune  impres- 
sion. 

91 . Il  faut  donner  un  chef  à votre  illnaire  bande. 

Une  bande  ne  se  dit  que  des  voleurs. 

96.  n n'eut  rien  du  tyran  qu'nn  peu  de  mauvais  sang. 

l’erreur  on  l'on  a été  long- temps,  qn'on  se 
fait  lirer  son  mauvais  sang  par  une  saignée,  a pro- 
duit cette  fausse  allégorie.  Elle  se  trouve  employée 
dans  la  Iragctdie  A'Andronir  ; Quand  j'ai  du 
mauvais  sang  je  me  le  fais  tirer;  et  on  prétend 
qii'en  effet  Philippe  il  avait  fait  eette  réponse  k 
ceux  qui  demandaient  la  grkee  de  don  Carlos. 
Dans  presque  toutes  les  anciennes  tragédies , il  es.t 
toujoursqueslionde  so défaire  d’un  peu  de  tiMiii'aip 
sang;  mais  le  grand  défaut  de  cette  scèqe  eig 
qu'elle  no  produit  aucun  des  mouvements  tragi- 
ques qu'elle  semblait  promettre. 

1 
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SCfc\E  VU 

1 . Madam(*,  pour  laisser  toute  sa  dignité 
A re  dmiter  efTorI  de  géntnisilé , 

Je  crois  (|ue  les  raisiiiu  que  sous  ni'aves  données 
M'en  nul  seules  caché  le  secret  tant  d'années,  etc. 

Ce  discours  (le  Maniait  est  encore  trop  obscur 
par  i'ciprcssion.  La  dignité  d'un  effort , et  les 
raisons  qui  ont  caché  tant  d'années  te  tecret  d'un 
effort , sotit  bien  loin  de  faire  une  phrase  nette. 
L'esprit  est  tendu  continuellement,  non  seule- 
ment pour  comprendre  l'intrigue,  mais  souvent 
pour  comprendre  le  sens  des  vers. 

H.  Hais  je  tiendrais  a crime  une  telle pensée. 

Tenir  à crime  n’est  pas  frantais. 

15.  Que]  dessein  rcstes-Tüos  sur  cet  aveugle  inceste  1 

Cela  n’est  pas  français  ; il  veut  dire , qu’atten- 
dici-voos  du  péril  où  vous  me  mcttici  de  com- 
mettre un  inceste  ? Quel  projet  formiez-vous  sur  cet 
inceste?  Mais  on  ne  peut  dire,  Ftùre  un  deue'm; 
on  dit  bien.  Concevoir,  former  un  deue'm;  mon 
deuein  est  d'aller;  j'ai  te  dessein  d'aller,  etc.; 
mais  non  pas , Je  fais  un  dessein  sur  vous.  Racine 
a dit  ; 

Les  grands  desaeinde  Dieu  sur  ssu  peuple  et  snr  vous, 
mais  non  pas, 

Les  dess.'ins  que  Dieu  fli  sur  son  peuple  et  sur  voua. 

De  plus,  on  a des  desseins  sur  queliju'un  \ mais 
on  n'a  point  de  dessein  sur  quelque  cliosc  : ou  ne 
fait  point  des  desseins; on  fait  des  projets.  Ces 
règles  paraissent  étranges  au  premier  coup  d’cDil, 
et  ne  le  sont  point.  Il  y a de  la  différence  entre 
desse'm  et  projet  ; an  projet  est  médité  et  ar- 
rêté : ainsi  on  fait  un  projet.  Dessein  donne  une 
idée  plus  vague  ; voilii  pourquoi  on  dit  qu'un  gé- 
néral fait  un  projet  do  campagne,  et  non  pas  un 
dessein  de  campagne. 

Ce  même  embarras , cette  même  énigme  conti- 
nue toujours.  Martian  fait  des  objections  h Léon- 
tine ; il  ne  parle  de  son  inceste  que  pour  deman- 
der h cette  femme  quel  deuein  elle  fesail  sur  cet 
ineeste. 

17 Je  le  craignais  peu,  trop  lâre  que  Pbocas 

Ayant  d'autres  ilesseins  ne  le  souffrirait  pus. 

Pouvait-elle  être  sâre  (jue  Pbocas  s'opposerait 
à cet  amour?  Elle  ne  donne  ici  qu’une  défaite , et 
tout  cela  n'a  rien  de  tragique,  rien  de  naturel. 

19.  voulais  donc,  seigneur,  (jii'iine  flamme  si  belle 
Portât  votre  oout-age  aus  vertus  dignes  d'elle,  etc. 

La  réponse  de  Léontine  ne  peut  qu'inspirer 
beancoqp  de  défiance  il  Martian  qui  se  croit  Iléra- 


clius.  Je  voulais  vous  rendre  amnurcuz  de  votre 
sœur,  afin  de  vous  inspirer  l'ardeur  de  venger 
votre  père.  Ce  (Tiscours  subtil  doit  indigner  Mar- 
tian ; il  doit  répondre  ; N'avicz-vous  pas  d'autres 
moyens?  n'êlcs-vous  pas  une  très  médiaiile 
et  très  imprudente  femme , d'avoir  pris  le  parti 
de  m’ezposer  'a  être  incestueux?  ne  valait-il  pas 
mieux  m’apprendre  ma  naissance?  Sur  quoi  pen- 
sez-vous que  le  motif  de  venger  mon  père  ne 
m’eût  pas  snfH?  fallait-il  que  je  fusse  amoureux 
de  ma  scenr  pour  faire  mon  devoir?  Comment 
voulez-vous  que  je  croie  la  mauvaise  raison  que 
vous  m'alléguez? 

25.  füj'osediraénoor  qu'un  bras  al  reoonuBé 

Peut-être  aurait  moins  fait  si  le  cœur  n'cOt  aimé. 

Un  bras  renommé  ! 

27.  Achèves  donc,  aeigneor,e(  puisque  Pulciiérle 
Doit  craindre  l'atleiitat  d'une  aveugle  furie,.. 

Elle  veut  parler  du  mariage  proposé  par  Pho- 
cas;  mais  ce  n'est  pas  là  une  aveugle  furie. 

29.  Peut-éire  il  vandrail  mieux  moi-méme  ta  porter 
A ce  que  le  tyran  téiuolgiié  es  souhaiter. 

Cela  est  trop  prosaïque.  Ce  sont  là  des  discus- 
sions , et  non  pas  des  mouvements  tragiques. 

10.  El  quand  même  l'issue  en  pourrait  être  Iwane , 

Peul  être  il  m'est  honteux  dereprendre  l'étal 
Par  rioHroe  succès  d'un  Uefae  assauinal. 

On  reprend  la  couronne,  l'empire,  mais  non 
pas  l'état  ; et  l'issue  bonne  est  trop  prosaïque. 

15.  Peut-être  il  vandrait  mieux,  en  tête  d'une  armée, 
Paire  parler  pour  moi  towle  nia  renommée. 

Voyez  comme  ce  mol  toute  gâte  le  vers , paree 
qu'il  est  superflu. 

11.  Et  trouver  à l'empire  un  chemin  glorieui , 

Pour  venger  mes  parents  d'un  bras  victorieux. 

Il  semble,  par  la  phrase,  que c'estd'un  bras 
ennemi  victorieux,  du  bras  de  Pbocas,  qu'il  ven- 
gera ses  parents,  et  l'anlear  entend  que  le  bras 
victorieux  de  Martian,  cru  Uéradius,  les  ven- 
gera. 

17.  C'estdontjevaisrésoudrcaTcc  cette  princesse. 

Pour  qui  non  plus  l'amour,  mais  le  sang  m'intéresae. 

Ce  n'est  pas  français;  et  d'ailleurs  les  grands 
mouvements  nceessaires  au  théâtre  maiiqiieul  à 
celte  scène. 

V.  der.  Adieu. 

Martian  n'a  joué  dans  celle  scène  qn'tin  rôle 
froid  et  avilissant.  Léonline  se  moque  de  lui.  Il 
n'agit  point,  il  ne  fait  rien,  il  n'aime  point,  il  n'a 
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ACTE  TttOISlÈME. 

SCÈNE  I. 

Ij  prcniicie  scène  de  ce  Iruisiènic  acte  a la 


gncun  dessein,  aucun  mouvenicnl  Iranique;  il 
n'est  laque  pour  être  Irompé. 

SCÈNE  VHI. 

J.  n Mmblequ'un  démon  (unesie  t w cuoduilc. 

Dm  beaux  conimeacenienU  empoisonne  In  luitc. 

liéumiuo  D'est  pas  plus  dairo  dans  la  coostinic- 
tion  de  ses  pfarases  que  dans  ses  intrigues.  F u- 
uale  à ta  arnduile,  e’ast  la  coaduUe  du  dettein, 
et  cela  o'esl  pas  français. 

T.  Ce  billet , dont  je  vois  Marlian  abusé , 

Fait  ptns  eu  ma  faveur  que  |a  n'aurais  osé  : 
n arme  paiisaanuaent  le  01a  contre  le  père  j 
MaiscuaiiMe  il  a levé  la  bras  an  qui  j'espére... 

Suivant  l'ordre  do  discours,  c'est  ce  billet  qui 
a levé  ce  bras  en  qui  elle  espère.  On  ne  peut  trop 
prendre  garde  è écrire  dairement.  Tout  ce  qui  met 
dans  l'esprit  la  moindre  confusion  doit  être  pro- 
scrit. 

17.  Madame,  pour  le  moins  vous  avaeonoaiasance 
De  raulcnr  de  ce  bruit , et  de  mon  Inoueence. 

Endoxe  ne  songe  qu’à  faire  voir  à sa  mère  quelle 
n'a  point  parle.  Elle  a etc  inutile  dans  toutes  ces 
scènes. 

Elle  fait  aussi  des  raisonnements  an  lieu  d'èire 
effrayée,  comme  die  doit  l'èire,  du  sort  qui  me- 
nace le  vcrilablo  iléraclius, qu'elle  aime. 

27.  Vous  èUs  curieuse  et  veules  trop  savoir. 

Ce  vers  est  intolérable.  Léontine  parle  toujours 
è sa  OUe  comme  une  uourricc  de  comédie;  tout 
eda  fait  que  dans  ces  premiers  actes  il  n'y  a ni  pi- 
tié ni  terreur. 

28.  IS'ai-ic  paa  déjà  dit  que  j’y  saurai  pourvoir? 

Le  malheur  est  qu’en  effet  die  ne  pourvoit  è 
rien.  On  s'attend  qu'dic  fera  la  révolution , et  la 
révolution  se  fera  sans  elle.  Le  lecteur  impartial, 
et  surtout  les  étrangers,  dcniandcut  comment  la 
pièce  a pu  réussir  avec  des  défauts  si  visibles  et  si 
révoltanls.  Ce  n'est  pas  seulement  le  nom  do  l'au- 
teur qui  a fait  ce  succès  , car , malgré  sou  uom  , 
plusieurs  de  ses  pièces  sont  tombées  ; c'est  que 
l'iulrigue  est  altachatUe , c'est  que  J'jjnlcrét  de 
curiosité  est  grand  ,£'csl  qti'il  y a dans  celle  tra- 
gédie de  très  beaux  morceaux  qui  enlèvent  le  suf- 
frage des  spectateurs.  L'insiriiclioii  de  la  jeunesse 
exige  qne  les  beautés  et  les  défauts  soient  remar- 
qués. 


même  obscurité  que  tout  ce  qui  précède,  et  par 
eoiiscquout  |e  jeu  des  passions,  les  raouvemeuts 
du  cqt'ur  ne  peuvent  encore  se  (ji'ployer;  rien  de 
terrible , rien  do  tragique,  rien  do  tendre  ; loyl 
se  passe  en  éclaircissements,  en  réflexions,  en 
sublililcs,  en  énigmes  ; nuis  l'inlérêl  de  curiosité 
soutient  la  pièce. 

IS.  Je  o'avsuqusquioie  aux  Murs  qu'empoUounée,  eic. 

Voilh  encore  une  nouvelle  préparation,  une 
nouvelle  avant-scène.  On  n'apprend  qu'au  Irui- 
sième  acte  que  la  mère  de  Pulchéric  a été  empoi- 
sonnée; on  apprend  encore  qu'elle  a dit  que  Léon- 
tine gardait  un  trétor  pour  la  princesse.  Tuus  ces 
échafauds  doivent  être  posés  au  premier  acte,  au- 
tant qu’on  le  peut,  afin  que  l'esprit  n'ait  plus 'a 
s'occuper  que  de  l'aclIoQ. 

27.  J'oppoals  de  la  wrie  t me  flérc  oaluaiH» 

Les  favorable»  lui»  de  mon  obéûuooc. 

Tous  ces  raisonnements  subtils  sur  l'amour  et 
sur  la  force  du  sang,  auxquels  Marlian  répond 
aussi  par  des  rcOexioDs , sont  d'ordinaire  l'opposvi 
du  tragique.  Les  subtilités  ingénieuses  amu.sent 
l'esprit  dans  un  livre,  et  encore  très  rarement  ; 
mais  tout  ce  qui  n'est  point  sentiment , passion , 
pitié,  terreur,  est  fniiilcur  au  théâtre.  Qu 'est-ce 
que  c'est  qu'une  fifre  nautance  et  les  lois  d'une 
obéittance  ? 

4t.  C'eit  00  penebeat  >i  doux  qu'oo  y tombe  sans  petne. 

On  ne  tombe  point  dans  un  penchant.  Toujours 
des  expressions  impropres. 

SC.  Je  sais  quelle  amerlume  aigrit  de  teU  divorces. 

On  aigrit  des  douleurs , des  ressentiments  , des 
soupçons  même,  itacino  a dit  avec  son  élégance 
ordinaire  : 

I..a  douleur  est  in|uste,  et  toutes  Ica  ratsoua 
Qui  ne  la  flaUent  point  aigriasent  scs  soupçons. 

C/itannleus,  acte  i .scène  ii. 

Mais  on  n'a  jamais  aigri  une  séparation , et  une 
sœur  qui  oc  peut  épouser  son  frère  ne  fait  point 
un  divorce. 

57.  Et  la  haine,  à m.m  grè,  les  fait  plusdoneeinent 
Que  quand  il  tant  aimer,  nuis  aimer  aulreoieol. 

Les  maximes,  les  sentences  au  moins  doivent 
être  claires  ; celle-ci  n'est  ni  claire,  ni  convena- 
ble, ni  vraie.  Il  est  faux  qu'il  soit  plus  agrrablo 
d'être  obligé  de  pa.sserile  l'amoiir'a  la  tiaiue,  qoo 

31. 
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do  l'amour  'a  l'arailio.  Cornrillc  est  Umilio  si  sou- 
vent dans  eodéraul,  qu'il  csl  iiUlcd'en  examiner 
la  source. 

Cette  habitude  de  Taire  raisonner  ses  person- 
nages arec  sublilitë  n'est  pas  le  fruit  du  génie. 
Le  génie  (teint  à grands  traits,  invente  toujours  les 
situations  frappantes,  porte  la  terreur  dans  l'âme, 
excite  les  grandes  passions , et  dé<laigne  tous  les 
petits  moyens  : tel  est  Corneille  dans  le  cin- 
qnième  acte  de  Rodogune , dans  des  scènes  des 
floraccs,  de  Citma,  do  Pompée.  Le  génie  n'csl 
point  subtil  et  raisonneur;  c'est  ce  qu'on  ap|>clle 
esprit,  qui  court  après  les  pensées,  les  sentences, 
les  antithèses,  les  réflexions,  les  contestations  in- 
génieuses. Toutes  les  pièces  do  Corneille,  et  sur- 
tout les  dernières , sont  infectées  do  ce  grand  dé- 
faut qui  refroidit  tout.  1,'esprit  dans  Corneille, 
comme  dans  le  grand  nombre  de  nos  écrivains 
modernes,  est  ce  qui  perd  la  littérature.  Ce  sont 
tes  traits  du  génie  de  ce  grand  homme,  qui  seuls 
ont  fait  sa  gloire  et  montré  l'art.  Je  ne  sais  pour- 
quoi on  s'est  pliih  ré()éler  queCorneille  avait  plus 
de  génie,  et  Racine  plus  d'esprit  ; il  fallait  dire  que 
Racine  avait  beaucoup  plus  de  goût  et  autant  de 
génie.  Un  homme,  avec  du  talent  et  un  goût 
sûr,  ne  fera  jamais  do  lourdes  chutes  en  aucun 
genre. 

59.  J'ai  senti  comme  vous  une  douleur  bien  vive 

En  brisant  tes  beaux  fers  qui  me  tenaient  captive. 

De  benu.r  fers  ! et  on  reproche  'a  Racine  d'avoir 
parlé  d'amour  I Mais  nu  ne  trouve  chez  lui  ni 
beaux  fers , ni  beaux  feux  ; ce  u'est  que  dans  sa 
faible  tragédie  li' Alexamlre , où  il  voulait  imiler 
Corneille,  oit  il  fait  dire  h Ephestion  : 

Fblèto  conOdent  du  beau  feu  de  mon  maitre. 

■f2.  Régnés  sur  votre  emur  avant  que  sur  Byxaooe, 

Etduiiiplant  comme  moi  cedangereux  mutin, 

(àiromcnces  t repondre  5 ce  noble  destin. 

Ce  (Inngereitx  mutin,  est  une  expression  qui 
ne  convient  que  dans  une  épigramme. 

77.  Etcc  grand  nom  sam  peine  a pu  vous  enseigner 

Comment  dessus  vous-meme  il  vous  fallait  régner. 

Un  grand  nom  qui  enseigne  comment  il  faut 
régner  dessus  soi-raéme!  Martian  caché  anus  une 
nvtntiire,  et  qui  a pris  la  teinture  d'uue  âme  com- 
mune ! que  d iucorrcction  ! que  do  négligence  ! 
quel  mauvais  stylo  ! 

81.  II  n'rst  pas  roerveilteus , si  ce  que  je  me  crus 

Ml  le  un  peu  de  L>  once  au  orur  d'tléraclius.. . 

C'est  I.0OOCO  qui  parle,  et  non  [ws  votre  frire. 

Ce  irait  prouve  encore  la  vérité  de  ce  qu'on  a 
dit,  qu'on  courait  alors  après  les  tours  ingénieux 
et  recherchés. 


8.x.  Hais  si  l'im  parle  mal,  l'autre  va  liien  agir. 

Cela  conDrme  encore  la  preuve  qne  le  mauvais 
goût  était  dominant,  et  que  Corneille,  malgré  la 
solidité  de  son  esprit,  était  trop  a.sservi  h ce  mal- 
heureux usage;  il  y a même  du  comique  dans  ces 
oppositions  do  Léonce  avec  Martian  ; et  ce  jeu  de 
Léonce  qui  parle,  avec  Martian  qui  agit , ressemble 
il  l'Amphitryon,  qui  rejette  sur  l’époux  d’Alcmène 
les  torts  reprochés  'a  l’amant  d’Alcmène.  Ces  arti- 
fices réussissent  beaucoup  plus  dans  le  comique, 
et  sont  puérils  dans  la  tragédie. 

87.  JcvaisdcsronjnrévembrasserrenIrepriM, 
Puisqu'une  Sme  si  haute  à fra(qirr  m'autorise. 

Et  tient  que  pourrCpandre  un  si  coupable  sang. 
L'assassinat  est  noble  et  digne  de  mon  rang. 

Pnlchérie  n’a  point  dit  cela.  On  peut  hasarder 
que  l'assassinat  est  peut-être  pardonnable  contre 
un  assassin  ; mais  (|ue  l'assassinat  soit  digne  du 
rang  suprême  , c'est  une  do  ces  idées  monstrueu- 
ses qui  révolteraient,  si  leur  extrême  ridicule  ne 
les  rendait  sans  conséi(uenre. 

95.  Puisqu’un  amant  si  cher  ne  peut  plus  être  .X  vous . 

Ni  voua,  mettre  l’empare  en  bi  maiu  d'nn  epoux. 

Ce  fous  se  rapporte  il  peut , et  est  un  solécisme; 
mais,  encore  une  fois,  cette  froide  dissertation 
sur  l'inceste  est  pire  que  des  solécismes. 

95.  Époosex  Martian  comme  un  autre  moi-mèuic. 

Remarquez  toujours  que  cette  combinaison  in- 
génieuse d'incestes,  cette  ignorance  où  chacun 
est  de  son  état,  peuvent  exciter  l'attention,  mais 
jamais  aucun  trouble , aucune  terreur. 

97.  Ne  pouvant  être  S vous,  je  pourrais  juatmienl 
Vouloir  n'èlreSpersoaac,  et  fuir  tout  antre  amant; 
Mais  on  ponrrait  nomimr  celle  fermeté  d’âme 
Du  reste  mal  éteint  d'incesturuse  flamme. 

Tonte  celle  scène  est  une  discussion  qui  n'a 
rien  de  la  vraie  tragédie.  Pulcbérie  craint  qu’on 
ne  nomme  sa  fermeté  d'âme , reste  d'ineesie! 

1 25.  Ouire  que  le  succès  est  encore  â douter. 

Outre  que,  ne  doit  jamais  entrer  dans  un  vers 
héroïque;  et  lesuccésestà  douter  csl  un  solctcisme. 
On  ne  doute  pas  une  chose , elle  n'rst  pas  doutée. 
Le  verbe  douter  exige  toujours  le  génitif,  c’est-h- 
dire  la  préposition  de. 

129.  Ah  1 combien  ces  moments  de  quoi  vous  me  flattas. 
Alors  pour  mon  supplice  auraient  d'etemités  t 

On  n'a  jamais  dû , dans  aucune  langue,  mettre 
le  mot  d'éfemifé  au  pluriel,  excepté  dans  le  dog- 
matique, quand  on  distinguo  mal  'a  propos  l'éler- 
nitc  passée  et  l'éternité  h venir;  comme  lorsi]ne 
Platon  dit  que  notre  vie  csl  un  point  entre  deux 
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élcriiilds  ; |>cuséc  que  1‘ajcal  a rrpétiiv , pena^ 
sublime , quoique  dans  la  ri^ueu^  mélapbysique 
elle  soit  Fausse. 

Remarquez  encore  qu'on  ne  peut  dire,  res  nio- 
meitls  de  quoi  voue  me  ftatlez  ; cela  n’est  pas  fran- 
çais; il  faut,  res  momenit  dont  voue  me  flaltez. 
Remarquez  qu’une  haine  ne  voit  point  l'erreur  de 
sa  tendresse  ; car  comment  une  haine  aurait-elle 
une  tendresse?  Pulchcrie  dit  encore  que  sa  haine 
a les  yeux  mieux  ouverts  que  celle  de  Martian. 
Quel  langage!  et  qu'est-ce  encore  qu'une  mort 
propice  à former  de  beaux  noeude,  et  qui  puriQe 
un  objet?  Il  n’est  pas  permis  d'écrire  ainsi. 

SCÈNE  II. 

I.Qnel  est  votre  entretien  avec  cette  laioeeeter 

Des  noces  que  je  veux  V 

Ce  mot  nocet  est  do  la  comédie , h moins  qu'il 
ne  soit  relevé  par  quelque  épitbeto  terrible;  le 
reste  est  très  tragique,  et  c'est  ici  que  le  grand 
intérêt  commence.  Le  tyran  a raison  de  croire  que 
Martian  son  tils  est  Iléraclius.  Voilh  Martian  dans 
le  plus  grand  danger,  et  l'erreur  du  père  est  théâ- 
trale. 

9.  Si  vous  aimez  mon  fils , raites-teanoi  connaître.  — 

Vous  le  coonaissez  trop,  puisque  je  vois  ce  traître. 

On  pourrait  dire  que  Martian  se  hâte  trop 
d'accuser  Exupère.  Il  peut,  ce  semble,  penser 
qu'Exnpère,  qui  est  de  son  cété  à la  tâte  de  la 
conspiration , trompe  toujours  le  tyran , autant 
que  soupçonner  qu'Exupere  trahit  son  propre 
|>arti  ; dans  ce  doute,  pourquoi  accuse-t-il  Exu- 
père? 

53.  La  mort  n*a  rien  d'affreax  pour  une  Ame  bien  née  ; 

A met  côtés  pour  toi  Je  l'ai  cent  fois  traînée. 

On  voit  la  mort , on  l’affronte , on  la  brave,  ou 
ne  la  traîne  pas. 

57. Tu  prends  pour  me  teueber  un  mauvais  artifice. 

On  ne  prend  point  un  artifice  ; c'est  un  barba- 
risme. 

45.  Et  se  désaToosDt  d*un  aveugle  secours» 

Sitôt  qu'it  se  coonaU  U en  veut  é roes  Jours. 

CHa  n'est  pas  français  ; on  désavoue  un  secours 
qu’on  a donné,  on  dément  sa  conduite,  on  se  ré- 
tracte, etc.;  maison  no  se  désavoue  pas.  Désavouer 
n'est  point  ou  verbe  réciproque,  et  n'admet  point 
le  de. 

55. Que  ferds-lu  pour  moi  de  me  labser  la  vie? 

C’est  un  solécisme;  il  faut,  en  melaiseaat  la  i 
fie.  I 

ST.  Pour  lun  propre  intCix'l,  zou  jiigr  incoi  i uptitilc.  | 


SCENE  III.  ',^3 

Incorruptible,  n'e.st  pas  le  mot  propre;  c’ral 
inexorable. 

65.  Je  me  Üenz  plus  tieurcui  de  pCrir  en  monantiie. 
Que  de  vivre  en  éclat  sans  en  porter  la  marque. 

Toujours  numarque  et  marque.  On  ne  dit  |)a£ 
vivre  en  éclat,  encore  moins  porter  la  marque. 

H.  Faites-le  retirer  en  la  chambre  procfaaiae , 

Crispe,  et  qu'on  me  l'y  garde,  vttendaul  que  mon  choi  i 
Pour  punir  son  rorfait,  vous  donne  d'autres  lois. 

Attendant  que  mon  choix;  ce  n'est  pas  là  le 
mot  propre  : il  veut  dire,  en  altcndaiil  que  j'en 
dispose,  en  attendant  que  tout  soit  éclairci;  du 
reste,  on  sent  assez  qnc  cette  scène  est  grande  et 
palliétique.  Il  est  vrai  que  l’ulcliérie  y jouo  un 
rôle  désagréable  ; elle  n'a  pas  un  mot  à placer.  1 1 
faut,  autant  qu'on  le  peut,  qu'un  personnage 
principal  ne  devienne  pas  inutile  dans  la  scène  la 
plus  intéressante  pour  lui  '. 

SCÈNE  III. 

7. Laisse  aller  tes  soupirs,  laisse  couler  les  larmes; 

expression  qni  n'est  ni  noble  ni  Juste.  Des  soupirs 
ne  vont  point.  Ce  qui  est  moins  noble  encore, 
c’est  l'insnlle  ironique  faite  iuuliictneni  à une 
femme  par  un  empereur.  Un  tyran  peut  êU-e  rc- 
préseuté  perfide,  cruel,  sanguinaire,  mais  jamais 
bas  ; il  y a toujours  de  la  lâcheté  à insulter  une 
femme,  surtout  quaud  on  est  son  maître  absolu. 

15.11  n'a  point  pris  le  ciel  ni  le  sort  à partie. 

Point  quercité  le  bras  qui  fait  ces  lâches  coups.... 

On  ne  fait  poinldescoups  ; on  dit  dans  le  style 
familier,  faire  un  mauvais  coup,  mais  jamais  faire 
des  coups;  on  ne  querelle  point  un  bras;  et  il  n'y 
a ici  nul  bras  qui  ait  fait  un  coup.  Tout  le  reste 
du  discours  de  l’ulchéric  serait  d'une  grande 
beauté,  s'il  était  mieux  écrit. 

17. Point  daigné  contre  lui  {terdre  un  juste  courroux. 

Point  daigné  perdre  un  juste  courroux  contre 
un  bras! 

38. Pour  apaiser  le  pèreolfie  le  cccur  su  fils. 

Quelle  raison  peut  avoir  Pliocas  de  vouloir  que 
Pulchérie  éjvouse  son  prétendu  fils,  quatid  il  se 
croit  sûr  de  tenir  lléiaclius  en  sa  puissance?  Il 
sait  que  Pulchérie  cl  Iléraclius,  cru  Martian  , ne 
s'aiment  point.  Offre-t-on  ainsi  /e cœur  quand  on 
est  menacé  de  mort? 

50.  Crois-tu  que  sur  Is  Fol  de  les  Fsusses  promesses 
Mon  âme  ose  descendre  â de  telles  bassesses^ 

Ose,  est  ici  rontradicUiire;  on  n'ose  pasâlio 
bas 

* Vo4Uirc  a écrit  ■ 
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s I.  Eh  bien  t il  ia  (xirir,  ta  haine  en  eat  complier. 

Autre  impropriélii.  On  est  complice  d’un  crimi- 
nel, complicc  d’un  crime,  mais  non  pas  deceqdo 
quelqu'un  va  périr. 

55.  Et  je  verrai  da  ciel  bientSt  choir  ton  supplice. 

Choir,  n'est  plus  d'usage.  Celte  idée  est  grande, 
mais  n’est  pas  espriméo. 

41.  lis  trompaient  d'un  barbare  aisërocnt  la  fureur, 

Qui  n'avait  jamais  vu  la  cour  ni  l'enipcreur. 

Par  la  phrase , c'est  la  fureur  do  l’Inx-as  qui 
n'avait  point  vu  Maurice;  il  faut  éviter  les  plus 
petites  amphibologies.  Mais  peiil-un  dire  d'un 
homme  qui  commandait  les  années,  qu'il  n'avait 
jamais  seulement  vu  l'empereur? 

47.  L’un  api-Cs  raiilre  enfin  se  vont  faire  paraître. 

C'est  un  barbarisme.  On  se  lait  voir,  on  ne  se 
fait  point  paraître  ; la  raison  en  est  évidente; 
c'csi  qu'on  paraît  soi-méme,  et  que  ce  sont  les  au- 
tres qui  vous  voient. 

52.  L'eadave  le  plus  vil  qu'on  puisse  imaginer 
Sera  digne  de  moi  s’il  peut  t’assassiner. 

Cet  hémistiche,  qu'on  puiste  imaginer,  est  sn- 
perHu , et  sert  uniquement  !i  ht  rime.  Quelle  idée 
a Pulchérie  d'épouser  le  dernier  homme  de  la  lie 
du  peuple?  La  nohlesse  de  sa  vengeance  pcub«Ue 
descendre  h cette  bassesse  ? 

56.  Kt  Mfit  m'importuner  de  répondre  â (es  Tcruxg 
Si  la  prétends  régocTp  défals-toi  de  tons  deui. 

Le  premier  vers  n'est  pas  français.  Il  fallait. 
Et  tant  plus  me  prester  Uc  répondre  <i  tet  vieux. 
nemarquuz  encore  que  co  mut  vœux  est  trop  faible 
pour  eiprimer  les  ordres  d'un  tyran. 


«.Tous  dont  je  voisramoorquaDdJ'eu  craignais  la  haine... 

Pourquoi  craignait-il  la  haine  d'Aminlas?  et 
s'il  a craint  la  haine  d'Esupére , dont  il  a fait  tuer 
le  père,  pourquoi  sc  fic-t-il  à cet  Exupère?  J’en 
craignait  n'est  pas  bien  : il  fallait , quand  j'ai 
craint  votre  haine.  Malgré  l'arlilicc  do  celle  scène, 
peut-être  Phocas  est-il  un  peu  trop  un  tyran  de  co- 
médie , à qui  on  en  fait  aisément  accroire  : il  a 
des  troupes,  il  peut  mettre  Léontine,  Pulchérie  , 
et  le  prétendu  lléraclius  eu  prison,  il  n’a  point 
pris  ce  parti  ; il  attend  qu'Exupèro  lui  donne  des 
(vmsciis,  il  sc  rend  à tout  co  qu'on  lui  dit. 

59.  Lr  leul  bruit  de  ce  prince,  an  palali  arrête . 

Dispersera  soudain  cllacua  de  son  cdlè. 

Le  hmli  d'un  prince  arrête  qui  dîtperK cHnénu 
de  son  côté.  Qui  ne  voit  que  ces  expressions  sont 
h la  fois  familières,  prosaïques,  et  inexactes?  Le 
trait  d'un  prince  arrêté /qaelte  expression  I Cha- 
cun de  ton  côté  , est  oisoni  et  prosalqiM, 

45.  Envoyés  des  soldats  a chaque  coin  des  rues. 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu’on  exprime  noblement  les 
plus  petites  choses,  cl  qu'un  poète,  comme  dit 
Boileau , 

Fait  des  plus  secs  chardobs  des  lauriers  et  des  roses. 

51  .Nous  auruos  Intp  d'amis  pour  en  venir  A bout. 

Il  doit  dire  précisément  le  contraire  ; noos  avons 
trop  d'amis  pour  n'en  pas  venir  à bout. 

.52.  J’erï  réponds  sur  ma  tète,  et  j'aurai  l'ieil  4 tout. 

J'aurai  l'œil  à tout,  expression  de  comédie. 

55.  C’en  est  trop,  Exoptre  | alla , je  m’abandunoc 

Aux  Odèles  conseils  que  vutre  ardeur  me  duoiae. 

L’ardeur  d'Eiupère  qui  donne  des  conseils  I 


SCÈNE  IV. 

I . J'ècoute  avec  plaisir  ces  menaces  IHvules. 

Celte  scène  est  adroite.  L’auteur  a voulu  trom- 
per jiisviu'au  spcclalenr , qui  ne  sait  si  Kxupcre 
trahit  Phocas  on  non  ; ccpeuilaul  un  peu  de  ré- 
flexion fait  bien  voir  que  Phocas  est  dupe  de  cet 
ofUcicr. 

lots  trois  principaux  personnages  de  celte  pièce, 
Phocas,  néraclius,  cl  Maniait,  sont  tronipréjus- 
qu'au  bout  ; ce  serait  un  exemple  très  dangereux 
A imiter.  Corneille  ne  se  soutient  pas  seulement 
ici  par  l'intrigne,  mais  par  de  très  beaux  détails. 
Toutes  les  pièces  que  d'atilrcs  atiteurs  ont  faites 
dans  ce  goût  sont  lomliées  à la  longtic.  On  veut 
de  la  vraisemblance  ilaiis  rinliigiie,  de  la  clarté, 
de  grandis  passions,  une  élégance  eonlinne.  ' 


57.  Je  vais  uns  difrèrer,  pour  cette  grande  affaire, 
Cooner  4 Un»  met  ebela  un  unira  aeceasaira. 

Il  n’est  pas  permis , dans  le  tragique , d'em- 
ployer ces  phrases  qui  ne  couvienncnl  qu'au  genre 
familier.  Ce  n'est  pas  lit  celte  noble  simplicité  tant 
recommandée. 

50.  Vous,  pour  répondre  aux  loiu  que  vouara'aveipninila.. 

O-la  n'est  pas  français.  On  répond  h la  confiance, 
on  exécute  ce  qu'on  a promis. 

tiO.  Allez  de  votre  part  assembler  vos  amis. 

Il  semble  par  ce  mol  qu'Exupère  soit  un  homme 
aussi  important  que  l'em)iercur , et  que  Phocas 
ail  iK-soin  do  ses  amis  pour  l'aider.  Les  choses  ne 
se  passent  ainsi  dans  aucune  cour.  Justinien  n'ait- 
rail  pas  dit,  inclue 'a  un  llclisairc,  AsvciuWei  vos 
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amis;  ou  donne  lies  onïrei  en  pareil  cas.  Devoire 
pari,  csl  encore  une  faute;  on  peut  ordonner  de 
sa  part;  mais  on  n'exécute  point  de  sa  part,  il  fal- 
lait, Vous , de  votre  cAlê  rassembles  vos  amis. 

(I . Et  aoj»  qnaprt*  moi,  jusqu'à  ce  que  j'cipire , 

Ilà  terool , «ui  et  *oos , les  nialliTt  de  l'empire. 

Ces  mots  après  moi  > djiisi/u  à ce  que  j expire; 
sciublcnl  dirCj^MSiju’d  ce  que  je  sois  viorl , après 
ma  mort.  Jusqu'à  ce  que , mot  rude,  raboteux  , 
Ilésagréablc  b l'oreille,  cl  dont  il  no  faut  jamais 
SC  servir. 

Plus  ou  réfléchit  sttr  cette acèno,  et  pinson  voit 
que  Pbocas  y joue  le  rôle  d’on  imbécile,  a qui  cet 
Eiujtcre  fait  accroire  tout  ce  qu'il  veut. 

SefeNK  V.  I 

Cette  scène  entre  Kxupcrc  et  Amiulas  est  faite 
exprès  pour  jeter  le  public  dans  l'incertitude.  Il 
s'agit  du  destin  de  l'empire,  de  celui  d’iléraclius, 
dcPuldtéric,  et  de  Martian.  U situation  est  vio- 
lente ; cependant  ceux  qui  se  sont  chargés  d’une 
entreprise  ai  périlleuse,  n en  parlent  pas;  ils  di- 
sent qu’ils  sont  en  faveur,  et  qu  ils  feront  des  ja- 
loux; ils  parlent  d’une  manière  équivoque,  et 
uniquement  de  ce  qui  les  regarde.  Ces  personnages 
subalternes  n’intérossent  jamais , et  alTaiblisseut 
l’intérêt  qu’on  prend  aux  principaux,  le  crois  que 
c'est  la  raison  pourquoi  Narcisse  est  si  mal  reçu 
dans  Brilannicus  quand  il  dit  ; 

La  brluae  t’appolto  une  seconde  fois. 

On  ne  se  soucie  point  do  la  fortune  de  Narcisse  ; 
son  crime  excite  l'horreur  et  le  mépris;  si  celait 
un  criminel  auguste , il  imposerait.  Cependant 
combien  est-il  au-dessus  de  cet  Exupèrel  que  la 
scène  où  il  détermine  Néron  est  adroilo,  et  sur- 
tout qu’elle  est  supérieurement  écrite  I Comme  il 
échanITe  Néron  par  degrés  I Quel  art , et  quel  stylo! 

t.  Noos  sommes  en  faveur,  ami,  tout  est  à nous. 

L'heur  de  notre  destin  va  faire  des  jatouv. 

Ces  deux  vers  d'Ëxupère  sont  d un  valet  do  co- 
médie, qui  a trompé  son  maître,  et  qui  trompe 
un  autre  valet. 

ACTE  QUATIUÉME. 

SCkNE  I. 

L’embarras  croit,  le  neeud  se  redouble.  Iléra- 
clius  se  croit  trahi  par  Léontine  et  par  Eiiipére  ; 
mais  11  n’est  point  encore  eu  péril  ; il  csl  avec  sa 
maltresse;  il  raisonne  avec  clic  sur  ravcnturc  du 
billet.  Les  passions  du  l'âme  n’ont  encore  aucune 
influence  sur  la  pièce.  Aussi  les  vers  de  celle  scène 


sont  tous  do  raisonnemeut.  C’est,  h mon  avis, 
l’opposé  de  la  véritable  tragédie.  Des  discussious 
eu  vers  froids  et  durs  peuvent  occuper  l’esprit 
d’un  spectateur  qui  s'obstine  à vouloir  compren- 
dre cette  énigme;  mais  ils  no  peuvent  aller  an 
ciBur,  U ne  peuvent  exciter  ni  crainte,  ni  pitié, 
ni  admiration. 

9.  Vous,  pour  qui  son  amour  a forvé  ta  nature  t 

Il  eût  été  mieux,  je  crois,  de  dire,  a dompté 
ta  nature;  car  forcer  la  tialure,  signifie  pousser 
la  nature  trop  loin. 

tO.  Comment  vootei-vooa  douc...ct,  par  on  toux  rapport, 
Confoudre  en  Martian  et  mon  nom  et  mon  sortr 

L’expression  n’est  ni  juste  ni  claire  ; il  veut 
dire,  donner  à Martian  mon  nom  cl  mes  droits. 

ti.  El  le  meture  en  eut,  deauHia  sa  bonne  M , 

De  régner  en  ma  place  ou  de  périr  pour  moi. 

On  ne  dit  ni  sous , ni  dessous  ta  bonne  foi  ; 
cela  n’est  pas  français 

25.  Sâre  eu  lOi  des  moyens  de  vous  rendre  l’cm  pire. 

On  n’est  point  s&r  en  soi;  mais  comment  Léon- 
tine est-elle  si  sûre  du  succès  ? elle  a tonjours  parlé 
comme  une  femme  qui  veut  tout  faire,  cl  qui  ne 
doutederien,  maiselle  n’a  point  agi  ; ello  n’a  fait 
aucune  démarche  pour  s’éclaircir  avec  Exupèro  : 
il  était  pourtant  bien  naturel  qu’elle  s’informât 
de  tout,  et  encore  plus  naturel  qu’Exupère  la  mit 
an  fait.  Il  semble  qu’Exupere  et  léonlino  aient 
songé  b rendre  l’énigme  difiicilc,  plutût  qu  b ser- 
vir véritablement. 

26.  Qu'a  vous-méme  jamais  elle  n'a  voulu  dire. 

Par  la  construction  , elle  n'a  pas  voulu  dire 
iempirc;  elle  veut  parler  des  moyens.  Il  faut  soi- 
gneu.somcnt  éviter  ces  phrases  louches,  ces  am- 
pbiliologies  de  construction. 

27.  Ella  a sur  Martian  tourne  le  coup  fatal 

De  l'épreuve  d'on  «eur  qu'etla  coimausait  mal. 

Tourner  te  coup  de  i épreuve  d’un  caiir , ii’esl 
pas  intelligible;  cl  tout  ce  raisonncmciil  d’Eudoie 
csl  un  peu  obscur. 

S I L'un  et  èaulrc  enfin  ne  sont  que  même  chu»- . 

Sinon  qu'ciaiit  Iratii  je  mourrai  mtlheumiv , 

El  que  m'offrant  povir  loi  je  mourrai  généreui. 

Ici  tous  les  sciiliiucnls  sont  en  raisonnemeut , 
et  exprimés  d’un  tou  didactique,  dans  on  style 
qui  est  celui  de  la  ptose  iicgiigéc.  Ne  sont  qui 
même  eltose , sinon , it  est  pas  français 

37 . Quoi  t |«iur  di'saluisci'  une  aveugle  furi<- 
Itoinpi  c votre  .Irslln  et  doimer  vnlio  vie  ' 
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Rompre  un  desl'm , désalmser  une  furie  aveu- 
yle!  On  ne  désabuse  poinl  une  furie;  nu  ne  rompt 
puint  un  destin  ; ce  ne  sont  pas  les  moU  propres. 

47. Souffrir  quli  H Irsbim  OUI  rigaaindemoo  iortl 

Cette  expression  n'est  grammaticale  en  ancunc 
langue,  et  n’est  pas  intelligible  ; il  veut  dire , qu'il 
subisse  la  mort  qui  m'était  destinée  ; mais  le  fond 
de  ces  sentiments  est  béroiqne  ; c'est  dommage 
qu'ils  soient  si  mal  exprïmc>s. 

Sj.  El  prenant  à t'empire  tu  cbcinineclalonL  . . 

Prendre  un  chemin  éclatant  d l'empire  ! 

M.Montrei  liersclius  au  peuple  qui  l'aUend. 

Ce  vers  est  souvent  répété,  et  forme  une  es- 
)>écc  de  refrain  ; c'est  le  sujet  de  la  pièce  ; il  y a 
un  peu  d’affeclation  à celte  répétition.  Cette  scène 
d'ailleurs  est  inléressunic  par  le  fond,  et  il  y a de 
très  beaux  vers  qui  éièveut  Time  quand  les  rai- 
sonnements l'uccupeUt. 

57.11  n’eatpliutempa.niadaiiM;  un  autre  a prix  nu  place. 
Vers  de  comédie. 

68.  U nrôtera  rborreur  qui  n»  ItUI  aoutaver. 

Cela  n'est  pas  français,  et  l'expression  est  aussi 
obscure  que  vicieuse  : veut-il  dire  l’horreur  qui 
soulève  mou  coeur,  ou  l'horreur  qui  me  force  à 
soulever  lu  peuple,  ou  l'horreur  qui  me  porte  à 
me  soulever  contre  lo  tyran  ? 

72.  Au  tomlieau  oommo  au  IrOuc  ou  me  verra  courir, 
est  fort  beau. 

SCÈNE  11. 

4.  Seigneur,  ne  enyes  rien  de  oc  qu'il  va  vous  dire. 

Ce  vers  serait  également  convenable  'a  la  comé- 
die cl  à la  tragédie;  c'est  la  situation  qui  en  fait 
lo  mérite  ; il  échappe  à la  passion  ; il  part  du 
ccour  ; et  si  Eudoxe  avait  eu  un  amour  plus  violent, 
ce  vers  ferait  encore  plus  d’effet. 

SCÈNE  III. 

5.  Qu’un  lo  faaae  venir.  Pour  en  tirer  l'aveu , 

Il  ne  sera  besoin  ni  dn  fer  ni  dn  feu. 

Pour  en  tirer  l'aveu,  est  une  faute  ; cet  en  ne 
peut  se  rapporter  qu"a  Harlian  dont  on  parle  ; 
mais  en  tirer  l'aveu , signiOo  tirer  fnveu  de  quel- 
que chote;  il  fallait  donc  dire  quel  est  cet  aveu 
qu’on  veut  tirer. 

15.  La  perfide  I Cojour  lui  sera  le  dernier. 

Cela  n’esi  pas  français.  Ce  jour  est  mon  dernier 
jour , cl  non  pas  m'est  le  dernier  jour. 


SCÈNE  IV. 

Jusi|u’ici  le  spectateur  n’a  éic  qu'embarrassé  el 
inquiet  ; à présent  il  est  ému  par  l’aUcuto  d’un 
grand  événement. 

9.  Tout  oe  que  je  demande  à voire  joale  baiae , 

C'est  que  de  icU  forfaits  oe  soioil  pas  impunis. 

Cela  est  dit  ironiquement  el  à double  cnlenlc  ; 
car  ni  iléraclius,  ni  Marlian  n'ont  commis  de  for- 
faits. La  ligure  de  l'ironie  doit  être  employée  bien 
sobrement  dans  le  tragique. 

6,  VoiU  tout  mou  souhait  et  toute  ms  prière  : 

M’eu  refusercs-vous  7 

Cet  en  était  alors  en  usage  dans  les  discours  fa- 
miliers, témoin  ce  vers  du  Cid  : 

Le  roi , quand  il  en  lait,  le  mesure  au  courage, 

20. , . . Semant  de  nos  noms  un  insensible  abus. 

Fit  un  faux  Marlian  du  jeune  tiCraclius. 

Semer  un  abus  des  noms , ne  |)oul  se  dite.  Ces 
expressions , aussi  obscures  que  forcées,  se  ren- 
contrent souvent  ; mais  la  situation  empêche  qu’un 
ne  remarque  ces  petites  fautes  au  Ibéâire.  Tous 
les  esprits  sont  en  suspens.  Qui  des  deux  est  llé- 
raclius?  qui  des  deux  va  périr'f  Itieii  n'est  plus 
intéressant  ni  plus  terriUo. 

24.  Tu  fais  après  oebi  des  coules  supcHlib. 

Quoique  les  expressions  les  plus  simples  devien- 
nent quelquefois  les  plus  tragiques  par  la  place  où 
elles  sont,  ce  u'esl  jias  eu  cet  endroit,  c'est  quand 
elles  expriment  un  grand  sentiment.  Des  contes , 
est  ignoble. 

25.  Si  de  billet  Ibt  vrai , seigneur,  il  ne  l’est  plus. 

C'est  encore  une  énigme,  ou  plutôt  un  procès 
par  écrit  II  faut  au  quatrième  acte  essuyer  cncure 
une  avant-scène , informer  le  spectateur  de  tout 
ce  qui  s'est  {tassé  autrefois  ; mais  celte  explication 
môme  jette  tant  de  trouble  dans  l'ômc  du  Phocas, 
et  rend  le  sort  de  Martian  si  douteux , qu’elle  de- 
vient nn  coup  de  tbéétre  pour  les  esprits  extrême- 
ment attentifs. 

32.  Cependaut  Ldootine  étant  dans  le  cbdteau 
Keine  de  nos  destins  el  de  notre  berceau. 

On  n'est  (toint  reine  d'un  destin , encore  moins 
d’un  berceau. 

34.  Pour  me  rendre  lo  rang  qu'occupait  voire  race , 

Prit  Martian  pour  etie  et  me  mit  en  sa  place. 

Ob  ne  {leut  se  servir  de  race  (tour  signiQer  fils. 
On  désirerait,  dans  toute  cette  tirade,  un  style 
plus  tragique  cl  plus  noble. 

.Vt.Prrdn  Héraclius  et  sanvci  votre  lits 
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C’esl  encore  un  refrain.  On  y vult  peut-£trc  en- 
core Inii)  d'apprèf.  L'auleur  se  complail  à dire  par 
ce  refrain  le  mut  de  l'énigme.  Je  crois  cependant 
que  cette  ré|><Hition  est  ici  mieux  placée  que  celle- 
ci  , Montrez  lUracUu»  au  peuple,  lai|Uelle  revient 
trop  souvent.  La  situation  est  très  intéressante. 

C9.  Tonibéie  dans  l'emur  oo  si  j'eo  vais  sortlrr 

Il  faut,  ou  bien  vait-je  en  tortirf  Ce  ai  s'em- 
ployait autrefois  par  abus  en  sous-entendant,  Je 
demande,  ou  dis-moi,  ai  j'en  voit  sortir;  mais 
c'est  une  faute  contre  la  langue  : il  n'y  a qu'un 
cas  où  ce  ai  est  admis  ; c'est  eu  interrogation  : Si 
je  parle  t Si  j'obéis  ? 5'i  je  commets  ce  crime  ? on 
sous-entend,  Qu 'arrivera-t-il?  qu'en  penseres- 
Tous  ? etc.  Mais  alors  il  no  faut  pas  faire  précéder 
ce  ai  par  une  autre  figure  ; il  ne  faut  pas  dire  ; 
Parlé- je  à un  sage , ou  si  je  parle  à un  courtisanf 

73.  Elle  a pn  les  cbingeret  ne  les  cbinger  pas, 
et  plus  bas, 

Elle  a pu  l'aJaiser  et  neralauer  pas, 

sont  des  vers  de  comédie;  mais  la  force  de  la  si- 
tuation les  rend  tragiques.  La  contestation  d'Hé- 
raclius  et  de  Martian  me  parait  sublime.  Si  Pbucas 
jonc  un  rôle  faible  et  très  embarrassant  pour  l'ac- 
teur, pendant  cette  noble  dispute,  U devient  tout 
d’un  coup  noble  et  intéressant,  dès  qu  il  parle. 

74.  Et  (Susqoe  vous,  seigasur,dedaiu  riuquiétude. 

Je  ne  vois  que  du  trouble  et  de  l'inecrtilude. 

Le  premier  vers  est  mal  fait,  indépendamment 
de  cette  faute,  dedans;  mais  Exupère  dit  ce  qu’il 
doit  dire. 

77.  Vous  voyea  quels  effets  en  ont  éld  produits. 

Cet  en  est  vicieux , et  le  vers  est  trop  faible. 

S2. AhI  ciel!  quelle  est  sa  rose f 

Ce  mot  ruse  ne  doit  point  entrer  dans  le  tragi- 
que, ù moins  qu'il  ne  soit  relevé  par  une  épithète 
noble. 

■j3.  Vile  a pu  l'abuser  et  ne  l'abuser  pas. 

Cette  ressemblance  affectée  avec  ce  vers.  Elle,  a 
pu  les  changer  et  ne  tes  changer  pas , est  on  peu 
trop  du  style  de  la  comédie. 

94  Tu  vois  cootme  la  OUe  a part  au  stratagème. 

Vers  de  comédie.  Otez  les  noms  d'empereur  et 
de  prince,  l'intrigue  en  effet  el  la  diction  ne  sont 
pas  tragiques  jusqu'ici  ; mais  elles  sont  ennoblies 
par  l'intérél  d'un  trône , et  par  le  danger  des  per- 
Kmnages. 


lOJ.  Ami.  rends-moi  mon  nom, la  faveur  n'estpas  grande! 
Ce  u'esi  que  pour  mourir  que  je  te  le  demande , etc. 

Ici  le  dialogue  se  relève  et  s’cchaolfe  ; voilà  du 
tragique. 

109.  Et  UK  noms  au  dessein  donnent  un  divers  sort , 

estoliscür,  parce  que  sort  n’est  pas  le  mot  propre; 
il  veut  dire,  nos  noms  mettent  une  grande  diffé- 
rencedans  notre  action  ; mais  cette  dilfércucc  n’est 
pas  le  sort. 

I tO.  Dedans  Uéradius , il  a gloire  solide  : 

Et  dedans  Hartian,  U devient  parricide. 

Jl  a glo're , n’est  pas  permis  dans  le  style  noble  ; 
il  devait  dire  : C'est  dans  néractius  une  gloire 
solide. 

112.  Puisqu'il  faut  que  je  meure,  illustre  ou  criminel. 

Illustren'esl  pas  oppose 'a  criminef,  parce  qii'oii 
peut  être  un  criminel  illustre. 

115. Couvort  code  louange  ou  d'opprobre  eiemel, 

n'est  pas  français;  il  fant,  d’un  opprobre  ctesrnel. 
D'opprobre  est  ici  absolu , et  ne  souffre  point  d’e- 
pitbète  ; et  on  no  peut  dire  couvert  de  louange , 
comme  on  dit  couucrf  de  gloire , de  laurier,  d'op- 
probre, de  honte.  Pourquoi?  c'est  qu’eu  cITct  la 
bonté,  la  gloire,  les  lauriers,  semblent  environ- 
ner un  homme,  le  couvrir.  La  gloire  couvre  de 
scs  rayons,  les  lauriers  couvrent  la  tète  ; la  honte, 
la  rougeur , couvrent  le  visage  ; mais  la  louange 
ne  couvre  pas. 

116.  Mon  nom  seul  est  coupable... 

C’est  là , ce  me  semble , une  très  noble  har- 
diesse d'expression. 

II  g.  Il  conspira  tout  seul,  tun'en  es  pas  coniplioe. 

On  no  peut  pas  dire  qu'un  nom  a conspiré.  Tu 
n’en  es  pas  complice,  est  une  petite  faute. 

122.  Et  lorsque  ooolre  vous  il  m'a  fait  entreprendre, 

La  nature  en  secret  aurait  su  m'en  dèfoidre. 

Ce  verbe  entreprendre  est  actif,  et  veut  ici  ab- 
solument un  régime.  On  ne  dit  point  entreprendre 
pour  conspirer. 

N.  B.  C’esl  parler  très  bien  que  de  dire  : Je 
sais  méditer , entreprendre  et  agir , parce  qu’alors 
entreprendre,  méditer,  ont  un  sens  indéfini.  Il 
en  est  de  même  de  plusieurs  verbes  actifs  qn’on 
laissé  alors  sans  régime.  II  avait  une  télé  ca|>able 
d’imaginer.,  un  cœur  fait  pour  sentir,  un  bras 
pour  exécuter;  mais  j'exécute  contre  vous,  j'en- 
treprends contre  vous , j'imagine  contre  vous , 
n’est  pas  fiançais.  Pourquoi?  parce  que  ce  défini 
contre  l'oiis  fait  attendre  la  chose  gu'on  imagine. 
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qu’mextcule,  et  qu'm  entreprend.  Vousnevom  pagnol.  Cm  de«  fins  de  vers  apri$  loi,  apri» 
ütes  pas  eipliquë.  Voyez  comme  tout  ce  qoi  est  moi,  bot  languir  le  discours.  Caldéron  est  bien 
règle  est  fondé  sur  la  nature.  plus  précis  : 


129.  JuKenui  In  déni  DOmi  ton  deuein  et  tes  (en, 

n'est  pas  français.  Il  faut  un  de.  Juger,  avec  tm 
accusalif,  ne  se  dit  que  quand  on  juge  un  cun- 
pable,  un  procès  ; ou  juge  une  action  bonne  ou 
mauvaise.  De  plus,  ce  vers  est  obscur,  ju^e  Ion 
deuein  et  ta  [eux  tout  let  deux  nomt. 

152.  Et  n'cùt  pas  eu  pour  moid'hoiTcurd'uDgrsiid  forfait. 

Pour  moi,  n'est  pas  français  ainsi  placé;  il 
veutdire,  u'eût  pat  eu  horreur  de  me  rendre  pur- 
rieide. 

150.  Ce  hrorable  aveu  dont  allet'a  séduit 

T* ciposait  an  périls  pour  m'eo  donner  le  fruit. 

On  ne  peut  pas  dire,  elle  t'a  téduit  d'un  aveu; 
il  faut  par  un  aveu  ; et  aveu  n’est  pas  ici  le  mot 
pmpre,  puisque  néraclius  regarde  celte  confi- 
dence oommo  une  feinte. 

Avertissons  toujours  que  ces  fautes  contre  la 
langue  sont  pordonnables  à Corneille. 

Boileau  a dit,  et  répétons  encore  après  lui  : 

Sans  la  langue , en  un  mot . t'auleur  le  plus  divin , 
Est  toujoure , quoi  qu'II  fasse,  un  mécbant  écrivain. 

Cela  est  vrai  pour  quiconque  est  venu  apres 
Corneilio,  mais  non  pas  pour  lui,  non  seulement 
’a  cause  du  temps  où  il  est  venu , mais  à cause  do 
son  génie. 

ItO.IlélasI  Je  ne  puis  voir  qui  desdeus  est  mon  Ois,  etc. 

Ce  que  rbocas  dit  ici,  est  bien  plus  intéressant 
que  dans  Caldéron;  et  les  quatre  derniers  beaux 
vers,  O malheureux  Phoeatl  font,  je  crois,  une 
impression  bien  plus  touebante,  parce  qu'ils  sont 
mieux  amenés,  l’bocas,  dans  l’espagnol , dit  aux 
deux  princes,  ei-lunumfiJt^  tous  deux  répondent 
ù la  fois  non , et  c’est  à ce  mot  que  Phocas  s’écrie  : 
O malheureux  Phoeat!  6 trop  heureux  Mau- 
rice! etc. 

Cette  manière  est  fort  belle , j’en  conviens  ; 
mais  n’y  a-t-il  rien  de  trop  brusque?  Ces  quatre 
beaux  vers  de  Caldéron  ne  sont-ils  pas  un  jeu  d'es- 
prit? il  trouve  d’abord  que  Maurice  a deux  fils, 
et  que  lui  n’en  a plus  : cette  idée  no  demande- 
t-elle  pas  on  peu  de  préparation  ? Quand  Im  deux 
cnbnia  ont  répondu  non , la  première  chose  qui 
doit  échapper  à Phocas , n’est-oe  pas  une  expres- 
sioo  de  douleur , de  colère , do  rcproclje  ? J’avoue 
que  le  non  des  deux  princes  est  fort  beau , et  qu’il 
convient  très  bien  li  doux  sauvages  comme  eux. 

On  peut  dire  encore  que  pour  vivre  apr'et  toi , 
lour  régner  aprh  moi,  n'a  pas  l'énergie  de  l’es- 


I ■ Ab  venturoao  Mauriclol 

I • Ab , bifelli  Pboeaa  qnfen  vio 

» Qw  para  reyntr  no  qniera 
t Ser  bljo  de  mi  vator 
• Uno,  y q»  qnieran  dd  loyo 
I • Ser  lo  para  morir  doa  I • 

i 

; 156.  De  quoi  parle  5 mon  cœur  ton  murmure  imparfait? 

I Ne  me  dis  rien  du  tout,  ou  parle  tout  à fait. 

I Ces  deux  beaux  vers  de  cette  admirable  tirade 
I ont  été  imités  per  Pascal , et  c'est  la  meilleure  de 
ses  pensées.  Cela  fait  bien  voir  que  le  génie  de 
; Corneille , malgré  ses  négligences  fréquentes , a 
' tout  créé  en  France.  Avant  lui , presque  personne 
; no  pensait  avec  force,  et  ne  s'exprimait  avec  no- 
^ blesse. 

' 166.  Qu'aux  honrwani  de  ta  nurt  Je  dois  porter  «vie , 
Pniique  mon  propre  tlta  les  préflre  S sa  vie  ! 

I Ces  deux  derniers  vers  faibles  et  languissants 
^ gâtent  la  tirade  ; il  fallait , comme  Caldéron , 
flnir'apora  morir  dot.  D'ailleurs,  let  honneurt  de 
la  mort , n’ost  pas  juste  ; mon  filt  préjire  let  hon- 
neurt de  la  mort  à la  vie.  Y a-4-il  eu  dans  Mau- 
j rice  de  l'bonuenr  à mourir?  quels  honneurs  a-t-il 
eus?  Il  n’y  a de  beau  que  le  vrai  exprimé  clai- 
rement. 

SCÈNE  V. 

Toute  celte  scène  de  Léontine  est  très  belle  en 
son  genre  ; car  Léontine  dit  tout  ce  qu’elle  doit 
dire,  et  le  dit  de  la  manière  la  plus  imposante.  U 
seule  chose  qui  puisse  faire  de  la  peine,  c’est  que 
cette  Léontine,  qui  semblait  dès  le  second  acte 
conduire  l’action,  qoi  voulait  qu’on  se  reposât  de 
tout  sur  elle,  n’agit  point  dans  la  pièce,  et  c’est 
ce  que  nous  examinerons , surtout  an  cinquième 
acte. 

55.  Je  m'«  eouioleral  quand  je  verrai  Pbneae 

Croire  affermir  MU  weplre  « M oonpni  le  brai. 

Et  de  la  même  main  sou  ordre  tyrannique 
Venger  nèradiui  deaaut  aoo  OU  unique. 

Un  ordre  n’a  point  de  main , et  la  phrase  est 
trop  incorrecte.  Je  verrai  Phoeat  te  couper  le 
brat , et  ton  ordre  venger  UèracUut  de  la  même 
main! 

4T.Tmt  ce  qu'il  a reçu  dtenreuse  nourrinire 
Dompte  oe  mauvaU  saug  qu'il  «t  de  ta  nature. 

Ce  terme,  nourriture,  mérite  d’être  en  usage  ; 
il  est  très  supérieur  è éducation , qui  étant  trop 
long  et  composé  de  syllabes  sourdes,  ne  doit  pas 
entrer  dans  un  vers. 
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.55.  Il  wnil  Mclie,  impie,  inhuintin  comme  fol. 

Komaniuez  que,  dans  le  cours  de  la  pièce,  Plio- 
cas  n'a  etc  ni  lâche,  ni  impie,  ni  inhumain  ; ces  in- 
jures vagues  senlcnt  trop  la  déclamation;  et  «i- 
core  une  fob,  une  domestique  no  parle  point  ainei 
a un  empereur  dans  son  propre  palais.  Qu'il  se- 
rait beau  de  faire  sous-entendre  toutes  les  injures 
que  disent  Léontine  et  Pulcfaéric , au  lieu  de  les 
dire  ! que  ce  ménagement  serait  louchant  et  plein 
de  force  ! mais  que  ce  vers  est  beau , C’eit  du  (lit 
d’un  lijran  que  j'ai  fait  un  Aéros  ; il  est  uu  peu 
gâte  par  les  deux  vers  faibles  qui  le  suivent. 

54.  El  lu  me  dois  ainsi  plus  que  je  ne  te  doi. 

Ou  dit  indifféremment  doit  et  doi,  vois  et  roi, 
croit  et  croi,  fait  cl  fai,  prendt  et  pren , rendi et 
ren , dis  et  di , avertis  el  averti  : mais  il  n'est  pas 
d'nsagcd'ycomprendrejeiuis.jepuis.oujcpciu!; 
on  ne  peut  dire,  je  pui,  je  peu,jetui;  et  tontes 
les  fuis  que  la  terminaison  est  sans  s,  on  ne  peut 
y en  ajouter  une  ; il  n’est  pas  permis  de  dire,  je 
donnes , je  soupires , je  trembles. 

56.  Ne  TOUS  exposez  plus  à oe  torrent  d'injures , 

Qui , ne  fesant  qu'aigrir  votre  ressentiment , 

Vous  donne  peu  de  jour  pour  ce  disoememeuL 

Laissex-la-môl,  seigueur,  quelques  maments  en  garde. 

Peu  de  jour  pour  un  discernement,  queltfuet 
mumenls  en  garde,  sont  de  petits  défauts  : le  plus 
grand  , si  je  ne  me  trompe , c'eut  que  léontiue  et 
cet  Eiupère  traitent  toujours  un  empereurcclairé 
et  redoutable  comme  on  traite  uu  vieillard  de  co- 
médie qu'on  fait  donner  dans  tous  les  panneaux. 

65.  Vous  satez  à quel  jtoiut  l'affaire  m'intéresse. 

Comment  ce  snballerne  peut-il  faire  entendre 
qUe  l'affaire  l'intéresae  particulièrement?  quel 
autre  intérêt  peot-il  être  supposé  y prendre  de- 
vant Phocas,  que  l'inlcrAt  d'obéir  b ton  maître? 
Mais  il  répond 'a  sa  pensée;  il  entend  qu'il  y va  de 
sa  vie,  s'il  ne  vient  b bout  de  trahir  Phocas. 

67.  Je  saurai  cependant  prendre  S part  l'un  et  l'antre. 

Et  peut-être  qu'enfln  nous  trouverons  le  nôtre 

Le  nôtre  est  incorrect  et  comique  ; il  est  incor- 
rect, parce  que  ce  nôtre  ne  se  rapporte  !i  rien;  il 
est  comique , parce  que  le  nôtre  est  familier , el 
qu'un  prince  qui  veut  dire.  Peut-être  qu'en  fa  je 
découvr'irai  mon  fils  , ne  dit  point,  en  changeant 
tout  d'un  coup  le  singulier  en  pluriel,  Nous  trou- 
veront le  nôtre. 

V.  der Vous  autres , suivez-mol. 

Vous  autres  ne  se  dit  [>oiut  dans  le  style  noble. 

SdiNE  VI. 

I . Ou  ne  peut  nous  mtendre.  .. 


Qnoil  ils  sont  dans  la  chambre  même  de  l'em- 
pereur, et  on  ne  peut  les  entendre  I 

7.  L’apparence  vous  trompe,  et  je  suis  en  effet.... 
L'homme  le  plus  méchant  qne  la  nature  ait  fait. 

Ce  n'est  pas  Ib , je  crois,  ce  que  Léontine  de- 
vrait dire  ; ce  n'est  pas  Ib  celle  femme  si  adroite, 
si  supérieure,  qui  so  vantait  de  venir  b bout  de 
tout;  il  me  semble  qu'elle  aurait  d&,  dans  le  cours 
delà  pièce,  faire  rim|>ossibIe  pour  s'entendre 
avec  Exupère.  Elle  a traité  les  deux  princes  comme 
des  enfants;  et  Exupère,  qui  n'eel  qu'uu  subal- 
terne,  l'a  traitée  comme  une  petite  fille  : elle  n'a 
point  confié  son  secret  qu'elle  devais  confier , et 
Exupère  ne  lai  a point  dit  le  sien  ; e’esi  nne  con- 
spiration dans  laquelle  personne  n'est  d’intelli- 
gence; et,  par  cela  seul,  toute  l'iolrigne  est  peut- 
être  hors  de  la  vraisemblance. 

Ce  vers , L’konutte  le  plstt  méchant  qtse  Us  na- 
ture ait  fait,  est  du  ton  de  la  comédie. 

15.  n n'est  aucun  de  nom  S qui  sa  violence 
N'ait  doDué  trop  de  lieu  d’iiH  jaste  vengeiace. 

C’est  on  solécisme;  OH  donne  lieu  à quelque 
chose,  et  non  de  quelque  chose.  Il  donne  lien  d 
mes  soupçons,  et  non  de  met  soupçons.  Quand  on 
met  un  de,  il  faut  un  verbe  : il  m'a  donné  lieu  de 
le  hoir.  Lieu  est  prosaïque. 

24,  Vous  voyez  b ppsture  où  j'y  suis  aujourd'hui. 

Le  mol  de  posture  n'est  pas  assez  noble. 

59.  Esprit  lèche  et  grossier,  quelle  brutalité 
Te  bit  juger  en  moi  tant  de  crédulité! 

Il  me  semble  qu'au  coutraire  elle  doit  dire  ; 
Est-il  bien  vrai?  ne  me  trompez-vous  point  ? quelle 
preuve  pouvez-vous  me  donner?  Faites-moi  par- 
ler b quelques  conjurés  ; je  devrais  les  connaître 
tous,  puisque  je  me  suis  vantéo  de  tout  hire  ; mais 
je  n'en  connais  pas  un.  Je  devrais  être  d’intelli- 
gence avec  vous  ; nous  détestons  tous  deux  le  ty- 
ran ; il  a immolé  votre  père , il  m'en  coûte  mon 
fils;  le  même  intérêt  uons  joint;  il  est  ridicule 
que  je  nesacbe  rien.  Mettex-moi  au  bit  de  tout, 
et  je  verrai  ce  que  je  dois  croire  el  ce  que  je  dois 
faire.  Au  lieu  do  dire  ce  qu’elle  doitdire , clic  ap- 
pelle Exupère  lèche,  grossier,  et  brutal. 

44. Ne  me  fais  point  ici  des  rontés  superflus. 

Elle  doit  au  moins  attendre  qu'ExUpère  lui  ait 
faltcea  contes. 

Je  no  sais  si  je  me  trompe , mais  la  fin  de  oetta 
scène  entre  deux  subalternes  approefae  on  peu 
trop  d'une  scène  de  comédie  dans  laquelle  per- 
suune  ne  s'entend  ; d'ailleurs  elle  parait  inutile 
b la  pièce;  elle  no  conclut  rien.  Aime-t-on  b 
vuir  lieux  siilallcrnos  qui  ne  s'eutendeut  point  et 
qui  devraient  s'cntcndic?  Que  fout  pendant  ce 
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teiDpi-là  les  doux  licrusdo  la|iioce‘i'  rieo  du  tout: 
il  parait  qu'il  serait  mieux  de  les  faire  agir. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

f . Quelle  ooafusioo  étrange 

I)e  deux  princes  fait  un  ntélange 
Qui  met  en  discord  deux  amis,  eto. 

Un  a presque  toujours  retraiiclié  aux  représen- 
I itious  CCS  stances;  elles  ne  valent  ni  celles  de  Po- 
lÿeuele  ni  celles  du  Cid  : ce  iTcst  qu’une  ode  du 
|Mi(Uc  sur  rioccrlilude  où  les  héros  de  la  pièce 
sont  de  leur  destinée  ; ce  n'est  qu'une  répétition 
de  tous  les  sentiments  tant  de  fuis  étalés  dans  la 
pièce  ; cl  puisque  c'est  une  répétition  , c'est  un 
défaut. 

Un  mélange  de  deux  princes,  deux  amis  en 
discord,  un  ton  brouillé,  ce  qu'Héracliut  a de 
connaatance  gui  brate  une  orgueilleuse  puis- 
sance, ne  sont  pas  des  manières  de  parler  qui 
puissent  entrer  ni  dans  une  tragédie,  ni  dans  des 
stances. 

SCÈNE  II. 

I.Odeil  quel  boa  dénmn  devers  moi  vous  envoie. 
Madame?  — Le  tyran,  qui  vent  que  je  vous  vote. 

On  sent  ici  que  le  terrain  manque  è l’auteur  : 
celle  scène  est  entièrement  inutile  ati  dénouement 
du  la  pièce  ; mais  nnn  seuleturnt  elle  est  inutile , 
elle  n'est  p.'>s  vraisettiblable.  Il  n'est  pas  possible 
que  Pbocas  se  serve  ici  de  la  fille  de  Maurice , 
comme  il  emploierait  un  confident  sur  lequel  il 
compterait  ; il  l'a  menacée  vingt  fois  do  la  mort  ; 
elle  lui  a parle  avec  la  plus  grande  horreur  et  le 
plus  profond  mépris,  et  il  l'envoie  tranquillement 
})Our  surprendre  le  secret  d'Hcradius.  Une  telle 
disparate,  un  tel  changement  dans  le  caractère  de- 
vrait au  moins  être  excusé,  s’il  peut  l'étre,  par 
une  exposition  pathétique  du  trouble  extrême  où 
est  Phocas,  et  qui  le  réduit  à implorer  le  sccouia 
de  Pulcbérie  même,  sa  mortelle  ennemie. 

a.Psrvoos-mème  en  œ trouble  il  pense  réussir] 

Réussir  en  un  trouble  I 

S.  Il  le  pense , seigneur,  et  ee  brutal  espère 
Mieux  qu’il  ue  trouve  un  Ois  que  je  découvre  un  frère. 

Il  fout  qu'en  effet  il  soit  non  seulement  brutal, 
mais  abruti,  pour  avoir  remis  scs  intérêts  entre 
les  mains  de  Pulchérie. 

7. Comme  si  j'eiais  fille  S do  lui  rien  celer... 

Tout  cela  est  éirit  du  style  de  la  coinédK-,  cl 


c'est  dans  un  moment  qui  devrait  être  très  tra- 
gique. 

8. De  tout  coque  le  saog  ix»urrait  me  rCxéter. 

Un  sang  guirèvilc  est  une  expression  Ihcii  im- 
propre , bien  oltscuie , bien  irrégulière.  Les  plus 
beaux  sentiments  révoltoraioot  avec  un  si  mauvais 
style. 

II.  Puisse-l-ll,  par  un  irait  de  lumière  fidèle , 

Vous  le  mieux  révéler  qu'il  ne  me  le  révèle  I 

Voil'a  trois  rétile.  il  faut  éviter  les  répélitions, 
à moins  qu'elles  ne  donnent  une  grande  force  au 
discours;  et  gu  il  ne  me -le,  fait  un  sou  dc^- 
gréablc. 

15.  Ab  ! prince , il  ne  faut  point  d'assuniocc  plus  claire  ; 

Si  vous  craignes  la  mort,  vous  n'ètcs  point  mon  frère. 

Cela  est  bien  subtil  : ce  ne  sont  pas  là  des  rai- 
sons; clic  se  presse  trop  ; elle  jonc  sur  le  inni  du 
frayeur.  Tout  ce  que  disent  ici  lléraclius  et  Pul- 
chérie n'ajoute  rien  à l'inUigue,  ne  comluil  en 
rien  au  dénouement.  Assurance  plus  claire  n’est 
ni  un  mol  noble,  ni  le  mut  propre;  on  a une  ferme 
assurance , une  preuve  claire. 

SS.J'ai  beau  faire  et  beau  dire  afin  de  l’irriler. 

Il  m'écoute  si  peu  qu'il  me  force  à douter. 

Cela  n’a  pas  besoin  de  commentaire;  mais  de  si 
basses  trivialités  étonnent  toujours. 

ÎS.  Malgré  moi  comme  fils  toujours  U me  regarde. 

Il  faut,  comme  son  fils. 

40.  Ah  I vous  ne  l'étes  poiul  puisque  vous  en  doutex. 

C'est  encore  une  de  ces  subtilités  qui  ne  vont 
point  au  cccur,  qui  ue  causent  ni  terreur  ni  trou- 
ble ; il  faut  dans  un  cinquième  acte  autre  chose 
que  du  raisonnement;  et  ce  raisonnement  de  Pul- 
chérie n’est  pas  juste.  Héracliuspcut  très  bien  dou- 
ter qu'il  soit  fils  de  Maurice , et  cependant  être 
son  fils;  il  a même  les  plus  grandes  raisons  pour 
en  douter.  Boileau  condamnait  hautement  dans 
Corneille  toutes  ces  scènes  de  raisonnement,  et 
surtout  celles  qui  refroidissent  toutes  les  pièces 
qu’il  fit  après  Ucraclius. 

En  vain  voua  étales  une  Kène  savanle , 

Vos  froids  ralsonncmenls  ne  feront  qu'attiédir 
Un  spectateur  toujours  paresseux  d'applaudir. 

Et  qui , d(s  vains  cffurls  de  voUé  rhéloriqne 
Juslement  fatigué , s'endort,  ou  vous  critiqué. 

II  est  cependant  naturel  qu'Uéraclius  explique 
ses  doutes.  Le  grand  défaut  de  celle  scène  est , 
comme  on  l’a  dit , qu'elle  ne  conduit  à rien  du 
tout. 

65.  L'oHI  le  plus  éclairé  sur  de  lellcs  matières 

Peut  prendre  de  faux  jours  pour  de  vives  lumières  ; 
Et  comme  notre  sexe  use  axHs  prompleineul 
Suivre  riiiiprcssiou  d'un  premier  inouveoiesit,clc. 
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ACTE  V , 

Ces  expressions  <lc  comédie  cl  la  rénexion  sur 
iiolTttexe  ai'hèvcnt  de  refroidir. 

72.  Et  quoique  la  pUiC  montre  an  cmir  generrnx. 

Ce  terme  montre  n’est  pas  propre  ; on  croirait 
que  la  pitié  a nn  cœur.  Ces  petites  négligences 
seraient^  peine  remarquables,  si  elles  n'étaient 
fréquentes , et  ces  inattentions  étaient  très  par- 
donnables pour  le  temps.  Il  fallait  peut-être 
prouve  un  coeur  gé.iéreux , ou  bien  quoique  la  pi- 
tié soit  d’un  cœur  généreux. 

IS.  CHIe  qn'oo  a pour  lui  de  oe  rang  dégénère. 

De  quel  rang  ? Est-ce  du  rang  des  emurs  géné- 
renx?  On  ne  dégénéré  point  d'un  rang. 

T 4.  Vous  te  derei  hatr,  et  fùl-il  rolre  père. 

Cela  n'est  pas  vrai.  Un  fils  ne  doit  point  haïr  un 
père  qui  l'a  élevé  avec  tendresse  : ce  sentiment  e.st 
pardonnable  dans  la  liourhe  de  Pulebéric  ; mais 
dnit-ello  l'alléguer  comme  un  motif  déterminant? 

SCÈNE  III. 

2.  Quélquc  effort  que  je  fasse  S lire  dans  son  Sme , 

Je  n'en  vols  qne  l'effet  qne  je  m'étais  promis. 

Cela  n'est  pas  français  ■,  on  a de  la  peine  à lire, 
on  fait  effort  pour  lire  ; et  l’effet  d’un  effort  n’a 
pas  an  sens  assez  clair. 

4.  Je  trouve  trop  d'un  frère , et  vous  trop  peu  d'un  llli. 

Elle  no  fait  Ibque  répéter  ce  que  Pbocasa  dit  au 
quatrième  acte  j et  oette  antitlicse  de  trop  et  de 
trop  peu  est  souvent  répétée. 

5.  n lient  en  ma  faveur  leur  naiaaanoe  couverte. 

Le  ciel  qui  lient  une  naitiance  couverte!  Ce 
n’csl  pas  le  mot  propre.  Couvert  ne  vent  pas  dire 
încrrlain , obscur. 

fS.Eu  emts-tn  mes  soupirs?  en  croiras-tu  mes  tarmes? 

Il  y a ici  une  remarque  importante  h faire  pour 
toute  la  tragédie;  c'est  qu'il  ne  faut  jamais  faire 
en  aucun  cas  ni  soupirer  ni  pleurer  ceux  dont 
les  larmes  ne  font  soupirer  ni  pleurer  personne. 
Pour  peu  qu'on  connaisse  lo  emur  bumaio,  on 
sent  bien  que  les  soupirs  cl  les  larmes  d'un  Pbocas 
ressemblent  îi  la  voix  du  loup  berger. 

25.  CestroeCAterasan  (son  fils)  qne  ncvouloirptus  l'être.— 
C est  vous  le  rendre  assea  qne  le  faire  connaître.  — 

C'est  me  l'ùler  assez  que  me  le  supposer.  — 

C'est  vous  le  rendre  assez  que  voua  désabuser. 

Ces  répéliliona , ôter  assez , rendre  assea , font 
une  espèce  de  jeu  de  mots  et  do  symétrie,  qui, 
n’ajoutant  rien  b la  situation,  peuvent  faire  lan- 
guir. 


SCENE  V.  541 

51 . Fais  vivre  Héraclius  sous  l'un  on  rentre  sort 

On  ne  peut  dire  vivre  sous  un  ton. 

55.  Ah  I c'en  est  trop  enfin,  et  ma  gloire  bleaaée 
Dépouille  no  vieux  respect  où  je  l'avala  forcée. 

Je  ne  sais  si  Héraclius,  dans  l'inccrlitudc  où  il 
est  de  sa  naissance , doit  répondre  avec  tant  d'in- 
dignation et  de  mépris  h un  empereur  qui  est 
peut-être  son  père.  Celle  scène  d'ailleurs  fait  un 
grand  effet , quoique  la  perplexité  où  est  1e  spec- 
tateur n'ait  point  augmenté  ; mais  c’est  beaucoup 
que,  dans  un  tel  sujet,  elle  suit  toujours  entretenue; 
c’est  un  très  grand  art  d’y  être  parvenu,  et  c'est 
une  grande  res.snurec  de  génie.  Marlian  fait  seule- 
ment un  personnage  froid  dans  la  seeno  : il  n’y 
parle  qii’iinc  fois , et  est  un  personnage  purement 
passif. 

67.  J'sooepte  en  sa  fsvrur  ses  parents  pour  les  miens , etc. 

Toute  celle  tirade  est  véritablement  tragique: 
voilà  de  la  force,  du  pathétique,  et  de  beaux 
vers. 

80. ... . Doune-m'en  pour  mirque  an  véritable  ctfct; 
cela  n’est  pas  français. 

81.  Ne  laisse  plus  de  place  a la  sopereberte. 

Jamais  cc  mot  no  doit  entrer  dans  la  tragédie. 

88.  J'aurais  pour  oette  honte  nn  cœur  assea  léger  I 

cela  n’eit  pas  français.  Un  cœur  léger  pour  une 
honte!  El  cette  légèreté  consisterait  à épouser  son 
frère.  Celte  scène  no  Huit  pas  heureusement. 

SCÈNE  IV. 

I .Seigneur,  vous  devez  tout  au  grand  cœur  d'Eiupère. 

On  dirait,  à ee  mot  de  granil  coeur,  qn’Exu- 
pero  est  un  héros  qui  a offert  son  secours  à Pho- 
eas  ; mais  co  n’est  iju'un  ofDcier  qui  a obéi  aux 
ordres  de  son  maître,  et  qui  aarrêté  des  séditieux  : 
et  comment  n’a-l-il  employé  que  scs  amis?  l'cm- 
pcrcur  n’avait-il  pas  des  gardes? 

SCÈNE  V. 

7. Trouve  on  eboisa  mon  fils,  et  l'épouse  sur  l'hem. 

Est-ce  là  le  temps  d’un  mariage?  De  plus,  Pho- 
cas  doit-il  faire  sur-le-champ  sa  lielle-fille  d’une 
personne  dont  U rannatt  la  haine  implacable?  Il 
n’a  nul  besoin  d'elle,  puisqu'il  se  croit  maître  de 
l'état.  Il  les  laisse  tous  trois:  qu’en  espère-t-il?  il 
a vu  qu’il  est  bal  de  tous  les  Iro»  ; il  doit  penser 
qu'ils  tiendront  conseil  contre  lui.  Ne  voit-ou  fias 
un  peu  trop  que  c’est  uniquement  pour  ménager 


Digitized  by  Google 


REMABQUES  SLR  HËRACLILS, 


üi‘2 

un«  scèM  aitrfl  Puklicric  et  Ica  ckux  prions? 

a.  J«  jure  à inoo  retour  quIU  periroot  tuui  tktii  ■ 

Il  faut , Je  Jure  qu’à  mon  retour.  Ut... 

10.  Je  ne  reoi  point  d'un  Oli  dont  l'implaeable  baino 
Praid  ce  aoni  pour  affraol,  et  mon  «oour  penrcenc. 

On  ne  prend  point  un  amour  pour  gêne.  Il  veut 
dire  que  sa  tendresse  gêne  Héraclius.  On  ne  dit 
pas  non  plus,  prendre  un  nom  pour  affront; tuais 
pour  un  affront. 

IS.  A oMurirl  juaqiie-U  p:  poiirrtii  te  didrir  t 

Convenons  que  rien  n'est  plus  outre.  On  tyran 
furicui  peut  bien  dire  ii  son  ennemi  qu'il  aime 
micui  le  faire  languir  dans  de  longs  supplices  que 
de  lui  donner  la  mort  ; mais  peut-on  dire  !i  une 
fille , Je  ne  t'aime  pat  attez  pour  le  faire  mourh  f 

1 5.  Et  penic...  — A quoi,  tyran? — A m'épouMT  moi-iuême. 

On  ue  s'attendait  point  b cette  aUernativo  ; elfe 
attrait  quelque  chose  de  trop  comique , si  nette 
saillie  d'un  vieillard  n'était  tout  d'un  eoup  rele- 
vée par  le  vers  suivant  : 

Au  milieu  de  leur  Mop  k tes  pieds  répandu. 

17  Quel  supplioet  — 11  est  grand  pour  toi, malsil  t'estdû. 

Si  on  ne  considère  ici  que  la  fille  de  Maurice, 
ce  n'est  guère  un  plus  grand  supplice  pour  ollo 
d'être  impératrice , <|uc  d'être  bru  de  l'empereur 
régnatit  : maisl'êge  d'un  vieillard  qui  se  présente 
pour  époux  au  lieu  de  son  fils,  pourrait  donner 
du  ridicule  à ces  expressions  : Que/  tuppitee!  — 
Il  est  grand. 

Remarqtiei  que  cette  menace  soudaine  et  inat- 
letidtte,  que  Phocas  fait  'a  Pulchérie  de  l'épouser, 
donne  lieu  è une  dis.scrlatinn  dans  la  scène  sui- 
vante. Il  semble  que  l'empereur  ne  laisse  Marlian, 
néracUus,  et  Pulrliéric  ensemble  que  pourieur 
donner  lien  d'amuser  la  scène,  en  altendatil  le 
dénouement. 

SCÈNE  VI. 

$.  L’une  et  t'antje  fortune  en  montre  ta  faiblesse  ; 

L’une  n’nt  qn’iuiolfswe,  etl’anlre  que  hauease. 

Si  Pulchérie  et  ces  princes  étaient  des  person- 
nages agissants,  Pulcltérie  ne  débiterait  pas  des 
sentences.  Phocas  n'a  point  montré  de  Uissessc; 
c'est  un  père  qui  cherche  b connaître  son  fils  : il 
n’y  a Ib  rien  de  bas. 

IS.  It  n’eat  point  de  conaeit  qui  voua  soit  militaire , 

Q«e  d’epouwr  le  fila  pour  dtiler  le  père. 

La  syntaxe  demandait,  it  n'eti  de  conietl talu- 


I taire  pour  vous  que  d'épouter  le  fils.  Eviter  le 
père,  est  trop  faible. 

< 9).  Mais,  madame,  un  peut  preodn  un  vain  Utred'dpOH, 
Abuaer  du  tyran  la  mge  turcenée, 

El  vivre  en  Mm  et  aouraona  un  liiiit  hymdoée. 

Vivre  en  frère  et  tccur;  celte  expression  est  lmp 
familière,  cl  n'est  pas  correcte.  Pulchérie  demande 
conseil  ; Martian  lui  conseille  d'épouser  Héraclius 
sans  user  des  droits  du  mariage  ; il  faut  convenir 
que  c'est  l'a  un  très  petit  artifice,  et  indigne  de 
la  tragédie.  Ces  conversations  dans  un  cinquième 
acte,  lorsqu'on  doit  agir,  sont  presque  toujours 
très  langiiissautcs.  Je  ne  sais  s'il  n'y  a pas  dans 
la  pièce  extravagante  et  monstrueuse  de  Caldéron 
uu  plus  grand  fond  de  tragique,  quand  le  fils  de 
Phocas  vent  tuer  son  père.  C'était  même  pour  un 
parricide  que  Léontine  l'avait  réservé,  elle  s'en 
explique  des  le  second  acte  : on  s'attend  b cette 
calasirnpbc.  Le  fils  de  Phocas,  prés  de  tuer  cet 
empereur,  et  Héraclius  voulant  le  sauyer,  pou- 
vaient former  un  l>eao  coup  de  théâtre  : cependant 
il  n'arrive  rien  de  ce  que  Léontine  a projeté,  et 
Martial)  ne  fait  autre  chose,  dans  tout  lo  cours  de 
la  pièce,  que  de  dire,  Qui  tuit-jef 

53.  Soi  donc. 

On  se  servait  autrefois  de  ce  root  dans  le  dis- 
cours familier;  il  veut  dire,  vile,  allant,  courage, 
dèpichei-vout. 

Sus,  sus, du  vin  parloul;  versez , garçon , vericz. 

Pouremugsac. 

Mais  Pulchérie  ne  poyt  dire,  allons , vile,  tut, 
qui  veut  feindre  avec  moi?  qui  veut  m’épouser 
pour  ne  point  jouir  des  droits  du  mariage? 

58.  Vous  taura  mieuz  que  moi  la  Irailor  de  maîtresse. 

Cette  contestation  est-elle  convenable  b la  tra- 
gédie? Traiter  de  maltretse,  n’est  ui  franqais  ni 
noble. 

et.  L’obsouro  vériie,  que  do  mon  sang  je  aigue , 

Du  grand  nom  qui  me  perd  ne  me  peut  rendre  digue. 

Ces  vers  ne  sout  pas  moins  obscurs.  L’obscure 
vérité  qu'il  ligne  ne  peut  le  rendre  digne  du  nom 
qui  le  perd! 

59.  Cédez,  cédez  tous  deux  aux  rigueurs  de  mou  aort. 

Il  a fait  cooirc  vous  uu  violent  elforl. 

Un  tort  qui  fait  un  effort!  presque  aucune  ex- 
pression n'est  ni  pure  ni  naturelle.  Enfin,  la  déli- 
bérationde  ces  trois  personnages  ii’aboutH  a rien. 
Ils  n'agisscul,  ni  n'ont  aucun  dessein  arrêté  dans 
toute  la  pièce. 
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ACTE  V.  SCÈNE  VHI.  54S 


SCfcNE  VII. 

1 Uoa  bras 

Tient  de  laser  ce  nom  dans  le  sang  de  Pbocaa. 

Je  ne  parle  point  ici  d’un  bras  qui  lave  un  nom: 
un  aeol  assez  combien  le  Icmie  est  impropre;  mais 
j'insiste  sur  ce  personnage  subalterne  d’A- 
mintas,  qui  n'a  dit  que  quatre  mots  dans  toute 
la  pièce , et  qui  en  fait  le  dénouement.  Januês  en 
ancuD  cas  on  ne  doit  imiter  un  tel  ciemple  ; il 
faut  toujours  que  les  premiers  personnages  agis- 
sent. 

.S . Que  nous  dis-tnt — Qu'à  tort  roua  nous  prenei  pour  trat- 
Qo'it  D'est plusdetyran^quesousètesles maîtres,  (très; 

Ce  mot  n'est-il  pas  déplacé? car  il  s'adresse  sA- 
rcment  au  fils  de  Phucas  comme  au  fils  de  Mau- 
rice ; il  doit  croire  qu'un  des  deux  princes  ven- 
gera la  mort  de  son  père. 

5.  Deqooif  — De  tout  t'empire.  — El  par  lot'  — Bon,  aei- 
Unautreeoalagluire,etj'aipartai'buDoeur.  Ignwr. 

Martian  doit  au  contraire  répondre,  Oui,  sei- 
gneur, puisqu'au  vers  suivant,  il  dit,  i’aipart  d 
cfl  honneur! 

12.  Son  ordre  eieilait  seul  cette  mutinerie. 

Ce  mot  est  trop  familier  : révolte,  séàüioH,  tu- 
multe, soulèvement,  etc . , sont  les  termes  usités  dans 
le  style  tragique. 

15 Admires 

Que  ces  prisoimiers  même  avec  lui  conjurés 
Sons  oette  Illusion  cooraieol  S leur  vengeance. 

Admires  qu’ils  couraient  n'est  pas  français. 
Cet  événement  est  en  effet  bien  étonnant,  et  ja- 
mais l'bistoire  n'a  rien  fourni  de  si  improbable. 
On  peut  assassiner  un  roi  an  milieu  de  sa  garde; 
on  peut  laer  César  dans  le  sénat  : mais  il  n'est 
guère  possible  que  dans  le  temps  que  Pbocas'fait 
attaquer  les  conjurés  ; il  n'ait  pris  aucune  mesure 
pour  être  le  plus  fort  chez  lai.  Un  homme  qui  de 
simple  soldat  est  devenu  empereur  n'est  pas  imbé- 
cile au  point  de  recevoir  dans  sa  maison  plus  do 
prisonniers  qu'il  n’a  de  soldats  pour  les  garder  ; 
on  ne  fait  point  ainsi  venir  des  prisonniers  dans 
son  appartement  avec  des  poignards  sons  leurs 
robes;  on  les  fouille,  ou  les  désarme,  on  lesebarge 
de  fers,  on  ne  se  livre  point  b eux.  Ainsi  la  vrai- 
semblance est  partout  violée. 

Remarquez  que,  dans  la  règle,  ilfant  ces  pri- 
soimiers mêmes  ; mais  s'il  n’est  pas  permis  à un 
poète  de  retrancher  un  s en  cette  occasion,  il  n’y 
aura  ancane  licence  pardonnable.  Corneille  re- 
tranche presque  toujours  cet  s,  et  fait  un  adverbe 
de  mime  au  lieu  de  le  décliner. 


15.  ünus  cctla  illusion  oonraiml  i leur  reagcaace. 

Cela  n'est  pas  français  ; on  no  court  point  ii  la 
vengeance  sous  une  illusion. 

!0.  Crispe  mémea  Pbocas  porte  oolrc  message: 

....  A ses  genoux  on  met  les  prisonniers , 

Qui  Urent  pour  signal  leurs  poigusnto  les  premiers. 

et  plus  bas, 

n frappe,  et  le  tyran  Ictnbe  aussitôt  sans  vie. 

Tant  de  nus  mains  la  sieoDe  est  promptement  suivie. 

Perte  notre  message,  leurs  poignards  tes  pre- 
miers, tant  de  nos  mains  lasienne,  etc.  Ces  ei- 
pressious,  ou  impropres,  ou  incorrectes,  ou  fai- 
bles, énervent  le  récit,  et  lui  dtent  toute  sa  cha- 
leur. 

Oreste,  dans  i'Andromaque , en  fesaul  un  n eit 
A peu  près  semblable,  s’exprime  ainsi  : 

A ces  mots,  qui  du  peuple  attiraient  le  snirrsge , 

Boa  Grecs  n'ont  répondu  que  par  un  cri  de  rage  ; 
L'infidHe  s'est  vu  partout  eovelopper, 

El  je  n'ai  pu  trouver  de  place  pour  frapper. 

La  pureté  de  la  diction  augmente  toujours  l'in- 
tértl. 

26.  C'est  lui  qui  me  rendra  rhooncur  presque  perdu. 

Ce  presque  perdu  affaiblit  encore  la  narration. 
Le  spectateur  s’embarrasse  trop  peu  qu'un  per- 
sonnage aussi  subalterne  qu'Exupère  ait  presque 
perdu  son  honneur. 

55.  Quel  cbetnin  Esnpéte  a pris  pour  sa  ruine. 

Prendre  un  chemin  pour  une  ruine,  est  une 
expression  vicieuse , un  barbarisme  ; et  cette  ré- 
flexion dePnIchérie  est  trop  froide,  quand  elle 
apprend  la  mort  de  son  tyran. 

SCENE  VIII  BT  DEOItlJiBB. 

5.  Seigneur,  un  tel  succès  t peine  est  concevable. 

Léontine  a très  grande  raison  de  concevoir  à 
peine  une  chose  qui  n'est  nullement  vraisembla- 
ble. Elle  dit  que  la  conduite  de  ce  dessein  est  ad- 
mirable ; mais  c'était  à elle  à conduire  ce  dessein, 
puisqu'elle  avait  tant  promis  de  tout  faire.  C'est 
une  subalterne  qui  a voulu  jouer  un  rôle  princi- 
pal , et  qui  ne  l'a  pas  joué  ; il  se  trouve  qu'elle  ne 
fait  autre  cliose  dans  les  premiers  actes , et  daus 
le  dernier,  que  de  montrer  des  billets;  rlica  été, 
aussi  bien  que  Pbocas,  la  dupe  d'iiu  autre  subal- 
terne. Héraclius,  Martian,  Pulchérie,  Eudoie, 
n'ont  contribué  en  rien  ni  au  neeud  ni  au  dénoue- 
ment; la  tragédie  a été  une  méprise  continuelle, 
et  enfin  Exupère  a tout  fait  par  une  espèce  de  pro- 
dige. Remartpiez  encore  que  cette  mort  de  l'bo- 
cas  n'est  là  qu'un  évéuenienl  inattendu,  qui  ns 
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dt-pend  point  du  font  do  fond  du  sujet,  qui  n'y 
est  point  cnnienn,  qui  n'est  point  tiré,  comme  on 
dit,  des  enlmilles  de  la  pièce  : autant  vaudrait 
que  Phocas  mourdt  d'apoplexie.  Do  moins  Caldé- 
ron  Tait  mourir  Phocas  en  combattant  contre  Itè- 
raclUis. 

s.  Perfide  générmi,  bile-toi , etc. 

Une  nuée  de  critiques  s'csl  clevco  contre  La- 
mntlc  pour  avoir  alTccté  de  joindre  ainsi  des  épi- 
Ibclcs  qui  semblent  incompatibles.  On  ne  s'avise 
pas  de  reprendre  le  perfide  généreux  de  Corneille. 
Quand  un  homme  a établi  sa  réputation  par  des 
morceaux  sublimes,  et  qu'un  siècle  entier  a mis 
le  .sceau  b sa  gloire,  on  approuve  en  lui  ce  qu'on 
censure  dans  un  contemporain.  C’est  ce  qu'on  voit 
en  Angleterre , où  l’on  élève  Shakespeare  au-des- 
sus de  Corneille , et  où  l'on  siffle  ceux  qui  l'imi- 
tent. J'avoue  que  je  no  sais  si  perfide  généreux 
est  un  défautou  non , mais  je  ne  voudrais  pas  em- 
ployer cote  expression. 

18.  Quelle  autre  idreld  pourrioni-DniudeniamhT  P 

Je  ne  vois  pas  qu'on  doive  si  aveuglément  s'en 
rapporter  au  léinoigiiage  seul  de  Léontine,  que  sa 
conduite  mystérieuse  a pu  rendre  très  suspecte  ; 
et  dans  de  si  grands  intérêts  il  faut  des  preuves 
claires. 

20.  ?Ion , ne  m'en  croycx  pas , croyex  rtmpèralrlco. 

La  naissance  des  ilcnx  princes  n'est  enfin  éclair- 
cicqueparunhilletdcConstanline,  dont  il  n'a  point 
Ole  question  jusqu'à  présent.  On  est  tout  étonné 
que  Conslantinc  ait  écrit  ce  billet.  Une  faut  jamais 
jetcrdanslesdcrniers  actes  aucun  incident  princi- 
pal , qui  ne  soit  bien  préparé  dans  les  premiers,  et 
attendu  même  avec  impatience. 

Tontes  ces  raisons,  qui  me  (araissent  éviden- 
tes, font  que  le  cinquième  acte  d' lléracliut  eet 
beaucoup  inférieur  à celui  de  Rodogunc.  La  pièce 
est  d'uii  genre  singulier  qu'il  ne  faudrait  imiter 
qu'avec  les  plus  grandes  précautions. 

25.  Apprrnez  d'etle  enfin  quet  sang  vons  a produits. 

La  reconnaissance  soit  ici  la  rataslmphe.  On 
doit  très  rarement  violer  la  règle  qui  veut  au  con- 
traire que  la  rrcniinaissance  précMe.  Celle  règle 
est  dans  la  nature  ; car  lorsque  la  péripétie  est  ar- 
rivée, quand  le  tyran  est  tué,  personne  ne  s'inlé- 
rrs.<ie  au  reste.  Qu'importe  qui  des  deux  princesest 
Héraclius?  Si  Joasn'était  reconnu  qu'nprès  la  mort 
d'Alhalic,  la  pièce  finirait  très  froidement.  Il  me 
semble  qu'il  se  présentait  une  siloalinn , une  péri- 
pétie bien  Ibéfilrale.  Phocas,  méconnaissant  son 
fils  Martian,  voudrait  le  faire  périr;  Héraclius, 
son  ami,  en  le  défendant,  tuerait  Phocas,  et 


croirait  avoir  commis  on  parricide;  Léontioe  lui 
dirait  alors  : Vous  croyex  vous  être  souillé  du  sang 
de  voire  père  ; vous  avex  puni  l'assassin  du  vôtre. 

28.  Après  avoir  donné  son  fils  au  tini  du  mim , 

Léoolinn  à mes  yeux , par  uu  second  échangé , 
Donne  encore  S Phow  mon  fils  au  lieu  du  sien... 
Celui  qu’on  croit  Léonce  est  ie  vrai  Martian, 

Et  le  /aux  Martian  est  vrai  fils  de  Maurice. 

Tout  cela  ressemble  pe«it-étre  plus  à une  ques- 
tion d'étal,  à un  procès  par  écrit,  qu'au  pathéti- 
que d'une  tragédie. 

46.  Donc,  pour  mieux  roufilicr,  aoyci  encor  Léoooe. 

On  a déjà  dit  que  ce  mot  donc  ne  doit  jamais 
commencer  un  vers. 

tT.Souscennra  glorieux  aimra  ses  ennemis. 

Et  meure  du  tjrau  Jusqu'au  nom  de  son  fils! 

Il  semble  que  ce  soient  les  ennemis  de  Léonce. 
II  entend  apparemment  les  ennemis  de  Phocas. 

AO.Yous.  madame,  acneplrx  et  ma  main  et  l’empire 
En  éctiange  d’un  cœur  qui  pour  le  mien  soupire  '. 

Ou  ne  peut  dire  que  dans  le  style  de  la  comédie, 
en  échange  d‘un  cœur.  Un  homme  ne  doit  jamais 
dire  d’une  femme,  clic  tuupire  pour  moi. 

Remarquez  encore  que  ce  mariage  n'est  point 
un  échange  d'un  neiir  contre  une  main;  ce  sont 
deux  personnes  qui  s'aiment. 

51 . Seigneur,  vons  agisses  en  prinre  générciii . 

Il  faut  dans  la  tragédie  autre  chose  que  des 
compliments;  et  celui-ci  ne  parait  pas  convenable 
entre  deux  personnes  qui  s'aiment. 

52.  El  vous  dont  la  vertu  me  rend  ce  tmulile  heureux , 
Attendant  les  cfTels  de  ma  reconnaiisancc , 
Recoonaissons,  amis,  sa  céleste  puissance,  etc. 

Rendre  un  trouble  heureux  à quelqu'un , cola 
n’est  pas  français. 

En  général,  la  diction  de  cette  pièce  n'est  pas 
assez  pure , assez  élégante  , assez  noble.  Il  y a do 
très  beaux  morceaux  ; l'intrigue  occupe  l’esprit 
continuellement;  elle  excite  la  curiosité  ; et  je 
crois  qu'ello  réussit  plus  à la  représentation  qu'à 
la  lecture. 


EXAMEN  D’IIÉRACEIÜS. 

s La  manière  dont  Eudoxe  fait  connaître,  au 
s second  acte,  le  double  échange  i|ue  sa  mère  a 
s fait  des  deux  princes,  est  une  des  choses  les 
• plus  spirituelles  qui  soient  sorties  de  ma  plume,  t 

* LesédillonsdeCnroeille  portent  goar  qnl,  ce  qui  ne  pié, 
»enle  plut  l«  mu  cpi'tTre  raiion  Votlilre  cniDdimoe.  H. 
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Il  a'cst  plus  permis  aujourd'hui  de  parler  ainsi 
Je  soi-mime,  ei  il  u'est  pas  trop  spirituel  de  dire 
qu'on  a fait  des  choses  spirituelles.  J'avoue  que  je 
ue  ti'uuvo  ricu  de  spirituel  dans  le  rdled'Eudoie, 
ui  ni£me  rien  d'intéressant,  ce  qui  est  bien  plus 
nécessaire  que  d'élre  spirituel. 

REMARQUES  SUR  ANDROMÈDE, 

TIAGtPII  tK?lÊSnTÎB  ATBC  LES  aiCBINU,  tDI  LE 
TBiiTBI  MT&L  DI  BOOISOl,  DI  f650. 


PRÉFACE  DU  COMMENTATEUR. 

Il  parait  parlapièced'AndromédequeCorneilIc 
.SC  pliait  à tous  les  genres.  Il  fut  le  premier  qui  lit 
des  comédies  dans  lesquelles  on  retrouvait  le  lan- 
gage des  honnêtes  gens  de  son  temps , le  premier 
qui  fit  des  tragédies  dignes  d'eui,  et  le  premier 
encore  qni  ait  donné  une  pièce  en  machines  qu’on 
ait  pu  voir  avec  plaisir. 

On  avait  représente  te  Mariage  d’Orphée  et 
d'Eurgdice , ou  la  grande  Journée  det  Machinet, 
en  1640.  Il  y avait  de  la  musique  dans  quelques 
s<-ènes;  le  reste  se  déclamait  comme  'a  l'ordi- 
naire. 

L’Andromède  do  Corneille  est  aussi  supérieure 
à cet  Orphée  que  Mélile  l'avait  été  aux  comédies 
du  temps  ; ainsi  Corneille  fut  au-dessus  de  ses 
contemporains  dans  tous  les  genres  qu'il  traita. 

Il  est  vrai  que  quand  on  a lu  l'Andromède  de 
Quinault,  on  ne  peut  plus  lire  celle  de  Corueillo, 
de  même  que  les  comey  ies  de  Molière  firent  oublier 
pour  jamais  Mélile  et  la  Galerie  du  Palais.  Il  y 
a pourtant  des  beautés  dans  l’Amfromèrfede  Cor- 
neille , et  on  les  trouve  dans  les  endroits  qui  tien- 
nent de  la  vraie  tragédie;  par  exemple,  dans  le 
récitque  fait  Phorbas,  ’a  l'avant-dernière  scène  de 
la  pièce. 

Cette  pièce  fut  jouée  au  théâtre  du  Petit-Bour- 
bon. Un  Italien  nommé  Torelli  fit  les  machines  et 
les  décorations.  Ce  spectacle  eut  un  grand  succès. 
L'opéra  a fait  tomber  absolument  tontes  les  pièces 
de  ce  genre  ; et  quand  mime  nous  n'eussions  point 
en  d'opéra,  l’Andromède  ne  pouvait  se  soutenir 
quand  le  gofit  fut  perfectionné. 

Andromède  était  un  si  beau  sujet  d'opéra,  que, 
trente-deux  ans  après  Corneille,  Quinault  le  traita 
sons  le  titre  de  Persée.  Ce  drame  lyrique  de  Qui- 
nanlt  fut,  comme  tout  ce  qui  sortait  alors  de  sa 
plume,  tendre,  ingénieux,  facile.  On  retenait 
par  coeur  presque  Ums  les  couplets , on  les  citait , 
on  les  chantait,  on  enfesait  milic  applications.  Ils 
soutenaient  la  musique  de  Lulli,qni  n'étailqu’unc 
«. 


déclamation  notée,  appropriée  avec  une  extrême 
intelligence  au  caractère  de  la  langue  : ce  récitatif 
est  si  beau , qu'en  paraissant  la  chose  du  monde 
la  plus  aisée , il  n'a  pu  être  imité  par  personne. 
Il  fallait  les  vers  de  Quinault  pour  faire  valoir  le 
récitatif  dcLulli,  qui  demandait  des  acteurs  plutôt 
que  des  chanteurs.  Enfin , Quinault  fut  sans  con- 
tredit , malgré  ses  ennemis  et  malgré  Boileau,  an 
nombre  des  grands  hommes  qui  illusirèreut  le 
siècle  éternellement  mémorable  de  Louis  xiv. 


ANDROMÈDE, 

TRACÉDIE. 

PROLOGUE. 

t . Arrête  un  peu  ta  courte  impêtueuee  : 

Mon  Uiéâlre,  Soleil,  mCrite  bien  tes  yeut,  cIc. 

Je  ne  ferai  point  de  remarques  détaillées  sur  ce 
théâtre  quimérite  les  yeux  du  Soleil,  an  lieu  de 
ses  regards,  ni  sur  /e  frein  que  le  Soleil  lient  à scs 
chevaux;  mais  je  remarquerai  que  ce  n'est  pas 
Quinault  qni  consacra  le  premier  ses  prologues  à 
la  louange  de  Louis  .xiv  ; il  no  lui  donna  mémo 
jamais  de  louanges  aussi  outrées  dans  le  cours  de 
ses  conquêtes,  que  Corneille  lui  en  donne  ici.  Il 
n’est  guère  permis  de  dire  'a  un  prince  qui  n'a  eu 
encore  aucune  occasion  de  se  signaler  qu'il  est  le  plus 
grand  des  rois.  Alexandre , César,  et  Pompée,  at- 
tachés au  char  de  Louis  xiv,  avant  qu'il  ail  pu 
rien  faire,  révoltent  un  peu  le  lecteur. 

Je  lui  montre  Pompeê,  Alexandre,  César, 

Mais  comme  des  héros  altachés  a son  char. 

C'est  cet  endroit  que  Boileau  voulait  nolcrquand 
il  dit  'a  Louis  xiv  : 

Ce  n'est  pas  (|Q'aisément, comme  un autre,Moo char 
Je  ne  pusse  attacher  Alexandre  et  César. 

79.  Louis  est  le  plus  jeune  et  le  plus  grand  des  rois; 

La  majesté  qui  déjà  l'enxironne 
Charme  Unis  ses  François; 
li  est  lui  seul  digne  de  sa  couronne. 

On  prononçait  alors  français,  anglais,  ce  qui 
était  très  dur  à i'oreille.  On  dit  aujourd'hui  on- 
glaitet  français;  mais  les  imprimeurs  ne  se  sont 
pas  encore  défaits  du  ridicule  usage  d'imprimer 
avec  un  o ce  qu'on  prononce  avec  un  n.  Les  Ita- 
liens ont  ru  plus  do  goût  et  de  hardiesse  ; ils  ont 
supprime  toutes  les  lettres  qu'ils  ne  prononcent 
pas. 

RS.  El  quand  même  le  ciel  l'aurait  mise  à leur  choix , 

Il  serait  le  pliu  jeune  et  le  plus  grand  des  mis. 

Si 
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Rariiic  ft  licuroiiscroeu!  iiiiilé  ect  endroit  dans 
sa  bcrcnke. 

Varie;  prut-im  le  voir  sans  penser  comme  moi  » 
Qii'rn  quelque  olMcuritô  que  le  ciel  VeOt  Tait  naître , 
Ix'  nsontle  en  le  Toyant  eût  reconnn  son  maître  7 

C'est  là  qu'un  voit  l'homme  de  goût  et  l'écri- 
vain aussi  délicat  qu'élégant;  il  fait  parler  Bérénice 
de  son  amant  : ce  n'est  point  une  louange  vague, 
le  senliiuent  seul  agit,  l'éloge  partducmur.  Quelle 
priKligieusc  différcuccentre  ces  vers  eharroants  et 
ce  refrain  : 1/  csl  le  plut  jeune  et  le  plut  grand 
des  rois  ! 

ACTE  PREMIER. 

SCk^E  I. 

5.  Puisque  vous  aves  vu  le  sujet  de  ce  crime . 

Que  chaque  mois  expie  une  telle  victime. 

Le  sujet  de  ce  crime , ce  crime  glorieux , force 
jeux,  ces  miroirs  eajahom/s,  et  toute  cette  longue 
et  inutile  description  de  la  jalousie  des  A'éréides, 
gui  se  choisissent  six  fois,  pouvaient  être  les  dé- 
fauts du  temps  ; et  il  était  permis  à Corueillo  de 
s'égarer  dans  un  genre  qui  n'était  pas  le  sien.  Ce 
genre  ne  fut  perfectionné  par  Quinault  que  plus 
de  trente  ans  après.  Voyez  comme  dans  sa  tragé- 
die-opéra de  Persée  et  d'Andromède,  Cassiopc 
raconte  la  même  aventure , comme  il  n'y  a rien 
de  trop  dans  son  récit , comme  il  oc  fait  point  le 
poète  mal 'a  propos;  tout  est  concis,  vif,  touchant, 
naturel,  harmonieux. 

] Icureusc  épouse . tendre  mère . 

Trop  vainc  d’un  sort  glorieux. 

Je  n'ai  pu  m'empéchcr  d'exciter  la  colère 
De  l'èpouie  du  dieu  de  la  terre  et  des  cieux  : 

J'ai  comparé  ma  gloire  è sa  gloire  Immortelle; 

La  déesse  puait  ma  Oerlé  criminelle  ; 

Mais  j'espère  fléchir  son  courroux  rigoureux. 

J'ordonne  les  célèbres  jeux 
Qu'a  rbonueur  de  Judoo  dans  cea  lieux  on  prépare. 
Mon  orgueil  oITensa  celte  divinité, 

Il  faut  que  mon  respect  répare 
Le  crime  de  usa  vonilé. 


Les  dieux  punisseot  la  fierté. 

Il  n'est  point  de  grandeur  que  le  ciel  irrité 
Pi'abaiase  quand  il  veut,  et  ne  réduise  en  poudre. 
Mais  un  prompt  repentir 
Peut  arrêter  la  foudre 
Toute  prèle  à parUr. 

Les  étrangers  ne  connaisscal  pas  assez  Qainault  ; 
c'est  un  des  beaux  génies  qui  aient  fait  hoiHiear 
au  Sicile  Je  Louis  xir.  UoL’aau,  qui  en  parle 
.avec  tant  de  mépris,  était  inca|>al)lo  de  faire  ce 
•jue  Quinault  a hiit;  |vcrsonne  u'écriia  mieux  en 
vr  genre;  c'csl  beaiicoupquc  Corneille  ail  préparé 
de  loin  ces  lieaux  spectacles. 


R .<iM)RU.MÈÜE, 

Une  remarque  importante  à faire,  c'csl  qu'il  n'y 
a pas  une  seule  faute  contre  la  laugue  dans  les 
opéra  de  Quinault , à commencer  de|>iiis  Alceste. 
Aucun  auteur  n'a  plus  de  précision  que  loi,  et  ja- 
mais cette  précision  ne  diminue  le  sentiment  ; il 
écrit  aussi  correctement  que  Boileau  ; cl  un  ne 
peut  mieux  le  venger  des  critiques  passionnel  de 
cet  homme,  d'ailleurs  judicieux , qu'en  le  mettant 
'a  cdlé  de  lui. 

SS.  El  voyant  m regards  s'épandro  sur  les  eaux.... 

Des  regards  ne  s'épandent  ni  ne  se  répandent. 

SA.  O nymphes  I qui  no  cède  è des  attraits  si  doux  ? 

El  pourriez-vous  nier,  vous  autres  immortelles , 
Qu'enin  nous  la  nature  en  forme  de  plus  brilesf 

Vous  asUres  ùsmiortelles  csl  comique. 

62.  L'onde  qui  les  rcqut  s'eu  irrita  pour  elles. 

Ce  vers  est  comme  le  précurseur  de  celui  de 
Racine  : 

Le  flot  qui  t'apporta  recule  épouvanté. 

On  a cTiliqué  beaucoup  ce  dernier  vers,  cl  on 
n'a  jamais  parlé  du  premier  ; c'est  que  l'un  est  de 
Phèdre,  que  tous  hs  amalcurs  savent  par  cccur, 
et  que  l'autre  est  d’/tiufromède,  que  presque  per- 
sonne ne  lit.  Il  parait  utile  d'observer  que  Cor- 
neille u'a  point  changé  de  style  eu  changeant  de 
genre.  Le  grand  art  cuusislcrait  à se  proportion- 
ner à scs  sujets. 

T7.XOUS  courons  à l'oraclo  en  de  telles  alarmes. 

Et  voici  ce  qu'Ammon  répondit  à nos  larmes.... 

Il  y a bien  loin  de  la  mer  d'Éthiopie  à l'oracle 
d'Ammon;  il  fallait  traverser  toute  l'Étliiopie  cl 
toute  l'Égypte.  Ou  ne  va  guère  consulter  un  ora- 
cle à quatre  cents  lieucsquaud  le  péril  est  si  pres- 
sant. 

tl9.  Les  nymphes  de  la  mer  ne  lui  sont  pas  si  obères 
Qu'il  veuille  s'abaisser  A suivre  leurs  colères. 

Colère  n’admet  jamais  de  pluriel.  ‘ 

123.11  venge,  et  efeat  de  U que  votre  mal  procède, 
Llujustioé  rendue  ans  bésulés  d'Andromède. 

On  ne  rend  point  injustice  comme  on  rend  jus- 
tice ; c'est  un  barbarisme  ; la  raison  en  est  qu'on 
rend  ce  qu'on  doit;  on  doit  justice,  on  ne  doit 
pas  injustice.  D'ailleurs,  il  y a beaucoup  d'esprit 
dans  le  discours  de  Persée,  mais  il  n'y  a rien  d'in- 
téressant : c'est  là  un  des  grands  défauts  de  Cor- 
neille. Quinault  intéresse,  quoiqu'il  soit  presque 
(icrmisde  négliger  cet  avantage  dans  l'opéra. 

1 17.  Et  quand  pour  l'rsiérrr  je  leraiv  assez  rotlé , 
ta*  roi  doni  Inut  déia  nd  est  homme  de  parole. 
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Ce  terme  foUe  et  celui  de  àvililé,  cl  le  tou  de  [ 
ce  diseuiirs,  sont  bourgeois,  tandis  qu'il  s'agit  do 
dieux  et  do  vielimes.  Celait  un  ancien  usage,  i 
dont  Corneille  ne  s'est  délaitquc  dans  les  grands 
niorceanxde  ses  belles  tragédies.  Cet  usage  n'était  { 
fondé  que  sur  la  négligence  des  auteurs  , et  sur 
In  peu  d'usage  qu'ils  avaient  du  monde.  Les 
bienséances  du  style  n'ont  été  connues  que  |>ar 
Kacine. 

SckNE  II 


U.  Alln,  l’iiiipaliraoc  cil  trop  juste  aui  aniaiila. 

Il  semble  qu'il  parle  d'un  habit. 

SCKNE  IV. 

V.  (ter....  Desdieui  ont  parte,  c'est  à moi  do  cCdcr. 

On  sent  assez  combien  cette  scène  est  froide  et 
mal  placée.  Quand  même  elle  serait  bien  écrite, 
elle  serait  toujours  mauvaise  par  le  fond. 


2.  . . . LaîjaoQi  d'Andromède  aller  la  destinCe. 

Aller  ladeuinée  est  encore  une  de  ces  expres- 
sions populaires  qui  ne  sont  (>as  permises;  mais 
un  défaut  plus  considérable  est  relui  du  rôle  de  ce 
Cépbéc,  qui  vient  dire  tranquillement  qu'il  faut 
<]uc  sa  fille  suit  exposée  comme  une  autre.  Il  n'y  a 
rien  de  si  froid  que  cette  scène. 

I.X. Ce  blasphème,  scigncar,  de  quoi  vous  m'accusei... 

Ce  blarphime  de  quoi  on  i' accuse,  et  cette 
longue  conleslalinn  entre  le  mari  cl  la  femme,  I 
dans  un  si  grand  malheur,  n'esi  pas  sans  doute 
excusable. 

22.  Ce  qa'il  a fait  ciaq  fois  il  le  fera  loajonn. 

On  a déj'a  dit  avec  quel  soin  il  faut  éviter  ces 
équivoques. 

61 . Seigoeur,  t'U  m'est  permis  d'entendre  votre  oracle , 

Je  CSX»  qu'A  sa  prière  il  donne  peu  d'obslade. 

Un  oracle  qui  donne  peu  cF obstacle  à une 
prière;  s’arrêter  à ce  que  F oracle  en  dit  ; le  ciel 
qui  est  doux  au  cr'mte  des  rois,  et  qui,  leur  ayant 
montré  une  légère  haine , répand  le  reste  de  la 
peine  sur  les  sujets  ; tout  cela  est  d'un  style 
bien  incorrect,  bien  dur,  bieu  obscur,  bien  bar. 
barc. 

SCÈNE  III. 


ACTE  .SECOND. 

SebiE  I. 

12.  Dil«.moi  cependant  laquelle  d'entre  vous.... 

Mais  il  faut  me  le  dire  ci  sans  taire  tes  llnes. 

Quoi,  madame? — A les  yeux  je  vois  que  lu  devines,  etc, 

Ces  puérilités  étaient  le  vice  du  temps.  Cela 
pouvait  s'appeler  alors  de  la  galanterie  : ou  ne 
sentait  pas  l'indéccncc  d'un  pareil  contraste  avw 
le  fond  terrible  de  la  pièce. 

57.  Qu'elle  est  lente  cette  journée 

Dont  la  tin  doit  me  rendre  hcurcni  t 

Ce  page  chante  là  une  étrange  chanson  ; mais, 
fût-elle  bonne,  un  page  qui  vient  chanter  est  bieu 
froid. 

77.  Viens , soleil , vienv  voir  la  beauté 
Dont  le  divin  éclat  me  dompte  ; 

Et  lu  fuiras  de  honte 
D'avoir  moms  de  clarté. 

L'amour  de  Phinée,  qui  va  bien  obliger  le  so- 
leil a se  cacher;  et  'a  fuir  de  honte  d'avoir  moins 
de  clarté  que  le  visage  d’Andromède,  est  d'un  ri- 
dicule bien  plus  fort  que  celui  du  poignard  de 
Pyramo  qui  rougissait  d'avoir  versé  le  sang  de 
j son  maître.  On  ne  sort  point  d'étonnement  de 
’ voir  jusqu'où  l'auteur  de  Cinna  s'est  égaré  et 
I s'est  abaissé. 


t . Reine  de  Papba  et  d'Amalbonte , etc. 


SCÈNE  II. 


Ce  fut,  dit-on,  Boissette  qui  mit  ce  choeur  en 
musique.  On  ne  connaissait  presque  en  ce  temps- 
la  qu'une  espece  de  faux-bourdon,  qu'un  ixxntre- 
point  grossier  : c’était  une  espèce  de  chant  d'église  ; 
c’était  une  musique  de  barbares,  en  comparaison 
de  celle  d'aujourd'hui.  Ces  paroles.  Reine  de  Pa- 
phe,  sont  aussi  ridicules  que  la  musique.  Il  n'y  a 
rien  de  moins  musical , de  moins  harmonieux 
que , d'où  le  mal  procède  part  aussi  le  remède. 
Le  fond  de  toute  cette  idée  est  fort  beau.  Qu'im- 
porte le  fond  quand  les  vers  sont  durs  et  secs? 
C'est  par  l’heureux  choix  des  mots  et  par  la  mé- 
lopée que  la  poésie  réussit.  Les  pensées  les  plus 
sublimes  ne  sont  rien  si  elles  sont  mal  exprimées. 


I 


9.  Approcbei,  Liriope , et  rendez-lui  sou  changé. 

Liriope  qiù  rend  son  change  au  page,  est  en- 
core d’une  étrange  galanterie. 

(fin  de  la  scène.)  Voici  une  do  ces  choses 
étranges  que  j'ai  promis  de  remarquer;  ce  sont 
ces  scènes  de  galanterie  bourgeoise,  aussi  éloi- 
gnées de  la  dignité  de  la  tragédie  que  des  grâces 
de  l'opéra.  C'est  celte  Andromède  qui  demande  a 
ses  filles  d’honneur  laquelle  est  amoureuse  de 
Perséc;  c’est  ce  page  qui  chante  une  chanson  in- 
sipide ; c’est  Andromède  qui  rend  sérénade  pour 
sérénade  ; c'est , Approchez , Liriope , et  rendez- 
/ui  son  change, etc.  Il  sembleqnc  toutcela  ail  été 

zs. 


Digitized  by  Google 


5W  nEMARQUES  SL’ 

fait  pour  ta  ooce  d'uD  bourgeois  de  la  rue  Thibou- 
Unié. 

Mois  que  Ton  cousidcrc  quo  les  Français  n’a- 
vaicnl  ,iucun  modèle  dans  ce  ficure  ; nous  n’avons 
rien  de  supportable  avant  Quiuauit  dans  le  lyri- 
que. 

scLneiii. 

2S.  A»ck  souvent  te  ciel  par  quelque  fiiutse  joie 
Sc  plait  à prevcD  T Ici  maux  qu'il  nous  covoie. 

Le  |dus  grand  fruit  que  l’on  puisse  recueillir 
de  celle  pièce,  c'osl  d’tui  comparer  les  situations 
et  1rs  expressions  avec  celles  de  Vlpli'ujénie  do 
Kacine.  Iphigénie,  dans  les  mêmes  circonstances, 
dit  a son  amant  : 

Je  meitn  dam  cet  espoir  «alisraile  cl  tranquille. 

Si  je  o’ai  pas  vCcit  la  compaguc  d‘ Achille, 

JVspère  que  du  mnim  un  heureux  avenir 
A vos  faiit  immortels  joindra  mon  souvenir, 

El  qu‘un  jour  mon  (repas  , source  de  votre  gloire. 
Ouvrira  le  rCcil  d’une  si  belle  histoire , etc. 

O’esl  Ih  qu’on  trouve  la  perfection  du  style;  , 
c’est  là  quo  tous  les  écrivains,  suit  en  prose,  soit 
CD  vers,  doivent  chercher  un  modèle. 

61  .Hélasl  qu'il  était  grand  quaud  je  l'ai  cru  sVIeindre , 
Votre  amour,  et  qu’a  tort  ma  Ûajiime  osait  s'en  plaiodrel 

De  longs  discours  et  si  peu  naturels  daus  uuc 
situaliou  si  violente,  si  affreuse,  si  inattendue, 
sont  pires  que  le  page  qui  veut  faire  enfuir  le  so- 
leil , et  que  Liriope  qui  lui  rcud  son  change. 

SCÈNE  IV. 

5. Epargne  ma  douleur,  juge ‘S-en  par  sa  cause. 

Et  va  sans  me  forcer  à (e  dire  autre  chose. 

Cela  est  encore  plus  mauvais  que  tout  ce  que 
nous  avons  vu.  Les  inepties  du  page  et  de  Lirioj)c 
soûl  saus  conséquence;  mais  uu  père  (|ui  sacriDc 
froidemeut  sa  lille,.  sans  luiUireautre  c/iose,  joint 
l'alrocilé  au  ridicule. 

SS.  Apprenez  qtic  le  sort  u'agit  que  sous  1»  dieux , 

Et  souffrez  comme  moi  le  Umbeur  de  cca  lieux. 

Ce  Cephée  es l ici  pl us  i usu ppor (aide  que  jama is  ; 
il  sacriUe  sa  tille  de  trop  bon  emur. 

59.  J'y  cours,  mils  aulremenl  je  jure  scs  l>enui  yeux. 

Et  mes  uniques  rois,  et  mes  uniques  dieux.... 

(1  s’agit  bien  ici  de  beaux  yeux , et  â'umquet 
TOiSj  cl  d’«mV/«ci  dieux.  Voyez  comme  Achille 
parle  daus  Iphigêmc. 

Cette  scène  a encore  l>eaucoup  de  conformité 
avec  \ Iphigénie  de  Racine.  Andromède  dit  : 

Seigneur,  je  vous  l'avoue,  U est  bien  douloureux 
De  Umt  perdreau  moment  quel'on croit  étreheurcuv. 


U ANDRÜ.MtDE. 

Ipbigcoie  s’eiprime  ainsi  : 

J'ou  Tout  dire  ici  qu'en  l'éUt  oit  je  Mis . 

Peat.étrc  assez  d'honneurs  enrironnaient  ma  sie 
Pour  ne  jtas  souhaiter  qu’elte  me  lût  rasie . 

Ni  qu'en  me  l'arrachaol  un  sds^  destin 
Si  près  de  ma  naUsanec  en  eût  marqiid  La  Go. 

Jamais  un  sentiment  naturel  et  touchant  ne  fut 
plus  éloigne  de  l'emphase  tragique,  ni  ciprimc 
arec  une  élégance  plus  noble  cl  plus  simple.  Ja- 
mais on  ii'a  mis  plus  de  charmes  dans  la  véritable 
éloquence. 

SCENE  VI. 

2 Je  vole  à son  secours . 

Et  sois  forcer  le  sort  à prendre  un  autre  cours. 

t’erséc  qui  l'o  forcer  U tort  à prendre  un  nuire 
cours  n'est  pas  lo  Perséo  de  Quinaull. 

_ ACTE  TROISIÈME. 

SefeNE  I. 

H.  AnEclue  image  du  trépas.... 

Que  l'on  vous  conçoit  mal,  quand  ou  voua  euvisage 
Avec  un  peu  d'éloignemenl  I 

On  doit  remarquer  nn  défaut qne  Corneille  n'a 
pu  éviter  dans  aucune  de  ses  pièces  do  théâtre  ; 
c'est  de  faire  parler  le  poète  'a  la  place  du  per- 
sonnage ; c’est  de  mettre  en  froids  raisonnements, 
eu  maiimc  générale,  ce  qui  doit  être  eu  seuti- 
meut  : défaut  dans  lequel  Racine  n'est  jamais 
tombé. 

SCÈNE  11. 

17.  Chacao  prétèrerait  le  portrait  au  modèle , 

El  bientôt  l'univers  n'adorerait  plus  qu'elle. 

VoiPa  encore  nn  des  grands  défauts  de  Cor- 
neille ; il  cherche  des  pensées,  des  traits  d'esprit, 
cl,  qui  pis  est,  d'un  esprit  faux  , quand  il  ne  faut 
esprimer  que  la  douleur.  Cassiope  découvre  d'oii 
provient  tant  de  haine,  c'est  de  jalousie  ; et  Cly- 
lomneslre  dans  Iphigénie  ne  s'eiprime  pas  ainsi. 

Mais,  malgré  ce  défaut,  il  y a des  moments  de 
chaleur  dans  le  discours  de  Cassiope.  On  remar- 
quera seulement  qii'Andromèdc  enchaînée  sur  son 
rocher,  et  sur  le  point  d’étre  dévorée,  n'est  pas 
eu  état  de  faire  la  conversation. 

ACTE  QUATRIÈME. 

■SCÈNE  fl. 

31.  Peut-être  il  ne  lui  faut  qn'uo  soupir  et  deui  larmes 
Pour  dissiper,  etc. 

C’est  là  un  dos  plus  étranges  vers  qu’on  ait  Ja- 
mais faits  en  quelque  genre  que  ce  puisse  être  ; 
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mais  cc  n’csl  qu'ua  vers  aise  a corriger,  au  lieu 
que  tes  froids  cl  inutiles  discours  d'Andromède 
et  du  choeur  des  nymphes  ne  peuvent  être  em- 
bellis. 

SCÈ5E  III. 

I.  Sur  un  bruit  qui  m’étonne,  etc. 

Le  rôle  de  Phioôe  devient  ridicule  quand  il  fait 
des  reproches  'a  la  princesse  de  cc  qu'on  la  donne 
à celui  qui  l'a  sauvée  ; il  ne  tenait  qu'à  lui  de  se 
mettre  dans  une  barque , cl  d'aller  combattre  le 
monstre.  Ce  personnage  est  trop  avili. 

46.  Vous  deriei  l’ospérer  nir  la  foi  d’un  oracle , etc. 

Ces  contestations  sont  bien  froides. 

78.  Et  vos  respects  trouTtienI  une  digue  matière 

A me  laisser  l’honneur  do  mourir  la  première,  etc. 

Andromède  accable  trop  ce  Phince. 

SCÈNE  IV. 

1 7.  Je  sais  que  Danad  hit  son  indigne  mère , 

L'or  qui  plut  dans  son  sein  t'y  forma  d'adnltère . 

Mais  le  pur  sang  des  rois  n'est  pas  moins  prëcieui , 
Ni  moins  ebèri  du  ciel  que  les  crimes  des  dieus. 

Ces  quatre  vers  sont  beaux , c'est  la  condamna- 
tion de  presque  toutes  les  fables  de  l'antiquilé. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

21 . En  cette  extrémité  que  prétendes-vons  faire?  — 
TouLhormisrirriteritout, hormis  lui  dépUire; 
Soupirer  à ses  pieds , pleurer  A scs  genoux , etc. 

Corneille  passe  pour  avoir  dédaigné  de  parler 
d'amour;  il  en  parle  pourtant,  et  beaucoup,  dans 
toutes  ses  pièces,  sans  en  excepter  une  seule.  C'é- 
tait sans  doute  dans  cet  ouvrage,  qui  est  moitié 
tragédie,  moitié  opéra,  qu'il  devait  traiter  celte 
passion  ; mais  il  fallait  en  parler  autrement,  et  ne 
point  dire  qu’un  véritable  amant  espère  jutqu’ au 
bout,  etc. 

SCÈNE  11. 

I . Une  seconde  fois,  adorable  princesse,  etc. 

On  ne  doit  jamais  rien  dire  une  seconde  fois; 
celle  scène  n’est  qu’une  répétition  de  la  précc- 
detllc. 

SCÈNE  III. 

I .Que fesait  U Phinée? etc. 

Celte  scène  est  encore  plus  froide. 


SCÈNE  V. 

tS.  U découvre  A ces  mots  la  tète  de  Méduse,  etc. 

Voici  presque  le  seul  morceau  où  l'on  retrouve 
Corneille.  Celte  image  des  guerriers  pétrifiés  par 
la  lête  de  Méduse  est  imitée  d'Ovide  : 

t Iminotusquc  silex  armataque  mansil  imago.  i 

Quinault  n’a  point  exprimé  ce  qu’Ovidc  et  Cor- 
neille ont  si  bien  peint. 

Je  ne  ferai  point  ici  de  remarque  sur  cette  phrase 
qui  n'est  pas  française , descendons  en  un  combat  ; 
sur  ces  mots,  ne  prends  que  ton  courage;  fait 
choir  Ménalc ; sauvez  vos  regards.  Je  n’ai  presque 
point  examiné  le  style  de  celte  pièce;  il  est  trop  né- 
gligé et  trop  incorrect.  La  pièce  d'ailleurs  est  oti- 
bliée,  et  il  n'y  a que  celles  qui  sont  restées  au 
théâtre  sur  lesquelles  on  puisse  entrer  dans  des 
détails  utiles. 

21 . J'entends  comme  Agraods  pas  cevainqueur  le  iMwrsuit, 

Comme  il  court  se  venger  dequi  l'mail  surprendre,  etc. 

Cette  description  parait  digne  des  bons  ouv  ra- 
ges  de  Corneille. 

SCÈNE  VII. 

On  pouvait  se  passer  de  Mercure. 

REMARQUES 

SUR  DON  SA.NCIIE  D ARAGON, 

couxDia  uiaolqcs  airaàsmia  t.v  1651. 

PRÉFACE  DU  COMMEN’r.VTEUR. 

Cc  genre  purement  romanesque,  dénué  de  tout 
ce  qui  peut  émouvoir,  et  de  tout  ce  qui  fait  l'âme 
de  la  tragédie,  fut  en  vogue  avant  Corneille.  Don 
Bernard  de  Cabrera,  Laure  persécutée , et  plu- 
sieurs autres  pièces,  sont  dans  cc  goût  ; c’est  cc 
qu’on  appelait  comédie  liérdique , genre  mitoyen 
qui  peut  avoir  ses  beautés.  La  comédie  de  l’Am- 
bitieux  de  Destouches  est  à peu  près  du  môme 
genre,  quoique  beaucoup  au-dessous  de  DonSan- 
clte  d'Aragon,  et 'môme  do  Laure.  Ces  espèces  du 
comédies  furent  inventées  par  les  Espagnols.  Il  y 
eu  a beaucoup  dans  Lope  do  Vega.  Celle-ci  est  ti- 
rée d’une  pièce  espagnole,  intitulée  et  Patacio 
confuso,  cl  du  roman  de  Pélage. 

Peut-être  les  comédies  héroïques  sont-elles  pré- 
férables à cc  qu’on  appelle  la  tragédie  bourgeohe, 
ou  la  comédie  larmogante.  Eu  effet , celle  comé- 
die larmoyante , absolument  privée  de  comique 
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nVsl  au  foiiil  (lu'uii  mmislrc  né  <lo  l'impuissance 
d'èlre  ou  plaisanl  ou  tragique. 

Celui  qui  ne  peut  faire  ni  une  vraie  comédie 
ni  une  vraie  tragédie,  tâche  d’intéresser  par  des 
aventures  bourgeoises  attendrissantes  ; il  n’a  pas 
le  don  du  comique;  il  cherche  à y suppléer  par  , 
l intérét  ; il  ne  peut  s'élever  au  cothurne  ; il  rc-  ; 
hausse  un  peu  le  brodequin.  * 

Il  peut  arriver  sans  doute  des  aventures  tris  fu- 
nestes à de  simples  citoyens;  mais  elles  sont  bien 
moins  attachantes  que  celles  des  souverains,  dont 
le  sort  entraîne  celui  des  nations.  In  Imurgeois 
peut  être  assassiné  comme  Pompée  ; mais  la  mort 
lie  Pompée  fera  toujours  un  tout  autre  effet  que 
celle  d'un  bourgeois. 

.Si  vous  traitez  les  intérêts  d'un  bourgeois  dans 
le  stylo  de  Milhridate  , il  n’y  a plus  do  conve- 
nance; si  vous  représentez  une  aventure  terrible 
d'un  bomino  du  commun  en  style  familier,  cette 
diction  familière,  convenable  an  personnage,  ne 
l'est  plus  au  sujet.  Il  ne  faut  point  transposer  les 
bornes  des  arts;  la  comédie  doit  s’élever,  et  la 
tragédie  doit  s'aluisser  b propos;  mais  ni  l’une  ni 
l'autre  ne  doit  changer  de  nature. 

Corneille  prétend  que  le  refus  d’un  suffrage  il- 
lustre fit  tomber  son  Don  Sanchc.  I.e  suffrage  qui 
lui  manqua  fut  celui  du  grand  Condé.  Mais  Cor- 
neille devait  SC  souvenir  que  les  dégoûts  et  les 
critiques  du  cardinal  do  Riebclieu,  homme  plus 
accrédité  dans  la  littérature  que  le  grand  Condé, 
n'avaient  pu  nuire  au  Cid.  Il  est  plus  aisé  à un 
prince  de  faire  la  guerre  civile,  que  d'anéantir  I 
un  bon  ouvrage.  Phiilre  se  releva  bientôt,  malgré  . 
la  cabale  des  hommes  les  plus  puissants. 

Si  Don  Sanclie  est  pres<iue  oublié , s’il  n’eut  j 
jamais  un  grand  succès,  c’est  que  trois  princesses 
amoureuses  d'un  inconnu  débitent  les  masimes  ! 
les  plus  froides  d'amour  et  de  fierté  ; c'est  qu’il 
ne  s’agit  que  do  savoir  qui  épousera  ces  princes- 
ses; c’est  que  personne  nesc  soucie  qu'elles  soient  | 
mariées  ou  non.  Vous  verrez  toujours  l'amour  j 
traité,  dans  les  pièces  suivantes  do  Corneille,  du  i 
stylo  froid  et  entortillé  des  mauvais  romans  de  ce  j 
temps-l'a.  Vous  ne  verrez  jamais  les  scntinicnls 
du  cœur  développés  avec  celle  noble  simplicité,  ' 
avec  ce  naturel  tendre,  avec  cette  élégance  qui 
nous  enchante  dans  le  quatrième  livre  de  Virgile, 
dans  certains  morccaui  d'Ovide,  dans  plusieurs 
rôles  de  Racine;  mérite  que  depuis  Racine  per- 
sonne n’a  connu  parmi  nous  , dont  aucun  auteur 
n'a  approché  en  Italie  depuis  le  Pastor  fido;  rac- 
I ite  entièrement  ignoré  en  Angleterre , et  même 
dans  le  reste  de  l’Europe. 

Corneille  est  trop  grand  par  les  belles  scènes 
du  Cid , de  Cinna  , des  Horaces , de  Potffeucle , 
de  Pompée,  etc.,  pour  qu’on  |misse  le  rabaisser 


en  disant  la  vérité.  Sa  mémoire  est  respectable  ; 
la  vérité  l’est  encore  davantage.  Ce  commentaire 
est  princi|>alement  destiné  ’a  l'inslruction  des  jeu- 
nes gens.  La  plupart  de  cens  qui  ont  voulu  iinitcT 
Corneille,  et  qui  ont  cru  qu’une  intrigue  froide, 
soutenue  de  quelques  mazimes  de  miHthanceté 
qu'on  appelle  politique,  et  d'insolence  qu’on  ap- 
pelle grandeur,  pourrait  soutenir  leurs  pièces, 
les  ont  vues  tomber  pour  jamais.  Corneille  sup- 
pose toujours , dans  les  ciamcns  de  ses  pièces, 
depuis  Théodore  et  Perlharile,  quelque  petit  dé- 
faut qui  a nui  b ses  ouvrages  ; et  il  oublie  toujours 
que  le  froid  , qui  est  le  plus  grand  défaut,  est  ce 
qui  les  tue. 

La  graudeur  héroïque  de  don  Sanchc,  qui  se 
croit  fils  d'un  pêcheur,  est  d'une  beauté  dont  le 
genro  était  inconnu  en  France  ; mais  c’est  la  seule 
chose  qui  pÛt  soutenir  cette  pièce,  indigne  d’ail- 
leurs de  l'auteur  de  Cinna.  Le  succès  dépend  pres- 
que toujours  du  sujet.  Pourquoi  Corneille  choisit- 
il  un  roman  espagnol , une  comédie  esjvagnole  , 
pour  son  modèle , au  lieu  de  choisir  dans  l'his- 
toire romaine  et  dans  la  fable  grecque  ? 

C'eût  été  on  très  beau  sujet  qu'un  soldat  de 
fortune  qui  rétablit  sur  le  trône  sa  maîtresse  et 
sa  mère  sans  les  conuaitre  ; mais  il  faudrait  que 
I dans  un  tel  sujet  tout  fût  grand  et  intéressant. 


DON  SANCHE  D’ARAGON, 

couâniE  héroïque. 

acte  UKEiMIER. 

SCÈNE  I. 

I.  Après  tant  de  maUinin,  enfin  le  ciel  propice 
S'est  résolu,  nu  ItUe,  a nous  taire  jusUoe. 

On  a déj'a  observé  qu’il  ne  faut  jamais  manquer 
à la  grande  loi  de  faire  connaitre  d’abord  ses  per- 
sonnages et  le  lieu  où  ils  sont.  Voil'a  une  mère  et 
une  fille  dont  on  ne  connaît  les  noms  que  dans  la 
liste  imprimée  des  acteurs.  Çommciit  les  deviner'? 
comment  savoir  que  la  scène  est  h Valladolid'f 
Ou  ne  sait  pas  non  plus  quelle  est  celte  reine  de 
Castille  dont  on  parle.  Si  votre  sujet  est  grand  et 
1 connu  comme  la  mort  do  Pompée,  vous  pouvez 
tout  d'un  coup  entrer  en  matière;  les  spectateurs 
sont  au  fait,  l’action  commence  dès  le  premier 
vers,  sans  obscurité  : mais  Si  les  héros  de  votre, 
pièce  sont  tous  nouveaux  pour  les  si>eclatcurs, 
faites  l'onnailre  dès  les  i»reiuiers  vers  leurs  noms , 
leurs  intérêts,  l’endroit  où  ils  parlent. 
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ACTE  r.  SCÈNE  I. 


S.Nott'C  Aragon  pour  nous  presque  tout  révolté.... 

Se  remet  soiu  nm  lois  et  recnnnait  ses  rcioes; 

Kt  par  scs  députés,  qu'aujourd’hui  l’oo  attend , 

Rend  d‘uo  si  k)og  oiil  le  retour  éclatant. 

Il  semble  , par  la  phrase,  que  ce  soit  lexil  qui 
retoarno.  Ladictiou  csl  aussi  obscure  que  l’expo- 
sitioo. 

16.  Le  peuple  vous  rappelle,  et  peut  vous  dédaiguer 
SI  vous  ne  lui  portes,  au  retour  de  Castille , 

Que  l’avis  d'une  mère,  et  le  nom  d’noe  fille. 

Au  retour  de  Castille  f n’est  pas  plus  français 
que  le  retour  de  l'exil,  et  est  beaucoup  plus  obs- 
cur. 

24. On  aime  votre  sceptre,  on  voua  aime,  et  sur  tous 
Du  comte  don  Alvar  la  vertu  uon  oommuoe 
Vous  aima  dans  Teiil , et  durant  l'inrortune. 

Le  comtedon  Alvar  qui  aimadona  Elvire  sur 
tous,  csl  bien  moins  français  encore. 

27. Qui  vous  aima  sans  sceptre,  et  se  fit  votre  appui. 
Quand  vous  le  recouvres,  est  bien  digne  de  lui. 

Lui  ne  se  dit  jamais  des  choses  iDanim<5os  h la 
fin  d'un  vers.  Cela  parait  une  bizarrerie  de  la  lan- 
gue, maisc’est  une  règle. 

41 Une  secrète  Oamme 

A déjà , malgré  moi , fait  ce  choii  dans  votre  ime. 

Une  secrète  flamme  qui  fait  un  choix  ! 

SI.  Mais  combien  a4<a  vu  de  princes  déguisés... 
Dompter  des  Dations,  gagner  des  diadèmes! 

On  ne  dit  point  gagner  des  diadèmes;  c’est 
|)eut-étre  encore  une  bizarrerie. 

S3.  J'aime  et  prise  en  Gartoi  ses  rares  qualités. 

Il  n'est  point  d’Amo  noble  en  * qui  tant  de  vaillance 
fTaira^  cette  estime  et  celte  bienveillance  ; 

Et  rinnocent  tribut  de  «s  afTections , 

Que  doit  toute  la  terre  aux  belles  actions , 

N'a  rien  qui  déshonore  une  jeune  pinncesse. 

En  cette  qualité  je  l'aime  et  le  caresse , etc. 

Carlos,  en  qui  tant  de  vaillance  arrache  ies- 
time  et  ta  bienveillance;  et  l'innocent  tribut  des 
affections  que  toute  la  terre  doit  aux  belles  ac- 
tions; et  dona  Elvire  qui  l'aime  et  le  caresse  en 
cette  qualité!  Il  faut  avouer  que  voilà  un  amas 
d'expressions  impropres  et  de  fautes  conlrc  la 
syntaxe , qui  forment  un  étrange  style. 

81 . S'y  voyant  sans  emploi , sa  grande  âme  inquiète 
Tent  faîo)  de  don  Garcîe  achever  la  défaite. 

Il  faudrailquc  ce  don  Garcîe  fût  d’abord  connu  ; 
le  spectateur  ne  sait  ni  ou  il  est , ni  qui  parle,  ni 
de  qui  l’oo  parle. 

85.  Mais  quand  il  vous  aura  sur  le  trône  affermie, 

Et  jeté  sons  vos  pieds  la  puissance  ennemie..  . 

• L’éütikm  snlvk  par  VulUirc  j»ortc  rn  qui  i le  v^rKablc  texte 
('»(  à qui.  R 


Jeter  une  puissance  sous  des  pimls  ! 

V.  dcr.  Madame,  ta  reine  cotre. 

Quelle  reine?  Rien  n’esi  annoncé,  rien  n'est 
développé.  C’est  surtout  dans  ces  sujets  romanes- 
ques, enlièremenl  inconnus  au  public,  qu'il  faut 
avoir  soin  de  faire  l’exposition  la  plus  nette  et  la 
plus  précise. 

J’aimerais  encor  mieux  qu’il  déclinit  son  nom , 

Et  dit , je  suis  Oreste , ou  bien  Agamemnou. 

SCÈNE  II. 

I-  Aujourd’hui  donc,  madame. 

Vous  ailes  d’un  héros  rendre  heureuse  la  flamme , 

Et  d’un  mot  satisfeire  aux  plus  ardents  souhaits 
Que  poussent  vers  le  ciri  vos  fidèles  sujets. 

Des  souhaits  qu'on  pousse!  et  madame,  qui  va 
rendre  heureuse  la  flamme  ! 

7.  Je  fais  dessus  mol-méme  un  illustre  attentat 
Pour  me  sacrifier  au  repos  de  l’étal. 

Que  c’est  un  sort  fécbeui  et  trislo  que  le  nôtre , 

De  ne  pouvoir  régner  que  sous  les  lois  d'un  autre , 

Et  qu’un  sccplrcsoitcrud'uo  si  grand  poids  pour  nous, 
Que  pour  le  soutenir  U nous  faille  un  époux  1 

Et  Isabelle  qui  fait  un  illustre  attentat  sur  rllc- 
méme,  et  un  sceptre  qui  est  cru! 

50. Oo  vous  obéira,  qui  qu'il  vous  plaise  élire. 

Cola  n’eit  ui  élégant  ni  barmonieux. 

55.  Le  rang  que  nous  tenons , jaloux  de  notre  gloire , 
Sonvent  dans  un  tel  choix  noiu  défend  de  nous  croire. 
Jette  sur  oos  désirs  un  joug  impérieux , etc. 

Un  joug  impérieux  jeté  sur  des  désirs  I 
SCÈNE  III. 

M.Mais  quoique  mondessein  soit  d'ybomer  mon  rlioix... 
Je  veux  en  le  fesant  pouvoir  ne  le  pas  faire. 

Quels  vers!  Nous  avons  déjà  dit  qu'on  doit  évi' 
ter  ce  mol  faire  autant  qu’on  le  peut. 

25.  n'esi  point  ni  son  choix , ni  l'éclat  de  ma  race , 

Qui  me  font,  grande  reine,  espérer  cette  grAce. 

Ce  n'est  point,  csl  ici  un  solécisme;  il  faut 
ce  n'est  ni  son  choix. 

25.  Je  l'attends  de  vous  seule  et  de  volro  bonté. 

Comme  on  attend  un  bien  qu'on  n'a  pas  merité , 

El  dont  • sans  regarder  service  ni  faniiMc , 

Vous  pouviez  faire  part  au  moindre  de  Castille. 

Au  moindre  de  Castille , csl  un  bail>arisinc;  u 
faut,  au  moindre  guerrier,  au  moindre  gentil- 
homme de  la  Castille.  Ua  plus  grande  faille  est 
que  rcla  n'csl  pas  vrai.  Elle  iic  peut  choisir  le 
moindre  siijel  de  la  CaslÜh  . 
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S52  REMARQUES  SUR  DON 

64  .Toutt»caii.U)Ut  beau, Carlof;d*oâ  vous  Tiealoeüeaadaoe? 

'Joui  beau  , tout  beau  , pourrait  £Lre  ailleurs 
bas  et  familier  ; mais  ici  je  le  crois  bien  placé  ; 
cette  manière  de  parler  est  assez  convenable,  d'un 
soigneur  très  lier  à un  soldat  de  fortune.  Çela 
forme  une  situation  singulière  et  intéressante, 
inconnue  jusquc-l'a  au  théâtre.  Elle  donne  lieu 
très  naturellement  b Carlos  de  parler  dignement 
de  ses  grandes  actions.  La  vertu  qui  s'élève  quand 
on  veut  l’avilir  produit  presque  toujours  de  belles 
choses. 

72 Noua  vous  avons  vu  faire. 

Et  savons  mieui  que  vous  ce  que  peut  votre  bras. 

Fmre  est  ici  plus  supportable , mais  il  n'est 
que  supportable.  Racine  n'aurait  jamais  dit,  nous 
vous  avons  vu  faire. 

74.  Vous  en  êtes  instruits , et  je  ne  ta  suis  pas. 

Elle  devrait  certainement  le  savoir  : Carlos  est 
h sa  cour;  Carlos  a fait  des  actions  connues  de  tout 
le  monde,  il  a sauvé  la  Castille,  et  clic  dit  qu'elle 
n'en  sait  rien  I II  était  aisé  de  sauver  celte  faute, 
et  la  reine,  qui  a de  l'iuclinalion  pour  Carlos, 
pouvait  prendre  uu  autre  tour.  Observez  qu’il 
faut,  et  je  ne  le  suis  pas  '.  S'il  y avait  là  plusieurs 
reines , elles  diraient , nous  ne  le  sommes  pas,  et 
nen  nous  ne  les  sommes  pas.  Ce  le  est  neutre  ; on 
a déjà  fait  cette  remarque,  mais  on  peut  la  répé- 
ter pour  les  étrangers. 

75 It  importe  ans  monarques 

Qui  ventent  sus  vertus  rendre  de  dignes  marques. 

De  les  savoir  oonnaitre,  et  ne  pas  ignorer 
Ceux  d'entre  leurs  sujets  qu’ils  doivent  honorer.  , 

Rendre  de  dignes  marques,  est  un  barbarisme. 

79.  Je  ne  roc  crofais  pas  être  ici  pour  l'entendre. 

C'est  un  solécisme  ; il  faut , je  ne  croyais  pas 
être  ici. 

91 . Ce  même  roi  me  vil  dedans  l’Andalousie. 

Un  a déjà  fait  voir  combien  dedans  est  vicicni, 
et  surtout  quand  il  s'agit  d'une  province;  c'est 
alors  un  solécisme. 

108.  Voilà  dont  le  feu  roi  me  promit  récompense. 

Voilà  dont  est  un  solécisme;  il  faut,  voilà  les 
services , les  exploits,  les  actions,  dont,  etc. 

1 1 2.  Je  prends  sur  moi  sa  dette , et  je  vous  la  fais  bonne , 

est  trop  trivial  ; c’est  le  style  des  marchands. 

I2i . Se  pare  qui  voudra  dn  nom  de  ses  aiens , 

Moi,  jeneveui  porter  que moi-ffléme en  loasUcui,  etc. 

' Les  éditionv  de  Corneille  portent  Je  ne  le  suis  pat.  U. 


SANCllE  D’ARAGON, 

Celte  tirade  était  digne  d'étre  imitée  par  Cor- 
neille , et  l'on  voit  que  si  elle  n'était  pas  dans 
l'espagnol,  il  l'aurait  faite.  U est  vrai  que  mon 
bras  est  mon  père  est  trop  forcé. 

125.  Mais  pour  en  quelque  sorte  obéira  vos  lois. 

Seigneur,  pour  mes  pareuts  je  nomme  mes  exploita; 
Ha  valeur  est  ma  race,  et  mon  bras  est  mou  père. 

Quand  pour  estsuivi  d'un  verbe  , il  no  faut  ni 
d'adverbe  entre  deux,  ni  rien  qui  tienne  lieu 
d'adverbe. 

147 ' Eh  bien!  je  t'anoblis. 

Quelle  que  soit  sa  race  et  dé  qui  qu'il  soit  Bla. 

.11  faut  éviter  soigneusement  ces  cacophonies. 
On  a déjà  remarqué  celte  faute. 

154.  Au  choix  de  scs  états  elle  veut  demeurer. 

Demeurer  au  choix , est  un  barbarisme  ; il  faut 
s'en  tenir  au  choix,  ou  demeurer  attachée  au  choix 
des  étals. 

156.  Elle  prend  vos  transports  pour  un  excès  de  fiamine... 
. . . . Au  lieu  d'en  punir  le  zèle  injurieux , 

Sur  un  crime  d'amour  elle  ferme  les  yeux. 

Le  zèle  injurieui  d'un  excès  de  flamme  I 

160.  Ne  faites  point  ici  de  fausse  modestie. 

Faire  de  fausse  modestie , barluirismc  et  solé- 
cisme ; il  faut,  n’affecte*  point  ici  de  fausse  mo- 
destie. Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  modestie  quand 
Manrique  parle  d'auti[>atbie  ; c'est  jouer  au  pro- 
pos interrompu. 

175. Marquis,  prenez  ma  bogue..,. 

La  bagne  du  marquis  vaut  bien  l'anneau  royal 
d'Astrate.  Cela  est  tout  espagnol. 

Ibid Et  la  donnes  pour  marque 

Au  pins  digne  des  trois , que  j’en  fasse  on  monarque  ; 

barbarisme  et  solécisme. 

SCkNE  IV. 

18. Comtes,  de  cet  anneau  dépend  le  diadème  : 

Il  vont  bien  un  combat,  vous  axes  tout  duemnr, 

El  je  le  garde....  — Aqui,  Carlos 7—  Amonvainqueur. 

Cela  est  digne  de  la  tragédie  la  plus  sublime. 
Dès  qu'il  s'agit  do  grandeur,  il  y en  a toujours 
dans  les  pièces  espagnoles.  Mais  ces  grands  traits 
de  lumière,  qui  percentl’ombrc  de  temps  en  temps 
ne  sufflsent  pas  : il  faut  un  grand  intérêt  ; nulle 
langueur  ne  doit  l'interrompre;  les  raisonnements 
politiques , les  froids  discours  d'amour,  le  glacent; 
et  les  pensées  recherchées , les  tours  forcés,  l’af- 
faiblissent. 
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ACTE  V, 

SCÈNE  V. 

IS.Lei  roii  dr  Icun  riTcun  aoiont  jamais  comptables; 

Ils  foDt  comme  11  IciirplsJt,  et  défont  nos  semblables. 

Cela  n'etait  pas  ?rai  dans  ce  tcnips-l^  ; un  roi 
de  Caslillo  ou  d'Aragon  u’arait  pas  le  droit  de 
dcslitner  un  homme  tilré. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

Cette  scène  et  toutes  les  longues  dissertations 
sur  l'amour  et  la  fierté  ont  toujours  un  défaut  ; 
et  ce  vice,  le  plus  grand  de  tons,  c'est  l'ennui. 
On  ne  va  au  théâtre  que  pour  être  ému.  L'âme 
veut  toujours  être  hors  d'clle-méme , soit  par  la 
gaieté , soit  par  raltendrissemcnt,  et  au  moins  par 
la  curiosité.  Aucun  de  ces  buts  n'est  atteint,  quand 
une  Blanche  dit  A sa  reine.  Vous  l'avex  honoré; 
sans  vaut  déshonorer;  et  que  la  reine  réplique 
que,  pour  honorer  sa  générosité,  f amour  s'est 
joué  de  son  autorité,  etc. 

Les  scènes  suivantes  de  cet  acte  sont  A peu  près 
dans  le  même  goût,  et  tout  le  nœud  consiste  A 
dilTérer  le  combat  annoncé,  sans  aucun  événe- 
meul  qui  attache,  sans  aucun  sentiment  qui  in- 
téresse. 

Il  T a de  l'amour,  comme  dans  toutes  les  pièces 
de  Corneille;  et  cet  amour  est  froid,  parce  qu'il 
n'est  qn'amour.  Ces  reines  qui  se  passionnent  froi- 
dement pour  un  aventurier  ajouteraient  la  plus 
grande  indécence  A l'ennui  de  cette  intrigue,  si  le 
spectateur  ne  se  doutait  pas  que  Carlos  est  autre 
chose  qu’un  soldat  de  fortune.  On  a condamné 
l'infante  du  Cid , non  seulement  parce  qu’elle  est 
inutile,  mais  parce  qu'elle  ne  parle  que  de  son 
an>our  pour  Rodrigue.  On  condamna  de  même 
dans  son  Don  Sanche  trois  princesses  éprises 
d'un  inconnu,  qui  a fait  bien  moins  de  grandes 
choses  que  le  Cid  ; et  le  pis  de  tout  cela,  c'est  que 
l'amour  de  ces  princesses  ne  produit  rien  du  tout 
dans  la  pièce.  Ces  fautes  sont  des  autenrs  espa- 
gnols ; mais  Corneille  ne  devait  pas  les  imiter. 

A l'égard  du  stvle,  il  est  A la  fois  incorrect  et 
recherché,  obscur  ctfaible,  duret  traînant.  Il  n’a 
rien  de  cette  élégance  et  de  ce  piquant  qui  sont 
absolument  nécessaires  dans  un  pareil  sujet. 

Il  faudrait  charger  les  pages  de  remarques  plus 
longues  que  le  tcitc,  si  on  voulait  critiquer  eu 
détail  les  expressions.  Les  remarques  sur  le  pre- 
mier acte  peuvent  suffire  pour  faire  voir  aux  com- 
mençants ce  qu'ils  doivent  imiter,  et  ce  qu'ils  ne 
doivent  pas  suivre.  Les  solécismes  et  les  barbaris- 
mes dont  cette  pièce  fourmille  seront  asseï  sentis. 
Comme  Corneille  n'avait  point  encore  de  rivaux,  i 
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il  écrivait  avec  uno  extrême  négligence  ; et  quand 
il  fut  éclipsé  par  Racine  il  écrivit  encore  plus 
mal. 

28.  Je  Toalaii  Kalemeot  enayer  Icnr  reipecl,  ete. 

Essayer  te  respect;  un  choixqui  donne  ta  peine; 
it  est  bien  dur  à guise  voit  régner;  t' autour  à la 
faveur  trouve  une  pente  aisée  ; il  eslallachéà  l'in- 
térêt du  sceptre;  un  outrage  invisible  revêtu  de 
gloire!  Que  dire  d'un  pareil  galimatias?  il  faut 
se  taire,  et  ne  pas  continuer  d’inutiles  remarques 
sur  une  pièce  qu’il  n’est  pas  possible  de  lire. 
Il  y a quelques  beaux  morceaux  sur  la  fin  : nous 
en  parlerons  avec  d’autant  plus  de  plaisir,  que 
nous  ressentons  plus  de  peine  A être  obligé  de 
critiquer  toujours.  C’est  suivant  ce  principe  que 
nous  ne  les  reprenons  qu’au  cinquième  acte. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  V. 

27.  Je  mil  bien  untbeurcas  n je  vous  fiitpiliét 

Tout  ce  que  dit  ici  Carlos  est  grand,  sans  cn- 
fiuro,  et  d’une  beauté  vraie.  Il  n’y  a que  ce  vers, 
pris  do  l'espagnol,  dont  le  bon  goût  puisse  être 
mécontent  ; 

A l'exemple  du  ciel  j'ai  fait  beaucoup  de  rien. 

Ces  traits  hardis  surprennent  souvent  le  par- 
terre; mais  y a-t-il  rien  de  moins  convenable  que 
de  se  comparer  A Dieu?  Quel  rapport  les  actions 
d’un  soldat  qui  s’est  élevé  peuvent-elles  avoir  avec 
la  création?  On  ne  saurait  être  trop  en  garde  con- 
tre ces  hyperboles  audacieuses  qui  peuvent  éblouir 
des  jeunes  gens , que  tous  les  hommes  sensés  ré- 
prouvent, et  dont  vous  ne  trouverex  jamais 
d'exemple , ni  dans  Virgile  , ni  dans  Cicéron , ni 
dans  Racine. 

Remarquez  encore  que  le  mot  de  ciel  n’est  pas 
ici  A sa  place,  attendu  que  Dieu  a créé  le  ciel  et 
la  terre , et  qu’on  ne  peut  dire  en  cette  oaasion 
que  te  ciel  a fait  beaucoup  de  rien. 

87 . tIaU  je  voua  tiens  ensemble,  heureni  au  dernier  point 
D'ètre  né  d'un  tel  père  et  de  n'en  rougir  point. 

Ce  dernier  vers  est  très  beau  et  digne  de  Cor- 
neille. Au  reste,  le  dénouement  est  A l’espagnole. 
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TRAGÉDIE  REPRÉSENTÉE  EN  ISXl. 


PRÉFACE  DU  COMMENTATEUR. 

Nicomide  est  dans  le  goA t de  Don  Sanche  d’A- 
ragon. Les  Espapols,  comme  on  l’a  di^jh  dit, 
sont  les  inventenrs  da  ce  genre  qni  est  nneespice 
de  comédie  héroïque.  Ce  n'est  ni  la  terreur  ni  la 
pitié  de  la  vraie  tragédie  : ce  sont  des  aventures 
extraordinaires , des  bravades,  des  sentiments  gé- 
néreux , et  une  intrigue  dont  le  dénouement  heu- 
reux ne  coûte  ni  de  sang  aux  personnages  ni  do 
larmes  aux  spectateurs.  L'art  dramatique  est  une 
imitation  de  la  nature,  comme  l'art  de  peindre. 
Il  y a des  sujets  de  peinture  sublimes,  il  y en  a de 
simples  ; la  vie  commune , la  vie  champêtre,  les 
paysages,  les  grotesques  même,  entrent  dans 
cet  art.  Raphaël  a peint  les  horreurs  de  la  mort, 
et  les  noces  de  Psyché.  C’est  ainsi  que  dans  l'art 
dramatique  on  a la  pastorale,  la  farce,  la  comédie, 
la  tragédie,  plus  ou  moins  héroïque,  plus  ou 
moins  tcrriMc,  plus  on  moins  attendrissante. 

Lorsqu'on  rejoua,  en  1756,  Nicomide,  oubliée 
pendant  plus  dequatro-vingts  ans , les  eomédiens 
du  roi  ne  l'annoncèrent  que  sous  le  titre  de  tragi- 
comédie.  Cette  pièce  est  peut-être  une  des  plus 
fortes  preuves  du  génie  de  Corneille , et  je  ne 
suis  pas  étonné  de  l'affection  qu'il  avait  pour  elle. 
Ce  genre  est  non  seulement  le  moins  théêtral  de 
tous , mais  le  plus  difficile  à traiter.  Il  n'a  point 
cette  magie  qui  transporte  l'âme  comme  le  dit  si 
bien  Borace  : 

« Rte  per  extentum  fimem  mihi  poste  vtéelur 

• Ire  pocta  meum  qui  pectiu  iDaoller  anaît . 

• Irritât , mutcet , ratsii  terroribui  implrt 

• UlmagutietmodomeThrbit.mtxIopoail  Atbenii.i 

lloa.  Ep.  I , lib.  II. 

Ce  genre  de  tragédie  ne  se  soutenant  point  par 
un  sujet  pathétique , par  de  grands  tableaux,  par 
les  fureurs  des  passions,  l’auteur  ne  peut  qu'ei  - 
citer  un  sentiment  d'admiration  pour  le  héros  de 
la  pièce.  L’admiration  n’émeut  guère  l'âme,  ne  la 
trouble  point.  C'est  de  tons  les  sentiments  relui 
qui  se  refroidit  le  plus  tût.  Le  caractère  de  Nico- 
mède  avec  uue  intrigue  terrible,  telle  que  celle  de 
Rodogune,  eût  été  un  chef-d’œuvre. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

1 . Après  tant  de  hauts  biti.  U m'est  bien  doux,  seigneur. 

De  voir  encor  mes  yeux  régner  sur  votre  coeur. 

On  ne  voit  point  ses  yeux.  Cette  figure  manque 
un  peu  de  justesse  ; mais  c'est  une  faute  légère. 

S.  De  voir  sous  les  lauriers  qui  vous  couvrent  la  lile... 

Ce  i-oitt  rend  l'expression  trop  vulgaire.  Je  nie 
suis  coueert  la  tête;  tout  tout  flet  fait  mal  au 
pied.  Il  faut  chercher  des  tours  plus  nobles.  Ra- 
rement alors  on  s'étudiait  è perfectionner  son 
style. 

4.  L'n  si  grand  conquérant  être  encor  ma  conquête. 

Corneille  parait  affectionucr  ces  vers  d'anti- 
thèse : 

Ce  qu'il  doit  an  vaincu  brûlant  pour  te  vainqueur. 

Et  pour  être  ioTaiocu  Ton  n’est  paa  infincible. 

J'irai  tout  nie*  cyprès  accabler  scs  lauriers. 

Ces  figures  ne  doivent  pas  être  prodiguées.  Ra- 
cine s'en  sert  très  rarement.  Cependant  il  a imité 
ce  vers  dans  Andromague  : 

Mener  en  conquérant  sa  superbe  cooquêle. 

Il  dit  aussi  : 

Vous  me  TOnlex  aimer,  et  je  ne  poia  vous  plaire. 

Vous  m'aimeries,  madame,  eu  me  voulant  hair. 

• Non  ego  pauc's 

• OITeodar  maculls.  > 

Uoaici. 

5.  El  do  loulo  la  gloire  acquise  ê sea  travaux 

Faire  un  illustre  hommage  èc«  peu  que  je  vaux. 

Cette  manière  do  s'exprimer  est  alisolumeni 
bannie.  On  dirait  b présent,  dans  le  style  faniilirr, 
au  peu  que  je  vaux.  L’épilhcle  à’illutire  gâte 
presque  tous  les  vers  où  elle  entre,  parce  qu'elle  ne 
sert  qu’à  remplir  levers,  qu’elle  est  vague,  qu'elle 
n'ajoule  rien  au  sens. 

9.  Je  TOUS  vois  ê regret,  tant  mon  cœur  amoureux 

Trouve  la  cour  pour  vous  un  léjour  dangereux. 

Il  ne  sied  point  à une  princesse  de  dire  qu'elle 
est  amoureuse,  etsnrtout  de  commeuccr  une  tra- 
gédie par  des  expressions  qui  ne  conviennent 
qu'à  une  bergère  naïve.  Noos  avons  observe  ail- 
lonrs  qu'nn  personnage  doit  faire  connailrc  sc.s 
si-nlinients  sans  les  exprimer  grossièrement.  Il 
faut  qu'on  diTouvrc  son  ambition  , sans  qu'il  ail 
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besoin  de  dire  je  tua  ambitieux;  sa  jalonsie,  sa  ^ 
colère,  scs  soupçons,  cl  qu'il  ne  dise  pas,  je  suis 
colire,  je  suis  soupçotmeitx,  jaloux,  b moins  que 
ce  ne  soit  un  aveu  qu’il  fasse  de  ses  passions. 

l5.La  baine  que  pour  vous  die  a ai  Dalurdle.... 

L'inversion  de  ce  vers  gâte  et  obscurcit  un  sens 
clair,  qui  est,  ta  haine  naturelle  quelle  a pour 
vout.  Que  Racine  dit  la  même  chose  bien  plus 
élégamment  I 

Dndrotla  de  an  enfanla  une  mère  jaloose. 

Pardonne  raraneot  au  Ilia  d'une  antre  épouae. 

I(.  A mon  oocaaloa  encor  ae  reatouf  elle. 

A mon  occation  est  de  la  prose  rampante. 

18.  Je  le  ada,  ma  paùoeaM,  et  qu'il  vona  tail  la  cour. 

faire  ta  cour,  dans  celte  acception , est  banni 
do  style  tragique.  Ma  princetu  est  devenu  comi- 
que, et  ne  l’clait  point  alors. 

I s.  Je  aa  ia  que  les  Romains,  qui  raraient  eu  otage , 

L'ont  enfin  renroyC  pour  uu  plus  digno  ourrage; 

Que  oe  don  t aa  mère  était  le  pria  fatal 
Dont  leur  Flaminius  marebandait  Aqnibal. 

Cette  expression  populaire,  marchandait,  de- 
vient ici  très  énergique  et  Ir^  noble,  par  l'oppo- 
sition du  grand  nom  d'Aunibal , qui  inspire  du 
rcs|)ect.  On  dirait  très  bien,  même  en  prose  : Cet 
empereur , après  avoir  marchandé  la  couronne , 
trafiqua  du  sang  des  nations.  Mais  ce  don  dont 
leur  Flaminiut,  n'est  ni  harmonieux  ni  français; 
on  ne  marchande  point  d'un  don. 

S.  Que  le  roi  par  son  ordre  eût  livré  ce  grand  homme , 
S'il  n'eût  par  le  poison  lui-même  évité  Rome. 

Éviter  une  ville  par  te  poison  est  une  espèce  de 
barbarisme  ; il  veut  dire , éviter  par  le  poison  la 
honte  d'être  livré  aux  Homains,  l'opprobre  qu’on 
lui  destinait  à Rome. 

23.  El  rompu  par  aa  mort  les  apeclacles  pompeux 
Où  l'effroi  de  son  nom  le  dâtioail  clan  eus. 

Rompre  des  speetaelcs  n'est  pas  français.  Par 
une  singularité  commune  à toutes  les  langues , 
on  iuterrompl  des  spectacles,  quoiqu'on  ne  les 
rompe  pas  ; ou  corrompt  le  goût,  on  ne  In  rompt 
pas.  Souvent  le  com|K>sé  est  en  usage  quand  le 
simple  n'est  pas  admis;  il  y en  a mille  exemples. 

57.  Et  je  ne  vois  que  voua  qui  le  puisse  arrêter. 

Pour  aider  è mon  frère  a voua  persécuter. 

Akler  à quelqu'un  est  une  expression  popu- 
laire ; aideidui  à marcher.  U faut,  pour  aider 
mou  frère. 

Il . Auniltal . <|u'elie  vieiltde  tui  xacrifier. 

L'engage  eu  sa  <|iierclle,  et  m'en  fait  délier. 


A quoi  se  rapporte  cet  en?  Me  fait  défier  n'est 
pas  français.  Il  veut  dire,  me  dotmedes  soupçons 
sur  elle , me  foree  d me  défier  d'elle. 

45.  Ma  gloire  et  mon  amour  peuvent  bien  peu  sur  moi , 
S'il  faut  votre  présence  é aoulenlr  ma  foi. 

Une  prétenee  à loufcnir  la  foi  n'est  pas  fran- 
çais. On  dit,  il  faut  soutenir,  et  non  à soutenir. 

49.  Attale,  qu'en  otage  ont  nourri  les  Romains  , 

Ou  plutûl  qu'en  esclave  ont  façonné  leurs  mains , 
Sans  lui  rien  mettre  au  cœur  qu'une  crainte  aervile. 
Qui  tremble  4 voir  une  aigle  et  respecte  un  édile. 

La  crainte  qui  tremble  parait  une  expression 
faible  et  négligée , un  pléonasme.  Ce  vers  est  très 
beau , qui  tremble  à voir  une  aigle  et  respecte  un 
édite. 

56.  El  si  Rome  une  fols  contre  noos  s'inléreaas. 

Ou  se  ligne,  on  entreprend,  on  agit,  on  con- 
spire contre;  mais  on  s'intéresse  pour.  On  peut 
dire , Rome  est  intéressée  dans  un  traité  contre 
nous.  Contre  tombe  alors  sur  le  traité.  Cependaut 
je  crois  qu'on  peut  dire  en  vers,  s'intéresse  con- 
* Ire  nous  : c'est  une  espèce  d'ellipse. 

65 La  reioe  d'Arménie 

Est  due  4 l'héritier  du  roi  de  Ritbynie, 

Et  ne  prendra  jamais  on  cœur  aasea  abject 
I Pour  te  laiaaer  réduire  4 l'b jmen  d'un  sujet. 

; Cette  expression  de  prendre  un  coeur , pour  si- 
gnifier prendre  des  sentiments , n'est  guère  per- 
miscqneqnandondil,  prendre  un  eeeur  nouveau , 
ou  bien,  reprendre  coeur,  reprendre  courage. 

75.  Et  saura  vous  garder  même  fidélité 

Qu'elle  a gardée  aux  droits  de  l'hospitalité. 

Même  fidélité  qu'elle  a gardée  est  un  solé- 
cisme; il  faut,  la  même  fidélité,  ou  cette  fidélité. 

77. Seigneur,  voire  retour,  loin  de  rompre  aea  coups , 
Vout  eipoao  vout-méane , et  m'expose  apséa  vous. 

On  ne  rompt  pas  plus  des  coups  que  des  spcc- 
I taèlcs. 

I 79.  Comme  il  est  hit  tans  ordre,  il  paaKtra  pour  crimo. 

I Faire  un  retour  est  un  barbarisme. 

83.  Si  j'al  besoin  de  vous  de  peur  qu'on  me  contraigne , 
J'ai  beaoin  que  le  roi,  qu'riioinéme  voau  craigne. 

Il  faudrait,  pour  que  la  phrase  fût  exacte.  In 
négation  ne,  qu'on  ne  me  contraigne.  En  général, 
voici  la  règle.  Quand  les  Latins  emploient  le  ne , 
noos  l'employons  aussi.  Vereor  ne  codât, je  crains 
qu'il  ne  tombe;  mais  quand  les  Latins  se  servent 
d'iil,  utrum,  nous  supprimons  ce  ne.  ïhihila 
utrum cos,  je  doiilequc  vous  allici;  opio  ut  vivas, 
je  sttuliailo  que  vous  vivier.  Quand  fe  doute  est 
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accompagné  d'une  négation,  Je  ne  doute  pat,  on 
la  redouüle  pour  exprimer  la  ciioce  : Je  nedoute 
pas  que  vous  ne  C aimiez.  La  suppression  du  ne 
dans  le  cas  où  il  est  d'usage  est  une  licence  qui 
n'est  permise  que  quand  la  force  de  l'expression 
la  fait  pardonner. 

sa.  S’ils  TOUS  ticoneut  ici.  tout  est  pour  eux  sans  crainte. 

n'est  pas  français,  et  n'a  de  sens  en  aucune  lan- 
gue. Il  veut  dire,  tout  est  sûr  pour  eux  ; ils  n ont 
rien  à craindre;  ils  sont  maîtres  de  tout;  ils  peu- 
vent tout;  tout  tes  rassure. 

S9.  Et  ne  tous  flattes  point  ni  sur  TOU¥  grand  coeur, 

Ki  sur  l’edat  d'un  nom  cent  et  cent  fols  raloqueur. 

Un  nom  n'est  pas  vainqueur,  à moins  qu'on 
n'exprime  que  la  terreur  seule  de  ce  noma  tout 
fait.  On  dit  alors  noblement,  son  nom  seul  a 
vaincu.  Il  no  faut  jamais  se  servir  de  ces  mots 
inutiles,  cent  et  cent  fois. 

91  .Quelque  haute  valeur  que  puisse  être  ta  vétre.... 

Ce  vers  est  défectueux.  Il  est  vrai  qu'il  n’était 
pas  facile  ; mais  ce  sont  ces  mêmes  difllcnllésqui, 
lorsqu’elles  sont  vaincues,  rendent  la  belle  po^ie 
si  supérieure  h la  prose. 

92.  Tous  n'aves  en  ces  lieux  que  deux  bras  oonune  un  antre. 

Voilà  de  ces  vers  de  la  basse  comédie  qu'on  se 
permettait  trop  souvent  dans  le  style  noble. 

toi. Deux  (assassins)  s'y  sont  décooTcrts, que j’amêneaTec 
afin  de  U couTaincre  et  détromper  le  roi.  [moi. 

Il  faut  pour  l'exactitude,  et  de  détromper. 
àlais  cette  licence  est  souvent  très  excusable  en 
vers;  il  n’est  pas  permis  de  la  prendre  en  prose. 

105.  Trois  sceptres , à son  trdne  attachés  par  mon  bras. 
Parleront  au  lieu  d’elle,  et  ne  se  tairont  pas. 

Tonte  métaphore , comme  ou  l'a  dit,  pour  être 
Itonoe,  doit  être  une  image  qu'ou  puisse  peindre. 
Mais  comment  peindre  trois  sceptres  qu'un  bras 
attache  à un  trône,  et  qui  parlent’^  D'ailleurs, 
puisque  les  sceptres  parleront,  il  est  clair  qu'ils 
ne  se  tairont  pas.  Ces  sortes  de  pléonasmes  sont 
les  plus  vicieux;  ils  retombent  quelquefois  dans  ce 
qu'on  appelle  le  stylo  niais  : Hélas!  s’il  n'était 
pas  mort,  il  serait  encore  en  vie. 

T.  dcr.  U ne  m’a  jamais  vu , ne  me  découvrot  pas. 

Il  serait  mieux,  àmonavis,  que  Mcomède ap- 
portât quelque  raison  qui  lit  voir  qu’il  ne  doit  pas 
être  reconnu  par  son  frère  avant  d'avoir  parlé  au 
roi.  Il  semble  que  Nicomède  veuille  seulement  se 
procurer  ici  le  plaisir  d'embarrasser  son  frère,  cl 
que  l'auteur  ne  songe  qu'à  ménager  une  de  ces 


scènes  théâtrales.  Celle-ci  est  plutôt  de  la  haute 
comédie  que  de  la  tragédie.  Elle  est  attachante , et 
quoiqu'elle  ne  produise  rien  dans  la  pièce , elle 
fait  plaisir. 

SCÈNE  II. 

5.  SI  ce  front  est  mal  propre  t m’acquérir  le  Tâtre, 
j Quand  j’eo  aurai  desaeinj’en  saurai  prendre  un  autre. 

d/a/propre,  dans  tontes  SCS  acceptions , est  ab- 
; solument  banni  du  style  noble;  et  par  la  cunstruc- 
j lion  il  semble  que  le  front  de  Laodice  soit  mal 
I propre  U acquérir  le  front  d'Altale.  De  plus,  pren- 
dreun  frontesl  unbarbarisme.Ondit  bien,  ilprit 
un  visage  sévère,  un  front  serein  ou  triste;  mais  en 
général,  on  ne  peut  pas  dire,  prendre  un  front, 
parce  qu'on  ne  peut  prendre  cc  qu'on  a.  Il  faut 
ajouter  une  épithète  qui  marque  le  sentiment 
qu'on  peint  sur  son  front,  sur  sou  visage. 

7.  Vous  ne  l’acquerrei  point,  poisqu’il  est  tout  à vous. 

Ces  compliments,  ces  dialogues  de  conversa- 
tion , ne  doivent  pas  entrer  dans  la  tragédie. 

8.  Je  n’ai  donc  pas  besoin  d’un  visage  plus  doux. 

Avoir  besoin  d'un  visage  I 

1 0.  C’est  un  bien  maiacqnis,  que  j’aime  mieux  vous  rendre. 

Laodice  commence  à prendre  le  ton  de  l'iro- 
nie. Corneille  l’a  prodiguée  dans  cette  pièce  d’un 
bout  à l'autre.  Il  ne  faut  pas  soutenir  un  ouvrage 
entier  par  la  même  figure.  L'ironie  par  elle-même 
n'a  rien  de  tragique  ; il  faudrait  au  moins  qu’elle 
fût  noble  : mais  un  bien  mal  acquis  est  comique. 

1 4.  Pour  garder  votre  cœur,  je  n’ai  pas  où  lé  mettre. 

Après  les  beaux  vers  que  [.aodice  a débilés  dans 
la  scène  précédente  et  va  débiter  encore,  on  ne 
peut , sans  chagrin  , lui  voir  prendre  si  souvent 
le  ton  du  bas  comique.  Ce  vers  serait  à peine  souf- 
fert dans  une  farce. 

15.  La  place  est  occupée, 

ressemble  trop  à la  signora  è impedita  des  Ita- 
liens. On  ne  doit  jamais  employer  de  ces  expres- 
sions familières  qui  rappellent  des  idées  comiques. 
C'est  alors  surtout  qu'on  doit  chercher  des  tours 
nobles. 

18.  Que  celai  qui  l’occupe  a de  bonne  fortune  I 

Cevers  est  comique  et  n'est  pas  français.  Ou  ne 
dit  point,  U abonne  fortune,  mauvaise  fortune, 
et  on  sait  ce  qu'on  entend  par  bonnes  fortunes 
dans  la  conversation  ; c’est  précisémcnl  parcelle 
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raison  que  celle  expression  doil  ilre  bannie  du 
lliùlUe  tragique. 

19.  El  qor  Krail  heureux  qui  pourrail  aujourd'hui 
Diiputer  celle  place  et  l'emporler  sur  lui  1 

Que  serait  heureux  qui,  n’csl  pas  français. 
Qu'ils  sont  heureux  , ceux  qui  peuvent  aimer! 
eslun  fort  joli  vers.  Que  sont  heureux  ceux  qui 
peuvent  aimer.'  esl  un  barliarisme.  Remarquez 
qu'un  seul  mot  de  plus  ou  de  moins  suffit  pour 
gâter  absolument  les  plus  nobles  pensées  et  les 
plus  belles  expressions. 

23.  Et  fou  ignore  encor  parmi  sci  conrmia 

L'art  de  reprendre  no  tort  qu'une  fois  U a prix.  — 
Celui-ci  toulefuii  peut  s'attaquer  de  sorte  ' 

Que , tout  raillaul  qu'il  esl,  il  faudra  qu'il  en  sorte. 

Toutes  les  fois  que  l'on  emploie  un  pronom  dans 
une  phrase,  il  se  rapporte  au  dernier  nom  sub- 
stantif; ainsi  dans  cette  phrase,  celui-ci  se  rap- 
IKirtcau  fort,  et  les  deux  pronoms  if  se  rapportent 
à celui-ci.  Le  sens  grammatical  est,  quelque  vail- 
lant que  soit  ce  fort,  il  faudra  qu’il  sorte;  et  l'on 
voit  assez  combien  ce  sens  est  vicieux.  Corneille 
veut  dire , quelque  vaillant  que  soit  te  eonqué- 
raut;  mais  il  ne  le  dit  pas. 

27 . Voua  ponrrin  voua  méprendre.— Et  si  le  roi  le  veut  I 

On  peut  faire  ici  une  réflexion.  Attale  parle  de 
son  amour,  cl  des  intérêts  de  l'état,  et  des  se- 
crets du  roi , devant  un  inconnu.  Cela  n’est  pas 
conforme  'a  1a  prudence  dont  Attale  est  sonvcul 
loué  dans  la  pièce.  Mais  aussi,  sans  ce  défaut,  la 
scène  ne  subsisterait  pas  ; et  quelquefois  on  souf- 
fre des  fautes  qui  amènent  des  beautés. 

30 S'il  esl  roi,  je  suis  reine  ; 

Et  vers  moi  tout  t'etrort  de  sou  autorité 
N'agit  que  par  prière  et  par  civilité. 

Civilité,  terme  de  comédie.  Ce  sentiment  de 
fierté  est  beau  dans  Laodice  ; mais  est-il  bien 
fondé?  Elle  est  reine  d'Arménie  ; mais  elle  n’est 
point  dans  son  royaume;  elle  est  à la  cour  de  Pru- 
sias , qui  de  son  aveu  est  le  dépositaire  de  ses 
jeunes  ans;  qui  a sur  elle  les  plus  grands  droits 
par  l’ordre  de  son  père  ; qui  est  le  mailre  enfin, 
et  dont  les  prières  sont  des  ordres.  La  jeune  Lao- 
dice pent  avec  bienséance  n'écouter  que  sa  fierté, 
et  se  tromper  un  peu  par  grandeur  d'âme.  Elle 
peut  avoir  tort  dans  le  fond  ; mais  il  est  dans  son 
caractère  d’avoir  ce  tort.  Enfin,  n’agit  que  par 
prière,  peut  signifier , ne  doit  agir  que  parprière. 

38  .Seigneur,  je  crains  pour  vous  qu'un  Romain  vous  écoute. 

Voyez  la  remarque  ci-dessos.  C’est  encore  ici 
une  expression  de  doute , et  la  négation  ne  est 
nécessaire  ; je  crains  qii  ’un  Itomain  ne  vous  écoute. 
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Mais  en  poésie  on  peut  se  dispenser  de  cette  règle. 

47.  Et  ne  savez-vous  plus  qtni  n'est  princes  ni  rcûs 
Qu'elle  daigne  égaler  a ses  moindres  bourgeois? 

Bourgeois,  cette  expression  est  bannie  do  style 
noble.  Elle  y était  admise  è Rome,  et  l’est  encore 
dans  les  républiques,  \edroit  de  hourgeoisie,  le  titre 
de  bourgeois.  Elle  a perdu  cher  nous  de  sa  dignité, 
peut-être  parce  que  nous  ne  jouissons  pas  des 
droits  qu’elle  exprime.  En  bourgeois,  dans  une 
république,  est  en  général  nn  homme  capable  do 
parvenir  aux  emplois;  dans  un  état  monarchique, 
c’est  nn  bomme  du  commun.  Aussi  ce  mot  est-il 
ironique  dans  la  bouche  de  Nicomède,  et  n'ûle 
rien  à la  noble  fermeté  de  son  discours. 

69.  Mais  je  crains  qu'elle  échappe. 

Voyez  les  notes  ci-dessus.  Il  faudrait  : qu'elle 
n’échappe. 

77.  Puisqu'ils  se  sout  privés,  pour  ce  nom  d'iinporlance. 
Des  charuiautes  douceurs  d'élever  votre  cufauce. 

Une  affaire  est  d’importance  ; un  nom  ne  l’est 
pas. 

79.  Dès  l'ége  de  quatre  ans  ils  vous  ont  éloigné. 

Ce  vers  est  très  adroit  ; il  parait  sans  artifice  ; et 
il  y a beaoconp  d’art  'a  donner  ainsi  une  raison  qui 
empêche  évidemment  qu’Attalo  ne  reconnaisse 
son  frère. 

84.  Madame,  encore  un  coup,  cet  homme  est-il  à vous? 

Encore  un  coup;  ce  terme  trop  familier  a été 
employé  par  Racine  dans  Bérénice  : 

Madame,  encore  un  coup, qu'en  peut-il  arriver? 

Co  sont  des  négligences  qui  étaient  pardonnables. 

83.  Et  pour  vous  divertir  est-il  si  nécessaire 
Que  vous  ne  lui  puissiez  ordonner  do  se  taire? 

Le  mot  divertir , et  mémo  les  trois  vers  que  dit 
Attale,  sont  absolument  du  style  comique. 

94.  Et  loin  de  lui  voler  son  bien  en  son  absence.... 

Le  mot  voler  est  bas  ; on  emploie  dans  le  stylo 
noble,  rouir,  enlever,  arracher , ôter , priver, 
dépouiller,  etc. 

toi . Sachez  qu'il  n'en  est  point  que  le  ciel  n'sit  fait  naître 
pour  coinnuodcr  aui  roU  et  pour  vivre  sans  mailre. 

Ces  deux  vers  sont  de  la  tragédie  de  Cinna  dans 
le  réle  d'Émilic;  mais  ils  conviennent  bien  mieux 
’a  Emilie,  Romaine,  qu”a  un  prince  arménien. 

An  reste,  cette  scène  est  très  attachante;  toutes 
les  fois  que  deux  personnages  se  bravent  sans  se 
connaître,  le  succès  de  la  scène  esl  sûr. 
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SCkNE  III. 

Presque  loule  la  Ou  do  la  scène  seconde  et  le 
<'nmmenocment  de  celle-ci  sont  une  ironie  perpé- 
tuelle. 

5.  Seigneur,  toiu  Oies  donc  idt 

C’est  une  naïvelé  qui  échappe  à tout  le  monde, 
quand  on  voit  quelqu'un  qu'un  n’aUend  pas.  Cette 
ramiliarité  et  rette  petite  négligence  doivent  être 
bannies  de  la  tragédie. 

6.  Oui , madame,  j'y  auta,  et  Hdtrobate  auaat. 

Si  Mcomède  eût  établi  dans  la  première  scène 
que  ce  Métrobale  était  un  des  assassins  gagés  par 
Arsinoé,  ce  vers  ferait  un  grand  effet;  mais  il  en 
fait  moins  parce  qu’on  ne  connaît  pas  encore  ce 
Métrobatc. 

12.  J’avaia  ici  laiaad  mou  maître  et  ma  mailreaae. 

Maitrctte;  on  permettait  alors  ce  terme  peu 
tragique.  Afalire  et  maiireae  semblent  faire  ici 
un  jeu  de  mots  peu  noble. 

1 9.  Il  ne  tiendra  qu'au  roi  qu'aux  elTela  je  ne  paaac. 

Souvent  en  ce  temps-Ik  on  supprimait  le  ne 
quand  il  fallait  l'employer , et  on  s’en  servait  quand 
il  fallait  l'omettre.  Le  second  ne  est  ici  un  solé- 
cisme. U tient  à vous , c'est-à-dire  il  dépend  de 
vousque  je  passe,  que  je  fasse,  que  je  combatte,  etc. 
Il  ne  lient  qu'à  vaut  est  la  mémo  chose  que  U lient 
à vous  : donc  le  ne  suivant  est  un  solécisme. 

2S.  AhI  seigneur,  cicusri,  ai.  Tons  connaissant  mal....— 

Ou  connaît  mal  quand  on  se  trompe  au  carac- 
tère. Laodice  dit  à Cléopâtre  : Je  vous  connaissais 
mal.  Pbolin  dit  : J'ai  mal  connu  César,  âlais  quand 
un  ignore  quel  est  l'homme  à qui  l’on  parle,  alors 
il  faut,  je  ne  connaissais  pas. 

16.  Prince,  hiteamwt  voir  un  plus  digne  rival , etc. 

Tout  ce  discours  est  noble,  ferme,  élevé;  c’est 
là  de  la  véritable  grandeur  ; il  n'y  a ni  ironie,  ni 
enflure. 

55.  Et  nous  verrons  ainsi  qui  hit  mieux  un  brave  homme 
Des  leçoiis  d'Anniliat , ou  de  oelles  de  Rome. 

Dans  la  règle  il  faut,  qui  font,  et  faire  mieux 
UN  érave  homme,  n'est  pas  dégant. 

SCÈNE  IV. 

S.  Ce  prompt  retour  me  perd,  et  rompt  votre  cntrcpriM.— 
Tu  l'entends  mal,  Atlale,  il  la  met  dam  ma  main. 

Tu  l'entends  nuU,  est  comique  ; cl  mettre  dans 
la  main , n’est  pas  noble. 


6.  Dedaiu  mon  cabinet  amèoc-lc  sans  suile. 

Voyez  les  remarques  des  autres  tragédies  sur  le 
mot  dedans. 

SCÈNE  V. 

5.  Je  crains  qu'à  la  vertu  par  les  Romains  instruit.. 

Il  ne  conçoive  mal  qu'il  n'est  fourbe  ni  crime 
Qu'un  trime  acquis  par  U ne  rende  légitime. 

Ces  derniers  vers  sont  de  la  conversation  la  plus 
négligée,  et  ce  sentiment  est  intolérable.  On  re- 
trouve le  même  défaut  toutes  les  fuis  que  Corneille 
fait  raisonner  un  prince,  un  ministre;  tous  disent 
qu'il  faut  être  fourbe  cl  méchant  pour  régner.  On 
a dt^j'a  remarqué  que  jamais  homme  d'état  ne  parle 
ainsi.  Ce  défaut  vient  de  ce  qu'il  est  très  difflcile 
lie  ménager  ses  expressions,  et  de  faire  entendre 
avec  art  des  choses  qui  révoltent.  C’est  une  grande 
imprudence  et  une  grande  ba.ssessc  dans  une  reine 
de  dire  qu’il  faut  être  fourbe  cl  criminel  pour 
régner.  Vn  trône  acquis  par  là,  est  unceipression 
de  comédie. 

1 1 . Rome  l'edt  laissé  vivre,  et  sa  légulitd 
N'eût  point  forcé  les  lois  de  l'hospitalité. 

L égalité  n'a  jamais  signifié  justice , équité , 
magnaninùté;  il  signifie  authenticité  d'une  loi  re- 
vêtue des  formes  ordinaires. 

tâ.  Savante  S ses  dépens  de  ce  qu'il  savait  faire , 

Elle  le  souffrait  mal  auprès  d'un  adversaire. 

Savasste  de,  est  un  barbarisme.  Savante,  savait, 
répétition  fautive. 

16.  De  chez  AnUociuis  elle  l'a  hit  bannir, 
expression  trop  basse;  de  ehe%  lui,  de  ehex  vous. 

21.  Car  je  crois  que  lu  sais  que  quand  l'aigle  romaine. 

Tout  écrivain  doit  éviter  ces  amas  de  mono- 
syllabes qui  se  beurtoul,  car,  que,  quand,  âlais 
ce  qn'on  doit  plus  éviter,  c'est  de  dire  à sa  confi- 
dente ce  qu'elle  sait.  Ce  tour  n'est  pas  assez  adroit. 

22.  Vil  choir  ara  légions  aux  borda  du  Tresimèae , 
Flamioius  son  père  en  était  général. 

Choir,  expression  absolument  vieillie. 

25.  Ce  fils  donc,  qu'a  pressé  la  soif  de  la  vetigeance.... 

Cacophonie  qu'il  faut  éviter  encore,  donc  qu’a. 

26.  S'est  aisément  rendu  de  mon  intetligenoe , 

n'est  pas  français.  On  est  en  intelligence,  ou  se 
rend  du  parti  de  quelqu'un. 

2T.  L’espoir  d’en  voir  l’objet  entre  ses  mains  remis 
A pratiqué  par  lui  le  retour  de  mou  fils. 

Il  faut  un  efiort  pour  deviner  quel  estceloéjef. 
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ACTE  II, 

C’est,  par  la  phrase,  l'uhjel  de  leur  intelligence; 
l>ar  le  sens , c'est  Laodicc.  Li\  première  lui  est 
d’ètre  clair;  il  ne  faut  jamais  y manquer. 

29.  Par  lui  ]’ai  jelé  nome  en  haute  jalouaio , 

n'est  pas  rrancais.  On  inspire  do  la  jalousie,  on  la 
fait  naître.  La  jalousie  ne  peut  être  haute;  elle  est 
grande,  elle  est  violente,  soupçonneuse,  etc. 

33.  Il  a’eo  eal  lait  nommer  tui-méme  ambassadeur. 

Cet  ü se  rapporte  au  prinee  Attale,  mais  il  en 
est  trop  loin.  Cela  rend  la  phrase  obscure,  de 
même  que  borner  ta  grandeur;  il  semble  que  ce 
soit  la  grandeur  de  l'hymen.  I.esarlRie.s,  les  pro- 
noms mal  placés,  jettent  toujours  de  l'emharras 
ilans  le  style  ; c’est  le  plus  graud  inconvénient  de 
la  langue  française,  qui  est  d’ailleurs  si  amie  de 
la  clarté. 

37.  Et  voila  le  seul  point  où  Rome  •‘iniereaae. 

Pourquoi  Arsinoé  dit-elle  tout  cola  à une  confi- 
dente inutile?  Cléopâtre  dans  Rodogune  tombe 
dans  le  même  défaut.  La  plupart  des  confldences 
sont  froides  et  déplacées,  h moins  qu'elles  ne 
soient  nécessaires.  Il  faut  qu’un  personnage  pa- 
raisse avoir  besoin  de  parler , et  non  pas  envie  de 
[Kirler. 

38.  Allalc  s ce  desKin  enlrcprcnd  la  mallreoe. 

On  entreprend  de  faire  quoique  chose , ou  bien 
on  entreprend  quelque  chose  ; mais  on  n’cnlre- 
prend  pas  quelqu’un.  Cela  ne  se  pourrait  dire,  h 
toute  force,  que  dans  le  bas  comique,  et  encore 
c’est  dans  un  autre  sens  ; cela  veut  dire , altagucr, 
demander  raiton,  embarratser , faire  querelle. 
Ce  vers  n’est  pas  français. 

43 El  j'ai  cru  pour  te  mieui 

Qu'il  fallaU  de  son  fort  l'allirer  en  ces  lleui. 

Pour  le  mieux , expression  de  comédie. 

43.  Métrobale  l'a  bit  par  des  terreurs  paniques.... 

L’a  fait  et  lerreurt  paniques , expressions  qui 
n’out  rien  de  noble. 

46.  Feignant  de  lui  trahir  mes  ordres  tyranniques , 

est  on  barliarisme;  il  faut,  de  lui  dévoiler,  de  lui 
déceler,  de  lui  apprendre , de  trahir  met  ordret 
tgranniquei  en  ta  faveur. 

53.  Tantôt  en  le  voyant  J’ai  Ml  de  retbayée. 

Los  comédiens  ont  corrigé,  j'ai  feint  d’être  ef- 
frayée ; mais  la  chose  u'est  pas  moins  petite  et 
moins  indigne  de  la  grandeur  du  tragique. 

63.  Et  si  ce  diadème  une  fois  est  à nous , 

Que  oclle  reine  après  se  cbolsiise  un  èpoui. 


SCENE  I.  SS9 

CaM  une  fait  est  une  cipiclivc  trop  triviale. 

67.  Le  roi  que  le  Romain  pousirra  vivement. 

De  peur  d'ulîeoser  Rome  agira  chaudement. 

Cet  adverbe  est  proscrit  du  style  noble. 

69.  Et  ce  prince  piqué  d'une  juite  colère , 

S'emportera  sans  doute  et  bravera  son  père. 

Piqué  d'une  juite  colhre,  n’est  pas  français. 
On  est  piqué  d’un  procédé,  et  animé  de  colère. 

72.  Et  comme  S l'échaulTer  j'appliqaerai  mes  soins... 

Uoo  eutreprise  est  sûre  et  sa  perle  inbiUible. 

Cette  phrase  et  ce  tour  qui  commencent  par 
comme  sont  familiers  ’a  Corneille.  Il  n’y  en  a aucun 
exemple  dans  Racine.  Ce  tour  est  un  peu  trop  pro- 
saïque. Il  réussit  quelquefois;  mais  il  ne  faut  pas 
en  faire  un  trop  fréquent  usage. 

73.  Voila  mon  cœur  ouvert. 

Mais  pourquoi  a-t-elle  ouvert  son  cœur  h Cléonc? 
qu’en  résulte-t-il  ? Je  sais  qu'il  est  permis  d'ouvrir 
son  emur;  ces  conGdcnccs  sont  pardonnées  aux 
passions.  Une  jeune  princesse  peut  avouer  h sa 
confidente  des  sentiments  qui  échappent  h son 
cœur  ; mais  une  reine  politique  no  doit  faire  part 
de  ses  projets  qu’ii  ceux  qui  les  doivent  servir. 
Cetle  scène  est  froide  et  mal  écrite. 

76.  Mais  dans  mon  cabinet  Flaminins  m'altend. 

Il  est  clair  que  Flaminins  attend  la  reine  ; qu’elle 
a les  plus  grands  intérêts  du  monde  de  liftier  son 
cnlrelien  avec  lui.  Nicomède  est  arrivé;  il  va  trou- 
ver le  roi.  Il  n’y  a pas  un  moment  li  perdre  ; ce- 
pendant elle  s’arrête  pour  détailler  inutilement  à 
Cléonc  des  projets  qui  sont  d’une  nature  à n’être 
confiés  qu’à  ceux  qui  doivent  les  seconder.  Cetle 
manière  d’instruire  le  spectateur  est  sans  art  et 
sans  intérêt. 

V.  d .Vous  me  cannaisses  trop  ponr  vous  en  metlre  eo  peine. 

Cela  est  trop  trivial , et  ce  vers  fait  trop  voir 
l'inutilité  du  râle  de  Cléone.  C’est  un  très  grand 
art  de  savoir  intéresser  les  confidents  h l’action. 
Néarque,  dans  Polyeucte,  montre  comment  un 
confident  peut  êlrc  nécessaire. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

5 La  haute  vertu  du  prince  Nioomëde 

Pour  ce  qu'on  peut  en  craiodre  evt  un  puissant  remède. 

U ne  haute  vertu , remède  pour  ce  qu'on  en  jteul 
craindre , n'est  ni  correct  ni  clair. 

6.  Un  retour  si  soudain  manque  un  peu  de  mpeci. 
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Un  retour  qui  manque  de  rctpecl  ! 

Il,  Il  D'en  reot  pins  dépendre,  elcroilqoeiei  oonquètei 
Ao^demu  de  «on  bru  oc  Uiuent  plus  de  létu. 

Del  têtes  au-dessus  des  bras!  Il  n'dtait  plus 
permis  d’écrire  ainsi  en  1652.  Mais  Corneille  ne 
cbMia  jamais  son  stylo  ; il  passe  pour  valoir  mieux 
par  la  force  des  idées  que  par  l’expression.  Cepen- 
danl  observez  que  toutes  les  fois  qu’il  est  vérila* 
blement  grand , son  expression  est  noble  et  juste  , 
et  scs  vers  sont  bons. 

16.  A sQîvre  leur  devoir  leurs  baols  faits  se  teralsseut. 

Il  semble  que  les  hauts  faits  suivent  un  devoir , 
et  qu’ils  se  ternissent  en  le  suivant.  Ce  n’est  pas 
parler  sa  langue. 

1 7.  RI  CCS  grands  cœurs eoQés  do  bruit  de  icnrs  combats. .. 
Fout  du  oommindement  une  douce  habitude. 

Des  cœurs  enflés  de  bruit  sont  aussi  intolérables 
que  des  têtes  au-dessus  des  bras. 

21 . Dis  tout,  Arupc,  dis  que  le  oom  du  sujet 
Ilcduil  toute  leur  gloire  en  un  rang  trop  abject. 

Qu’cst-cc  que  le  rang  d'une  gloire  ? On  ne  ré- 
duit.pas  en,  on  réduit  à.  Presque  tout  le  style  de 
cette  pièce  est  vicieux  ; la  raison  en  est  que  l'auteur 
emploie  le  ton  de  la  conversation  familière,  dans 
laquelle  on  se  permet  beaucoup  d'impropriétés, 
et  souvent  des  solécismes  et  des  barbarismes.  Le 
style  delà  conversation  peut  être  admis  dans  une 
comédie  béroiqno  ; mais  il  faut  que  ce  soit  la  con- 
versation des  Coudé , des  La  Hocbefoucauld , des 
Retz,  des  Pascal,  des  .Lrnauld. 

25.  Que  bien  que  leur  naiasancc  au  trdne  les  deilioe , 

Si  son  ordre  est  trop  lent,  leur  grand  cœur  se  mutine. 

L’ordre  do  qui?  de  la  naissance?  cela  ne  fait 
point  do  sens;  et  mutine  n’est  ni  assez  fort,  ni 
assez  relevé. 

27.  Qu'on  voit  n.vltrc  de  15  mille  sourdes  pratiques 
Dans  le  gros  de  son  peuple  et  dans  ses  domestiques. 

Ces  expressions  n’appartiennent  qu’au  style  fa- 
milier de  la  comédie. 

57.  Si  je  n'étaia  bon  père  il  serait  criminel , etc. 

On  retrouve  un  peu  Corneille  dans  cette  tirade, 
(|Uoiquc  la  mémo  pensée  y soit  répétée  et  retour- 
née en  plusieurs  façons;  ce  qui  était  un  vice  com- 
mun en  ce  temps-l'a.  Mais 'a  quoi  bon  tous  ces  dis- 
cours? Que  vent  Prusias?  rien.  Quelle  résolution 
prend-il  avec  Araspe  ? aucune.  Celle  scène  parait 
peu  nécessaire,  ainsi  que  celle  d’Arsinoé  et  de  sa 
conlidenle.  En  général,  toute  scène  entre  un  per- 
sonnage principal  et  un  conBdent  est  froide,  b 
moins  que  ce  personnage  n’ait  un  secret  impor- 


tant b confier,  un  grand  dessein  b faire  réussir , 
nue  passion  furieuse  b développer. 

46. 11  n'est  rien  qui  ne  cède  à l'ardeur  de  régner  ; 

Et  députa  qu'une  fo'ia  elle  nous  inquiète  , 

La  nature  est  aveugle  et  la  vertu  muette. 

Inquiète  n’est  pas  le  mot  propre  ; depuis  est  ici 
un  solécisme.  Le  sens  est,  dès  qu’une  fois  celte 
passion  s’esl  emparée  de  nous. 

56 Si  je  lui  laisse  un  jour  une  couronne. 

Ha  tête  en  porte  trois  que  sa  valeur  me  donne. 

J'en  rougis  dans  mon  éme;  et  ma  coafusiuo.... 

Sans  cesse  offre  à mes  yeui  cette  vue  importune 
Que  qui  m'en  donne  trois  peut  bien  m'en  Ater  une; 
Qu'il  n'aqn'arentreprendrcctpeiit  tout  ce  qu'il  veut. 
Juge,  Araspe,  où  j'eo  suis,  s'il  veut  tout  ce  qu'il  peut. 

Ces  antithèses  et  ces  ligures  de  roots , comme 
on  l’a  déjb  remarqué,  doivent  être  bien  rares.  La 
verstflcalion  héroïque  exige  que  les  vers  ne  Onis- 
sent  point  par  des  verbes  en  monosyllabes;  l’har- 
monie en  sonffre  ; il  peut,  il  veut,  il  fait,  il  court, 
sont  des  syllalies  sèches  et  rndes  ; il  n’en  est  pas 
de  même  dans  1rs  rimes  féminines , il  vole , il 
presse,  il  prie  : ces  mois  sont  plus  soutenus;  ils 
ne  valent  qu’une  syllabe,  mais  on  sent  qu’il  y eu 
a deux  qui  forment  une  syllabe  longue  cl  barmo- 
nieiise.  Ces  pciiles  finesses  de  l'art  sont  b peine 
connues , et  n’en  sont  pas  moins  importantes. 

8t.  Et  le  prendi-tu  pour  homme  A voir  d'un  œil  égal 
Et  l'amour  de  ion  frère,  et  la  mort  d'Anuibal  I.,.. 

Il  est  le  dieu  du  peuple  et  celui  des  soldats. 

Sur  de  ceux-ci,  sans  doute,  il  vient  soulever  l'autre. 
Foudre  avec  ton  pouvoir  sur  le  reste  du  uAtre. 

Expressions  vicieuses.  On  ne  peut  dire  l’autre, 
que  quapd  on  l'oppose  b l'un.  Le  nôtre  ne  se  peut 
dire  b la  place  du  mien,  b moins  qu'on  n’ait  déjb 
parlé  au  pluriel.  Je  le  répète  encore,  rien  n’est  si 
difficile  et  si  rare  que  de  bien  écrire. 

9t . Je  veux  bien  toutefois  agir  avec  adresse , 

Joindre  beaucüupd'honiicnra  bien  peu  de  rudesse,  etc. 

Tout  cela  est  d'un  style  confus,  obscur.  Le  reste 
du  nôtre  qui  n'est  pas  tout  à fait  impuissant , et 
bien  peu  de  rudesse,  et  le  prix  d’un  mérite  mêlé 
doucement  à un  ressentiment!  Il  n’y  a pas  Ib  deux 
mots  qui  soient  faits  l'un  pour  l’autre. 

SCÈNE  11. 

8.  Je  vient  remercier  et  mon  père  cl  mon  roi  ... 

D'avoir  choisi  mon  bras  pour  une  telle  gloire. 

On  ne  choisit  point  nn  bras  pour  une  gloire. 

12.  Vouspouvici  vous  passer  de  mes  embrattemenis.... 
Et  vous  ne  deviex  pas  envelopper  d'uu  crime 
Ce  que  vobe  victoire  ajoute  5 votre  estime. 

Il  a promis  b son  conGdent  d’avoir  bien  peu  de 
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rutleutj  ci  il  commence  par  dire  b Niconii^Ie  la 
chose  du  monde  la  pins  rude.  Il  le  déclare  ci  imi- 
nel  d'etat. 

Ajoute  à votre  estime , n'est  pas  français  en  ce 
sens.  L'csiime  où  nous  sommes  n’esl  pas  noire 
eslime.  On  ne  peut  dire  votre  estime,  comme  ou 
dit  votre  gloire,  votre  vertu. 

<6.  Abudonner  mon  camp  en  ol  an  capital 
IneicurabH)  en  loua . et  plui  au  gënéral. 

Au  général  est  un  solécisme  ; il  faut  dans  un 
général. 

37..  . . . Ud  boobeur  ai  £rand  mecoùteunpetitcr  me. 

Un  petit  crime;  celle  epithète  n'csl  pas  du  sljle 
de  la  tragédie.  Le  crime  de  Nicomède  csl  en  efTct 
bien  faible.  Nicomèdo  parle  ici  ironiqucmciil  b 
son  père,  comme  il  a parlé  b son  frère,  car  par 
ce  désir  trop  ardent  il  eulend  le  désir  qu’il  avait 
de  voir  sa  maltresse.  Il  n’a  point  du  loul  d’amour 
pour  son  père  ; le  public  n’en  est  pas  fâché.  On 
méprise  Prusias.  On  aime  beaucoup  la  hanteurd'un 
héros  persécuté.  Petit  crime,  bonheur  si  grand; 
ces  contrastes  affectés  font  un  mauvais  effet.  I 

L’Sge  ne  roc  laiaae 

Qu’on  vain  Uü’c  d'booncur  qu'ou  rend  S ma  vieilleue.  | 

On  rend  un  honneur;  on  ne  rend  point  un  titre 
d’honneur. 

tl.L’intérét  de  l'eiat  vous  doit  seul  regerder. 

Seul  semble  dire  que  Prusias  abdique  ; et  il  est 
si  loin  d'abdiquer,  qu’il  vient  de  menacer  son  fils. 
C'est  trop  se  contredire. 

42.  PreDea.cn  aujourd'hui  la  marque  la  plus  haute. 

Lamarque  haute! 

ti.  Mais  gardei-vous  aussi  d'oublier  votre  faute  ; 

£t  comme  etie  fait  brèche  au  pouvoir  souvera  n . 

Pour  la  bien  réparer,  rctovirnes  dès  demain. 

Cette  expression  faire  brèche  n’est  plus  d’usage; 
ce  n’est  pas  que  l'idée  no  soit  noble;  mais,  en 
français , toutes  les  fois  que  le  mot  faire  n'est  pas 
suivi  d’un  article,  il  forme  une  façon  de  parler 
proverbiale  trop  familière.  Faire  assaut,  faire 
force  do  voiles , faire  de  nécessité  vertu , faire 
ferme,  /'airebrtebe,  faire  halte,  etc.  ; tontes  ex- 
pressions bannies  du  vers  héroïque. 

46.  RemeUex  eu  éclat  ta  putuapce  absolue. 

Comme  on  no  met  rien  en  éclat,  on  n'y  remet 
rien  ; on  donne  de  l'éclat  ; on  met  en  lumière,  en 
évidence,  en  honneur,  en  son  jour. 

48. N'autorises  pas 

De  plus  méchants  que  voua  S la  mettre  plus  bas. 

Cette  ntanière  de  s’exprimer  n’est  plus  d’usage, 

9- 


SCÈNE  III. 

et  II  a jamais  fait  un  lion  effet.  Rcniarquet  que  bas 
csl  un  adverbe  monosyllabe;  ne  finisses  jamais 
on  vers  par  bas,  n bas,  plus  bas,  haut,  plus  haut. 

38.  Il  Ml  tcnii*  qu’eu  «on  ciel  eel  atlrc  aille  reluire. 

Celte  méUpbore  est  vicieuse , en  ce  qu’elle  sup- 
pose que  cet  astre  de  Laodice  csl  descendu  du  ciel 
en*lorre. 

65.  Voiu  wni  qu'il  y faut  quelque  céntoooie. 

Prusias  veut  aussi  railler.  Cette  pièce  est  trop 
pleine  de  raillerie  cl  d’ironie. 

60.  Elle  esl  prèle  i partir  tans  plut  grand  équipage. 

Ce  dernier  hémislicbc  esl  absolument  du  slvio 
de  la  comédie. 

07.  Je  n'ai  garde  à son  rang  de  faire  un  tel  outrage. 

Mait  raiiibaisadenr  entre,  il  le  faut  écouler; 

Pult  nous  verront  quel  ordre  on  y doit  apporter. 

Ce  dernier  vers  csl  trop  familier;  mais  a quoi 
se  rapporte  cet  ordre?  b V ambassadeur , b l’ou- 
irnge,  on  a i'équipagef 

SCÈiNEIII. 

^ ' pouves  juger  du  toiu  qu’elle  en  a prit 

Par  les  hautes  irrtut  et  les  illiuires  marqiiet 
Qui  font  briller  en  lui  le  rang  de  rot  mooarquee. 

Illustres  marques;  on  a déjb  plusieurs  fois  re- 
marqué ce  mot  vague  qui  n'est  que  pour  la  rime. 

9.  Si  vous  faites  état  de  celle  nourriture, 

Doooex  ordre  qu'il  rtgoc. 

Nourriture  est  ici  pour  éducation  ; cl  dans  ce 
.sens  il  ne  sc  dit  plus  ; c'est  peut-être  une  perle 
pour  notre  langue.  Faire  état  csl  aussi  aboli. 

Il Tons offeaserict  l'estime  qu’eUe  en  fait. 

On  ne  fait  point  l’estime;  cela  n'a  jamais  élé 
; français;  on  a de  l’estime,  on  conçoit  de  l’estime, 

I on  sent  de  l’estime  ; et  c’est  précisément  parce 
qu’on  la  sent  qu’on  ne  la  fait  pas.  Par  la  mémo 
raison  on  sent  do  l'amour , de  l’amitié  ; on  ne  fait 
ni  de  l'amour,  ni  do  l’amitié. 

17.  Je  croit  que  pour  régner  il  eu  a les  mérilet. 

Ni  ces  expressions,  ni  celte  construction  , ne 
sont  françaises;  il  en  a les  mérites  pour  régner! 

23.  Souffres  qu'il  ait  l'hoDueurde  répoodre  pour  moi. 

Le  roi  Prusias,  qui  n’est  déjb  pas  trop  respec- 
table, est  peut-être  encore  plus  avili  dans  celle 
scène , où  Nicomède  lui  donne , en  présence  de 
l'ambassadeur  de  Rome,  des  conseils  qui  ressem- 
blent souvent  b des  reproches  II  est  même  assej 
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rtuimaiit  que  cminaissant  la  fierlé  de  sou  flis , cl 
«aclianl  coiuliicn  co  disciple  d'Aunibal  bail  les  Ho- 
Hiains,  il  lo  charge  de  répondre  à l'ambassadeur 
de  Rome,  qu'il  croit  avoir  grand  inlcrêt  de  inc- 
nager.  Prusias  n’a  nulle  raison  de  répondre  b 
l'ambassadeur  par  une  autre  bouche,  et  il  s'expose 
visiblement  'a  voir  l'ambassadeur  outrage  par  Ni- 
comùde. 

Il  a commencé  par  dire  'a  son  Ois , Vous  êtes 
criminel  d’état , vous  méritez  d'être  puni  de  mort; 
et  il  finit  par  lui  dire , Répondez  pour  moi  à l'am- 
bassadeur de  Rome  en  ma  présence  ; faites  le  jici^ 
sonnage  de  roi,  tandis  que  je  ferai  celui  de  subal- 
terne. C'est , au  fond  , une  scène  de  lazzi  ; passe 
encore  si  celle  scène  était  nécessaire  ; mais  elle  ne 
sert  à rien.  Prusias  joue  un  rôle  avilissant;  mais 
celui  de  Nicomède  est  noble  et  im))osanl.  Ces  per- 
sonnages plaisent  toujours  b la  multitude,  et  ré- 
voltent quelquefois  les  honnêtes  gens. 

C'est  toujours  un  problème  b résoudre,  si  les 
caractères  bas  et  faibles  peuvent  flgurer  dans  une 
tragédie.  Le  parterre  s’élève  contre  eus  b une  pre- 
mière représentation.  On  aime  b faire  tomber  sur 
l'auteur  le  mépris  que  lui-même  inspire  pour  lo 
personnage  ; les  critiques  se  déchaînent.  Ce])en- 
dant  ces  caractères  sont  dans  la  nature  : Maxime 
dans  Citwa,  Félix  dans  Pobjeucle. 

40. C'est  nn  rare  trésor  qn'elle  devrait  garder, 

F.t  conserver  elles  soi  sa  chère  nourriUire. 

Cola  n’est  pas  français  ; et  eomerver  ne  se  lie 
pas  avec  quelle  devrait.  Nicomède  a déjà  parlé 
de  bonne  nourriture  : si  vous  faites  état  de  cette 
nourriture. 

45.  Ce  perfide  esnemi  de  la  graodcvir  rosnaine 
N'cn  a mis  eu  son  cœur  que  mépris  et  que  haine. 

Cela  n’est  pas  français  ; n'en  mettre  que  mépris  ! 

49.  On  me  crdH  son  disciple,  et  je  le  tiens  Z gloire. 

Celle  manière  de  s’exprimer  a vieilli. 

62  Atlale  a lecreur  grand,  l'esprit  grand,  l'Ame  grande. 
Et  toutes  les  grandeurs  dont  se  hit  un  grand  roi. 

Ces  deux  vers  sont  du  nombre  de  ceux  que  les 
comédiens  avaient  corrigés;  en  effet,  cette  dis- 
tinction du  cœur,  de  l'esprit  et  de  l'Ame,  celle 
énumération  de  parties  faite  ironiquement,  est 
trop  loin  du  ton  de  la  tragédie,  et  cette  répétition 
do  grmd  et  grande  est  comique. 

68.  Qu'H  en  fasse  pour  lui  ce  qne  j'ai  fa  t pour  vous. 

Ou  no  devine  pas  d'abord  ce  que  veut  dire  cet 
en;  il  est  très  inutile,  et  il  se  rapporte  b vertu , 
qui  est  deux  vers  plus  haut. 


71.  Je  lui  prête  mou  bras,  et  veux  dès  malntenaiil , 

S'il  daigne  s'en  servir,  être  son  lieulenanl. 
L'exempte  des  Rtunains  m'autnrisc  A le  faire. 

On  a déjb  dit  qne  cette  expression  ne  doit  ja- 
mais être  admise  ; elle  est  ici  vicieuse,  parce  que 
le  faire  se  rapporte  b être,  cl  signifie  b la  lettre, 
faire  son  lieutenant. 

78. 1,e  reste  de  l'Asie  A nos  cotes  rangée,  etc. 

On  dit  ranger  les  eôlcs;  mais  non  rangée  au  r 
côtes,  pour  située.  C'est  nn  barbarisme  ' . 

80.  Et  si  Ptaminiusen  est  le  capitaine. 

Nous  pourrons  lui  trouver  im  lac  de  Trasimène. 

Ce  n'est  pas  le  même  Flaminins;  mais  l'imsiili.- 
n’en  est  pas  moindre. 

9t.  Ou  laisses-moi  parler,  sire,  ou  faites-moi  Wre. 

Il  est  clair  qu'il  n’y  a pas  de  milieu;  le  sens  est  : 
Puisque  vous  m'aves  fait  répondre  pour  vous, 
laisses-moi  parler. 

105.  Seigneur,  vous  pardonnes  aux  ehaleiira  de  son  Age. 
Chaleurs  de  son  âge , mauvais  terme. 

106.  Le  temps  et  la  raison  pourront  le  rendre  sage. 

C'est  ce  qu'on  dit  b un  enfant  mal  morigéné. 
Ce  n’est  pas  ainsi  qu’on  parle  b un  prince  qui  a 
conquis  trois  royaumes;  et  si  co  jeune  homme 
n'est  pas  sage,  pourquoi  Frusias  l'a-t-il  chargé  de 
parler  pour  lui? 

125.  Puisqu'il  peut  la  servir  A me  faire  descendre , 

11  a plus  de  vertu  que  n'en  eut  Alexandre. 

Ce  premier  vers  est  inintelligible.  A quoi  se  rap- 
porte ce  la  servir?  au  dernier  substantif,  b la 
puissance  de  Nicomède  que  Rome  veut  diviser. 
Me  faire  deseendre;  il  faut  dire  d'où  l'on  descend. 
El  monté  sur  le  faite,  il  aspire  à descendre. 

127.  El  je  lui  dois  quitter  pour  le  melire  co  mon  rang. 

On  ne  dit  point  qnitter  à,  ou  dit,  quUterpour. 
Je  dois  quitter  pour  lui,  ou  je  Itù  dois  céder, 
laisser,  eitatdoaner. 

157.  Les  plus  rares  exploits  que  vons  avei  pu  faire 
N'ont  jeté  qii'iindé|iât  sur  la  tète  d'un  père  I 
Il  n'est  que  le  gardien  de  leur  Hliulre  |ùds , etc. 

Jeter  un  dépôt  sur  une  télé,  être  gardien  d'un 
illustre  prix,  une  grandeur  épanchée;  toutes 
exprossious  impropres  et  incorrectes.  De  plus , ru 
discours  de  Flaminius  semble  un  peu  sophistique. 
L’exemple  de  Scipion,  qui  ne  prit  point  Carthage 
pour  lui,  et  qui  ne  le  pouvait  pas,  ue  conclut 

* r.otnnie  toutes  les  éditions  de  Comcllle  portent  A «oi  rdfri 
rang^,  U rffnaninr  de  Vtaluire  w troure  dHrnHe . 
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rien  do  tout  contre  un  prince  qui  n'est  pas  répu- 
blicain, et  qui  a des  droits  sur  scs  conquêtes. 

ISS.Sisoiis  en  consnities  des  tètes  bien  sensées, 

Etles  TOUS  déferaient  do  ces  belles  pensées... 

Prenes  quelque  loisir  de  rèrer  U- dessus. 

Cela  est  du  stylo  de  madame  rernellc,  dans 
Molière. 

tS7.  Laisses  moins  de  Ibniée  t sos  feus  iniiilaires. 

Et  TOUS  ponrrei  aroir  des  slsioos  plus  claires. 

Ltùaer  de  la  fumée , est  inintelligible.  D'ail- 
leurs , la  fumée  des  feux  militaires  est  une  figure 
trop  biurre.  Le  second  vers  est  du  bas  comique. 

159.  Le  tempe  pourra  donner  quelqne  décision 
Si  la  pôisée  est  belle , ou  si  c'est  sisinn. 

Même  style  et  même  défaut. 

181 Cependant  si  tous  trourei  des  charmes 

A podsser  plut  arant  la  gloire  de  yos  armes , 

Noos  ne  la  bornons  point. 

Pouuer  plut  avant  une  gloire! 

181.  La  plèee  est  ddlcale. 

Le  mot  pièce  no  dit  point  lè  ce  que  l'auteur  a 
prétendu  dire.  C'est  d'ailleurs  une  expression  po- 
pulaire , lorsqu'elle  signifie  intrigue. 

185.  Je  n'y  réponds  qn'un  mot,  étant  sans  tntérèt. 

Comment  peut-il  dire  qu'il  est  sans  intérêt , 
après  avoir  dit  publiquement,  au  premier  acte, 
que  Laodiccest  sa  maltresse,  qu'il  n'a  quitté  l'ar- 
Diee  que  pour  venir  prendre  sa  défense?  Voudrait- 
il  cacher  son  amour  è Flaminins  et  le  tromper?  Un 
tel  dessein  convient-il  'a  la  fierté  du  caractère  de 
Nicomède?  Flaminiusne  doit-il  pas  être  instruit? 

1 81.  Traitm  œUe  princesse  en  reine  comme  elle  esL 

n faut  comme  elle  l'est  pour  reiaetilude  ; mais 
comme  elle  l'ett  serait  encore  plus  mauvais. 

190. N‘aves-voas,  Nicomède,  è lui  dire  autre  chose? 

Celte  interrogation  de  Trusias,  qui  n’a  rien  dit 
pendant  le  cours  de  cette  scène,  n’a-t-elle  pas  quel- 
que chose  dp  comique? 

191 . Non,  seigneur,  si  ce  n'est  que  la  reine , après  lent. 
Sachant  ce  que  je  puis , me  pousse  trop  à bout. 

Celte  expression  est  encore  comique,  ou  du 
moins  familière  ; Racine  s'en  est  servi  dans  Ba- 
janet  : 

Poussons  è bout  l'ingrat. 

Mais  le  mot  m^of , qui  finit  la  phrase,  la  re- 
lève. Ce  sont  de  petites  nuances  qui  distinguent 
souvent  le  bon  do  mauvais. 


Sck\E  IV. 

I  Kb  quoi!  toujours  obstacle?.^ 

lie  la  part  d'un  amant  cc  n'est  pas  grand  miracle. 

Toujouri  obstacle,  n'est  pas  français;  cl  grand 
miracle , n'est  pas  noble , il  est  du  bas  comique. 

3. Cet  orgueilleux  esprit,  enilé  de  ses  succès. 

Pense  bien  de  son  cceur  nous  empêcher  l'accès. 

On  ne  dit pointeoiprc/ierâ,  cela ti'e.sl  pas  fran- 
çais. Il  noue  empêche  l’accii  de  cette  maison  ; 
nous  est  là  an  datif  ; c’est  un  soicci.sme  : il  faut 
dire,  on  nous  défend  l’accès  de  celle  maison,  on 
nous  interdit  l'accès;  on  nous  défend,  on  nous  em- 
pêche d’entrer. 

6 L'amour  entre  les  mis  ne  Ciil  pas  l'hyménée. 

Ce  tour  est  impropre.  Il  semble  que  des  rois  se 
marient  l’un  h l'autre.  Ce  n’est  pas  assez  qu’on  vous 
entende,  il  faut  qu’on  ne  puisse  pas  vous  enten- 
dre autrement. 

7.  Et  les  raisons  d'élat  plus  fortes  que  ses  nieuds , 
TronvenI  bien  les  moyens  d'en  éteindre  les  feus. 

Des  raisons  d'élat  plus  fortes  que  des  nœuds, 
qui  trouvent  le  moyen  d'étàndre  les  feux  de  cet 
nœuds.  Il  faut  renoncer  h écrire  quand  on  écrit 
de  ce  style. 

9.  Comme  elle  a de  l'amour,  elle  aura  du  caprice. 

Et  ce  vers,  et  l'idée  qu'il  présente,  appartien- 
nent absolument  à la  comédie.  Ce  comme  revient 
presque  toujours.  C’est  no  style  trop  incorrect , 
trop  négligé , trop  lâche , et  qu'il  ne  faut  jamais 
80  permettre. 

16.  Proposes  cet  hymen  vons-méme  i sa  grandeur. 

II  semble  qu’il  appelle  ici  la  reine  Laodice,  ta 
grandeur,  comme  on  dit,  ta  majesté,  ton  altesse. 

IV.  Je  seconderai  Rome,  et  vcui  Tons  introduirej 
Puisqu'elle  est  en  nos  mains,  l'amour  ne  peut  nous  nuire. 

Le  pronom  elle  se  rapporte  h Rome,  qui  est  le 
dernier  nom.  La  construction  dit,  puisque  Borne 
est  en  nos  nuiint  ; et  l'auteur  vent  dire , puisque 
Laodice  est  en  nos  mains.  Voyez  la  note  au  pre- 
mier acte. 

19.  Allons,  de  sa  réponse  à Totre  eompUmenI, 

Prendre  l'occasion  de  parler  baulemeut. 

Ces  deux  vers  sont  trop  mal  construits  ; le  mot 
de  compliment  ne  se  peut  recevoir  dans  la  tra- 
gédie, s'il  n'est  ennobli  par  une  épithète.  Four  le 
mot  de  civilité,  il  ne  doit  jamais  entrer  dans  le 
style  héroïque.  Mais  ce  qui  ne  peut  jamais  êiro 
ennobli,  c'est  le  rôle  de  Priisias. 

36. 
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ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  1. 

1 . Reine,  puiiqae  ce  tilre  a pour  f oua  Itnl  de  channei. 
Sa  perle  «oui  derrail  donner  quelquea  alarme». 

1,’aulcur  n’esprime  passa  pensée.  11  veut  dire, 
riiHsderries  craindre  de  le  perdre.  Mais  sa  perle 
sifîniûe  qu'cllcl'a  déjà  perdu  : or  une  perte  donne 
des  regrets , et  non  des  alarmes, 

S.  Qni  tranche  trop  du  roi  ne  rigne  pai  long-tempe. 

Celte  manière  de  s’exprimer  n’appartient  plus 
qu’au  comique.D’aillenrs,  un  roi  qui  sait  gouver- 
ner peut  trancher  du  roi,  et  régner  long-temps. 

1.  Vous  von»  mette»  fort  mal  au  chemin  de  régner. 

Chemin  de  régner,  ne  peut  se  dire.  Toutes  ces 
(atons  de  parler  sont  trop  basses. 

9.  Voua  mépriaez  trop  Rome,  et  voua  devrica  faire 
Plua  d'estime  d'un  roi  qni  voua  limt  lieu  de  père. 

Koii»  devriez  faire,  b la  On  d’un  vers , cl  plus 
d'eslime , au  commencement  de  l’autre,  est  ce 
qu’on  appelle  un  enjambement  vicieux.  Cela  n’est 
pas  permis  dans  la  poésie  héroïque.  Nous  avons 
jusqu’ici  négligé  de  remarquer  cette  faute;  le  lec- 
teur la  remarquera  aisément  partout  où  elle  se 
trouve.  Nous  avons  déjà  observé  que  faire  estime, 
faire  plus  d'estime  n'est  pas  français. 

I s.  Recevoir  ambassade  en  qualité  de  reine , 

Ce  aérait  à voa  yeux  faire  la  uuveraioe,  etc. 

Ces  petites  discussions,  ces  subtilités  politiques, 
sont  toujours  très  froides.  D’ailleurs,  elle  peut  fort 
bien  négodcravecFlamininschczPrusias,  qui  lui 
sert  de  tuteur  ; et  en  effet  elle  lui  parle  en  parti- 
culier le  moment  d’après. 

25.  Id  c'eat  on  métier  que  jen'cntenda  paa  bien. 

Le  mot  métier  ne  peut  être  admis  qu’avec  nue 
expression  qui  le  fortifie,  comme  le  métier  des  ar- 
mes. Il  est  henreusement  employépar  Racine  dans 
le  sens  le  plus  bas.  Alhaliedit  h Joas»; 

Laisse»  U ccl  habit,  quille»  ce  ni  métier. 

On  ne  peut  exprimer  plus  fortement  le  mépris 
de  celte  reine  pour  le  sacerdoce  des  Juifs. 

34.  Car  hors  de  l'Arménie  enilo  je  ne  sois  rien. 

Si  elle  n'est  rien  liors  de  l’Arménie,  pourquoi 
dit-elle  tant  de  fois  qu’elle  conserve  toujours  le 
tilre  et  la  dignité  de  reine,  qu’on  ne  peut  lui  ra- 
vir? Être  reine  et  en  tenir  le  rang , c’est  être  quel- 
que ebose.  Corneille  n’snrail-il  pas  mis,  hors  de 
l’Arménie,  je  ne  puis  rien  f Alors  celte  phrase  et 


celles  qui  la  suivent  deviennent  claires.  Je  ne  puis 
rien  ici,  mais  je  n’y  conserve  pas  moins  le  liln; 
de  reine,  et  en  cette  qualité  je  ne  connais  de  vé- 
ritables souverains  que  les  dieux. 

25.  Et  ce  grand  nom  de  reine  ailleurs  ne  m’autorise... 
Qu'à  vivre  indépendante,  et  n'avoir  en  tous  lieux 
Pour  souverains  que  moi , la  raison , et  les  dieu». 

En  tous  lieux , no  peut  signifier  que  l’Armé- 
nie; car  elle  dit  qu’elle  n'est  rien  hors  del’Armé- 
uie.  11  y a du  moins  là  une  apparence  de  contra- 
diction ; et  en  tous  lieux,  est  une  cheville  qu’il 
faut  éviter  autant  qu’on  le  peut. 

54 . Je  vais  vous  y remettre  en  bonne  compagnie  ; 
c’est-à-dire  accompagnée  d’une  armée;  mais  cette 
expression,  pour  vouloir  être  ironique,  ne  devient- 
elle  pas  comique  ? 

57.  Préparex-voua  à voir  par  toute  votre  terre 

Ce  qu’ont  de  plua  affreux  les  fureurs  de  la  guerre. 

Des  montagnes  de  morts , des  rivières  de  saog. 

Celte  scène  est  une  suite  de  la  conversation 
dans  laquelle  ou  a proposé  à Laodiccla  main  d’At- 
lale;sans  cela  ce  long  détail  de  menaces  paraitrait 
déplacé.  Le  spectateur  ne  voit  pas  comment  la 
princesse  peut  les  mériter  ; elle  vient,  par  défé- 
rence pour  le  roi , de  refuser  la  visilc  d’un  am- 
bassadeur : il  semble  que  cela  ne  doit  pas  engager 
à dévaster  son  pays.  De  plus , le  faible  Prusias  qui 
parle  tout  d’un  coup  de  montagnes  de  morts  à uuv 
jeune  princesse, ne  ressemble-t-il  pas  trop  à ces 
personnages  de  comédie  qui  tremblent  devant  les 
forts,  et  qui  sont  hardis  avec  les  faibles? 

50.  Je  sersi  bien  changée  et  d'Ame  et  de  courage  : 
mauvaise  façon  de  parler.  Ame  et  courage,  pléo- 
nasme. 

V.  der.  Adieu. 

Remarquez  qu’un  ambassadeur  de  Rome  qni  ne 
dit  mot  dans  cette  scène  y fait  un  personnage  trop 
subalterne.  11  faut  rarement  mettre  sur  la  scène 
des  personnages  principaux  sans  les  faire  parler  ; 
c’est  un  défaut  essentiel.  Celte  scène  de  petites 
bravades , de  petites  picoteries , de  petites  discus- 
sions, entre  Prusias  et  Laodice,  n’a  rien  de  tra- 
gique ; et  Flaminius  qui  ne  dit  mot  est  insuppor- 
table. 

SCÈNE  II. 

t Mudarae,  eunu,  une  vertu  parfaite.... 

Ce  n’est  guère  que  dans  la  passion  qu’il  est  per- 
mis de  ne  pas  achever  sa  phrase.  La  faute  est  très 
petite , mais  elle  est  si  commune  dans  tontes  nos 
tragédies,  qu’elle  mérite  attention. 

2.  Suivéi  lé  roi,  Kigmor,  votre  umbaande  est  faite. 
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Votre  ambauatU  est  faite  , est  un  peu  cumi- 
que.  Sosie  dit  dans  Amphitryon  : 

O juste  cift!  j'si  fait  une  belle  siubastade  ! 

Mais  aussi  c'est  Sosie  qui  parie . 

15.  La  (rraudeur  de  courage  en  Due  Sme  royale 
N’eai,  nus  cette  rcrlu,  qu'une  rertu  brulale , etc. 

Cette  espressiou  est  très  brulale , surtout  d'un 
ambassadeur  à une  prineesse.  D'ailleurs , ce  dis- 
cours de  Klaniinius,  pour  ülre  fin  et  adroit,  n'en 
est  pas  moins  entortillé  et  obscur.  C’ne  vertu  ùru- 
tale  qu'un  faux  jour  d'honneur  jette  en  divorce 
avec  k vrai  bonheur , qui  te  livre  à ce  quelle 
craint;  et  cette  vertu  brutale  qui,  après  un  grand 
loupir , dit  quelle  avait  droit  de  régner  : tout 
cela  est  bien  étrange.  La  clarté,  le  naturel  doivent 
être  les  premières  qualités  de  la  diction.  Quelle 
dilTérence  quand  Néron  dit  àJunie  dans  Racine  : 

Et  œ prérem  point  à la  sotide  gloire 
Dca  bouorurs  dont  CCsar  prétend  voua  revêtir 
La  gloire  d'un  refus  sujet  au  repentir. 

2t.  Je  ne  nia  si  l'honneur  eut  jamais  un  faux  jour. 

Il  semble  que  Laodice,  par  ce  vers,  reproche  à 
Klaniinius  les  expressions  impropras,  les  phrases 
obstmres  dont  il  s’est  servi,  et  son  galimatias,  qui 
n'élail  pas  le  style  des  ambassadeurs  romains. 

25 Je  veux  bien  vous  réjiondre  en  amie. 

Sia  prudence  n'cal  pas  toul-a.rail  endormie. 

Prudence  endormie,  répondre  en  amie,  etc.; 
toutes  ces  expressions  sont  familières;  il  ne  les 
faut  jamais  employer  dans  la  vraie  tragédie. 

2g.  La  grandeur  de  courage  est  si  niai  avec  tous; 

style  de  conversation  familière. 

56.  Le  roi,  s'il  s'en  hit  fort,  pourrait  s'en  trouver  mal. 

Se  faire  fort  de  quelque  choie,  ne  peut  être  em- 
ployé pour  t'en  prévaloir; 'i\  signiSe,  j’en  réponds, 
je  prends  sur  moi  l'entreprise,  je  me  flatte  d'y 
réussir.  Se  faire  fort,  ne  peut  être  cm  ployé  qu'en 
prose.  Plusieurs  étrangers  se  sont  imaginé  que 
nous  n'avions  qu'un  langage  pour  la  prose  et  pour 
la  poésie  : ils  se  sont  bien  trompés. 

57.  Et  s'il  voulait  passer  de  son  pays  au  uOtre , 

Je  lui  conseillerais  de  s'assurer  d'un  autre. 

yliifre  se  rapporte  "a  payt,  et  non  'a  général,  qui 
est  trois  vers  plus  haut. 

42.  La  vertu  trouve  appui  contre  la  lyraonie. 

Il  faut,  trouve  un  appui,  on  de  l'appui;  trouve 
un  secourt,  du  tecours , et  non  trouve  secourt. 

tS.  Tout  son  peuple  a des  yeux  pour  voir  quel  attentai 


Font  snr  le  bien  public  les  maximes  d'étal. 

Il  connaît  Nloomède , Il  counalt  sa  mardire; 

Il  eu  sait,  il  en  voit  la  haine  opini.1lre; 

Il  voit  ta  servitude  où  te  roi  s'est  soumis , 

Et  cooDBit  d'aulaot  mieux  les  dangereux  amis . 

Ces  verssont  ingénieusement  placés  (tour  prépa. 
rer  la  révolte  qui  s'élève  tout  d'un  coup  an  cin- 
quième acte.  Reste  à savoir  s'ils  la  préparent  as- 
sez, et  s'ils  sufflsent  pour  la  rendre  vraisemblable; 
mais  im  attentat  que  det  maximet  d'état  font  sur 
le  bien  public,  forme  une  phrase  trop  iiicorrecto, 
trop  irrégulière:  et  ce  n’est  pas  parler  sa  langue. 

61.  Si  vous  me  dites  vrai,  vous  êtes  ici  reine. 

Ces  malheureuses  conlcsUtions,  ces  froides  dis- 
cussions politiques  qui  ne  mènent  à rien , qui 
n'ont  rien  de  tragique,  rien  d'intéressant,  sont 
aujourd'hui  bannies  du  théâtre.  Klaminius  etLoo- 
dicc  ne  parlent  ici  que  pour  parler.  Quelle  diffé. 
rence  entre  Aeomal  dans  Bajoaet  , et  Flami- 
nius  dans  Nicomède!  Acomat  se  trouve  entre  Ba- 
jazet  et  Roxane,  qu'il  veut  réunir;  entre  Roiane 
et  Alalide,  entre  Atalide  et  Bajazet  : comme  il 
patlc  convcuablemcnl,  noblement,  prudcmmciil, 
à tous  les  trois  ! et  quel  tragique  dans  tous  ces  in- 
térêts rquelle  force  de  raison!  quelle  pureté  do 
langage!  quels  vers  admirables!  Mais  dans  A’teo- 
meJe  tout  est  petit,  presque  tout  est  grossier;  la 
diction  est  si  vicieuse  qu'elle  déparerait  le  fond  le 
plus  intéressant. 

63.  Le  roi  n'exl  qu'une  idée,  et  n's  de  sou  pouvoir 
Que  ce  que  par  pitié  vous  lui  laissez  avoir. 

On  dil  bien , n'est  qu'un  fantôme , mais  non  pas 
n'est  qu'une  idée.  La  raisou  en  est  que  fantôme 
exclut  la  réalité,  elqu'irfée  ne  l'exclut  pas. 

79 Il  suftll  ; je  vols  bien  ce  que  c'est , 

est  du  style  comique.  C'est  en  général  celui  de  la 
pièce. 

80.  Tous  les  rois  ne  sontroisqu'autanl  airome  il  vnuspisil. 
Il  faut , autant  que. 

102 Rome  est  sujoard'hui  la  msllrcsse  du  monde.  — 

La  maitresse  du  iiiondeT  ahl  vous  me  feriez  peur. 

Celle  expression , placée  ici  ironiquement,  dé- 
génère peut-être  trop  en  comique.  Ce  n'est  pas  là 
une  bonne  traduction  de  cet  admirable  passage 
d’Horace  : El  cuncta  terrarum  tubacta , prœter 
atroccmanimumCatonii.  Ajoutez  que,  tout  trem- 
ble sur  l'otuie , est  ce  qu'on  appelle  une  cheville 
malheureusement  amenée  par  la  rime,  comme  ou 
l’a  déj'a  remarqué  tant  de  fois. 

III.  L'Asie  en  f«il  l'épreuve , où  trois  sceptres  rominis 
Fout  voir  en  t|milc  école  il  en  n tant  ajq»ris. 
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Le  mol  école  est  du  sl^le  ramilier;  mais  quand 
il  s'agit  d'un  disciple  d'Annibal,  ces  molsdisci- 
pte, école,  etc.,  acquièrent  de  la  grandeur.  Il  ne 
faut  pas  répéter  trop  ces  Ggures. 

1 15.  Cesontdescoupsd'csul,  nuit  ti  Rraudi,  que  peut-être 
Le  Capitule  a lieu  d’en  craindre  un  oonp  de  mailre. 

Coup  d'eiiai,  coup  de  maître,  Dgnre  employée 
dans  le  Cid , et  qu'il  ne  faudrait  pas  imiter  sou- 
vent. 

tic Quelquea  uns  veut  diront  an  besoin 

Quels  dieni  du  haut  en  bat  renTcrtent  tes  prorancs. 

Du  haut  en  bas,  qui  n'est  mis  l'a  que  pour  faire 
le  vers,  ne  peut  être  admis  dans  la  tragédie.  Les 
dieuiet  les  profanes  ne  sont  pas  U non  plus  A leur 
place.  Uuambassadeur  ne  duitpas parler  en  poète; 
un  poète  même  ne  doit  pas  dire  que  son  sénat  est 
composé  de  dieui , que  les  rois  sont  des  profanes, 
et  que  l'ombre  du  Capitale  fit  trembler  Annibal. 
Un  très  grand  défaut  encore  est  ce  mélange  d'en- 
flure et  de  familiarité  : quelques  uns  vous  diront 
au  besoin  quels  dieux  du  haut  eu  bas  renversent 
les  profanes.  Ce  style  est  entièrement  vicieui. 

SckNEUI. 

I . Ou  Rome  à tes  agents  donne  un  pouvoir  bien  large , 
Ou  vous  êtes  bien  tong  a faire  votre  charge. 

Ces  deux  vers,  que  leur  ridicule  a rendus  fa- 
mcui , ont  clé  aussi  corrigés  par  les  comédieus. 
Ce  n'est  plus  ici  une  ironie , qui  peut  quelquefois 
être  ennoblie;  c'est  une  plaisanterie  basse,  abso- 
lument indigne  de  la  tragédie  eide  la  comédie. 

S Laitiei  t ma  Oamnie 

Le  bonheur  à son  tour  d'entretenir  madame, 

est  du  comique  le  plus  négligé. 

1 1 . Les  malheun  où  la  plonge  une  indigne  amiüé 
Me  fesaicnl  loi  donner  un  conseil  par  piUe. 

Flaminius , qui  se  donne  pour  un  ambassadeur 
prudent , ne  doit  pas  dire  qu'un  homme  tel  que 
Nicomède  n’est  pas  digne  de  l'amitié  de  Laodice. 
Il  n'a  cêrlaiiicmentaucune  espérance  de  brouiller 
CCS  deux  amants  ; par  conséquent  sa  scène  avec 
fjiodice  était  inutile,  et  il  ne  reste  ici  avccNico- 
ibède  que  pour  en  recevoir  des  nasardes.  Quel 
ambassadeur  I 

I s.  C’est  être  ambassadeur  et  tendre  et  pitoyable. 

Le  mot  pitoijable  signifiait  alors  compalissani, 
aussi  bien  que  digne  de  pitié.  Cela  forme  une 
équivoque  qui  tourne  l'ambassadeur  eu  ridicule; 
et  on  devait  retrancher  pitoyable,  aussi  bien  que 
le  long  cl  le  large. 

15.  \ ous  a t il  cousaille  beaucoup  de  15cbctrs? 


Voilà  des  injures  aussi  grossières  que  les  raille- 
ries. line  grande  partie  de  cette  pièce  est  du  style 
burlesque;  mais  il  y a de  temps  en  temps  un  air 
de  grandeur  qui  impose,  et  surtout  qui  intéresse 
pour  Mcomède  ; ce  qui  est  un  très  grand  point. 

Au  reste,  jusqu'ici  la  plupart  des  scènes  ne  sont 
que  des  conversations  assez  étrangères  à l'intrigue. 
En  général  toute  scène  doit  être  une  espèce  d’ac- 
tion qui  fait  voir  à l'esprit  quelque  chose  de  nou- 
veau et  d'intéressant. 

SCfcNE  IV. 

5.  J'ai  fàlt  entendre  au  roi  Zénon  et  Méirohale. 

Voilà  la  première  fois  que  le  spectateur  entend 
parler  de  ce  Zénon  : il  ne  sait  encore  quel  il  est; 
on  sait  seulement  que  Nicomède  a conduit  deux 
Irailrcsavec  lui  ; mais  ou  ignore  que  Zénon  soit 
un  des  deux. 

Voilà  le  sujet  et  l'intrigue  de  la  pièce;  mais  quel 
sujet  et  quelle  intrigue  I Deux  malheureux  que  la 
reine  Arsinoé  a subornés  pour  l'accuser  fausse- 
ment elle-même , et  pour  faire  retomber  la  ca- 
lomnie sur  Nicomède  : il  n'y  a rien  de  si  bas  que 
celte  invention  ; c'est  pourtant  là  le  nœud,  et  le 
reste  n’est  que  l’accessoire.  Mais  on  n'a  point  en- 
core vu  paraître  cette  reine  Arsiuoé , on  n'a  dit 
qu'un  mot  d'un  Mélrobate,  et  cependant  ou  est  au 
milieu  du  troisième  acte. 

18.  Les  myilêrcide  cour  wavest  mmt  ai  caebéa. 

Que  lea  plus  clairvojanta  y aoot  bien  empêcbêa. 

Le  mot  clairvoyants  est  aojourd’bai  bauni  du 
style  noble.  On  ne  dit  pas  non  plus  être  empêché 
d quelque  chose  ; cela  est  à peine  souffert  dans  le 
comique. 

Rien  n'est  plus  utile  que  de  comparer  ; opposons 
à ces  vers  ceux  que  Junio  dit  à Britannicus,  et 
qui  expriment  un  sentiment  à peu  près  semblable, 
quoique  dans  une  circonstance  différente  : 

Jene  coonaia  Néron  et  ta  cour  que  d'un  joiir; 

Hais,  si  je  l'ose  dire,  bêlas  I dans  cette  cour 
Cooibicn  tout  ce  qu'on  dit  est  loin  de  ce  qn'on  pense  I 
Que  ta  bouche  et  te  cœur  sont  peu  d’intelligence! 
Avec  combien  de  joie  on  y trahit  sa  loi  ! 

Quel  séjour  étranger  et  pour  voua  et  pour  moi  t 

Voilà  le  style  do  la  nature.  Ce  sont  là  des  vers  ; 
c'est  ainsi  qn'on  doit  écrire.  C'est  une  dispute  bien 
inutile , bien  puérile,  que  celle  qui  dura  si  long- 
temps entre  les  gens  de  lettres,  sur  le  mérite  do 
Corneille  et  de  Racine.  Qu’importe  à la  connais- 
sauce  de  l'art,  aux  règles  de  la  langue,  à la  pu- 
reté du  style , à l'élégance  des  vers,  que  l'un  soit 
venu  le  premier  et  soit  parti  de  plus  loin , et  que 
l'autre  ail  trouvé  la  route  aplanie  ? Ces  frivoles 
ipieslious  n’appreunent  point  comment  il  faut 
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ACTE  III,  SCÈNE  Vil. 


parler.  Le  bol  de  ce  coiumcoUire,  je  no  poil  trop 
le  redire,  est  de  tâcher  de  former  des  poètes,  eide 
ne  laisser  aocun  doute  sur  notre  langue  ans  étran- 
gers. 

Pow  nui  JC  ne  rois  goutte  eu  os  raitoniMiDeol  ', 
expression  populaire  et  basse. 

S3. 11  est  trop  boa  mari  pour  être  assex  boo  père. 

On  ne  s'exprimerait  pas  autrement  dans  une 
comédie.  Jus<|o'ici  on  ne  voit  qu'une  petite  intri- 
gue et  de  petites  Jalousies.  C«  qui  est  encore  bien 
plus  du  ressort  de  la  comédie , c'est  cet  Allalc  qui 
vient  n'ayant  rien  à dire,  et  à qui  Laodiee  dit 
qu'il  est  on  importun. 

5t.  Voyei  quel  contre- temps  Attalc  prend  ici. 

On  ne  dit  point  prendre  un  contre-lemps  ; et 
quand  on  le  dirait,  il  no  faudrait  pas  se  servir  do 
CCS  tours  trop  familiers. 

55. Qnl  l'appelle  avec  nom?  quel  projetT  quel  •uuci  ? etc. 

Est-ce  le  coalre-lemps  qui  appelle  ? A quoi  se 
rapportent  quel  profel?  quel  louci.^  Quel  mot  que 
cetni  de  souci  en  celte  occasion  I Elle  conçoit  mal 
ce  qa'il  faut  qu'elle  pense  ; mait  elle  en  rompra 
le  coup.  Est-ce  le  coup  de  ce  qu’elle  pense?  Rom- 
pre un  coup  t’ily  faut  sa  présence!  Il  n’y  a pas  fa 
un  vers  qui  ne  soit  obscur,  faible , vicieui,  et  qui 
ne  pèche  contre  la  langue.  Elle  sort  en  disant , Je 
vous  quitte,  sans  dire  pourquoi  elle  quitte  Mco- 
mède.  Les  personnages  importants  doivent  tou- 
jours avoir  une  raison  d’entrer  et  de  sortir  ; et  ; 
quand  cette  raison  n’est  pas  assez  déterminée , il  i 
faut  qu'ils  se  gardent  bien  de  dire,  je  suri,  do 
peur  que  le  speelalonr,  trop  averti  de  la  faute, 
ne  dise  ; Pourquoi  sortez-vous? 

SCÈNE  VI. 

2 J'ai  quelque  eboae  aussi  bien  a voua  dire. 

Non  seulement  dans  une  tragédie  on  ne  doit 
point  avoir  aussi  bien  à dire  quelque  chose,  mais 
il  faut,  autant  qu’on  peut,  dire  des  choses  qui 
tiennent  lieu  d’action,  qui  nouent  l'intrigue,  qui 
augmentent  la  terreur,  qui  mènent  au  but.  Une 
simple  bravade,  dont  on  peut  se  passer,  n’esi 
pas  un  sujet  de  scène. 

6.  Je  vous  avals  prié  de  l'attaquer  lui-roémc , 

Et  de  ne  mêler  point,  snrioul  dans  vos  desaehu , 

M le  secours  dn  roi,  ni  celui  des  Komains. 

Ces  deux  ni  avec  point  ne  sont  pas  permis  ; les 
étrangers  y doivent  prendre  garde.  Je  n'ai  point 
Ml  crainte  ni  espérance , c’est  un  barbarisme  de 
phrase  ; dites , je  n'ai  ni  crainte,  ni  espérance. 


litil 

8.  Mois , on  vous  n'avez  pas  la  mémoire  tort  Ixmne , 

Ou  vous  u'y  mettes  rien  de  ce  qu'on  vous  ordonne. 

Ces  deux  vers,  ainsi  que  le  dernier  de  cette 
scène,  sont  une  ironie  amère  qui,  [icut-élre,  avi- 
lit trop  le  caractère  d’Atlalc , que  Corneille  cepen- 
dant veut  rendre  intéressant.  Il  parait  étounaut 
que  Nicomède  mette  de  la  grandeur  d'âme  ‘a  in- 
jurier tout  le  monde , et  qu’Atlale , qui  est  brave 
et  généreux,  et  qui  va  bientôt  en  donner  des  preu- 
ves, ail  la  complaisance  de  le  souffrir. 

Plus  on  examine  celle  pièce , plus  on  Irmivi' 
(|ii'il  fallait  l'intituler  comédie,  ainsi  que  Don. Snn- 
che  d’Aragon. 

(0 De  cc  qu'on  vous  ordonne. 

est  trop  fort , et  ne  s’accorde  pas  avec  le  mot  de 
prière. 

1 4.  Hais  vous  défaites-vous  du  oieur  de  la  princesse... 

Do  trois  sceptres  conquis , du  gain  de  six  bataillis , 
Des  glorienx  assauts  de  plus  de  cent  luuraillcsr 

On  ne  se  défait  pas  d’un  gain  de  batailles  et 
d’un  assaut.  I.e  mot  de  se  défaire,  qui  d’ailleurs 
est  familier,  convient  à des  droits  d’ainesso;  mais 
il  est  impropre  avec  des  assauts  cl  des  balailles 
gagnées. 

20.  Rendes  donc  la  princesse  égale  entre  nous  deux. 

Il  fallait,  rendez  le  combat  égal. 

V.  dcr.Tous  aves  do  l'esprit  si  vous  n'avez  du  emur. 

Il  lie  doit  (las  traiter  son  frère  de  pollrmi , puis- 
qi.e  cc  frère  va  faire  une  action  très  belle,  et 
que  cet  outrage  même  devrait  empêcher  de  la 
faire. 

SCÈNE  VII. 

Cette  scène  est  encore  une  scène  inulilc  de  pi- 
colerie  et  d’ironie  entre  Arsinoé  et  Nicomède.  A 
quel  propos  Arsinoé  vient-elle?  quel  est  son  but? 
Le  roi  mande  Nicomède.  Voilh  une  action  petite  à 
la  vérité,  mais  qui  peut  produire  quelque  effet  ; 
Arsinoé  n’en  produit  aueou. 

1 1 . Ces  hommesducommun  tieonent  mallonrs  promesses. 

Ces  mots  seuls  font  la  condamnation  de  la 
pièce;  fleua;  Aomtnes  dn  commun  subornés!  Il  y a 
dans  celte  invention  de  la  froideur  et  de  la  lias- 
sésse. 

18.  Je  les  ai  snbornés  contre  vous  a ee  compte! 

On  voit  assez  combien  cas  termes  populaires 
dnivent  être  proscrits. 

2.V.  Seignetir,  le  roi  s'ennuie , et  vous  lardez  Uing-leiiipi. 
Le  roi  s'ennuie  n’est  pas  bien  uoble  ; et  on  est 
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8J8  REMARQUES  SUR  NICÜMÊDE, 


('tonnû  pi'Ul-ûlre  «ju'Araspe,  un  simple  odlcicr, 
patle  d'une  manière  si  pressante  à un  prince  tel 
que  Nicomède. 

SO.  Mais... — AcheTO , leigDRir  ; ce  mais,  que  Tcot-fl  dire? 

Celle  inlcrrogation , qui  ressemble  au  stylo  do 
la  comédie,  n'est  évidemment  placée  en  cet  en- 
droit que  pour  amener  les  trois  vers  suivanis,  qui 
répondent  en  écho  aux  trois  autres.  On  trouve 
frc<]uemmeul  des  exemples  de  ces  répétitions  ; clics 
ne  sont  plus  soulTerIcs  aujonrd'liui.  Ce  mois  est 
intolérable. 

SefeiSE  VIII 

Cette  fausse  aausation,  ménagée  par  Arsinoé, 
n'est  pas  sans  quelque  habileté  ; mais  elle  est  sans 
noblesse  et  sans  tragique,  et  Arsinoé  est  plus  basse 
cucore  que  Prusias.  Pourquoi  les  petits  moyens 
déplaisent-ils,  et  que  les  grands  crimes  font  tant 
d'effet?  c’est  que  les  uns  inspirent  la  terreur,  les 
autres  le  mépris  ; c'est  par  la  même  raison  qu'on 
aime  A entendre  parier  d'un  grand  conquérant 
plutôt  que  d'un  voleur  ordinaire.  Ce  tour  qu'on 
a loué  met  le  comble  à ce  défaut.  Arsinoé  n'est 
qu'une  bourgeoise  qui  accuse  son  beau-Uls  d'une 
friponnerie,  (tour  mieux  marier  son  propre  Qls. 

8.  Qu'en  prCsence  des  rots  les  vérités  sont  fortes  I 

Ce  ne  sont  pointées  vérités  qui  sont  fortes,  c'est 
la  présence  des  rois  qui  est  supposée  ici  assez 
forte  pour  forcer  la  vérité  de  paraître. 

1 0.  Que  pour  sortird'uocsurettcs  trouvent  de  portes  I 

On  a déj'a  dit  qne  toute  métaphore,  pour  être 
lainne,  doit  fournir  un  tableau  A un  peintre.  Il 
est  difllcilede  peindre  des  vérités  qui  sortent  d'un 
cœur  par  plusieurs  portes.  On  no  peut  guère 
écrire  plus  mal.  Il  est  h croire  que  l'auteur  lit 
celte  pièce  au  courantdela  plume.  Il  avait  acquis 
une  prodigieuse  facilité  d'écrire,  qui  dégénéra 
ruQii  eu  impossibilité  d’écrire  élégamment. 

1 5.  Mais  pour  reianiiner  et  bien  voir  ce  que  c’est , 

Si  vous  pouviez  vous  nieltre  un  peu  hors  d'intérêt... 
Contre  tant  de  vertus,  contre  tant  de  victoires , 
Doit-on  quelque  croyance  à des  émea  si  noires  ? 

Bien  voir  ce  que  c'eti , devoir  de  la  croijimce 
contre  des  victoires;  le  premier  est  trop  familier, 
le  second  n'est  pas  exact. 

Z7.  Nous  ne  sommes  qu’un  sang , 

Je  crois  que  celle  expressiop  peut  s'admettre 
quoiqu'on  ne  dise  pas  deux  sanijs. 

27.  Et  ee  sang  d:ms  mon  emur 

A peine  a le  |usser  |>our  calomuialcur. 


A peine  à le  passer,  n'est  pas  IVanfais  ; on  dit 
dans  le  comique,  je  le  passe  pour  honnête  homme. 

29.  Et  vous  en  ares  moins  à me  croire  assassine. 

Je  ne  sais  si  le  mot  tusaisine,  pris  comme  sub- 
stantif féminin , se  peut  dire  ; il  est  certain  du 
moins  qu'il  n'est  pas  d'usage. 

47.  Vous  étés  peu  du  monde,  et  nves  mat  la  cour.  — 

Est  oeautrcnicniqo’enprinecondoilirallerl’aniourr— 
Vous  le  traites , mon  Ois,  et  parles  en  jeune  hoiunic. 

Style  comique  ; mais  le  caractère  d'Attale , trop 
avili,  commence  ici  A se  développer,  et  devient 
intéressant. 

On  ne  peut  terminer  un  acte  plus  froidement. 
La  raison  est  que  l'intrigue  est  très  froide , parce 
qne  personne  n'est  véritablement  en  danger. 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

Arsinoé  joue  précisément  le  rôle  de  la  femme 
du  Malade  imaginaire,  et  Prusias  celui  du  ma- 
lade qui  croit  sa  femme.  Très  souvent  des  scènes 
tragiques  ont  le  môme  fond  que  des  scènes  de  co- 
médie ; c'est  alors  qu'il  faut  faire  les  plus  grands 
efforts  pour  fortifier  par  le  style  la  faiblesse  du  su- 
jet. On  ne  peut  cacher  entièrement  le  défaut  ; 
mais  un  l'orne,  on  l'embellit  par  le  charme  de  la 
poésie.  Aiusi  dans  Mithridate  , dans  Brdanni- 
eus,  etc. 

SCÈNE  II. 

S.  Grlce  A ce  conquérant,  à ce  prenenr  de  vQIec  I 
Grèce....  — De  quot , madame , etc. 

C'est  encore  ici  de  l'ironie.  Nicomède  ne  doit 
pas  répondre  sur  le  môme  ton,  et  ne  faire  que  ré- 
péter qu'il  a pris  des  villes. 

1 8.  Qui  n’a  que  ta  vertu  de  son  inletligevicc , 

Et,  vivant  sans  remords,  marche  sans  défiance. 

Cela  vent  dire,  qui  ne  s’entend  qu'avec  la  vertu, 
mais  cela  est  très  mal  dit.  Il  semble  qu'il  n'ait 
d'autre  vertu  que  l'intelligence. 

26.  Que  son  niaitre  Annibat , maigre  la  foi  publique. 
S'abandonne  aux  fureurs  d’une  terreur  |taniquc. 

Fureurs  d'une  terreur,  est  un  cuulrc-sciis  ; (ti 
reur  est  le  contraire  de  la  crainte. 

4t  .Car  enfin,  hors  de  là,  que  peut-il  m'imputer? 

Hors  de  là , c'est  toujours  le  style  de  la  coniA 
die. 

A5.  Mais  tout  est  excusable  en  un  amant  jaloux. 
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Il  y a de  l’ironie  dans  ce  xers;  et  le  pauvre 
Prosias  ne  le  sent  pas.  Il  ne  sent  rien.  Tranchons 
le  mot  ; il  jone  le  rdle  d'nn  vicni  père  de  ramille 
imbccnie.  Mais,  dira-t-on,  cela  n'est-il  pas  dans 
la  naturc?n'Y  a-t-ilpas  desroisqui  gonvemeni  très 
mal  leurs  lamillcs,  qui  sont  trompes  par  lenrs 
femmes,  et  méprises  par  leurs  enfants  T Oui;  mais 
il  ne  faut  pas  les  mettre  sur  le  théâtre  tragique. 
Pourquoi  ? c'est  qu'il  ne  faut  pas  peindre  des  ânes 
dans  les  batailles  d'Arbelles  on  de  Pbarsale. 

eo Par  mon  propre  brai  clic  amassait  pour  lui. 

Anuuaoit  quoi?  Amasser  n'est  point  on  verbe 
sans  régime.  Partout  des  solécismes. 

76.  L'otreiise , une  fuit  faite  S ceus  de  notre  rang , 
be  te  répîire  point  que  par  des  flola  de  sang. 

Pomf  que,  n'est  pas  français  ; il  faut  ,tKuri- 
part  que  par  des  flou. 

82.  L'eiemple  est  dangereui  et  hasarde  dm  vlea. 

S’il  met  en  sdreté  de  telles  calomnies. 

L'cipression  propre  était,  s'i/  laisse  de  telles 
calomnies  impunies.  On  ne  met  point  la  calomnie 
en  sûreté;  on  l'enliardit  par  l'impunité. 

90.  C’est  être  trop  adr&lt,  prince,  et  trop  bieti  l'entendre. 

Ce  ton  bourgeois  rend  encore  le  râle  d'Arsinoé 
plus  bas  et  plus  petit.  L'accusation  d'un  assassinat 
devait  au  moins  jeter  dn  tragique  dans  la  pièce; 
mais  il  y produit  il  peine  un  ûiible  intérêt  de  cn- 
riosité. 

91.  Laisse  là  Métrobalc,  et  songe  à le  défendre. 

Ce  discours  est  d'un  prince  imbécile  ; c'est  pré- 
cisément de  Métrobate  qu'il  s'agit.  Le  roi  ne 
peut  savoir  la  vérité  qn'cn  fesant  donner  la  qncs- 
tion  à ces  deux  misérables  ; et  cette  vérité , qu'il 
néglige,  loi  importe  infiniment. 

95.  ITea  purger  I mot,  seignenr  I vons  ne  le  croyes  pat. 

Ce  vers  est  beau , noble,  convenable  au  carac- 
tère et  b la  situation  ; il  fait  voir  tous  les  défauts 
précédents. 

9t.  Vont  Dcsaves  que  trop  qu'un  homme  de  ma  sorte. 
Quand  il  te  rend  coupable,  uu  peu  plus  haut  se  porte  ; 
Qu'il  lui  faut  un  grand  crime  à tenter  son  devoir. 

Un  homme  de  sa  sorte,  qui  un  peu  plus  haut  se 
]H>rle,  cl  à qui  il  faut  un  grand  crime,  d tenter 
son  devoir,  n'a  pas  uu  style  digne  de  ce  beau 
vers. 

M'en  purger  t moi , seigueur  I vous  ne  le  cro jea  pas. 

Il  y a de  la  grandeur  dans  ce  que  dit  ^icomède, 
mais  il  fuiit  que  la  grandeur  et  la  pureté  dn  style 
y répondeiil. 
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106.  La  Ibnrbe  n’est  le  jeu  que  des  petites  émet , 

Et  c’est  là  proprement  le  partage  des  femmes. 

Ce  vers,  quoique  indirectement  adressés  Arsi- 
noé,  n'est-il  pas  un  trait  un  peu  fort  contre  tout  le 
sexe?  Quoique  Corneille  ail  pris  plaisir  b faire  des 
rôles  de  femmes  nobles,  fiers  et  intéressants,  on 
peut  cependant  remarquer  qu'en  général  il  ne  les 
ménage  pas. 

1 10.  A CO  dernier  moment  ta  conscience  le  presse. 

Pour  rendre  compte  aux  dieux  tout  respect  humain  cesse. 

Ces  idées  sont  belles  et  justes;  elles  devraient 
être  exprimées  avec  plus  de  force  et  d'élégance. 

Il  2.  Et  ces  esprits  légers,  approchant  des  abois , 
Pourraient  bien  se  dédire  une  seconde  fois. 

Cette  expression  des  abois,  qni  par  elle-même 
n'est  pas  noble,  n'est  plus  d'nsage  aujourd'hui. 
Un  esprit  léger  qui  approche  des  abois , est  une 
impropriété  trop  grande. 

1 24.  Je  ne  demande  point  que  par  compasaton 
Vous  assuriei  un  scepU'e  à ma  protecUon. 

Le  sens  n'est  pas  assez  clair  ; elle  vent  dire,  que 
ma  protection  assure  le  sceptre  à mon  pis. 

1 30.  Je  n’aime  point  si  mal  qne  de  ne  vons  pas  sinvre 
Sitôt  qu’entre  mes  bras  voua  cesserex  de  vivre. 

Cela  n'est  pas  français;  il  fallait,  je  vous  aime 
trop  pour  ne  vous  pas  suivre;  ou  plutôt,  il  no 
fallait  pas  exprimer  ee  sentiment,  qni  est  admi- 
rable qnand  il  est  vrai , et  ridicule  quand  il  est 
faux. 

154 Oui , aeigneor,  celle  heure  infortunée 

Par  rocs  derniers  soupira  dora  ma  desUDée. 

Clore,  clos,  n'est  absolument  point  d'nsage 
dans  le  style  tragique.  L'intérêt  devrait  être  pres- 
sant dans  cette  scène,  et  ne  l'est  pas  ; c'csl  que 
Prnsias , sur  qni  se  fixent  d'abord  les  yeux , par- 
tagé entre  une  femme  et  un  fils , ne  dit  rien  d'in- 
téressant ; il  est  même  encore  avili.  On  voit  que 
sa  femme  le  trompe  ridiculement , et  que  son  fils 
le  brave.  On  ne  craint  rien  au  fond  pour  Nico- 
mède  ; on  méprise  le  roi , on  bail  la  reine. 

1 48.  Il  sait  tous  les  secrets  du  làrocux  Anolbol. 

Il  sait  tous  les  secrets,  est  une  expression  bien 
basse , pour  signifier,  il  est  l'élève  du  grand 
Anni/ial  ; il  a été  formé  par  lui  dans  l'art  de  la 
guerre  et  de  la  politique.  Arsinoé  parle  avec  trop 
d'ironie,  cl  laisse  pcnl-êlrc  trop  voir  sa  haine  dans 
le  temps  qu'elle  veut  la  dissimuler. 

SCÈNE  III. 

I . Nicomôde , en  deux  mois,  ce  désordre  roc  fâche. 
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Le  mot  fâcher  est  bien  bourgeois.  Ce  verseo-  \ 
miqoe  et  trivial  jette  du  ridicule  sur  le  caractère 
de  Prusios,  et  fait  trop  apercevoir  an  spectateur 
que.  toute  lutrigae  de  cette  tragédie  a'eâl  qu’une 
tracasserie. 

4.  El  UcboQS  d'amirer  la  reioe  qui  le  cralol. 

Le  mot  d'auurer  n’est  pas  français  ; ici  il  faut 
de  rasiurer.  On  assure  une  vérité;  on  rassure 
une  âme  intimidée. 

s.  J'ai  lendreue  pour  toi,  j'ai  passion  pour  die. 

Il  faut , pour  l’exactitude , j’ai  delà  tendrctse, 
j'aide  la  pauion  ; et  pour  la  noblesse  et  l’élégance, 
il  faut  un  autre  tour. 

•* El  que  dois-je  éiref  — Roi. 

Repreoei  haolenieiit  ce  nolilo  casscMce. 

Un  TCrilable  roi  n'est  ni  mari  ni  père  ; 

11  regarde  ton  Irdne,  et  rien  de  plut.  Régnes. 

Rome  vous  craindra  pins  que  voua  ne  la  craignez. 

Ce  morceau  sublime,  jeté  dans  cette  comédie , 
fait  voir  combiea  le  reste  est  petit.  Il  n’y  a peut- 
être  rien  de  pins  beau  dans  les  meilleures  pièces 
de  Corneille.  Ce  vrai  sublime  fait  sentir  combien 
l’ampoolé  doit  déplaire  aux  esprits  bien  faits,  li 
n’y  a pas  un  mol  dans  ces  quatre  vers  qui  ne  soit 
simple  et  noble,  rien  de  trop  ni  de  trop  pou.  L’i- 
dée est  grande,  vraie,  bicu  placée,  bien  expri- 
mée. Je  ne  connais  point  dans  les  anciens  de  pas- 
sage qui  l’emporte  sur  celui-ci.  Il  fallait  que  toute 
la  pièce  fAt  sur  ce  ton  héroïque.  Je  ne  veux  pas 
dire  que  tout  doive  tendre  an  sublime,  car  alors 
il  n’y  en  aurait  point;  mais  tout  doit  être  noble. 
Nicomède  insulte  ici  un  penson  père  ; mais  Prosias 
le  mérite. 

5t.  Quelle  foreur  t'aveugle  en  favenr  d'une  fenunef 
Tu  la  prèfèrei , lâche,  d oc  prix  glorieux 
Que  U valeur  unit  au  bien  de  les  rieni. 

Prusias  ne  doit  point  traiter  son  fils  de  lâche , 
ni  lui  dire  qu’il  est  indigne  de  vivre  aprh  celle 
infamie.  Il  doit  avoir  assez  d’esprit  pour  entendre 
ce  que  lui  dit  son  fils , et  ce  que  ce  prince  lui  ex- 
plique bientét  après. 

46.  Mais  on  monarque  enfin  oonnne  nn  aahna  boennic  expire. 

Quoique  ce  vers  soit  un  peu  prosaïque,  il  est  si 
vrai,  si  ferme,  si  naturel,  si  convenable  au  ca- 
ractère de  Nicomède,  qu’il  doit  plaire  beaucoup, 
ainsi  que  le  reste  de  la  tirade.  On  aime  ces  vérités 
dures  et  fières,  surtout  quand  elles  sont  dans  la 
bouche  d'un  personnage  qui  les  relève  encore  par 
sa  situation. 

SCÈNE  IV. 

5.  lé^  sénat  en  effet  pourra  s'en  indigner, 

Hab  j'ai  quciquez  amis  qui  pouiroal  le  gagner. 


Autre  ironie  de  Flamiiiius. 

10.  Je  veux  qu'au  lieu  d'Atiale  il  lui  serve  d'otage  j 
Et  pour  t'y  mieux  conduire  il  vous  sera  donné, 

Sitôt  qu'il  aura  vu  son  frère  couronné. 

Pourquoi  cette  idée  soudaine  d’envoyer  Nico- 
mède è Rome?  elle  parait  bizarre.  Plaminius  ne 
l’a  point  demande;  il  n'en  a jamais  été  question. 
Prusias  est  on  peu  comme  les  vieillards  de  comé- 
die , qui  prennent  des  résolutions  outrées  quand 
on  leur  a reproché'd’être  trop  faibles.  Il  est  bien 
lâche  daas  sa  colère  de  remettre  son  fils  aîné  entre 
les  mains  de  Plaminius  son  ennemi. 

14.  Ta,  va  lui  demander  ta  chère  Laodice. 

Autre  ironie , qni  est  dans  Prusias  le  comble  de 
la  lâcheté  et  de  l’avilissement. 

17.  Rome  sait  vos  hauts  faits  et  déjt  vous  adore. 

Autre  ironie  aussi  froide  que  le  mot  bous  ntforc 
est  déplacé. 

SCÈNE  V. 

1 1 . Selgnenr,  l'oocastoa  btl  un  cœnr  dtlTércnt. 

Faire  au  lieu  de  rendre  ne  se  dit  plus.  On  ii’é- 
crit  point  cela  vous  fait  heureux,  mais  cela  vous 
rend  heureux.  Cette  remarque,  ainsi  que  toutes 
celles  purement  grammaticales  , sont  jioar  les 
étrangers  principalement. 

Celle  scène  est  toute  de  politique,  et  par  consr''- 
quent  très  froide  : quand  on  veut  de  lapolUiqac, 
il  faut  lire  Tacite;  quand  on  veut  une  tragédie, 
il  faut  lire  Phèdre.  Cette  politique  de  Plaminius 
est  d'ailleurs  trop  grossière.  Il  dit  que  Rome  lé- 
sait une  injustice  en  procurant  le  royaume  de 
Laodice  an  prince  Altale,  et  que  lui  Plaminius 
s'était  chargé  de  cette  injustice  : n’est-ce  pas  per- 
dre tout  son  crédit  ? Quel  ambassadeur  a jamais 
dit  : On  m'a  chargé  d'élre  un  fripon?  Cesexpres- 
sions,  ce  n’est  pas  loi  pour  elle,  reine  comme  elle 
est , à bien  parler,  etc. , ne  relèvent  pas  celte 
scène. 

51 . Ce  serait  mettre  encor  Rome  dans  le  hasard 

Que  l'on  crût  artifice  ou  force  de  sa  part , etc. 

La  plupart  de  tous  ces  vers  sont  des  barbaris- 
mes ; ce  dernier  en  est  un  ; il  veut  dire , ce  serait 
exposer  le  sinat  à passer  pour  un  fourbe  ou  pout 
un  tyran, 

58.  Rome  ne  m'aime  pes , elle  bail  Nicomède. 

Ce  vers  excellentest  fait  pour  servir  de  maxime 
è jamais. 

65.  Mais  poitqu'enfln  ce  jour  vous  dml  faire  connaîtra 

Que  Rome  vous  a fait  te  (|uc  vous  ailes  être , 
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Que  perdaot  ion  appui  tous  ne  sera  plus  rien , 

Que  le  roi  roua  l’a  dil , soureiies-vouseo  bien. 

Tlcfaoiu  d’éviter  ces  phrases  loachee  et  embar- 
rassées. 

SCÈNE  VI. 

I . Attale , étailrce  ainsi  que  régnaient  ta  anoélrar 

Dans  ce  mondogae,  qui  prépare  le  dénoue- 
ment, on  aime  h voir  le  prince  Attale  prendre  les 
sentiments  qni  conviennent  au  flis  d'un  roi  qui  va 
régner  lui- même;  mais  Flaminius  loi  a laissé 
très  imprudemment  voir  que  Rome  hait  Nico- 
mède  sans  aimer  Attale;  mais  si  Flaminius  est  un 
peu  maiadroit,  Attale  est  un  peu  imprudent  d'a- 
bandonner tout  d’un  coup  des  protecteurs  tels  que 
les  Romains  qui  l’ont  élevé,  qui  viennent  de  le 
couronner,  et  cela  en  faveur  d’un  prince  qui  l'a 
toujours  traité  avec  un  mépris  insultant  qu’on  ne 
pardonne  jamais.  Rien  de  tout  cela  ne  parait  ni 
naturel,  ni  bien  conduit,  ni  intéressant;  mais  le 
monologue  plaît,  parce  qu'il  est  noble.  Il  est  tou- 
jours désagréable  de  voir  on  prince  qui  ne  prend 
line  résolution  noble  que  parce  qu'il  s'aperçoit 
qu’on  l'a  joué , qu’on  l'a  méprisé  ; je  ne  sais  s'il 
n’eût  pas  mieux  valu  qu’il  eût  puisé  ces  nobles  sen- 
timents dans  son  caractère,  è la  vue  des  lâches 
intrigues  qu’on  fesait  même  en  sa  faveur,  contre 
son  frère. 

V.der.  Et  comme  iU  font  pour  eus  résous  aussi  pour  nous, 
est  encore  du  style  comique. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCENE  I. 

I . J'ai  préfa  oe  tumnlt^,  et  o'en  voii  rico  à eraiodre. 

Comii)eaoiiiomeotralliizne,aD  moment  peut  l'éteiodre. 

Oq  n’allume  pas  un  tumulte.  11  se  fait  dans  la 
ville  uoc  sédition  imprévue  : c’est  une  roaebine 
qu’il  n’est  |^us  guère  permis  d'employer  aojour* 
d’bui,parcequ’elleest  triviale,  parce  qu'elle  n’est 
pas  renfermée  dans  rexposillou  de  la  pièce,  parce 
que,  n’étant  pas  née  du  sujet , elle  est  sans  art  et 
sans  mérite.  Cependaut  si  cette  sédition  est  se* 
rieuse , Arsinoé  et  son  fils  perdent  leur  temps  è 
raisonner  sur  la  puissance  et  sur  la  politique  des 
Romains.  Arsinoé  lui  dit  froidement,  Vont  me 
ravmez  d*avoir  cette  prudence.  Ce  vers  comique  ' 
et  les  fautes  de  langue  ne  coutribuent  pas  li  em- 
bellir celte  scène. 

1 1.  Puisque  te  voilà  roi,  l'Atle  ■ d'sulrcs  reines. 

Qui.  loin  de  le  donner  des  rigueurs  à souffrir, 

T’Cpargneroal  bieutùi  la  peincüe  Toffrir. 
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On  ne  donne  point  des  rigueurs  comme  ou 
donne  des  faveurs;  cela  n'est  pas  français,  parce 
que  cela  n’est  admis  dans  aucune  langue. 

22.  Pourras-ta  dans  son  lit  dormir  en  assuranoe  f 
Et  refosera4-elle  à son  resaeotimeot 
Le  fer  ou  le  poison  pour  veoger  son  amant? 

Quelle  idéel  pourquoi  lui  dire  que  sa  femme 
l'empoisonnera  ou  l’assassinera  ? 

26.  Que  de  fiusces  raisons  pour  me  cacher  la  vraie  1 

Ce  n’est  pas  elle  qui  cache  la  vraie  raison  ; ce 
qu’il  dil  A sa  mère  ne  doit  être  dit  qu’A  Flaminius. 
Ce  n’est  pas  assurément  sa  mère  qui  craint  qu’At- 
tale  ne  soit  trop  puissant. 

36.  Sa  choie  doit  goérir  rombraga  qu'elle  œ prend. 

On  06 guérit  point  an  ombrage;  cette  expres- 
sion est  impropre. 

37 . C’est  blesser  les  Romains  que  fiiire  une  oooquéle , 
Que  mettre  trop  de  bras  sons  une  seule  tète. 

Jfefire  <iet  brtu  tous  une  tête! 

39.  Et  leor  guerre  est  trop  joste  après  oel  attentat 
Que  bit  sur  leur  grandeur  un  tel  crime  d'état. 

Un  attentat  qu’un  crime  d'étal  fait  sur  une 
grandeur,  c’est  A la  fois  un  solécisme  et  un  bar- 
barisme. 

45.  Je  les  eoonais,  madame , et  j'ai  vu  cet  ombrage 
Détruire  Anliochns  et  renv«aar  Canbage. 

Unombrage  qui  a détruit  Carthage! 

48.  Je  cède  à des  raisoos  que  je  ne  puis  forcer. 

Det  raitom  qu'on  ne  peut  forcer;  c’est  un  bar- 
barisme. 

53 Gq>eodant  prencs  soin 

D’assurer  dm  jahHix  dont  vous  avex  besoin. 

Attwret  det  jaloux,  ne  s’entend  point.  Quelque 
sens  qu’on  donne  A ceMe  phrase,  elle  est  inintel- 
ligible. 

SCÈNE  II. 

Cette  scène  parait  jeter  un  peu  de  ridicule  sur 
la  reine.  Flaminius  vient  l’avertir,  elle  et  son  lils, 
qu’il  n’est  pas  sage  de  parler  de  toute  autre  chose 
que  d'une  sédition  qui  est  è craindre,  et  lui  cite 
de  vieux  exemples  de  l’histoire  de  Rome.  Au  lieu 
de  s'adresser  au  roi , il  vient  parler  à sa  femme  ; 
c’esi  traiter  ce  roi  en  vieillard  de  comédie  qui  n’est 
pas  le  maître  cbei  lui. 

9.  Ne  vtHji  flaora  phii  que  oe  soit  le  contoiidre 
Que  de  le  laisser  faire  et  no  loi  point  répondre,  etc. 

La'user  faire  le  peuple,  esprossiou  trop  triviaio 
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Ne  point  répondre  au  peuple,  eipressioo  impro- 
pre. L'euadron  mutin  qu'on  aurait  abandonné 
à la  confuiion , n'est  pas  meilleur. 

SCÈNE  III. 

5.  Ce*  mutflu  ont  pour  chefs  les  gens  de  Liodice. 

Mais  que  veut  Laodice  ? sauver  son  amant?  c'est 
le  perdre.  Il  n'esl  point  libre  ; il  est  en  la  pais- 
sance du  roi.  Laodice,  en  fesant  révolter  le  peuple 
' en  sa  faveur,  le  rend  décidément  criminel,  et  ex- 
pose sa  vie  et  la  sienne,  surlout  dans  une  cour 
tyrannique  dont  elle  a dit  : Quiconque  entre  au 
palais  porte  ta  tête  au  roi.  On  pardonnerait  celle 
action  violente  et  peu  réSéchie  ë une  amanle  em- 
portée par  sa  passion , ë une  Hermione  ; mais  ce 
n'est  pas  ainsi  qne  Corneille  a peint  Laodice. 

Les  mutins  n'entendent  plut  raison,  dit  La 
Bruyère;  dénouement  vulgaire  de  tragédie.  Ce 
dénouement  n'était  pas  encore  vulgaire  do  temps 
de  Corneille  ; il  ne  l'avait  employé  que  dans  Hé- 
racliut.  On  no  conseillerait  pas  aujourd'hui  d'em- 
ployer ce  moyen,  qui  serait  trop  grossier,  s'il 
n'etait  relevé  par  do  grandes  beautés. 

5.  Ainsi  votre  trodrene  el  vos  soins  sont  payés. 

C'est  ici  une  ironie  d'Attale;  il  a dessein  de 
sauver  Nicomède. 

SCÈNE  IV. 

C'est  une  règle  invariable  que,  quand  on  in- 
troduit des  personnages  chargés  d'un  secret  im- 
portant , U faut  que  ce  secret  soit  révélé  : le  public 
s'y  attend  ; on  doit  dans  tous  les  cas  lui  tenir  ce 
qu'on  lui  a promis.  Arsinoé  a été  mcnacce  de  la 
délation  de  ces  prisonniers.  Arsinoé  a fait  accroire 
au  roi  que  Nicomède  les  a subornés.  Cet  éclaircis- 
sement est  la  chose  la  pins  importante,  et  il  ne  se 
fait  point.  C'est  peut-être  mal  dénouer  cette  in- 
trigue que  de  faire  massacrer  ces  deux  hommes 
par  le  peuple. 


IS.  H luit  Icojours  son  but  josqu’i  ce  ipi'il  l'emporte. 

On  n'emporte  point  un  but;  on  n'éteint  point 
une  horreur  : toujours  des  termes  impropres  et 
sans  justesse. 

SCÈNE  V. 

lë C'osl  livrer  à range 

Tool  ce  qui  de  plus  près  touche  votre  courage.... 

Expression  vicieuse. 

24.  C’est  l'otage  de  Rome  et  non  plus  votre  fils. 

Tout  ce  discours  de  Flaminius  est  une  consé- 
quence de  son  caractère  artificieux  parfailement 
soutenu  ; mais  remarques  que  jamais  des  raison- 
nements politiques  ne  font  un  grand  effet  dans  un 
cinquième  acte,  où  tout  doit  être  action  ou  sen- 
timent, où  ia  terreur  et  la  pitié  doivent  s'emparer 
I de  tous  les  cœurs. 

56.  Ah  t rien  de  votre  part  oc  saurait  me  choquer. 

On  sent  asses  que  cette  manière  de  parler  est 
trop  familière.  Je  passe  plusieurs  termes  déjë  olv- 
servés  ailleurs. 

44.  Amuaes-le  du  motos  ë débattre  avec  vous. 

Débattre,  est  un  verbe  réfléchi  qui  n'emporte 
point  son  action  avec  lui.  Il  en  est  ainsi  de  plain- 
dre , souvenir  ; on  dit , te  plaindre , te  souvenir, 
te  débattre;  mais  quand  débattre  est  actif,  il  faut 
un  sujet,  un  objet,  un  régime.  Nous  avons  dé- 
battu ce  point  ; cette  opinion  fut  débattue. 

48.  Voua  feies  counue  lut  le  surpris,  le  confus 

C'est  un  vers  de  comédie,  et  le  conseil  d' Ar- 
sinoé lient  aussi  un  peu  du  comique. 

55. . . . lutte  empêchements  que  vous  ferci  vous-même... 

n'est  ni  noble,  ni  français;  on  ne  fait  point  des 
empêchements. 

54.  Pourront  de  toutes  parts  aider  au  stratagème. 


12.  Hais  un  dessein  fomié  ne  tombe  pas  ainsi. 

Flaminins  presse  toujours  d'agir;  cependant  le 
roi , la  reine , et  le  prince  Atlale , restent  dans  la 
plus  grande  tranquillité.  Cette  inaction  est  extraor- 
dinaire, surlout  de  la  |>art  de  la  reine,  dont  le 
caractère  est  remuant.  N'a-t-olle  pas  tort  d'être 
tranquille,  et  de  ne  pas  craindre  qu'on  la  traite 
comme  Métrobate  el  Zenon  ? Le  peuple  ne  les  a 
déchirés  que  parce  qu'il  les  a crus  apostés  par  elle. 
Si  ou  a tué  ses  complices,  elle  doit  trembler  pour 
elle-même.  Il  est  beau  de  présenter  au  public  une 
reine  intrépide  ; mais  il  faut  qu'elle  soit  assez 
édairéc  pour  connaître  son  danger. 


Le  roi  et  son  épouse,  qui  dans  une  situation  si 
pressante  ont  resté  si  long-temps  paisibles , se  dé- 
terminent enfin  ë prendre  un  parti  ; mais  il  parait 
que  le  licite  conseil  que  donne  Arsinoé  est  petit, 
indigne  de  la  tragédie;  et  ses  expressions,  faire 
le  surprit,  le  confus,  sitôt  qu'il  sera  jour , el  fuir 
vous  et  moi,  sont  d'un  style  aussi  licite  que  le 
conseil . 

61 Ah  I j’avoaerat,  madame , 

Que  te  etet  a versé  ce  coiueil  dans  votre  Ame. 

C'est  lë  que  Prusias  est  plus  qne  jamais  un 
vieillard  de  Molière  qui  ne  sait  quel  parti  prendre. 
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ACTE  V,  SCENE  IX. 


el  qui  trouve  toujours  que  sa  Cemme  a raison. 
61.  Il  voeu  asnre,  et  lie,  et  gloire,  et  UberW. 

U vous  assure  vie  ! 

SciiNE  VI. 

I.  AUalc,  oit  courex“Vous f — Je  Tai*  demoo  côW... 

A votre  alratagème  eu  ajouter  quelque  autre. 

Le  projet  que  forme  sur-le-champ  le  prince  At- 
lalc  do  délivrer  son  frère  est  noble,  grand,  et 
produit  dans  la  scène  un  très  bel  effet  ; mais  la 
manière  dont  il  l’aononce  aux  spectateurs  ne  lient* 
elle  pas  trop  de  la  comédie? 

SCÈNE  VIL 

Pourquoi  la  reine  d’Arménie  vient-elle  là?  Si 
elle  veut  qu’Arsinoé  soit  sa  prisonnière , elle  doit 
venir  avec  des  gardes. 

8.  Il  lui  faudrait  du  front  tirer  le  diadème. 

Tirer  un  diadème  du  front  ! 

IS.Le  ciel  ne  m‘a  pai  fait  l'ânie  plua  violente. 

Voici  encore  au  cinquième  acte , dans  le  mo- 
ment ou  faction  est  la  plus  vive,  une  scène  d’iro- 
nie, mais  remplie  de  beaux  vers.  Laodice,  en 
qualité  de  chef  de  parti,  au  lieu  de  venir  braver 
la  reiue  sous  le  frivole  prétexte  de  la  prendre  sous 
sa  protection,  devrait  veiller  plus  soigneusement 
b la  suite  de  la  révolte  et  b la  sûreté  du  prince 
qu  elle  appelle  son  époux.  Elle  vient  inutilement; 
elle  n a rien  b dire  b Arsinoé.  Ces  deux  femmes  se 
bravent  sans  savoir  en  quel  état  sont  leurs  affaires  ; 
mais  les  scènes  do  bravades  réussissent  presque 
toujours  au  théâtre. 

18.  Nom  nom  enteodon»  mal,  madame,  je  le  vol  ; 

Ce  que  je  dia  pour  vous,  roui  rcxpUqnet  pour  moi. 

Ces  méprises  entre  deux  reines,  ces  équivoques 
semblent  bien  peu  dignes  de  la  tragédie. 

21 . El  le  vient  vous  chercher  pour  vont  prendre  en  ma 
Pour  ne  hasarder  pat  en  vont  la  majesté  ( garde. 
Au  mauque  de  respect  d'un  grand  peuple  irrilé. 

Hasarder  une  majesté  au  mofiqite  de  respect! 
encore  s’il  y avait  exposer.  Ce  ne  sont  point  Ib  les 
pompeux  solécismes  que  Boileau  réprouve  avec 
tant  de  raison,  ce  sont  de  très  plats  solécismes. 

62.  Mais  hétea-vooi,  de  gréoe , et  foiu  s bien  ramer; 

Car  déjà  sa  galère  a pris  k large  en  mer. 

Ironie  ou  plutôt  plaisanterie  indigne  delà  noblesse 
tragique,  ainsi  que  toutes  colles  qu'on  a remar- 
quées. 


an 

68.  Mais  plutôt  demeures  pour  me  servir  d'otage. 

Elle  lui  parle  comme  si  elle  était  mailresse  du 
palais;  elle  devrait  donc  avoir  des  gardes. 

74.  Je  veux  qu'elie  me  voie  au  cœur  de  ses  éials 
Soutenir  lua  fureur  d’un  million  de  bras , 

Et  tous  mon  désespoir  rangeant  sa  tyrannie... 

Ranger  une  tijrannie  sous  un  désespoir  ! quelle 
phrase  I quelle  barbarie  de  langage  ! 

81 . Puisque  le  roi  veut  bien  n’èlre  roi  qu’en  peinture. 
Que  lui  doit  importer  qui  donne  ici  la  loi  t 

Être  roi  en  peinture,  cette  expression  est  du 
grand  nombre  de  celles  auxquelles  on  reproche 
d'élre  trop  familières. 

SCÈNE  VIII. 

® Tous  kt  dieux  irrités 

Dans  les  derniers  malheurs  noos  ont  précipités  : 

Le  prince  est  échappé. 

C’est  dommage  que  la  belle  action  d’AUale  ne 
se  présente  ici  que  sous  fidoe  d’un  mensonge  et 
d'une  supercherie.  Le  prince  est  échappé  tient 
encore  du  comique. 

8.  Le  malheureux  Araspe  avec  sa  Mbk  estt>rto 
L'avait  conduit  à celle  faut»  porte. 

Je  pense  qn'on  doit  rarement  parler,  dans  nn 
cinquième  acte,  de  personnages  qui  n'ont  rien  fiiil 
dans  U pièce.  Araspe,  sacrifié  ici,  n’est  pas  nn 
objet  asses  impartant,  et  le  prince  qni  l'a  fait  tner 
est  coupable  d'nne  très  vilaine  action. 

22. Ce  monarque  éteand 

A aca  frayeurs  déjà  a'élait  abandooné. 

Voilé  ce  pauvre  bon-homme  de  Pmsias  avili 
plus  que  jamais  ; il  est  traité  tonr-è-toar,  par  ses 
I deox  enfants,  de  sot  et  de  poltron. 

SCÈNE  IX. 

1 . Non , une , noua  reTeoona  l'un  et  l'autre  en  eea  lieui 
Détendre  votre  gloire  on  mourir  A vos  yeai. 

Corneille  dit  lui-méme,  dans  soneiamen,  qn'il 
avait  d'abord  fini  sa  pièce  sans  faire  revenir  l'am- 
bassadeur et  le  roi  ; qu’il  n'a  fait  ce  changement 
que  pour  plaire  au  public , qni  aime  è voir  è la  fin 
d'nne  pièce  tous  les  actenrs  réunis.  Il  convient 
que  ce  rclonr  avilit  encore  plus  le  caractère  de 
Prusias,  de  même  que  celai  de  Flaroiuins,  qni  se 
trouve  dans  une  situation  hnmiliante,  puisqu'il 
semble  n’étre  revenu  que  pour  être  témoin  du 
triomphe  de  son  ennemi.  Cela  prouve  que  le  plan 
de  cette  tragédie  était  impraticable. 

S.Moorona,  mourona,  leignnir,  cl  ddroboiii  no>  vica 
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REMARQUES  SUR  PERTIlARITE, 


;:74 

A l'obaola  pouvoir  des  rnmirs  ennemies; 

M’attendons  pas  leur  ordre,  et  mootrons-DOUi  jaloux 
l)c  l'hoQoeur  qu’ils  auraient  A disposer  de  nous. 

La  peus<!e  csl  1res  mal  ciprimce  ; il  fallait  dire, 
ravistons-leur , en  mourant,  la  gloire  d'ordonner 
de  notre  tort;  il  fallait  au  moins  scnoDcer  avec 
plus  de  clarté  et  de  justesse. 

H . Je  le  itenroncnii  l'il  n'etsit  msgnaninie. 

S'il  mioquait  à remplir  l'efTorlde  mon  estime. 

Manquer  à rempl'tr  l'effort  d’une  estime!  On 
s'indigne  quand  on  voit  la  profusion  de  ces  irré- 
gularités, de  ces  termes  impropres.  On  ne  voit 
point  cette  foule  de  barbarismes  dans  les  belles 
scènes  des  Horaces  et  de  Cinna.  Par  quelle  falalilé 
Corneille  écrirait-il  toujours  arec  pins  d'incorrec- 
tion et  dans  on  style  plus  grossier,  à mesure  que 
la  langue  se  perfectionnait  sous  Louis  xir?  Plus 
son  goût  et  son  stylo  devaient  se  perfectionner , 
plus  ils  se  corrompaient. 

SCÈNE  X ET  DEBMÊHE. 

7.  Je  rient  en  boa  rajet  rout  rendre  lerepot... 

Nicomède,  toujours  fler et  dédaignenx,  brarant 
toujours  son  père,  sa  maréire,  et  Ica  Romains, 
derient  généreus,  et  même  docile,  dans  le  mo- 
ment où  ils  renient  le  perdre,  et  où  il  se  troure 
leur  maître.  Cette  grandeur  d'ime  réussit  tou- 
jours ; mais  il  ne  doit  pas  dire  qu'il  adore  les 
bontés  d'Arsinoé.  Quant  au  royanme  qu'il  offre  de 
conquérir  au  prince  Atlale , cette  promesse  ne  pa- 
rait-elle pas  trop  romanesque?  et  ne  peut-on  pas 
craindre  que  cette  vanité  ne  fasse  une  opposition 
trop  forte  arec  les  discours  nobles  et  sensés  qui  la 
précèdent?  Au  reste,  le  retour  de  Nicomède  dut 
faire  grand  plaisir  aux  spectateurs  ; et  je  présume 
qu’il  en  eût  fait  daranUge,  si  ce  prince  eût  été 
dans  on  danger  évident  de  perdre  la  rie. 

ST.Je  me  rends  donc  sniii,  madame,  et  je  reui  croire 

Qn'aroir  un  fila  al  graud  est  ma  plus  grande  gloire,  etc. 

Si  Prnsias  n’est  pas,  du  commencement  jusqu'b 
la  fin,  un  vieillard  de  comédie,  j'ai  torU 

43.  Rata  il  nfa  demandé  mon  diamant  pour  gage. 

Atlale  parait  ici  bien  prudent,  et  Nicomède  bien 
peu  curieux  ; mais  ai  ce  moyen  n’est  pas  digne  de 
la  tragédie,  la  situation  n’en  est  pas  moins  belle. 

Il  parait  seulement  bien  injuste  et  bien  odieux 
qu’Attale  ail  assassiné  un  officier  du  roi  son  père, 
qui  fesait  son  devoir.  Ne  pourail-il  pas  faire  une 
belle  action  sans  la  souiller  par  celte  horreur  ? A 
l'égard  du  diamant,  je  ne  sais  si  Boileau , qui  blt- 
mait  tant  l’anneau  royal  dans  Astrale,  était  con- 
tent du  diamant  de  Nicomède. 


81 . Sd^cnr,  A déronvert,  toute  âme  généreuse 
D’avoir  votre  amitié  doit  se  tenir  heureuse; 

Mais  nous  n'eu  voulons  plus  avec  cés  dures  lois 
Qu’elle  jette  ttmjours  sur  la  tête  des  rois. 

J eter  des  lois  sur  la  tête  ! Celle  métaphore  a le 
vice  qnc  nous  avons  remarqué  dans  les  autres,  de 
manquer  de  justesse,  parce  qu’on  ne  peut  jeter 
une  loi  comme  on  jette  de  l'opprobre,  do  l'infa- 
mie, du  ridicule.  Dans  ces  cas,  le  mol  jeter  rap- 
pelle l’idée  de  quelque  souillure,  dont  on  peut 
physiquement  couvrir  quelqu'un  ; maison  ne  peut 
couvrir  un  homme  d'une  loi.  Je  n’ai  rien  à dire 
do  plus  sur  la  pièce  do  Nicomède.  Il  faut  lire 
l'examen  qne  l’auteur  lui-même  en  a fait. 

REMARQUES  SUR  PERTHARITE,' 

BOI  DES  LOHBABDB, 

I TuciDii  twaisBiTti  ra  ISK', 

PRÉFACE  DU  COMMENTATEUR. 

Cette  pièce,  comme  on  sait,  fnt  malheureuse , 
elle  ne  put  être  représentée  qu'une  fois  ; le  public 
fut  juste.  Corneille , h la  fin  de  l’eiamen  do  Per- 
tharite,  dit  que  les  sentiments  en  sont  ossex  vifs 
et  nobles,  et  les  vers  atsex  bien  tournés.  Le  res- 
pect pour  la  vérité,  toujours  plus  fort  que  le  respect 
pour  Corneille , oblige  d’avouer  que  les  sentiments 
sont  outrés  ou  faibles,  et  rarement  nobles;  et  que 
les  vers,  loin  d'être  bien  tournés,  sont  presque 
tous  d’une  prose  comique  rimée. 

Dès  la  seconde  scène,  Édnige  dit  h Rodeliude  : 

Je  ne  vous  parle  pas  de  voire  I>ertliarile  i 

Mais  il  sa  pourra  faire  eufin  qu’il  ressuscite. 

Qu'il  rende  a voe  désirs  leur  juste  possesseur  t 

£t  c'est  dont  je  vous  douiie  avis  en  bonne  sœur. 


Vous  êtes  donc, madame,  un  grand  exemple  a enivre.  — 
Pour  vivra  l'ime  saine  on  n'a  qu'a  m'imiter.  — 

Et  qui  veut  vivre  aime  n'a  qu'a  vous  en  conter. 

Les  noms  seuls  des  héros  de  celte  pièce  révol- 
tent; c’est  une  Éduige,  un  Grimoalde,  un  Unul- 
pbe.  L’auteur  de  Childebrimd  ne  choisit  pas  plus 
lùai  son  sujet  et  son  héros. 

n est  peut-être  utile  pour  l’avancement  de  l’es- 
prit humain,  et  pour  celui  de  l’art  thé&tral,  de 
rechercher  comment  Corneille,  qui  devait  s’élever 
toqjours  après  scs  belles  pièces  ; qui  connaissait  le 
théâtre , c’est-à-dire  le  coeur  humain  ; qui  était 
plein  de  la  lecture  des  anciens,  cl  dont  l'expérience 
devait  avoir  fortifié  le  génie,  tomba  ponrtant  si 
bas,  qu'on  ne  peut  supporter  ni  la  conduite,  ni 


Dif- 
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ACTE  II, 

les  scDlimenls,  ni  la  diction  de  plusicnrs  de  scs 
dernières  pièces.  N’esl-cc  point  qu’ayant  acquis 
un  grand  nom , et  ne  possÂlanl  pas  une  fortune 
digne  de  son  mérite,  il  fut  forcé  souvent  de  lra~ 
vailler  avec  trop  de  bile?  Conaiibut  ohtiat  res 
angutia  domi.  Peut-être  u'avoil-il  pu  d'ami 
éclairé  et  sévère;  il  avait  contracté  une  maheu- 
rcuse  habitude  de  se  permettre  tout,  et  de  parler 
mal  sa  langue.  Il  ne  savait  pu,  comme  Racine, 
sacrifier  de  beani  vers , et  des  scènes  entières. 

Les  pièces  précédentes  de  Nicomide  et  de  Don 
Sanclû  d’Aragon  n’avaient  pas  on  nn  brillant 
succès  : cette  décadence  devait  l’avertir  de  foire 
de  nonvcaui  efforts;  mais  il  se  reposait  sur  sa  ré- 
putation , sa  gloire  nuisait  b son  génie  ; il  se  voyait 
sans  rival  ; on  ne  citait  que  lui , on  ne  connaissait 
qne  lui.  Il  lui  arriva  la  même  chose  qn’b  Lnlli, 
qui,  ayant  eicellé  dans  la  mnsiqne  de  déclamation, 
’a  l'aide  de  l'inimitable  Quinanlt,  fut  très  faible  et 
se  négligea  souvent  dans  presque  tout  le  reste  ; 
manquant  de  rival  comme  Corneille,  il  ne  fit  point 
d'efforts  pour  se  surpasser  lui-méme.  Scs  contem- 
porains ne  conuaissaient  pu  sa  faiblesse  ; il  a fallu 
que,  long-temps  après,  il  soit  venu  nn  homme 
supérieur  pour  que  les  Français,  qui  ne  jugent 
des  arts  que  par  comparaison , sentissent  combien 
la  plupart  des  airs  détachés  et  des  symphonies  de 
l.nlli  ont  de  faiblesse. 

Ce  serait  b regret  que  j’imprimerais  la  pièce  de 
Periharite,  si  je  no  croyais  y avoir  découvert  le 
germe  de  la  belle  tragédie  d’Andronusque. 

Serait-il  possible  que  ce  Pertharite  fût  en  quel- 
que façon  le  père  de  la  tragédie  pathétique,  élé- 
gante, et  forte  d'Andromaque?  pièce  admirable, 
b quelques  scènes  de  coquetterie  près , dont  le 
vice  même  est  déguisé  par  le  charme  d'une  poésie 
parfaite,  et  par  l'usage  le  plus  beurens  qu’on  ait 
jamais  lait  do  la  langue  française. 

L’cscellent  Racine  donna  son  Andromaque  en 
I C68 , nenf  ' ans  après  Pertharite.  Le  lectenr  peut 
consulter  le  commentaire  qu’on  trouvera  dans  le 
second  acte  ; il  y trouvera  toute  la  disposition  de 
la  tragédie  d’ Andromaque,  et  même  la  plupart 
des  sentiments  qne  Racine  a mis  en  œuvre  avec 
tant  de  supériorité  ; il  verra  comment  d’un  sujet 
manqué,  et  qui  parait  très  mauvais , on  peut  tirer 
les  plus  grandes  beautés,  quand  on  sait  les  mettre 
b leur  place. 

C’est  le  seul  commentaire  qu’on  fera  sur  la  pièce 
iiiforüiuée  de  Pertharite.  Les  amateurs  et  les  au- 
teurs ajouteront  aisément  leurs  propres  réfleiioos 
au  peu  que  nous  dirons  sur  cet  honneur  singulier 
qu’eut  Pertharite  de  produire  les  plusbeaus  mor- 
ceaux d' Andromaque. 

' C’en  ipiioae  au  apres  : ta  trosedic  de  Pertharite  STUt  iit 
reprutMiiieeeii  ISSS.  R. 


SCENE  I.  rS7.-f 

PERTHARITE, 

ROI  DE.S  LOMBARDS, 
rRAGÉOIE 

ACTE  PREMIER. 

seÈ^E  1 

It.Stt  m'aime,  tt  doit  aimer  eette  digne  ■arrogance 
Qui  brave  ma  fnrtuDr,  et  mnfdit  ma  naUMuee. 

On  est  toujours  étonné  de  cette  foule  d'impro- 
priétés, de  cet  amas  de  phrases  louches,  irrégu- 
lières, incohérentes,  obscures,  etde  mots  qui  ne 
sont  point  faits  pour  se  trouver  ensemble;  mais 
on  ne  remarquera  pas  ces  fautes  qui  reviennent  b 
tout  moment  dans  Pertharite.  Cette  pièce  est  si 
au-dessous  des  plus  mauvaises  de  notre  temps  , 
que  presque  personne  no  peut  la  lire.  Les  remar- 
ques sont  inutiles. 

23.  Son  ambllion  aente...  — Cnutphe,  onbUea-vons 
Qoe  voua  parlet  à moi,  qu'il  était  mon  eponir  — 
Non;  mais  tous  onblin  que,  bien  qne  ta  naiiaaaee 
DonnAt  A ton  aine  la  tuprème  puiatanoe , 

It  ooa  tontetbia  partager  avec  lui 

Un  acepUe  dont  aon  bras  devait  être  l'appoi , etc. 

Celte  exposition  est  très  obsenre.  Un  Dnolpbe , 
un  Gundetert , un  Grimoald , annoncent  d'ail- 
lenrs  une  tragédie  bien  lombarde.  C’est  une  grande 
erreur  de  croire  que  tous  ces  noms  barbares  de 
Golhs,  de  Lombards,  de  Francs,  puissent  faire 
sur  la  scène  le  même  effet  qu'Aehille,  Iphigénie, 
Andiomaqnc,  Électre,  Oreste,  Pyrrhus.  Boileau 
se  moque  avec  raison  de  celui  qui  pour  ton  héros 
vaehoitir  ChUdehrand.  Lcsllalienseurenl grande 
raison , et  montrèrent  le  bon  goût  qui  les  anima 
long-temps,  lorsqu'ils  lircmt  renaître  la  tragédie 
au  commencement  du  seiiiètne  siècle;  ils  prirent 
presque  tous  les  sujets  de  leurs  tragédies  chez  les 
Grecs.  Il  ne  faut  pas  croira  qn'no  meurtre  commis 
dans  la  rue  Tiqnelonne  ou  dans  la  me  Barbette , 
que  des  intrigues  politiques  de  quelques  bourgeois 
de  Paris , qu'un  prévût  des  marchands  nommé 
Marcel , que  les  sieurs  Aubert  et  Fauconnau , puis- 
sent jamais  remplacer  les  héros  de  l'aDliquilé. 
Nous  n’co  dirons  pas  pins  snr  cette  pièce  : voyez 
seulement  les  endroits  où  Racine  a taillé  en  dia- 
mants brillants  les  caillonx  bruis  de  Corneille. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

t.Je  rai  dit  I mon  Uallre,  et  je  vous  le  redii,  etc. 

Il  me  paraît  prouvé  que  Racine  a puisfi  (note 
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l'ordonnaDCC  do  so  tragédie  d' Andromaque  dans 
rc  scœnd  acte  de  Periharite.  Dès  la  première  scène 
vous  voyez  Éduige  qni  est  avec  son  Garibalde  pré- 
cisément dans  la  même  situation  qu'Hermione 
avec  Orcstc.  Elle  est  abandonnée  par  un  Grimoald, 
comme  Hermionc  par  Pyrrhus;  cl  si  Grimoald 
aime  sa  prisonnière  Rodelinde,  Pyrrhus  aime  An- 
dromaque  sa  captive.  Vous  voyez  qu'Éduige  dit  h 
Garibalde  les  mimes  choses  qu'Hermione  dit  à 
Orcstc  ; elle  a des  ardents  souhaits  de  voir  punir 
le  change  de  Grimoald  ; elle  assure  sa  conquête  a 
son  vengeur  ; il  faut  servir  sa  haine  pour  venger 
son  amour  : c’est  ainsi  qu’Hermione  dit  à Oreste  : 

Vengea-moi  ; je  crois  tout....  — 

Qu'HermioDe  csl  te  prix  d'uü  tyran  opprime  ; 

Que  je  te  hais  ; cnQo...  que  je  t’aimai. 

Oreste,  en  un  antre  endroit , dit  h Hermione 
tout  ce  que  dit  ici  Garibalde  à Ednigo  ; 

Le  omor  est  pour  Pyrrbus,  et  les  vœux  pour  Oreste. .. 
Et  voua  le  baiiaes  ! avoucs-le , madame , 
L'amoarn'cat  pas  un  feu  qu’on  renlenne  en  une  Ame  ; 
Tout  noua  Irabil,  la  voix,  le  silence,  lei  yeux; 

Et  tes  fenx  mal  ceuverta  n’en  éclatent  que  mieux. 

Hermione  parle  absolument  comme  Éduige, 
quand  elle  dit  ; 

Hais  cependant  ce  jour  il  épouse  Aodromaqne... 
Seigneur,  je  Le  vola  bien , votre  Ame  prévenue 
Répand  sur  mes  diacoora  le  poison  qui  la  tue. 

Enfln,  l'intention  d’Éduige  est  que  Garibalde  la 
serve  en  détachant  le  parjure  Grimoald  de  sa  ri- 
vale Rodelinde  ; et  Hermione  veut  qu’Oreste , en 
demandant  Astyanaz,  dégage  Pyrrhus  do  son 
amour  pour  Andromaqne.  Voyez  avec  attention 
la  scène  cinquième  du  second  acte,  vous  trouve- 
rez nne  ressemblance  non  moins  marquée  entre 
Andromaque  et  Rodelinde.  Voici  la  scène  cin- 
quième et  la  première  scène  de  l’acte  troisième. 

SCÈNE  V. 

99.  La  vertu  doit  régotr  aani  un  ci  grand  projet  « 

En  être  seule  caoce,  et  rbonneor,  leui  objet  ; 

Et  depnia  qo’oo  le  soailleg  ou  d'eipoir  de  calaire , 

Oo  de  chagnn  d'amour  ou  de  coud  de  plaire . 

Il  part  iodigoetneol  d'un  courage  abetta , 

Où  la  pacsioD  règne  ei  non  pa»  la  vertu. 

Andromaque  dit  b Pyrrhus  : 

Seigneur,  que  faitea-voac  î et  qne  dira  la  Grèce? 
Faut-il  qu’un  ci  grand  oœor  montre  tant  de  fïiblesae , 
Et  qu’on  dessein  si  beau , si  grand , si  généreux , 
Passe  pour  le  transport  d'on  esprit  amoureui  ?... 
Mon , non , d’un  ennemi  respecter  la  misère . 
Sauverdes  malbcoreux,  rendre  un  fils è sa  mère. 

De  cent  peuples , pour  lui , combattre  1a  rigueur. 
Sans  mo  faire  payer  son  nlut  de  mon  cœur. 


Malgré  moi,  s’il  le  faut,  lui  donner  on  asile . 
Seigneur,  vdlè  des  soins  dignes  du  fils  d’Acbille. 

Ou  reconnaU  dans  Racine  la  même  idée,  les 
mêmes  nuances  que  dans  Corneille  ; mais  avec 
celle  douceur,  celle  mollesse,  celle  sensibilité,  et 
.cet  heureux  choix  de  mots  qui  portent  l'atlendris- 
semenldans  Tàme. 

Grimoald  dit  b Rodelinde  : 

Vous  la  craiodres  peut-être  en  quelque  autre  personne. 

Grimoald  entend  par  Ib  le  fils  de  Rodelinde,  et 
il  veut  punir  par  la  mort  du  fils  les  mépris  de  la 
mère;  c’est  ce  qui  sc  développe  au  Iroisicme  acte. 
Ainsi  Pyrrhus  menace  toujours  Andromaque  d'im> 
moler  Astyauax,  si  clic  ne  so  rcud  b ses  désirs  : 
on  ne  peut  voir  une  ressemblance  plus  entière; 
mais  c'est  la  ressemblance  d'un  tableau  de  Raphaël 
b une  esquisse  grossièrement  dessiuce. 

Songes-y  bien  ; U faut  désormais  que  nxm  coeur, 

S’il  n’atme  avec  transport , balsio  avec  fureur  ! 

Je  n’épargnerai  rien  dans  ma  juste  colère; 

Le  fila  me  répondra  des  luépris  de  la  mère. 

acte  troisième. 

SCÈNE  I. 

s.  Il  y va  de  M vie , et  Ix  juxle  cnière 
Où  jellml  cet  aouDt  Ici  mépru  de  la  mère , 

Veut  punir  xur  le  rang  de  oe  Ilia  imiooent 
La  dureté  d'un  cœur  ai  peu  recoooaixsant. 

Ceat  A vooid'y  penxcr  ; tout  le  choix  qu'un  voua  donne. 
C'eat  d’accepter  pour  lui  la  mort  ou  la  couroone. 

Son  aort  eat  en  voi  maint  ; aimer,  on  dédaigner, 

La  va  faire  périr,  ou  le  faire  régner. 

Ces  vers  forment  absolument  la  même  situation 
que  celle  d’Anrfromaqiie.  Il  est  évident  que  Racine 
a tiré  son  or  de  celte  fange.  Mais , ce  que  Racine 
n’eût  jamais  fait.  Corneille  introduit  Rodelinde 
proposant  h Grimoald  d’égorger  le  fils  qu’elle  a de 
sou  mari  vaincu  parce  même  Grimoald;  cllè  pré- 
tend qu’elle  l’aidera  dans  ce  crime , et  cela  dans 
l’espérance  de  rendre  Grimoald  odicui  h ses  peu- 
ples. Celte  seule  alrocilo  absurde  aurait  suffi  pour 
faire  tomber  une  pièce  d’ailleurs  passablement 
faite  ; mais  le  rôle  du  mari  de  Rodelinde  est  si  ré- 
voltant et  si  ennuyeux  à la  fois,  et  tout  le  reslo 
est  si  mal  iovcolé,  si  mal  conduit  et  si  mal  écrit, 
qu’il  est  inutile  de  remarquer  un  défaut  dans  une 
pièce  qui  n’csl  remplie  que  de  défauts.  Mais,  me 
dira-t-on , vous  faites  un  commentaire  sur  Cor- 
neille , et  vous  remarquez  ses  fautes , et  vous  l’ap- 
pelez grand  bomme,  et  vous  no  le  montrez  que 
petit  quand  il  est  en  concurrence  avec  Racine.  Je 
réponds  qu’il  est  grand  homme  dans  Ciniuz , et 
non  dans  Perihariu  et  dans  ses  antres  mauvaises 
pièces  ; je  réponds  qu’un  commentaire  n’est  pas 
un  panégyrique , mab  un  examen  .de  la  vérité  ; e( 
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i)ui  lie  sail  pas  reprouver  le  mauvais  ii'cst  pas  di- 
Kue  de  sentir  le  bon. 

On  peut  encore  me  dire  : Vous  faites  ici  du  Ra- 
cine un  plagiaire  qui  a pillé  dans  Oimeille  les  plus 
beaus  endroits  à'Andromaque.  Point  du  tout  ; le 
plagiaire  est  celuiqui  donne  pour  son  ouvrage  ce 
qui  appartient  ii  un  autre  : mais  si  Phidias  cfit  fait 
son  Jupiter  olympien  de  quelque  statue  informe 
d'un  autre  sculpteur,  il  aurait  été  créateur  et  non 
plagiaire. 

Je  ne  ferai  plus  d'autre  remaïqne  sur  ce  mol- 
beurcui  Pertliarile;  on  n'a  besoin  de  commen- 
taire que  sur  les  ouvrages  où  le  bon  est  mfilé  con- 
tinuellement avec  le  mauvais.  Il  faut  que  cens 
qui  veulent  se  former  le  goût  apprennent  soigneu- 
sement ù distinguer  l'un  de  l'autre. 

REMARQUES  SUR  ŒDIPE, 

THAGÊDIB  BEPRiSEÜTiB  EH  ISSB. 


PlkCES  IHPMHéKS  AU-DEVAHT  DE  LA  TBAC^DIE 
U'CEDIPE. 

ÉPITAPHE 

fOB  bl  BOIT  Ot  DtamSILtl  tLlSiSITI  tiflQDIT,  riBBI  Dt 
B.  DU  CaiBVIlViL.  iCOTIB,  SBICNIUB  ü'BSrUINflLLB  «. 

SONNET. 

Ne  verse  point  de  pleurs  sur  celte  sépulture, 
liassent  ; ce  Ul  funèbre  est  un  lit  précieux. 

Où  git  d’un  corps  tout  pur  la  cendre  toute  pure; 
Mais  le  zèle  du  cœur  vit  encore  en  ces  lieux. 

Avant  que  de  payer  le  droit  de  la  nature, 

Son  âme,  s'élevant  au*delà  de  ses  yeux, 

Avait  au  Créateur  uni  la  créature; 

El,  marcliant  sur  la  terre  elle  était  dans  les  deux. 

Les  pauvresbien  mieuxqu'elie  ont  senti  sa  richesse. 
L'humilité,  la  peine,  étaient  son  allégresse; 

Et  son  dernier  soupir  fut  un  soupir  d'amour. 

passant,  qu'à  son  exemple  un  beau  feu  te  transporte; 
Et,  loin  de  la  pleurer  d'avoir  perdu  le  jour. 

Crois  qu'onne  meurt  jamaif  quand  on  meurt  de  la  sorte. 

■ On  trouve  cette  épitaphe  dans  la  Vie  de  ceite  liéale.  ioiptl* 
tuée  à Paris  pour  la  première  fois  co  toss,  et  pour  la  lecoade 
lois  en  f 600,  chez  Cliartes  S.ivreui. 

Ce  sonnet  tut  Imprimé  avec  CKdfpe,  dm  la  première  édF 
Uoo  de  cette  tragédie  : je  ne  aaia  pas  pourquoi. 


9. 


SUR  UEUIPE. 

VERS 

ratSBXTSa  s nofisciCRiua  le  psocuaBui*r.fcNEBsL  roupun . 
SlIIRTISDAnT  DES  rilàNCES  *• 

Laisse  aller  ton  essor  jusqu'à  ce  grand  génie  i>, 

Qui  te  rappelle  au  jour  dont  les  ans  t'ont  l»niiie. 
Muse,  et  n'oppose  plus  un  silence  obstiné 
A l'ordre  surprenant  que  sa  main  t'a  donné. 

De  ton  âge  importun  la  timide  faiblesse  ^ 

A trop  et  trop  long-temps  déguisé  la  paresse, 

Et  fourni  des  couleurs  à la  raison  d’état 
Qui  mutine  ton  cœur  contre  le  siècle  ingrat  d. 
L'ennui  de  voir  toujours  ses  louanges  frivoles 
Rendre  à tes  grands  travaux  paroles  pour  pan)les  e , 
Et  le  stérile  honneur  d'un  éloge  impuissant  ^ 
Terminer  son  accueil  le  plus  reconnaissant  ; 

Ce  légitime  ennui  qu'au  fond  de  Tâme  excite 
L'excusable  fierté  d'un  peu  de  vrai  mérite, 

Par  un  juste  dégoiH,  ou  par  resseniimeni, 

Lui  [MKivait  de  les  vers  envier  l’agrénieni  : 

Mais  aujourd'hui  qu'on  voit  un  héros  magnanime 
Témoigner  pour  ton  nom  une  tout  autre  estime. 

Et  répandre  l'éclat  de  sa  propre  bonté 
Sur  l'endurcissement  de  ton  oisiveté, 

Il  le  serait  honteux  d'affermir  ton  silence 
Contre  nue  si  pressante  et  douce  violence  ; 

Et  tu  ferais  un  crime  à lui  dissimuler 

Que  ce  qu'il  fait  pour  toi  te  condamne  à parler. 

Oui,  généreux  appui  de  tout  notre  Parnasse, 

Tu  me  rends  ma  vigueur  lorsque  tu  me  fais  grâce; 
Et  je  veux  bien  apprendre  à tout  notre  avenir 

* Imprimés  k U tête  de  VOEdipe . Paris.  1687.  lo-iX.  Ce  fut 
U.  Poiiquft  qui  eoga^tea  ConieiUe  é Lire  cette  tragédie.  • Si  le 

• public  { tlil  ce  grand  poète  ) a reçu  quelque  salisfactiuQ  de  ce 

• poème,  et  s'il  eu  reçoit  encore  de  ceui  de  celte  uature  rt  de 

> ma  façon,  qui  pourmoi  le  suivre,  c'est  à lui  qn'fl  en  doit  tm- 

• pu  ter  le  tout,  puisque  uns  ses  ciimmandemenu  Je  o'auraisia- 

> mais  fait  KXCdipe.  • Daus  I'AtU  au  lecteur,  qui  eat  à la  tète  de 
la  traftédie,  de  l’édition  que  j'ai  Indiquée  au  oonuneoccmeot  de 
cette  note. 

b • LalM  aller  leu  asMr  Jasqu’a  ce  trsod  lèolr.  • 

Ce  ETEOd  Rénie  ii'éUlt  pas  RIeolas  Fouquets  c'étjU  Pierre  Cor- 
neille , mal^é  Perthat'iU . et  nial|cré  quelques  pièces  assez 
faibles,  el  malgré  OEdiffê  même, 
e • Ds  loB  A|s  ImpsrtuB  Is  iimMs  (sibtam.  • 

Il  avait  ctnqoanle-six  ans { c'était  l'Age  où  Miiton  fesail  son 
poème  épique. 

d • Qui  moilss  tes  ueor  conUe  ksiéck  lufrst.  • 

Il  eèt  dè  dire  que  le  peu  de  ju«llce  qu'on  lui  avait  rendu 
l'avait  dégoûté  i Ploravtre  suis  non  rfsyoHdrt  e faverem tpe- 
ratum  nutitis.  Mais  le  dégoût  d'un  poète  n'est  pas  une  ralauo 
d'éUt. 

s « foroiss  pour  psroifs.  • 

Il  se  plaint  qu'ayant  trafiqi>é  de  la  parole . on  ne  lui  a donné 
que  des  louanges.  BoUran  a dit  bien  plus  noÛement  : 
âpsUoe  os  peoDSt  qs’ao  usa  s(  dss  Isuhsrs,  sic. 
f • El  k siailk  booDMir  d’oa  éloet  ImpstsMot,  sirr.  » 

Il  te  plaint  qtM  les  éloges  du  public  n'ool  pat  eootribué  b sa 
fortune.  « Mats  à présent  que  le  grand  F<mqDeL  héros  magiia» 
s nime,  répand  l'éclat  de  sa  propre  bonté  sur  l'eDdarcikCCiMnt 

• de  l’olsivetë  de  l'auteur,  il  lui  serait  bunleux  d'affermir  son  si 
I lence  contre  cette  douce  violence.  • Que  dire  sur  de  tels  verv^ 
plaindre  la  faiblesse  de  l'esprit  humain,  et  admirer  les  beaux 
morceaux  de  Ctnna. 
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giic  tra  regards  bénins  ont  su  me  rajeunir  • - 
Je  inelève  sans  crainte  avec  de  si  bons  guides: 
l)e|iuis  qiieje  t'ai  "ii,  je  ne  vois  plus  mes  rides: 

El,  plein  d'une  plus  claire  et  noble  vision, 

Je  prends  mes  clieveux  gris  pour  une  illusion. 

Je  sens  le  même  feu , je  sens  la  même  andare 
Qui  fit  plaindre  le  Cid,  qui  fit  combattre  Horace; 

El  je  me  trouve  encor  la  main  qui  crayonna 
L’âme  du  grand  Pompée,  et  l'esprit  de  Cinna. 
Choisis-moi  seulement  quelque  nom  dans  l'histoire 
Pour  qui  tu  Tenilles  place  au  temple  de  la  Gloire, 
Qiirl<|ue  nom  favori  qu'il  le  plaise  arracher* 

A la  nuit  de  la  tombe,  aux  cendres  du  bûcher  : 

Soit  qu  il  faille  ternir  ceux  d'Enée  et  d’Achilla 
Par  un  noble  attentat  sur  Homère  et  \ irgile; 

.Soit  qu'il  faille  obscurcir  par  on  dernier  effort 
Ceux  que  j'ai  sur  la  scène  affranchis  de  la  mort  ; 

Tu  me  verras  lemème,  et  je  le  ferai  dire. 

Si  jamais  pleinement  ta  grande  âme  m'inspire. 

Que  dix  lustreset  plus  n'ont  pas  tout  emporté 
Cet  assemblage  heureux  de  force  et  de  clarté, 

Ces  prestiges  secrets  de  l'aimable  imposture 
Qu'à  l'envi  m'ont  prêtés  et  l'art  et  la  nature. 
N’attends  pas  toutefois  que  j'ose  m'enbardir>>. 

Ou  jusqu’à  te  dépeindre,  on  jusqu'à  t'app'audir; 
Ce  serait  présumer  que,  d’une  seule  vue, 

J'aurais  vu  de  ton  cœur  la  plus  vaste  eleudue  j 
Qu'un  moment  sutfirailà  mes  débiles  yeux 
Pourdéméler  en  toi  ces  dons  brillantsdescieux, 

De  qui  l'incpiiisable  et  pertanle  lumière. 

Sitôt  que  tu  parais,  fait  baisser  la  paupière. 

J'ai  déjà  vu  beaucoup  en  ce  moment  heureux  ; 

Je  t'ai  vu  magnanime,  affable,  généreux  ; 

El,  ce  qu'on  voit  à peine  après  dix  ans  d'excuses. 

Je  t’ai  vu  tout  d'un  coup  liberal  pour  les  muses. 
Mais  pour  le  voir  intier,  il  faudrait  un  loisir 
Que  tes  délas.semrnlsdaignassentme  choisir. 

C'est  lors  que  je  verrais  la  saine  politique 
Soutenir  par  tes  soins  la  fortune  publique; 

Ton  zèle  infatigable  à servir  ton  grand  roi, 

Ta  force  et  la  prudence  à régir  ton  emploi; 

C’est  lors  que  je  verrais  ton  cmrage  intrépide 
Unir  la  vigilance  et  la  vertn  solide  ; 

Je  verrais  cet  illustre  et  liant  discemement. 

Qui  le  met  au-dessus  de  tant  d'accablement  ; 

■ ■ One  le*  regenle  bénlni,  etc  • 

On  eil  Cichéil«sfY9(]rd*6i>'nifl*ei  de  U e/nii  * ci^ton.  et  que, 
dam  le  tenip*  qu  il  Catl  de  ai  élrui$es  vers.  U dlK  qu'il  ce  usât 
eocure  U main  qui  crayonna  l ime  dn  graod  Puinpde. 

b « QiMiqu-  nom  Utori,  eic.  ■ 

Il  eèl  fallu  que  ces  noms  fsvoris  eutuent  ètè  célébrés  par  des 
•ers tels  que  ceui  des  f/oi  uers  et  de  Cinsu. 
e • S*stlsads  psi  loiUirois  que  J’ose  m'eatisrdlr,  ele.  ■ 

On  est  bien  plus  fiebé  encore  qu'un  liomme  tel  que  Comeille 
ii'usc  l'enbsnbrjusqu'd  aptilaudir  un  autre  boniine.  et  que  la 
p/us  rusle  diem/ur  du  ca-ur  ü'uo  procurear.sénéfal  de  Parts 
«e  pulssedlre  tue  iTunr  amie  rue.  Il  eût  mieux  valu.  S mon 
avli.  pmir  l anlrorde  Clnrnl.  vivre  II  nmieu  avec  dn  pain  bis  et 
de  la  Slolté , que  de  recevoir  de  rareent  d'un  vujel  du  rui,  et  de 
lui  fabm  de  si  mauvais  vers  pour  son  arqent  Ou  ne  pi’ul  trop 
csliorter  les  hommes  de  génie  S ne  Jamais  prusilluer  ainsi  leurs 
lilents.  On  n'esi  pas  tonjours  te  maître  de  sa  Idrtune;  mais  un 
r est  tuujoiifsile  faite  respecter  sa  médioertlé,  et  même  m pan- 
vrrié. 


Et  loutcedonlI'iMpcct  d'un  astre  salutaire 
Pour  lebonlieur  des  lis  t'a  foil  dépositaire. 

J iisqne-là  ne  craina  pas  que  je  gàle  un  portrait 
Dont  je  ne  puis  encor  tracer  qu'un  premier  trait; 

Je  dois  être  témoin  de  toutes  oes  merveilles, 
Avantquéd  en  permettre  une  ébauche  à mes  veilles: 
Et  ce  flatteur  espoir  fera  tous  mes  plaisirs, 

J u.squ'à  ce  que  rcffel  succède  à mes  désirs. 

Hàle-toi  ce|iciidant  de  rendre  un  vol  sublime 
.tu  génie  amorti  que  ta  Imnlé  ranime. 

Et  dont  l'impatience  attend,  pour  se  Iwrner, 

Tout  ce  que  tes  faveurs  loi  voudront  ordonner. 


AVIS  DE  CORNEILLE  AU  LECTEUR. 

s J'ai  connu  que  ce  qni  avait  passé  |>our  mira- 

• culcux  dans  ces  siècles  éloignés  pourrait  seiii- 
» hier  horrible  au  nôtre,  cl  que  celle  clo<|ueulc 

• et  curieuse  dcscriptiou  de  la  manière  dont  ce 
» malheureux  prince  se  crève  les  yeux , et  le 
I spectacle  do  ces  mêmes  yeni  crevés , dont  le 
■ sang  lui  distille  sur  le  visage , qui  occuiw  luut 

• le  cinquième  acte  chez  ces  incomparables  uri- 

• ginaui , ferait  soulever  la  délicatesse  de  nus 

• dames,  qui  composent  la  plus  belle  partie  de 

• notre  auditoire,  et  dont  le  dégoût  attire  aisc- 

• ment  la  censure  de  ceux  qni  les  accumpa- 
» gneiiL  i 

Celle  éloquente  drteHplion  réussirait  sans  doute 
beaucoup,  si  elle  était  dans  ce  style  mâle  et  terri- 
ble, cl  en  même  temps  pur  et  exact,  qui  carac- 
térise Sophocle.  Je  ne  sais  même  si  aujourd'hui 
que  la  scène  est  libre  cl  dégagée  de  tout  ce  qui  la 
défigurait , on  ne  pourrait  pas  faire  paraître 
Œdipe  tout  sanglant,  comme  il  parut  sur  le  Ibéà- 
Ire  d'Athènes.  La  disposition  des  lumières,  Œdipe 
ne  paraissant  que  dans  renfoncement  pour  ne  pas 
trop  offenser  les  yeux , beanronp  de  pathéli/juc 
dans  l’acteur , cl  peu  de  dérlamalion  dans  l’au- 
teur; les  cris  de  Jocasie,  et  les  douleurs  de  tous 
les  Tbébains,  pourraient  former  on  spectacle  ad- 
mirable. Les  magnifiques  tableaux  dont  Sophocle 
a orne  son  Ohdipe  feraieut  sans  doute  le  même 
cffcl  que  les  autres  parties  du  poème  firent  ilans 
Athènes;  mais  dn  temps  de  Corneille,  nos  jeux  de 
paume  étroits , dans  lesquels  on  représcniail  scs 
pièces,  les  vèlemenis  ridicules  desacleurs , la  dt- 
coralinn  aiessi  mal  cnleiiduc  que  ces  vêlemenis , 
excluaient  la  uiaguificenccd'un  speclacle  véritable, 
et  réduisaient  la  tragédie  h de  simples  conversa- 
tions, que  Corneille  anima  quelquefois  par  le  feu 
de  son  génie. 

• Je  n'ai  fait  aucune  pièce  de  tliéâlre  où  se 
> trouve  tant  d’arl  qu'en  eellc-ei,  bien  que  oc  ne 

• soit  qu’un  ouvrage  de  deux  mois.  » 

Il  cûl  bien  mieux  valu  que  c’eût  été  l’uuvragc 
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(lu  deux  BUS , et  qu'il  ne  rât  resté  presque  rien  de 
ce  qui  fut  bit  eu  deux  mois. 

TraTsUlex  à loisir,  quekiuf  ordre  qui  vous  presse , 

El  ne  TOUS  piques  point  d'une  folle  vilesse. 

Il  semble  que  Fouquet  ait  commande  'a  Cor- 
neille une  tragédie  pour  lui  être  rendue  dans  deux 
mots , comme  on  commande  un  habit  b un  tail- 
leur , ou  une  table  b un  menuisier.  N'oublions  pas 
ici  de  faire  sentir  une  grande  vérité  ; Fouquet 
n'est  plus  connu  aujourd'hui  que  par  un  malheur 
cclalant,  et  qui  même  n'a  été  célèbre  que  parce 
que  tout  le  fut  dans  le  siècbtde  Louis  XIV;  l'au- 
teur de  Ciruio,  auconlrairc,  sera  connuà  jamais 
de  toutes  les  nations,  et  le  sera,  même  malgré 
scs  dernières  pièces,  et  malgré  scs  versa  Fouquet, 
et  j'use  dire  encore  malgré  Œdipe.  C'est  uiio 
chose  étrange  que  le  difficile  et  concis  La  Bruyère, 
dans  son  parallèle  de  Corneille  cl  de  Racine,  ait 
dit  tes  Uoracesci  Œdipe;  mais  il  dit  aussi  Phè- 
dreel  Pénélope.  comme  l'or  et  le  plomhsont 
confondus  souvent. 

On  disait  Mignard  et  Lebrun.  Le  temps  seul  a|v 
précie,  et  souvent  ce  temps  est  long. 

OEDIPE, 

TBACâlHR. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

3. 1.a  gloire  d’nbdr  n'a  rien  qui  nie  soit  doux , 

Lorsque  vous  m'ordouDez  de  m'eloigner  de  vuus. 

Jamais  la  malheureuse  habitude  de  tous  les  au- 
teurs français , de  mettre  sur  le  théâtre  des  con- 
versations amoureuses,  et  do  rimer  les  phrases 
des  romans,  n'a  paru  plus  condamnable  que  quand 
elle  force  Corneille'adébnter  dans  la  tragédie  d'Œ- 
dipe  par  faire  dire  b Thésée  qu'il  est  un  fidèle 
amant,  maisqu'il  sera  nn  rebelle  aux  ordres  de  sa 
maîtresse  si  elle  loi  ordonne  de  se  séparer  d'elle. 

S.Qoetqi»  ravage  affreux  qn'éUile  ici  la  peste , 
L'alHeace  aux  vrais  amants  est  encor  plus  funeste. 

On  ne  revient  point  de  sa  surprise,  a celte  ab- 
sence qui  est  pour  les  vrais  amants  pire  que  la 
peste.  On  no  peut  concevoir  ni  comment  Cor- 
neille a fait  ces  vers,  ni  comment  il  n'eut  point 
d'amis  pour  les  lui  faire  rayer,  ni  comment  les 
comédiens  osèrent  les  dire. 

7 . Et  d'ao  si  grand  péril  l'Imaf e s'oIEre  en  vain , 
Quand  ce  péril  douteux  épargne  un  mal  certain. 


Ce  pérU  douteux , c'est  la  peste;  ce  nuit  cer- 
tain, c'est  rabscocc  de  l'objet  aimé. 

21 . Ah  ! seigneur,  (|usiiil  l'amour  tient  une  iltiic  alarnuie, 
U l'attache  aiu  |u>rilsde  la  personne  aimée. 

C'est  assez  qu'on  débile  de  res  maximes  d'a- 
mour, pour  bannir  tout  inlén'l  d'un  ouvrage. 
Celle scèue  rsluncronlcstalionenlrcdeux  amants, 
qui  ressemble  aux  conversations  de  Clélie  : rien 
ne  serait  plus  froid , même  dans  un  sujet  galant  ; 
b plus  furie  raison  dans  le  sujet  le  plus  terrible 
de  l'anliqiiité.  Y a-t-il  une  plus  forte  preuve  de 
la  neces.silé  où  étaient  les  auteurs  d'introduire 
toujours  l'amour  dans  leurs  pièces,  que  cet  épi- 
sode de  Thésée  et  de  Dircé,  dont  Corneille  même 
a le  malheur  de  s'applauilir  dans  sou  examen 
d'Œdipe?  Encore  si , au  lieu  d'un  amour  galant 
et  raisonneur,  il  eût  peint  une  passion  au.ssi  fu- 
neste que  la  désolation  où  Tlièbes  était  plongée; 
si  celle  passion  eût  été  théâtrale , si  elle  avait  été 
lice  au  sujet  I Mais  on  amour  qui  n'est  imaginé 
que  pour  remplir  le  vide  d'un  ouvrage  trop  long 
n'csl  pas  supportable.  Racine  même  y aurait 
échoué  avec  ses  vers  élégants  : comment  donc 
put-on  supporter  une  si  plate  galanterie,  débiKs; 
en  si  mauvais  vers?  et  comment  reconnaître  la 
même  nation , qui,  ayant  applaudi  aux  morceaux 
admirables  du  Cid,  d’ Horace,  de  Cinna,  et  de 
Polyeuete , n'avait  pu  souffrir  ni  Pertharite,  ni 
Théodore? 

as.  Oscrai-Jc.  aeigoeur,  vous  dire  bantemcot 

Qu'un  tel  eioée  d'amour  o'rxt  pas  d'iui  tel  amaol,  etc. 

Jugez  quel  effet  ferait  aujourd'hui  au  Ihéâire 
une  princease  inutile , dissertant  sur  l'amour,  et 
voulant  prouver  eu  forme  que  ce  qui  serait  vcrlu 
dans  une  femme  ne  le  serait  pas  dans  nn  homme. 
Je  ne  parle  pas  du  style  cl  des  fautes  contre  la 
langue,  et  del'horreur  animéepar  toute  la  Grèce, 
eldes  hauts  emportements  qu'un  beau  feu  inspire. 
Ce  galimatias  froid  et  boorsonfOé  est  assez  con- 
damné aujourd'hui. 

RS.  Ab!  madame,  vos  yeux  aHohaUent  vos  maximes,  de. 

Et  que  dirons-nous  deec  Thésée  qui  lui  répond 
galamment  que  ses  yeux  combattent  scs  maximes; 
que  si  elle  aimait  bien , clic  conseillerait  mieux, 
et  qu'auprès  de  sa  princesse , au.r  seuls  devoirs 
d'amant  un  héros  s'intéresse  ? Disons  la  vérité  ; 
cela  ne  serait  pas  supporté  aujourd'hui  dans  le 
plus  plaide  nos  romans 

SCÈNE  III. 

12.  Je  vous  anrais  fait  voirim  beau  feu  daiu  mou  sein,  de. 

Th(iséc  qui  fait  voir  un  beau  feu  dans  son  sein, 
et  qui  s'ap|)élle  amant  misératdr;  Œdipe  qui  de- 

57. 
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ville  qu'un  inlori  t iVaniour  retient  Tliésee  au  mi- 
lieu lie  la  |>csie  ; l’offre  il’une  fille,  la  ileraando 
d'une  autre  fille,  l'aveu  qn’Antigonc  est  parfailr, 
Isméne  admirable,  et  que  Dircé  n'a  rien  de  com- 
parable : en  un  mot,  ce  stjle  d’un  froid  comique, 
qui  revient  toujours,  ces  ironies,  ces  dissertations 
sur  l'amour  galant,  tant  de  petitesses  grossières 
dans  un  sujet  si  sublime,  font  voir  évidemment 
que  la  rouille  do  notre  barbarie  n’était  pas  encore 
enlevée,  maigre  tous  les  efforts  que  Corneille  avait 
laits  dans  les  belles  scènes  de  Cinnael  d'Horace. 
Le  sujet  d'fit'dipedcmandaitle  style d'Al/iofie,  et 
celui  dont  Corneille  s'est  servi  n'est  pas  à beau- 
coup près  aussi  noble  que  celui  du  Misanthrope. 
Cependant  Corneille  avait  montré  dans  plusieurs 
scènes  de  Pompée  qu'il  savait  orner  ses  vers  de 
tipiitcla  magnificence  delà  poésie;  le  sujet  d'Œdipe 
n'est  pas  moins  poétique  que  celui  de  Pompée  ; 
|H)urquoi  donc  le  langage  est-il  dans  Œdipe  si  op- 
posé au  sujet  ? Ovrncille  s'était  trop  accoutumé  h 
ce  style  familier,  b ce  ton  de  dissertation.  Tousses 
persiiiiuages,  dans  presque  tous  ses  ouvrages, 
raisonnent  sur  l'amour  et  sur  la  politique.  C'est 
non  seulement  l'opposé  de  la  tragédie,  mais  de 
toute  poésie  ; car  la  poésie  n'est  guère  que  pein- 
ture, sentiment,  et  imagination.  Les  raisonne- 
ments sont  nécessaires  dans  une  tragédie,  quand 
on  délibère  sur  un  grand  intérêt  d’état;  il  faut 
seulement  qu’alors  celui  qui  raisonne  ne  tienne 
point  du  sophiste  ; mais  des  raisonnements  sur 
l'amour  sont  partout  hors  de  saison. 

L'abbé  d'Aubignac  écrivit  contre  l'Œdipe  de 
Corneille;  il  y reprend  plusieurs  fautes  avecles- 
ijuelles  une  pièce  pourrait  être  admirable;  fautes 
de  bienséance,  duplicité  d'action,  violation  des  rè- 
gles. D'Aubignac  n'en  savait  pas  assez  pour  voir 
que  la  principale  faute  est  d'être  froid  dans  un 
sujet  intéressant,  et  rampant  dans  un  sujet  subli- 
me. Cette  scène,  dans  laquelle  il  n’est  question 
que  de  savoir  si  Thésée  épousera  Antigone  qui  est 
parfaite , ou  Ismène  qui  est  admirable,  ou  Dircé 
qui  n'a  rien  de  comparable,  est  une  vraie  scène  de 
comédie,  mais  de  comédie  très  froide. 

Je  ne  relève  pas  les  fautes  contre  la  langue; 
elles  sont  eu  trop  grand  nombre. 

Scii\E  IV. 

9.  Le  ung  a peu  de  droili  dans  le  teic  imbCcile. 

Que  veut  dire  le  sang  a peu  de  droits  dans  le 
sexe  imbécilef  C’est  une  injure  très  déplacée  et 
très  grossière , fort  mal  esprimée.  L'auteur  en- 
tend-il que  les  femmes  ont  peu  de  droits  au  tréne; 
entend-il  que  le  sang  a peu  de  pouvoir  sur  leurs 
cn-iirs? 


Si: Il  (Edipe, 

17, On  t'a  porté  du  iphiui.  dont  l'énipine  funesle 

Ouvrit  (ilui  de  tonibeaui  que  n'ni  ouvre  la  |irole,  etc. 

(lCdipe  raconte  rhistiiire  du  sphinx  à un  confi- 
dent qui  doit  en  être  instruit  ; c'est  un  défaut  très 
commun  cl  très  difficile  à éviter.  Ce  récit  a de  la 
force  cl  des  beautés  : on  l'écoutait  avec  plaisir, 
parce  que  tout  ce  qui  forme  un  tableau  plait  tou- 
jours plus  que  les  contestations  qui  ne  sont  pas 
sublimes,  et  que  l'amour  qui  n'est  pas  attendris- 
sant. 

SCÈNE  V. 

Jocastc  raisonne  sur  l'amour  de  Dircé , sur  le- 
quel Thésée  n’a  déjà  raisonné  que  trop.  Elle  dit 
que  Dircé  est  amanlc'a  bon  litre,  cl  princesse  avi- 
sée. Prenez  cette  scène  isolée,  on  ne  devinera  ja- 
mais que  c’est  l'a  le  sujet  d'Œdipe. 

SCÈNE  VI. 

Cette  scène  parait  la  plus  mauvaise  de  toutes , 
parce  qu'elle  détruit  le  grand  intérêt  de  la  pièce; 
cl  celintérêt  est  détruit  parce  que  le  mallieuretle 
danger  public  dont  il  s'agit  ne  sont  présentés  qu'en 
épisodes,  et  comme  une  affaire  presque  oubliée: 
c’est  qu'il  n’a  été  question  jusqu'ici  que  du  ma- 
riage de  Dircé;  c'est  qu’au  lieu  de  ce  tableau  si 
grand  cl  si  louchant  de  Sophocle,  c’est  un  confi- 
dent qui  vient  apporter  froidement  des  nouvelles; 
c'est  qu'OEdipe  cherche  une  raison  du  courroux 
du  ciel,  laquelle  n’est  pas  la  vraie  raison;  c'est 
qu'enfin , dans  ce  premier  acte  de  tragédie , il  n'y 
a pas  quatre  vers  tragiques,  pas  quatre  vers  bien 
faits. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

Toutes  les  fuis  que  dans  un  sujet  pathétique  et 
terrible,  fondé  sur  ce  que  la  religion  a do  plus 
auguste  et  de  plus  effrayant,  vous  introduisez  un 
iolérêl  d'étal,  cet  intérêt  si  puissant  ailleurs , de- 
vient alors  petit  et  faible.  Si  au  milieu  d'un  inté- 
rêt d'état,  d'une  conspiration,  ou  d'une  grandein- 
lrigucpolilii|ue  qui  allacbe  l'Ame,  supposé  qu'une 
intrigue  poliiiquc  puisse  attacher;  si,  dis-je,  vous 
faites  entrer  la  terreur  et  le  sublime  tiré  de  la 
religion  ou  de  la  fable  dans  ces  sujets,  ce  sublime 
déplacé  perd  toute  sa  grandeur,  et  n’csl  plus 
qu'une  froide  déclamatiou.  Il  ne  faut  jamais  dé- 
tourner l'esprit  du  but  princi|>al.  Si  vous  traitez 
Iphigénie,  ou  Èleetrc , ou  Pélopée,  n’y  mêlez 
point  de  petite  intrigue  de  cour.  Si  votre  sujet  est 
un  intérêt  d’état , un  droit  au  trêiie  disputé,  une 
conjuration  découverte,  n’allez  pas  y mêler  les 
dieux,  les  autels,  les  oracles,  les  sacrifices,  les 
prophéties  : Non  erat  his  locus. 
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S'agit-U  de  la  guerre  et  do  la  paix  ; raisonnez. 

S agit-il  de  ces  horribles  inrorluoes  que  la  desli- 
iiëo  ou  la  vengeance  céleste  eovoient  sur  la  terre  \ 
cfTrayei,  louches,  pénétres.  Peigoes-vous  un  amour 
malheureus;  faites  répandre  des  larmes.  Ici  Dircé 
brave  Œdipe,  et  ravilit;  défaut  trop  ordinaire 
de  toutes  nos  anciennes  tragédies,  dans  lesquelles 
on  voit  presque  toujours  des  femmes  parler  arro- 
gammenl  à ceux  dont  elles  dépendent,  cl  Irailer 
les  empereurs,  les  rois , les  vainqueurs,  comme 
des  domestiques  dont  ou  serait  mécoulent. 

Cette  longue  scène  ne  Unit  que  par  un  petit 
souvenir  du  sujet  do  la  pièce;  mois  ii  faut  aller 
voir  cequa  fait  Tirésie.  Ce  n’est  donc  que  par 
occasion  qu’on  dit  un  mol  de  la  seule  chose  dont 
on  aurait  dû  parler. 

<5. Peur  la  reine,  U est  vrai  qu'en  cette  qualité 
Le  lang  peut  lui  devoir  quelque  civilité. 

Celle  princesse  est  un  peu  malapprise. 

46.  Et  quel  crime  a commis  cette  recoonaissaocc , 

Qui  par  un  leotimeot  et  juste  et  relevé , 

L’a  consacré  lui- même  à qui  l’a  conservé? 

U reconnaissance  qui  n'a  point  commis  de 
crime,  et  qui,  (lamn  sentiment  et  juste  et  relevé, 
a consacré  le  peuple  lui-méme  ï qui  a conservé 
le  peuple  I 

tn.Si  TOUS  avies  duipbini  tu  le  sanglant  ratage...— 

Je  poit  dire.teignenr,  que  j’ai  tn  datanlage; 

J’al  to  oe  peuple  ingrat,  que  rânigme  surprit , 

Vous  payer  assex  bien  d'atoir  eu  do  l'esprit. 

Elle  a va  plus  que  la  mort  do  tout  un  peuple, 
elle  a va  un  homme  élu  roi  pour  avoir  eu  de  l'es- 
prit? 

64.  Le  peuple  est  trop  beurenx  quand  il  meurt  pour  aea  rois. 

Trop  heureux!  ah  ! madame,  la  maxime  est  un 
peu  violente.  Il  parait  à votre  humeur  que  le  peu- 
ple a très  bien  fait  de  ne  vous  pas  choisir  pour 
reine. 

85.  Puisse  de  plus  de  matii  m'accabler  leor  colbre , 
Qn'ApaUan  n'en  prddil  jadis  pour  votre  frère  I 

(jnoiqne  cette  imprécation  soit  peu  naturelle  et 
amenée  de  trop  loin,  cependant  elle  fait  effet,  elle 
est  tragique;  elle  ramène  du  moins  pour  no  mo- 
ment eu  sujet  de  la  pièce,  et  montre  qu'il  ne  fallait 
jamais  le  perdre  de  vue. 

ton.  Qui  ne  rralnl  point  la  mort  ne  craint  point  les  tyrans. 

Le  mot  de  trjran  est  ici  très  mal  placé  ; car  si 
Œdipe  ne  mérite  pas  ce  litre,  Diroé  n'est  qu'une 
im|icrlinen(e;  et  s'il  le  mérite,  plus  de  compas- 
sion pour  ses  malheurs.  I.a  pitié  et  la  crainte,  les 
deux  pivots  do  la  tragédie,  ne  sultsislenl  plus. 
Corneillo  a souvent  ouldié  res  deux  ressorl.s  dii 


thcâlro  tragique.  Il  a mis  à la  place  des  couversa- 
lious  dans  lesquelles  on  trouve  souvent  des  iiléi's 
fortes , mais  qni  no  vont  point  au  cœur. 

SCÈNE  II. 

I.  Mêgarc , quedis-tu  de  celte  violence? 

Mcgarc  n'a  rien  'a  dire  de  celle  violence,  sinon 
que  Dircé  est  un  personnage  très  étranger  et  très 
insipide  dans  celle  tragédie. 

1 8.  J'ei  vu  »a  politique  en  romier  les  Icndrcsses . etc. 

Sn  politique,  politique  nouvelle,  polilitiue  par- 
tout. Je  n'insislc  pas  sur  le  comique  de  celle  répé- 
tition et  de  ce  tour  ; mais  il  faut  remarquer  que 
Ionie  femme  passionnée  qui  parle  de  politique  est 
toujours  très  froide,  et  que  l’amour  de  Dircé, 
dans  de  telles  circonstances,  est  plus  froid  eucorc 

SCÈNE  ill. 

<0.  Appréhender  pour  lui , c'cet  lui  faire  uue  injure. 

Ce  vers  seul  snfflrait  pour  faire  un  grand  tort 
è la  pièce,  ponr  en  bannir  tout  l’inlérél.  Il  ne  faut 
jamais  lécher  de  rendre  odieux  un  personnage  qui 
doit  attirer  sur  lui  la  compassion  ; c'est  manquer 
'a  la  première  règle.  J'avcrlis  encore  que  je  no  re- 
marque point  dans  celte  pièce  les  fautes  de  lan- 
gage; elles  sont 'a  peu  près  les  mêmes  que  dans  les 
pièces  précédeittes.  Corneille  n'écrivit  presque  ja- 
mais purement.  La  langue  française  ne  se  pertee- 
lionna  que  lorsque  Corneille,  ayant  déjii  donné 
plusieurs  pièces,  s’ctail  formé  un  style  dont  il  no 
pouvait  plus  se  défaire. 

Mais  voici  une  observation  plus  importante. 
Dircé  se  croit  destinée  pour  victime,  elle  se  pré- 
(lare  généreusement  'a  mourir  ; c'est  uue  situation 
très  belle,  très  louchante  par  cilc-méme.  Pourquoi 
ne  fait-elle  nul  effet?  pourquoi  ennuie-l-elle?  c’est 
qu’elle  n'est  point  préparée,  c'est  que  Dircé  a déj'a 
révolté  les  spectateurs  par  son  caractère;  c'csl 
qu’enün  on  sent  bien  que  ce  péril  n'est  pas  véri- 
table. 

85.  HélM  I lur  le  chemin  il  fnl  etuutliié. 

Voilh  une  raison  bien  forcée , bien  peu  natu- 
relle , et  par  constxjucnl  millcment  iiilércssaiilc. 
Diroé  suppose  qu'elle  a causé  la  mort  de  son  père, 
parce  qu’il  fut  tue  en  allant  consulter  l’oracle  par 
amitié  pour  elle.  Jus«|n’b  présent  elle  n'en  a point 
encore  parlé.  Elle  invente  tout  d’mi  coup  celle 
fausse  raison  p«3ur  faire  parade  d'un  sentiment  li- 
lial et  liéroîi|nc.  Ce  soiilinicnl  n’esi  iM>inl  du  loin 
loiirbanl,  parce  qu’elle  n'a  été  occuihV  jusqu'ici 
i|ii"a  (lire  «les  injures  à ntiilipe. 
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KEHAHQUËS 

SCÈNE  IV. 

Celle  scène  devrail  encore  ccbaufTer  lespccla- 
leur , el  elle  le  glace.  Rien  de  plus  allendrissanl 
que  deux  amanlsdont  l'un  va  mourir  ; rien  de  plus 
insipide,  quand  l'auleur  n’a  pas  eu  l'art  de  ren- 
dre ses  personnages  aimables  et  inléressanta.  Dircé 
a pris  tout  d'un  coup  la  résolution  de  mourir,  sur 
un  oracle  équivoque  : 

• Et  la  fin  de  vos  maoi  ne  se  fera  point  voir 
• Que  mon  sang  n'ait  fuit  son  devoir  ; s 

ut  il  semble  qu'elle  no  veut  mourir  que  par  va- 
nité. Elleavait  débité  plus  bauteette  maxime  atroce 
et  ridicule. 

Un  peuple  est  trop  heureux  quand  il  meurt  pour  ses  roist 
et  elle  dit  le  moment  d'après. 

Ne  perdes  point  d'efforts  t m'andler  au  jour.... 

Ne  me  ratalex  point  jusqu'à  cette  bassesse.... 

Les  exemples  abjects  de  oes  petites  âmes 

Ràglenl-its  de  leurs  rois  les  glorieuses  trames  f 

Quels  vers  I quel  langage  I et  la  scène  dégénéré 
en  une  longue  dissertation,  quwtiio  in  utramque 
parlem,  s'il  faut  mourir  ou  non. 

acte  troisième. 

SCÈNE  I. 

I.  Impitoyable  soif  de  gloire.... 

....  Souffre  qu'en  ce  triste  et  fàvorable  jour, 
Avant  que  de  donner  ma  vie , 

Je  donne  un  soupir  A l'amour,  etc. 

Ces  statices  de  Dircé  sont  bien  différentes  de 
celles  de  l’olycucte.  Il  n'y  a que  de  l’esprit,  el  en- 
core de  l’esprit  alambiqué.  Si  Dircé  était  dans  un 
vcrilabic  danger,  ces  épigramraes  déplacées  no 
loucheraient  personne.  Jugez  quel  effet  elles  doi- 
vent produire,  quand  on  voit  évidemment  que 
Dircé,  à laquelle  personne  ne  s'inléres^,  ne  court 
aucun  risque. 

SCÈNE  II. 

17.  El  des  morts  de  son  ning  les  umltres  immortelles 

Servent  souveut  aux  dieux  de  truchements  Odèles. 

C’est  toujours  le  même  défaut  d'intérél  et  de 
chaleur  qui  règne  dans  tonies  ces  scènes.  C’est 
une  chose  bien  singulièi  e que  l'obstination  de  Dircé 
à vouloir  mourir  de  sang-froid , .sans  ncicessilc  cl 
par  vanité.  Mon  [)ère  a parlé  obsenrément,  ma  s 
un  mon  (le  ton  rang  est  un  truclienienl  des  dieux. 
Cela  ressemble  ’a  relie  dauie  qui  disait  que  Dieu  y 
regarde  h deux  fuis  quand  il  s’agit  de  damner  iino 
femme  de  qualité. 

•XH.  Agis^i'x  eu  jimatile  siiisi  bien  ijo'eii  princesse. 


SUR  ŒDIPE, 

Jocasie  conseille  h Dircé  d«  s'enfuir  a veeTliésée , 
el  de  s’aller  marier  où  elle  voudra.  Elle  ajoole  que 
l'amour  est  nu  doux  maître.  Le  conseil  n’est  pes 
mauvais  en  temps  do  peste  ; mais  cela  tient  uu 
peu  Irop  de  la  farce. 

45.  Je  n'ose  demander  si  de  pareils  avis 

Portent  dea  senlimenfs  que  vous  ayez  lulvli , etc. 

La  réponse  de  Dircé  est  d'une  insolence  révol- 
tante. Del  aria  qui  portent  det  tentimentt , bien 
juger  det  choiet , dn  lang  sucé  dans  un  flâne , el 
toutes  ces  expressions  vicieuses,  sont  de  faiÛes 
défauts  en  comjraraison  de  cette  indécence  inlolé* 
raUe  avec  laquelle  celte  Dircé  parle  b sa  mère. 
Tonte  cette  scène  est  aussi  odieuse  et  aussi  mal 
faite  qu’inutile. 

SCÈNE  Ul. 

I.A  quel  propos,  lelgneor,  vonles-vonaqu'on  diffère. 
Qu'on  dMaigne  nn  rem^  t tons  si  salotairef  etc. 

Cette  scène  est  encore  aussi  glaçante , aussi  inu- 
tile, aussi  mal  écrite  que  tontes  les  précédentes. 
On  parle  toujours  mal  quand  on  n’a  rien  h dire. 
Presque  tentes  nos  tragédies  sont  trop  longues;  le 
public  voulait  pour  ses  dix  sons  avoir  un  speclacio 
de  deux  heures;  et  il  y avait  trop  souvent  une 
heure  et  demie  d’enuui.  Ce  n'était  pas  des  ar- 
chontes qui  donnaieut  des  jeux  au  peuple  d’Albè- 
nes;  ce  n'était  pas  des  édiles  qui  assemblaient  le 
peuple  romain  : c’était  one  société  d'bisliions  qui , 
moyennant  quelque  argent  qu’ils  donnaieut  au 
clerc  d'un  lieutenant  civil,  obtenaient  la  permis- 
sion de  joner  dans  un  jeu  de  panmo.  Les  décora- 
tions étaient  peintes  par  un  barbouilleur,  les  ha- 
bits fournis  par  un  fripier.  Le  parterre  voulait  des 
épisodes  d'amour,  el  celle  qui  jouait  les  amou- 
reuses voulait  absolument  un  réle.  Ce  n’est  pas 
ainsi  que  l'Œdipe  de  Sophocle  fût  représenté  snr 
le  théélrc  d’Athènes. 

SCÈNE  IV. 

C'est  ici  que  commence  la  pièce.  Le  spectateur 
est  remué  dès  les  premiers  vers  que  dit  Œdipe. 
Cela  seul  fait  voir  combien  d’Aubignac  était  mau- 
vais juge  de  l'art  dont  il  donna  des  règles.  Il  sou- 
tient que  le  sujet  d'Œdipe  ne  peut  intéresser  ; 
et  dès  les  premiers  vers  où  ce  snjet  est  traité , il 
intéresse  malgré  le  froid  de  tout  ce  qui  précède. 

gj.  Un  bruit  coort  depuii  peu  qui  veux  a mal  aervieielc. 

Œdipe  devrait  donc  en  avoir  déjb  parlé  au  pre- 
mier acte.  Il  ne  devait  donc  pas  dire  dans  ce  pro- 
niier  acte  que  c’élait  le  sang  innoeenl  de  ccl  en- 
fant qui  était  la  cause  des  mallicurs  de  Tlicbes. 

38.  Vous  pnuu's  cmixiiltrr  le  di  vin  TirCxie. 


ACTE  JV, 

Quelle  dlRérenoe  enlre  ce  froid  rëcit  de  la  con- 
sullaliuD , et  les  Icrriblcs  prédicliuns  que  fait  Ti- 
résie  dans  Sophocle  ! Pourquoi  u'a-l-ou  pu  faire 
IMraltre  ce  Tiréaie  sur  le  Ihëàlre  do  Paris?  J'ose 
croire  que  si  on  avait  eu , du  (emps  de  Corneille , 
un  théâtre  tel  que  nous  l'avons  depuis  peu  d'an- 
nées, grtce  h la  générosité  éclairée  de  M.  le  comte 
(le  Lauraguois,  le  grand  Corneille  n'eût  pas  hc’silé 
à produire  Tirésie  sur  la  scène,  'a  imiter  le  dialo- 
gue admirable  de  Sophocle.  On  eût  connu  alors  la 
raison  pour  laquelle  les  arrêts  des  dieux  veulent 
qu'OEdipe  se  prive  lui-mémedcla  vue,  c’est  qu'il 
a reproché  h l'interprcle  des  dieux  son  aveugle- 
ment. Je  sais  bien  qu"a  la  farce  dite  italienne,  un 
représenterait  Tir^ie  habillé  en  Quinze-viugis, 
une  lasse 'a  la  main,  et  que  cela  divertirait  la  po- 
pulace ; mais  ceux  quibtu  esl  œquut  et  paler  et 
ret,  applaudiraient  à une  belle  imitation  de  So- 
phocle. Si  ce  sujet  n'a  jamais  été  traité  parmi  nous 
comme  il  a dû  l'èlrc , accusons-en  encore  une  fois 
la  construction  niallienreuse  do  nos  tliéélrcs  au- 
tant que  notre  habitude  méprisable  d'introduire 
toujours  une  intrigue  d'amour , ou  plutût  de  ga- 
lanterie, dans  les  sujets  qui  excluent  tout  amour. 

SCÈNE  V. 

Cette  scène  do  Jocasto  et  de  Thésée  détruit  l'in- 
térêt qu'OEdipe  commentait  d'inspirer.  Le  spec- 
tateur voit  trop  bien  que  Thésée  n'est  pas  le  fils 
de  Jocasto.  On  coiiuait  trop  l'histoire  de  Thésée, 
un  aperçoit  trop  aisément  l'inutilité  de  cet  artifice. 
Do  plus,  il  faut  bien  observer  qu'une  méprise  est 
toujours  insipide  au  théâtre,  quand  ce  n'est  qu’une 
méprise,  i|uand  elle  n'amenepas  une  catastrophe 
attendris.saute.  Thésée  se  croit  fils  de  Jocaste,  et 
cela,  dit-il,  ïam  en  avoir  la  preuve  manifette. 
Cela  ne  produit  pas  le  plus  petit  événement.  Thé- 
sée s'est  trompé,  et  voila  tout.  Cette  aventure  res- 
semble ( s'il  est  permis  d'employer  une  telle  com- 
liaraison  ) h Arlequin  qui  se  dit  curé  de  Domfront, 
et  i)ui  en  es>  quitte  pour  dire  : Je  croyais  l'être. 

85.  Quoi  ! la  néceaaité  dei  vertus  et  des  vices 

D'un  osire  toipérieux  doit  suivre  les  caprices?  etc. 

Ce  morceau  contribua  beaucoup  au  succès  de  la 
pièce.  Les  disputes  sur  le  libre  arbitre  agitaient 
alors  les  esprits.  Cette  tirade  de  Thésée,  belle  par 
elle-même,  acquit  un  nouveau  prix  par  les  que- 
relles du  temps,  et  plus  d'un  amateur  la  sait  en- 
core par  cœur. 

Il  y a dans  ce  beau  morceau  quelques  expres- 
sions impropres  et  vicieuses,  comme,  s une  né- 
s cessité  de  vertns  et  de  vices  qui  suit  les  caprices 
• d'un  asire  impérieux,  un  bras  qui  précipite 


SCÈNE  II.  51« 

• d’en  haut  une  volonté , rendre  aux  actions  leur 

• peine,  enfoncer  un  œil  dans  un  abîme  ; • mais 
le  beau  prédomine. 

Ce  couplet  même  n'est  pas  une  déclamation 
étrangère  au  sujet;  au  contraire,  des  réllexions 
sur  la  fatalité  ne  peuvent  être  mieux  placé'cs  i|ue 
dans  l'histoire  d'OEdipe.  Il  est  vrai  que  Tbést'e  con- 
damne ici  les  dieux , qui  ont  prédestiné  Œdipe 
au  parricide  et  a l'inccslc. 

Il  y aurait  de  plus  belles  choses  à dire  pour  l'o- 
; pioion  contraire  è celle  de  Thésée.  Les  idtes  do  la 
^ toute-puissance  divine,  rinflcxibilité  du  destin, 

: le  portrait  de  la  faiblesse  des  vilsmortcls,  auraient 
' fourni  des  images  fortes  et  terribles.  Il  y en  a i|ucl- 
■ ques  unes  dans  Sophocle. 

I 

I ACTE  QUATIUÈME. 

i 

j SCÈNE  I. 

I Tout  retombe  ici  dans  la  langueur.  Ce  n’est  plus 
CO  Thésée  ipii  croyait  être  fils  de  Laïus  ; il  avoue 
que  tout  cela  n'est  qu'un  stratagème.  ('.(Ximullieu- 
reuscs  finesses  détournent  l’esprit  de  l'objet  prin- 
, cipal  ; on  ne  s'intéresse  plus  à rien,  les  grandes 
idées  du  .salut  public,  de  la  découverte  du  mrur- 
' trier  de  Laïus,  de  la  destinée  d'OEdipe,  des  crimes 
1 involontaires  auxquels  il  ne  peut  écliapirer,  sont 
I toutes  dissipées;  à peine  a-t-il  attiré  sur  lui  l'at- 
tention ; il  ne  peut  plus  se  ressaisir  du  cœur  des 
spectateurs,  qui  l'ont  oublié.  Corneille  a voulu  in- 
triguer ce  qu'il  fallait  laisser  dans  sa  simplkité 
I majestueuse  : tout  est  perdu  dès  ce  moment;  et 
I Thésée  u'est  plus  qu'un  personnage  intrigant, 
qu'un  valet  do  comédie,  qui  a imaginé  un  très 
plat  mensonge  pour  tirer  la  pièce  en  longueur.  Il 
j est  très  inutile  de  remarquer  toutes  U's  fautes  de 
diction,  et  le  style  obscur,  cniorllllé,  de  toutes  ces 
scènes  où  Ibéséo  joue  un  si  froid  et  si  avilissant 
personnage.  Nous  avons  déj'a  vu  que  toutes  les 
scènes  qui  pèchent  par  le  fond  pèchent  aussi  par 
le  style, 

; SCÈNE  II. 

i II  semble  qu'alors  on  se  fil  un  mérite  de  s'cTar- 
I lcr  do  la  noble  simplicité  des  anciens,  et  surtout 
de  leur  pathétique.  Jocasto  vient  ici  conter  froide- 
ment une  histoire,  sans  faire  paraître  aucune  de 
ces  terribles  inquiétudes  qui  devaient  l'agiter.  Elle 
parle  d'un  passant  inconnu  qui  se  chargea  d'éle- 
ver son  fils  sans  demander  qui  était  cet  enfant , et 
sans  vouloir  le  savoir  : un  l’bœdime  savait  qui 
était  cet  enfant,  mais  il  est  mort  de  l.i  |iesle; 
amti , dit-elle , vous  pouvez  l'être , et  ne  te  pas 
être  Tout  cela  est  discuté  comme  s'il  s'agissait 
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d'un  procès;  nulle  tendresse  de  mère,  nulle  crainte, 
nul  retour  sur  soi-mème.  Il  ne  Tant  pas  s'étonner 
si  on  ne  peut  plus  jouer  cette  pièce. 

49.  L'austsia  de  Laïus  est  digne  dn  trépas , etc. 

Quoique  le  théâtre  permette  quelquefois  un  peu 
d'exagération,  je  ne  crois  pas  qne  de  telles  maxi- 
mes soient  approuvées  des  gens  sensés.  Comment 
|)cut-uu  reconnaître  un  monarque  sous  l'habit  d'un 
pajsaii  ? Le  Gascon  qui  a écrit  les  Mémoires  du 
duc  de  Cuise,  prisonnier  à Naples , dit  que  les 
princes  ont  quelque  chose  entre  les  deux  yeux 
qui  les  distingue  des  autres  hommes.  Cola  est  lion 
pour  un  Gascon  ; mais  ce  qui  n'est  bon  pour  per- 
sonne, c'est  d'assurer  qu'on  est  digne  de  mort 
quand  on  se  défend  contre  trois  hommes,  dont 
l'un , par  hasard , se  trouve  un  roi.  Cette  maxime 
parait  plus  cruelle  que  raisonnable. 

Qu'on  sesouviennequcMontgommeri  ne  fut  pas 
seulement  mis  en  prison  pour  avoir  tué  malheu- 
reusement Henri  II , son  maitre , dans  un  tournoi. 

Sck\E  III. 

4d.  Mais  xi  je  vous  nomnMixqiielqDe  perxoaue  chère , 

Æuioa  voire  neveu . Créon  votre  seut  frère , 

Ou  le  prince  Lycnx , ou  te  roi  votre  époux  . 

Me  |iuurriex-vuus  en  croire,  ou  garder  ce  conrruux  f 

Ce  tour  que  prend  riiorlvas  suffirait  pour  Aler  'a 
la  pièce  tout  sou  tragique.  Il  semble  que  Pborbas 
fasse  une  plaisanterie;  si  je  vous  nonmiais  quel- 
qu’un à quivausvous  intéressez,  que diriet-vemsf 
C’est  l'a  le  discours  d'nn  homme  qui  raille , qui 
veut  embarrasser  ceux  auxquels  il  parle;  cl  rien 
n'est  plus  indécent  dans  un  subalterne. 

scLne  IV. 

Il  n'y  a pas  moyen  de  déguiser  la  vérité.  Celle 
scène,  qui  est  si  tragique  dans  Sophocle,  est  tout 
le  contraire  dans  l'auteur  français.  Non  seulement 
le  langage  est  bas , il  y pourrait  avoir  entre  quinze 
et  vingt  ans , c'est  un  de  mes  brigands , ce  fu- 
rent brigands , un  des  suivantsde  Laiiis,  (|ui  était 
louche.  Laïus  chauve  sur  le  devant , et  mêlé  sur 
le  derrière;  mais  les  discours  de  Thésée,  et  une 
espece  de  défi  entre  Œdipe  cl  Thésée,  achèvent 
de  tout  gâter. 

SCÈNE  V. 

La  scène  précédente,  qui  devait  porter  l'effroi 
et  la  douleur  dans  l'âme,  éhinl  très  froide,  porte 
sa  glace  sur  celle-ci , qui  par  elle-même  est  aussi 
froide  que  l'autre.  Œdipe,  au  lieu  de  se  livrer  à 
sa  donlenr,el  à l'borri'iir  de  son  étal,  prodigue 


SUR  ŒDIPE, 

des  antithèses  sur  le  vivant  et  sur  le  mort.  Jocoslc 
raisonne  au  lieu  d'être  accablée.  Quelle  est  la  source 
d'un  si  grand  défaut?  c'est  qu'en  effet  le  caractère 
de  Corneille  le  portait  à la  dissertation  ; c'est  qu'il 
avait  le  talent  de  nouer  une  intrigue  adroite , mais 
non  intéressante  : il  abandonna  trop  souvent  le 
pathétique  qui  doit  être  l'âme  do  la  tragédie.  Je 
no  parle  pas  dn  style  ; il  n'est  pas  tolérable. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

Quel  est  le  lecteur  qui  ne  sente  pas  combien  ce 
terrible  sujet  est  affailili  dans  toutes  les  scènes'? 
J'avoue  que  la  diction  vicieuse,  oliscure,  sans  cha- 
leur, sans  pathétique,  contribue  beaucoup  aux 
vices  de  la  pièce;  mais  la  malheureuse  intrigue 
deTlittséc  eide  Dircé,  introduile  pour  remplir  les 
vides,  est  ce  qui  tue  la  pièce.  Peut-on  souffrir 
que,  dans  des  moments  destinés  à la  plus  granile 
terreur,  Œàlipe  parle  froidement  de  se  ballio  en 
duel  demain  avec  Thésée?  Un  duel  chez  les 
Grecs  I et  dans  le  sujet  d'ÛEdipe  I et  ce  qu'il  y a 
de  pis,  c'est  qu'Œdipe  qui  se  voit  l'autenr  de  la 
désolation  de  Thèbes  et  le  meurtrier  de  Laïus , 
Thésée  qui  doit  craindre  que  le  reste  de  l'oracle 
ne  soit  accompli , Thésée  qui  doit  être  saisi  d'hor- 
reur et  l’inspirer,  s'occupent  tousdcuxde  la  crainte 
d'un  soulèvement  de  oes  pauvres  pestiférés  qui 
leurraient  bien  devenir  mutins. 

Si  vous  ne  frappez  pas  le  ccenr  du  spectateur 
par  des  coups  toujours  redoublés  au  même  endroit, 
ce  cœur  vous  échappe.  Si  vous  mêlez  plusieurs  in- 
térêts ensemble,  il  n'y  a plus  d'intérêt. 

SCÈNE  III. 

Ces  scènes  sont  beaucoup  pins  intéressantes  que 
les  autres,  parce  qu  elles  sont  uniquement  prises 
du  sujet.  On  n’y  disserte  point,  on  n’y  cherche 
point  h étaler  des  raisons  et  des  traits  ingénieux  ; 
tout  est  naturel  ; mais  il  y manque  ces  grands  mou- 
vements de  terreur  et  de  piété  qu'on  attend  d’one 
si  alfreusc  silnalion.  Cette  tragédie  pèche  par  tou- 
tes les  ehoses  qu'on  y a introduites,  et  par  celles 
qui  lui  manquent. 

SCÈNE  IV. 

I .Ce  jour  est  donc  pour  nui  le  grand  jonr  des  malheuri, 
Puisque  TOUS  apportes  un  comblcà  mes  douleurs,  etc. 

Je  n’examine  point  si  on  apporte  un  comble  à 
la  douleur,  s'il  est  bien  de  dire  que  son  éponsc 
est  dans  la  fureur.  Je  dis  que  je  retrouve  le  véri- 
table esprit  de  la  tragédie  dans  cette  scène  d'Iplii- 
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cralo , où  l'on  ne  dil  rien  qui  ne  soit  nécessaire  ù 
la  pièce , dans  celte  simplicité  éloignée  de  la  fati- 
gante dissertation , dans  cet  art  théâtral  et  naturel 
(|ui  fait  naître  snceessivement  tons  les  malheurs 
d’Œdipe  les  nos  des  antres.  Voilà  la  vraie  tragédie; 

, le  reste  est  dn  verbiage  : mais  comment  faire  cinq 
actes  sans  verbiage? 

Sl.JeseniU  doocThétuin  S ce  compte.  — Oui.  seigneur. 

Ne  prenons  point  garde  d ce  compte.  Ce  n'est 
qu'une  expression  triviale  qui  ne  diminue  rien  de 
l'intérét  de  cette  situation.  Un  mot  familier  et 
même  bas , quand  il  est  naturel , est  moins  répré- 
hensible ceni  fois  que  toutes  ces  pensées  alanibi- 
<iuécs,  ces disscrlations  froides,  ces  raisonnements 
fatigants  et  souvent  faux , qui  ont  gâté  quelquefois 
1rs  plus  belles  scènes  de  l'auteur. 

SCÈNE  V. 

15.  Hélas!  je  le  vois  trop,  et  vos  craintes  secrètes. 

Qui  vous  ont  cmpéclié  de  vous  eulr'éclaircir. 

Loin  de  tromper  l'oracle  ont  fait  lout  réuaair,  etc. 

Ici  l'art  manque.  Œdipe  exerce  trop  tût  son  au- 
tre art  de  deviner  les  énigmes.  Plus  de  surprise, 
)>lus  de  terreur,  plus  d'horreur.  L’auteur  retombe 
dans  scs  malheureuses  dissertations  : voyez  où 
m'a  plongé  votre  fautse  prudence , etc.  Il  est  d'au- 
tant plus  inexcusable , qu'il  avait  devant  les  yeux 
Sophocle,  qui  a traité  ce  morceau  en  maître. 

SCÈNE  VII. 

Le  spectateur,  qui  était  ému,  cesse  ici  de  l'étre. 
(I'âli|ic , qui  raisonne  avec  bircé  do  l'amour  de 
cette  princesse  pour  Thésée , fait  oublier  ses  mal- 
heurs; ilrimipt  le  fil  de  rinu>rût.  Dircéest  si  étran- 
gère à l'aventure  d'Œdipe,  que  toutes  les  fois 
qu'elle  parait , elle  fait  beaucoup  plus  de  tort  à la 
piè<!e  que  l'infante  n'en  fait  à la  tragédie  du  Cid, 
et  Livic  à Cinna  ; car  un  peut  retrancher  l.ivie  et 
l'infante , clou  ne  jicul  retrancher  bircé  et  Thésée, 
(|iti  sont  lualbeurcosement  des  acteurs  principaux. 

Il  reste  une  réflexion  à faire  sur  la  tragédie 
d'ÜKdipe.  C'est,  sans  contredit,  le  chef-d'œuvre 
de  l'antiquité,  quoique  avec  du  grands  défauts. 
Toutes  les  nations  éclairées  se  sont  réunies  à l'ad- 
mirer, en  convenant  des  fautes  do  Sophocle. 
Pourquoi  ce  sujet  n'a-t-il  pu  être  traité  avec 
un  plein  succès  chez  aucune  de  ces  nations?  Ce 
n'est  pas  certainement  qu'il  ne  soit  très  tragi- 
que. Quelques  personnes  ont  prétendu  qu'on  ne 
peut  s'intéresser  aux  crimes  involontaires  d'Œ- 
dipe, et  que  son  châtiment  révolte  plus  qu'il  ne 
touche.  Cette  opinion  est  démentie  |>ar  l'cipé- 
rienec;  car  tout  ce  qui  a été  imité  de  Sophocle, 
quoique  très  faiblement  dans  l'flfc'dQN',  a tou- | 


jours  réussi  parmi  nous;  et  lout  ee  qu'ou  a mélé 
d'etranger  à ee  sujet  a été  condamné.  H faut  donc 
conclure  qn'il  fallait  traiter  Œd'ipe  dans  toute  la 
simplicité  grecque.  Pourquoi  ne  l'avons-nous  |>as 
fait?  c'est  qne  nos  pièces  en  cinq  actes,  dénuées  du 
chœurs,  ne  peuvent  être  conduites  jusqu'au  der- 
nier acte  sans  des  secours  étrangers  au  sujet.  Nous 
tes  chargeous  d'épisodes,  et  nous  les  étouffons; 
cela  s'appelle  du  remplissage.  J'ai  déjà  dit  qu'un 
vent  une  tragédie  qui  dure  deux  heures  : il  fau- 
drait qu’elle  durât  moins,  et  qu'elle  fût  meilleure. 

C'est  le  comble  du  ridicule  de  parler  d'amour 
dans  ÛE<f ipe,  dans  Électre,  dans  Mérope.  Lors- 
qu'en  1718,  il  fut  question  de  représenter  le  seul 
Œdipe  qui  soit  resté  depuis  an  théâtre,  les  comé- 
diens exigèrent  quelques  scènes  où  l'amour  ne  fût 
pas  oublié,  et  l'auteur  gâta  et  avilit  ce  beau  sujet 
par  le  froid  ressouvenir  d’un  amour  insipide  en- 
tre Philoctète  et  Jocaste. 

L'actrice  qui  représentait  bircé  dans  VŒdipe 
de  Corneille  dit  au  nouvel  auteur  : ■ C'est  moi  (|Ui 
• joue  l'amoureuse,  et  si  on  no  me  dounc  un  rôle, 
» la  pièce  ne  sera  pas  jouée.  » A ces  paroles,  je 
joue  l’amouretae  dont  Œdipe,  deux  étrangers 
de  bon  sens  éclatèrent  de  rire;  mais  il  fallut  en 
passer  par  ce  que  les  acteurs  exigeaient;  il  fallut 
s'asservir  à l'abus  le  plus  méprisable  ; et  si  l'auteur, 
indigné  de  cet  abus  auquel  il  cédait,  n’avait  pas 
mis  dans  sa  tragédie  le  moins  de  conversation 
amonreuse  qu'il  pût,  s'il  avait  prononcé  le  mut 
d'amour  dans  les  trois  derniers  actes , la  pièce  ne 
mériterait  pas  d'étre  représentée. 

Il  y a bien  des  manières  de  parvenir  au  froid  cl 
à l'insipide.  Lamotle,  l'nii  des  plus  ingénieux  au- 
teurs que  nous  ayons,  y est  arrivé  par  une  autre 
roule,  par  une  versification  lâche,  par  l’introdnc- 
tion  de  deux  grands  enfants  d'Œdipe  sur  la  scène, 
par  la  soustraction  entière  delà  terreur  et  de  la 
pitié. 

SCÈNE  VIII. 

I.Est-oe  encor  vobe  bras  qui  doit  venger  soa  jièreretc. 

Thésée  et  bircé  viennent  achever  de  répandre 
leur  glace  sur  celle  fin  qui  devait  être  si  touchante 
et  si  terrible.  Œdipe  appelle  bircé  sa  sœnrcommc 
si  de  rien  n'était.  Il  lui  parle  de  l’empire  qu’une 
belle  flamme  lui  fil  sur  une  âme.  Il  va  en  consoler 
la  reine.  Tout  se  passe  eu  civilités,  et  bircé  re.sle 
à disserter  avec  Thésée  ; cl  pour  comble,  l’anteur 
se  félicite  dans  sa  préface  de  l'heureux  ép'uode 
de  Thésée  cl  do  bircé.  Plaignons  la  faiblesse  de 
l'esprit  humain. 
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DÉCLARATION  DU  COMMENTATEUR. 

Mon  rPS|)orl  pour  l'auteur  des  admirables  mor- 
ecaux  du  Cid,  de  Cinm,  et  de  tant  de  chefs- 
d'œuvre  , mou  amitié  constante  pour  l'unique  hé- 
ritière du  nom  de  ce  grand  homme , ne  m'ont  pas 
empêche  de  voir  et  de  dire  la  vérité , quand  j'ai 
examiné  son  Œdipe  et  ses  antres  pièces  indignes 
de  lui;  et  je  crois  avoir  prouvé  tout  ce  que  j'ai 
dit.  Le  souvenir  même  que  j'ai  fait  autrefois  une 
tiagc^ie  à'Œdipe  ne  m'a  point  retenu.  Je  ne  me 
suis  poiut  cru  égal  'a  Corneille  : Je  me  suis  mis 
hors  d'intéril;je  iTai  eu  devant  les  yeux  que  l'in- 
térêt du  public,  l'instruclion  des  jeunes  auteurs, 
l'amonr  du  vrai,  qui  remporte  dans  mon  esprit 
sur  toutes  les  autres  considérations.  Mon  admira- 
tion sincère  pour  le  beau  est  égale  h ma  haine  pour 
le  mauvais.  Je  ne  connais  ni  l'envie,  ni  l'esprit 
de  parti.  Je  n'ai  jamais  songé  qu'à  la  perfection 
de  l’art , et  je  dirai  hardiment  la  vérité  en  tout 
genre  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

REMARQUES  SUR  LA  TOISON  D’OR, 

TRAOliDII  REPItÊSEMTÉE  RH  1661. 

PRÉFACE  DU  COMMENTATEUR. 

L’histoire  de  la  Toiton  d'or  est  bien  moins  fa- 
buleuse et  moins  frivole  qu'on  nu  pense.  C'est  de 
toutes  les  époques  de  l'ancienne  Grèce  la  plus 
brillante  et  la  plus  constatée.  Il  s'agissait  d’ouvrir 
un  commerce,  de  la  Grèce  aux  extrémités  de  la 
mer  Noire.  Ce  commerce  consistait  principalement 
en  fourrures,  et  c'est  de  là  qu'est  venue  la  hhle 
de  la  Toison.  Le  voyage  des  Argonautes  servit  h 
faire  connaitre  aux  Grecs  le  ciel  et  la  terre.  Cliiron, 
qui  était  de  cette  expédition , observa  que  l'équi- 
noxe du  printemps  était  au  milieu  de  la  constella- 
tion du  bélier  ; et  cette  observation , faite  il  y a 
environ  J300  années,  fut  la  base  sur  laquelle  on 
s'est  fondé  depuis  jiour  constater  l'étonnanlc  ré- 
volution de  vingt-cinq  mille  neuf  cents  années , 
que  l’axe  de  la  terre  bit  autour  du  pôle. 

Les  habitants  de  Colcboe,  voisinsd’une  peuplade 
de  Huns,  étaient  des  Barbares,  comme  ils  le  sont 
encore  aujourd'hui.  Leurs  femmes  ont  toujours 
eu  do  b beauté.  Il  est  très  vraisemblable  que  les 
Argonautes  enlevèrent  quelques  Mingrélieuncs , 
puisque  nous  avons  vu  de  nos  jours  un  bomme', 
envoyé  b Tornéo  pour  mesurer  un  degré  du  mé- 
ridien, enlever  une  fille  de  ce  paysdà.  L’eulève- 
inentde  Medeo  fut  la  source  do  toutes  les  aventu- 
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res  attribuées  à celte  femme,  qui  probablement 
ne  méritait  pas  d'être  connue.  Elle  passa  pour 
une  magicionue.Cette  prétendue  magie  était  l'usage 
de  quelques  poisons  qu'on  prétend  être  assez  com- 
muns dans  b Miugrélic.  11  est  h croire  que  ces 
malheurenx  secreb  furent  une  des  sources  du 
cette  croyance  'a  la  magie  qui  s inondé  b terre 
dans  tons  les  temps.  L'autre  source  fut  la  fourbe- 
rie : les  hommes  ayant  été  toujours  divisés  en 
deux  classes,  celle  des  charbtans,  et  celle  des  sols. 
Le  premier  qui  employa  des  herbes  au  hasard , 
pour  guérir  une  maladie  que  b nature  guérit  toute 
seule,  voulut  faire  croire  qu'il  en  savait  plus  que 
les  autres,  et  ou  le  crut  : bientôt  tout  fut  prestige 
et  miracle. 

C'était  la  coutume  de  tous  les  Grecs  et  de  b>us 
les  peuples,  excepté  |>eut-êtrcdes  Chinob,  de  tour- 
ner toute  l'histoire  en  fable  ; la  poésie  seule  célé- 
brait les  grands  événements;  on  voulait  les  orner, 
et  on  les  défigurait.  L'expédition  des  Argonautes 
fut  chantée  en  vers  ; et  quoiqu'elle  méritât  d’être 
célèbre  par  le  fond,  qui  était  très  vrai  et  très 
utile,  elle  ne  fut  connue  que  par  des  mensonges 
poétiques. 

La  partie  fabuleuse  de  cette  histoire  semble 
beaucoup  plus  convenable  à l’opéra  qu”a  b tragé- 
die. Une  toison  d’or  gardée  par  des  taureaux  qui 
jettent  des  flammes,  et  par  un  grand  dragon  ; ces 
bureaux  atbchc%  à une  charrue  de  diamant , les 
dents  du  dragon  qui  fout  naître  des  hommes  ar- 
més ; toutes  ces  imaginations  ne  ressentblcnt  guère 
à la  vraie  tragédie,  qui,  après  tout,  doit  être  la 
peinture  fidèle  des  mœurs.  Aussi  Corneille  voulut 
en  faire  une  espèce  d’opéra , ou  du  moins  une  pièce 
à machines , avec  un  peu  de  musique.  C'était  ainsi 
qu'il  en  avait  usé  en  traibut  le  sujet  d'Andromède. 
Les  opéra  (rançab  no  parurent  qu'eu  1671,  et  fa 
Toison  d'or  est  de  1660.  Cependant  mi  an  avant 
la  represenbtion  de  b pièce  de  Corneille , c'est- 
à-dire  en  1659,  ou  avait  exécuté  à Issy,  chez  le 
cardinal  Mazarin , une  pastorale  en  musique  ; mais 
il  n’y  avait  que  peu  de  scènes,  nulle  machine , 
point  de  danse  ; et  l'opéra  s'établit  ensuite  en  réu- 
nissant tous  CCS  avanbges. 

Il  y a plus  de  machines  et  de  changemenb  de 
décorations  dans  la  l'oison  d'or  que  de  musique  : 
ou  y fait  seulement  chanter  les  Sirènes  dans  un 
endroit,  et  Orphée  dans  un  antre;  mab  il  n'y  avait 
point,  dans  ce  lempa-là,  de  musicien  capable  de 
faire  des  airs  qui  répondissent  h l’idée  qu’on  s'est 
faite  du  chant  d'Orphée  et  des  Sirènes.  La  mélodie, 
jusqu'à  LuUi,  ucconsbb  que  dans  un  chant  froid, 
traînant  et  lugubre,  ou  dans  quelques  vaudevilles, 
bis  que  les  airs  de  nos  nocls , et  l'harmonie  n'ébit 
qu’un  contrepoint  assez  grossier. 

En  général , les  tragédies  dans  lesi|UcllGS  b mu- 
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siqne  inlcrrumpl  la  déclamatioa , font  rarement 
un  grand  eiïel,  parce  que  l'une  clouffe  l'anlre.  Si 
la  pièce  est  intéressante,  on  est  fjebé  de  voir  cet 
intérêt  détroit  par  des  iiistrnmenis  qui  détournent 
toute  l’attention.  Si  la  musique  est  belle,  l'oreille 
du  spectateur  retombe  avec  peine  et  avec  dégoût 
de  cette  barnionic  an  récit  simple. 

Il  n'en  était  pas  de  même  chez  les  anciens, 
dont  la  déclamation,  appelée  mélopée,  était  nue 
espèce  de  chant  ; le  passage  de  celte  mélopée  h la 
symphonie  des  chœurs  u'étonnait  point  l'oreille  et 
ne  la  rebutait  pas. 

Ce  qui  surprit  le  plus  dans  la  représentation  de 
la  Toitond’or,ce  fut  la  nonmnlé  des  machines 
et  des  décorations , aosqnelles  on  n’était  point 
accoutumé.  Un  marquis  de  Sonrdéac,  grand  mé- 
canicien, et  passionné  pour  les  spectacles,  fit  re- 
présenter la  pièce  en  1660,  dans  le  chitcau  de 
Neulbourg  en  Normandie,  avec  beaucoup  de  ma- 
gnificence. C’est  ce  même  marquis  de  Sonrdéac  h 
qni  on  dut  depuis  en  France  l'établissement  de  l'o- 
péra; il  s'y  ruina  entièrement,  et  mouml  pauvre 
et  malheureux  pour  avoir  trop  aimé  les  arts. 

Les  prologues  d'AndromMe  et  de  ta  Toiion 
d’or , ob  Louis  xiv  était  loué , st-rvirent  ensuite  de 
modèle  b tous  les  prologues  de  Qninault  ; et  ce  fut 
une  coutume  indispensable  de  faire  l'éloge  dn  roi 
h la  tète  do  tons  les  opéra , comme  dans  les  discours 
h l'Académie  française. 

Il  y a de  grandes  beautés  dans  le  prologne  de 
la  Toiion  d'or.  Ces  vers  surtout,  que  dit  la  France 
personnifiée,  plurent  h tout  le  monde  : 

A vaiacre  tut  de  fois  mes  forces  s'atlaiblissut  ; 

L'etet  est  florûssut,  mais  les  peuptes  gCiuissent  ; 

Leurs  membres  (lechamCs  courbent  sous  mes  hauts  faits  ; 

El  la  gloire  du  tréue  accable  les  sujets. 

Long-temps  après  il  arriva,  sur  la  fin  dn  règne 
do  Louis  XIV,  que  cette  pièce  ayant  disparu  du 
ibéAtre,  et  n'étant  lue  tout  au  plus  que  per  un  petit 
nombre  de  gens  de  lettres,  un  de  nos  poètes , dans 
une  tragédie  nouvelle , mil  ces  quatre  vers  dans  la 
bouche  d'un  de  scs  personnages,  ils  furent  défen- 
dus par  la  police.  C'est  une  chose  singulière, 
qu’ayant  été  bien  reçus  en  1 660 , ils  déplurent 
trente  ans  après  ; et  qu'après  avoir  été  regardés 
comme  la  noble  expression  d’une  vérité  impor- 
tante, ils  furent  pris  dans  un  autre  auteur  pour 
un  trait  de  satire;  ils  ne  devaient  être  regardés 
que  comme  un  plagiat. 

De  même  que  les  opéra  de  Quinault  fesaient 
oublier  Andromède  et  laToiion  d'or,  ses  prologues 
fesaient  oublier  aussi  ceux  de  Corneille.  Les  uns 
et  1rs  autres  sont  composes  de  |iersonnagcs , ou 
allégoriques , ou  tirés  de  l'ancienue  fable  ; c'est 
Mars  et  Vénus , c'est  la  Victoire  et  la  Faix.  Le  seul 


moyen  do  faire  supporter  ces  êtres  fantastiques 
est  de  les  faire  peu  parler,  et  de  soutenir  leurs 
vains  discours  par  une  belle  musique,  et  par  l'ap- 
pareil du  spectacle.  La  France  et  la  Victoire  qui 
raisonnent  ensemble,  qni  s'appellent  toutes  deux 
par  leurs  noms,  qui  récitent  do  longues  tirades, 
et  qui  poussent  des  arguments,  sont  de  vraies 
amplifications  de  collège. 

Le  prologue  d’Anuufis  est  un  modèle  en  ce 
genre;  ce  sont  les  personnages  mêmes  de  la  pièce 
qui  paraissent  dans  ce  prologue,  et  qui  se  réveil- 
lent à la  lueur  des  éclairs  et  an  bruit  du  tonnerre  ; 
et  dans  tous  les  prologues  de  Quinault , les  cou- 
plets sont  courts  et  harmonieux. 

A l'égard  de  la  tragédie  de  la  Toiion  d'or,  on 
ne  la  supporterait  pas  aujourd'hui  telle  que  Cor- 
neille l'a  traitée;  on  ne  souffrirait  pas  Junon  sous 
le  visage  de  Chalciope,  parlant  et  agissant  comme 
une  femme  ordinaire , donnant  h Jason  des  con- 
seils do  confidente,  et  lui  disant  ; 

C'est  S TOUS  d’acbcTcr  ud  si  doux  cbangement  ; 

Uu  soupir  poussé  juste,  eu  suite  d'une  excuse, 
Perceuncenir  bien  mot,  quand  lui-mésDeU  s’aoense.. 

Jason  lui  répond  : 

Déesse,  quel  enceua.,.. 

JCSON. 

Trattex-nioi  de  princesse , 
Jason,  et  lalases-té  l'encens  et  la  déesse.... 
liais  celle  passion  est-elle  en  vous  si  forte , 

Qu'a  tous  autres  objets  elle  forme  la  ports  f 

C'est  dans  cetto  tragédie  qu'on  retrouve  encore 
ce  goût  des  pointes  et  des  jeux  de  mots,  qui  était 
h la  mode  dans  presque  toutes  les  cours,  cl  qui 
mêlait  quelquefois  du  ridicule  a la  politesse  intro- 
duite par  la  mère  de  Louis  xiv,  et  par  les  hôtels 
de  Longueville,  do  La  Rochefoucauld,  et  de  Ram- 
bouillet ; c'est  ce  mauvais  goût  justement  frondé 
par  Boileau  dans  ces  vers  : 

Toutefois  a la  cour  les  lurinpins  restèrent , 

Insipides  platsanis,  bouirona  infortunés. 

D'un  jeu  do  mots  gruuier  partisans  soranoés. 

Il  noos  apprend  que  la  tragédie  elle-même  fut  in- 
fectée de  ce  défaut  : 

Le  madrigal  d'abord  en  fut  envetoppé  ; 

La  tragédie  en  fil  ses  plus  ebèrtu  dfiioes. 

Ce  dernier  vers  exagère  un  peu  trop.  Il  y a en 
effet  quelques  jeux  de  roots  dans  Corneille , mais  ils 
sont  rares;  le  plus  remarquable  est  celui  d’Hyp- 
sipylo  qui , dans  la  quatrième  scène  du  troisième 
acte,  ditè  Médée  sa  rivale , en  fesant  allusion 
sa  magic  : 

Je  n'ai  que  des  attraits , et  sous  avez  des  ebarmea. 
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Uédce  lui  répond  : 

(Teit  beaucoup  eu  amour  que  de  savoir  charmer. 

Médée  se  livre  encore  au  goût  des  pointes  dans 
son  monologue , où  elle  s'adresse  à la  Raison  contre 
l'Amour,  en  lui  disant  : 

Donne  encor  quelques  lois  A qui  le  fait  la  loi  : 

Tyrannise  un  tyran  qui  triomphe  de  toi; 

Et  par  un  faux  trophée  usurpe  sa  victoire.... 

Sauve  tout  le  dehors  d’un  honteux  esclavage 
Qui  t’euieve  tout  le  dedans. 

Le  Style  de  la  Toison  d’or  est  fort  au-dessous 
de  celui  d’Œdipe;  il  n'y  a aucun  trait  brillant 
qu'on  y puisse  remarquer  ; ainsi  le  lecteur  per- 
mettra qu'on  ne  fasse  aucune  note  sur  cet  ouvrage. 


REMARQUES  SUR  SERTORIUS, 

TRAUÉniE  REPHKSEHTÉE  E.U  IWS. 


PRÉFACE  DU  COMMENT.ATEUR. 

Après  tant  de  tragédies  peu  dignes  de  Corneille, 
en  voici  une  où  vous  retrouvez  souvent  l'auteur 
de  Cinna;  elle  mérite  plus  d'attention  et  de  re- 
marques que  les  antres.  L'entrevue  de  Pompée  et 
de  Serlorius  ent  le  succès  qu'elle  méritait,  et  ce 
succès  réveilla  tous  scs  ennemis.  Le  plus  implaca- 
ble était  alors  l'abbé  d'Aubignac,  bomme  célèbre 
en  son  temps , et  que  sa  pratique  du  théâtre , 
tonte  médiocre  qu'elle  est,  fesait  regarder  comme 
un  législateur  en  littérature.  Cet  abiK,  qui  avait 
été  long-temps  prédicateur , s'était  acquis  beau- 
coup do  crédit  dans  les  plus  grandes  maisons  de 
Paris.  Il  était  bien  douloureux  sans  doute,  'a 
l'auteur  de  Cinna,  de  voir  un  prédicateur  et  un 
homme  de  lettres  considérable  écrire  à madame  la 
duchesse  de  Retz,  h l'abri  d'un  privilège  du  roi , 
des  choses  qui  auraient  flélri  un  homme  moins 
connu  et  moins  estime  que  Corneille. 

• Vous  êtes  poêle,  et  poète  de  théâtre  (dit-il  h 
s ce  grand  bomme  dans  sa  quatrième  dissertation 

• adressée  à madame  de  Relz  ) ; vous  êtes  aban- 

> donnéù  une  vile  dépendance  des  histrions  ; votre 

> commerce  ordinaire  n'est  qn'avcc  leurs  portiers; 

• vos  amis  ne  sont  que  des  libraires  du  palais.  Il 

> faudrait  avoir  perdu  le  sens,  aussi  bien  que  vons, 
t pour  être  en  mauvaise  humeur  du  gain  que  vous 
» pouvez  tirer  de  vos  veilles , et  de  vos  emprcssc- 

> mente  auprès  des  histrions  et  des  libraires.... 

• Il  vous  arrive  assez  souvent,  lorsqu'on  vous 

> loue , que  vous  n'êtes  plus  alfamé  do  gloire , 

• mais  d'argent....  Défaites  - vous , mon.sieur  du 

• tàirneille,  du  ces  mauvaises  façons  du  |«rier  , 


> qui  sont  encore  plus  mauvaises  que  vos  vers... . 

> J'avais  cru,  comme  plusieurs,  que  vous  étiez 
I le  poète  de  la  Critit/uede  l'Ecole  des  Femmes, 
I et  que  Licidas  était  un  nom  déguisé  comme  celui 

• de  M.  de  Corneille  ; car  vous  êtes  sans  doute 

• le  marquis  de  Mascarille,  qui  piaille  toujours  , 

> qui  ricane  toujours  , qui  parle  toujours , et  ne 

• dit  jamais  rien  qui  vaille,  etc.  • Ces  borribles 
platitudes  trouvaient  alors  des  protecteurs,  parce 
que  Corneille  était  vivant.  Jamais  les  Zolle,  les 
Cacon,  les  Fréron,  n'out  vomi  de  plus  grandes 
indignités.  Il  attaqua  Corneille  sur  sa  famille , sur 
sa  personne;  il  examina  jusqu"a  sa  vois,  sa  dé- 
marche, toutes  ses  actions,  toute  sa  conduite  dans 
son  domestique;  et  dans  ces  torrents  d'injures  il 
fut  secondé  par  les  mauvais  auteurs;  ce  que  l'un 
croira  sans  peine. 

J'épargne  à la  délicatesse  des  honnêtes  gens,  et 
à dos  yeux  accoutumés  à ne  lire  que  ce  qui  peut 
instruire  et  plaire,  toutes  ces  personnalités,  toutes 
ces  calomnies  que  répandirent  contre  ce  grand 
homme  ces  feseurs  de  brochures  et  de  feuilles , 
qui  déshonorent  la  nation,  et  que  l'appât  du  plus 
léger  et  du  plus  vil  gain  engage,  encore  plus  que 
l'envie,  h décrier  tout  ce  qui  peut  faire  honneur 
'a  leur  pays , h insulter  le  mérite  et  la  vertu , h 
vomir  imposture  sur  imposture,  dans  le  vain  es- 
poir qne  quelqu'un  de  leurs  mensonges  pourra 
venir  enfin  aux  oreilles  des  hommes  en  place,  et 
servir  à perdre  ceux  qu'ils  ne  peuvent  rabaisser. 
Un  alla  jusqu'il  lui  imputer  des  vers  qu'il  n'avait 
point  faite;  ressource  ordinaire  delà  basseenvic, 
mais  ressource  inutile  ; car  ceux  qui  ont  assez  de 
lâcheté  pour  faire  courir  nn  ouvrage  sous  le  nom 
d'un  grand  bomme  n'ayant  jamais  assez  de  génie 
pour  l'imiter,  l'imposture  est  bientôt  reconnue. 

Mais  enfin , rien  ne  put  obscurcir  la  gloire  de 
Corneille,  la  seule  chose  presque  qui  lui  restât. 
Le  public  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  na- 
tions, toujours  juste 'a  la  longue,  nejuge  les  grands 
hommes  que  par  leurs  bons  ouvrages , et  non  par 
ce  qu'ils  ont  fait  de  médiocre  on  de  mauvais. 

Les  belles  scènes  du  Cid,  les  admirables  mor- 
ceaux des  Horaces , les  beautés  nobles  et  sages  de 
Cima,  le  sublime  do  Comélic,  les  rôles  de  Sé- 
vère et  de  Pauline,  le  cinquième  acte  de  Kodo- 
gune , la  conférence  de  Sertorius  et  de  Pompée . 
tant  de  beaux  morceaux  tous  produite  dans  on 
temps  où  l'on  sortait  h peine  do  la  barbarie , assu- 
reront 'a  Corneille  une  place  parmi  les  plus  grands 
hommes  jusqu'à  la  dernière  iwstérilé. 

Ainsi  l'excellent  Racine  a triomphé  des  injustes 
dégoûtsde  madame  do  Sévigné,  des  farces  de  Sub- 
ligiiy , des  méprisaldes  critiques  de  Visé,  dis 
calialesdes  Boyer  cl  des  Pradoii.  Ainsi  âlolierese 
soutiendra  tunjouis,  et  sera  le  imtc  de  la  vraie 


ACTK  I. 

comédie,  (|Uoii|iic  ses  pièces  ne  soient  pas  suivii» 
ernimie  aulrefuis  p;ir  la  foule.  Ainsi  les  charmanls 
opéra  de  QuinauH  feront  toujours  les  délires  de 
■juieonquc  est  sensible  a la  douce  harmonie  de  la 
poi^ie,  au  naturel  et  à la  vérité  de  l’expression  , 
aux  grâces  faciles  du  style,  quoique  ces  mêmes 
o|iéra  aieut  toujours  été  en  butte  aux  satires  de 
iloileau , son  ennemi  personnel , et  quoiqu'on  les 
leprésentc  moins  souvent  qu'autrefois. 

.11  est  des  chefs-d'œuvre  de  Corneille  qu'on  joue 
rarement.  Il  y en  a , je  crois  , deux  raisons  ; la 
preniièrc,  c’est  que  notre  nation  n’est  plus  cc 
qu’elle  était  du  temps  des  llorace$  et  de  Cinnn. 
f.es  premiers  de  l'état  alors,  soit  dans  l’épée,  soit 
dans  la  robe,  soit  dans  l'église,  se  fesaient  un 
bonueur,  ainsi  que  le  sénat  de  Rome,  d’assister 
à un  spectacle  où  l’on  trouvait  une  instrwttiou  et 
un  plaisir  si  nobles. 

Quels  furent  les  premiers  auditeurs  de  Corncillc'f 
un  Coudé,  un  Turenne,  un  cardinal  de  Reti,  un 
duc  de  La  Rochefoucauld,  un  Molé,  un  Lamoi- 
gnon,  des  évêques  gens  de  lettres,  pour  lesquels 
il  y avait  toujours  un  banc  particulier  à la  cour, 
aussi  bien  que  pour  messieurs  de  l'académie.  Le 
prédicateur  venait  y apprendre  l'éloquence  et  l’art 
de  prononcer  ; ce  fut  l'école  do  Bossuet.  L'homme 
destiné  aux  premiers  emplois  de  la  robe  venait 
.s’instruire  à parler  dignement.  Aujourd’hui,  qui 
Iréqueute  nos  spectacles  ? un  certain  nombre  de 
jeunes  gens  et  do  jeunes  femmes. 

La  seconde  raison  est,  qu'on  a rarement  des 
acteurs  dignes  do  représenter  Cinna  et  let  Hora- 
cei.  On  n’encourage  [leut-être  pas  assci  cette  pro- 
fession , qui  demande  de  l’esprit,  de  l'c^ucatioii , 
une  connaissance  assez  grande  de  la  langue,  et 
tcnis  les  talents  extérieurs  de  l'art  oratoire.  Mais 
quand  il  se  trouve  des  artistes  qui  réunissent  tous 
ces  mérites,  c'est  alors  que  Corneille  parait  dans 
toute  sa  grandeur. 

Mon  admiration  pour  cc  rare  génie  ne  m'em- 
pêcliera  point  de  suivre  ici  le  devoir  que  je  me 
suis  prescrit,  de  marquer  avec  autant  de  franchise 
que  d'impartialité  ce  qui  me  parait  défectueux  , 
aussi  bien  que  cc  qui  me  semble  sublime.  Autant 
les  injures  des  d’Aubignac  et  de  ceux  qui  leur  res- 
semblent sont  méprisables,  autant  on  doit  aimer 
un  examen  réfléchi , dans  lequel  on  respecte  tou- 
jours la  vérité  que  l'on  cherche,  le  goût  des  toii- 
uaisseurs  qu’on  a consulte^,  et  l’auteur  illustre 
que  l’ou  commente.  La  critique  s’exerce  sur  l’ou- 
vrage, et  non  sur  la  personne  ; elle  ne  doit  mé- 
nager aucun  défaut , si  elle  veut  être  utile. 


SCÈNE  I.  S«y 

SERTORHJS, 

THAGÊniK. 

ACTE  PREMIEIl. 

On  doit  être  plus  scrupuleux  sur  Serfortus  que 
sur  les  quatre  ou  cinq  pièiTs  précédentes,  parce 
que  celle-ci  vaut  mieux.  Cette  première  scène  pa- 
rait intéressante;  les  remords  d’nn  homme  qui  veut 
assassiner  son  général  font  d’abord  impression. 

SCÈ.NE  I. 

I . D’où  me  vient  ce  désordre,  AuRde . cl  que  veut  dire 
Que  mou  cœur  sur  mes  vœux  garde  si  peu  d'rnipiiv  ' 

L’abbé  d’Aubignac , malgré  l’aveuglement  de  sa 
haine  |)our  Corneille,  a raison  de  reprendre  ces 
expressions,  que  veut  dire  qu’un  cceur  garde  peu 
d'empire  sur  des  vœux.  Il  traite  ces  vers  de  qaii- 
malins;  mais  il  devait  ajouter  que  celle  manière 
de  parler , que  veut  dire , au  lieu  de  pourquoi , est- 
il  posssihle,  comment  se  peut-il,  etc.,  était  d'u- 
sage avant  Corneille.  Malherbe  dit  en  parlant  du 
mariage  de  Louis  xiii  avec  l'infante  d'Espagne  : 

Son  Louis  soupire 

Après  ses  appas. 

Que  veut-elle  dire 

De  ne  venir  pas? 

Cette  ridicule  stance  de  Malherbe  n’excuse  pas 
Corneille;  mais  elle  foi!  voir  combien  il  a fallu  de 
temps  pour  épurer  la  langue,  pour  la  rendre  tou- 
jours uaturelle  et  toujours  noble,  pour  s’élever 
au-dessus  du  langage  du  peuple  saus  être  guindé. 

S.  L'horreur  que,  malgré  moi , me  fait  ta  trahison. 

Contre  tout  mon  espoir  révolte  ma  nrisoo. 

Le  premier  vers  est  bien;  le  second  semble 
pouvoir  passer  à l’aide  des  autres;  mais  il  ne  peut 
soutenir  l'cxamcn  : on  voit  d'abord  que  le  mot 
raison  n'est  pas  le  mot  propre  : un  crime  révolte 
le  cœur,  riiumaiiilé,  la  vertu;  un  système  faux 
ctdangereux  révolte  la  raison.  Cette  raison  ne  peut 
être  révoltée  contre  tout  un  espoir.  Le  mot  de  (oui 
mis  avec  espoir,  est  inutile  et  faible;  et  cela  seul 
suffirait  pour  déligurcr  le  plus  beau  vers.  Exami- 
nez encore  cette  phrase , et  vous  verrez  que  le 
sens  en  est  faux.  L'horreur  que  nie  fait  la  trahi- 
son, révolte  ma  raison  eontrenion  espoir , signi- 
fie précisément,  empêche  ma  raison  d’espérer; 
mais  que  l’erpeuna  ait  des  remords  ou  non , que 
l'action  qu'il  médite  lui  paraisse  pardonnable  ou 
horrible , cela  n'empêchera  pas  la  raison  de  l’er- 
[lenua  d'cs(icrer  la  place  de  Sertorius.  Si  on  exa- 
minait ainsi  tous  les  vers,  un  en  trouverait  Iicmii- 
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coup  plus  qu'on  ne  pense,  dérectueux,  et  chargés 
de  mots  impropres.  Que  le  lecteur  applique  cette 
reinarqueh  tous  les  vers  qui  lui  feront  de  la  peine, 
qu'il  tourne  le  vers  en  prose,  qu'il  voie  si  les  pa- 
roles de  celle  prose  sont  précises,  si  le  sens  est 
clair,  s'il  est  vrai,  s’il  n'y  a rien  de  trop,  ni  de 
trop  peu  ; et  qu'il  soit  sûr  que  tout  vers  qui  n'a 
pas  b iielicté  et  la  précision  de  la  prou  la  plus 
exacte  ne  vaut  rieu.  Les  vers,  pour  itre  bons, 
doivent  avoir  tout  le  mérite  d'une  prose  parfaite , 
eu  s'élevant  au-dessus  d'elle  par  le  rbytbme,  b 
cadence,  b mélodie,  et  par  U sage  bardiease 
des  ligures. 

4.  CoqUv:  tout  mon  espoir  rCvolle  ma  nisoo,  etc. 

Une  raison  révoltée  contre  un  espoir,  une  image 
qui  ne  trouve  point  de  bras  b lui  prêter  au  point 
d'exécuter , méritent  le  même  reproche  que  l'abbé 
d'Aubignac  foitanx  premiers  vers-,  et  exécuter  ne 
peut  être  employé  comme  nn  verbe  neutre. 

iS.CcIleâiUP,  d’arec  »oi  tout  A coup  divisée , 

Ileprcad  de  set  remordi  la  chaîne  mal  hrbée. 

Divisée  U'avee  iqi,  est  une  faute  contre  b bo- 
gue; ooestséporéde  quelqucchose,  mais  non  pas 
divisé  de  quelque  chose.  Cotte  première  scène  est 
déjà  intéressante. 

17.  Quel  bonteni  contre- temps  de  vérin  délicate 
S'oppose  au  beau  succès  de  t'espotr  qui  tous  noUcT 

Le  premiers  vers  n'est  pas  français.  Un  contre- 
temptde  vertu,  est  impropre;  et  comment  an 
contre-temps  pcnl-il  tire  honteux?  Le  beautuc- 
rit,  et  te  crime  qui  a plein  droit  de  régner,  ré- 
voltent le  lecbnr. 

23.  L’bonnetu'  et  b vertu  sont  des  noms  ridicules. 

Cette  maxime  abominable  esl  ici  exprimée  asscx 
ridiculement.  Nous  avons  déjb  remarqué,  dans  la 
première  scène  de  ta  Mort  de  Pompée,  qu'il  ne 
faut  jamais  étaler  ces  dogmes  du  crime  ; que  ecs 
sentences  triviales,  qni  enseignent  b scélératesse, 
ressemblent  trop  h des  lieux  commuas  d'un  rli(i- 
tenr  qui  ne  connaît  pas  le  monde.  Non  seulemeni 
de  telles  maximes  ne  doivent  jamais  élrc  débitées, 
mais  jamais  personne  ne  les  a prononcées,  même 
en  fesaot  nn  crime,  ou  en  le  conseillant.  C'est 
manquer  aux  lois  de  l'bonnéteté  pnbliqne  et  aux 
règles  de  l'art,  c'est  ne  pas  conuallre  les  linmmes, 
que  de  proposer  le  crime  comme  crime.  Voyez 
avec  quelle  adresse  le  scélérat  Narcisse  presse  Né- 
ron de  faire  empoisonner  Britaiiniciis  ; il  se  garde 
bien  de  révolter  Néron  par  l'étabgc  odieux  deees 
horribles  lieux  communs,  qu'un  empereur  doit 
être  empoisonneur  et  parricide,  dès  qu'il  y va  de 
son  intérêt.  Il  |écfaaafre  la  colère  de  Néron  par  de- 


grés, et  le  dispose  petit  h petit  b se  défaire  de 
son  frère,  sans  que  Néron  s’aperçoive  même  de 
l'adresse  de  Narcisse;  et  si  ce  Narcisse  avait  an 
grand  intérêt  à b mort  de  Bribnnicus,  la  scène 
en  serait  iucomparabbmcnt  mcillenre.  Voyez  en- 
core comme  Acomal,  dans  la  tragédie  de  Bajiael, 
s’exprime,  en  ne  conseillant  qu'un  simple  man- 
quement de  parole  à nue  femme  ombiliense  et  cri- 
minelle : 

Et  (Tuo  trène  il  uiut  b mnitté  n'nt  fondée 
Que  sur  b foi  pmnise  c4  rarcméot  gardée. 

Je  m'ecuporte,  Kigneur. 

Il  corrige  b dureté  de  celle  maxime,  par  re 
mot  si  naturel  et  si  adroit , je  m'emporte. 

Le  reste  de  celle  scène  est  beau  et  bien  écrit. 
On  ne  pent,  ce  me  semble,  y reprendre  qu'une 
seule  chose,  c'est  qu'on  ue  sait  point  que  c'est 
Perpenna  qui  parle.  Le  speelaleur  uc  peut  le  de- 
viner. Ce  défaut  vient  en  partie  de  la  mauvaise 
liabilude  où  nous  avons  toujours  été  d'appeler  nos 
personnages  de  tragédie,  seigneurs.  C'est  un  nom 
que  les  Romains  ne  se  donnèrent  jamais.  Les  au- 
tres nations  sont  en  cela  plus  sages  que  nous.  Sha- 
kespeare et  Addison  appellent  César,  Brulus,  Ca- 
ton , par  leurs  noms  propres. 

il Sylb , ni  Mario» , 

N'aol  jamais  épargné  b aaog  de  leort  vaioeiis. 

On  ne  dit  point  mon  vaincu , comme  on  dit 
mon  escbve,  mon  ennemi. 

31 . Tour  à lotir  ta  carnage  et  W proacri|Miau 
Ont  sacrifie  Komc  à leurs  disaenoians. 

LecamngequiasaeriliéltomeauxtUstentions. 
Quelle  inrorrectioD  I quelle  impropriété  I et  que  ce 
défaut  revient  souvent  I 

30.  ïona  T reaoocc*  donc,  et  n'éles  pins  taloui.  etc. 

Ce  couplet  du  cunfldcnl  esl  beaucoup  plus  beau 
que  tout  ce  que  dit  le  principal  personnage.  Ce 
n'est  point  un  défaut  <|u'Aufldc  parie  bien  ; mais 
c’en  est  un  grand  que  Perpenna,  principal  per- 
sonnage, ne  p.irle  pas  si  bien  que  lui. 

53 Serterliia  gooTirne  cca  proriiytcs , 

Leur  Impose  irilwt,  fait  des  kua  4 leurs  prioeea. 

Par  un  eapriee  de  langue,  on  dil  faire  la  lui  'a 
quelqu'un,  el  non  pas  faire  des  lois  à quelqu'un. 

33.  L’impéricoae  aigreur  de  l'tpre  jalimsie.... 

Orossit  de  jour  en  jour  sous  uoo  passion 
Qui  tyrannise  encor  plus  que  I ambiüon. 

Une  aigreur  s'envenime , devient  pins  cuisante, 
sc  tourne  en  haine , en  fureur  ; mais  une  aigreur 
qui  gnis.sit  sous  une  passion , n'esi  pas  tolérable 
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7Ï.J‘»i)or«  VWite. 

Après  avoir  ciilemlu  les  discours  d'un  conjure 
romain  qui  doit  assassiner  son  general  ce  Jour 
même,  on  esl  bien  étonne  de  lui  entendre  dire 
tout  d'un  coup,  j'ntlorc  Virialc.  Il  n’y  a que  la 
rnallicurense  habitude  de  voir  toujours  des  héros 
amourcni  sur  le  théâtre  comme  dans  les  romans 
qui  ait  pu  faire  supporter  un  si  étrange  contraste. 
(Jiiand  on  représente  un  héros  enivré  do  la  passion 
furieuse  et  tragique  de  l'amour,  il  faut  qu'il  en 
parle  d’abord.  Son  cœur  est  plein  ; son  secret  doit 
échapper  avec  violence  : il  ne  doit  pas  dire  en 
passant,  j'adore;  le  spectateur  n’en  croira  rien. 
Vous  parles  d'abord  politique,  et  apres  vous  par- 
les d'amour.  Si  un  a dit , 

* Non  bcoe  oonveotuat,  nec  eadem  in  sede  morantnr 
< Majestas  et  amor.  • 

on  en  doit  dire  autant  de  l'amour  et  do  In  politi- 
que ; l'une  fait  tort  à l’autre  : aussi  ne  s'intéresse- 
t-on  point  du  tout  h la  (Mission  prétendue  de  Per- 
lienna  pour  la  reine  de  Lusitanie. 

83.  Dr  son  astre  opposé  telle  est  la  violence , 

Qu'il  me  vole  parlont.  même  sam  qu’il  y pense. 

Un  astre,  dans  les  anciens  préjugés  reçus,  a de 
la  puissance , de  l'influence , de  l'ascendant  -,  mais 
on  n'a  jamais  attribué  de  la  violence  à on  astre. 

92.  J'ùnrooterai  ma  haine  A mes  désirs  contents. 

CoiUenU  est  de  trop , et  n'est  l'a  que  pour  la 
rime.  C'est  un  défaut  trop  commun. 

Ibl . Oui , mais  do  cette  mort  la  snite  m'embarrasse. 

Wemharraese,  terme  de  comédie. 

103.  Crut  dont  il  a gagné  la  croyance  et  l'appui 
Prendroot-i!s  même  joie  à m'obéir  qu’à  luit 

C'est  bien  pis.  Par  quelle  fatalité , â mesure  que 
la  laugoese  pulissait.  Corneille  mellail-il  toujours 
plus  de  barbarismes  dans  ses  vers? 

SCÈNE  II. 

7 Ce  qui  me  surprend , 

C'est  de  voir  que  Pompée  ait  pris  le  mun  de  Graod , 
Pour  faire  encore  au  vùüé  entière  déférenoe. 

Faire  déférence,  est  un  solécisme.  On  montre, 
on  a de  la  déférence;  ou  ne  fait  point  déférence 
comnic  on  fait  hommage. 

Il Nous  forçons  les  siens  de  quitter  la  campagne. 

Quiller  la  campagne,  est  une  de  ces  espres- 
sioiis  triviales  qni  ne  doivent  jamais  entrer  dans 
le  tragique.  Searron  voulant  obtenir  le  rappel  de 
son  pore , ennseillcr  au  pai  lemeiit , cillé  dans  nue 
petite  terre , dit  au  cardinal  de  Richelien: 


51  vous  avett  fait  quitter  ta  campagne 
Au  roi  taooé  qui  commaode  eu  Espagne  : 

Mun  père,  hélas  I qnl  vous  crie  mevri , 

La  quittera  , si  vous  voûtes , aussi. 

S6 Au  lieu  d'attaquer  il  a peine  t défendre. 

est  un  solécisme;  il  faut,  i/apeine  à letfe/’cndrc. 
Ce  verbe  n'est  neutre  que  quand  il  signifie  pro- 
hiber, empêcher  : je  défends  qu’on  prenne  les  ar- 
mes, je  défends  qu'on  marclie  de  ce  côlé,  etc. 

53.  J’aurais  cm  qn'Aristie  ici  réfugiée. 

Que,  forcé  par  ce  mvlire , il  a répudiée. 

Par  un  reste  d'amour  l'attirât  en  ces  lieui 

Sous  une  autre  couleur  lui  faire  ses  adieux. 

Cela  n’est  pas  français , c'est  nn  Inrliarisme  do 
phrase.  On  vient  faim,  un  engage,  ou  invite  li 
faire,  on  attire  quelqu'un  dans  une  ville  pour  y 
faire  ses  adieux  ; mais  attirer  faire , est  uii  solé- 
cisme intolérable.  De  plus,  toutes  ces  expressions 
et  CCS  tours  sont  de  la  prose  trop  uégligee  et  trop 
embrouillée. 

J' aurait  cru  qu'Aritlic  l' attirât , est  un  solé- 
cisme : il  faut  V attirail,  ii  l'imparfait,  parce  que 
la  chose  est  positive  : j'aurais  cru  que  vous  ctics 
amis,  je  no  savais  pas  que  vous  fussiez  amis,  je 
pensais  que  vous  aviez  été  amis,  j'espérais  que 
vous  seriez  amis. 

43.  C'eitainsi  qu’elle  parle,  et  m'offre  l'attUlanoa 

De  ce  que  Rome  encore  a de  gens  d’importance. 

Gent  d'importance , expression  populaire  et 
triviale , que  U prose  et  la  poésie  réprouvent  éga- 
Icmenl. 

49.  Leurs  lettres  en  font  foi  qu'elle  vient  de  me  rendre. 

Cela  n'est  pas  français  : il  faut , leurs  lettres 
quelle  vient  de  me  rendre  en  font  foi.  Tonie  celte 
conversation  est  d'un  style  trop  familier,  trop  né- 
glige. 

39.  J'aime  atllcnrs. 

lin  tel  amour  est  si  froid  qo'il  no  fallait  pat  en 
prononcer  le  nom.  J'aime  ailleurt , est  d'nii  jenne 
galant  de  comédie.  Ce  n'est  pas  Ih  Serlorius. 

Celle  passion  de  l'amour  est  si  diflérenle  de 
loules  les  autres,  qu'elle  ue  peut  jamais  occuper 
la  .seconde  place;  il  faut  qu'elle  soit  tragique,  no 
qu’elle  ne  se  montre  pas.  Elle  esl  tout  à fait  étran- 
gère dans  celle  scène  où  il  u«  s'agit  que  d'iulérèla 
d'élal;  mais  on  était  si  accoutumé  aux  intrigues 
d'amour  sur  >e  théâtre,  que  le  vieux  Serlorius 
même  prononce  ce  mot  qui  sied  si  mal  dans  sa 
bouche.  Il  dit,  j'aime  ailleurs,  comme  s'il  était 
absolimient  nécessaire  à la  tragédie  que  le  héros 
aimât  en  nn  endroitou  en  un  autre  Ces  mots  j'ai- 
me ailleurs  sont  du  style  de  l.n  cninédie. 


Digitized  by  Google 


m REMARQUES  SUR  SERTORIUS, 


39 A maa  igc  U lied  il  mil  d'aimer. 

A mon  ûye , est  curiirc  cmiiiqae  ; et  il  sied  si 
mal  d'aimer,  l'est  üavanlage.  Il  semble  qu’on 
eiamine  ici,  comme  dans  Clélie,  s'il  sied  h un 
vieillard  d'aimer  ou  de  n’aimer  pas.  Ce  n’est  point 
ainsi  que  les  bcros  de  la  tragédie  doivent  penser  et 
parler.  Si  vous  voulez  un  modèle  de  ces  vieux 
personnages  auxquels  on  proiiose  une  jeune  prin- 
cesse par  un  intérêt  de  politique , prcnez-le  dans 
l’Acomat  de  l'admirable  et  sage  Racine  : 

Voudraii-tu  qu'S  mon  Sge 
Je  Oise  de  l'amour  le  vil  apprenliiiagc? 

Qu'un  cœur  qu'unt  endurci  la  fatigue  et  lei  ani 
Suivit  d'un  vain  plaisir  lei  comeili  iuiprudenlaP 

C’est  1^  penser  et  parler  comme  il  faut.  Racine 
dit  toujours  ce  qu’il  doit  dire  dans  la  position  où 
il  met  ses  personnages,  cl  le  dit  de  la  manière  la 
plus  noble , et  à la  fois  la  plus  simple,  la  plus  élé- 
gante. Corneille,  surtout  dans  ses  dernières  piè- 
ces, débite  trop  souvent  des  pensées  ou  fausses, 
ou  mal  placées,  ou  exprimées  en  solécismes,  ou 
en  termes  bas,  pires  que  des  solécismes;  mais 
aussi  il  étincelle  de  trin|>s  en  tempe  de  beautés 
sublimes. 

60.  Que  je  le  cache  même  à qui  m'a  su  charnier. 

Sertorius  que  Viriatc  a su  cliarmerl  ce  n’est  pas 
l'a  Horace  ou  Curiace. 

68.  Qu'ils  réduisent  bicnlAI  les  deux  peuples  en  un. 

Mauvaise  expression.  En  un  finissant  un  vers 
choque  l'oreille,  et  réduire  deux  en  un  choque  la 
langue. 

81 . Auprès  d'uo  tel  malheur,  pour  nous  Irréparable, 

Ce  qu'on  promet  pour  l'autre  est  pen  eonsidéralile; 
Kt  sous  un  faux  espoir  de  nous  mieux  établir. 

Ce  renfort  accepté  pourrait  nous  affaiblir. 

Observez  comme  ce  style  est  confus,  craliar- 
rassé,  négligé,  comme  il  pèche  contre  la  langue. 
Auprès  d'un  tel  malheur  irréparable  pour  nous, 
ce  qu'on  promet  pour  f autre  est  peu  considérable. 
Quel  est  cet  autre  f c'est  Arislie;  mais  il  faut  le 
deviner;  et  quel  est  ce  renfort?  est-ce  le  renfort 
du  mariage  d’Aristie?  Serait-il  permis  de  s'expri- 
mer ainsi  en  prose 'f  cl  qnand  une  telle  prose  est 
en  rimes,  en  est-elle  meilleurc'i’ 

97.  Des  plus  noblrad'entrv  eux,  et  des  plus  grands  courages, 

Pi'aves-vuus  pas  tes  fils  dans  Osca  pour  otages? 

On  ne  peut  dire.  Vous  avez  pour  otages  les  fils 
des  plus  yrands  courages.  Que  la  malheureuse  né- 
cessité de  rimer  entraîne  d’impropriétés,  d’inuti- 
lités, de  termes  louches,  de  fautes  contre  la  langue  I 
mais  qu’il  est  beau  de  vaincre  tous  ces  obstacles! 
et  qu’on  les  surmonte  rarement! 


99 Leurs  pruprrs  soldats , 

Dispersés  dans  nos  rangs,  ont  fait  tant  de  combats... 

Expression  do  peuple'  de  province.  Faire  des 
combats , faire  une  nusladie. 

105.  Je  vois  ce  qu'eu  m'a  dit , vous  aimn  Viriale. 

Vers  de  comédie.  Il  semble  que  ce  soit  Damis 
ou  Erasie  i|ui  parle,  cl  c’est  le  vieux  Sertorius I 

108.  Dites  que  vous  l’aimes,  et  je  ne  l'aime  plus. 

Si  Sertorius  a le  ridicule  d’aimer  à son  ige , il 
ne  doit  pas  céder  tout  d’un  coup  sa  maîtresse  ; s’il 
n’aime  pas,  il  ne  doit  pas  dire  qu’il  aime.  Dans 
l’uue  et  l’autre  supposition  le  vers  est  trop  co- 
mique. 

Voilà  ou  conduit  cette  malheureuse  coutume  de 
vouloir  toujours  parler  d’amour,  de  ne  point  trai- 
ter cette  passion  comme  elle  doit  rêtre.  Comment 
a-l-on  pu  oublier  que  Virgile,  dans  l’Enéide,  ne 
l’a  peinte  que  funeste?  On  no  peut  trop  redir# 
que  l’amour  sur  le  théâtre  doit  être  armé  du  poi- 
gnard de  Mel|X)mènc,  on  être  banni  de  la  scène. 
Il  est  vrai  que  le  Mitbridate  de  Racine  est  amou- 
reux aussi,  et  que  de  plus  il  a le  ridicule  d'élrc  le 
rival  de  deux  jeunes  princes  ses  fils.  Milhridate  est 
au  fond  aussi  fade,  aussi  héros  de  roman,  aussi 
condamnable  que  Sertorius;  mais  il  's’exprime si 
noblement,  il  .se  reproche  sa  faiblesse  en  si  beaux 
vers  ; Monime  est  un  personnage  si  décent,  si  ai- 
mable, si  intéressant,  qu’on  est  tenté  d’excuser 
dans  la  tragédie  de  Milhridate  l’impertinente  cou- 
tume de  ne  fonder  les  tragédies  françaises  que  sur 
une  jalousie  d’amour. 

lit. Toux  m«  voeux  lont  déjà  du  cété d'Arùlie  ; 

Et  je  l'époiucrai , pourvu  qu'en  même  jour 
La  relue  le  résolve  à payer  votre  amour. 

Voilà  doue  ce  vieux  Sertorius  qui  a deux  maî- 
tresses, cl  qui  en  cède  une  à sou  lieulenaull  II 
forme  une  partie  carrrà  de  Perpenna  avec  Viriale, 
et  d’Arislie  avec  Sertorius. 

El  on  a reproché  à Racine  d'avoir  toujours  traité 
l’amour  I mais  qu’il  l’a  traité  dilTéremmeut  I 

117.  Car,  quoi  que  vous  dislei,  je  dois  craindre  sa  haine. 
Et  fuirais  à ce  prix  celle  illustre  Romaine. 

A ce  prix,  n’est  pas  juste;  la  haine  de  Viriale 
u'esi  pas  un  prix.  Il  veut  dire,  Je  fuirais  cette  il- 
lustre Romaine,  si  son  hymen  me  privait  des  se- 
cours de  Viriale. 

V.  der Voyez  cependant  de  qndairon  m'écrit. 

Cela  est  trop  comique. 

SCÊIVE  III. 

Ce  premier  couplet  d’Aristie  n'a  pas  toute  la 
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ncUeté  qni  est  absolumcal  nécessaire  an  dialogue  ; 
Ctm  et  Vautre  qui  ont  ta  raison  d’état  contre  ta 
retraite  ; Pompée  qui  veut  te  rettaitir  par  la  vio- 
lence d'un  bien  qu’il  ne  f>eut  voir  aillcurt  sntit 
déplaitir. 

Ces  phrases  n’ont  pas  l'clcgance  et  le  naturel 
que  les  vers  demandent.  Mais  le  pins  grand  défaut, 
ce  me  semble,  c'est  qu'Aristio  no  lie  point  une  in- 
trigue tragique;  elle  ne  sait  ce  qu'elle  veut;  elle 
est  délaissée  par  son  mari  ; die  est  indécise;  elle 
n'est  ni  assez  animée  par  la  vengeance , ni  assez 
poissante ponr  se  venger,  ni  assez  touchée,  nias- 
sez  héroïque. 

s.  Hiis  TOUS  pnu<es,  seigneur , joindre  k mes  espérances, 
Contra  un  péril  nouTcan,  nouTetles  assurances. 

Ces  phrases  barbares  et  le  reste  dn  discours 
d'Aristie  ne  sont  pas  assurément  tragiques;  mais 
ce  qui  est  contre  l'esprit  de  la  vraie  tragédie , con- 
tre la  décence  aussi  bien  que  contre  la  vérité  de 
l'histoire,  c’est  une  femme  de  Pompée  qui  s'en 
va  en  Aragon  pour  prier  un  vieux  soldat  révolté 
de  l'épouser. 

18.  Mais  s'il  se  dédisait  d'an  oalnge  forcé.... 

J'aurais  pernr,  seigneur,  à lui  refuser  grâce. 

Le  mot  de  dédire  semble  petit  et  peu  convena- 
ble. Peut-être  s’il  te  repentait,  serait  mieux  placé. 
Ou  ne  se  dédit  point  d'un  outrage. 

41 . Vous  ravaierirs-Tous  jusquea  à la  baiseaw.... 

Ravaler  ne  se  dit  plus. 

4J. . Ijiissoiis  pour  les  petites  âmes 

Ce  ranimcrce  rampant  de  soupirs  et  de  Oararaes. 

L’abbé  d’Aubignac  condamne  durement  ce  com- 
merce rampant,  et  je  crois  qu'il  a raison  ; mais  le 
fond  de  l’idée  est  beau.  Arislie  et  Serlorius  pen- 
sent et  s'expriment  noblement;  et  il  serait  h sou- 
haiter qu'il  y eût  plus  de  force , plus  de  tragique 
dans  le  rôle  de  la  femme  de  Pompée. 

49.  Unissons  ma  vrngnmco  à votre  po'ilique, 

Pour  sauver  des  abois  toute  la  république. 

On  n'a  jamais  dû  dire  tauver  des  abois , parce 
qu’oéois  signifie  les  derniers  soupirs,  et  qu'un  no 
sauve  point  d'un  soupir;  on  sauve  d'un  péril,  et 
00  tire  d'une  extrémité  ; on  rappelle  des  portes  de 
la  mort;  on  ne  sauve  point  des  abois.  Au  reste, 
ce  mot  uAois  est  pris  des  cris  des  chiens  qui  aboient 
autour  d'un  cerf  forcé,  avant  de  se  jeter  sur  lui. 

65.  SI  votre  hjmeo  m'élève  à la  grandeur  sublime.... 

Grandeur  sublime  n'cstpoint  d'usage.  Ce  terme, 
mbt'ime,  ne  s'emploie  que  pour  exprimer  les  choses 
quiélèvenirâmc;  unepenséc  sublime,  undiscours 
9. 


snblime.  Cependant,  pourquoi  ne  pas  appeler  de  ce 
nom  tout  ce  qui  est  élevé?  On  doit , ce  me  semble , 
accorder  'a  la  jioésie  plus  de  liberté  qu'on  ne  lui  en 
donne.  C'est  surtout  aux  bous  auteurs  qu'il  ap- 
partient de  ressusciter  des  termes  abolis  en  les 
plai.vmt  avantageusement.  Mais  aussi  remarquons 
que  rang  tublime  vaut  bieu  mieux  que  grandeur 
tublime  : pourquoi  ? c'est  que  sublime  joint  avec 
rang  est  une  épithète  nécessaire  ; tublime  apprend 
que  ce  rang  est  élevé;  mais  tublime  est  inutile 
avec  grondeur.  Ne  vous  servez  jamais  d'épithètes 
que  quand  elles  ajouteront  beaucoup  'a  la  chose. 

Sd.Tandli  qu'en  resclavsge  on  autre  hymen  l'abime. 

Le  mot  d'abtme  ne  convient  point  è l’esclavage. 
Pourquoi  dit-on  abfmé  dans  la  douleur,  dans  la 
tristesse , etc.?  C'est  qu’on  y peut  ajouter  l'cpi- 
tlicte  de  profonde;  mais  un  esclavage  n'est  point 
profond.  On  ne  saurait  y être  abîmé.  Il  y a une 
infinité  d’expressions  louches,  qui  font  peine  au 
lecteur;  on  en  sent  rarement  la  raison,  on  ne  la 
cherche  pas  même;  mais  il  y en  a toujours  une, 
cl  ceux  qui  veulent  se  former  le  style  doivent  la 
chercher. 

69.  Tout  mon  bien  est  encor  dedans  rincertilude. 

Il  semble  que  son  bien  consiste  à être  incertaine. 
Quand  on  dit,  tout  mon  bien  etidant  l’espérance, 
on  entend  que  le  bonheur  consiste 'a  espérer.  L’au- 
teur veut  dire,  tout  mon  bien  est  incertain. 

Tl.  Tant  que  de  cet  eapmr  vous  m'ayei  répoodu. 

On  ne  répond  point  d'un  espoir:  on  répond 
d'une  personne,  d'un  événement.  Tant  que,  n'est 
pas  ici  français  en  ce  sens. 

78.  J’adore  les  grands  noms  que  j'FD  ai  pour  otages. 

Et  vois  que  lenr  secours,  nous  rebanssaot  le  bras , 
Aurait  bieotèt  jeté  la  tyrannie  à bas. 

Des  noms  pour  otages,  des  secours  qui  rehaut- 
sent  le  bras , et  qui  jettent  la  tyrannie  à éos , sont 
des  expressions  trop  impropres,  trop  triviales;  ce 
stylo  est  trop  obscur  et  négligé.  Un  secours  qui 
rehausse  le  bras,  n'est  ni  élégant,  ni  noble;  la 
tyrannie  jetée  h bas,  n'est  pas  meilleure.  Voyez  si 
jamais  Racine  a jeté  la  tyrannie  à bas.  Quoi  I dans 
une  scène  entre  la  femme  de  Pompée  et  un  géné- 
ral romain,  il  n'y  a pas  quatre  vers  supérieure- 
ment écrits  I 

85.  Si  voua  vouliez  ma  main  par  choix  de  ma  perannne , 
Je  voui  dira»,  leigneur  : Prenez,  je  vous  la  donne. 

il  semble  qu'Aristie  ne  doit  point  dire  à Serlo- 
riiis,  si  vous  m’aimiez,  je  vous  épouserais.  Ce  n’est 
point  du  tout  son  inlention  de  foire  des  coquet- 
teries 'a  ce  vieux  général , elle  ne  veut  que  se  ven- 
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Ker  de  Pompde.  Il  est  rrai  qnc  ces  mariages  poli* 
tiques  UC  peuTenl  faire  aucun  cITel  au  théitre;  ce 
soutdes  intrigues,  mais  non  pus  des  intrigues  tra- 
giques. Le  cœur  vent  dire  remuii,  et  tout  ce  qui 
n'est  que  politique  est  plutôt  fait  pour  être  lu  dans 
l'histoire,  que  pour  tire  représentd  dans  la  tra- 
gédie. 

Plus  j'eiamino  les  pièces  do  Corneiilc,  et  plus 
je  suis  surpris  qu'aprte  le  prodigieni  succès  do 
Cid , il  ail  presque  toujours  renoncé  il  émouvoir. 
Je  ne  pcui  m’empficber  de  dire  ici  que  quand  je 
pris  la  résolution  de  commenter  les  tragédies  de 
Gorncille,  un  homme  qui  honore  sa  haute  nais- 
sance par  les  talents  les  plus  distingués  m'écrivit. 
Vous  prenex  donc  Tacite  et  Tite-lÀve  pour  des 
portes  trngiquat  En  effet , Sertorhu  et  toutes  les 
pièces  suivantes  sont  plutôt  des  dialogues  sur  la 
politique,  et  des  pensées  dans  le  goût  et  non  dans 
le  style  do  Tacite,  que  des  pièces  de  Ihcitrc;  il 
faut  bien  distinguer  les  intérêts  d'état  et  les  inté- 
rêts du  cœur.  Tout  ce  qui  n'est  point  fait  pour 
remuer  fortement  l'ûme  n'est  pas  du  genre  de  la 
tragédie  : le  plus  grand  défaut  est  d'être  froid. 

1 10.  Tu  l'as  tait  un  paryure,  un  mérlUQl,  un  infâme. 

On  ne  doit  jamais  donner  le  nom  d'infûme  h 
Pompée,  et  surtout  érislie,  qui  l'aime  encore,  ne 
doit  point  le  nommer  ainsi. 

HT.  Si  votre  amour  trop  prompt  veut  borner  la  conquête. 
Je  vous  le  dit  encor  ma  main  est  toute  prête. 

L'amour  de  Serlorius  n'est  ni  prompt  ni  lent; 
car  en  effet,  il  n'en  a point  du  tout,  quoiqu'il  ait 
dit  qu'il  est  amonreoi , pour  être  an  tou  du  Ibéé- 
tre.  il  faut  avouer  que  les  ancieos  Romaiiu  au- 
raient été  bien  étonnés  d'entendre  reprocher  k 
Serturios  un  amour  trop  prompt. 

ISS. Elle  veut  un  grand  bomme  â recevoir  ma  foi. 

Ce  vers  n'est  pas  français  ; c’est  un  barbarisme. 
On  dit  bien,  il  est  homme  à recevoir  sa  foi,  et 
encore  ce  n’est  que  dans  le  style  familier.  Il  y a 
dans  Polgeuete . vou$  n’cfci  pat  homme  à ta  vio- 
lenter; mais  un  grand  homnu  à faire  quelque 
ekoiene  peut  se  dire.  Soueenex-vous  qu'elle  veut 
un  grand  homme  est  beau , mais  an  grand  homme 
à reeeiTOtr  une  foi,  ne  forme  point  un  sens;  vou- 
loir à est  encore  plus  vicieux. 

IZT J’y  vais  préparer  mou  reste  de  pouvoir. 

On  ne  prépare  point  un  pouvoir.  Elle  veut  dire 
qu'elle  va  se  prt^parcr  k regagner  Pompée,  ce  qui 
n'est  pas  bien  flattenr  pour  Sertorius. 

m.  Met,  je  vais  donner  ordre  â le  bien  rtoevoir. 

C’est  aiuri  qu'on  pourrait  0nir  une  scène  de  co- 


médie. Rien  n’est  plus  difficile  que  de  terminer 
hrareosementnne  scène  de  politique. 

(SO.  Dieux,  fooffrex  qu'à  moo tour  «Tecvouxje  m'explique. 

On  ne  doit,  ce  me  semble,  s’adresser  aux  dieux 
que  dans  le  malheur  ou  dans  la  passion.  C’est  Ik 
qu'on  peut  dire,  nec  Deut  intereit  uiti  dignut  ; 
mais  qu'il  t'explique  avec  les  dieux  comme  avec 
quelqu'un  k qui  il  parlerait  d'affaires  I Le  mot 
t'expliquer  n'est  pas  le  mot  propre:  et  que  dit-il 
aux  dieux  1 quee'eet  untorteruel  d'aimer  parpo- 
litique;  et  que  let  intérilt  de  ce  tort  cruel  tout 
detmaiheurtetranget,  t'ilt  font  donner  la  moûi 
quand  le  caurettnilleurt.  C'est  en  effet  la  situa- 
tion où  Serlorius  et  Arislie  se  trouvent:  mais  on 
ne  plaint  nullement  un  vieux  soldat  dont  le  cœur 
est  ailleurs.  Il  y a dans  cet  acte  de  beani  vers  et 
de  belles  pensées  ; mais  tout  est  affaibli  par  le  peu 
d'intérêt  qn'nn  prend  k la  prétendue  passion  du 
héros  et  aux  offres  que  lui  fait  Aristie,  et  surtout 
parle  mauvais  style. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

S L'exil  d'ArixUe,  enveloppé  d'enmiix. 

Est  prêt  i l'emporter  sur  tout  ce  que  je  sais. 

En  vain  de  mes  rrgards  l'ingénieux  Isugage, 

Pour  découvrir  nSuu  cœur  a tout  mis  en  usage. 

Un  exil  qui  est  prêt  k l'emporter  sur  tout  ce 
qu'est  Viriale  ! expressions  un  peu  trop  négligées 
et  trop  impropres.  Une  grande  reine,  une  héroïne 
ne  doit  pas  dire,  ce  me  semble,  qu'elle  a employé 
l'in^éaieux  tangage  de  tet  regarde. 

8.  J'ai  cru  binédalerl'argneU  d'un  autre  choix, 

n’est  pas  une  expression  propre  ; ce  choix  n’est  pas 
orgneilleux. 

9.  Le  sait  pour  qui  je  tâche  â le  rendre  visible. 

Ou  n'ose  en  rien  oonualtre,  ou  demeure  inicnsiblr,.. 

Est-ce  son  cœur,  est-ce  l’orgueil  de  son  chois 
qn'elle  Ücbek  rendre  visible? 

1 1 , El  laiase  à ma  pudeur  des  sentimenle  ooofUs , 

Que  l’amour-propre  obsiioe  â douter  du  reiiu. 

n ne  font  jamais  parler  de  sa  pndenr  ; mais  H 
hut  encore  moins  laitter  à ta  pudeur  det  sœiri- 
mentt  confia,  que  l'amour-propre  obttme  à dou- 
ter du  refut,  parce  que  c’est  un  galimatias  ridi- 
cule. 

15.  Épergne-m’en  la  honte,  et  prends  soin  de  Int  dhe, 

A ce  héros  si  cher.. ..Tu  le  connais,  Thamire; 

Csrd’oti  pufirrail  mon  Irdoe  attendre  on  fernieappiii? 

Et  poor  qui  mépriser  tous  dos  rots  que  pour  tut  F 

Cet  embarras,  cette  crainle  de  nommer  celm 
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quelle  aime,  pourraient  convenir^  une  jeune  per- 1 
wuiie  tiiuide,  elscmblent  peu  faite  pour  une  fenunc 
politique;  mais,  etpour quimépriter tout  nos  rois 
q ue pour  lui  f est  iinvcrsdignedc  Corneille.  Il  fau- 
drait, pour  que  ce  vers  fil  son  effet,  qu'il  fût  pour 
un  jeune  hérosaimable,  et  non  pas  pour  un  vieux 
soldat  do  fortune. 

BI.Dit-Iai...  Mais  j'aurais  tort  d'iuslniirc  ton  adresse. 

Peut-être  lemot  d'ntfresse  est-il  plus  propre  au 
coiniquequ'au  tragique  dans  cette  occasion. 

25.  n est  asseï  nonreau  qu'un  homme  de  son  dge 
Alt  des  charmes  si  forts  pour  un  jeune  courage  ; 

Et  que  d'un  front  ridé  les  replis  jaunissants 
Trouvent  l'heureux  secret  de  ca^ivertes  seiu. 

Discours  de  soubrette,  sans  doute,  pluldl  que 
de  la  confldente  d'une  reine;  mais  diseoursqui 
rendent  Virialc  un  personnage  intolérable  'a  qui- 
conque a on  peu  de  goût.  Ces  replis  jaunissants, 
et  eellepuduur  de  Viriate,  et  ce  héros  si  cher  que 
Tbamire  connaît,  font  un  étrange  contraste.  Rien 
n'est  plus  indigne  de  la  tragédie.  La  réplique  de 
Viriate  me  paraît  admirable.  Je  ne  voudrais  pour- 
tant pas  qu'une  reine  parût  des  sens.  Racine, 
qu'on  regarde  si  mal  'a  propos  comme  le  premier 
qui  ait  parlé  d'amour,  mais  qui  est  le  seul  qui  en 
ait  bien  parlé,  ne  s'est  Jamais  servi  de  ces  mots  les 
sens.  Voyes  la  premiire  scène  de  Puleherie. 

40.  Et  quiconque  peut  tout  est  aimable  en  tout  temps. 

Ces  sentiments  de  Viriate  sont  les  seuls  qu'elle 
aurait  dû  exprimer.  Il  ne  fallait  pas  les  affaiblir 
pur  celle  pudeur,  et  ee  héros  si  cher. 

50.  D faut,  pour  la  braver,  qu'elle  nous  prèle  ou  bouune. 

G’est  dommage  qu’on  aussi  mauvais  vers  suive 
oe  ven  ai  beau  ; 

Rome  seule  aujourdliai  peut  réàsite  A Rome. 

C'est  presque  toujours  la  rime  qui  amène  les 
vers  faibles,  inutiles  et  rampants  avant  ou  après 
les  beaux  vers.  On  en  a fait  souvent  la  remarque. 
CM  inconvénient  attaché  è la  rime  a fait  naître  plus 
d’une  fo'is  la  proposition  de  la  bannir  ; mais  il  est 
plus  beau  de  vaincre  une  diflîculté  que  de  s'eu 
défaire.  La  rime  est  néeessaireà  la  poésie  française 
par  la  nature  de  notre  langue,  et  est  consacrée  è 
jamais  par  les  ouvrages  de  nos  grands  hommes. 

51 . Et  que  ioo  propre  rang,  en  faveur  de  ces  lieux. 
Balance  les  destins  el  portage  les  dieux. 

Balance,  etc.,  est  un  très  bcan  vers  ; mais  celui 
qni  le  précMe  est  mauvais. 

55. Depuis  qu'elle  a daigné  proléger  nos  provinces. 

Et  de  son  arailié  faire  honneur  à leurs  prinres. 


SOS 

Faire  honneur  de  son  amiiié  n'est  pas  le  mot 
propre. 

63.  Le  grami  Virialiis.  de  qui  je  tiens  le  jour. 

D'un  sort  plus  Ihvonibleeut  un  pareil  retour. 

On  dit  bien  en  général  un  retour  du  sort,  et  en- 
core mieux  un  revers  du  sort;  mais  non  pas  un 
retour  d'un  sort  favorable,  pour  exprimer  une 
disgrâce;  au  contraire,  un  retour  d'unsort  favo- 
rable signlBe  une  nouvelle  faveur  de  la  fortune 
après  quelque  disgrâce  passagère. 

65.  n dé6l  trots  préteurs,  U gagna  dix  batainrs, 

Il  repoussa  l'assaut  de  plus  de  cent  murailles. 

Gagner  des  batailles,  repousser  l'assaut  de 
plus  de  cent  murailles  i voilé  de  ces  vers  rom- 
mous  et  faibles  qu’on  doit  soigneusement  s'inter- 
dire. On  voit  trop  que  murailles  n’est  l'a  que  pour 
rimer  h batailles. 

TS.Noe  rais,  tans  cc  héros,  l'un  de  l'antre  jaloux , 

Du  pluB  beureox  mdi  ce«M  auraient  rcoopu  le«  coiip«,  etc. 

Bompre  les  coups  du  plus  heureux,  avoir  l'om- 
bre d’une  montagne  pour  secouvrir,  un  bonheur 
qui  décide  des  armes,  tout  cela  est  impropre,  ir- 
régulier, obscur. 

95.  Sa  mort  me  laissera,  pour  ma  protection, 

La  spleodenr  de  aoo  ombre  et  l'éclat  de  sou  nom. 

Ces  figures  outrées  ne  réussissent  plus.  Le  mot 
d'omèré  est  trop  le  contraire  de  splendeur;  il  n'est 
pas  permis  non  plus  b une  femme  telle  que  Viriate 
de  dire  que  l'ombre  d'un  général  mort  protégera 
plus  l'Espagne  que  ne  feraient  cent  rois.  Ces  exa- 
gérations no  seraient  pas  même  tolérées  dans  une 
ode.  Le  vrai  doit  régner  partout,  cl  surtout  dans 
la  tragédie.  La  splendeur  d'une  ombre  a quelque 
chose  de  si  contradictoire,  que  cette  expression 
dégénère  en  pure  plaisanterie. 

SCÈNE  II. 

I Que  dirci-vons,  madame , 

Du  deasetn  téméraire  oh  s'échappe  mou  émer 

Une  âme  ne  s'échappe  pointa  un  dessein. 

23.  Pour  qui  de  toux  ces  rois  êtes-vous  sans  soupçon  f 

C'est  on  barbarisme  de  phrase.  On  soupçonne 
quelqu'un,  on  a des  soupçons,  on  jette  des  soup- 
çons sur  lui  ; ou  n'a  pas  des  soupçons  pour  quel- 
qu’un, comme  ou  a do  l'estime,  de  l’amitié,  de  la 
haine  pour  quelqu’un.  Il  est  vraisemblable  que 
c'est  une  faute  ancienne  des  imprimeurs,  et  qu'on 
doit  lire  : Sur  qui  de  tous  ces  rois  êtes-vous  sans 
soupçon f 

54.  Digue  d'itrr  avoué  dé  l'ancicnoé  Rome, 

Il  CO  a ta  natssaocé,  U en  a le  grand  rumr,  „ 
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CoUe  phrase  signifle,  Il  a la  naissance  de  Rome, 
U a le  grand  cœur  de  Rome.  On  sent  bien  qoo 
rautenr  vent  dire,  Il  est  në  Romain,  il  a la  va- 
leur d'on  Romain;  mais  U ne  snlfllpas  qn’on  puisse 
l'entendre,  il  faut  qu'on  ne  puisse  pas  l'enlendro 
autrement. 

SS.  Libéral,  intrépide,  afbble , nugnanlme , 

Kafln,  c'etl  Perpenna  sur  qui  tous  eniporles....— 
J’aUeadais  votre  nom  aprba  ces  quaUfiSs. 

Les  éloges  brtilann  que  vous  daignes  y joindre 
Ne  me  permettaient  pas  d'espérer  rien  de  moindre. . . 
Si  vos  Romains  ainsi  eboUisaent  des  maJtresses, 

A vus  derniers  tribuns  il  Faudra  des  prineesaes.  — 
Madame....— Parlons  net  sur  ce  choisd'un  époux. 

Celle  réponse  est  fort  belle;  elle  doit  toujours 
faire  un  grand  effet.  I.es  vers  suivants  semblent 
l'affaiblir.  Parlant  net  sent  un  peu  trop  le  dialogue 
de  comédie , et  le  mot  de  maUreue  n'a  Jamais  été 
employé  par  llacinc  dans  ses  bonnes  pièces. 

SO Un  pareil  amour  sied  bien  S mes  parotUes. 

Un  amour  qui  sied  bien,  on  qui  sied  mal,  ne 
peut  se  dire  : il  semble  qu'on  parle  d'un  ajuste- 
ment. On  doit  éviter  le  mot  de  mes  pareiUet;  il 
est  plus  bourgeois  que  noble. 

55.  Je  le  dis  donc  tout  haut  aOn  que  l'on  m'entende. 

Vir'iate  n'élève  pas  ici  la  voit;  elle  parle  devant 
sa  confidente  qui  connaît  ses  sentiments  : ainsi  ce 
vers  n'est  qu’un  vers  de  comédie , qui  ne  devait 
pas  avoir  place  dans  une  scène  noble. 

.SI.  Mais  si  de  leur  puissance  ils  vous  laissent  l'arbitre , 
Leur  faiblesse  do  moins  en  conserve  te  litre. 

Être  arbitre  des  rois  se  dit  très  bien,  parce  qu'en 
effet  des  rois  peuvent  choisir  ou  rccevoy'un  arbi- 
tre; on  est  l'arbitre  des  lois,  parce  que  souvent 
les  luis  sont  opposées  l'une  a l'autre;  l'arbitre  des 
états  qui  ont  des  prétentions , mais  non  pas  l'ar- 
bitre de  la  puissance;  encore  moins  a-t-on  le  titre 
de  sa  puissance. 

59.  Ainsi  ce  noble  orgueil  qui  vous  préfttu  à Ions 
En  prétèro  te  moindre  à tout  autre  qu'S  vous. 

Elle  veut  dire  pré/ère  le  moindre  des  rois  è tout 
antre  Romain  que  vous. 

61  .Car  enSn,  pour  remplir l'bonnearde ma  naissance... 

On  soutient  l'faonneurde  sa  naissance  ; on  rcm- 
plitlcs  devoirs  do  sa  naissance;  mais  on  ne  remplit 
point  un  honneur.  Encore  une  fois , rien  n'est  si 
rare  que  le  mot  propre. 

62.  Il  me  bmdrail  un  nsi  de  litre  et  de  puissance. 

On  dit  bien;  un  roi  de  nom  : par  exemple, 


Jacques  n fut  roi  de  nom , et  Guillaume  resta  rot 
en  ^fet;  maison  no  dit  point  roi  de  litre.  On  dit 
encore  moins  roi  de  puittance;  cela  n'est  pas 
français.  Toutes  ces  expressions  sont  des  barba- 
rismes de  phrase  ; mais  le  sens  est  fort  beau , et 
Ions  les  sentiments  de  Viriate  ont  de  la  dignité.  Je 
pente  m'en  devoir,  ou  le  pouvoir  tant  nom,  ouïe 
nom  tant  pouvoir.  Voilh  de  ces  jeux  de  mots  qu'il 
faut  soigneusement  éviter;  et  si  on  se  permet  cette 
licence,  il  faut  du  moins  s'exprimer  avec  netteté 
et  eorrcclement.  Se  devoir  le  pouvoir  d'un  roi 
tant  nom  est  un  barbarisme  et  une  construction 
très  vicieuse. 

65.  J'adore  ce  grand  cœur  qui  rend  ce  qu'il  doit  rendre 
Anx  illustret  aïeux  dout  on  me  voit  descendre. 

Cette  expression  ne  parait  pas  juste  ; on  ne  voit 
personne  descendre  de  scs  aïeux.  Racine  ditdans 
Iphigénie  ; 

Le  sang  dé  ces  hénia  dout  bi  me  fais  deecendre. 

Mais  non  pas,  te  tang  dont  on  me  voit  det- 
cendre. 

71.  Perpenna,  parmi  nous,  est  le  seul  dont  le  sang 
Ne  mélerail  point  d'ombre  à la  splendeur  du  rang. 

Qu'estrce  qu'un  sang  qui  ne  mêlerait  point 
d'ombre  h nne  splendeur?  On  ne  peut  trop  redire 
que  tonte  métaphore  doit  être  juste  et  faire  une 
image  vraie. 

75.  Je  n'ose  m’éblouir  d'un  peu  de  nom  Ibmeux.... 

Le  mot  de  peu  ne  convient  point  à un  nom  : on 
peu  de  gloire,  un  peu  de  renommée,  de  réputa- 
tion, de  puissance,  se  dit  dans  toutes  les  langues, 
et  un  peu  de  nom  dans  aucune.  Il  y a une  gram- 
maire commune  h toutes  les  Dations,  qui  no  per- 
met pas  que  les  adverbes  de  quantité  se  joignent 
è des  choses  qui  n'ont  pas  de  quantité.  On  peut 
avoir  plus  ou  moins  de  gloire  on  de  puissance;  mais 
non  pas  plus  ou  moins  de  nom. 

76.  Jusqu'à  désbooorer  le  IrAne  par  mes  vœux. 

Il  est  étrange  que  Corneille  fasse  parler  ainsi  un 
Romain,  après  avoir  dit  ailicnrs,  pour  être  plut 
qu’un  roi  tu  te  croit  quelque  cAose;  et  après  avoir 
répété  si  souvent  cette  exagération  prodigieuse, 
qu'il  n'y  a point  de  bourgeois  de  Romequi  ne  soit 
au-dessus  de  tous  les  rois.  Ces  manières  si  diffe- 
rentes d'envisager  la  même  chose  font  bien  voir 
que  l'arcbevéque  Fénelon  et  le  marquis  de  Vauve- 
nargues  avaient  raison  de  dire  que  Corneille  attei- 
gnit rarement  le  véritable  but  de  la  tragédie,  et 
que  trop  souvent,  au  lieu  d'émouvoir,  il  exagérait 
on  il  dissertait. 

78.  Je  UC  veux  que  le  nom  de  votre  eréalnre. 
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ACTE  II, 

Créature  : ce  mol  dam  notre  langue  n’est  em- 
plojl^  que  pour  les  subalternes  qui  doivent  leur 
lurlune  à leurs  patrons , et  semble  ne  pas  conve- 
nir à Sertorius. 

79.  Uo  si  glorleus  titres  de  qud  me  ravir. 

Ce  titre  n'est  point  glorieux;  il  n'a  point  de 
quoi  ravir.  Ce  mot  ravir  est  trop  Familier. 

M.  D m’a  fait  Iriompber  en  voulaol  vooa  servir. 

Par  la  consiruction  de  la  phrase,  c’est  le  glo- 
rieux titre  qui  a voulu  servir  Viriate. 

81.  Et  mdgrétootle  peu  qne  le  ciel  m'a  (aitnallre. 

Tout  te  peu  est  une  contradicliou  dans  les 
termes;  les  mots  de  peu  et  de  tout  s'eiclucnl  l'un 
l'antre. 

85.  Accordes  le  respect  que  mon  Irdoe  voos  donne 
Avec  cet  allenlal  sur  ma  propre  personne. 

On  ne  donne  point  du  respect,  on  l’impose,  on 
llmprime,  on  l'insiûre,  etc. 

lot.  Ainsi  poor  estimer  cbacnn  à ta  manière.... 

est  trop  Familier,  et  sa  manière  pour  ettimer  est 
aussi  bas  que  peu  Français. 

toi.  Au  sang  d'nn  Espagnol  je  ferait  grdee  entièfc, 

nedit  point  ce  qu'elle  veut  dire;  elle  entend  que 
ce  serait  Faire  une  grice'a  un  Espagnol  qne  de  l’A 
ponser.  Faire  grâce  entière,  c’est  ne  point  par- 
donner k demi. 

105.  Hais  ai  voua  baisses  comme  eus  le  nom  de  reine, 
Regardetmoi,  seigneur,  comme  dame  romaine. 

Elle  ne  doit  point  dire  k Sertorius  qu’il  peut 
haïr  le  trOne , après  que  Sertorius  lui  a dit  qu’il 
déshonorerait  le  tréne  s'il  osait  aspirer  k elle.  Tous 
ces  raisonnements  sur  le  IrOne  semblent  trop  se 
contredire;  tanldt  le  trône  de  Viriate  dépend  de 
Sertorius,  tanlôtSerloriusest  au-dessous  du  trône, 
tantôt  il  luiitle  trône,  tantôt  Viriate  veut  Faire  res- 
pecter son  trône  ; mais  quand  même  il  y aurait 
de  la  justesse  dans  ces  dissertations , il  y aurait 
toujours  trop  de  Froideur.  Presque  tous  ces  rai- 
sonnements sont  Faux  : ils  auraient  besoin  du  style 
le  plus  élégant  et  le  plus  noble  pourôire  tolérés; 
mais  malheureusement  le  style  est  guindé,  obs- 
cur, souvent  bas , et  hérissé  de  solécismes  cl  de 
barbarismes. 

123.  Je  trabiraU,  madame,  et  voos  et  vos  états. 

De  voir  un  tel  secours  el  ne  l’accepter  pas. 

Je  lrahirai$  de  voir  est  un  solécisme. 

127.  Et  qu'uo  desUn  jatous  do  nos  communs  desseins , 
Jetât  ce  grand  dépùt  en  de  mauvaises  mains. 


SCENE  n.  S97 

On  ne  jette  point  un  dépôt,  c’est  un  barbarisme, 
il  Faut,  ne  mit  ce  grand  dépôt. 

157.  Après  qne  ma  couronne  a garanti  vos  tètes. 

Ne  mésilé-je  point  de  part  en  vos  conquétesr 

Que  veut  dire  une  couronne  qui  garantit  des 
tètes?  il  Fallait  au  moins  dire  de  quoi  elle  les  ga- 
rantit ; on  garantit  un  traité,  une  possession,  un 
héritage;  mais  une  couronne  ne  garantit  point  uno 
tète. 

154.  n en  est  bten  payé  d'avoir  sauvé  sa  vie. 

C’est  un  barbarisme  et  un  contre-sens.  On  est 
payé  en  recevant  une  récompense,  on  est  payé 
par  nne  récompense;  mais  on  n’est  point  payé  de 
recevoir  une  récompense  : il  Fallait,  U fut  aues 
page,  vous  sauvâtes  sa  vie , ou  qudquc  chose  de 
semblable. 

161,  Quand  noos  sommes  ans  bords  d'one  pleine  victoire. 
Quel  besoin  avons-nous  d'en  partager  la  gloiref 

La  victoire  n’a  point  de  bords  ; on  touche  k la 
victoire,  on  est  priàde  la  remporter,  de  la  saisir, 
mais  on  n’est  point  k ses  bonis.  Cela  ne  peut  se 
dire  dans  aucune  langue,  parce  que  dans  toutes 
les  langues  les  métaphores  doivent  être  justes. 

169.  L'espoir  le  mieus  fondé  n'a  jamais  trop  de  forces. 

On  ne  peut  dire  les  forces  d'un  espoir;  aucune 
langue  ne  peut  admettre  ce  mot , parce  qne  les 
Forces  ne  peuvent  pas  être  dans  un  espoir.  C’est 
un  barbarisme. 

170.  Le  plus  beoreox  destin  sorprend  par  les  divorces. 

Un  destin  n’a  point  de  divorces,  il  a des  vieb- 
situdes,  des  changements,  des  revers,  et  alors  ce 
n’est  pas  l’heureux  destin  qui  surprend.  Cette 
expression  est  un  barbarisme. 

; 171 . Du  trop  de  «mSance  U aime  à se  venger. 

Ce  destin  qui  aime  k se  venger  est  une  idée  poé- 
tique qui  n’a  rien  de  vrai.  Pourquoi  aimerait-il  k 
se  venger  de  la  conBaoce  qu’on  a en  lui  ? Est-ce 
ainsi  que  doit  raisonner  on  grand  capitaine,  un 
homme  d’état? 

175.  Dcvoni-nous  exposer  à tant  d’incertitude 
L'esclavage  de  Rome  et  noire  serviinde  f 

Ce  n’est  point  l’esclavage  qu’on  expose  ici  k 
l'incertitude  des  événements;  au  contraire,  c'est 
la  liberté  de  Rome  et  celle  de  l'Espagne,  pour 
laquelle  Sertorius  et  Viriate  combattent,  et  qu’on 
exposerait. 

189.  Faites,  taiteaenlrer  ce  béroa  d'importance, 

est  un  peu  trop  comique  ; l'auteur  a déj'a  dit  -irt 
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S9B  AEMARQUES  SUR  SEHTORIUS, 


gens  d'hnportanee.  H n'est  pas  pemis  d'écrire 
d'un  style  si  trivial , surtout  apriâ  avoir  écrit  de 
si  belles  choses. 

*91 . Et  il  voui  le  craigDeSj  craignes  entant  do  motna 
Un  long  et  vain  regret  d'avoir  prêté  voa  aoina. 

Il  faudrait  achever  la  phrase.  Prêtes  vos  soins 
n'a  pas  un  sens  complet  ; on  doit  dire  k qui  on  les 
a prêtes.  De  plus,  on  ne  prête  point  do  soins,  on 
ne  prête  que  les  choses  qu'on  peut  retirer.  Quand 
les  soins  sont  une  fois  donnés,  on  peut  en  refuser 
deuouveaui.  Il  n’en  est  pas  de  même  du  mot 
appui,  secours;  on  prêle  son  appui,  son  secours, 
son  éros,  son  armée,  etc. , parce  qu'ou  peut  les 
retirer,  les  reprendre.  Ce  style  est  très  vicieui. 

196.  le  parie  pour  un  antre,  et  loatHUs,  bétail 

Si  voua  aavies,...— Setguur.qiMlaut-U  qusjeiacber 

Cet  hélas  dans  la  bouche  de  Sertorins  est  trop 
déplacé  ; il  ne  convient  ni  h son  caractère , ni  h 
son  âge , ni  h la  scène  politique  et  raisonnée  qui 
vient  de  se  passer  entre  Viriate  et  lui. 

199.  Ce  aoopir  redoublé...,— N'acbevos  point,  ailes. 

Ce  soupir  redoublé  achevé  do  dégrader  Ser- 
torius. 

Qu'Achille  aime  aalremcnl  que  Tircis  etPhilène. 

l’n  vieux  capitaine  romain  qui  fait  remarquer 
ses  soupirs  à sa  maîtresse , est  au-dessous  de  Tii^ 
cis;  car  Tircis  soupirera  sans  le  dira,  et  ce  sera  sa 
maîtresse  qui  s’en  apercevra. 

Qu'un  amant  passiouué  soit  attendri , ému , 
troublé , qu'il  soupire  ; mais  qu'il  ne  dise  pas. 
Voyez  comme  je  sois  attendri,  comme  jesuis  ému, 
comme  je  sois  touche,  comme  je  soupire.  Celte 
pusillanimité  dans  laquelle  Corneille  fait  tomber 
Serturius  et  Viriate  est  une  preuve  bien  manifeste 
de  ce  que  nous  avons  dit  tant  do  fois,  que  l’amour 
s'était  emparé  dq  tbéétre  très  long-temps  avant 
Racine;  qu'il  n'y  avait  aucune  pièce  où  cette  passion 
n'entrèt,  et  c'était  presque  toujours  mal  à propos. 
Encore  une  fois,  l'amour  n'a  jamais  bien  été 
traité  que  dans  les  scènes  du  C'id,  imitées  de 
Goillem  de  Castro,  jusqu ”a  l'Andromaque  de  Ra- 
cine ; je  dis  jusqu'h  l’/fndromaque,  car  dans  la 
7'Aééaüfe  et  dans  Alexandre,  on  sent  que  Racine 
suit  la  mauvaise  route  que  Corneille  avait  tracée; 
c'est  l'unique  raison  peut-être  pour  laquelle  ces 
deux  pièces  n'intéressent  point  du  tout. 

SCÈNE  III. 

I.  Sa  dureté  m'étouoe,  et  je  ne  puis,  madame.... 

Il  est  atsex  diCDcile  de  comprendre  comment 
Thamiro  peut  parler  de  dureté  après  ces  hélas  et 
ces  soupirs. 


t.  L'apparcoee  t*abuH  t U m’aime  ao  fand  de  rdeae. 

Rien  n'est  assurément  moins  tragique  qn'nne 
femme  qui  dit  qu'un  homme  l'aime.  C'est  do  la 
comédie  froide. 

S.Qooil  quand  pour  un  rival  il  s'obstine  au  refus..... 

Quoi  quand  forme  une  cacophonie  désagréable. 

é.  D vent  que  je  l’amuse,  et  ne  vent  ries  de  plus. 

Viriate,  dans  cet  hémistiche  comique,  ne  dit 
point  ce  qu’elle  doit  dire.  Sa  vanité  lui  persuade 
qu'elle  est  aimée,  et  que  Sertorius  sacrifie  son 
amour  è l’amitié.  Ce  n’ett  pas  lit  un  amusement. 
Il  faut  convenir  que  rien  n’est  plus  éloigné  du 
caractère  de  la  tragédie. 

SCÈNE  IV. 

I . Vans  m'aimes,  Perpenna,  Sertorius  le  dit  ; 

Je  crois  sur  sa  parole,  et  lui  dois  tout  crédit. 

Il  fallait  dire,  je  le  crois.  Corneille  a bien  em- 
ployé le  mot  je  croit  sans  régime  dans  Polgeucte  : 
Je  voit,  je  tait,  je  croit,  je  suis  détabusée;  mais 
c'est  dans  un  antre  sens.  Pauline  vent  dire  j'mUt 
foi;  mais  Viriate  n'a  point  la  foi. 

Et  lui  doit  tout  crédit;  ce  terme  est  impro- 
pre et  n’est  pas  noble.  Crédit  ne  signifie  point 
confiance.  Racine  s'est  servi  plus  noblement  de  ce 
mot  dans  un  autre  sens,  quand  il  fait  dire  è Agrip- 
pine : 

Je  vois  mes  honneun  crolln,  et  tomber  mon  eNdil. 

Crédit  alors  siguifie  ositonlé,  pmssanee,  consi- 
dération. 

s.  A quel  titre  Ini  plaire,  et  par  qnd  charme  nujour 
Obliger  sa  eoarunoe  à payer  votre  amonr  t 

On  n'obligc  point  une  couronne  à payer  ; et 
payer  un  amour  I 

lO.EbblenI  qu’èlM-vouspréldelnlsaeriliert  — 

Tutu  mes  soins,  tonl  mon  sang,  moaeourago,ma  vie. 

On  peut  sacrifier  son  sang  et  sa  vie,  ce  qui  est 
la  même  chose  : maissacrilier  son  courage  I qu'est- 
ce  que  cela  veut  dire?  On  emploie  son  courage, 
ses  soins;  on  sacrifie  sa  vie. 

IX.PouiTiea-voua  la  servir  dans  ime  jalmaler 

Ah,  madame  !— A ce  mot  en  vain  le  coeur  vous  bal... 
J’ai  de  l’ambition,  et  monurgoellde  reioe 
Ne  peut  voir  sans  chagrin  uoe  autre  souveraine. 
Qui,  sur  mou  propre  tréne,  à met  yenx  s'élevant. 
Jusque  dans  mes  étals  prenne  le  pat  devant. 

Dans  une  jalousie,  le  coeur  vous  bat,  un  or- 
gueil de  reine  ; ce  n'est  pas  lè  le  stylo  noble  ; et 
cette  idée  do  se  faire  servir  dans  une  jalousie  est 
non  seulement  du  comique,  mais  du  comique  in- 


Digitized  by  Google 


ACTE  III, 

Ctn’wt  pas  b le  fUt  nclTlof , U terreur 
et  la  piUé.  Voilà  une  plaiianle  intrigue  tragique 
que  de  nroir  qui  de  deux  fenmiee  passera  la  pre- 
mièreà  une  porte. 

PrenneU  pat  deuanl,  ue  se  dit  plus  et  présente 
une  petite  idée.  Voilà  de  ces  choses  qu'il  faut  en- 
noblir par  l'expression.  Racine  dit  ; 

Je  odgnisla  tiare,  et  marebai  son  égal. 

Prendre  le  pai  devant, est  une  mauvaise  fa{on 
de  parler , qui  u'est  pas  même  pardonnable  aux 
galettes. 

SS L'offre  qo'eHe  bit 

Ou  que  1*00  bit  pour  elle  en  aiiare  l'eOM. 

Il  faut  éviter  ces  expressions  prosaïques  et  né- 
gligées. Celle-d  n'est  ni  noble  ni  exacte.  Une  oflro 
n'assure  point  un  effet;  une  offre  est  acceptée  ou 
dédaignée.  Le  mot  d'effet  ne  s'applique  qu’aux 
desseins  et  aux  causes , aux  menaces , aux 
prières. 

SJ.  Uo  autre  hymen  roua  met  dans  b mJme  end>arrM. 

PerpemM  n't  aucune  raison  de  parlerd’un  autre 
hymen  deSertorius,  puisqu'il  n'en  est  point  ques- 
tion dans  la  pièce  : et  quel  style  de  comédie  I un 
hymen  qui  met  dans  [embarras. 

41.  Vuulea-Tous  me  servir  I— Si  je  le  veus!  J’y  cours. 
Madame,  et  meurs  déjà  d'y  oousacrer  mes  jonrs. 

II  fallait,  et  je  meurs;  ma'is celte  façon  de  par- 
ler est  du  style  de  la  comédie;  encore  ne  dit-on 
pas  même,  je  meurs  d'aller,  je  meurs  de  servir; 
mais , Je  meurs  d’envie  d'aller,  de  servir;  et  cela 
ne  se  ditqne  dans  la  conversation  familière. 

SCÈNE  V. 

I.  Il  fait  auprès  de  vous  l'offlcleas  rirai. 

Encore  nne  fois  stylo  de  comédie. 

S.  A lui  residre  serriee  elle  m’ouvre  une  voie 
Que  lout  mon  coeur  embrasse  aicc  eicès  de  joie. 

Embrasser  avee  excès  de  joie  une  voie  à rendre 
setTice  l on  ne  pent  écrire  avec  plus  d'impropriété. 
C’est  un  amas  do  barbarismes. 

9 Rompant  le  cours  d'une  flamme  nouvelle. 

Voua  fbreea  ce  rival  è retourner  vers  elle. 

Rompre  le  cours  d'une  flamme,  autre  barba- 
risme. 

19 AHoos  le  recevoir, 

Puisque  Sertorint  m’Ivnpoae  ce  devoir. 

Dans  cette  scène  Perpenna  parait  généreux;  il 
n'est  plus  question  de  l'assassinat  de  Serlorius , 


SCENE  i.  S!K) 

qui  fait  le  sujet  du  drame.  C'est  d'ordinaire  un 
grand  défaut  dans  une  pièce,  soit  tragique,  soit 
comique,  qn’un  personnage  paraisse , sans  rap- 
peler les  premiers  sentimenls  et  les  premiers  des- 
seins qu'il  a d'abord  annoncés;  c'est  rompre  l'u- 
nité de  dessein  qui  doit  régner  dans  tout  l’ouvrage. 

Nous  sommes  entré  dans  presque  Ions  les  dé- 
tails de  ces  deux  premiers  actes,  pour  montrer 
aux  commençants  combien  il  est  difficile  de  bien 
écrire  en  vers,  pour  éviter  le  reproche  qu'on  nous 
a fait  de  n'en  avoir  pas  assez  dit,  et  pour  répondre 
an  reproche  ridicule  que  quelques  gens  de  parti , 
très  mal  instruits,  nous  ont  fait  d'en  avoir  trop 
dit.  Nous  ne  pouvons  assez  répéter  que  nous  cher- 
chons uniquement  la  vérité,  et  qu'aucune  cabale 
ne  nous  a jamais  Intimidé . 

Nous  reprenons  quatre  fois  plus  de  fautes  dans 
celte  édition  que  dans  les  précédentes,  parce  que 
des  gens  qui  ne  savent  poiut  le  français  ont  eu  le 
ridicule  d'imprimer  qu'il  ne  fallait  pas  s’apercevoir 
de  ees  butes. 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

Cette  scène,  ou  plutôt  la  seconde,  dont  celle-ci 
n'est  que  le  commencement,  fit  le  succès  de  Ser- 
loriut,  cl  elle  aura  toujours  une  grande  répulalioii. 
S'il  y a quelques  défauts  dans  le  style,  ces  défauts 
n'ôlent  rien  à la  noblesse  des  sentimenls,  à la  po- 
litique, aux  bienséances  de  toute  espèce,  qui  font 
un  chcf-d’œnvrc  de  celte  conversation.  Elle  n'est 
pas  tragique,  j'en  conviens;  elle  n’est  que  [Mtliti- 
quc.  La  pièce  de  Sertorius  n'a  rien  de  la  chaleur 
et  du  pathétique  de  la  vraie  tragédie , comme  D>r- 
netlle  l’avone  dans  son  Examen  ; mais  cette  scène 
de  Sertorius  et  de  Pompée,  prise  à part,  est  un 
grand  modèle. 

Il  ii’y  a,  jecrois,  que  deux  autres  exemples  sur 
le  théâtre  de  ces  conférences  entre  de  grands 
hommes,  qui  méritent  d'être  remarqués.  La  pre- 
mière, dans  Shakespeare  entre  Cassius  et  Brulus  ; 
elle  est  dans  un  goOt  un  pen  différent  de  celui  de 
Corneille.  Brutus  reproche  à Cassius  thaï  he  hat 
an  ilching  palm  : ce  qui  signifie  précisément  que 
Cassius  se  fait  graisser  la  patte.  Cassius  répond 
qn'il  aimerait  mieux  être  un  chien  et  aboyer  à la 
lune,  que  de  se  faire  donner  des  pots-de-vin.  Il 
y a d'ailleurs  des  choses  vires  et  animées,  mais  eu 
ton  de  la  halle  n'est  pas  tout  à fait  celui  de  la 
scène  tragique  ; ce  n'est  pas  celui  du  sage  Addison. 

La  seconde  conférence  est  dans  [Alexandre  de 
Racine,  entre  Porus,  Épbestion,etTaxile.  Si  éphes- 
tion  était  un  personnage  principal , et  si  la  tragédie 
était  intéressante,  celle  conférence  pourrait  encore 
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plairo  beaucoup  au  lliûèire,  nattiic  après  relie  de 
Scrluriiis  cl  de  Pom()é<\  Le  mal  csl  que  ces  scènes 
UC  sont  pas  absolument  nécessaires  h la  pièce. 
Serturius  même  dil  au  quatrième  acte  : 

Quel  brait  foil  par  la  Tille 

De  Pompée  cl  de  mol  reotreToe  Inutile  t 

Ces  scènes  dunnenl  rarement  au  spectateur 
d'aulrc  plaisir  que  celui  de  voir  de  grands  hommes 
cou  forer  ensemble. 

■ .Sclgornr.quldei  mortel!  eilt  jamais  osé  croire 
Que  la  trCve  S tel  point  dât  i^ïauwer  ma  gloire  r 

Ccrlainemcii  t Serturius  n'a  jamais  dit  'a  Pompée, 
i/iie/  homme  aurait  jamaii  osé  croire  que  ma 
gloire  pAt  e'ire augmentée?  Oa  ne  parle  point 
ainsi  de  sui-même;  la  bienséance  n’est  pas  obser- 
vée dans  les  espressions.  Le  fond  de  la  pensée 
est  que  la  visite  de  Pompée  csl  le  plus  grand  hon- 
neur qu’il  ait  jamais  reçu  ; mais  il  ne  doit  pas 
commencer  par  parler  do  sa  gloire,  cl  par  dire 
que  jamais  mortel  n'eût  osé  croire  que  cette  gloire 
pût  augracnlcr;  ces  vers  peuvent  paraître  une 
fanfaronnade  plus  qu'un  compliment.  Il  eût  été 
plus  court,  plus  naturel,  plus  décent  de  suppri- 
mer CCS  vers , et  de  dire  avec  une  noble  simplicité, 
Seigneur,  je  doute  encor  si  ma  vue  est  trom- 
)Ke,  elc. 

3.  Qu'un  nom  S qui  la  guerre  a faii  lmp  applaudir 
Dans  l'ombre  de  la  pais  (rourât  à s'agrandir? 

Comment  est- ce  qu'un  nom  trouve  quelque 
chose?  Scrlorius  veut  dire  qu'il  n'a  j.imais  reçu 
tantd'hauncurs  ; mais  un  nom  ne  s'agrandit  pas  ; 
cl  II  ne  fallait  pasqu'il  commençût  une  conversation 
jiolic  cl  modeste  par  dire  que  la  guerre  a fait  ap- 
plaudir b son  nom.  Ce  n'est  pas  au  nom  qu'on 
applaudil,c'est  b la  personne,  aux  actions. 

9 Failes  qu’au  le  relire. 

Pompée  ne  doit  pas  demander  qu'on  se  retire , 
pour  pouvoir  dire  en  liberic  b Serlorins  qu'il  l'es- 
time. On  |)cut  faire  un  compliment  en  public , et 
faire  ensuite  retirer  les  assistants.  Cela  même  eût 
fait  un  Iwn  cfTct  au  théâtre. 

scèm;  11. 

I.L'inimllid  qui  règne  cuire  nos  deus  partis 
bi'j  rend  jds  de  l'booueur  tous  les  dralls  amortis. 
Comme  le  vrai  nierlle  a ses  prérugalivra 
Qui  preuoeul  te  dessus  des  haines  les  plus  vives, 

, L'estime  cl  le  respect  sont  de  juslolribuls 
Qu'aus  plus  fiers  ennemis  arracheol  les  vertus. 

Cet  amorlissemenl  des  droits , ces  prérogatives 
du  vrai  mérite,  gàlent  un  peu  ce  commencement 
du  discours  de  l*oni|iéc.  Ihérogatives  n'est  pas  le 
mol  propre  ; et  des  prérogatives  qui  prennent  le 


deutu  des  htùMs!  rien  n'est  moins  élégant.  Quant, 
meme  ces  deux  vers  seraient  bons,  ilspécberaienl, 
en  ce  qu'ils  sont  inutiles;  ils  affaibliraicatoes  deux 
beaux  vers  si  nobles  et  si  simples  : 

L'estime  et  le  respect  saut  les  justes  Irihols 
Qu'aux  cœurs  même  ennemis  arrscheul  les  vertus. 

Rien  de  trop;  voilb  la  grande  règle. 

S.  Comme  le  vrai  luérlle  a ses  prérogatives,  etc. 

Celte  phrase,  ce  comme,  ne  conviennent  pas 
b Pom|)ée.  Cela  sent  trop  son  rbcicur.  Ce  tour  csl 
trop  apprête , cette  expression  trop  prosaïque.  Le 
défaut  est  petit;  mais  il  faut  remarquer  tout  dans 
un  dialogue  aussi  important  que  celui  de  Pom|>ée 
et  de  Scrlorius. 

T.  Et  c'est  ce  que  vient  rendreà  ta  haute  vaillance , 
Dont  Je  ne  fais  ici  que  trop  d'expéideoce. 

L'ardeur  de  voir  de  près  un  si  fameux  héros. 

Ce  rendre  se  rapporleb  friûuf  ; mais  on  ne  rend 
point  un  tribut,  on  rend  justice,  ou  rend  liuni- 
mage,  on  paie  un  tribut. 

10.  Sans  lui  voir  en  U main  piques  ni  javelals. 

Il  serait  b désirer  que  Corneille  eût  tourné  au- 
trement ce  vers.  Voir  piques  n'est  pas  frau^'.iis. 

1 1 . Et  le  frnut  désarmé  de  ce  regard  terrthlc. 

Qui  dans  nos  escadrons  guide  un  bras  invincible. 

Le  front  désarmé  se  rapporte  b sons  voir;  de 
sorte  que  la  véritable  couslruct'u>n  est , sans  lui 
voir  le  front  désarmé  ; ce  qui  csl  précisément  le 
contraire  de  ce  i|u'il  entend.  Il  rcslc  b savoir  si  un 
général  doit  parler  b on  autre  général  de  son  re- 
gard terrible. 

13 Ce  frasK  aveusied  Mro  aux  grands  courages. 

C'est  ce  qu'on  doit  dire  de  Pompée,  mais  c'est 
ce  que  Pompée  ne  doit  pas  dire  de  lui  : c'est  tme 
lurcnlhèse  du  poète.  Jamais  un  général  d’armée 
ne  se  vante  ainsi , et  ne  s'appelle  grand  courage. 
Il  ne  faut  jamais  faire  parler  les  hommes  anlre- 
meiil  qu'ils  ne  parleraient  eux-mêmes.  C'est  une 
règle  générale  qu'on  no  peut  trop  répéter. 

16.  J'apprends  plus  cnnlrc  vous  par  mes  désavantages 
Que  les  plus  beaux  succès  qu'ailleurs  j'aie  emportés 
Me  m'ont  encuro  appris  per  mes  prospérités. 

On  emporte  une  place,  on  remporte  un  avan- 
tage, on  a un  succès,  on  n'emporte  point  un  suc- 
cès. C'est  un  barbariâne. 

ta.  Je  vois  ce  qu'il  Ihut  faire  1 voir  «que  vous  faites. 

Je  vois  à voir,  répétition  qu'il  faut  éviter. 

3t.  Sniflrri  que  je  réponde  i vus  civilités 
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ACTE  m. 

Il  eA(  mieux  qoe  Serlorins  cAl  répondu  anx 
«TÎIités  de  Pompée  sans  le  dire  ; cela  donne  à son 
discours  un  air  apprête  et  contraint.  Il  annonce 
qa’il  vent  faire  un  compliment.  Un  tel  compliment 
doit  être  sans  appareil , afin  qu'il  paraisse  plus 
naturel  et  plus  vrai.  On  n’a  pas  besoin  de  faire 
retirer  les  assbtaots  pour  faire  un  compliment. 

55.  Vons  ne  me  doonez  rien  par  cette  haute  catiroe 

Que  voua  n'ajes  déjà  dans  tedegrC  «ibtime. 

Hegré  tublime,  expression  faible  et  impropre, 
cmplo]^  pour  la  rime. 

il. SI.  dans roccasion . je  menase  un  peu  mieux 

L'aarietle  du  paji  et  la  taveur  des  lieux,  ete. 

Je  ne  peux  m’empêcber  de  remarquer  Ici  qu’on 
trouve  dans  plusieurs  livres,  et  surtout  dans  l'iiis- 
toire  du  llicâlre,  que  le  vicomte  do  Turenne,  à 
la  représentation  de  Sertoritit . s’écria  ; Où  donc 
Corneille  a-l-il  pu  apprendre  l’art  de  la  guerre  f 
Ce  coule  est  ridicule.  Corneille  eût  très  mal  fait 
d’entrer  dans  les  détails  de  cet  art;  il  fait  dire  en 
général  à Sortorius  ce  que  ce  Romain  devait  peut- 
être  se  passer  de  dire,  qu'il  sait  mieux  sc  préva- 
loir du  terrain  ((UC  Pompée.  Il  n'y  a pas  là  de  quoi 
étonner  un  Turenne.  Les  généraux  de  Charles- 
Quinl  et  de  François  i"  |)ouvaienl  en  effet  s’émn- 
ner  que  Machiavel , secrétaire  de  Florence , donnât 
des  règles  excellentes  de  tacllquc,  et  enseignât  à 
dis|ioscr  les  bataillons  comme  on  les  range  aujour- 
d’hui; c’est  alors  qu’on  pouvait  dire,  où  Machia- 
vel a-t-il  appris  l’art  de  la  guerre?  Mais  si  le  vi- 
comte de  Turenne  en  avait  dit  autant  sur  nn  ou 
deux  vers  de  Corneille  qui  n’enseignent  point  la 
tactique,  et  qui  ne  doivent  point  l'enseigner,  il 
aurait  dit  une  puérilité  dont  il  était  incapable. 

On  pouvait  plus  Justement  dire  que  Cerneille 
parlait  supérieurement  de  politique.  La  preuve 
en  est  dans  ces  vers  : Lorsque  deux  factions  di- 
visent un  empire , etc.  : elle  est  encore  plus  dans 
Cinua.  Nous  sommes  inondés , depuis  peu , de 
livres  sur  le  gouvernement.  Des  hommes  obscurs, 
incapables  de  sc  gouverner  eux-mêmes,  et  ne  con- 
naissant ni  le  monde,  ni  la  cour,  ni  les  affaires, 
sc  sont  avisés  d’instruire  les  rois  et  les  ministres, 
et  même  de  les  injurier.  Y a-t-il  un  seul  de  ces 
livres,  je  n’en  excepte  pas  un , qui  approche  de 
loin  de  la  délibération  d’Auguste,  dans  Cinna,  et 
delà  conversation  de  Sertorius  et  de  Pompée? 
C’est  là  que  Corneille  est  bien  grand  ; et  la  com- 
paraison qu’on  peut  faire  de  ces  morceaux  avec 
tous  nos  fatras  de  prose  sur  la  politique  le  rend 
plus  grand  encore,  et  est  le  plus  bel  éloge  de  la 
poésie. 

57 . Et  fur  te*  bords  du  Tibre,  une  pique  â ta  niaiu, 

Loi  dcxnBoder  raison  pour  le  peuple  romstu. 


SefiNE  II.  6(M 

On  sc  servait  encore  de  piques  en  France,  lors- 
qu’on représenta  Sertorius;  et  cette  expression 
était  pins  noble  qu’aujonrd’hui. 

59.  De  si  hautes  leçons , seigneur,  sont  diflIoTcs, 

El  pourrairxit  vuiu  donner  quelques  soins  inutiles, 

Ri  vous  fesies  dessein  de  me  les  expliquer 
Jusqu'à  m'avoir  appris  à les  bien  pratiquer. 

Le  dernier  vers  n’a  pas  un  sens  net.  On  ne  sait 
si  1 intention  de  l’auteur  est , si  vous  vouliez  m’ex- 
pliquer mes  leçons  jusqu’à  ce  que  vous  m’appris- 
siez à les  mettre  en  pratique.  Mais  faire  dessein 
de  les  expliquer  jusqu'à  m'avoir  appris,  est  un 
contre-sens  en  loulo  langue.  Faire  dessein  est  un 
barbarisme. 

75.  Est-ce  être  tout  Romain  qu'être  chef  d'une  guerre 
Qui  veut  tenir  aux  fera  les  maîtres  de  la  terre? 

On  est  chef  de  parti,  on  n’est  pas  chef  d'une 
guerre.  Le  mot  est  trop  impropre. 

79.  C’est  vonsqui  sous  le  joug  Irainex  descccurssl  braves. 

Traîner  des  coeurs  peut  se  dire.  Racine  a dit , 

Charmant , jeune , traînant  Uius  les  cœurs  après  soi. 

Mais  cet  après  soi  ou  après  lui  est  absolument 
nécessaire. 

Entraînant  après  lui  tous  les  cœurs  des  soldats. 

89. Hais  vous  juges,  seigneur,  de  l'àrae  par  le  Iras, 

Et  souvent  l’un  parait  ce  que  l’autre  n’est  pas. 

Ces  expressions  sont  trop  négligées  ; et  comment 
un  bras  peut-il  paraître  différent  d'une  âme  ? La 
plupart  des  fautes  de  langage  sont  au  fond  des  dé- 
fauts de  justesse. 

99.JeierTlrai  som  Int  Umt  qu'un  dessein  funesle 
De  nos  divistons  soutiendra  quelque  reste. 

Soutiendra  n’est  pas  le  mot  propre.  On  entre- 
tient un  reste dedivisions, on  les  fomente, etc.  On 
soutient  un  parti , une  eausc , une  prétention  ; 
mais  c’est  un  très  léger  défaut  dans  un  aussi  iieau 
discours  que  celui  de  Pompée. 

Lorsque  deux  factions  divisent  un  empire. 

Chacun  suit  au  hasard  la  meilleure  ou  la  pire  : 

Hais  quand  le  choix  est  fait,  on  ne  s'en  dédit  ptus,  etc. 

Quelle  vérité  dans  ces  vers,  et  quelle  force  dans 
lenr  simplicité!  point  d’épithète,  rieu  de  superfln; 
c’est  la  raison  en  vers. 

toi. d'ignoré  quels  projets  peut  lorœer  son  l)anbeur. 

Un  bonheur  qui  forme  des  projets,  est  trop 
impropre. 

109.  Afin  que  Sylla  mort , ce  dangereux  pouvoir 

Ne  tombe  qu'en  des  mains  qui  sachent  leur  devoir. 
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Oo  peat  animer  luut  dan*  b poéaie  ; mais  dans 
une  conférence  tans  passion , les  méUpliores  on- 
(rccs  ne  peuvent  avoir  lieu  ; penl-élre  celle  ei- 
pression  porto  encore  plus  l’empreinte  d’une  né- 
gligence qui  échappe,  que  d'une  Ogure  qu'on 
recherche. 

1 28.  Aui  pCrib  de  Sjlls  vous  Ules  leur  courage. 

Ce  mot  t&ler,  qui  par  lui-méme  est  familier , et 
même  ignoble , fait  ici  un  très  bel  effet  ; car,  comme 
on  l'a  défa  remarqué , il  n'y  a guère  de  mot  qui 
étant  heureusement  placé  ne  puisse  contribuer  au 
sublime.  Ce  discours  do  Serlorios  est  un  des  plus 
beaux  morceaux  de  Corneille,  et  le  reste  de  la 
scène  en  est  digne,  h quelques  né^genccs  près. 
Ces  vers  : 

Et  votre  empire  en  est  d'aotanl  ptos  dangereux,  etc. 
Romeo'eit  {dns  dans  Rome, elle  «et  louleeà|efatf,  etc. 

sont  égaux  aux  plus  beaux  vers  de  Cinna  et  des 
Horaett. 

tes.  C’est  Rome....— La  séjour  de  votre  potentat 

Qui  D’a  que  ses  fureun  pour  mailmes  d'état,  etc. 

Voilà  encore  un  des  plus  beaux  endroits  deCor- 
■ellle  ; il  y a de  la  force,  de  la  grandeur,  de  la  vé- 
rité ; et  même  il  est  supérieurement  écrit , à quel- 
ques négligences,  à quelques  familiarités  près  ; 
comme  le  tyran  est  bas,  donner  cette  joie , ouvrir 
ses  bras.  Mais  quand  une  expression  familière  et 
commune  est  bien  placée  et  fait  on  contraste , alors 
elle  tient  presque  du  sublime.  Tel  est  ce  vers  ; 

Je  o’appclle  plus  Rome  un  enclos  de  murailles. 

Ce  mot  enclos,  qui  ailleurs  est  si  commun  et 
même  bas,  s'ennoÛit  ici,  et  fait  un  très  beau 
contraste  avec  ce  vers  admirable  : 

Rome  n’eit  plus  dans  Rome,  elle  est  toute  ou  je  suis. 

Itl . . Et  l’ou  ne  sait  que  c’eut 

De  suivre  ou  d’obéir  que  suivant  qu’il  leur  plaît. 

Il  faut  éviter  ces  expressions  triviales  que  c’est, 
qui  n’est  pas  français,  et  ee  que  e'esi,  qui  étant 
plus  régulier  est  dur  à l’oreille  et  du  style  de  con- 
versation, 

209.  Vous  qu’è  sa  déflanoe  il  a saciifle 

Jusquas  a vous  forcer  d'étre  son  allie.... 

Celle  transition  ne  me  parait  pas  assex  ménagée. 
Je  crois  que  Sertorius  devait , dans  l’énumération 
des  cruautés  de  Sylla , compter  celle  d’avoir  forcé 
Pompée  à répudier  sa  femme. 

21  s.  J'aimais  mon  Arislie,  il  m’en  vient  d’arracher. 

J" aimait  mon  Arislie,  est  faible,  trivial,  cl 
comitptc. 


219.  Protéger  hautement  les  veritas  malheurenses , 

C'eut  le  moindre  devoir  des  émeu  généreuses. 

Sertorius  ne  doit  point  dire  qu'il  est  une  âme 
généreuse.  Il  doit  le  laisser  entendre;  c’est  le  dé- 
faut de  tons  les  héros  de  Corneille  de  se  vanter 
toujours. 

SCÈNE  III. 

I.  VeocL...  montrer  I tout  le  genre  humain 
La  força  qu'on  vous  Ut  poor  ma  dtioiMr  la  main. 

La  force  qu'on  vous  fait , est  un  barbarisme. 
On  dit,  prendre  à force,  faire  force  de  rames,  de 
voiles;  céder  à la  force,  employer  la  force;  mais 
non  faire  force  à quelqu'un.  Le  terme  propre  est 
faire  violence  ou  forcer. 

Remarquons  ici  que  le  grand  Pompée  est  pré- 
senté sons  un  aspect  bien  défavorable;  c'est  Ta- 
venture  la  plus  honteuse  de  sa  vie  : il  a répudié 
Antistia  qn’il  aimait,  et  a épousé  Æmilia^  la  pe- 
lite-fllle  de  Sylla,  pour  faire  sa  cour  ’a  ce  tyran. 
Cette  bassesse  était  d'autant  plus  bontense,  qu'Ê- 
milie  était  grosse  de  son  premier  mari  quand 
Pompée  l’éponsa  par  un  double  divorce.  Pompée 
avoue  ici  sa  boute  à Sertorius  et  à sa  première 
femme.  Il  ne  parait  que  comme  un  eaclave  de 
Sylla , qui  craint  de  déplaire  à son  maître.  Dans 
cette  position,  quelque  chose  qu’il  dise  ou  qu’il 
fasse,  il  est  impossible  de  s'Iutéresser  à lui.  On 
prend  un  intérêt  médiocre  à Sertorius  amoureux. 
Viriate  est  peut-être  le  premier  personnage  de  la 
pièce  : mais  quiconque  D’élalcra  que  de  la  poli- 
tique n'excitera  jamais  les  grands  mouvements , 
qui  sont  l’âme  de  la  tragédie.  Il  est  dit  dans  le 
Bulœana  que  lioilean  n’aimait  pas  celle  fameuse 
conférence  de  Sertorius  et  de  Pompée.  On  prétend 
qoe  Boileau  disait  que  cette  scène  n’était  ni  dans 
la  raison , ni  dans  la  nature , et  qu’il  était  ridicule 
que  Pompée  vint  redemander  sa  femme  à Serlo- 
rins,  tandis  qu’il  en  avait  une  antre  de  la  main 
de  Sylla.  J'avoue  que  l’objet  de  cette  confércoce 
peut  être  critiqué  ; mais  j’ai  bien  de  la  peine  à 
croire  qoe  Boileau  ne  fût  pas  content  des  morceaux 
adroits  etsnblimes  de  cette  scène;  il  savait  trop 
bien  que  le  goût  consiste  à savoir  admirer  les 
beauté  au  milieu  des  défauts. 

SCÈNE  IV. 

Après  une  scène  de  politique , il  n'est  guère 
possible  que  jamais  une  scène  de  tendresse  puisse 
réussir.  Le  cœur  veut  être  mené  par  degrés  : il 
ne  peut  passer  rapidement  d'un  sujet  à un  antre; 
et  toutes  les  fois  qu’on  promène  ainsi  le  spectateur 
d’objels  en  objets , tout  intérêt  cesse.  C’est  uno 
des  raisons  qui  empêchent  presque  toutes  les  tra- 
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gëdiM  de  Corneille  d'itre  toacbeotet  : Il  peralt 
qu'il  a Muü  ce  défaut , puisque  Sertorius  et  Pom- 
pée ont  parlé  d’Arislie  k la  fin  do  la  acioe  précé- 
dente , mais  ils  n'en  ont  parle  que  par  occaaiea. 

S.Salvutqn'oiini‘ataieiMi  hait  J'aime  ou  baiaS  moo  tour,  eic. 

Ce  vers  et  les  suivants  sont  un  peu  du  haut  co- 
mique, et  ôtent  à la  femme  de  Pompée  toute  sa 
dignité. 

IS.  Non  (su  qui  n'est  élelot  que  paree  qatl  doit  l'étra, 
Cbercbe  en  dépit  de  moi  le  vélre  pour  renaître,  eis. 

Ce  feu  qui  cherche  le  feu  de  Pompée,  ce  conr- 
nnii  qui  tribuehe,  en  un  mot  cette  scène  entre 
un  mari  ot  une  femme  ne  passerait  pas  aujour- 
d'hui. 

1 7 . H'aimeriei-vooa  encor,  seigneart—  Si  je  vous  aia»  I 

Ce  qui  fait  en  partie  que  cette  scène  est  ftuide, 
c'est  précisément  celte  chaleur  que  Pompée  essaie 
de  mettre  dans  se  réponse  k sa  femme.  S'il  est 
vrai  qu'il  l'aime  si  tendrement , il  joue  le  rôle 
d'un  lâche  de  l'avoir  répudiée  par  crainte  de  Sylla; 
et  Pompée  ainsi  avili  ne  peut  plus  intéresser  les 
spectateurs,  comme  on  vient  de  le  faire  voir. 
Aristie  plaît  encore  moins,  en  ne  paraissant  que 
pour  dire 'a  Pompée  qu'cllo  prendra  un  antre  mari, 
s'il  ne  veut  pas  d'elle.  Ce  sont  l'a  des  intérêts  qui 
n'ont  rien  de  grand,  ni  d'attendrissant. 

lO.Sortade  mon  esprit, reucnlinMoti  jslooi.,.. 

Keotres  dsos  mon  esprit,  jalous  retsattnicats.,.. 
Plus  de  Sertorius,...  Vcoei,  Sertorius....,  etc. 

Il  n'y  a personne  qui  pnisse  sonlTrir  cet  apprêt, 
ces  refrains,  ces  jeux  d'esprit  compassés.  Cela  res- 
semble un  peu  k ces  anciennes  pièces  de  poésies 
nommées  ctonls  royaux,  ballades,  virelais;  smn- 
sements  que  jamais  ni  lesGrecs  ni  les  Romains  ne 
connurent,  excepté  dans  les  vers  phaleuques,  qui 
étaient  une  espèce  de  poésie  molle  et  efféminée  où 
les  refrains  étaient  admis , et  quelquefois  aussi 
dans  l'églugue  : 

•DucUe  ab  urbe  domam,  mea  carmliia,  ducite  Daubnlin., 

Î9.  Plus  de  Sertorias.  Bêlas  I quoi  que  je  die , 

Voua  ne  me  dilea  point,  seigneur,  ^us  d'Êmilie. 

Cela  serait  à sa  place  dans  une  pastorale , mais 
dans  uue  tragédie  I 

41 . Ce  qu'U  vous  fait  d'injure  également  m'outrage  ; 

Uaia  enfin  je  vous  aime  et  ne  puis  davantage. 

Ce  qu’U  fait  U'injure,  est  un  barbarisme,  mais 
je  ont  aime  et  ne  puit  davantage,  déshonore  en- 
tièrement Pompée.  Le  vainqueur  de  Uilhridate 
ne  devait  pas  s'avilir  jusque-là. 

sa.  Elle  porte  en  scs  Oancs  uu  fruit  de  cet  amour,  etc. 


SCENE  IV.  605 

Ce  détail  domestique,  cette  confidence  do  Pom- 
pée , qu'il  ne  couche  (lomt  avec  sa  nouvelle  femme, 
et  qu'elle  est  grosse  d'un  antre,  sont  uu-dessuus 
de  la  comédie.  De  telles  ualvetés  qui  succèdent  k 
la  belle  scène  de  l'entrevue  de  Pompée  et  de  Ser- 
torius, justifient  ce  que  Molière  disait  de  Corneille, 
qu'il  y avait  on  lutin  qui  tantôt  lui  fesait  scs  vers 
admirables,  et  tantôt  le  laissait  travailler  lui- 
méme. 

66.  Rcndes-le  moi,  seigneur,  ce  grand  nom  qu'elle  ports. 

C'est  le  lutin  qui  fit  ce  vers-lk;  mais  ce  n'est 
pas  lui  qui  fit,  pour  eelUt  de  ma  tarte. 

Etes  nom  seul  est  tout  pour  celles  de  ma  sorte. 

80.  Mais  pour  venger  ma  gloire,  tl  me  Ibut  an  époui. 

Une  femme  qui  dit  que  pour  la  venger  il  lui 
faut  nn  mari , dit  une  étrange  chose.  Corneille  l'a 
bien  senti  en  relevant  cet  aveu  par  ces  mots,  il 
m’en  faut  un  iUuttre,  et  ce  n'est  peut-étro  pas 
encore  assei. 

82.  Ah  I ne  voua  lasses  potait  d'aimer  et  d'être  aimée, 

est  un  vers  d'églogue;  et  entre  no  mari  et  nno 
femme,  il  est  au-dasons  de l'églogne. 

88.  Ayei  plus  de  courage  et  moins  dlmpallence. 

C'est  an  contraire,  c'est  Aristie  qui  doit  dire  k 
Pompée , ayez  plut  de  courage;  c'est  lui  seul  qui 
en  manque  ici. 

88.  Mais  tant  qnfil  pourra  tout,  qne  ponrral-Je,  madamef 

Ce  vers  humilie  trop  Pompée.  Il  y a des  hommes 
qu'il  ne  faut  jamais  faire  voir  petits. 

94.  Suivre  en  Ions  Ueui,  seignear,  l'eifl  de  votre  (onme. 

On  ne  suit  point  un  exil,  on  suit  une  exilée. 

86.  El  rendre  un  heureux  cala»  S nos  divisions. 

On  rend  le  calme  à on  peuple  agité  et  divisé , 
on  ne  rend  point  le  calme  k une  division.  Cela  rst 
impropre  et  forme  un  contre-sens.  On  fait  succé- 
der le  calme  an  trouble,  à l'orage;  l'union,  la 
concorde  à la  division.  Corneille,  dans  scs  vingt 
dernières  pièces , ne  se  sert  presque  jamais  du 
mol  propre,  ne  parle  presquo  jamais  frança'is,  cl 
surtout  n'est  jamais  intéressant',  et  cela,  taudis 
(|oe  la  langue  se  perfectionnait  sous  la  plume  de  tant 
de  beaux  génies  du  grand  siècle,  tandis  qne  Ra- 
cine pariait  au  ccanravec  tant  de  chaleur,  de  no- 
blesse, d'élégance,  et  dans  on  langages!  pur. 

toi. Ce  n'ert  pas  s'alfr-aoctUr  qu'on  moment  la  panllre. 

Four  que  ce  vers  fôt  français , U fàudrail  ce  n'eti 
pat  être  affranchi  que  le  paraître. 
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604  REMARQUES  SUR  SERTORIUS, 


l06.Perpeooa  qui  l'a  joint  wira  qne  toiu  en  dire. 

Ce  vers  ramilier,  cl  la  disserlaUon  poliliqne  de 
Pompée  avec  sa  femme,  augmentent  les  défauts 
de  celle  scène.  Le  principal  rice  est  dans  le  sujet, 
cl  je  crois  qu'il  était  impossible  de  mettre  de  la 
chaleur  dans  celte  pièce. 

109 Ce  peu  que  j’f  rends  de  saine  détérenoe. 

Jaloux  du  sral  pousoir,  ne  sert  qu'en  apparence. 

Le  peu  de  déférence  qui  al  jaloux  du  pouvoir, 
et  qui  teri  en  apparence,  est  un  galimatias  qui 
u’est  pas  français. 

I3t.  He  sontes-snos,  seigneur?  ne  me  soulei-soiis  pas  f 

C'est  un  vers  do  comédie  qni  avilit  tout;  et  ce 
vers  est  le  précis  do  toute  la  scène. 

iJS.Sertoriussait  rainer*,  et  garder  ses  eooqnétes.— 

La  sélre  à la  garder  coûlen  bien  des  têtes. 

La  vôtre,  etc.,  est  un  vers  de  Nicomède,  qui 
est  bien  plus  h sa  place  dans  Nicomède  qu'ici , 
parce  qu'il  sied  mieux  à Nicomède  de  braver  son 
frère,  qu"a  Pompée  do  traversa  femme. 

<5S.  Ah  I c'en  est  trop,  madame,  et  de  nousean  je  jure.... 

Ce  vers  fait  bien  connaître  b quel  point  cette 
scène  do  politique  amoureuse  était  difficile  b faire. 
Quand  on  répète  ce  qu'on  a déjb  dit,  c'est  une 
preuve  qu'on  n'a  rien  b dire. 

160.  He  punissent  lot  dieux  que  voua  ares  jurés. 

Si,  passé  ce  miinieal , et  hors  de  votre  vue. 

Je  vous  garde  une  foi  que  vous  aies  rompue  I 

Il  faudrait  au  moins  qn'ello  fût  sûre  d'épouser 
Sertorius  {tour  parler  ainsi. 

164.  éteindre  un  tel  amour!— Vous-mème  rétdgnes. 

Si  Pompée  est  en  effet  si  amoureux , il  n'a  pas 
dû  SC  séparer  d'Arislic  ; et  s'il  n'a  pas  une  passion 
violente,  tout  ce  qu'il  dit  de  cet  amour  refroidit 
au  lieu  d'échauffer. 

Toi.  Adieu  donc  pour  deux  jours.— Adieu  pour  tout  jamais. 

Pour  jamais,  est  bien  plus  fort  que  pour  tout 
Jamais.  Ce  dialogue  pressé,  rapide,  coupé,  est  sou- 
vent dansComcille  d'une  grande  beauté.  Il  ferait 
beaucoup  d'effet  entre  deux  amants;  il  n'en  fait 
point  entre  un  mari  et  une  femme  qui  no  sontpas 
dans  une  situation  asscs  douloureuse.  Il  était  im- 
possible de  faire  d'un  tel  sujet  une  véritable  tra- 
gédie. Les  demi-passions  ne  réussissent  jamais  b 
la  longue;  et  les  intérêts  politiques  peuvent  tout 
au  plus  produire  quelques  beaux  vers  qu'on  aime 
b citer.  Ij  seule  scène  de  Sertorius  et  do  Pompée 
suffisait  alors  b une  nation  qui  sortait  des  guerres 
civiles.  Ou  n'avait  rien  d'aucun  aulcur  qu'on  pût 


comparer  b ce  morceau  sublime , et  on  pardon- 
nait b tout  le  reste  eu  faveur  de  ces  beautés  qui 
n'appartenaient  dans  le  monde  entier  qu'b  Cor- 
neille. 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

I.  Pourrai-je  voir  ta  reinet  etc. 

Cette  scène  de  Sertorius  avec  une  confidente  a 
quelque  chose  de  comique.  Les  scènes  avec  les 
subalternes  sont  d'ordinaire  très  froides  dans  la 
tragédie,  b moins  que  ces  personnages  secondaires 
n'apportent  dos  nouvelles  intércs.sanles,  ou  qu'ils 
ne  donnent  lieu  b des  explications  plus  intéres- 
santes encore.  Mais  ici  Sertorius  demande  sim- 
plement des  nonvriles.  Il  veut  savoir  où  vont  les 
sentiments  de  Viriatc,  quoique  des  sentiments 
n'aillent  point.Tbamiresemble  un  peu  le  railler, 
en  lui  disant  quePerpeona,  offert  par  lui,/Iéc/iira 
lo  dédain  de  la  reine  ; et  Sertorius  répond  qu'il  a 
pour  elle  on  violent  respect.  Cela  n'est  pas  fort 
tragique. 

10. ...  . Jepréfércrsii  no  pea  d'emportement 

Aux  ptuf  humbles  devoirs  d'un  tel  aocablemeni,  etc. 

Avouons  que  Sertorius  et  cette  suivante  débi- 
tent on  étrange  galimatias  do  comédie.  Co  violent 
respect  que  l'aspect  de  Viriatc  fait  régner  sur  les 
plus  doux  vœux  de  Sertorius , ce  peu  de  respects 
qui  ressemblent  aux  respects  de  Sertorius,  ce  res- 
pect qui  ne  sait  que  trouver  des  raisons  pour  un 
autre , et  cette  suivante  qui  préférerait  un  peu 
d'emportement  aux  plus  humbles  devoirs  d'un 
accablement;  enfin,  l'aulre  qni  lui  réplique  qu'il 
n'en  est  rien  parti  capable  de  lui  nuire , et  qu'un 
soupir  échappé  ne  pût  détruire  I ce  n’est  pas  le 
lutin  qui  a fait  de  tels  vers. 

54.  Abl  pour  être  Romain,  je  n'en  suis  pu  moins  bommel 

Ce  vers  a quelque  chose  de  comique  ; aussi  est-il 
excellent  dans  la  bouche  (fu  Tartufe,  qui  dit  : 

Ab!  ponrèlra  dévot  je  n'co  sois  pu  moin*  homme! 

mais  il  n'est  pias  permis  b Sertorius  de  parler 
comme  le  Tartufe. 

55.  J'aime , et  pent-èln  ptua  qn'ou  n'a  jamais  aimé. 

Ce  vers  prouve  encore  que  ceux  qui  ont  ditque 
Corneille  dédaignait  de  faire  parler  d’amour  ses 
héros  se  sont  bien  trompés.  Ce  vers  est  d'autant 
plus  déplacé  dans  la  bouche  de  Scrtoriu.s,  qu'il 
ii'a  rien  dit  jusqu'ici  qui  puisse  faire  croire  qu'il 
ait  une  grande  passion.  Rien  ne  déplaît  plus  au 
Ibéàirc  que  les  expressions  fortes  d'un  sentiment 


Digitized  by  Google 


ACTE  IV, 

Taible;  plus  on  chmiic  alors  k attacher,  et  rooina 
on  attache. 

Et  qu'csi-ce  qu’une  relue  qui  est  sensible  à de 
nouveaux  désirs,  etqui  entend  des  raisonsetnon 
pas  des  soupirs  ! 

Et  cette  suivante  qui  n'entend  pas  bien  ce  qu'un 
soupir  veut  dire,  et  qui  serait  on  meilleur  tro- 
cbenicnt  I Non  , jamais  on  n'a  rien  mis  de  plus 
mauvais  sur  la  scène  tragique.  On  dira  tant  qu'on 
voudra  que  cette  critique  est  dure  ; je  dois  et  je 
veux  la  publier,  parce  que  je  déteste  le  mauvais 
autant  que  j'idoiître  le  bon. 

49.1^  voici,  profitez  des  avis  qu’oo  vous  dounr, 

El  gardes  bien  surtout  qu’elle  ne  ni’en  soupçonne. 

Profita  de  mes  avis , mais  ne  me  nommes  pas, 
discours  de  soubrette  ridicule.  A quoi  sert  cette 
froide  scène  de  comédie?  Mais  il  faut  remplir  son 
acte  ; mais  il  faut  donner  à un  parterre,  souvent 
ignorant, grossier,  et  tumultueux,  troiscenls  vers 
pour  les  cinq  sons  qu'on  payait  alors.  Non,  il  faut 
bien  plulét  ne  donner  que  deux  cents  beaux  vers 
par  acte  que  trois  cents  mauvais.  Il  ne  faut  point 
prostituer  ainsi  l'art  de  la  poésie.  Il  est  honteux 
qu’il  y ait  en  France  un  parterre  où  les  specta- 
teurs sont  debout,  presses,  gênés,  nécessaire- 
ment tumultueux.  Peut-être  c'est  encore  un  mal 
qu'on  donne  des  s]icctacles  tous  les  jours  ; s'ils 
'étaient  plus  rares,  ils  pourraient  devenir  meil- 
leurs : 

> IfatiipUtes  conuneodst  rarior  mut.» 

SCÈNE  11. 

I.On  m'i  dtlqu'ArisOea  manqué  son  projet. 

Celte  scène,  remplie  d'ironie  et  de  coquetterie, 
semble  bien  peu  convenable  k Sertorius  et  k Vi- 
riale.  Les  vers  en  paraissent  aussi  contraints  que 
les  sentiments.  Mais  quand  on  voit  ensuite  Serto- 
rius qui  dit  qu’il  aime  maigri  ses  cheveux  gris, 
et  qu'il  a cru  qu'il  ne  lui  en  coûterait  que  deux 
ou  trois  soupirs,  Serturius  parait  trop  petit.  Vi- 
riale  d'aiHeurs  lui  dit  k peu  près  les  mêmes  cho- 
ses qu’Arislie  a dites  k Pompée.  L'une  dit  ; Me 
vûuta-vous?  ne  me  voulez-vous  pasf  l’autre  dit  : 
M’aimez-vous?  L’une  veut  que  Pompée  lui  rende 
sa  main  ; l'autre,  que  Sertorius  lui  donne  sa  main . 
Pompée  a parlé  politique  k sa  femme  ; Sertorius 
parle  politique  à sa  maîtresse.  Viriate  lui  dit  : 
Vous  savez  que  l'anusurnest  pasce  qui  me  presse. 
L’an  et  l'autre  s’épuisent  en  raisonnements.  En- 
fin, Viriate  finit  cette  scène  en  disant  : 

Je  snii  reine;  ci  qui  Mit  porter  une  couronne, 

Quand  il  a prononcé,  n’aünc  point  qu’un  raùoune. 

C'est  parler  ii  Sertorius,  dont  elle  dépend. 


SCENE  II.  605 

comme  s!  elle  parlait  kaon  domestique;  et  ce, 
n'aime  point  qu’on  raisonne,  est  d'un  comique 
qui  n'est  point  supporlalde  : la  fierté  est  ridicule 
quand  elle  n'est  pas  'a  sa  place. 

8. Ce  n'est pai  eu  effet  ce  qui  plus  m'embairaiae,  etc... 

Ohéir  sans  remise,  une  offre  en  l’air , assurer 
des  nœuds,  une  frénésie  poussée  an  dernier 
éclat. 

Quels  versl  quelles  expressions!  et  de  petits 
écoliers  oseront  me  reprocher  d'être  trop  sé- 
vère? 

19.  Et  quand  t'obéiuance  a de  rexactilode , 

Elle  volt  que  sa  gloire  est  dans  la  promptitude. 

Une  obéissance  qui  a de  l’ exactitude  l 

29.  Je  n'ai  donc  qu'à  roonrir  en  faveur  de  oe  cboti. 

Il  n'y  a guère,  dans  toutes  ces  scènes,  d’ex- 
pression qui  soit  juste  ; mais  le  pis  est  que  les  seu- 
timcnls  sont  encore  moins  naturels.  Un  vieux  fac- 
tieux tel  que  Sertorius  doit-il  dire  k une  femme 
qu'il  mourra  en  faveur  du  choix  qu'elle  fera  d'un 
autre  ? 

41 . Puia-je  me  plaindre  à voua  d’un  retour  inégal 
Qui  tient  moiox  d'un  ami  qu’il  no  biit  d'uu  rival  f 

Ce  n’csl  pas  parler  français  ; c’est  coudre  en- 
semble, pour  rimer,  des  paroles  qui  ne  signifient 
rien  : car  que  peut  signifier  un  retour  inégal  ? Que 
d'obscurités  I que  de  barbarismes  entassés  I et 
quelle  froideur  I 

45.  Voua  m'en  parles  enfin  commeal  vous  m'timics. 

Il  n’y  a point  de  vers  plus  comique. 

46.  SouflVei,  après  ce  mol,  que  je  nMure  à vos  pieds. 

Jamais  le  ridicule  excessif  des  intrigues  amou- 
reuses de  nos  héros  de  Ibéklre  n’a  paru  plus  sen- 
siblement que  dans  ce  couplet  où  ce  vieux  mili- 
taire, ce  vieux  conjuré,  veut  mourir  aux  pieds  du 
sa  Viriate  qu’il  n'aime  guère.  Il  s'en  est  défendu 
à voir  ses  cheveux  gris  ; mais  sa  passion  ne  s'est 
pas  vue  alentie,  quoiqu’il  se  fût  figuré  que  de 
tels  déplaisirs  ne  lui  coûteraient  que  deux  ou  trois 
soupirs.  Il  envisageait  l'estime  de  chef  magna- 
nime. 

74 Je  ne  Mil  que  c'est  d'aimer  ni  de  bafr. 

Arislieadit  k Pompée,  Suivant  qu’on  m'aime 
ou  hait,  j’aime  ou  hais  à mon  tour  ;et  Viriate  dit 
k Sertorius  qu’elle  ne  sait  que  c'est  d’aimer  ni  de 
haïr.  Dès  qu’elle  ne  sait  que  c'est  ou  ce  que  c’est , 
cllen'a  qu’un  intérêt  de  politique,  par  conséquent 
elle  est  froide.  Cependant  elle  dit,  le  momenld'a- 
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pri«,  m'aviex-voutf  INo  dcTrait-elle  pu  lai  dire  : 
L'aniottr  n'eat  pas  fait  pour  nous  ; l'intérit  de  l’é- 
tat , le  vélre , celui  de  ma  grandeur,  doivent  pré- 
sider k notre  byménée. 

SI.Qoe  Kllcndraltlirarcai  on  snMor  moins  siooire 
Qui  c'aurait  autre  but  que  de  ae  satisfaire  ! 

Autre  tut  que  de  te  taliifaire,  donne  une 
idée  qui  est  on  peu  comique , et  qui  assurément 
ne  convient  pas  k la  tragédie. 

114,  Et  que  m'importe  à moi  ai  Rome  aoutTre  ou  non  f etc. 

Voilà  enfin  des  sentiments  dignes  d’une  reine 
et  d'une  ennemie  de  Rome  : voilà  des  vers  qui  so- 
raient  dignes  de  l’entrevue  de  Pompée  et  de  Ser- 
torios,  avec  un  peu  de  correction. 

Si  tout  le  rôle  do  Viriale  était  de  cette  force,  la 
pièce  serait  au  rang  des  chelis-d'aiuvre. 

135 Je  vois  quelica  tcmpéUa 

Cet  ordK  anrprenant  formera  sor  nos  lètea. 

Un  ordre  turprauaU  qui  forme  det  tempêtes 
sur  det  têtetl 

144.  Elle  en  prendra  pour  voua  nno  baine  où  j’aapire,  etc. 

Prendre  une  haine!  aspirer  à une  haine!  un 
orgueil  endurci  ! et  c’est  par  là  qu’on  veut  l 'ar- 
rêter kl.' 

ttS.Msia  nos  Romaine,  madame,  aiment  tout  leur  pairie; 
Et  de  tons  lenra  travaui  l'nnlqne  et  doux  espoir. 
C'est  de  vaincre  biesUOI  atsea  pour  la  ravoir. 

Vaincre  assez  pour  revoir  Sonie! 

ldi.  La  perle  de  SjUa  n’est  pas  ce  que  ]e  veux; 

Rome  attim  encor  moias  la  Oertd  de  met  vosua,  etc. 

Attirer  la  fierté  det  vœux,  c'est  encore  une  de 
cesetpressions  impropres  et  sens  justesse.  Un  hy- 
menqni  nepeut  trouver  d’amorce  au  miitni  d'une 
ville!  det  attraits  où  l’on  n’est  roi  qu'un  an! 

Quand  on  examine  de  près  cette  foule  innom- 
brable de  fautes , on  est  efirayé. 

ISO.  Vous  aavea  qne  l'amoar  n’est  pas  ce  qui  nu  pressa. 

Nous  avons  déjà  remarqué  ce  vers.  Yoyet  le 
commencement  de  cette  scène. 

SCÈNE  III. 

1 . Diena  I qui  peut  faire  ainsi  disparaître  ta  reine  ? etc. 

Cette  scène  parait  encore  moins  digne  de  la  tra- 
gédie qne  les  précédentes.  Perpenna  et  Sertorius 
ne  s’entendent  point  : l'un  dit,  je  parlaisde  Sylla; 
l’antre,  je  parlais  de  la  reine.  Ces  petites  mépri- 
ses ne  sont  permises  que  dans  la  comédie.  Il  est 
vrai  que  cette  scène  est  tonie  comique  : Quelque 


chose  qui  le  gêne;  savez-vous  ee  qu'on  tUt?  Fa- 
vez-votttmit  fort  loin  au-delà  delà  porte?  je  me 
suit  ditpentêde  le  mener  plut  loin;  nous  n’avons 
rien  conclu , mais  ce  n’etl  pat  ma  faute.  Si  je 
m’en  trouvait  mal,  vous  ne  seriez  pat  tien.  Tout 
le  reste  est  écrit  de  ce  style. 

59. ...  Je  vota  demandaisqnd  bndl  lait  par  ta  vilte 
De  Pompée  eide  moi  l'eotreUen  inutile. 

Quel  truit  fait  par  la  ville,  est  du  style  de  la 
comédie , comme  on  le  sent  assez  ; mais  ce  que 
Sertorius  fait  trop  sentir,  c'est  qu'en  effet  la  con- 
férence qu'il  a eue  avec  Pompée  n'a  rien  produit 
dans  la  pièce.  Ce  n'est , comme  on  l'a  déjà  dit , 
qu’uue  belle  conversation  dont  il  ne  résulte  rien , 
un  beau  dialogue  de  poliliqiie.  Si  cette  entrevuo 
avait  fait  naître  la  ronspirutinn  de  Perpenna,  ou 
quelque  autre  intrigue  intéressante  et  terrible,  elle 
cOt  été  une  beauté  tragique,  au  lieu  qu’elle  u'est 
qu’une  beauté  de  dialogue. 

Remarquez  que  cette  tragédie  est  un  tissu  de 
conversations  souvent  très  embrouillées  , jusqu'à 
ce  que  le  béros  do  la  pièce  soit  assassiné.  De  là 
naît  la  froideur  qui  produit  l’ennui. 

RLSetgoeur,  eeni  de  sa  suito  en  ont  n mal  user,  eis. 

Les  gens  de  la  suite  de  Pompée  qui  en  ont  tu 
mal  user;  le  coup  d’une  erreur  qu’on  veut  rompre 
avant  qu’elle  grossiste;  une  pourpre  gui  agit; 
F erreur  qui  t’épand  jusqu’en  nos  garnisons  ; det 
gens  comme  vous  deux  et  moi  ; Sylla  qui  prend 
cette  mesure,  de  rendre  l’impunité  fort  sûre  ; la 
reine  qui  est  d’une  humeur  si  fitre.  Ce  sont  là  des 
expressions  peu  convenables  et  bien  vicieuses  : 
mais  le  plus  grand  vice,  encore  une  fois,  c'est  le 
manqae  d’inlérét;  et  ce  manque  d'mtérét  vient 
principalemenl  deeequ’U  n’y  a dans  la  pièce  que 
des  demi-desseins , des  demi-passions , et  des 
demi-volontés. 

Sertorius  conseille  à Perpenna  d’épouser  la 
reine  des  Ilergètes , qui  rendra  tes  volontés  bien 
plus  tôt  satisfaites  ; après  quoi  il  lai  dit  qa’il  ira 
souper  chez  lui.  Assurément  il  n’y  a rien  là  de 
tragique. 

5I.Cray«-moi,  pourdagens  comme  vous  deox  et  moi. 
Rien  n'est  ri  dangereoi  qne  trop  de  bonne  fol. 

Des  gens  comme  vous  deux! 

fig.SyRa,  par  poliUqae,  a pris  celte  roeanre 
De  montrer  ans  soldau  Urapunilé  (art  sére. 

Un  bommo  d’état  prend  des  mesures;  un  ou- 
vrier, un  maçon,  un  tailleur,  un  cordonnier, 
prennent  une  mesure. 

85.  Celle  des  V aedens , celle  des  DsrgUes 

Rendralrnl  vos  volonlés  bien  pins  lél  satisfrilea. 
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On  ne  s'iUemlaU  ni  à la  reine  dca  Vaoéena,  ni 
i celle  des  llcrgèlcs.  Rien  n'esl  pins  froid  que  de 
pareilles  propositions  ; et , dans  une  tragédie,  le 
froid  est  encore  pins  insupportable  que  le  comi- 
que déplacé  et  que  les  butes  de  langage. 

tOT.Toyn  qnrl  prompt  remMe  oo  y peut  apporter. 

Et  qnel  fniil  nous  aarons  de  b rlolenter. 

Un  fruit  de  violenter  est  un  barbarisme  et  un 
solécisme. 

tZr.  Adieu  ; j’entre  un  moment  pour  calmer  son  chagrin, 
Etnie  rendrai  chez  tous  S rbeure  du  festin. 

La  scène  commence  par  un  général  de  l'armée 
romainequi  dit  qu'il  a reconduit  le  grand  Pompée 
jusqu'il  la  porte,  et  Unit  par  un  autre  général  qui 
dit  : Allons  souper. 

SCÈNE  IV. 

t . Ce  maître  si  chdri  Ml  pour  tous  des  merreillcs. 

Du  comique  encore,  et  de  l'ironie  I et  dans  un 
subalterne  I 

5. Quels  serrioes  bnt-il  que  Toire  espoir  hasarde. 

Afin  de  mériter  l'amour  qu'cite  tous  garde  r 

Des  eervicet  qu'un  espoir  hasarde,  et  un 
amour  qu'on  garde! 

V.  der Allons  en  résoudre  cbei  moi. 

U peut  aussi  Uen  se  résoudre  dans  l'endroit  où 
il  parle. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

I.Oni,  madame,  j’en  suis  comme  tous  ennemie. 

Vous  aimes  les  grandeurs  et  je  hais  llntamle , etc. 

Que  veulent  Aristie  et  Viriate  ? qu'ont-elles  k se 
dire?  elles  se  parlent  pour  se  parler  : c'est  une 
dame  qui  rend  risile  k une  autre;  elles  font  la 
conversation  ; et  cela  est  si  vrai , que  Viriate  ré- 
pète k la  femme  de  Pompée  tout  ce  qu’elle  a déjà 
dit  de  Sertorius. 

La  règle  est  qu’aucun  personnage  ne  doit  pa- 
raître sur  la  scène  sans  nécessité.  Ce  u'esi  pas  cn^ 
core  assez,  il  faut  que  cette  nécessité  suit  intéres- 
sante. Ces  dialogues  inutiles  sont  ce  qu’on  appelle 
du  remplissage.  Il  est  presque  impossible  de  faire 
une  tragédie  eiempte  de  ce  défaut.  L’usage  a 
voulu  que  les  actes  eussent  une  longueur  k peu 
près  égale.  Le  public  encore  grossier  se  croyait 
trompé,  s'il  n’avait  pas  deux  beures  de  spectacle 
pour  son  argent.  Les  chœurs  des  anciens  étaient 
absolnment  ignorés;  et  dans  ces  malheureux  jeux 


de  paume  où  de  mauvais  forcenrs  étaient  accou- 
tumés k déclamer  les  farces  de  Hardi  et  de  Gar- 
nier , le  bourgeois  de  Paru  exigeait  pour  scs  cinq 
sous  qu’on  déclamât  pendant  deux  beures.  Cette 
loi  a prévalu  depuis  que  nous  sommes  sortis  de  la 
barbarie  où  nous  étions  plongés.  On  ne  peut  trop 
s’élever  contre  ce  ridicule  usage. 

41 . Arec  un  seul  vaisseau  ce  grand  héros  prit  terre,  etc. 

Ces  particularités  ont  déjk  été  annoncées  dès  le 
premier  acte.  Viriate  fait  an  cinquième  une  nou- 
velle exposition  : rien  ne  fait  mieux  voir  qu’elle 
n’a  rien  k dire.  Point  de  passion,  point  d’intrigue 
dans  Viriate,  nul  changement  d’état. 

80.  . . . Mais  que  nous  veut  « Romsiu  iacoonu  ? etc. 

Comme  Pompée  et  Sertorius  ont  eu  un  entre- 
tien qui  n’a  rien  produit , Aristie  et  Viriate  ont 
ici  un  entretien  non  moins  inutile,  mais  plus 
froid.  Viriate  conte  k Aristie  l’histoire  de  Serto- 
rius, qu’elle  a déjk  contée  k d’autres  dans  les  ac- 
tes précédents. 

Les  fautes  principales  de  langage  sont,  daigner 
pencher  sa  main,  pour  dire,  ahaisser  sa  main; 
consent  l'hyménée,  an  lieu  de,  cornait  à l'Iiymé- 
née;  s'il  n’a  tout  son  éclat,  pour  s'il  ne  s'effectue 
pas;  un  reste  d'autre  espoir  ; la  paix  qui  outre 
trop  tes  portes  de  Rome;  Rome  qui  domine  au 
coeur;  C ordre  qu’un  grand  effet  demande,  et  qui 
arrête  Pompée  à le  donner. 

Si  le  terme  est  impropre  et  le  tour  vidcui, 

En  vain  vous  m’étolta  une  setae  savante. 

Mais  ici  la  scène  n’est  point  savante,  et  les  ter- 
mes sont  très  impropres.  Ica  tours  sont  trèavi- 
eieai. 

SCÈNE  11. 

8 Ces  lettres  mieux  que  mol, 

Vou  diront  un  snecès  qu’S  peine  cnoor  je  <roL 

La  nouvelle , anivée  de  Rome,  que  Sylla  quitte 
la  dictature,  qn’Émilie  psi  morte  en  accouchant, 
et  que  Pompée  peut  reprendre  sa  femme,  n’a  rien 
qui  soit  digne  de  la  tragédie.  Elle  avilit  le  grand 
Pompée , qui  n’ose  se  marier  et  se  remarier  qu’a- 
vec la  permission  de  Sylla.  De  plus,  celte  nou- 
velle n'est  qu’un  évéoement  qui  ne  naît  point  de 
riolrigue  etdn  foodda  sujet  Ce  n'est  pas  comme 
dans  Btqazel  ; 

Viens,  j’ai  reçu  cet  ordre,  il  bat  l’intimider. 

28  A deux  milles  d’id  j’ai  sn  le  rencontrer. 

Ce  j’ai  su  bit  entendre  qu’il  y avait  beaucoup 
de  petoe,  beaucoup  d’art  et  de  savoird'airo  k ren- 
contrer Pomjiée.  J'ai  su  vaincre  et  régner,  par- 
ce que  ce  sont  deux  choses  très  difficiles. 
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J'ai  «U  par  une  lonKiw  et  péaibla  indualrie, 

I>ra  plus  morteb  venins  priivenir  la  furie.... 

J'ai  su  lui  préparer  des  craiiilea  et  des  veilles... . 

J'ai  prévu  ses  coinpIolB,  je  sais  les  prévenir. 

Le  mol  /avoir  est  bien  placé  dans  tous  ces  exem- 
ples ; il  indique  la  peine  qu’on  a prise. 

Mais  j'ai  su  rcncotUrer  un  homme  en  chemin, 
est  ridicule.  Tous  les  mantais  poêles  oui  imité 
celle  fanle. 

29.  L'ordre  que  pour  soo  camp  ce  grand  effet  demande 

L'arrête  à le  donner,  attendant  qu'il  s'y  rende,  eic. 

Tout  ce  couplet  est  confus,  obsenr,  inintelli- 
gible; tournez-le  en  prose  : Son  transport  d’amour, 
qui  le  rappelle , ne  lui  permet  pas  d'achever  son 
retour;  et  l’ordre  que  ce  grand  effet  demande 
pour  son  camp  C arrête  à le  donner,  attendant 
qu'il  se  rende  à ce  eamp.  Un  pareil  langage  est-il 
supportable?  Il  est  triste  d'ùtre  forcé  de  relever 
des  fautes  si  considérables  et  si  frequentes. 

(Fin  delà  schie.)  U n domestique  qui  apporte  une 
lettre  cl  des  nouvelles  qui  n'ont  rien  de  surpre- 
nant , rien  de  tragique,  est  une  chose  absolument 
indigne  du  Ibéütre.  Aristio , qni  n'a  produit  dans 
la  pièce  aucun  évcucmcnl,  apprend  jiar  un  exprès 
que  la  seconde  femme  de  Pompée  est  ntorte  en 
couche. 

Areas  dit  qu'il  a rendu  une  pareille  lettre  à 
Pompée,  qu'il  a rencontré  'a  deux  milles  do  la 
ville.  Ce  ne  sont  pas  l'a  cerlaincmenl  les  |>éripé- 
lies,  les  catastrophes  que  demande  Aristote  ; c'est 
un  fait  historique  altéré,  mis  en  dialogue. 

SCÈNE  III. 

L'assassinat  do  Sertorius , qui  devait  faire  un 
grand  eflet , n'en  fait  aucun  : la  raison  en  est  que 
ce  qui  u'esl  point  préparé  avec  terreur  n'en  peut 
point  causer.  Lespeclaleuryprendd'autantmoins 
d'intérêt,  que  Viriate  elle-même  ne  s'eu  occupe 
presque  pas  ; elle  ne  songe  qn1i  elle,  elle  dit  qu'on 
veut  disposer  d'elle  et  de  son  trône. 

I  Ah,  madame!— Qo'as-tu, 

Hismire?  et  d'où  te  vient  ce  visage  atiatlu  f eic. 

Qu'os-tu  ? d'où  te  vient  ce  visage?  cet  illustre 
bras! 

20.  N'altendei  point  de  moi  de  soupirs  ni  de  iarmes. 

II  semble  que  l'aulcnr,  refroidi  lui-même  dans 
celte  scène,  fait  répéter  à Viriate  les  mêmes  vers 
cl  les  mêmes  choses  que  dit  Cornélie  en  tenant 
l'urne  de  Pompée , 'a  cela  près  que  les  vers  de 
Cornéliesonl  très  louchants  et  queceux  de  Viriate 
languissent. 

21 . Ce  sont  amnsoménls  que  dédaigne  aisément 

Le  prompt  et  noble  orgueil  d'un  vifreascnliment. 

Ce  sont  amusements  est  comique,  et  le  prompt 


et  noble  orgueil  n'a  point  de  sens.  Un  n’a  jamais 
dit  un  prompt  orgueil;  et  assurément  ce  n’est  pas 
un  sentiment  d'orgueil  qu'on  doit  éprouver  quand 
un  apprend  l'assassinatde  son  amant. 

Si . Et  josqu'S  ce  qu'un  temps  pins  favorable  arrive , 
Daignes  vous  souvenir  que  vous  êtes  captive. 

J'ai  dit  souvent  qu'on  doit  soigneusement  évi- 
ter ce  concours  de  syllabes  qui  offensent  l’orcillo, 
jusqu’à  ce  que.  Cela  parait  une  minutie;  ce  n’en 
est  point  une;  ce  défaut  répété  forme  un  style  trop 
barbare.  J'ai  lu  dans  une  tragédie  : 

Nous  l'attendons  tous  Iroisjusqu'à  ce  qu'il  se  nnontre. 
Parce  que  les  proscrits  s'en  voot  à sa  rencootre. 

SCÈNE  IV. 

I . Sertorius  est  mort  ; ccsiei  d'élre  jalouse , 

Madame , du  haut  rang  qu'aurait  pris  son  épouse, 
Etn'apprébendes  plus,  comme  de  son  vivant , 

Qu'en  vos  propres  étals  aileait  le  pas  devant. 

C'est  une  chose  également  révollanle  cl  fniidu 
qnel'ironie  avec  laquelle  cet  assassin  vient  répéter 
à Viriate  ce  qu'elle  lui  avait  dit  au  second  acte , 
qu'elle  craignait  qu'Arislie  ne  prit  le  pasdevanl. 

Il  vient  se  proposer  avec  des  qualités  où  Viriale 
trouvera  de  quoi  mériter  une  reine.  Son  bras  l'a 
dégagée  d'un  choix  abject.  Enfin,  il  fait  entendre 
à la  reine  qu’il  est  plus  jeune  que  Serlorins. 

Il  n'y  a point  de  connaisseur  qni  ne  so  rebute 
à celte  lecture;  le  seul  fruit  qu'on  en  puisse  reti- 
rer, c'est  que  jamais  on  ne  doit  mettre  un  grand 
crime  sur  la  scènequ'on  ne  fasse  frémir  le  specta- 
teur; que  c'est  là  où  il  faut  porter  le  trouble  et 
l'effroi  dans  l'âme,  et  que  tout  ce  qui  n'émeut 
point  est  indigne  de  la  scène  tragique. 

C’est  une  règle  puisée  dans  la  nature,  qu'il  ne 
faut  point  parler  d'amour  quand  on  vient  do  com- 
mettre un  crime  horrible,  moins  par  amour  que 
par  ambition.  Comment  ce  froid  amour  d'un  scé- 
lérat pourrait-il  produire  quelque  intérêt?  Quelo 
forcené  Ijidislas,  emporté  par  sa  passion,  teint 
du  sang  de  son  rival , se  jette  aux  pieds  de  sa 
maîtresse,  on  estému  d'horreur  et  de  pitié.  Oreste 
fait  un  effet  admirable  dans  Andromaque,  quanti 
il  parait  devant  Hormione , qui  l’a  forcé  d'assassi- 
ner Pyrrhus.  Point  de  grands  crimes  sans  de  gran- 
des passions  qui  fassent  pleurer  pour  le  criminel 
même.  C'est  là  la  vraie  tragédie. 

T Ce  coup  brarcui  saura  vous  maintenir. 

Un  coup  qui  saura  la  nuiintenir  ! Voilà  encore 
ce  mot  de  savoir  aussi  mal  placé  que  dans  les  scè- 
nes précédentes. 

25.  Lâclie , lu  viens  ici  braver  encor  des  femmes  ! 

Pourquoi  Arislic  ne  fait-elle  aucun  effet?  c'est 
qu'elle  est  de  trop  dans  celle  scène. 
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43.  CepeiKUnt  Tout  pourrin.  pour  votre  heur  et  le  mien . 
Ne  pilier  pu  il  biut  à qui  ne  roui  dit  rien, 

■ont  des  vers  de  Jodelet  ; et  je  ne  voue  dit  rien  , 
après  lai  avoir  parlé  assci  loog-tcmps,  est  encore 
plus  comique. 

30.  El  mon  lilence  ingrat  a droit  de  me  conrondre. 

Le  lilence  ingrat  de  Viriale!  cette  ingrate  do 
flèvreIJoigncx  à cela  de  Aoûts  remerciements. 

66.  Tout  mon  dessein  n’eiail  qu'une  atteinte  fkivote. 

Que  veut  dire , tout  ton  dettein  qui  n’était 
qu’une  atteinte  ou  une  atteinte  frivole? 

gr.  El  je  me  résondrais  4 cet  eicès  d'tumneur. 

Pour  mieui  cboisir  la  place  h lui  percer  le  oœor... 

S2. Receves  enSn  ma  main  si  vous  races. 

Rodeliude  dit  dans  Pertharite  ; 

Pour  miens  choisir  la  place  S te  percer  le  eonir. 

A ces  conditions  prends  ma  main  si  tu  roses. 

Mais  ces  vers  ne  font  aucune  impression  ni  dans 
Pertharite,  ni  dans  Sertoriut,  parce  que  les  per- 
sonnages qui  les  prononcent  n'ont  pas  d'assex  tor- 
ies passions.  On  est  quelqucroisëionncqucle  même 
vers,  le  même  licmisticlie  fasse  un  très  grand  effet 
dans  un  endroit , et  soit  'a  peine  remarqué  dans  un 
autre.  La  situation  en  est  cause  : aussi  on  appelle 
vers  de  situation  ceux  qui,  par  eux-mêmes  n'apnt 
rien  de  suhiime,  le  deviennent  par  les  circon- 
stances où  ils  sont  placés.  j 

93.  Moi,  si  je  l'oserai  ! Vos  conseils  magnanimes 

Pouvaient  perdre  moins  d'art  à m'eialer  mescrimes. 

Dès  qu'on  fait  sentir  qu'il  y a de  l'art  dans  une 
scène,  celle  scène  ne  peut  plus  toucher  le  eirnr. 

SCÈNE  V. 

I Seignevu*,  Pompée  est  arrivé  ; 

Nos  soldats  mntioés,  le  peuple  soulevé.  . . 

Ceci  est  une  aventure  nouvelle  qui  n'est  pas 
assez  préparée.  Pompée  pouvait  venir  on  ne  venir 
pas  le  même  jour;  les  soldats  pouvaient  ne  se  pas 
mutiner.  Ces  accidents  ne  tienneul  point  au  nœud 
de  la  pièce.  Toute  catastrophe  qui  n'est  pas  tirée 
de  l'iutrigne  est  un  défaut  de  l'art,  et  ne  peut 
émouvoir  le  spectateur. 

13.  Pour  quelle  heure,  sclgoenr,  faut-il  se  préparer?  etc. 

ArisUe  répète  ici  les  mêmes  choses  que  lui  a 
dites  Perpenna  dans  la  scène  précédente.  On  a 
déjà  observé  que  l'ironie  doit  rarement  être  em- 
ployée dans  le  tragique  ; mais  dans  un  moment 
qui  doit  inspirer  le  trouble  et  la  terreur,  elle  est 
un  défaut  capital. 

9. 
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Arislie  ne  fait  ici  qu'un  rAle  Inutile,  et  peu 
dignedela  femme  de  Pompée.  On  a tué Scrlorius , 
qu'elle  n'aimait  point;  elle  se  trouve  dans  les 
mains  do  Perpenna  ; elle  ne  sert  qu"a  faire  remar- 
quer combien  elle  a fait  un  voyage  inutile  en  Es- 
pagne. 

SCÈNE  VI. 

3.  Je  voua  rends  Arislie , et  flnis  cette  cninle. 

Finir  une  crainte! 

9.  Je  fais  plus,  je  vous  livre  une  lière  ennemie , 

Avec  tout  son  orgueil  et  sa  Lusitanie. 

Comme  si  cet  orgueil  était  un  effet  appartenant 
à Viriate. 

l9.Etvoasreconnaitres,  par  leurs  perBdes  trolls. 
Combien  Rome  pour  voua  a d'ennemis  secrets.... 

Del  ennenût  pour  quelqu’un,  c'est  un  solécisme 
et  un  barbarisme. 

21 . Qui  tons,  pour  ArisUe  eoltammés  de  vengesoee , 

Avec  Sertorios  étaient  d'inteUigeooe. 

Enflammés  de  vengeance  pour,  même  faute. 

24.  Madame,  il  est  ici  votre  malbeel  le  mieo. 

Quand  même  la  situation  serait  intéressante, 
théâtrale , et  terrible , elle  ne  pourrait  émouvoir , 
parce  que  Perpenna  n'est  là  qu'un  misérable,  qu  'un 
vil  délateur,  et  qu'on  ne  peut  jouer  un  rAle  plus 
bas  et  plus  lâche. 

54 Seignevu*,  qu'aUet-vous  faire  f — 

Montrer  d'un  tel  secret  ce  t|uc  je  veoi  savoir. 

Colle  action  de  brûler  des  lettres  est  belle  dans 
l'histoire , et  fait  un  mauvais  effet  dans  une  tra- 
gédie. On  apporte  une  bougie;  anlrefois  on  ap- 
portait une  ebandelle. 

40.  Je  n'y  remettrai  point  le  carnage  cl  l'borrenr. 

On  ne  remet  point  le  carnage  dans  une  villa 
comme  on  y remet  la  paix . Le  carnage  et  l’hor- 
reur, termes  vagues  et  usés  qu'il  faut  éviter.  Au- 
jourd'hui tous  nosmauvaisversiflrateurs  emploient 
le  carnage  et  rborrenr  à la  fin  d'un  vers,  comme 
les  armes  et  les  alarmes  pour  rimer. 

V.der.Je  suis  maître,  je  parle:  ailes,  obéisses. 

Le  froid  qui  règne  dans  ce  dénouement  vient 
principalement  du  râle  bas  et  méprisable  que  joua 
Perpenna.  U est  assez  lâche  pour  venir  accuser  la 
femme  de  Pompée  d'avoir  voulu  faire  des  enne- 
mis à son  mari  dans  le  temps  de  son  divorce  , et 
assez  imbécile  pour  croire  que  Pompée  lui  en  saura 
gré  dans  le  temps  qu'il  repreud  sa  femme, 
l'n  défaut  non  moins  grand,  c'est  que  catta 
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aci-’usation  contre  Arislic  est  un  faible  l'pistxie au- 
ijuel  on  ne  s'attend  point. 

C’est  une  belle  chose  dans  l'histoire  que  Pom- 
pée brûle  les  lettres  sans  les  lire,  mais  ce  n'est 
iwint  du  tout  une  chose  tragique  ; ce  qui  arrive 
ilans  un  cinquième  acte  sans  avoir  cto  préparé 
dans  les  premiers  ne  fait  jamais  une  impression 
violente. 

Ces  lettres  sontune  chose  absolument  étrangère 
a la  pièce.  Ajoutez  à tous  ces  defauts  contre  l'art 
du  théâtre  que  le  supplice  d'un  criminel,  et  sur- 
tout d'un  criminel  méprisable,  ne  produit  jamais 
aucun  mouvement  dans  l'âme  ; le  spectateur  ne 
craint  ni  n'espère.  Il  n’y  a point  d’eicmple  d'un 
dénouement  pareil  qui  ait  remué  l'âme , et  il  n'y 
en  aura  point.  Aristote  avait  bien  raison , et  con- 
naissait bien  le  coeur  buinain,  quand  il  disait  que 
le  simple  châtiment  d'un  coupable  ne  pouvait 
être  un  sujet  propre  au  théâtre. 

Encore  une  fois,  le  cœur  veut  être  ému;  et 
quand  on  ne  le  trouble  pas , on  manque  'a  la  pre- 
mière loi  de  la  tragédie. 

Viriate  parle  noblement  h Pompée;  mais  des 
compliments  Onisseot  toujours  une  tragédie  froi- 
dement. Toutes  ces  vérités  sont  dures,  je  l'avoue; 
mais  'a  qui  dures?  à un  homme  qui  n’est  plus. 
Quel  bien  lui  ferais-je  en  le  flattant?  quel  mal  en 
disant  vrai?  Ai-je  entrepris  un  vain  panégyrique 
ou  un  ouvrage  utile?  Ce  n'est  pas  pour  lui  que  je 
réfléch'is,  et  que  j'écris  coque  m'ont  appris  cin- 
quante ans  d'cipéricncc  ; c'est  pour  les  auteurs  et 
pour  les  lecteurs.  Qnieonque  ne  connaît  pas  les 
défauts  est  incapable  de  connaître  les  beautés;  et 
je  répète  ce  que  j'ai  dit  dansl'ciamen  de  presque 
toutes  ces  pièces,  que  la  vérité  est  préférable è 
Corneille , et  qu'il  ne  faut  pas  tromper  les  vi- 
vants par  respect  pour  les  morts.  Je  ne  suis  pas 
même  retenu  par  la  crainte  de  me  voir  sou ptonno 
de  sentir  un  plaisir  secret  h rabaisser  un  grand 
homme,  dans  la  vaine  idée  de  m'égaler  h loi  eu 
l'avilissant  : je  me  crois  trop  au-dessous  de  lui. 
Je  dirai  seulement  ici  que  je  parlerais  avec  plus  de 
hardiesse  et  do  force,  si  je  ne  m'étais  pas  eieroé 
quelquefois  dans  l'art  de  Corneille. 

J'ai  dit  ma  pensée  avec  l'honnéte  liberté  dont 
j'ai  fait  profession  toute  ma  vie;  et  je  sens  si  vivve- 
ment  ce  que  le  père  du  théâtre  a de  sublime, 
qu'il  m'est  permis  plus  qu'h  personne  de  montrer 
en  quoi  il  n'est  pas  imitable. 

SCÈNE  Vil. 

15.  Je  renonce  A la  guerre  aîDii  qn’è  t'hyménee. 

Cette  tirade  de  Viriate  est  très 'a  sa  place,  pleine 
de  raison  et  de  noblesse. 


SCÈNE  VIII  ET  DER.MÈHE. 

9.  .Allons  donner  notre  ordre  à des  pompes  funèbres. 

Donner  un  ordre  à des  pompet,  et  qui  pis  est 
noire  ordre  ’ .' 

REMARQUES  SUR  SOPOONISBE, 

TRAGÉDIE  REPRÉSENTÉE  EN  1663. 


PRÉFACE  DU  COMMENTATEUR. 

Il  y a des  points  d'histoire  qui  paraissent  au 
premier  coup  d'œil  do  beaux  sujets  de  tragédie, 
et  qui  au  fond  sont  presque  impraticables  ; telles 
sont , par  exemple , les  catastrophesde  Sopiiouisbe 
et  de  Marc-Antoine.  Une  des  raisons  qui  probable- 
ment excluront  toujours  CCS  sujets  du  théâtre,  c'est 
qu'il  est  bien  difficile  que  le  héros  n’y  suit  avili. 
.Massiuisse,  obligé  de  voir  sa  femme  menée  en 
triomphe  â Rome,  ou  de  la  faire  périr  pour  la 
soustraire  à cette  infamie , ne  peut  guère  jouer 
qu'un  râle  désagréable.  Un  vieux  triumvir,  tel 
qu'Autoine,  qui  se  perd  ponr  une  femme  telle 
que  Cléopâtre,  est  encore  moins  intéressant,  par- 
ce qu'il  est  plus  méprisable. 

La  Sophonisbe  de  Mairet  eut  un  grand  succès; 
mais  c'était  dans  un  temps  où  nou  seulement  le 
goût  du  public  n’était  point  formé  , mais  où  la 
France  n'avait  encore  aucune  tragédie  suppor- 
table. 

lien  avait  été  de  même  de  la  Sophoniibe  du 
Trissino  ; et  celle  de  Corneille  fut  oubliée  au  bout 
de  quelques  années.  Elle  essuya  dans  sa  nouveauté 
beaucoup  de  critiques , et  eut  des  défenseurs  célè- 
bres; mais  il  parait  qu'elle  ne  fut  ni  bien  attaquée 
ni  bien  défendue. 

Le  point  principal  fut  oublié  dans  toutes  ces 
disputes.  Il  s'agissait  de  savoir  si  la  pièce  était  in- 
téressante : elle  ne  l'est  pas,  puisque,  malgré  le 
nom  de  son  auteur,  on  ne  l’a  point  rejouée  depuis 
quatre-vingts  ans.  Si  ce  défaut  d'intérêt,  qui  est 
le  plus  grand  de  tous , comme  noos  l'avons  déjà 
dit,  était  racheté  par  une  scène  semblable  à celle 
deSertoriusel  de  Pompée,  on  pourrait  la  repré- 
senter encore  quelquefois. 

Il  ne  sera  pas  inutile  do  faire  connaître  ici  le 
style  de  Maire!  et  de  tous  les  auteurs  qui  donnè- 
rent des  tragédies  avant  le  Cid. 

Syphai , dès  la  première  scène,  reproche  à So- 
pbonisbe  ta  femme  un  amour  impudique  pour 
le  roi  Massiuisse  son  ennemi.  Je  veux  bien,  lui 

* I.CÎ  éUlltonj  doouèc*  par  coroelUe  portait  votre  ordre,  n 
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diUil,  ^ue  tu  me  méprîsft,  et  que  tu  en  aimes  un 
autre;  mais 

Ne  pooTtis-tu  trouTer  oU  prendre  tes  pleMrf . 

Qa’eo  ebercbanU'ainitié  de  ce  prince  numide  * 

Sophonisbe  loi  ri^nd  : 

J*ai  Toulu  m'assurer  de  Tassistauce  d’un 
A qui  le  nom  hbyquo  afcc  nous  fût  commnii. 

Ce  même  Syphax  se  platnlà  son  confident  Pla- 
fon  de  l'infidélité  de  son  epoase  ; et  Philon,  pour 
le  consoler,  lui  représente 

qne  c’est  aux  grandes  Ames 

A souffrir  de  grands  maux*  et  que  femmes  sont  femmes. 

Ensuite,  quand  Sypliai  est  vaincu,  Pbénice, 
4‘ouüdentc  de  Sophonisbe,  lui  conseille  de  cher* 
Wier  à plaire  au  vainqueur',  cUe  lui  dit  : 

Au  reste,  ta  douleur  ne  vous  a point  éteint 
Ni  la  clarté  des  yeux , ni  la  beauté  do  teint. 

Vos  pleurs  vous  ont  lavée  ; et  vous  êtes  de  celles 
Qu’un  air  trisle  et  dolent  rend  encore  plus  liclles. 

Vos  regards  languissants  font  naître  la  pitié, 

Qoe  l’amoor  suit  parfois,  et  toujours  l’amillé  ; 
N’étant  rien  de  pnutl  aux  efTett  admirables 
Que  font  dans  les  grands  cœurs  des  beautés  misérables. 
Croycx  que  Massiiiisse  est  un  vivant  rocher. 

Si  vos  perfections  ne  le  peuvent  toucher. 

SopboDÛbc,  qni  n'aTait  pas  besoin  de  ces  con- 
seils, emploie  arec  Massinisse  le  langage  le  plus 
séduisant,  et  lui  parle  même  avec  une  dignité  qui 
la  rend  encore  pins  toncbantc.  Une  de  ses  sui- 
vantes, remarquant  l'efTct  qne  le  discours  de  So- 
pbonisbe  a fait  sur  le  prince,  dit  derrière  elle  à 
une  autre  suivante , Ma  compagne,  U te  prend;  et 
sa  compagne  lui  répond,  La  victoire  eit  à nota, 
ou  je  n'y  connait  rien. 

Tel  était  le  style  des  pièces  les  plus  suivies;  tel 
était  ce  mélange  perpétuel  de  comique  et  de  tra- 
gique , qui  avilissait  le  théâtre  : l'amour  n'était 
qn'une  galanterie  bourgeoise;  le  grand  n'était  qne 
du  boorsoofllé;  l'esprit  consistait  en  jcui  de  mots 
cl  en  pointes;  tout  était  hors  de  la  natnre.  Pres- 
que personne  n'avait  encore  ni  pensé  ni  parlé 
comme  il  faut  dans  aucun  discours  public. 

Il  est  vrai  qae  la5opAonitâe  de  Uaircl  avait  un 
mérite  très  nouveau  en  France,  c'était  d'étre  dans 
les  règles  do  théâtre.  Les  trois  unités,  de  lieu,  de 
temps,  et  d'action,  y sont  parfaitement  observées. 
On  regarda  son  auteur  comme  le  père  de  la  scène 
française  : mais  qu'cst-ce  que  la  régularité  sans 
force,  sans  éloquence,  sans  grâce,  sans  décence? 
Il  y a des  vers  naturels  dans  la  pièce,  et  on  ad- 
mirait ce  naturel  qui  approche  dn  bas,  parccqu'on 
ne  connaissait  point  encore  celui  qui  touche  an 
sublime. 

En  général,  Icstyle  dcMairet  est  ou  ampoulé  ou 
bourgeois.  Ici  c'est  un  officier  du  roi  Ma.ssinisse, 


Cil 

qni,  en  annonçant  que  Soplioiiisl>e  est  morte  em- 
poisonnée, dit  au  roi  : 

Si  votre  majesté  desire  qu’on  lui  montre 
Ce  pitoyable  objet , H eat  ici  tout  contre  ; 

La  porte  de  sa  chambre  est  à deux  pas  d'ici. 

Et  vous  le  pourrea  soir  de  l'endroit  que  voie  i . 

|j  c'est  Massinisse,  qni,  envoyant  Sopbonisbe 
expirée , s’écrie  en  s'adressant  aui  ycoi  de  celte 
beauté  ; 

Vont  avet  donc  perdu  ces  |suissanlrs  merveilles 
Qui  dérobaient  les  coeurs  et  charmaient  les  oreittes , 
Clair  soleil , la  Icrveur  d'un  injuste  sénat , 

F.t  dont  l'aigle  rumain  n'a  pu  souIVrir  l'éclat  i 
Doneques  votre  lumière  a donné  de  t'ombrage , etc. 

On  ne  fesait  guère  alors  autrement  des  vers. 
Dans  ce  chaos  à peine  dcbronillé  de  la  tragédie 
naissante,  on  voyait  ponrlant  des  lueurs  de  génie; 
mais  surtout  ce  qui  soutint  si  long-temps  la  pièce 
de  Mairet,  c'est  qu'il  y ade  la  vraie  passion.  Elle 
fut  représentée  sur  la  fin  de  1651,  trois  ansavant 
le  Cid,  et  enleva  tous  les  sulfragcs  Les  succès  en 
tout  genre  dépendent  de  l'esprit  du  siècle.  Le 
médiocre  rsl  admiré  dans  un  temps  d'ignorance; 
le  bon  est  tout  an  plus  approuvé  dans  un  temps 
éclairé. 

On  fera  peu  de  remarqnes  grammaticales  sur 
la  Sophonitbe  de  Corneille,  et  on  lâchera  de  dé- 
mêler les  véritables  causes  qui  eiclueni  cette 
pièce  do  théâtre. 

AVERTISSEMENT  AU  LECTEUR. 

• Depuis  trente  ans  qne  M-.  Mairet  a fait  admi- 
. rer  sa  Sophonitbe  sur  notre  théâtre,  elle  ydurc 

• encore;....  elle  a des  endroits  inimitables...  Le 

• démêlé  de  Scipion  avec  Massinisse  cl  le  déses- 

> poir  de  ce  prince  sont  de  ce  nombre.  • 

ün  voit  qne  Corneille  était  alors  raccommodé 
avec  Mairet,  on  qn’il  craignait  de  cboqner  le  public, 
qni  aimait  lonjours  l’ancienne  Sophonitbe.  C'est 
dans  celte  scène  où  Scipion  fait  à âfassinisse  des 
reproches  de  sa  faiblesse , qu’on  trouve  ce  vers 
énergique  : 

HaaliriiM  en  on  jour  volt , aime,  et  m marie  ! 

Ce  vers  est  la  critique  de  tant  d'amours  de 
théâtre,  qui  commencent  an  premier  acte,  et  qni 
produisent  nn  mariage  au  dernier. 

• Je  ne  m'aperçus  point  qn'on  se  scandalisât 

> de  voir , dans  Serloriut,  Pompée  mari  de  deux 

• femmes  vivantes,  dont  l’une  venait  chercher 
. un  second  mari  aux  yeux  mêmes  de  ce  pre- 
. mier.  > 

C’est  qo’Aristie  est  répudiée,  cl  on  la  plaint! 
Sophonisbe  ne  l'est  pas,  et  on  la  blâme. 
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• J'aime  mieui  qu'on  mo  reprnclic  d'avoir  fait 
t mes  femmes  trop  héroines....  que  de  in'eiitcn- 

• dre  louer  d'avoir  efféniiné  mes  liéros  par  une 
« docte  et  sublime  complaisance  au  goûl  de  nos 

• délirais,  qui  veulent  de  l'amour  partout.  ■ 

Ce  u'est  point  Racine  que  Corneille  désigne  ici. 
Ce  grand  homme,  qui  n’a  jamais  eiïéminé  ses  hé- 
ros, qui  n'a  Iraitéramour  que  comme  une  passion 
dangereuse,  et  non  comme  une  galanterie  froide, 
pour  remplir  un  acte  ou  deux  d'une  intrigue  lan- 
guissante; Racine,  dis-je,  n'avait  encore  publié 
aucune  pièce  de  théâtre  ; c'est  Quinault  dont  il 
est  ici  question.  Lejeune  Quinault  venaitde  doD- 
ner  successivement  Siralonice,  Amalaiontc,  le 
faux  Tiberinut,  Astrale.  C.et  Astrale  surtout, 
joué  dans  le  même  temps  que  Sophonisbe,  avait 
attiré  tout  Paris,  tandis  que  ÿophonisbe  était  né- 
gligée. Il  y a de  très  Irellcs  scènes  dans  Asiraie; 
il  y règne  surtout  de  l'intcrét  : c'est  ce  qui  Ut  son 
grand  succès.  Le  public  était  las  de  pièces  qui  rou- 
laient sur  une  politique  froide,  mêlée  de  raison- 
nements sur  l'amour  et  de  compliments  amou- 
rriii,  sans  aucune  passion  véritable.  On  commen- 
çait aussi  ,*1  s’apercevoir  qu’il  fallait  un  autre  style 
que  celui  dont  les  dernières  pièces  de  Corneille 
■aint  écrites.  Celui  de  Quinault  était  plus  naturel 
et  moins  obscur.  Kniin,  ses  pièces  eurent  un  pro- 
digiem  succès,  jusajii’â  ce  ipie  V Androma<iue  de 
Racine  les  éclipsât  toutes.  Boileau  commença  à 
rendre  V Astrale  ridicule  en  se  moquant  de  l'an- 
neau royal,  qui,  en  effet,  est  une  invention  pué- 
rile; mais  il  tant  convenir  qu’il  y a de  très  belles 
scènes  entre  Sichée  et  Asirate. 

SOIMIONISBE, 

TRAr.FDIR. 

ACTE  PREMIER. 

SCkME  I. 

A L’orgueU  des  Ramaint  se  promettait  l'écUl 

IVaiaerTir  par  leur  |>riie  et  vous  et  tout  l'état. 

L’éclat  d’asseruir  rous  et  tout  l'étal  par  une 
prise,  solécisme  et  barbarisme. 

7 . Syphai  a dissipé  par  sa  seole  préseooe 

De  lenr  ambition  la  plus  Hère  espérance. 

La  plus  fière  espérance  d'une  ambition,  .solé- 
cisme et  Itarbarisme. 

12.  Il  les  range  en  bataille  au  milieu  de  la  plaine  : 

I/ennemi  fait  le  même. 

L'ennemi  fait  le  menu,  barbarisme. 


(_Fin  de  la  seine.  ) Vous  voyci  que  l'eipositioa 
de  la  pièce  est  bien  faite  : un  entre  tout  d'un  coup 
en  matière;  on  est  occupé  de  grands  objets.  Les 
fautes  de  style,  coromo , se  promettre  l'éclat  d'as- 
servir vous  et  l'état , étaler  des  menaces , en- 
t'Oÿcr  un  Ironipelle,  une  heure  à conférer  .sont 
des  minuties,  qu'il  ne  faut  pas,  'a  la  vérilé,  négli- 
ger, mais  qu’oD  ne  doit  pas  reprendre  sévèrement 
quand  le  beau  est  dominant. 

SCÈNE  II. 

2. . ..  Vos  vcrai  pour  la  pais  n'oatpasvotreâmecutiérr. 

Des  voeux  qui  n'ont  pas  une  dme  entière .' 

23.  Nous  vaincroiu . Uerminie . eic. 

Il  y a des  degrés  dans  le  mauvais  comme  dans 
le  bon.  Cette  tirade  n'est  pasdece  dernier  degré  qui 
étonneetqni  révolte  dans PertAnrile,  dans  Théo- 
dore,dans  Attila,  dans  Agésilas  :mmsi\epius  plat 
des  auteurs  tragiques  s'avisait  de  dire  aujourd'hui 
Nos  destins  jaloux  voudront  faire  quelque  chose 
pour  nous  à leur  tour;  un  amour qu'ilm’aplude 
trahir  ne  se  trahira  pas  jusqu’à  me  haïr;  et  f es- 
time qu'on  prend  pour  un  antre  mérite,  et  un  or- 
dre ambilien.T  d’un  hi/men;  et  si  enfin  il  étalait 
sans  cesse  tons  ces  misérables  lieux  communs  de 
politique,  y aurait-il  assexdc  sifflets  pour  lui? 

29.  Jamais  à ce  qu'on  aime  on  u'Impute  d'offciiM , etc. 

Le  coeur  est  glacé  dès  cette  scène.  Ces  disserta- 
tions sur  l'amotir,  qui  tiennent  plus  de  la  comé- 
die que  de  la  tragédie,  ne  conviennent  ni  è une 
femme  qui  aime  véritablement , ni  â une  ambi- 
tieuse comme  .Sophonisbe  ; et  Soplionisbe , qui 
dans  cette  scène  trouve  bon  que  Massinissc  ne 
l’aime  point,  et  qui  ne  vent  pas  qu'il  en  aime  une 
antre , joue  dès  ce  moment  un  personnage  au- 
quel on  ne  peutjamais  s'intéresser. 

53.  Ce  resie  ne  va  point  4 regretter  ma  perlé. 

Dont  je  prendrais  encor  roccaslou  ofTerte. 

l'n  reste  qui  ne  va  point  à regretter  une  perle 
dont  on  prendrait  encore  l'occasion  offerte! 
quelles  expressions  I quel  style  I 

96.  Un  esclave  échappé  nous  fait  toujours  rougir. 

Cette  petite  coquetterie  comique  et  cette  nou- 
velle dissertation  sur  les  femmes,  qui  venlent  tou- 
jours conserver  leurs  amants , sont  si  déplacées, 
que  la  confidente  a bien  raison  de  lui  dire,  res- 
pectueusement, qu’elle  est  une  capricieuse.  Ce 
mot  seul  de  caprice  été  au  rôle  de  Sophonisbe 
toute  la  dignité  qu'il  devait  avoir,  détruit  l'in- 
lérél,ctést  un  vice  capital.  Ajoutez  'a  cette  grande 
faille  les  défauts  continuels  de  la  diction,  comme 
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Èryxe  qui  avance  la  douleur  de  Sophonitbe  par 
sa  joie:  une  nouveauté  qui  n'ose  consoler  de  la 
déloyauté  ; un  illustre  refus  ; une  perte  devenue 
amère  au  dedans  ; llerminie  quine  comprendpas 
que  peut  importer  à laquelle  on  veuille  s’arrêter; 
tut  reste  U'anutur  qui  ne  va  point  à regretter  une 
perte  dont  on  prendrait  encore  l'occasion  offerte; 
et  tout  ce  galimalias  absurde  qu'on  ne  remarqua 
pas  assez  dans  un  temps  où  le  goût  des  Français 
n'était  pas  encore  formé , et  qu’on  ne  remarque 
guère  aujourd'hui , parce  qu'on  ne  lit  pas  avec 
attention,  et  surtout  parce  que  presque  personne 
ne  lit  les  dernières  pièces  de  Corneille. 

SCÈ.NE  III. 

27.  Rome  nous  aurait  donc  apprii  fart  de  trenibter. 

On  n’avait  pas  mis  encore  la  peur  au  rang  des 
arts. 

SO.  On  ne  voit  point  d'ici  oe  qui  K paiae  à Rome. 

On  sent  combien  ce  vers  est  ridicule  dans  une 
tragédie.  Si  on  voulait  remarquer  tous  les  mau- 
vais vers,  la  peine  serait  trop  grande  et  serait 
(lerdue. 

( Fin  de  la  scène.  ) Cette  conversation  politique 
entre  deux  femmes,  leurs  petites  picoteries,  n'é- 
Icvent  l’âme  du  spectateur  ni  ne  la  remuent,  et 
le  lecteur  est  rebuté  de  voir  'a  tout  moment  de  ces 
vers  de  comédie  que  Corneille  s’est  permis  dans 
toutes  ses  pièces  depuis  Cinna,  et  que  le  succès 
constant  de  Cinna  devait  l’engager  ’a  proscrire  de 
son  style.  Ou  pourrait  observer  les  solécismes, 
les  barbarismes  de  ces  deux  femmes,  et,  ce  qui 
est  bien  plus  impardonnable,  leur  langage  trivial 
et  comique. 

Il  n’est  pas  permis  de  mettre  dans  une  tragédie 
des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

Ava-voni  en  on  tieni  qndquc  oommereef— Aucun.— 
D’oO  totaves-vous  donc?— D'uu  peudcsenscoomiua. 
Oo  pourrait  fort  attendre  ; et  durant  cette  attente 
Vons  pourriei  n'avoir  pas  l’âme  ta  plus  contente. 

Oo  ne  voit  point  d'ici  ce  qui  se  passe  à Rome — 
Mais,  madame,  tes  dieux  vous  l 'ont-ils  révélé? — 

' L'âme  la  plus  crédule 

D'un  miracle  pareil  ferait  quelque  scrupule. — 

Un  sueoès  tsautement  emporté , 

Qui  mettrait  notre  glaire  en  plus  d'égalité.  — 

Du  reste,  si  la  paix  vous  plaît  ou  vous  déplaît , 

La  bataille  et  la  paix  sont  pourmoi  même  eboae,  etc. 

c’est  là  ce  que  Saint-Évremond  appelle  parler 
avec  dignité , c’est  la  véritable  tragédie  : et  l’An- 
dromaque  de  Racine  est  ’a  ses  yeux  une  pièce  dans 
laquelle  il  y a des  choses  qui  approchent  du  bon  I 
Tel  est  le  préjugé,  telle  est  l’envie  secrète  qu’on 
porte  au  inérilc  nouveau  sans  presque  s’en  aper- 
cevoir. Saint-Évrcmoiid  était  né  apres  Corneille , 


Gl.’^ 

et  avait  vu  naître  Racine.  Osons  dire  qu'il  u’était 
digne  de  juger  ni  l’un  ni  l’autre.  Il  n’y  a peut-être 
jamais  eu  de  réputation  plus  usurpée  que  celle  de 
Saint-Évremond. 

SCÈ.\E  IV. 

V . der.  El  je  saurai  pour  vous  vaincre  ou  mourir  en  roi. 

Cette  scène  devrait  être  intéressante  et  sublime. 
Sophonisbc  veut  forcer  son  mari  ’a  prendre  le  parti 
de  Carthage  contre  les  Romains.  C’est  un  grand 
objet  et  digne  de  Corneille;  si  cet  objet  n'est  pas 
rempli , c’est  en  partie  la  faute  du  style  : c’est 
cette  répétition,  m' aimes-tous , seigneur?  oui, 
m’aimes-vous  encore?  c’est  cette  imitation  du  dis- 
cours de  Panline  à Polyeiicte  : 

Moi  qui,  pour  en  étreindre  à jamais  les  grands  nœuda. 
Ai  d’un  amour  si  jusle  éteint  les  plus  beaux  feux. 

imitation  mauvaise;  car  le  sacriBceque  Pauline  a 
fait  de  son  amour  pour  Sévère  est  touchant,  et  le 
sacrifice  de  Massinisse,  que  Sopbonisbe  a fait  à 
l’ambition,  est  d’un  genre  tout  différent.  Enfin, 
Syphax  est  faible,  Sophonisbc  veut  gouverner  son 
mari;  la  scène  n 'est  pas  assez  fortement  écrite,  et 
tout  est  froid. 

Je  ne  parle  point  de  Carthage  abandonnée , qui 
vaut  pour  [un  et  pour  l'autre  une  grande  jour- 
née; je  ne  parle  pas  du  style,  qui  devrait  réparer 
les  vices  du  fond , et  qui  les  augmenle. 

ACTE  SECOND. 

On  retrouve  dans  ce  second  acte  des  étincelles 
du  feu  qui  avait  animé  l'auteur  de  Ciiina  et  do 
Pohjeucte,  etc.  Cependant  la  pièce  de  Corneillo 
n’eut  qu'un  médiocre  succès,  et  la  Sophonisbc 
de  Mairet  coutiuua  à étrcreiiréscntée.  Je  crois  en 
trouver  la  raison  jusque  dans  les  beaux  endroils 
même  de  la  Sophonisbc  de  Corneille.  Éryxc,  celle 
ancienne  maîtresse  do  Massinisse , démêle  très 
bien  l’amour  de  Massinisse  pour  sa  rivale  : tout 
ce  qu’elle  dit  est  vrai,  mais  ce  vrai  ne  peut  lou- 
cher. Elle  annonce  elle-même  que  Sopbonisbe  est 
aimée  : dès  lors  plus  d’incertitude  dans  l’esprit 
du  spectateur,  plus  de  suspension , plus  de  cra'mle. 
Mairet  avait  eu  l’art  do  tenir  les  esprits  en  sus- 
pens : on  ne  sait  d’abord  cbei  lui  si  Massinisse; 
pardonnera  ou  noa  ’a  sa  captive.  C’est  beaucoup 
que  dans  le  temps  grossier  où  Mairet  écrivait,  il 
devinât  ce  grand  art  d’intéresser.  Sa  pièce  était 
à la  vérité  remplie  de  vers  do  comédie  et  do 
langues  déclamations  ; mais  ce  goût  subsista  très 
long-temps , et  il  n’y  avait  qu’un  petit  nombro 
d’e.sprils  éclairés  qui  s’aperçussent  de  ces  défauts. 
Ou  aimait  encore,  ainsi  que  nous  lavons  rcmar- 
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que  souvent,  ces  longues  tirades  raisonnées,  qui, 
^ l’aide  de  cinq  ou  six  vers  pompeux , et  de  la  dé- 
clamation ampoulée  d'un  acteur,  snbjuguaicnl 
l'imagination  d'un  parterre , alors  peu  instruil, 
qui  admirait  ce  qu’il  entendait  et  ce  qu’il  n’en- 
tendait pas.  Des  vers  durs , entortillés , obscurs , 
passaient  à la  faveur  de  quelques  vers  heureux. 
On  ne  connaissait  pas  la  pureté  et  l’élégance  con- 
tinue du  style. 

La  pièce  de  Mairct  subsista  donc,  ainsi  que 
plusieurs  ouvrages  de  Dcsmarcts,  de  Tristan,  de 
Duryer,  de  Rotroii,  jusqu’h  ce  que  le  goût  do 
public  fût  formé. 

La  Sofhonube  de  Corneille  tomba  ensuite 
comme  les  autres  pièces  de  tous  ces  auteurs  ; 
elle  est  plus  fortement  écrite,  mais  non  plus  pu- 
rement; et  avec  l'incorrection  cl  l’obscurité  con- 
tinuelle du  style , elle  a le  grand  défaut  d’être 
absolument  sans  intérêt , comme  le  lecteur  peut 
te  sentir  ’a  chaque  page. 

SefeNK  I. 

(Fiii  de  la  scène.)  On  sent  dans  celte  scène 
combien  Éryxo  est  froide  cl  rebutante. 

J'aime  donc  Massintsse,  et  je  prétends  qu'il  m'aime; 
Je  l'adore,  et  je  veux  qu'il  m'adore  de  même... 

Pour  juste  aux  yeux  de  tousqu'en  poisse  être  la  cause, 
Une  lemme  jalouse  a cent  mépris  s'expose. 

Plus  elle  fait  do  bruit,  moins  on  en  fait  d'état. 

Kst-ce  lè  une  comédie  do  Monlllcuri?  est-ce  une 
tragédie  do  Corneille  ? 

SCiiNK  II. 

Celte  scène  est  aussi  froide  et  aussi  comique- 
ment écrite  que  la  précédente.  Massinisse  est  non 
seulement  le  maître  de  la  viUe , mais  aussi  des 
murs.  Il  voit  céder  les  soins  de  la  victoire  aux 
douceurs  de  l'amour  en  ce  reste  de  jour.  Il  n'au- 
rait plus  sujet  d'aucune  inquiétude , h était  qu’il 
ne  peut  sortir  d'ingratitude.  Quand  ou  fait  parler 
ainsi  ses  héros,  il  faut  se  taire.  Éryxc  dit  autant 
(le  sottises  que  Massinisse  : j'appelle  hardiment 
les  choses  par  leur  nom  ; et  j'ai  cette  hardiesse , 
parce  que  j'idolâtre  les  beaux  morceaux  du  Cid, 
d'Horace,  de  Cinna,  do  Polgeucte,  et  de  Pompée. 

SCÈNE  III. 

(Fin  de  la  sc'etie.)  Ce  qui  fait  que  celle  petite 
scène  de  bravades  entre  Éryxc  et  Sophonisbc  est 
froide,  c’est  qu’elle  ne  change  rien  à la  situation, 
c'est  qu’elle  est  inutile , c’est  que  ces  deux  femmes 
ne  SC  bravent  que  pour  se  braver. 

SCÈ.NE  IV. 

I Pardoonez-Toux  à œllc  inquieinde 

0*10  fait  de  mon  destin  la  trute  incrrlitude? 


On  a dit  que  ce  qui  déplut  davantage  dans  la 
Sophonisbe  de  Corneille,  c'est  que  celle  reine 
épouse  le  vainqueur  de  son  mari  le  même  jour 
que  ce  mari  est  prisonnier.  Il  se  peut  qu’une  telle 
indécence , un  tel  mépris  de  la  pudeur  et  des  lois, 
ait  révolté  tous  les  esprits  bien  faits.  Mais  les  ac- 
tions les  plus  condamnables,  les  plus  révoltantes 
sont  très  souvent  admises  dans  la  tragédie , quand 
elles  sont  amenées  et  traitées  avec  un  grand  art. 
U n’y  en  a point  du  tout  ici  ; et  les  discours  que 
SC  tiennent  ces  deux  amants  n’étaient  pas  capables 
de  faire  excuser  ce  second  mariage  dans  la  maison 
même  qu'babite  encore  le  premier  mari. 

Pardonnez , monsieur , à l'inquictude  que  l’in- 
certitude de  mon  destin  fait.  Jugez  l’excès  de  ma 
confusion.  Si  ce  qu’on  vit  d'intelligence  entre 
nous  ne  nous  convaincra  point  d'une  vengeance 
indigne.  Mais  plus  l'injure  est  grande,  d'autant 
mietix  éclate  ta  générosité  de  servir  une  ingrate, 
mise  par  votre  bras  lui-même  hors  d'état  d'en  re- 
connaître l’éclat. 

Cet  horrible  galimatias , hérissé  de  solécismes , 
est-il  bien  propre  b faire  pardonner  à Sophonisbe 
l’insolente  indécence  de  sa  conduite? 

On  ne  peut  excuser  Corneille  qu’en  disant  cpi'il 
a fait  Cinna. 

(Fin  de  la  scène.)  Scène  froide  encore,  parce 
que  le  spectateur  sait  déj'a  quel  parti  a pris  Mas- 
sinisse, parce  qu’elle  est  dénuée  de  grandes  pas- 
sions et  de  grands  raouvcnicnls  de  l'âme. 

SCÈNE  V. 

IS.  Mail  comme  enfin  ta  vie  est  Innne  i quelque  eboae. 
Ma  patrie  etle-même  à ce  trépaa  s'oppose. 

La  l ie  est  bonne  à quelque  chose  ! quels  dis- 
cours et  quels  raisonnements  ! 

(Fin  de  la  scène.)  Scène  plus  froide  encore, 
parce  que  Sophonisbe  ne  fait  que  raisonner  avec 
sa  confldente  sur  ce  qui  vient  do  se  passer.  Partout 
où  il  n'y  a ni  crainte,  ni  espérance,  ni  combats 
du  cujur,  ni  infortunes  attendrissantes,  il  n’y  a 
point  de  tragédie.  Encore  si  la  froideur  était  on 
peu  ranimée  par  l’éloquence  de  la  poésie  I mais 
une  prose  incorrecte  et  rimée  ne  fait  qu’augmen- 
ter les  vices  de  la  construction  de  la  pièce. 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

I . Oui , seignenr,  j’ai  donné  voa  ordres  à la  porte , elr. 

Mêmes  défauts  partout.  Quel  fruit  tirerait-on 
des  remarques  que  nous  pourrions  faire?  Il  n’y  a 
que  le  bon  qui  mérite  d’être  discuté. 

(Fin  de  la  scène.)  Scène  froide,  parce  qu'elle 
uc  change  rien  à la  situation  de  la  scène  précé- 
dente , parce  qu'un  subalterne  rapporte  en  siilial- 
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acte  IV, 

(orne  un  discours  Inutile  de  l'inulile  Éryxe,  et 
qu’il  est  fort  indifTcrent  que  cet  Eryxc  ait  pro- 
noncé ou  non  ce  vers  comique  : 

t 

Le  roi  o'iue  pumal  de  mon  oonseatemeai. 

SCÈ;^E  II. 

{Fin  (le  ta  ichie.)  Scène  froide  encore,  par  la 
même  raison  qu'elle  n’apimrto  aucun  changement, 
qu’elle  ne  forme  aucun  nœud,  que  les  personna- 
ges répètent  une  partie  de  ce  qu’ils  ont  déjà  dit , 
qu’on  ne  s’intéresse  point  h Eryxe,  qu’elle  ne  fait 
rien  do  tout  dans  la  pièce.  Ce  sont  les  Romains  et 
non  pas  éryxe  que  Massinissc  doit  craindre  -,  qu’elle 
se  plaigne  ou  qu’elle  ne  se  plaigne  pas , les  Romains 
voudront  toujours  mener  Sophouishe  en  triomphe. 
Mais  le  pis  de  tout  cela , c’est  qu'on  ne  saurait 
plus  mal  écrire.  La  première  loi  quand  on  fait  des 
vers,  c’est  de  les  faire  bons. 

SCÈNE  III. 

I Fin  de  la  scène.)  Nouvelles  bravades  inutiles , 
qui  rendenteette  scène  aussi  froide  que  les  autres. 

SCÈNE  IV. 

(Fin  de  la  scène.)  Scène  encore  froide.  Soplio- 
nisbe  semble  y craindre  en  vain  la  vengeance  d’É- 
ryxe,  qui  n’est  point  en  état  de  se  venger,  qui  ne 
joue  d’autre  personnage  que  celui  d’être  délaissée, 
qui  ne  parle  pas  même  aux  Romains,  qui,  comme 
on  l'a  déjà  remarqué,  ne  produit  rien  du  tout 
dans  la  pièce. 

SCÈNE  VI. 

n.  Votre  exemple  est  ma  loi  ; voosvivei  et  jevi. 

II  est  bon  que  dans  la  poésie  on  puisse  suppri- 
mer ou  ajouter  des  lettres  selon  le  besoin  sans 
nuire  à l’harmonie  : je  fai,  je  vi,je  croi,  je  doi, 
pour  je  fais,  je  »ix,  je  crois,  je  dois,  etc. 

( Fin  de  la  scène.  ) Cette  scène  n’est  pas  de  la 
froideur  des  autres,  par  cette  seule  raison  que  la 
sitnation  est  embarrassante  : mais  cette  sitnatiou 
n’est  ni  noble,  ni  tragique;  elle  est  révoltauto , 
elle  tient  du  comique.  Un  vieux  mari  qui  vient 
revoir  sa  femme,  et  qui  la  trouve  mariée  à un 
autre,  ferait  aujourd’hui  un  effet  très  ridicule. 
On  n’aime  de  telles  aventures  que  dans  les  contes 
de  La  Fontaine  etdans  des  farces.  Les  mots  de  roi, 
de  couronne , de  diadème,  loin  de  mettre  do  la 
dignité  dans  une  aventure  si  peu  tragique , ne  ser- 
vent qu"a  faire  mieux  sentir  le  contraste  de  la  tra- 
gédie et  de  la  comédie.  Syphax  est  si  prodigieuse- 
ment avili,  qu’il  est  impossible  qu’on  prenne  ’a 
lui  le  moindre  intérêt.  Pour  peu  qu'on  pèse  toutes 
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ces  raisons,  on  verra  qu’à  la  longue  une  nation 
éclairée  est  toujours  juste,  et  que  c’est  en  se  for- 
mant le  goôt  que  le  public  a rejeté  Sop/ionishe. 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  II. 

(Fin  de  la  scène.)  SI  le  vieux  Syphax  a été  hu- 
milié avec  sa  femme,  il  l’est  bien  plus  avec  Lœlius 
en  demandant  pardon  d'avoir  combattu  les  Ro- 
mains, et  s’excusant  sur  son  imbécile  et  sévère 
esclavage , sur  ses  cheveux  gris,  sortes  ardeurs 
ramassées  dans  ses  veines  glacées. 

On  demande  pourquoi  il  n’est  pas  permis  d'in- 
troduire dans  la  tragédie  des  personnages  bas  et 
méprisables.  La  tragédie,  dit-on,  doit  peindre  les 
mœnrs  des  grands;  et  parmi  les  grands  il  sc  trouve 
beaucoup  d’hommes  méprisables  et  ridicules.  Cela 
est  vrai;  mais  ce  qu’on  méprise  ne  peut  jamais 
intéresser  : il  faut  qu’une  tragédie  intéresse;  et 
ce  qui  est  fait  pour  le  pinceau  de  Téniers  ne  l’est 
pas  pour  celui  de  Raphaël. 

SCÈNE  III. 

9a.  Vous  parlez  tant  d’amoor,  qu'il  faut  que  je  confesae 
Que  j'at  honte  pour  vous  de  voir  tant  de  faiblesse,  etc. 

Il  y a bien  de  la  force  et  de  la  dignité  dans  les 
vers  suivants;  c’est  ce  morceau  singulier,  ce  sont 
quelques  autres  tirades  contre  la  passion  de  l’a- 
mour, qui  ont  fait  dire  assez  mal  à propos  que 
Corneille  avait  dédaigné  de  représenter  scs  héros 
amoureux.  Le  discours  do  Lœlius  est  noble,  et  a 
quelque  chose  de  sublime;  mais  vous  sentez  qnc 
plus  il  est  grand,  plus  il  rend  Massinissc  petit. 
Massinisse  est  le  premier  personnage  de  la  pièce , 
puisque  c’est  lui  qui  est  passionné  et  infortuné. 
Dès  que  ce  premier  personnage  devient  un  subal- 
terne traité  avec  mépris  par  son  supérieur,  il  ne 
peut  plus  être  souffert  : il  est  imposssibic , comme 
on  l’a  déjà  dit,  de  s’intéresser  à ce  qu’on  méprise. 
Quand  le  vieux  don  Diègue  dit  à Rodrigue  son  lils  ; 
L'amonr  n'nt  qn'iin  plaisir,  l'bonneur  est  un  devoir, 

il  n’avilit  point  Rodrigue,  il  le  rend  même  plus 
intéressant,  en  mettant  aux  prises  sa  passion  avec 
l'amour  Glial  ; mais  si  un  envoyé  de  Pompée  ve- 
nait reprocher  à Mithridatc  sa  faiblesse  ponr  Mo- 
nime,  s’il  insultait  avec  une  dérision  amère  au 
ridicule  d’uii  vieillard  amoureux  , jaloux  de  ses 
deux  enfanta, Mithridatc  neserail  plus  supportable. 

Il  parait  que  Lœlins  se  moque  continurllcmenl 
de  Massinissc,  et  que  ce  prince  n’exprime  ni  assez 
ce  qu’il  doit  dire,  ni  assez  bien  ce  qu’il  dit. 

Quel  ridicule  «poir  en  garderait  mon  Snic , 

Si  votre  dorHe  me  reftiïe  ma  femme? 

Kft  il  rien  plu*  à moi.  rien  plu*  a Italancer  ? 
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Lœtius  ri^poDd  à cet  vers  comiqoes  que  sa  femme 
n'est  point  ta  femme  ; le  Numide  ne  parle  alors 
que  de  son  amour  Bdèle,  do  ce  qu'un  digne  amour 
donne  d’impatience  , des  amours  de  Mars  et  de 
Jupiter;  il  dit  qu'il  ne  veut  rdgner  et  vivre  que 
dans  les  bras  de  Sophonisbc  : il  parle  bcancuup 
plus  tendrement  de  sa  passion  pour  elle  à Lœlius, 
qu'il  n’en  parle  'a  elle-même  ; et  par  l'a  il  redouble 
le  mépris  que  Lælius  Ini  témoigne.  C'était  l'a  pour- 
tant une  Mie  occasion  de  répondre  avec  dignité 
à Lelius,  de  faire  valoir  les  droits  des  rois  et  des 
nations,  d'opposer  la  violence  africaine  à la  gran- 
deur romaine,  do  repousser  l'outrage  par  l’ou- 
trage, an  lieu  de  jouer  le  rôle  d’un  valet  qui  s'est 
marié  sans  la  permission  de  son  maitre.  Il  soutient 
ce  malheureux  personnage  dans  la  scène  suivante 
avec  Sophonisbc  ; il  la  prie  do  venir  demander 
grâce  avec  lui  â Scipion  : cl  cnGn  la  faiblesse  de 
tes  expressions  ne  répond  que  trop  'a  celle  de  son 
âme. 

(Fin  de  la  scène.)  Massinisse  parait  dans  un 
avilissement  encore  plus  grand  que  Syphax  ; il 
vient  SC  plaindre  de  ce  qu'on  lui  prend  sa  femme  ; 
il  fait  l'apologie  do  l'amour  devant  le  lieutenant 
de  Scipion  ; et  il  fait  cetto  apologie  en  vers  comi- 
ques -.Pour  aimer  à notre  âge , en  est-on  moins 
parfait  f etc.  ; et  Uelius , qui  ne  parait  l'a  que 
pour  dire  qu'il  no  faut  point  aimer,  joue  un  rôle 
aussi  froid  que  celui  de  Massinisse  est  humiliant. 

SCÎîNE  V. 

V.aikmi,  atloiu,  madame,  essayer  aujourd'hui 
Sur  le  grand  Sdpkm  c«  qu’il  a craint  pour  lui. 

Quoi  ! Massinisse , apprenant  quo  le  jeune  Sci- 
pion arrive,  conseille  )i  sa  femme  d'aller  lui  faire 
des  coquetteries , et  de  tâcher  d'avoir  en  un  jour 
trois  maris  ! Sophonisbc  répond  noblement;  mais 
toute  la  grandeur  de  Corneille  ne  pourrait  eono- 
blir  celte  scène  qui  commence  par  une  proposition 
si  lâche  et  si  ridicule. 

SCÈNE  VI. 

I.  Douterez. vous  encor,  seigneur,  qu'elle  vous  annef  — 
Héieiulle , il  est  vrai,  son  amour  cal  eiUème. 

Il  serait  b soubailcr  qu'il  le  fût,  U y aurait  an 
moins  quelque  intérêt  dans  la  pièce;  mais  Sopho- 
nisbe  n'a  point  du  tout  celte  illustre  faiblesse  dont 
Massiuissc  l'a  priée  de  faire  voir  les  douceurs. 
Elle  ne  lui  a dit  qu'un  mol  on  peu  tendre  : elle  a 
toujours  grand  soin  de  persuader  qu'elle  n'aime 
que  sa  grandeur. 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  l 

52.  Tons  les  eœiirs  ont  leur  fa'ible,  et  c'était  là  le  ndeu. 

Toute*  les  scènes  précédentes  ayant  été  si  froi- 
des, il  est  impossible  que  ce  cinquième  acte  ne  le 
soit  pas.  Sophonisbc  elle-même  avertit  qu'elle  n'a- 
vait point  de  passion,  qu'elle  n'avait  qne  la  folle 
ardeur  de  braver  sa  rivale;  que  c'était  l'a  son  su- 
prême bien  et  son  faible  : un  tel  faible  n'est  nul- 
lement tragique. 

Elle  a donc  nn  caractère  aussi  froid  que  ses 
deux  maris , puisque  de  son  aveu  elle  n'a  qu'un 
caprice  sans  grandeur  d'âme  et  sans  amour. 

SCÈNE  II. 

( Fin  de  la  scène.  ) Comment  se  peut-il  faire 
qu'une  scène  où  nn  mari  envoie  du  poison  à sa 
femme  soit  froide  et  comique  ? C'est  que  cctlo 
femme  lui  renvoie  son  poison , apres  que  ce  poison 
loi  a été  présenté  comme  un  message  tout  ordi- 
naire; c'est  qu'elle  lui  fait  dire  qu'il  u'a  qu'à 
s'empoisonner  lui -même.  Après  une  si  étrange 
scène,  tout  ce  qui  peut  étonner,  c'est  qu'il  sc  soit 
trouvé  autrefois  des  défenseurs  de  celte  tragédie  ; 
et  €0  qui  serait  plus  étonnant,  c'est  qu'on  la  re- 
jouât aujourd'hui. 

SCÈNE  IV. 

( Fin  de  la  scène.  ) Cette  scène  paraît  au-dessous 
de  toutes  les  précédentes,  par  la  raison  même 
qu'elle  devait  être  louchante.  One  femme  b qui 
son  mari  envoie  du  poison,  et  qui  en  fait  ronQ- 
dence  b sa  rivale , semble  devoir  produire  quel- 
ques grands  mouvements,  quelque  changement 
surprenant  de  fortune , quelque  catastrophe  ; mais 
cette  confidence , faite  froidement  et  reçue  de 
même , no  produit  qu'un  vers  de  comédie  : 

Que  vouteu-vOQS,  madamef  il  féal  s'en  oonsoler. 

Les  expressions  les  plus  simples  dans  de  grands 
malheurs  sont  souvent  les  plus  nobles  et  les  plus 
louchautes  ; mais  nous  avons  déjà  remarqué  com- 
bien il  faut  craindre,  en  cherchant  le  simple,  de 
tomber  dans  le  comique  et  dans  le  bas. 

SCÈNE  V. 

(Fin  de  la  scène.  ) Cette  fin  de  la  pièce  est , 
quant  au  fond,  très  inférieure  b celle  de  âlairet  : 
car  du  moins  Massinisse , dans  Mairct , est  au 
désespoir;  il  montre  aux  Romains  sa  femme  ei- 
piranle,  et  il  sc  tue  auprès  d’elle  ; mais  ici  Sopho- 
nishe  (varie  de  Massinisse  comme  du  dernier  des 
hommes , et  cet  homme  si  méprisé  épouse  Eryxe. 
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La  pièce  de  Corneille  finit  donc  par  le  mariage  de 
deux  personnages  dont  personne  ne  se  soucie,  et 
Corneille  a si  bien  senti  combien  Massinisse  est 
bas  et  odieoi , qu’il  n'ose  le  faire  paraître;  de 
sorte  qu'il  ne  reste  sur  la  scène  qu'un  Lselius  qui 
ne  prend  mille  part  au  dénouement,  la  froide 
Éryie , et  des  su^llernes. 

SCÈNE  VUl  ET  DEnnièius. 

Sf.Elle  meurt  I mes  yens,  mais  elle  meurt  sans  trouble. 
Et  soutient,  en  mourant,  ta  pompe  d'un  courroux 
<2oi  semble  twnns  mourir  que  triompher  de  nous. 

La  pompe  d’un  courroux  qui  tenéle  moins 
mourir  que  Iriompher!  On  voit  assez  que  c'est  lè 
de  l'enflure  dépourme  du  mot  propre,  et  qu’un 
courroux  n'est  pas  pompeux.  Êryxe  répond  avec 
noblesse  et  arec  convenance.  Il  eût  été  à desirer 
que  la  pièce  finit  par  co  discours  d'Éryxc,  ou  que 
Lælius  eût  mieux  parlé;  car  qu’importe  qu'on 
aille  voir  Scipion  et  Massinisse  ? 

V jler.  Madame,  encore  un  coup,  laisaOBS^n  bireau  temps, 

n'est  pas  une  fin  beureuse.  Les  meilleures  sont 
celles  qui  laissent  dans  l'âme  du  spectateur  quel- 
que idée  sublime , quelque  maxime  vertueuse  et 
importante,  convenable  au  sujet;  mais  tous  les 
sujets  n’en  sont  pas  susceptibles. 

On  n'a  point  remarqué  tous  les  défauts  dans  les 
détails , que  le  lecteur  remarque  assez.  La  pièce 
en  est  pleine  ; elle  est  très  froide , très  mal  conçue, 
et  très  mal  écrilo 

REMARQUES  SUR  OTHON, 

TRAGÉDIE  REPRÉSENTÉE  EN  IMS. 


PRÉFACE  DU  COMMENTATEUR. 

Il  ne  faut  guère  en  croire  sur  un  ouvrage  ni 
l'auteur , ni  ses  amis,  encore  moins  les  critiques 
précipitées  qu’on  en  fait  dans  la  nouveauté.  En 
vain  Conieille  dit , dans  sa  préface , que  cette 
pièce  égale  ou  passe  la  meilleure  des  siennes  ; en 
vain  Fontenelle  fait  l'éloge  d’üthon  : le  temps 
seul  est  juge  souverain  ; il  a banni  cette  pièce  du 
théâtre.  Il  y en  a sans  doute  une  raison  qu’il  faut 
chercher  ; je  n’en  connais  point  do  meilleure  que 
l’exemple  de  Britannicus.  Le  temps  nous  a appris 
que  quand  on  vent  mettre  la  politique  sur  le 
théâtre,  il  faut  la  traiter  comme  Racine,  y jeter 
de  grands  intérêts , des  passions  vraies , et  de 
grands  mouvements  d'éloquence , et  que  rien  n’est 
plus  nécessaire  qu'un  style  pur,  noble,  coulant 
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et  égal , qui  se  soutienne  d’un  bout  de  la  pièce  à 
l'autre.  Voila  tout  ce  qui  manque  â Othon. 

Avouons  que  celle  tragédie  n'est  qu'un  arran- 
gement de  famille;  on  ne  s’y  intéresse  pour  per- 
sonne; il  y est  beaucoup  parlé  d’amour,  et  cet 
amour  même  refroidit  le  lecteur.  Lorsque  ce 
ressort , qui  devrait  attacher , a manqué  son  effet, 
la  pièce  est  perdue. 

Il  est  dit  dans  l’Histoireda  Théâtre,  è l’article 
Othon , que  Corneille  refit  trois  fois  le  cinquième 
acte  : j'ai  de  la  peine  à le  croire;  mais  si  la  chose 
est  vraie,  elle  prouve  qu'il  fallait  le  refaire  une 
quatrième  fois,  on  plutôt  qu'il  était  impossible  do 
tirer  un  cinquième  acte  intéressant  d'un  sujet 
ainsi  arrangé.  Corneille  ne  refit  pas  trois  fois  la 
première  scène  du  premier  acte , qui  est  pleine  de 
très  grandes  beautés.  Quand  le  sujet  porte  l'an  leur, 
il  vogue  è pleines  voiles  ; mais  quand  l'auteur 
porte  le  sujet , quand  il  est  accablé  du  poids  de 
la  difficulté,  et  refroidi  par  le  défaut  d'intérêt 
qu'il  no  peut  se  dissimuler  è lui-même , alors  tous 
ses  efforts  sont  inutiles.  Corneille  pouvait  être 
d'abord  échauffé  par  le  beau  portrait  que  fait  Ta- 
cite de  la  cour  de  Galba , et  par  le  discours  qu’il 
prête  h cet  empereur. 

Le  nom  de  Rome  était  encore  quelque  chose 
d'important.  Corneille  avait  assez  d'invention 
pour  former  une  intrigue  de  cinq  actes  ; mais  tout 
cela  n'avait  rien  d'attachant  ni  de  tragique;  il  le 
sentit,  sans  doute,  plus  d'une  fois  en  composant  ; 
et  quand  il  fut  au  cinquième  acte,  il  se  vit  ar- 
rêté. Il  s’aperçut  trop  tard  que  ce  n'était  pas  lit 
une  tragédie.  Racine  lui-même  aurait  échoué  dans 
un  sujet  pareil. 

OTHON, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

Il  y a peu  de  pièces  qui  commencent  plus  heu- 
reusement que  celle-ci;  je  crois  même  que  de 
toutes  les  expositions  celle  d’Othon  peut  passer 
pour  la  plus  belle  ; et  je  ne  connais  que  l'exposition 
de  Bajaset  qui  lui  soit  supérieure. 

S 1 . le  les  voyais  Imu  trois  se  bâter  sous  un  milbv!, 

Qui , chargé  d'nu  long  âge,  a peu  de  temps  à l'Mre , 
Et  tous  trots  â l'envi  s’empresser  ardemment 
A qui  dévorerait  ce  régne  d’un  moment. 

Corneille  n’a  jamais  fait  quatre  vers  plus  forts, 
(dus  pleins , plus  sublimes;  et  c'est  en  partie  ce 
qui  justifie  la  lihcrté  que  je  prends  de  preferer 
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cette  eipositioD  ï celles  de  tontes  scs  antres  piices. 
A la  vérité,  il  y a quelqoes  vers  rarniliers  et  né- 
gligés dans  cette  première  scène , quelques  eipres- 
sions  vicieuses,  comme , te  mérite  et  le  tang  font 
«n  éclat  en  vaut  : on  ne  dit  point,  faire  un  éclat 
(tant  quelqu’un. 

44.  A qoi  déTorcrail  ce  règne  d’on  momeot . 

La  beauté  do  ce  vers  consiste  dans  cette  méta- 
phore rapide  du  mot  dévorer;  tout  autre  terme 
eût  été  faible;  c'est  là  un  do  ces  mots  que  Des- 
préaux  appelait  trouvée.  Racine  est  plein  de  ces 
vipressinns  dont  il  a enrichi  la  langue.  Maisqu'ar- 
rive-t-il?  bientét  ces  termes  neufs  et  originaux , 
employés  par  les  écrivains  les  plus  médiocres , per- 
dent leur  premier  éclat  qui  les  distinguait  ; ils 
deviennent  familiers;  alors  les  hommes  de  génie 
sont  obligés  do  chercher  d'antres  expressions , qui 
souvent  ne  sont  pas  si  heureuses.  C'est  ce  qui  pro- 
duit le  style  forcé  et  sauvage  dont  noos  sommes 
inondés.  Il  en  est  h peu  près  comme  des  modes  : 
on  invente  pour  une  princesse  une  parure  nou- 
vrile  ; toutes  les  femmes  l'adoptent  ; on  veut  en- 
suite renchérir,  et  on  invente  du  bizarre  plutôt 
que  de  l'agréable. 

91.11  M vengerait  même  4 la  face  des  dieux. 

A la  face  det  dieux,  est  ce  qu'on  appelle  une 
cheville  ; il  ne  s'agit  point  ici  do  dieux  et  d'autels. 
Ces  malheureux  hémistiches  qui  ne  disent  rien  , 
parce  qu'ils  semblent  en  trop  dire,  n'ont  été  que 
trop  souvent  imités. 

1 02.  Seigneur,  en  moioa  de  rien  il  te  fait  des  iniradea , 

est  un  vers  comique;  mais  ces  petits  défauts  qui 
rendraient  une  mauvaise  scène  encore  plus  mau- 
vaise, n'empèchent  pas  que  celle-ci  ne  soit  claire, 
vigoureuse,  attachante;  trois  mérites  très  rares 
dans  les  expositions. 

Cette  première  scène  d'Othofi  prouve  que  Cor- 
neille avait  encore  beaucoup  de  génie.  Je  crois 
qu'il  ne  lui  a manqué  que  d'êire  sévère  pour  loi- 
luéme , et  d'avoir  des  amis  sévères.  Un  homme 
capable  de  faire  une  telle  scène  pouvaitassurément 
faire  encore  de  bonnes  pièces.  C'est  un  très  grand 
malheur,  il  faut  le  redire,  que  personne  ne  l'a- 
vertit qu'il  choisissait  mal  scs  sujets,  que  ces  dis- 
sertations politiques  n'étaient  pas  propres  au  théâ- 
tre, qu’il  fallait  parler  au  ccour,  observer  les  règles 
de  la  langue,  s'exprimer  avec  clarté  et  avec  élé- 
gance, ne  jamais  rien  dire  de  trop,  préférer  le 
sentiment  au  raisounement  ; il  le  pouvait;  il  ne 
l'a  fait  dans  aucune  de  scs  dernières  pièces.  Elles 
donnent  de  grands  regrets. 


SUR  OTHON, 

SCÈNE  II. 

) . Je  crois  que  vous  m'aimes , seigneor,  et  que  ros  Mis 
Voos  Ot  proodre  intérêt  en  toute  U tUaiUe  ; ele. 

La  pièce  commence  à faiblir  dès  cette  seconde 
scène.  On  voit  trop  que  la  tragédie  ne  sera  qu'une 
intrigue  de  cour,  une  cabale  pour  donner  un  suc- 
cesseur à Galba.  C'est  Ut  de  quoi  fournir  une  dou- 
zaine de  lignes  b un  historien,  et  quelques  pages 
b des  écrivains  d'anecdotes  ; mais  ce  n'est  pas  l'a 
un  sujet  de  tragédie.  Olhon  est  beaucoup  moins 
théélral  que  Sophonitbe , et  bien  moins  heureux 
encore  que  Serloriut.  Agétilat , qui  suit , est 
moins  théllral  encore  qaOthon.  Le  succès  est 
prespue  toujours  dans  le  sujet;  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  Théodore  ,Sophonitbe , la  Toitond'or, 
Pertharite,  Olhon , Agétilat , Suréiiu , Pulché- 
rie , Bérénice , Attila , pièces  que  le  public  a pro- 
scrites , sont  écrites  b peu  près  du  même  style  que 
Rodogune,  dont  on  revoit  le  cinquième  acte  cl 
quelques  antres  morceaux  avec  tant  de  plaisir.  Ce 
sont  quelquefois  les  mêmes  beautés , et  toujours 
les  mêmes  défauts  dans  l'élocution.  Partout  vous 
trouverez  des  pensées  fortes  et  des  idées  alambi- 
quées, de  la  hauteur  et  de  la  familiarité,  de  l'amour 
mêlé  de  politique , quelques  vers  heureux , et 
beaucoup  de  mal  faits,  des  raisonnements,  des 
contestations,  des  bravades.  Il  est  impossible  de 
ne  pas  reconnaître  la  même  main.  D'où  peut  donc 
venir  la  différence  du  succès,  si  ce  n'est  du  fond 
même  du  dessin?  Les  défauts  de  style,  qui  ne 
se  remarquent  pas  dans  le  beau  spectacle  du  cin- 
quième acte  de  Rodogune,  sc  font  sentir  quand 
le  sujet  ne  les  couvre  pas,  quand  l'esprit  du  spec- 
tateur refroidi  a la  liberté  d'examiner  la  diction  , 
l'inconvenance,  rirrégularité  des  phrases,  les  so- 
lécismes. Je  sais  bien  qu' Œdipe  était  un  très  beau 
sujet;  mais  ce  n'est  pas  le  sujet  de  Sophocle  que 
Corneille  a traité,  c'est  l'amour  de  Thésée  et  de 
Dircé , mêlé  avec  la  fable  d'Œdipe  ; c'est  une 
froide  politique , jointe  b nn  froid  amour,  qui  rend 
tant  de  pièces  insipides. 

Une  fille  qui  fait  prendre  intérêt  en  toute  la  fa- 
mille; det  devoir!  dont  temprette  un  anumt; 
Galba  qui  réfuté  son  ordre  à l'effet  de  not  voeux; 
de  l'air  dont  nout  nous  regardont;  une  vérité 
qu'on  voit  trop  manifetle  ; du  tumulte  excité  ; 
Vilelliut  qui  arrive  avec  ta  force  tinte  ; cc  qu'il 
a de  v'teux  corpt;  de  qui  te  l’immola;  ramener 
let  etpriit  par  un  jeune  empereur;  il  ira  du  cité 
de  Lacut;  il  a ranit  exprès  à tantôt  d'en  résou- 
dre ; cet  grandi  jaloux;  un  ae'ü  bat;  une  princesse 
qui  t'est  mise  à sourire  ; tout  cela  est  b la  vérité 
très  défectueux.  Le  fond  du  discours  de  Vinius  est 
raisonnable;  mais  ce  n'est  pas  assez. 


ACTE  11, 

9T«  U est  d’tuLrcs  Ronuint, 

SeiffBeiv,  qui  smroflil  mieus  appuyer  vos  deaeim.... 
£t  qui  aerout  ravit  de  vont  devoir  l’empire.  ~ 

Saut  Plautine 

L'amour  m'ett  ud  poitoo,  le  bonheur  ro’auawine. 
....  Les  doueeurt  du  pouvoir  touverain 
Me  aootd’aftreox  tounaeoU,  tll  m’eu  ooâlema  maio... 
Voua  Toolei  que  je  règne , et  je  ueaaia  qu’aimer. 

Jenc  remarquerai  queoetélnogesTen  dans  cette 
scène  ; ils  sont  en  partie  le  sujet  de  la  pièce.  Othon 
est  amoureux;  car,  quoi  qu’on  en  dise,  encore 
une  fois,  il  n'y  a aucun  des  héros  de  Corneille  qui 
ne  le  soit  ; mais  il  est  amoureux  froidement.  Il  n’a 
d'abord  demandé  la  lille  de  Vinius  que  par  poli- 
tique; il  n’a  pas  de  ces  passions  rioleotes,  qui 
seules  réussissent  an  tbéétre , et  qui  seules  font 
pardonner  le  refus  d'un  empire.  Il  a commencé 
par  étaler  la  profondeur  d’un  courtisan  habile;  il 
parle  h présent  comme  on  jeune  homme  passionné 
et  tendre.  Il  dément  le  caractère  qu’il  a fait  pa- 
raître dans  la  première  scène  ; et  le  même  homme 
qui  se  fera  nommer  empereur  et  qui  détrénera 
Galba  renonce  ici  à l'empire.  Le  spectateur  ne 
croit  guère  h cet  amour  ; il  ne  s’y  Intéresse  pas. 
Un  des  meilleurs  connaisseurs,  en  lisant  Othon 
pour  la  première  fois,  dit  H celte  seconde  scène  : 
11  est  impossible  que  la  pièce  ne  soit  froide  ; et  il 
ne  se  trompa  point.  En  effet , ces  craintes  éloignées 
que  montre  Vinius  de  ce  qui  peut  arriver  un  jour 
ne  sont  point  on  asseï  grand  ressort.  Il  fout  crain- 
dre des  périls  présents  et  véritables  dans  la  tra- 
gédie, sans  quoi  tout  languit,  tout  ennuie. 

SCÈNE  III. 

I.IXOD  pat,  teigneor,  noopi.iqnoiqueleeielro'avoie. 
Je  ne  veu  rien  Unir  d'une  hoolense  voie. 

Cette  troisième  scène  justifie  déjk  ce  qu’on  doit 
prévoir,  que  ce  n’est  pas  l'a  une  tragédie.  Plautine 
écoutait  'a  la  porte,  et  elle  vient  interrompre  son 
père,  pour  dire  en  vers  durs  et  obscurs  qu'elle  ne 
voudrait  point  un  jour  épouser  son  amant,  si  cet 
amant  marié  h une  antre  ne  pouvait  revenir  h elle 
que  par  on  divorce.  Non  seulement  c’est  manquer 
il  la  bienséance,  mais  quel  faible  iutérél,  quel 
froid  sujet  d'une  scène,  qu'une  fille  qui,  sans  être 
appelée,  vient  dire  à son  père  devant  son  amant 
ce  qu'elle  ferait  un  jour,  si  ce  froid  amant  voulait 
l'épouser  en  troisièmes  noces  I Elle  serait  en  effet 
la  troisième  femme  d'Olhon,  qui  l’épouserait  après 
avoir  répudié  Poppéo  et  Camille. 

7 Je  vahicnii  l'horreur  d’an  si  cruel  devoir,  etc. . 

Vaincre  f horreur  d'un  cruel  devoir;  ce  qu'à 
set  detirt  elle  fait  de  violence , pour  fuir  let  ap- 
pas honteux  d'une  etpérance  indigne;  la  vertu 
qui  dompte  et  bannit  l'amour , et  qui  n'en  souffre 
qu'un  vertueux  retour.  Ce  sont  l'a  des  expressions 
qui  affaibliraient  les  plus  beaux  sentiments. 


SCÈNE  I.  619 

16.  Quittes  vos  yeux  de  père,  et  prenetan  d’anuul. 

Ce  vers  ne  prépare  pas  un  intérêt  tragique,  et 
ce  défaut  revient  souvent  dans  toutes  ces  dernières 
tragédies. 

SCÈNE  IV. 

I S'il  font  prévenir  oe  mortel  déshonneur, 

Receves-en  l'exemple,  ele. 

Othon  qui  veut  se  tuer  ainsi  au  premier  acte 
pour  une  crainte  imaginaire,  et  pour  une  maîtresse, 
excite  plulûl  le  rire  que  la  terreur;  rien  n'est  ja- 
mais plus  mal  reçu  an  théâtre  qu'un  désespoir 
mal  placé , qu'on  n’attendait  pas  d’un  homme  qui 
n'a  d'abord  parlé  que  de  politique.  Ajoutons  que 
cette  scène  cotre  Othon  et  Plautine  est  très  faible. 
Je  remarque  que  Plautine  conseille  ici  'a  Othon 
précisément  la  même  chose  qu’Alalide  è Bajazet  ; 
mais  quelle  différence  de  situation , de  sentiments, 
et  de  stylo  I Bajazet  est  réellement  eu  danger  de 
sa  vie,  et  Othon  ne  court  ici  qu'un  danger  chimé- 
rique. Plautine  est  raisonneuse  et  froide.  Alalide 
est  touchante,  et  a autant  de  délicatesse  que  d’a- 
mour. Enfin,  ce  qui  est  de  la  plus  grande  impor- 
tance , les  vers  de  Corneille  ne  valent  rien , et  ceux 
de  Racine  sont  parfaits  dans  leur  genre.  Comparez 
(rien  ne  forme  pins  le  gofit),  comparez  aux  vers 
d'Alalide  ces  vers  do  Plautine  : 

Et  n'aspire  qu'au  bien  d’aimer  et  d'être  aimé.— 
Qn'nn  tel  épurement  demande  un  grand  cnirage!... 
Et  ae  croit  mal  aimé,  s'il  n'en  a l'autiranee.... 

Et  que  de  voire  coeur  vos  yeux  indépendants 
Triomphent  comme  moi  des  troubles  du  dedans.— 
ContervoHnoi  lonjonrs  l'estime  et  l'amitié. 

C'est  le  style,  c’est  la  diction  qui  fait  tout  dans 
les  scènes  où  le  spectateur  est  assez  tranquille  pour 
réfléchir  sur  les  vers  ; et  encore  est-il  nécessaire 
do  ne  point  négliger  la  diction  dans  les  situations 
les  plus  frappantes  du  théâtre.  En  un  mot,  il  faut 
toujours  bien  écrire. 

22.  Il  est  un  autre  amour  dont  les  vcrai  innooentx 
S'élèvenI  au-dessus  du  commerce  des  sens. 

Encore  des  dissertations  métaphysiques  sur  l'a- 
mour : quel  mauvais  goût  I C'était  l’esprit  du 
temps,  dit-on  ; mais  il  faut  dire  encore  que  la  na- 
tion française  est  la  seule  qui  ait  eu  cette  malheu- 
reuse espèce  d'esprit.  Cela  est  bien  pisque  les  con- 
cetti  qu'on  reprochait  aux  Italiens. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

I. Dis-moi  donc,  loraqn'Oihon  s'eat  oilèrt  A Camille,' 
A-t-il  paru  oootraint?  a-MIe  été  (Mlle? 

Son  boounsge  auprès  d'elle  a-t-il  eu  ptein  eiïel  ? 
Comment  l'a-t-elle  pris,  et  comment  l'a-l-il  fait?  ric . 
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«30  REMARQUES 

Racine  a encore  pris  entièrement  cette  situation 
dans  sa  tragédie  de  Bajazet.  Atalide  a envoyé  son 
amant  è Roiane;  elle  s'intorme  en  tremblant  du 
succès  de  cette  entrevue  qu'elle  a ordonnée  cllc- 
inémo,  et  qui  doit  causer  sa  mort.  La  délicatesse 
de  ses  sentiments , les  combats  de  son  emur , ses 
craintes,  ses  douleurs,  sont  eiprimés  en  vers  si 
naturels,  si  aises , si  tendres,  que  ces  vraies  beau- 
tés charment  tous  les  lecteurs. 

Mais  ici  Corneille  commence  sa  scène  par  quatre 
vers  dont  le  ridicule  est  si  extrême,  qu'on  n'ose 
plus  même  les  citer  dans  des  ouvrages  séricni  ; 
Du-moi  donc , loriqu'Othon , etc. 

l’Iautine  exprime  les  mêmes  sentiments  qu'A- 
talidc  : 

En  regardant  ion  diange  atnal  qne  mon  ouvrage,  etc. 

Alalidc  est  dans  des  circonstances  absolument 
semblables  ; mais  c'est  précisément  dans  ces  mê- 
mes situations  qu'on  voit  la  prodigieuse  dilTérence 
qu'il  y a entre  le>scntimcnt  et  le  raisonnement , 
entre  l'élégance  et  la  dureté  du  style  , entre  cet 
art  charmant  qui  développe  avec  une  vérité  si  tou- 
chante tous  les  replis  du  cœur,  et  la  vainc  décla- 
mation ou  la  sécheresse. 

27.0iban  a la  princesse  a tait  on  oompltnienl. 

Plus  en  homiue  de  cour  qu'en  véritable  amant,  etc. 

Toute  celle  tirade  est  entièrement  du  style  de 
la  comédie;  mais  de  la  comédie  Troide  et  dénuée 
d’intérêt.  L’amour  qui  e$t  civUitc  dont  Olhon , et 
la  civilité  qui  est  amour  dans  Camille,  est  si  éloi- 
gné de  la  tragédie,  qu'on. ne  conçoit  guère  com- 
ment Corneille  a pu  y faire  entrer  de  pareilles 
phrases  cl  de  pareilles  idées. 

55.  Ses  gestes  concertés,  ses  regards  de  mesure , 

K'y  laissaient  aucun  mot  slUr  a l'avcuture.... 

Jusque  dans  ses  loapirs  ta  justesse  régnait , 

Et  suivait  pas  S pas  un  cfTort  de  mémoire , etc. 

Qu'cst-cc  que  des  regards  de  mesure , et  la  jus- 
tesse qui  règne  dans  des  soupirs  f et  comment 
eetle  justesse  de  soupirs  peut-elle  suivre  un  effort 
de  mémoire?  Olhon  a-t-il  appris  par  cœur  un 
long  compliment  ? De  tels  vers  ne  seraient  toléra- 
bles en  aucun  genre  de  poésie.  Que  veut  dire  ma- 
dame de  Sévigné , quand  clic  dit  : Bacinc  n'ira 
pas  loin  ; pardonnons  de  mauvais  vers  à Corneille? 
Non,  il  ne  faut  pas  pardonner  des  pensées  fausses 
très  mal  exprimées,  il  faut  être  juste. 

SCÈNE  11. 

t Que  vcncX'Vous  m’apprendre  t 

Corneille,  fju’on  a voulu  faire  passer  pour  un 
porte  qui  dédaignait  d'inlioduirc  l'amour  sur  la 


SUR  OTHON, 

scène , élait  tellement  accoutumé  è faire  parler 
d'amour  ses  héros , qu’il  représente  ici  on  vieux 
ministre  d'état  comme  amoureux  de  Plauline  ; et 
celle  Plauline  lui  répond  par  des  injures.  On  peut, 
dans  les  mouvements  violentsd'unc  passion  trahie, 
et  dans  l'excès  du  malheur,  s'emporter  en  repro- 
ches ; mais  Plauline  n'a  aucune  raison  de  parler 
ainsi  an  premier  ministre  do  l'empereur  qui  la 
demande  en  mariage  : ce  trait  est  contre  la  bien- 
séance et  contre  la  raison  : ce  qui  est  bien  plus 
extraordinaire,  c’est  qne  Martian  'a  qui  Plaotine 
fait  le  plus  sanglant  outrage,  en  lui  reprochant 
très  mal  à propos  sa  naissance,  lui  dit  ensuite  : 
Madame , encore  un  coup , souffres  que  je  vous 
aime.  L'amour  de  ce  ministre , les  réponses  de 
Plauline,  et  tout  ce  dialogue,  révoltent  et  refroi- 
dissent. Ce  n’est  lè  ni  peindre  les  hommes  comme 
ils  sont  ni  comme  ils  doivent  être , ni  les  faire  par- 
ler comme  ils  doivent  parler. 

1 5.  Votre  Ame,  en  me  fesant  celte  civilité , 

Devrait  raccompagner  de  pins  de  vérité,  etc. 

Une  âme  qui  fait  une  civilité  ; le  mal  qui  v'ieni 
à un  vieux  ministre  d’état  (clc'est  le  mal  d'amour); 
et  Plauline  qui  répoud  à ce  ministre,  qu'il  n’a 
point  changé  de  visage;  et  l'autre  qui  réplique, 
qu’il  a l’oreille  du  grand  maître. 

Que  dire  d'un  tel  dialogue?  On  est  obligé  de 
faire  un  commentaire  : que  ce  commentaire  au 
moins  serve  è faire  connaître  que  son  auteur  rend 
justice  : il  ne  connaît  aucune  occasion  où  l’on  doive 
déguiser  la  vérité.  Plauline  montre  de  la  hauteur; 
et  si  celte  hauteur  menait  'a  quelque  chose  de 
tragique , elle  pourrait  faire  impression.  Remar- 
quons encore  qne  de  la  hauteur  n'est  |>as  de  la 
grandeur. 

SCENE  III. 

I. Madame,  enfin  Galba  t'accorde  à toa  loahaila. 

Et  l'ai  tant  fait  tur  Int  que  dés  cette  joaméc 
De  vont  avec  Olhon  il  ouatent  l'bjménée.  — 

Qu'en  dites-vout , teigaeur  ? etc. 

Tout  ce  qu'on  peut  remarquer,  c'est  que,  j'ai 
tant  fait  SUT  lui,  est  un  barbarisme  et  une  expres- 
sion basse;  que  le  qu'en  dites-vous  de  Plauline 
est  une  ironie  comique  ; que  sa  grande  âme  qui 
fait  un  présent  de  sa  flamme,  est  très  vicieux  ; 
qu'ti  fait  bon  s’expliquer,  est  bourgeois;  et  que 
la  scène  est  très  froide. 

SCÈNE  IV. 

35.11  tait  trop  ménager  ses  vertus  et  tes  vices  , 

11  était  tous  Néron  de  toutes  ses  délices , etc. 

Le  portrait  d'Othon  est  très  beau  dans  celte 
scène.  Il  est  permis  'a  iiii  auteur  dramaliipic  d'a- 
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ACTE  III, 


jouter  des  traite  aux  caractères  qu'il  dépeint,  et 
d'aller  plus  loin  que  l'histoire.  Tacite  dit  d'Othon  ; 
Piieriiiam  inciiriose , adolesccniiam  petulanter 
egerat;  gratus  Ncroni  œntulatione  luxui....  In 
provinciam  tpecie  tegalionit  tepotuil....  comiler 
administrala  provincia.  Son  enfance  fut  pares- 
seuse , sa  jeunesse  déhanchée  ; il  plut  h Néron  en 
imitant  ses  vices  et  son  luxe.  S'élant  exilé  lui- 
même  dans  la  Lusitanie  dont  il  était  gouverneur, 
il  s'y  comporta  avec  humanité. 

Cette  scène  serait  intéressante  si  elle  produisait 
de  grands  événements.  Les  fautes  sont,  l'aniilié 
reiinme  de  trait  cœurs,  que  ce  nœud  la  retienne 
d’ajouter,  ou  pris  de  cette  belle,  et  quelques  au- 
tres expressions  qui  ne  sont  ni  asseï  nobles,  ni 
assez  correctes. 

66.  S'il  a grande  naissance , U a peu  de  vertu , etc. 

S'il  a grande  naissance;  une  vigueur  adroite 
et  fibre  qui  tème  des  appas;  et  c'est  là  justement  ; 
moquons-nous  du  reste  ; il  nous  devra  le  tout;  s'il 
rient  par  nous  d èou(,  etc.  Il  n'est  pas  nécessaire 
de  dire  que  tontes  ces  façons  de  parler  sont  on  vi- 
cieuses ou  ignobles. 

toi . Quoi  I vnü-e  amour  toujours  fera  son  capital 
Des  attraits  de  Ptantine  et  du  neeud  conjugal  f 

Cela  seul  sufArait  pour  avilir  un  héros,  et  dé- 
truit tout  cc  que  cette  scène  promettait. 

SCÈNE  V. 

I . Je  vous  rencontre  ensemble  id  fort  à propos, 

Kt  voulais  à tous  deux  vous  dire  quatre  luots. 

A propos  et  quatre  mots,  auraient  gâté  le  rôle 
de  Coroélic.  Mais  une  tille  qni  vient  parler  ainsi 
de  son  mariage  à deux  ministres  est  bien  loin  d'élre 
une  Cornéllc.  Camille  emploie  cette  Agure  froide 
de  l'ironie , qu'il  faut  employer  si  sobrement  ; elle 
parle  en  bourgeoise , en  parlant  de  l'empire.  Je 
tais  cc  qui  m'est  propre  ; je  m'aime  un  peu  moi- 
mime;  je  n’as  pas  grande  envie.  L'insipidité  de 
l'intrigueet  la  bassesse  de  l'expression  sont  égales. 
Ces  fautes  trop  souvent  répétées  sont  cause  qne 
celte  pièce  admirablement  commencée  faiblit  de 
scène  en  scène,  et  ne  peut  plus  être  représentée. 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I, 

I.Ton  frère  to  l'a  dit»  Albiaoef  — Ooi>  madame. 

Galba  choisU  PisoD , et  toiu  étea  la  fenune»  etc. 

L'inlrignc  u*e$t  pas  ici  plus  intéressante  et  plus 
tragique  qu'auparavant.  Celte  confidcnlequi  ap- 
prend à sa  maitresse  qu'elle  va  être  femme  de 
Pison , et  que  sou  amaiU  Othon  sera  sacrifié,  pour- 


SCÈNE  III.  091 

rait  émouvoir  le  spectateur  si  le  péril  d’Othon 
était  bien  certain.  Mais  qui  a dit  b cette  confidente 
qu'un  jour  Pison  étant  César  se  déferait  d'Othon  ? 
Premièrement,  Camille  devrait  apprendre  son 
mariage  de  la  bouche  de  l'empereur,  et  non  de 
celle  d'une  confidente;  et  ce  serait  dn  moins  nue 
espèce  de  situation  , une  petite  surprise , quelque 
chose  de  ressemblant  'a  un  coup  de  théâtre,  si  Ca- 
mille , espérant  d'obtenir  Othon  de  l'empereur , 
recevait  inopinément  de  la  bouche  de  l’empereur 
l'ordre  d'en  épouser  un  antre. 

Secondement , de  longs  discours  d'une  suivante, 
qui  dit  que  les  princesses  doivent  faire  les  avan- 
ces, jetteraient  du  froid  snr  le  rôle  de  Phèdre,  et 
sur  les  tragédies  d'Andromoque  et  d’Iphigénie. 

Troisièmement,  s'il  y a quelque  chose  d'aussi 
comique  et  d'aussi  insipide  qu'une  suivante  qni 
dit  c'est  la  gêne  où  réduit  celles  de  votre  sorte. 
Si  je  n’avais  fait  enhardir  votre  amant , il  ne  vous 
aurait  pat  parlé,  etc.  ; c'est  une  princesse  qui 
répond  \ Tu  le  cro'\s  donc  qu'il  m’aime!'  Le  lec- 
teur sent  assez,  qu’un  devoir  qui  patte  du  côté 
de  l’amour....  te  faire  en  la  cour  un  accès  pour 
un  plut  digne  amour , en  un  mot  tout  ce  dialogue 
n’est  pas  ce  qu'on  doit  attendre  dans  une  tragédie. 

SCÈNE  II. 

t L'empereur  vient  Id  vous  trouver. 

Pour  vous  dire  son  choix  cl  le  faire  approuver,  etc. 

On  no  voit  jamais  dans  cette  pièce  qu'uns  fille 
h marier.  II  n’est  pas  contre  la  convenance  que 
Galba  lâche  d'ennoblir  la  petitesse  de  cette  intrigue 
par  un  discours  politique  ; mais  il  est  contre  toute 
bienséance,  tranchons  le  mot,  il  est  intolérable 
que  Camille  dise  b l'empereur  qu'il  serait  bon  que 
ton  mari  eût  quelque  chose  de  propre  à donner 
de  Tamour.  Galba  dit  b sa  nièce  que  ce  raisonne- 
ment est  fort  délicat. 

SCÈNE  III. 

V.  antdpén.N'en  parloos  plus;  dans  Boum  II  sera  d'antres  femmes 
A qui  Pison  eu  vain  u’otTrira  pas  sa  foi. 

Si  on  fesait  paraître  un  vieillard  de  comédie , 
entre  sa  nièce  et  un  amant  qu'elle  vent  épouser  , 
on  ne  ponrrait  guère  s'exprimer  autrement  que 
dans  cette  scène  : 

N'en  partoos  plus. ...il  sera  d'autres  femmes 
A qui  Pison  en  vain,  etc. 

Otez  les  noms,  toute  cette  tragédie  n'est  qu'une 
comédie  sans  intérêt,  et  anssi  froidement  écrite 
que  durement.  Je  le  répète,  on  a voulu  un  com- 
mentaire sur  toutes  les  pièces  de  Corneille  : mais 
que  dire  d'uu  mauvais  ouvrage,  sinon  qu'il  est 
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nwuTals,  on  montrant  aui  étrangers  et  aux  jeune* 
gen*  pourquoi  il  est  si  mauvaU? 

SCÈNE  IV. 

I . Otbon , eit'il  bien  rrai  que  tous  alnriei  Camille?  etc. 

Le  vice  de  cette  scène  est  la  suite  des  défauts 
précédents.  La  petite  ironie  de  Galba,  etI-U  bien 
vrai  que  vous  aimie*  Camille?  si  vous  t’aime», 
elle  vous  aime  aussi,  son  coeur  atpire  à votre  hy- 
men d'une  telle  force,  choisiuet  det  charges  à 
communs  sentiments-,  tenex-vous  assuré  quelle 
aura  tout  mon  bien;  y a-t-il  dans  tout  cela  un 
seul  mot  qui  ne  soit,  même  pour  le  fond,  con- 
venable au  seul  genre  comique  f 

SCÈNE  V. 

I.  Vous  poores  voir  par  là  mon  Ime tout  enUère,  eb;. 

Cette  scène  sort  du  ton  do  la  comédie;  mais 
l'impression  déj'a  rcfue  empêche  le  spectateur  de 
voir  de  l'élévation  dans  un  sujet  qui , pendant  près 
de  trois  actes,  n'a  presque  rien  eu  de  noble  et  de 
grand.  Tous  les  discours  artificieux  que  tient 
Ulbon  pour  se  débarrasser  de  l'amour  de  Camille, 
toutes  ses  craintes  de  l’avenir,  ne  peuvent  faire 
naître  d'autre  sentiment  que  celui  de  l'indifférence. 
Camille , 'a  la  fin  de  la  scène , est  jalouse  de  Plan- 
tioc,  maiselteestfroidementjalouse.  Otbon  ne  peut 
guère  intéresser  personne  en  parlant  de  sa  pre- 
mière femme  Poppée,  (]ui  a été  maîtresse  de  Néron. 
Camille  peut-elle  intéresser  davantage,  en  disant 
qu'elle  ne  sait  point  faire  valoir  les  choses , qu'elle 
ne  sait  pas  quel  anu>ur  elle  a pu  donner , mais 
qu'Olhon  aime  à raisonner  sur  l'empire.  Elle  l'y 
trouve  ttsses  fort,  et  mime  d'une  force  d montrer 
qu’il  connaît  ce  que  t empire  a d’amorce  t 

Je  crois  que  cet  acte  était  impraticable.  Tout 
manque  quand  l'intérêt  manque.  C'est  précisé- 
ment ce  que  dit  l'auteur  de  \' U'tsto'ire  du  Théâtre 
Français , 'a  l'article  Othon  ; La  partie  la  plus 
nécessaire  y manque;  l’intérit  est  l'âme  d'une 
pièce,  et  le  spectateur  n’en  prend  ici  pour  aucun 
des  personnages. 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

I . Qds  Tooles-Toiu,  wigiiear,  qu'cnflajevoucoiiHille  ? etc. 

Cette  scène  pourrait  faire  quelque  cffclsi  Otbon 
était  véritablement  en  danger  ; mais  cotte  crainte 
prématurée,  que  Pison  nele  fasse  mourir  un  jour, 
n'a  rien  de  r^l , comme  on  l'a  déjà  remarqué. 
Tout  l'édibce  de  la  pièce  tombe  par  celte  seule 
raison  ; et  je  crois  que  c’est  une  loi  qui  ne  souffre 


aucune  exception , que  jamais  un  danger  éloigné 
ne  doit  faire  le  nceud  d'une  tragédie. 

SCÈNE  II. 

Le  consul  Vinios  vient  ici  apprendre  b Otbon 
une  grande  nouvelle.  Une  partie  de  l'armée  desire 
Otbon  pour  empereur;  mais  cela  même  rend 
Otbon  et  Vinius  des  personnages  froids  et  inutiles  ; 
ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  eu  la  moindre  part  an 
grand  changement  qui  se  va  faire  dans  l'empire 
romain.  Ce  sont  quatre  soldats  qui  sont  venus 
avertir  Vinius  des  sentiments  de  l'armée;  les  per- 
sonnages principaux  n'ont  rien  faifdu  tout.  C'est 
un  défaut  capital , qu'il  faut  éviter  dans  quelque 
sujet  que  ce  pu'isse  être. 

SCÈNE  III. 

Vinius  joue  ici  le  rôle  d'un  intrigant,  et  rien  de 
plus.  Il  ne  se  soucie  point  d'OIhon  ; il  lui  importe 
peu  qui  sa  tille  épousera  ; ses  sentiments  sont  bas, 
lorsque  même  il  parle  de  l'empire,  et  il  se  fait 
mépriser  par  sa  propre  fille  inutilement. 

SCÈNE  IV. 

Ces  petites  picoteries  de  deux  femmes,  ces  iro- 
nies, ces  bravades  continuelles,  qui  no  produi- 
sent rien  du  tout,  seraient  mauvaises,  quand 
même  elles  produiraient  quelque  ebose.  Ces  pe- 
tites scènes  de  remplissage  sont  fréquentes  dans 
les  dernières  pièces  de  Corneille.  Jamais  Racine 
n’est  tombé  dans  ce  défaut  ; et  quand  il  fait  par- 
ler Hermione  b Andromaque,  Iphigénie  b Ériphylc, 
Roxane  b Atalidc , il  n'emploie  point  ces  froides 
ironies,  ces  petits  reproches  comiques,  ce  Ion 
bourgeois , ces  expressions  do  la  conversation  la 
plus  familière.  Il  fait  parler  ces  femmes  avec  no- 
blesse et  avec  sentiment.  Il  touche  le  coeur,  il 
arrache  même  quelquefois  des  larmes  ; mais  que 
Corneille  est  loin  d'en  faire  répandre  I 

SCÈNE  V. 

Que  dire  de  cette  scène,  sinon  qu'elle  est  aussi 
froide  que  les  autres?  Camille  croit  tromper  Mar- 
tian,  et  Martian  croit  tromperCamille,  sans  qu'il 
y ait  encore  le  moindre  danger  pour  personne , 
sans  qu'il  y ait  en  aucun  événement,  saus  qu'il  y 
ait  eu  un  seul  moment  d'intérêt. 

SCÈNE  VI. 

V.  pén.  Du  courroux  à l’amour  si  le  retour  est  doux , 

On  repasse  aisément  de  l'amour  au  coorroni. 

Aucun  personnage  n'agit  dans  la  pièce.  Un  sub- 
alterne apprend  b Camille  que  qninxe  ou  vingt 
soldats  ont  proclamé  Otbon  ; et  Camille , qui  ai- 
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niait  cet  Othoa,  coDienl  tout  d'un  coupqu'on  lui 
fasse  couper  la  lite,  et  prononce  une  maxime  de 
comédie  sur  le  retour  de  l'amour  au  courroux  et 
du  courroux  ï l'amonr. 

ACTE  CINQUIÈME. 

I.e  cinquième  acte  est  absolumeut  dans  le  goût 
des  quatre  premiers , et  fort  au-dessous  d'eux  ; 
aucun  personnage  n'agit,  et  tous  discutent.  Le 
vieux  Galba , ayant  menacé  sa  nièce , discute  avec 
cils  scs  raisons,  et  se  trompe,  comme  un  vieillard 
de  comédie  qu’on  prend  pour  dupe  ; et  le  stylo 
n'est  ni  plus  net,  ni  plus  pur,  ui  plus  noble  que 
dans  ce  qu'on  a déjà  lu. 

SCÈNE  II. 

S Ceux  de  la  marine  et  le«  IHyrinu 

Se  sont  avec  chaleor  jainla  aux  préloriena , etc. 

Après  tous  les  mauvais  vers  précédents  que 
nous  n'avons  point  repris,  nous  ne  dirons  rien  des 
soldats  de  la  marine  et  des  lllyriens  qui  se  sont 
avec  chaleur  joints  aux  prétoriens;  mais  nous  re- 
marquerons que  celte  scène  pouvait  être  aussi 
belle  que  celle  d'Auguste,  de  Cinna,  eide  Maxime, 
cl  qu’elle  n’est  qu'une  scène  froide  do  comédie. 
Pourquoi?  c’est  qu’elle  est  écrite  de  ce  style  fami- 
lier, bas,  obscur,  incorrect,  auquel  Corneille  s'é- 
tait accoutumé;  c’est  qu’il  n'y  a ni  noblesse  dans 
les  sentiments,  ni  éloquence  dans  les  discours, 
ni  rien  qui  atlacbe. 

On  a dit  quelquefois  que  Corneille  ne  cherchait 
pas  à faire  de  l^ani  vers,  que  la  grandeur  des 
sentiments  l'occupait  tout  entier  : mais  il  n’y  a 
nulle  grandeur  dans  aucune  de  ses  dernières  piè- 
ces; et  quant  aux  vers,  il  faut  les  faire  excellents, 
ou  ne  se  point  mêler  d'écrire.  Cinna  ne  passe  à 
la  postérité  qu'à  cause  do  ses  beaux  vers  ; ils  sont 
dans  la  bouche  de  tous  les  connaisseurs.  Le  grand 
mérite  de  Corneille  est  d'avoir  fait  de  très  beaux 
vers  dans  ses  premières  pièces,  c’est-à-dire  d'a- 
voir exprimé  do  très  belles  pensées  en  vers  cor- 
rects et  harmonieux. 

{Commencement  de  la  scène.}  Galba  dit  : Eh 
bien! quelles  nouvelles?  Cet  empereur,  au  lieu 
d'agir  comme  il  le  doit,  demande  ce  qui  se  passe, 
comme  un  nouvelliste.  Vinius  lui  donne  le  conseil 
de  persister  à ne  rien  faire,  conseil  visiblement 
ridicule.  Il  loi  dit  : Un  saluUÙTe  avis  agit  avee 
lenteur.  Ce  n'est  pas  certainement  dans  le  moment 
d’une  crise  aussi  forte,  quand  on  proclame  un 
autre  empereur,  que  la  lenteur  est  salutaire. 
Galba  ne  sait  à quoi  se  déterminer,  et  se  conteute 
de  faire  remarquer  à sa  nièce  qu'il  est  triste  de 
régner  quand  les  ministres  d'état  se  contrarient. 


.SCÈNE  III 

Galba  demandait  tranquillement  des  nonvelles; 
on  lui  on  donne  une  fausse.  Il  est  vrai  que  cette 
fausse  nouvelle  est  rapportée  dans  Tacite  ; mais 
c’est  précisément  parte  qu'elle  n'est  qu'histori- 
que,  parcequ'elle  n’est  point  préparée,  parce  que 
c’est  un  simple  mensonge  d'un  nommé  Atticus , 
qu'il  fallait  ne  pas  employer  un  dénouement  si 
destitué  d’art  et  d’intérét. 

SCÉ.\E  IV. 

Cet  Atticus,  qui  n’est  pas  un  personnage  de  la 
pièce,  vient  en  faire  le  dénouement,  en  fesant  ac- 
croire qu'il  a tué  Olhon.  Ce  pourrait  être  tout  au 
plus  le  dénouement  du  Menteur.  Le  vieux  Galba 
croit  cette  fausseté.  Il  conseille  à Plauline  d’éra- 
porer  ses  soupirs.  Camille  dit  un  petit  mol  d’iro- 
nie à Plauline,  et  su  dans  son  appartement. 

SCÈNE  V. 

Non  seulement  Plauline  demeure  sur  la  scène, 
et  s’occupe  à répondre  par  des  injures  à l'amour 
du  ministre  d'état  Martian  ; mais  ce  grand  minis- 
tre d'état,  quidevrait  avoir  partout  des  serviteurs 
et  des  émissaires , ne  sait  rien  de  ce  qui  s’est 
passé,  il  croit  une  fausse  nouvelle,  lui  qui  devrait 
avoir  tout  fait  pour  être  informe  de  la  vérité.  Il  est 
pris  pour  dupe  par  cet  Atticus,  comme  l'empereur. 

SCÈNE  VI. 

Enfin , deux  soldats  terminent  tout  dans  le  pro- 
pre palais  de  Galba.  Martian  et  Plauline  appren- 
nent qu’Olbon  est  empereur.  Si  le  lecteur  peut 
aller  jusqu'au  bout  de  cette  pièce  et  de  ces  remar- 
ques, il  observera  qu’il  ne  faut  jamais  introduire 
sur  la  fin  d'une  tragédie  un  personnage  ignoré 
dans  les  premiers  actes,  un  subalterne  qui  com- 
mande en  maître.  U est  impossible  de  s'intéresser 
à ce  personnage,  et  il  avilit  tous  les  autres. 

SCÈNE  VII. 

Cette  scène  est  aussi  froide  que  tout  le  reste, 
parce  qu'on  ne  s'intéresse  point  du  tout  à ce  Vinius 
qu'on  jette  par  la  fenêtre.  Tout  cet  acte  se  passa 
à apprendre  des  nouvelles , sans  qu'il  y ait  ni  in- 
trigue attachante,  ni  sentiments  louchants,  ni 
grands  tableaux , ni  beau  dénouement , ni  beaux 
vers.  Othon , l'empereur,  ne  reparaît  que  pour 
dire  qu'il  est  un  malheureux  amant.  Camille  est 
oubliée.  Galba  n'a  paru  dans  la  pièce  que  pour 
être  trompé  et  tué. 

Puissent  au  moins  ces  réfiexions  persuader  les 
jeunes  auteurs  qu’un  sujet  politique  n'est  point  un 
sujet  tragique , que  ce  qui  est  propre  pour  l'his- 
toire l'est  rarement  pour  le  Ibéêlre,  qu’il  faut 
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dans  la  tragédie  beaucoup  de  sentiment  et  peu  de 
raisonnements,  que  l'ànic  doit  être  émue  par 
degrés , que  sans  terreur  et  sans  pitié  nul  ouvrage 
dramatique  ne  peut  atteindre  au  bnt  de  l'art , et 
queiifin  le  style  doit  être  pur,  vif,  majestueux, 
et  facile  I 

Corneille,  dans  une  Épîlre  au  roi , dit  qu'Othon 
et  Surcoa 

Ne  sont  point  des  cadets  indignes  de  Cinna. 

II  y a en  effet  dans  le  commencement  d'Olhon 
des  vers  aussi  forts  que  les  plus  beaux  de  Cinna  ; 
mais  la  suite  est  bien  loin  d'y  répondre  : aussi 
cette  pièce  n'est  point  restée  au  théêtre. 

On  Joua  la  même  année  l'Aftrate  de  Qninault, 
célèbre  par  le  ridicule  que  Despréaux  lui  a donné, 
mais  plus  célèbre  alors  par  le  prodigieux  succès 
qu'elle  eut.  Ce  qui  fit  ce  succès,  ce  fut  l’intérêt 
qui  parut  régner  dans  la  pièce.  Le  public  était  las 
de  tragédies  en  raisonnements  et  de  héros  disscr- 
tateurs.  Les  coeurs  se  laissèrent  toucher  par  l’As- 
irate,  sans  examiner  si  la  pièce  était  vraisembla- 
ble, bien  conduite,  bien  écrite.  Les  passions  y 
pariaient,  et  c'en  futassex.  Les  acteurs  s'animè- 
rent; ils  portèrent  dans  l'éme  du  spectateur  un 
attendrissement  auquel  il  n'était  pas  accoutumé. 
f.x?s  excellents  ouvrages  de  rinimilable  Racine  n’a- 
vaient point-encore  paru.  Les  véritables  routes  du 
cœur  étaient  ignorées  ; celles  que  présentait  l’Ai- 
irate  furent  suivies  avec  transport.  Rien  ne  prouve 
mieux  qu’il  faut  intéresser , pu'isque  l’intérêt  le 
plus  mal  amené  échauffa  tout  le  public,  que  des 
iiilrigucs  froides  de  politique  glaçaient  depuis  plu- 
sieurs années. 

REHURQÜES  sur  AGÉSILAS, 

TRAGÊDIB  REPBÉSBNTte  EN  I66S. 

PRÉFACE  DU  COMMENTATEUR. 

Agétilat  n'est  guère  connu  dans  le  monde  que 
par  le  mot  de  Despréaui  : 

J'it  vu  I'Ag<tilas  ; 
uetjut 

Il  eut  tort  sans  doute  de  faire  imprimer,  dans 
ses  ouvrages , ce  mot  qui  n'en  valait  pas  la  peine; 
mais  il  n'eut  pas  tort  de  le  dire.  La  tragédie  d’A- 
gétilat  est  un  des  plus  faibles  ouvrages  de  Cor- 
neille. Le  public  commençait  h se  dégoûter.  On 
trouve  dans  une  lettre  manuscrite  d'un  homme 
de  ce  temps-lh , qu'il  s'éleva  un  murmure  très 
désagréable  dans  le  parterre,  h ces  vers  d'A- 
glatidc  : 


Hélul....  Je  D'cnleods  pu  des  mirui , 

Gomme  il  faut  qu'un  heiai  a'eiptiquei 

El  lonqu'on  K retraoche  au  langage  dea  yeux . 

Jeauia  muelle  à la  réplique. 

Ce  même  parterre  avait  passé,  dans  la  pièce 
d’OlAon , des  vers  beaucoup  plus  répréhensibles, 
en  faveur  des  beautés  des  premières  scènes;  mais 
il  n'y  avait  point  de  pareilles  beautés  dans  Agéti- 
tas:  on  fit  sentir  h Corneille  qu'il  vieillissait.  Il 
donnait  un  ouvrage  de  théitro  presque  tons  les 
ans,  depuis  1625 , si  vous  en  exceptez  l'inlervallo 
entre  Perthariie  et  Œdipe  : il  travaillait  Irnp 
vite;  il  était  épnisé.  Plaignons  le  triste  état  de  sa 
fortune  , qui  ne  répondait  pas  h son  mérite,  et 
qui  le  forçait  à travailler. 

On  prétend  que  la  mesure  des  vers  qu’il  em- 
ploya dans  Agéiilat  nuisit  beaucoup  au  succès  do 
cette  tragédie.  Je  crois,  au  contraire,  que  cette 
nouveauté  aurait  réussi , et  qu'on  aurait  prodigué 
les  louanges 'a  ce  génie  si  fécond  et  si  varié,  s'il 
n'avait  pas  entièrement  négligé  dans  Agésilas, 
comme  dans  les  pièces  précédentes,  l'intérêt  et  le 
style. 

Les  vers  irréguliers  pourraient  faire  un  très  bel 
effet  dans  une  tragédie;  ils  exigent,  à la  vérité, 
un  rhythme  different  de  celui  des  vers  alexandrius 
et  des  vers  de  dix  syllabes;  ils  demandent  un  art 
singulier  : vouspouvez  voir  quelques  exemples  de 
la  perfection  de  ce  genre  dans  Quinault  : 

Le  perOdeneoaud  me  fait  : 

Tout  perfide  qu'il  est , mon  IScbe  eeeur  le  suit. 

U me  laisse  mourante , U veut  que  je  périsse. 

Je  revois  S regret  la  clarté  qui  me  luit  : 

L'horreur  de  l'étemelle  uuit 

Cède  à rhotreur  de  mon  supplice , etc.,  etc. 

Toute  cette  scène  bien  déclamée  remuera  les 
cœurs  autant  que  si  elle  était  bien  chantée;  el  la 
musique  même  de  cette  admirable  scène  n’est 
qu'une  déclamation  notée. 

Il  est  donc  prouvé  que  celte  mesure  de  vers 
pourrait  porter  dans  la  tragédie  une  beauté  nou- 
velle dont  le  public  a besoin  pour  varier  l'unifor- 
milé  du  Ihéitre. 

Le  lecteur  doit  trouver  bon  qu'on  ne  fasse  au- 
cun commentaire  sur  une  pièce  qu'on  ne  devait 
pas  même  imprimer  : il  serait  mieux , sans  doute, 
qu'on  ne  publiât  que  les  bons  ouvrages  des  bous 
auteurs;  mais  le  public  veut  tout  avoir,  soit  par 
une  vaine  curiosité , soit  par  une  malignité  se- 
crète, qui  aime  è repaître  ses  yeux  des  fautes  des 
grands  hommes. 

La  tragédie  d'Agésilas  est  h la  vérité  très  froide, 
et  aussi  mal  écrite  que  mal  conduite.  Il  y a poni> 
tant  quelques  endroits  où  on  retrouve  encore  un 
reste  de  Corneille.  Le  roi  Agésilas  dit  h Lysanderi 
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f'H  tH'anl  umie  à %oüà  It  suprèiiHî  puiuaticc , 

Vous  nit*  UUsnc  des  Itlros  vains. 

On  s’empresse  vous  voir,  on  s'efTorce  h vtHJS  plaircj 
On  croil  lire  en  vos  yni\  ro  qu’il  faut  <|«’on  espit^s 
On  pense  avoir  lout  fait  quand  un  vuus  a parlé. 

Mon  palais  près  du  vôire  est  un  lieu  désole... . 
OéiM^I  en  idée,  et  monarque  en  peinture , 

Oe  ces  illustres  noms  pourrais-je  Taire  cas  , 

S'il  les  fallait  porter,  moins  comme  Agésilas 
Qne  comme  votre  créature , 

Kt  montrer  avec  pompe  au  reste  des  humains 
En  ma  propre  grandeur  l’ouvrage  de  vos  mains? 

.Si  vous  m’avei  fait  n>l,  Lysander,  je  vous  l’étre. 
Soyes-moi  bon  sujet,  je  vous  serai  bon  maître  ; 

Mais  ne  prétendes  plus  partager  avec  moi 
Ni  la  puisuDce  ni  l’emploi. 

Si  vous  croyes  qu’un  sceptre  accable  qui  le  porte , 

A moius  qu'il  prenne  une  aide  à soutenir  son  poids, 
Laisses  disremer  â mon  rboii 
Q.iclle  main  à m'aider  (KHI  rrail  être  aaaex  Tortr. 
Voua  aures  bonne  part  à des  emplois  si  doui , 

Quand  vuus  pourrez  m'en  laisser  faire; 

Mais  so^cx  sdr  aussi  d'un  succès  tout  contraire , 

Tant  que  vou!<  oc  voodi'es  les  tenir  que  de  vous. 

S'il  y a beaucoup  de  fautes  de  diclioa  dans  ces 
vers,  si  le  style  est  faible,  du  moins  les  pensêe.s 
sont  fortes,  sages,  vraies,  sans  enflure  et  sans 
amplilication  do  rhcloriquo. 

Qu'il  me  soit  permis  de  dire  ici  que,  dans  mon 
enfance,  le  père  Toufueminc,  jésuite,  partisan 
outré  do  Corneille,  cl  ennemi  de  Racine,  qu'il 
regardait  comme  janséniste , me  fcsail  remarquer 
ce  morceau , qu'il  préférait  h lotrlcs  les  pièces  de 
Aaeîne.  C'est  ainsi  que  la  prévention  corrompt  lo 
goût,  comme  clic  altère  le  jugement  dans  toutes 
(es  actions  de  la  vie. 


REMARQUES  SUR  ATTU^A, 

ROI  DES  HUNS, 
rRAOéDIE  REPRÉSENTÉE  EN  I6C7. 


PRÉFACE  DU  COMMENT ATKUR. 

A(li/a  parut  malheureusement  la  même  année 
qu'AndromnTiie.  La  comparaison  ne  contribua 
pas  à faire  remonter  Corneille  à ce  haut  point  de 
gloire  où  il  s'était  élevé;  il  baissait,  et  Ravine  s'é- 
levait : c’était  alors  le  temps  de  la  rciraile;  il  de- 
vait prendre  ce  parti  honoralilc.  La  plaisanterie  de 
Despréaui  devait  l'avertir  de  no  plus  travailler, 
ou  de  trarailler  avec  plus  de  soin  - 

J'ai  vu  l'Agénlai  ; 

lielail 

Mail  aprVt  rAUila . 

Rutai 

On  connaît  eneoic  ces  vers  : 

». 


suit  ATTILA.  fô'i 

Peut  aller  an  parterre  attaquer  Allil.t  ; 

Kl  li  le  roi  de,  Iluns  ne  lui  etianiie  roreille. 

Traiter  de  visiaolh,  tous  te,  ver,  de  Corueilte. 

On  a pj'étoiidu  ( car  que  ne  prétend-on  pas  ? ) que 
Ckvriicillo  avait  regardé  ces  vers  comme  un  éloge  ; 
mais  quel  |ioëtc  trouvera  jamais  bon  qu'on  traite 
ses  vers  de  visigollis,  surtout  lorsqu'ils  sont  en 
effet  durs  cl  obscurs  pour  la  plupart?  La  dureté 
cl  la  séclieressc  dans  l'cspression  sont  assez  com- 
manémenllc  partage  de  la  vieillesse;  il  arrive  alors 
à notre  esprit  re  qui  arrive  ù nos  libres.  Racine, 
dans  la  force  de  son  âge,  né  avec  un  co'iir  teniire, 
un  esprit  flcaibic,  nue  oreille  harmonieuse , don- 
nait 'a  la  langue  française  uu  charme  qu'elle  n'a- 
vait point  eu  jusqu'alors.  Ses  vers  entraient  dans 
la  niéinoircdes  spcctaleurs,  comme  un  jour  duiiv 
entre  dans  les  yeuz.  Jamais  les  nuances  des  pa.s- 
sions  no  furent  exprimées  avec  un  coloris  plus 
naturel  et  plus  vrai  ; jamais  on  ne  Ot  de  vers  plus 
coulants,  et  en  même  temp.s  plus  exarts. 

Il  ne  faut  pas  s'étnuner  si  le  style  de  Corneille, 
dev  enu  encore  plus  incorrect  cl  plus  raboteux  dans 
scs  dernières  pièces , rebutait  les  esprits  que  Ra- 
cine enrbantail,  cl  qui  devenaient  par  cela  mènic 
plus  difdciles. 

Quel  commcnlairc  peut-on  faire  sur  AtlUa,  qui 
combat  de  tête,  encore  pliu  que  de  bras;  sur  la 
terreur  de  ton  bras,  qui  lui  donne  pour  nonvcniir 
compnqnons  les  AInins,  les  Francs  et  les  Bom  -^ 
guignons;  sur  uu  Ardaric  et  sur  un  Valamir,  deux 
prétendus  rois  qu’on  traite  comme  des  ofUciers 
subalternes;  sur  cet  Ardaric  qui  est  amoureux,  et 
qui  s’écrie  : 

Qu'un  monarque  e,l  heureux , lorwjue  le  ciet  lui  donne 

La  main  d'une  si  rare  et  si  l>eUc  perionne  t etc. 

I.a  même  raison  qui  m'a  erapècbéd'cnlrer  dans 
aurun  détail  sur  Agésilas  m’arrête  pour  Attila  ; 
et  les  lecleursqui  pourront  lire  cos  pièces  me  par- 
donneront sons  doute  de  m'abstenir  dos  remar- 
ques; je  suis  sûr  dit  moins  qu'ils  ne  me  pardon- 
neraient pas  d'oii  avoir  fait. 

Je  dirai  seulement,  d.inscctte  préface,  qu’il  est 
très  vraisemblable  que  cet  Attila,  très  peu  connu 
des  bisloriens,  était  un  homme  d'un  mérite  rare 
dans  son  métier  de  brigand  Un  capitaine  de  la 
nation  des  lions  qui  force  l'empereur  Ttiéodosc  h 
lui  payer  tribut,  qui  savait  discipliner  ses  armées, 
les  rerrulcr  chez  scs  ennem'is  mêmes,  cl  nourrir 
la  guerre  par  la  guerre;  un  homme  quitnareba  en 
vainqueur  de  Constantinople  aux  portes  de  Rome , 
cl  qui , dans  Un  règne  de  dix  ans,  fut  la  terreur 
de  l'Europe  entière,  devait  avoir  autant  de  poli- 
tique que  de  courage;  et  c'est  une  grande  erreur 
de  penser  qu'on  puisse  être  eonqiiéraiil  sans  avoir 
autant  d’habileté  fine  de  valeur.  Il  ne  faut  pas 
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croire,  riir  la  foi  de  Joriiand^s,  i|u'AUila  mena 
une  armée  de  cinq  cent  mille  hommes  dans  les 
plaines  de  la  Champagne  : avec  quoi  aurait-il 
muirri  une  pareille  armée?  La  prétendue  victoire 
remportée  par  Aélios,  auprès  de  Chélons,  et  deui 
cent  mille  hommes  tués  de  part  et  d'autre  dans 
cette  bataille,  peuvent  être  mis  au  rang  des  men- 
songes historiques.  Comment  Attila,  vaincu  en 
Champagne,  serait-il  allé  prendre  Aqn liée?  La 
Champagne  n'est  pas  assurément  le  chemin  d'A- 
quiliie  dans  le  Frioul.  Personne  ne  nous  a donné 
des  di-laits  historiques  sur  ces  temps  malheureui. 
Tout  ce  qu'on  sait,  c'rstque  les  Barbares  venaient 
des  Palus-Méotidcs  et  du  Borvslhène,  passaient 
par  rillvric,  entraient  en  Italie  par  le  Tyrol,  ra- 
vageaient l'Italie  entière,  franchissaient  ensuite 
l'Apennin  et  les  Alpes,  et  allaient  jusqu'au  Rhin, 
jusqu'au  Danube. 

Corneille,  dans  sa  tragédie  d'A(li/n,  fait  paraî- 
tre lldione , une  princesse , sœur  d'un  prétendu 
roi  de  France  ; elle  s'appelait  lldecone  À la  pre- 
mière représentation  : on  changea  ensuite  ce  nom 
ridicule.  Mérouée,  son  prétendu  frère,  ne  fut  ja- 
mais roi  de  Franco.  Il  était  h la  tête  d'une  petite 
nation  liarbare  vers  Mayence , Francfort , et  Co- 
logne. Corneille  dit. 

Que  le  grand  Mérouée  est  un  roi  nugninlmc , 

Arooureui  de  la  gloire , ardent  aprèi  l'eatiine... 

Qu'il  a déjà  loumia  et  la  Seine  et  la  Loire. 

Ces  fictions  peuvent  être  permises  dans  une 
tragédie  ; mais  il  faudrait  que  ces  Relions  fussent 
intéressantes. 

REMARQUES  SUR  BÉRÉNICE, 

TBAGgOIE  DE  BACIEE,  BEPBÉSEMTÉE  EV  1670. 


PRÉFACE  DU  COMMENTATEUR. 

Un  amant  et  une  maîtresse  qui  se  quittent  ne 
sont  pas  sans  doute  un  sujet  de  tragédie.  Si  ou 
avait  proposé  un  tel  plan  h Sophocle  on  h Euri- 
pide , ils  l'auraient  renvoyé  à Aristophane.  L’a- 
mour qui  n'est  qu'amour , qui  n'est  point  une 
passion  terrible  et  funeste,  ne  semble  fait  que 
pour  la  comédie,  pour  la  pastorale,  ou  pour  l'é- 
gloguc.  1 

Cependant  ilenrielle  d’Angleterre,  belle-sœur 
de  Louis  xiv,  voulut  que  Racine  cl  Corneille  fis- 
sent chacun  une  tragédie  des  adicni  de  Titus  cl 
de  Bérénice.  Elle  crut  qu'une  victoire  obtenue  sur 
l'amour  le  pins  vrai  et  le  pins  tendre  ennoblissait 
le  sujet  ',  et  en  cela  elle  ne  se  trompait  pas  : mais 
«lie  avait  encore  un  inicrèt  secret  'a  voir  celte  vic- 


toire représentée  snr  lelbéâire;  elle  se  ressouve- 
nait des  sentiments  qu'elle  avait  eus  long-temps 
pour  Louis  xiv,  cl  du  goût  vif  de  ce  prince  pour 
elle.  Le  danger  de  cette  passion , la  crainte  de 
mettre  le  trnuldedans  la  famille  royale,  les  noms 
de  beau-frère  et  de  belle-sœur,  mirent  un  frein 
à leurs  désirs;  mais  il  resta  toujours  dans  leurs 
cœurs  une  inclination  secrète,  toujours  chère  à 
l'un  et  'a  l'autre. 

Ce  sont  CCS  sentiments  qu'elle  voulut  voir  déve- 
loppés sur  la  scèuc,  autant  pour  sa  consolation 
que  pour  son  amusement.  Elle  chargea  le  marquis 
de  Dangrau,  conüdentde  scs  amours  avec  le  roi, 
d'engager  secrètement  Corneille  et  Racine  à li'a- 
vaillcr  l'un  et  l’autre  sur  ce  sujet,  qui  p.vraissait 
si  peu  fait  pour  la  scène.  Les  deux  pièces  furent 
composées  dans  l'année  4670,  sans  qu'aucun  des 
deux  sût  qu’il  avait  un  rival. 

Elles  furent  jouées  en  même  temps  sur  la  lin 
de  la  même  année  ; celle  de  Racine  a l'hôlcl  de 
Bourgogne,  et  celle  de  Corneille  an  Palais-Royal. 

Il  est  étonnant  que  Corneille  tnmbàt  dans  ce 
piège  ; il  devait  bien  sentir  que  le  snjet  était  l'op- 
posé de  .son  talent.  Entclle  ne  terrassa  point  Darès 
dans  ce  combat  ; il  s'en  faut  bien.  La  pièce  de 
Corneille  tomba  ; celle  de  Racine  eut  trente  repré- 
sentations de  suite;  et  toutes  les  fois  qu'il  s'est 
trouvé  un  acteur  et  une  actrice  capables  d'inlércs- 
scr  dans  les  rôles  de  Titus  et  de  Bérénice , cet  ou- 
vrage dramatique,  qui  n'est  peut-être  pas  une 
tragédie,  a toujours  excité  les  applaudissements  les 
plus  vrais  ; ce  sont  les  larmes. 

Racine  fut  bien  vengé,  parle  succès  de  Béré- 
nice, de  la  chute  de  Britannicui.  Cette  estimable 
pièce  était  tombée,  parce  qu'elle  avait  paru  un  peu 
froide  ; le  cinquième  acte  surtout  avait  ce  défaut  ; 
et  Néron , qui  revenait  alors  avec  Junic,  et  qui  se 
justifiait  de  la  mort  de  Britannicus,  lésait  un  très 
mauvais  effet.  Néron , qui  sc  cache  derrière  une 
tapisserie  pour  écouler,  ne  paraissait  pas  un  em- 
pereur romain.  On  trouvait  que  deux  amants, 
dont  l'un  est  aux  genoux  de  l'autre,  et  qui  sont 
surpris  ensemble,  formaient  un  coup  de  théütre 
plus  comique  que  tragique  ; les  intérêts  d'Agrip- 
pine , qoi  vent  seulement  avoir  le  premier  cr^it, 
ne  semblaient  pas  un  objet  assex  important.  Nar- 
cisse n'était  qu'odieux;  Britannicus  et  Junic  étaient 
regardés  comme  des  personnages  faibles.  Ce  n’est 
qu'avec  le  temps  que  les  connaisscors  firent  re- 
venir le  public.  On  vit  que  cette  pièce  était  la  pein- 
ture fidèle  de  la  cour  de  Néron.  On  admira  enfin 
toute  l'énergie  de  Tacite  exprimée  dans  des  vers 
dignes  de  Virgile.  On  comprit  quo  Britannicus  et 
Jnnie  no  devaient  pas  avoir  un  autre  caractère. 
On  démêla  dans  Agrippine  des  beautés  vraies, 
solide.'!,  qui  ne  sont  ni  gigantesques  ni  hors  de  la 
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nature,  ri  qui  ne  surprennent  point  le  parterre 
par  lies  déclamations  ampoulées,  l/s  déveinpptv 
ment  du  caractère  de  Néron  Tut  eiiUn  regardé 
comme  un  clief-al'œuvre.  On  convint  que  le  rôle 
de  Bnrrfaus  est  admirable  d’un  bout  'a  l 'autre,  et 
qu'il  n’y  a rien  de  cc  genre  dans  toute  l’antiquité. 
Britannicus  fut  la  pièce  des  conuaisscurs , qui 
conviennent  des  débuts  , et  qui  apprécient  les 
beautés. 

Racine  passa  de  l’imitation  de  Tacite ’a  celle  de 
Tibnile.  Il  se  tira  d'un  très  mauvais  pas  par  un 
effort  de  l’art,  et  parla  magie  enchanteresse  de  ce 
■vlylc  qui  n’a  été  donné  qu’à  lui. 

Jamais  on  n’a  mieux  senti  quel  est  le  mérite  de 
la  difficulté  surmontée.  Cette  difficulté  était  ex- 
trême, le  fond  ne  semblait  fournir  que  deux  ou 
trois  scènes,  et  il  fallait  faire  cinq  actes. 

On  ne  donnera  qu’un  léger  commentaire  sur  la 
tragédie  de  Corneille;  il  faut  avouer  qu’elle  n’en 
mérite  pas.  Ou  en  fera  sur  celle  de  Racine,  que 
nous  donnons  avant  la  Bérénice  de  Corneille.  Les 
lecteurs  doivent  sentir  qu’on  necliercbe  qu’à  leur 
être  utile:  ce  n’est  ni  pour  Corneille  ni  pour  Racine 
qu’on  écrit;  c’est  pour  leur  art,  cl  pour  les  ama- 
teurs de  cet  art  si  difBcilc. 

On  nedoit  pas  se  passionner  ponrun  nom.  Qu’im- 
porte qui  soit  l’auteurde  la  Bérénice  qu’on  lit  avec 
plaisir,  cl  ccini  de  la  Bérénice  qu’on  ne  lit  plus? 
C'est  l’onvrage,  et  non  la  personne , qui  intéresse 
la  postérité.  Tout  esprit  de  parti  doit  ôider  an  de- 
sir  de  s’instruire. 

BÉRÉNICE , 

TRAGÉDIE  DE  RACIIVE. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

7. De  son  appartement  celle  porte  est  prochaine, 

El  celte  autre  conduit  dana  celui  de  la  reioe , etc. 

Cc  détail  n'est  pas  inutile  ; il  fait  voir  claire- 
ment combien  l’unité  de  lieu  est  observée;  il  met 
le  spectateur  an  fait  tout  d’un  coup.  On  pourrait 
dire  que  ta  pompe  de  ces  lieux,  et  ce  cabinet  su- 
perbe, paraissent  des  expressions  peu  convena- 
bles à un  prince  que  celle  pompe  ne  doit  point  du 
tout  éblouir,  elqni  est  occupé  de  lont  antre  chose 
que  des  omemculsd’nn  cabinet.  J’ai  toujours  re- 
marqué que  la  douceor  des  vers  empêchait  qu’on 
ne  remarquât  ce  début. 

15.  Quoi  t déjà  de  Titus  épouse  eu  espérance , ' 

Ce  rang  entre  elle  et  vous  mel-U  tant  de  disbneer 
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Épouse  eu  espérance,  expression  lirurcuse  et 
neuve  dont  llaciiie  enrichit  la  langue,  et  que  par 
conséquent  on  critiqua  d’abord.  Remarquez  encore 
qu  épouse  suppose,  étant  épouse;  c’est  une  ellipse 
heureuse  en  poésie.  Ces  finesses  font  le  charme  de 
la  diction. 

1^*  dia-je,  et  sans  vouloir  le  charger  d'autrei  soins , 
Vola  si  Je  puis  bieoldt  lui  parler  sans  léroo'os. 

Ce  vers,  sans  vouloir  te,  etc.,  qui  ne  semble 
bit  que  pour  la  rime,  annonce  avec  art  qu’Antio- 
chusaime  Bérénice. 

SCÈNE  11. 

A.vriociius  seul. 

Beaucoup  de  lecteurs  réprouvent  ce  long  mono- 
logue. Il  n’csl  pas  naturel  qu’on  fasse  ainsi  tout 
seul  riiistoire  de  ses  amours  ; qu’on  dise,  Jeme  suis 
lu  cinq  ans;  on  m’a  imposé  silence  ;fai  eouveri 
mon  amour  d'un  voile  d'amitié.  On  pardonne  un 
monologue  qui  est  un  combat  du  cœur,  mais  non 
une  récapitulation  historique. 

20.  Belle  retuc , et  pourquoi  vous  olfcsiaeriei-vous  7 
Belle  reine , a passé  pour  une  expression  fade. 
28.  Je  para,  Bdéle  encor  quand  je  n'eapère  plua. 

Ces  amants  fidèles , sans  succqs  et  sans  espoir, 
n’intéressent  Jamais.  Cependant  la  douce  harmo- 
nie de  ces  vers  naturels  fait  qu’on  supporte  Anlio- 
chus  : c’est  surtout  dans  ces  faibles  rôles  que  la 
belle  versification  est  nécessaire. 

SCÈNE  III. 

* Je  n'àipcrcéqn'à  peine 

Lei  dota  toujours  nouveaux  d'uu  peupte  adorateur, 
Qn'altirc  sur  ses  pas  sa  prochaine  grandeur. 

La  prose  n’eÛt  pu  exprimer  celle  idée  avec  la 
même  précision , ni  se  parer  de  b beauté  de  ces 
ligures.  C’est  l'ale  grand  mérite  de  la  poésie.  Celle 
scène  est  parfaitement  écrite,  et  conduite  de  même; 
car  il  doit  y avoir  une  conduite  dans  chaque  scène 
comme  dans  le  tobi  de  la  pièce  ; elle  est  même 
intéressante,  parce  qn’Auliochus  ne  dit  point  son 
secret , et  le  fait  entendre. 

SCÈNE  IV. 

25.  Jugea  de  ma  douleur,  moi  dont  l'ardeur  extrême , 

Je  voua  l'ai  dit  cent  fois,  n'aime  en  luiquetut-mémaj 
Moi  qui,  loin  des  grandeurs  dont  il  est  revêtu , 

Anmia  eboiai  son  cœur  et  chartbé  u vertu  I 

Personne  avant  Racine  n’avait  ainsi  exprimé 
CCS  sentiments,  qu’on  retrouve  à la  vérité  dans 
tous  les  üvresd’amour,  et  dont  le  seul  mérite  oon- 

40. 
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sislfl  dans  tc>  clmU  des  mois.  Sans  celle  élégance  si 
Une  et  si  naliirelle,  toni  sérail  langiiissanl. 
us.  Mrt  fleurs  et  mes  soupirs  sous  suivaient  en  tous  ticui. 

tes  vers  cl  les  stiivatils  n’ont  pasie  luériU;  (lu’mi 
a remarqitc  dans  les  noies  précedeutes.  tn  roi 
donl  les  pleurs  et  les  soupirs  suivent  ai  tous  lieux 
itne  reine  ainoiircuse  d'un  aulrc  esl  la  un  fade 
persetnnage  qui  exprime  en  vers  faibles  cl  lâches 
un  amour  mi  peu  ridicule.  .Si  la  pièce  clail  écrile 
de  CO  ton , elle  ne  sérail  qu'une  1res  faible  idylle 
en  dialognes.  ritis  le  héros  qu’on  fait  parler  esl 
tiaiis  une  [losilion  désagréable  cl  indigne  d'un  hé- 
ros, plus  il  fattl  s’étudier  'a  relever  par  la  beauté 
ilil  style  la  faibb-ssc  du  fond.  Le  rûlc  d'Anlioclius 
ne  peut  avoir  rien  île  Iragiqiie  ; incttei-y  donc 
pins  de  noblesse,  pltls  de  chaleur,  cl  plus  d’inté- 
rêt , s’il  esl  possible. 

En  général,  les  déclara  lions  d’amour,  les  maxi- 
mes d'amour  sont  faites  pour  la  comédie.  Les  dé- 
elaralioiis  de  Xipbarès,  d'Ilippolyte , d’Anliochus, 
sont  de  la  galanterie,  cl  rien  de  plus  : ces  mor- 
ceaux se  sentent  du  goût  dominant  qui  régnait 
alors. 

XI.  I.a  valeur  do  Titus  surpassait  ma  fureur,  etc. 

Voila  à peu  pri-s  ce  qu’un  lecleui  tklairé  de- 
mamlc.  .Aiitiocbns  se  relève,  clc’esl  un  grand  arl 
de  niellrc  les  louanges  de  ’lilus  dans  sa  bouclie. 
l'outc  celle  tirade  où  il  parle  do  Tilus  est  parfaite 
m son  genre.  Si  Anliochus  no  parlait  l'a  que  de  son 
amour,  il  ennuierait,  il  affadirait;  mais  Ions  les 
accessoires,  lotîtes  les  circonstances  qu'il  emploie, 
simlnoblesclinlércssaulcs;c’est  la  gloire  de  Tilus, 
e'i-st  un  siège  fameux  dans  l'insloire;  c’c-sl,  sans  le 
vouloir,  l'éloge  de  l’amour  de  Bérénice  pour  Titus. 
Vous  vous  scntei  alors  allaché  malgré  vous  et  mal- 
gré la  pelitesso  du  rôle  d’Antioebus.  Vous  verrez, 
dans  l’Lxamen  d’Arinne,  que  l’auteur  n’a  pu  imi- 
lcr  ni  Tari  de  Uacinc,  ni  le  style  de  Racine.  Les  1 
premiers  actes  d’ Ariane  sont  une  faible  copie  de  1 
lUréniec.  Vous  sentirez  combien  il  esl  difficile 
d’approclicr  de  celle  élégance  continue  cl  de  ce 
style  toujours  naturel. 

ISO.  J'oublie  en  sa  faveur  un  discours  qui  m'outrage,  etc. 

Voil'a  le  modèle  d’une  réponse  noble  cl  décculc; 
ce  n’est  point  ce  langage  des  anciennes  héroïnes 
do  roman , qu’une  déclaration  respectueuse  trans- 
porte d’unecolère  impcrlineule.  Bérénice  ménage 
tout  ce  qu’elle  doit  ’a  l’amilic  d’Anliochns  ; elle  in- 
téresse par  la  vérité  de  sa  tendresse  pour  l’empe- 
reur. 11  semble  qu’on  entende  Henriette  d'Angle- 
terre elle-même,  parlant  au  marquis  de  Vardes. 
La  politesse  de  la  cour  de  Louis  xtv,  l’agrément 
de  la  langue  française,  la  douceur  de  la  versifi- 
cation la  plus  naturelle,  le  scnlimenl  le  plus  ten- 


dre, lotit  SC  trouve  dans  ce  peu  de  vers.  Point  de 
ces  maximes générah*s  quelesonliment  réprouvé. 
Rien  de  trop,  rien  de  trop  peu.  On  ne  pouvait 
rendre  plus  agréable  quelque  chose  de  plus 
mince. 

SOÊNK  V. 

I Que  je  le  plains  ! tant  de  fidélité  , 

Madame,  méritait  plus  de  prospérité , etc. 

La  faiblesse  du  sujet  se  montre  ici  dans  loiilc 
sa  misère;  ce  n’est  plus  ce  goût  si  fin  , si  délicat; 
Phénice  parle  un  jveu  en  sonbrcllc. 

5.  Je  l'aurais  retenu  , 

est  enœre  plus  mauvais;  cela  esl  d’un  froid  co- 
mique ; il  imitorlc  bien  ce  qu’aurait  fait  Phénice  ! 
mais  ce  défaut  est  bientôt  réparé  par  le  discours 
[Kissionné  de  Bérénice  ; 

Otte  foule  de  rois , ce  consul,  ce  .vénal. 

Qui  tous  de  mon  amant  empruntaient  leur  éclat , etc. 

31 . En  quelque  obseuriie  que  le  elel  l'eût  fait  naître. 

Le  monde , en  le  voyaut , eût  reconnu  son  maître. 

Un  homme  sans  goûta  traité  ccl  éloge  de  flat- 
terie ; il  ii’a  pas  songé  que  c’est  une  amante  qni 
parle.  Ce  vers  fil  d'îiulant  plus  de  plaisir  qu'on 
l'appliquait  à Louis  xiv , alors  couvert  de  gloire, 
et  dont  la  figure,  lit'Ssupcricurebcelled'Augusle, 
.scniblail  faite  |xmr  commander  aux  autres  hom- 
mevs  ; car  Auguste  était  polit  et  ramassé , et 
Louis  .XIV  avait  requ  tous  les  avantages  que  peut 
donner  la  nature.  Enfin,  dans  ce  vers,  c’était 
moins  Bérénice  que  Aladamc  qui  s’expliquait.  Rien 
ne  fait  plus  de  plaisir  que  ces  allusions  secrètes; 
mais  il  faut  que  les  vers  qui  les  font  naître  soient 
beaux  par  eux-mêmes. 

39.  AuhIIûi  sans  ratleadrc , et  sans  être  attendue , 

Je  reviena  le  clicrclier,  cl , dans  celle  entrevue 
Dire  tout  ce  qu'aux  cœurs  l'un  de  l'autre  cooteuta 
Inspirent  des  traïuports  retenus  si  long-temps. 

Ces  vers  ne  sont  que  des  vers  d’églogue.  La 
sortie  de  Bérénice , qui  no  s’cii  va  que  pour,  reve- 
nir dire  tout  ce  que  disent  les  coeurs  conlenis, 
est  sans  intérêt,  sans  art,  sans  dignité.  Rien  ne 
ressemble  moins  ’a  une  tragédie.  Il  est  vrai  que 
l’idée  qu’elle  a de  son  bonheur  fait  déjà  un  con- 
traste avec  l’infortune  qu’on  sait  bien  qu’elle  va 
essuyer  ; mais  la  fin  de  cet  acte  ii’en  est  pas  moins 
faible. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

2 J'al  couru  cbet  la  reine , etc. 

Je  crois  que  le  second  acte  commence  plus  mal 
que  le  premier  ne  finit.  J’ni  couru  chez  In  reine  , 
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comme  s'il  lallail  courir  l>ieti  loin  pour  aller  (l'un 
apparlenieiil  ilaos  un  autre.  J'y  tuU  couru,  qui 
est  un  solréisme  ; cet  </  suf/il.  Kl  que  fuit  la  reine 
Hérémce  f cl  le  trop  aimable  princesse , tout  cela 
est  trop  petit  et  d'une  naiveléqu'il  esUropaisedo 
tourner  on  rulieule.  Les  simples  projios  d'amour 
sont  des  objets  de  raillerie  quand  ils  ne  sont  point 
relevés  ou  par  la  lurcc  de  la  passion,  ou  parl’élc- 
gaues)  du  discours  : aussi  ces  vers  prèlèrcni-ils  le 
flanc  à la  parodie  de  la  farte  nommée  comédie 
italienne. 

SCk\E  II. 

7 J’enlrods  de  tous  o'ilc's 

Publier  vos  rertus,  seigneur,  et  scs  IicauU^s 

Un  ne  publie  point  des  beautés,  cela  n'est  |>as 
exact. 

15.  Et  je  t'ai  vue  aussi  celte  cour  peu  sincère , 

A ses  maiires  lüojnurs  trop  suigaeusc  de  ptaire,  etc. 

Karement  Kacine  tombe- 1- il  long-temps-,  et 
quand  il  se  relève,  c'est  toujours  avec  une  élégaucc 
aussi  noble  que  simple,  toujours  avec  le  mot  pro- 
pre, ou  avec  des  figures  justes  et  naturelles,  sans 
lesquelles  le  mot  propre  ne  serait  que  de  l'exacti- 
tude. La  nqionsc  de  Paulin  est  un  chef-d'ŒUvre 
de  raison  et  d'Iiabilctc;  elle  est  fortifiée  pardes  faiLs, 
par  des  exemples  ; tout  y est  vrai,  rien  n’est  exa- 
gère; point  de  cette  enflure  qui  aime  'a  repré- 
senter les  plus  grands  rois  avilis  en  présence  d'un 
bourgeois  de  Rome.  Le  discours  de  Paulin  n'en  a 
que  plus  de  force,  il  annouce  la  disgrdcc  de  Béré- 
nice. 

Racine  et  Corneille  ont  évité  tous  deux  de  faire 
trop  sentir  combien  les  Romains  méprisaient  une 
Juive.  Ils  pouvaicut  s’étendre  sur  l’aversion  que 
cette  misérable  nation  in.spirait  h tous  les  peuples; 
mais  l’un  et  l’autre  ont  bien  vu  que  cette  vérité 
trop  développée  jetterait  sur  Bérénice  un  avi- 
lissement qui  détruirait  tout  intérêt. 

55.  On  Mit  qu'etteest  charmante,  et  de  si  belles  mains 
Serobteot  vous  demander  t'empire  des  humaiiis. 

De  si  belles  mains , ne  parait  pas  digne  de  la 
tragédie  ; mais  il  n’y  a que  ce  vers  de  faible  dans 
cette  tirade. 

85.  Cet  amour  est  ardent,  il  le  faut  conresser. 

Il  y a dans  presque  toutes  les  pièces  du  Racine 
de  ces  naïvetés  puériles;  et  ce  sont  presque  tou- 
jours les  confidents  qui  les  disent,  lais  criti(|uc$ 
en  prirent  occasion  de  donner  du  ridicule  au  .seul 
nom  do  Paulin  , qui  fut  long-temps  un  Ici  me  de 
mépris.  Raennc  eût  mieux  fait  d’ailleurs  de  choisir 
un  autre  confident,  et  de  ne  point  le  nominei  il’un 
nom  fraudais,  tandis  qu'il  laisse  'a  lilussoii  nom 


latin.  Ce  qui  est  bien  plus  digne  de  rennnqne, 
c'est  que  les  railleurs  sont  toujours  injustes.  S'ils 
relevèrent  les  mauvais  vers  qui  écliap|ientà  Pau- 
lin, ils  ouldièrent  qu'il  en  débile  lieaucoup  d'ex- 
cellents. Ces  railleurs  s'épuisèrent  sur  la  Uérciiia: 
de  Racine,  dont  ils  sentaient  l'exlrcine  méijie 
dans  le  fond  de  leur  caur;  ils  ne  disaient  rien  de 
celle  de  Corneille,  qui  était  déj'a  oubliée,  mais  ils 
opposaient  l'ancien  mérite  de  Corneille  au  mérite 
présent  de  Racine. 

207.  Depuis  cinq  ans  entiers  chaque  jour  je  b vois. 

Et  crois  toujours  ta  voir  pour  la  première  Fuis. 

Ces  vers  sont  connus  de  presque  tout  le  inonde; 
on  en  a fait  mille  applications;  ils  sont  naliirclset 
pleins  de  scnliment;  mais  ce  qui  les  rend  encore 
meilleurs,  c'est  qu'ils  terminent  un  morceau  char- 
mant. Ce  n’est  pas  une  beauté,  sans  doute,  de 
l'Électre  et  de  \'(ÆUipe  de  Sophocle;  maisipi'on 
SC  mette  à la  place  de  l'auteur  ; qu’on  essaie  de 
faire  parler  Titus  comme  Racine  y était  idiligé , et 
qu’on  voie  s'il  est  possible  de  le  faire  mieux  par- 
ler. Le  grand  mcrilc  eonsisle  à représenter  les 
hommes  et  les  choses  comme  elles  sont  dans  la  na- 
ture, et  dans  la  belle  nature.  Raphaël  rcussitaussi 
bien  à peindre  les  Grices  que  les  Furies. 

212.  Encore  un  coup,  allons,  il  n'y  faut  plus  pc-nser. 

Encore  un  coup  est  une  façon  de  jiarler  tiop 
familière  et  prcs(|ue  basse , dont  Racine  fait  tnqi 
souvent  usage. 

V.  dcr.  Je  n'cxaniioo  point  si  j'y  pourrai  survivre. 

Cette  rc^snlution  de  l’empereur  ne  fait  alicndro 
qu'une  seule  scène.  Il  peut  renvoyer  Bérénice  avec 
Anliochus,  cl  la  pièce  sera  bientôt  finie.  On  con- 
çoit très  difficilement  comment  le  sujet  pourra 
fournir  encore  quatre  actes;  il  n'y  a point  de 
nœud  , point  d'obstacle , point  d'intrigue.  L'em- 
pereur est  le  maitre;  il  a pris  son  parti,  il  veut 
et  il  doit  vouloir  que  Bérénice  parle.  Ce  n'est 
que  dans  les  sentiments  inépuisables  du  cœur , 
dans  le  passage  d'un  mouvement  à l'autre,  dans 
le  développemeutdes  plus  secrets  ressorts del'ànie 
que  l'auteur  a pu  trouver  de  quoi  remplir  la  car- 
rière. C’est  un  mérite  prorligieux,  et  dont  je  crois 
que  lui  seul  était  capable. 

SCÈNE  IV. 

6.  Je  deoicure  sans  voix  et  Mns  rcssenlftiK-nt. 

Ce  dernier  mot  e.st  le  seul  enqiloyé  par  Racine 
qui  ail  été  hors  d’usage  depuis  lui.  Dessenlimrni 
n’est  plus  employé  que  pour  exprimer  le  souvenir 
des  outrages,  et  non  relui  des  bienfaits. 

29.  N'cn  doutez  poini,  nal'lamr. 
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Ces  mutsde  nuu/nmcet  de  seignUtr  ne  sontque 
descomplimenls  français.  On  n'employa  Jamais  chez 
les  Greesni  chez  les  Romains,  la  valcurde  ces  termes. 
C'est  une  remarque  qu'on  peut  taire  sur  toutes 
nos  tragédies,  ^ousne  nous  servons  point  des  mots 
vionsietw,  madame,  dans  les  comédies  tirées  do 
grec  : l'usage  a permis  que  noos  appelions  les  Ro- 
mains et  les  Grecs  seigneur,  el  les  Romaines  ma- 
dame ; usage  vicieux  en  soi , mais  qui  cesse  de 
rétre,  puisque  le  temps  l'a  autorisé. 

Sct.NE  V. 

10.  Il  craint  peuMtre,  ü craint  d’Cpouaer  une  reine. 

Heliis!  s'il  était  vrai....  mais  non,  etc. 

Sans  ce  mais  non,  sansles  assurances  que  Titus 
lui  a données  tant  de  fois  de  n'êtro  jamais  arrête 
par  ce  scrupule,  elle  devrait  s'attacher  à cette 
idée;  elle  devrait  dire,  Pourquoi  Titus  embar- 
rassé vient-il  do  prononcer  en  soupirant  les  mots 
de  Rome  et  d’empire  ? Elle  se  rassure  sur  les  pro- 
messes qu'on  lui  a faites;  elle  cherche  de  vaines 
raisons.  Il  cal  pardonnable,  ce  me  semble,  qu'elle 
craigne  que  l'itos  oc  soit  instruit  de  l'amour  d'An- 
liochus.  Les  amants  et  les  conjures  peuvent,  je 
crois,  sur  le  théâtre  , se  livrer  à des  craintes  un 
peu  chimériques , et  se  méprendre.  Ils  sont  tou- 
jours troublés,  et  le  trouble  ne  raisonne  pas.  Bé- 
rénice, en  raisonnant  juste,  aurait  plotét  craint 
Rome  que  lajalousie  de  Titus.  Elle  aurait  dit.  Si 
'iilus  m’aime,  il  forcera  les  Romains  à souffrir 
qu'il  m’épouse;  et  non  pas.  Si  Tilus  est  jaloux, 
Titus  est  amoureux. 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  1. 

Onn  a d’autre  remarque  b faire  sur  cette  scène , 
sinon  qu  elle  est  écrite  avec  la  même  élégance  qqe 
le  reste,  et  avec  le  même  art.  Anliochus,  chargé 
par  son  rival  même  de  déclarer  b Bérénice  (|uccc 
rival  aimé  renonro  b elle , devient  alors  un  per- 
sonnage on  peu  plus  nécessaire  qu'il  n'était. 

SCÈNE  II. 

C'est  ici  qu'on  voit  plus  qu 'ailleurs  la  nécessité 
absolue  de  faire  de  beaux  vers;  c’csl-b-diro  d’être 
éloquent  do  cette  éloquence  propre  au  caractère 
du  personnage  et  b sa  situation  ; de  n'avoir  que 
des  idées  justes  et  naturelles  ; do  ne  se  pas  per- 
mettre un  mot  vicieux , une  construction  obscure, 
une  syllabe  rude  ; de  charmer  l’oreille  et  l'esprit 
par  une  élégance  continue.  Les  rôles  qui  ne  sont 
ni  principaux,  ni  relevés,  ni  tragiques,  ont  sur- 
tout besoin  de  cette  élégance  et  du  ebarme  d'une 


diction  pure.  Bérénie-c,  Atalide,  Éripliylo,  Aricie, 
étaient  perdues  sans  ce  prodige  de  l’art,  prodige 
d'autant  plus  grand  qu'il  n’étonne  point,  qu’il 
plait  par  la  simplicité,  et  que  chacun. croit  que 
s'il  avait  eu  b faire  parler  ces  personnages,  U n’au- 
rait pu  les  faire  parler  autrement  ; 

• Sperel  idem,  sudet  mnltam,  linisttai)ue  taboret.  > 
SCÈNE  III. 

•2 Suspendez  votre  ressentiment. 

D'antres , loin  de  se  taire  en  oe  même  moment, 
Triompberaient  pent-être,  etc. 

Concevez  l'excès  de  la  tyrannie  de  la  rime, 
puisque  l'auteur  qui  lui  commande  le  plus  est 
gêné  par  elle  au  point  de  remplir  un  bémislichc 
de  ces  mots  inutiles  et  lâches,  en  ce  même  mo- 
ment. 

25.  Voua  voyez  devant  vous  une  reine  Cperdue , 

Qui,  la  mort  daiu  le  sein , vous  donando  d«u  nwts. 

Deux  mots,  ailleurs scraientune  expression  tri- 
viale; elle  est  ici  touchante;  tout  intéresse,  la  si- 
tuation , la  passion , le  discours  do  Bérénice,  l'em- 
barras même  d'Antioebus. 

Uf.  Pour  jamais  S mes  yeui  gardea-voua  de  paraître. 

Voilà  le  caractère  delà  passion.  Bérénice  vient 
de  flatter  tout  b l'heure  Anliochus  pour  savoir  son 
secret;  elle  lui  a dit  : Si  jamais  je  vous  fus  chère , 
parlez  ; elle  l'a  menacé  de  sa  haine  s’il  garde  le  si- 
lence ; et  dès  qu'il  a parlé,  elle  lui  ordonne  de  ne 
jamais  paraître  devant  elle.  Ces  flatteries,  cesem- 
porlcmcnls,  font  un  effet  très  intéressant  dans  la 
bouche  d'une  femme  ; ils  ne  toucheraient  pas  ainsi 
dans  un  homme.  Tons  ces  symptômes  de  l'amour 
sont  le  partage  des  amantes.  Presque  toutes  les 
héroïnes  de  Racine  étalent  ces  sentiments  de  ten- 
dresse, de  jalousie,  de  colère,  de  fureur;  tantôt 
soumises,  tantôt  déscsjiérécs.  C'est  avt-c  raison 
qu’on  a nommé  Racine  le  poète  des  femmes.  O 
n'est  pas  l'a  do  vrai  tragique  ; mais  c’est  la  beauté 
que  le  sujet  com|>orlait. 

SCÈNE  IV. 

V.  pea.  Va  voir  ai  la  douleur  ne  l'a  poiol  trop  satsic. 

Tous  les  actes  de  cette  pièce  finissent  par  dc.s 
vers  faibles  el  on  peu  langoureux.  Le  public  aime 
assez  que  chaque  actese  termine parqneli|Uc  mor- 
ceau brillantqoi  enlève  lesapplaudissemenls.  Mais 
Bérénice  réussit  sans  ce  secours.  Les  tendresses  de 
l'amour  ne  comportent  guère  ces  grands  traits 
qu'on  exige  b la  fin  des  ac'es  daus  des  situations 
vraiment  tragiques. 
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ACTE  IV, 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈ^'E  I. 

I . PMoioe  oe  tient  point.  HumenU  trop  ripoureui , 
Qoe  tout  parntnex  lents  ti  mes  rapides  tœux  I etc. 

Je  mesoiiTiens  d'tttoir  vu  autrefois  une  tragédie 
deXotnl  Jean-Baplitte,  supposée  anlcricureà  Bé- 
rénice , dans  laquelle  on  avait  iuséré  toute  cette 
tirade , pour  taire  croire  que  Racine  l'avait  volée. 
Cette  supposition  maladroite  était  assez  confondue 
par  le  style  barbare  du  reste  de  la  pièce.  Mais  ce 
trait  suIGt  pour  faire  voir  'a  quels  excès  se  porte  la 
jalousie , surtout  quand  il  s'agit  des  succès  du 
tbcétre,  qui , étant  les  plus  éclatants  dans  la  litté- 
rature , sont  aussi  ceux  qui  avcuglonl  le  plus  les 
yeux  de  l'envie.  Corneille  et  Racine  en  ressenti- 
rent les  effets  tant  qu'ils  travaillèrent. 

SCÈNE  11. 

<0.  Soulfm  que  de  vos  pteor*  js  répare  l'outrage . etc . 

On  peut  appliquer  it  ces  vers  ce  précepte  de 
Hoileau  : 

Qui  dH,  tans  t'evlllr,  les  plus  petites  dioses. 

Eu  effet,  rien  n'est  plus  petit  que  de  faire  pa- 
raître sur  le  théâtre  tragique  une  suivante  qui 
propose  'a  sa  maîtresse  de  rajuster  son  voile  et  ses 
cheveux.  Otes  è ces  idées  les  grâces  do  1a  diction, 
on  rira. 

SCÈNE  III. 

V.  der.  To;aaa  le  rdoe. 

On  le  théâtre  reste  vide , ou  Titus  voit  Béré- 
nice; s'il  la  voit,  il  doit  donc  dire  qu'il  l'évite, 
ou  lui  parler. 

SCÈNE  IV. 

(Fin  de  la  scène.)  Ce  monohiguo  est  long,  et 
il  contient,  pour  le  fond,  les  mêmes  choses  à peu 
près  que  Titus  a dites  b Paulin.  Mais  remarquez 
qu'il  y a des  nuances  différentes.  Les  nuances  font 
beaucoup  dans  la  peinture  des  passions;  et  c’est 
Ib  le  grand  art  si  caché  et  si  difOcilc  dont  Racine 
s'est  servi  pour  aller  jusqu'au  cinquième  acte  sans 
rebuter  le  spcclateur.  Il  n'y  a pas  dans  ce  mono- 
logue un  seul  mot  hors  de  sa  place.  Ah,  lâche! 
fais  l'amour , et  renonce  à l’empire.  Ce  vers  et 
tout  ce  qui  suit  me  paraissent  admirables. 

SCÈNE  V. 

115.  Vous  ém  empereur,  seigneur,  el  vous  pleum  I 

Ce  vers  si  connu  fesail  allusion  b celle  léjHviUic 


SCEME  VI.  Ü5I 

de  mademoiselle  Mancini  b Louis  .\iv.  Vans  m'ai- 
mes , vous  êtes  roi , vous  pleurez , et  je  /jars!  Cette 
réponse  est  bien  plus  remplie  de  sentiment,  est 
bien  plus  énergique  que  le  vers  de  Bérénice.  Ce 
vers  même  n’est  au  fond  qu'un  reproche  un  peu 
ironique.  Vous  dites  qu'un  empereur  doit  vaincre 
l'amour;  vous  êtes  empereur,  et  vous  pleiirczt 

1 16.  Oui,  raaduno.  Il  est  vrai,  je  pleure,  je  soupire. 

Cela  est  trop  faible  ; il  ne  faut  pas  dire , je 
pleure;  il  faut  que  par  vos  discours  on  juge  que 
votre  cœur  est  déchire.  Je  m'étonne  comment 
Racine  a , celte  fois , manqué  b une  règle  qu’il 
connaissait  si  bien. 

130.  Je  mis  qu'en  vous  quittant  le  lualhcureus  Titus 
Passe  l'susierité  de  toutes  les  vertus. 

Cela  me  parait  encore  plus  faible , parce  que 
rien  ne  l'est  tant  que  l’exagération  outrée.  Il  est 
ridicule  qu’uu  empereur  dise  qu'il  y a plus  de 
vertu,  plus  d'austérité  b quitter  sa  maîtresse,  qu'a 
immoler  b sa  patrie  ses  deux  enfants  coupaldcs. 
U fallait  peut-être  dire,  en  parlant  des  Brutus  el 
des  Manlius,  Titus  en  vous  quittant  les  égale  peut- 
être  , on  plutôt  il  ne  fallait  point  comparer  une 
victoire  remportée  sur  l'amour  b ces  exemples 
étonnants  et  presque  surnaturels  de  la  rigidité  des 
anewns  Romains.  Les  vers  sont  bien  faits,  je  l'a- 
voue ; mais,  encore  une  fois,  cette  scène  élégauie 
n'est  pas  ce  qu’elle  devrait  être. 

V.  der.  Adieu. 

Peut-être  cette  scène  jiouvait-elle  être  plus  vive, 
et  porter  dans  les  cœnrs  plus  de  trouble  el  d'al- 
tendrissemcnl;  peut-être  est-elle  plus  élégaifle  el 
mesurée  que  déchirante. 

Et  que  leol  ruoivert  reconnaisic , mus  peine , 

Les  pleurs  d'un  cmjiereur,  et  les  jdeurs  d'une  relue. 
Car  eufln , ma  prinoesse , il  faut  nous  séparer.  — 

Eb  bieni  saigueur,  eb  bieo  I qu'en  peut-il  arriver  î 
Vous  ne  comptes  jiour  rien  les  pleurs  de  Bérénice,— 
Je  les  compte  pour  rien  t Ab,  ciel  I quelle  injustice  t 

Tout  cela  me  parait  petit;  je  le  dis  hardiment, 
et  je  sois  en  cela  seul  de  l'opinion  de  Sainl-Evre- 
inond , qui  dit  en  plusieurs  endroits  qoe  les  sen- 
limeuls  dans  nos  tragédies  ne  sont  pas  assez  pro- 
fonds, que  le  désespoir  n'y  est  qu'uur  simple 
douleur , la  fureur  un  peu  do  colère. 

SCÈNE  VI. 

IT.Moi'roéme  jemc  hais.  Piérou,  tant  délesié, 

N'a  point  à ect  eicès  poussé  sa  cruauté. 

Attire  exagéralioti  puérile.  Quelle  coiiniaraism 
y a-l-il  b faire  d'un  homme  ipti  n’éi»iu>e  |>»iol 
sa  inailiesse,  'a  itn  roonslrc  qui  lait  assassiurr  sa 
mère'/ 
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(>■>2  UEMARQUES  SIH  TITE  ET  BERENICE, 


‘JO.  AKou» , Rome  en  dira  ce  qu'elle  en  voudra  dire.  — 
Quoi,  leigncur  I — Je  ne  «us , Paulin , ce  que  je  die. 

iJire  et  dit  font  un  mauvais  effet.  Je  ne  tais  ce 
que  je  dis,  est  <Ju  style  comique,  et  c’était  quand 
il  so  croyait  plus  austère  que  Brutus,  et  plus  cruel 
que  Néron,  qu'il  pouvait  s’écrier  : Je  ne  tais  ce 
que  je  dit. 

27.  El  le  peuple,  elevani  vos  vcrliu  jmqu'aui  nuei , 

Va  partout  de  lauriers  coiirouner  vos  statues. 

Itérant  vosverlut,  etc.,  ni  celle  eipressiun, 
ni  celle  cacophonie,  ne  semblent  dignes  de  Racine. 
V .der.  Poun|iioi  suis-je  empereur?  pourquoi  suiv-Je  amoureus? 

Tous  ces  actes  Unissent  froidement,  et  par  des 
vers  qui  apparlicnneiit  plus  à la  haute  comcidia 
qu'à  la  tragédie.  Il  no  doit  pas  demander  pourquoi 
il  est  empereur.  Amoureux  est  d'une  idylle  ; 
amoureux  est  trop  général.  Pourquoi  dois-je  quit- 
ter ce  que  je  dois  adorer?  pourquoi  suis-je  forcé 
à rendre  malheureuse  celle  qui  mérite  le  moins 
de  l'élrc?  C’est  là  (du  moins  je  le  crois)  le  senli- 
ment  qu'il  devait  exprimer. 

SekNE  VII. 

3. Elle  n'enteihl  ni  pleurs,  ni  conseil,  ni  raison. 

Ce  mot  p/eurs , joint  avec  conseil  et  raison  , 
sauve  l'irrégulat  ilé  du  Icnno  entendre.  On  u'en- 
tend  point  des  pleurs;  mais  ici,  n’cnientf , siguiUe 
lie  donne  point  atlaition. 

X'.drr.Müi-uième,  en  ce  moment,  sais-jc  si  je  respire? 

Otle  scène  et  la  suivante,  qui  seinhient  être 
peu  de  chose,  me  paraissenl  p.irfailes.  Aniinchus 
joue  le  rôle  d'un  homme  qui  est  supérieur  à sa 
p.issiou.  Tilus  c.t  atlciidri  et  éhraiilé  comme  il 
doit  l'étre;  et  dans  le  moment  le  sénat  vient  le  i 
féliciter  d'une  victoire  qu’il  craint  de  rem(Hirtcr  I 
sur  lui-iuéinc.  Ce  sont  des  ressorts  prestjue  iiiijier- 
ccptihles  qui  agissent  puissaimneiit  sur  rânic.  Il 
y a mille  fois  plus  d'art  tlans  cette  hellc  simplicité 
que  ilans  celle  foule  d'incideiils  dont  ou  a chargé  . 
tant  de  tragédies.  Corneille  a aussi  le  mérite  de 
n’avoir  jamais  recours  à cette  malheureuse  et  sic-  I 
rilc  fécondité  qui  entasse  événement  sur  événe- 
ment; mais  il  ii'a  pas  l’art  de  Racine,  do  trouver 
dans  i-'incideiit  le  plus  simple  le  dcvelopi>eiueut 
du  cuMir  humaiu. 

.\CTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

53.  Liaci , insral  I liseï , cl  inc  laisser  sortir. 

Titus  li.sait  tout  h.iul  celte  lettre  à la  première  ! 
leprésenlalion.  Pu  mauvais  plaisant  dilquec’é-  | 
tait  le  Icslauiciit  de  Itciéuice  naiiiic  en  lit  siip-  ' 


I primer  la  lecture.  On  a cru  que  b vraie  raison 
j était  que  la  lettre  ne  contenait  que  les  mêmes  dio- 
ses  que  Bérénice  dit  dans  le  cours  de  la  pièce. 

j SCÈNE  VII  ET  DBBJIlàRE. 

I’  V . dor.  Pour  la  deroière  foU , adieu,  scigoeor.  — r 

Je  n'ai  rien  à dire  de  ce  cinquième  acte,  sinon 
que  c'est  eu  son  genre  un  chef-d'œuvre,  et  qu’en 
, le  relisant  avec  des  yeui  sévères,  je  suis  eueore 
1 étonné  qu’on  ait  pu  tirer  des  choses  si  toucbaulcs 
j d'une  situation  qui  est  toujours  la  même;  qu’on 
j ait  trouvé  encore  de  quoi  allendrir,  quand  on  pa- 
I raît  avoir  tout  dit;  que  même  tout  jiaraisse  neuf 
; dans  ce  dernier  acte,  qui  u’est  que  le  résumé  des 
I quatre  précédents  : le  mérite  est  égal  à la  dilB- 
j culte,  et  cette  diflicullé  était  eitréme.  Ou  peut 
I être  un  |ieu  choqué  qu’une  pièce  fluissc  par  un 
hélas  l II  fallait  être  sûr  de  s’être  rendu  maître  du 
cœur  des  spectateurs  pour  oser  finir  ainsi. 

Voilà,  sans  contredit,  la  plus  faible  des  tragé- 
dies de  Racine  qui  sont  restées  au  théâtre.  Ce  u'est 
pas  même  une  tragédie;  mais  que  de  beautés  do 
I détail,  cl  quel  charme  inexprimable  rè’gne  presque 
toujours  dans  la  diction  1 Pardonnons  à Corneille 
de  n'avoir  jamais  connu  ni  celle  pureté  ni  cette 
I élégance  : mais  comment  se  peut-il  faire  que  per- 
I souue  depuis  Racine  n'ait  approché  de  ce  style 
i enchanteur?  Est-ce  un  don  delà  nature?  est-ce 
le  fruit  d’un  travail  assidu?  C’est  l’clfcl  de  l’un  et 
de  I autre.  Il  n’est  pas  étonnant  que  personne  ne 
soit  arrivé  à ce  point  de  perfection;  mais  il  l’est 
i|iic  le  public  ait  depuis  applaudi  avec  transport  à 
des  pièces  qui  à peine  étaient  t^iriles  en  français 
dans  lesquelles  il  n'y  avait  ni  coiin,aissance  du 
cœûr  humain,  ni  Ion  sens,  ni  poésie;  c’est  que 
lies  situations  séduisent,  c’est  que  le  goût  csl  liè.s 
rare.  Il  en  a été  de  même  dans  d’autres  arts.  Eii 
vain  on  a devant  les  yeu.x  des  Raphaël , des  Titien, 
des  Paul  Véroui'sc;  des  peintres  médiocres  usiir- 
|H>nt  ajirès  eux  de  la  réputation , et  il  n’y  a que  les 
couuaisseurs  qui  fixent  à la  louguo  le  mérite  di's 
ouvrages 

TITE  ET  BÉRÉNICE, 

(.UMIUJIE  UEBui’cjL’E  Uli  COB5U1.LE. 

ACTE  PllEMIEU. 

SCÈNE  I. 

* Pins  naos  ap|iroctinns  de  ce  granil  hyiuCnee, 

l’lua  en  dépit  de  moi  je  m'eu  trouve  gCnCe. 

Ou  saura  hicnlél  de  quel  hyménéc  oit  jiailc, 
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ACTE  I,  SCENE  I.  (i33 


mais  on  ne  saura  pointque  c’csl  Dumitie  qui  parle  ; 
et  le  lieu  où  elle  est  u'est  point  anuoucé. 

Cette  Domitie , fille  de  Corbulon , est  amoureuse 
de  Uomitian,  qui  l'est  aussi  d'elle.  Il  est  vrai  que 
eet  amour  est  Troid  ; mais  il  est  vrai  aussi  que , 
quand  Dumitiau  et  sa  maitre.sse  Domitie  s'eipri- 
meraieot  avec  la  tendre  élégance  des  héros  de  Ra- 
ciue,  ils  u'en  intéresseraient  pas  davantage.  Il  y 
a des  personnages  qu'il  ue  faut  jamais  représenter 
amoureux  : les  grands  hommes,  comme  Alexandre, 
César,  Seipion,  Caton,  Cicéron,  parce  que  c'est 
les  avilir  ; et  les  méchants  hommes,  parce  que 
l'amour  dans  une  âme  féroce  oc  pent  jamais  être 
qu'une  |>assiuD  grossière  qui  révolte  au  lieu  de 
toucher,  à moins  qu'un  tel  caractère  ne  soit  at- 
tendri et  changé  par  un  amour  qui  le  subjugue. 
Domitian , Caligula,  Néron,  Commode,  eu  un  mol 
tous  les  tyrans  qui  feront  l'amour  à l'ordinaire, 
déplairont  toujours.  Dès  que  Domitian  est  l'amou- 
reux de  la  pièce  , la  pièce  est  tombée. 

6.  Ne  devrait-U  pas  (aire  ausai  tous  mes  plaisirs  T 

Il  semble,  parce  vers,  et  par  tant  d'autres  dans 
ce  gofil , que  Corneille  ail  voulu  imiter  la  molle.sse 
du  style  de  son  rival , qui  seul  alors  était  en  pos- 
se.ssion  des  applaudissements  au  théâtre;  mais  il 
l'imite  comme  un  homme  robuste,  sans  grâce  et 
sans  souplesse,  qui  voudrait  se  donner  les  altitu- 
des gracieuses  d'un  danseur  agile  et  élégant. 

8. Rome  a’en  fait  d'avance  en  l'esprit  une  fête,  etc. 

Celle  cxpres.sion,  et  l'nmer  et  le  rude,  luiil 
à fait  la  maîtresse , un  noeud  reculé  qui  déijoûte, 
font  bien  vuir(|ne  Corneille  n'élail  pas  fait  pour 
comhailre  Ruciiicdaus  la  carrière  de  l'élégaiicc  et 
ilu  seiilimeiil. 

41 . J'ai  quelques  droits,  Plautine,  S l'empire  romain,  etc. 

oïl  sont  donc  ces  droits  'a  l'empire  qu  elle  peut 
mettre  en  bonne  main  ? Quoi  I parce  qu  elle  est 
fille  d'un  Corbulon,  <|ue  <)uclques  tioupes  voulu- 
rent déclarer  césar,  elle  a des  droits  a l'empire? 
C'est  heurter  toutes  les  nolious  qu'on  a du  gou- 
vernement dus  Romains.. 

43.  Mon  |HTe  avant  le  sien,  du  pour  cet  enipire . 

Preâ^a....  lu  le  sais,  et  c'est  assez  t'eu  dire. 

Ou  n’est  point  élu  pour  l'empire , cela  n'est 
pas  français;  et  que  veut  dire  ce  préféra  avec  ces 

points ? On  peut  laisser  une  phrase  su.s|H'iiduc 

quand  on  craint  do  s'expliquer,  quand  on  aurait 
trop  de  choses  à dire , ipiand  on  fait  entendre , par 
ce  qui  suit,  ce  qu'on  n a pas  voulu  énoncer  d'aboi  d, 
et  qu'on  le  fait  plus  foilemenl  entendre  que  si  un 
s'ixpliquait,  coiuine  dans  Drilaniiitus  . 


El  ce  même  Sénèque,  et  oe  même  Burrfaus, 

Qui  deiniis.  ..  Rouie  alun  cslimait  leurs  vertus. 

Mais  ici  ce  préféra  ne  siguifle  autre  chose  sinon 
que  Corbulon  préféra  son  devoir  ; ce  n'était  pas 
lâ  la  place  d'une  rélicence.  On  s'est  un  peu  étendu 
sur  celle  remarque , parce  qu'elle  contient  une 
règle  générale,  et  que  ces  rclieences  inutiles  et 
déplacées  ne  sont  que  trop  communes. 

46.  Mais  pour  le  cceur,  te  dis-je,  il  n'est  pas  tout  à moi.— 
La  chose  est  bien  égale,  il  u'a  pas  tout  le  vôtre,  etc. 

La  chose  est  bien  égale;  il  n'a  pas  tout  le  vôtre, 
vous  en  aimes  un  antre;  et  comme  sa  raison;  une 
artleur  pour  un  rang  ; qu'entre  nous  la  chose  soit 
égale;  un  divorce  qui  ravale;  un  sort  à qui  l'on 
renvoie  ; ce  que  Plautine  a d'ambitieux  caprice 
qtti  lui  fait  un  dur  supplice , en  l'a'imant  comme 
U faut , comme  il  faut  qu’il  vous  aime.  Est-il  pos- 
sible qu'avec  un  tel  style  on  ait  voulu  jouter  contre 
Racine  dans  un  ouvrage  où  tout  dépend  du  style  I 

65.  Si  l'amour  quclqucrois  souffre  qu'on  le  contraigne , 
n souffre  rarenirnt  qu'une  autre  ardeur  l'éleigue  ; 
El,  (fiiand  l'amUiion  en  mel  l'nupire  à bas. 

Elle  en  lait  son  esclave  cl  ne  rélouflc  pas. 

Je  passe  tous  les  vers  ou  faibles,  ou  durs,  ou 
qui  offensent  la  langue,  et  je  remarquerai  seule- 
ment que  voil'a  des  dissertations  sur  l'amour,  des 
sentences  générales.  Ce  n'est  pas  lè  comme  il  faut 
s'y  prendre  pour  traiter  une  passion  douce  et  ten- 
dre; ce  n'est  pas  l'a  Iloratii  curiosa  félicitas,  cl 
le  molle  de  Virgile. 

73.  Laisse-moi  retracer  ma  vie  en  ta  mémoire: 

Tu  me  connais  assez  pour  en  savoir  l'bUloire. 

Pourquoi  donc  répcte-t-ellc  cette  histoire  ù une 
IH'rsouiic  qui  la  sait  si  bien?  Le  sentiment  de  son 
illustre  orgueil  n'est  pas  une  raison  sulUsaulc  pour 
fonder  ce  récit , i|ui  d'ailleurs  est  trop  long  et 
trop  peu  intéressant. 

Cette  Domitie,  partagée  entre  l'ambition  et  l'a- 
iiiour,  n'est  véritablement  ni  ambitieuse  ni  sen- 
sible. Ces  caractères  indé'cis  et  mitoyens  ue  peu- 
vent jamais  réussir,  â moins  que  leur  incertitude 
ne  naisse  d'une  passion  violente , cl  iju'on  ue  voie 
jusque  dans  cette  indcTision  l'efTet  du  sentiment 
domiiianl  qui  les  emporte.  Tel  est  Pyrrhus  dans 
Andromaque , caractère  vraiment  théâtral  et  tra- 
gique , excepté  daus  la  .scèue  imilé-e  de  Téreucc , 
Crois-tu,  si  je  l'épouse,  qu  Andromaque  en  son 
ca'ur  n'en  sera  pas  jalouse  ? et  dans  la  scène 
où  Pynhus  vieut  dire  à llcrmione  qu'il  ne  peut 
l'aimer. 

Celle  première  scène  de  Domitie  annonce  (|ue 
la  ivic-cc  sera  saus  inlércl;  c'est  le  plus  grand  de» 
defauts. 
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SCÈNE  II. 

< . Faut-Il  RHWiir,  madamer  et,  al  procfae  du  terme , 
Votre llluatrelnoowtaiKeeal-elleeaoore  al  ferme , etc. 

Cette  secaude  scène  tient  au-delà  de  ce  qne  la 
première  a promis.  Un  Domitian  qui  veut  mourir 
d'amour  ! c'est  mettre  uu  bocliet  entie  les  mains 
de  Polyphème  : et  qn 'est-ce  qu'une  illuttre  in- 
eonstance  proche  du  terme , si  ferme,  que  let  res- 
tes d'un  feu  si  fort  se  promettent  la  mort  de  Do- 
mitian dans  quatre  jours?  Ces  paroles,  ces  tours 
inintrlligiklcs  qui  sont  comme  jetés  an  hasard  , 
forment  un  étrange  discours.  La  princesse  Hen- 
riette joua  on  tour  bien  sanglant  à Corneille,  quand 
elle  le  lit  travaiiler  à Bérénice. 

On  ne  voit  que  trop  combien  la  suite  est  digne 
de  ce  commencement.  Quels  vers  que  ceux-ci,  et 
que  de  barbarismes  I Ce  n’est  pas  un  mal  qui  vaille 
en  soupirer;  un  choix  qui  charme  avec  un  peu 
d’appas  qu’on  met  si  bas;  et  tous  ces  compliments 
ironiques  que  se  font  Domitian  et  Domitie  ; et 
cette  beauté  qui  n’a  écouté  aucun  des  soupirants 
qui  r accablaient  de  leurs  regards  mourants;  et 
son  coeur  qui  va  tout  à Domitian  quwid  on  le 
laisse  aller. 

Ou  est  étonné  qu'on  ait  pu  jouer  une  pièce  ainsi 
écrite,  ainsi  dialoguée  et  raisonnée. 

Tous  ces  raisonnements  de  Domitie  ne  peuvent 
être  écoutés.  Comme  ta  passion  du  trône  est  la 
première , elle  est  la  dominante  : ce  n'est  pas 
qu'elle  ne  se  violente  à trahir  l’amour;  mais  il 
est  juste  que  des  soupirs  secrets  la  punissent  d’ai- 
mer contre  ses  intéréis. 

Il  semble  qne,  dans  celte  pièce.  Corneille  ait 
voulu  en  quelque  sorte  imiter  ce  double  amour 
qui  règne  dans  l’Andmmaque,  et  qu'il  ait  tenlé 
de  plier  la  roidenr  de  son  caractère  à ce  genre  do 
tragédie  si  délicat  et  si  difflcUe.  Domitian  aime 
Domitie , Titus  aime  aussi  Domitie  un  pen.  On 
propose  Bérénice  à Domitian , et  Bérénice  est  ai- 
mée vérilablcmenl  de  Titus.  Avouons  qu'on  ne 
poovaitfaire  on  pins  mauvais  plan. 

SCÈNE  III. 

I. Elle ao  défend  bien,  idgnenr.ct  danslaoour....— 
Aucun  n'i  ptui  d'esprit.  Albin,  et  moins  (Tainoar,  etc. 

Il  s'agit  bien  l'a  d'esprit  I et  celte  adresse  à défen- 
dre une  mmarnse  couse , et  la  flamme  qui  a^i- 
que  cette  adresse  ou  secours.  Quels  vains  et  mab 
beureux  propos  I Peut-on  dire  en  de  plus  mauvais 
vers  des  choses  plus  indignes  du  tbéétre  tragique? 

II. Dans  tonte  1a  nature  alnuM-en  antrementr  rtc. 

Qnoil  dans  une  tragédie  une  dissertation  sur 
I amour-propre  I Finissons.  Il  a bien  fallu  faire 


quelques  remarques  sur  ce  premier  acte , |iuor 
montrer  que  c'est  une  peine  perdue  d'en  faire  sur 
les  antres.  Un  commentaire  peut  être  utile  qnand 
on  a des  beautés  et  des  défauts  à examiner  : mats 
ce  serait  vouloir  outrager  la  mémoire  de  Corneille 
de  s'appesantir  sur  toutes  les  fautes  d’un  ouvrage 
où  il  n'y  a guère  que  des  fautes.  Finissons  nos  re- 
marques par  respect  pour  lui  ; rcndons-lui  justice; 
convenons  que  c’est  nn  grand  homme  qui  fnt  trop 
souvent  différent  de  lui-même , sans  que  scs  pièces 
malheureuses  fissent  tort  aux  beaux  morceaux  qui 
sont  dans  les  autres. 
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PRÉFACE  DU  COMMENTATEUR. 

Pulcbérie  était  une  fille  de  rempcrcur  Arcadius 
et  de  l'impératrice  Eudoxie.  Elle  avait  toute  l'am- 
bitiou  de  sa  mère.  Corneille  dit,  dans  son  avis  au 
lecteur , que  ses  talents  étaient  merveilleux  , et 
que,  dès  l'Age  do  quiuxe  ans,  elle  empiéta  t’em- 
pire sur  son  frire.  Il  est  vrai  que  ce  frère,  Tboo- 
dose  U,  était  un  homme  très  faible,  qui  fut  long- 
temps gouverne  par  cette  SŒur  impérieuse,  plus 
capable  d'intrigues  que  d'affaires,  pins  occupée 
de  soutenir  son  crédit  que  de  défendre  l'empire , 
et  n'ayant  pour  ministres  que  des  esclaves  sans 
courage. 

Aussi  ce  fut  de  son  temps  que  les  peuples  du 
Nord  ravagèrent  l'empire  romain.  Cette  princesse, 
après  la  mort  do  Théodosc  le  Jeune,  épousa  un 
vieux  militaire , aussi  peu  fait  pour  gouverner  que 
Théodoso  ; elle  en  fit  son  premier  domestique , 
sons  le  nom  d'empereur.  C'était  uu  homme  qui 
n'avait  su  se  conduire  ni  dans  la  guerre  ni  dans  la 
paix.  Il  avait  été  loog-temps  prisonnier  de  Gen- 
seric;  et,  quand  il  fut  sur  le  tréne,  il  ne  se  mêla 
que  des  querelles  des  eutycbiens  et  des  nesloricns. 
On  sent  nn  mouvement  d'indignation  quand  on 
lit,  dans  la  continuation  de  {'Histoire  romaine  de 
Laurent  Échard,  le  puéril  et  honteux  éloge  de 
Pulcbérie  eide  Martian.  • Pulcbérie  (dit l'auteurl, 
• dont  les  vertus  avaient  mérité  la  confiance  de 
I tout  l'empire , offrit  la  couronne  à Martian , 
s pourvu  qu'il  voulût  l'épouser,  etqu’il  la  laiseit 
■ fidèle  à son  vœu  de  virginité,  i 

Quelle  pitié!  il  fallait  dire,  pourvu  qu’il  la 
laissât  demeurer  fidèle  à son  voeu  d'ambition  et 
d'avarice  : elle  avait  cinquante  ans,  et  Martian 
soixante  et  dix. 

il  est  permis  à un  poète  d'enuoblir  scs  person- 
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oages  et  de  chauger  l'kùloire , aurlont  l'histoire  de 
CCS  temps  de  confusion  et  de  faiblesse.  GomoUle  in- 
titula d'abord  celle  pièce  tragédie  ; il  la  présenta 
aux  comédiens,  iini  refusèrent  de  la  jouer.  Ils 
étaient  plus  frappés  do  leurs  intérêts  que  de  la 
réputation  de  Corneille;  il  fut  obligé  de  la  donner 
b une  mauvaise  troupe  qui  jouait  au  Marais,  et 
qui  ne  put  se  soutenir;  et  malheureusement  pour 
Pulchérie , on  joua  Mithridale  b peu  près  dans  le 
même  temps  ; car  Pulchérie  fut  représentée  les 
derniers  jours  de  1672,  cl  MilMdate  les  pre- 
miers de  1673. 

Fonlenelle  prétend  que  son  onele  Corneille  se 
peignit  lui-même  avec  bien  do  la  force  dans  le 
liersonnage  de  Marliau.  Voici  comme  Hartian 
parle  de  lui-même  dans  la  première  scèoo  du  se- 
cond acte  : 

J'ainials  quand  j'éuli  jeune,  e(  ne  dCplainit  guère  : 
Quetquefoitde  •of-mènie  on  cfaerehail  t me  plabe  ; 
Je  pouvais  aspirer  au  e«ur  le  mien  placé  i 
Mais,  bêlas  ! j'étaii  jeune,  et  oe  temps  est  passé. 

Le  souvenir  en  lue,  et  rua  ne  remisage 
Qu'avec,  s'il  le  faut  dire,  une  espèce  de  rage. 

On  le  repousse,  on  fait  cent  projeta  stipcrllus  ; 

trait  qu'on  porte  ancceur  s'enfonoe  d'autant  plus  j 
Et  ce  feu,  que  de  boute  no  s'obstine  è contraindre , 
Redouble  par  l'efTort  qu'on  se  fait  pour  l'éteindre. 

Si  ces  vers  d’un  vieux  berger,  plutôt  qned'un 
vieux  capitaine,  ont  paru  forts  h Fontcnclle,  ils 
n'en  sont  pas  moins  faibles.  Enfln  Pulchérie  épouse 
Martian.  Un  Aspar  en  est  tout  étonné  : Quoi.' dit-il, 
tout  vieil  et  tout  cassé  gu’ii  est?  Pulchérie  répond: 
Tout  vieil  et  tout  cassé,  je  V épouse  i il  me  pUdt; 
j'ai  mes  raisons. 

Cette  Pulcbérie  qui  dit  b Léon  ,;'nt  de  la  fierté, 
s'exprime  trop  souvent  en  soubrette  de  comédie. 

Je  vois  entrer  Irène  : Aspar  la  trouve  belle. 

Faites  agir  pour  vous  l'amour  qu'il  a pour  elle. 

El.  comme  en  ce  dessein  rien  n'est  è négliger, 

Vojes  ce  qu'une  sceur  vous  pourra  ménager. 

Vousaimex,  vous  plaisez  ; c'est  tout  auprès  des  femmes. 
C est  par  la  qu'on  surprend,  qu'on  enlève  leurs  Imes. 


Aspar  vous  aura  vue,  et  son  éme  est  chagrine,...— 
n m'a  vue,  et  j'ai  vu  quel  cbagrin  le  domine. 

Mais  il  n'a  pas  laissé  de  me  faire  juger 
Du  choix  que  fait  mon  emur  quel  sera  le  danger. 

Il  part  de  bons  avis  quelquefois  de  la  haine. 

On  peut  tirer  du  fruit  do  tout  ce  qui  fait  peine. 

Et  des  plus  grands  desseins  qui  veut  venir  è bout , 
Prétel'oreillc  à tous , et  fait  prolU  de  tout. 

C est  ainsi  que  la  pièce  est  écrite.  La  matière 
» est  digne  do  la  forme.  C'est  un  mariage  ridicule 
traversé  ridiculement,  et  conclu  de  même. 

L'inlrigno  de  la  pièce,  le  style  et  le  mauvais 
sueatès  délernunèrent  Corneille  b ne  donnera  cet 
ouvrage  que  le  titre  de  comédie  héroïgucÿ  mais  , 


comme  il  n'y  a ni  comique  ni  béroisme  dans  la 
pièce,  il  serait  difficile  de  Ini  donner  un  nom  qui 
loi  convint. 

Il  semble  pourtant  que , si  Corneille  avait  voulu 
choisir  des  sujets  plus  dignes  du  théâtre  tragique, 
il  les  aurait  peut-être  traités  convenablement  ; il 
aurait  pu  rappeler  son  génie  qui  fuyait  de  lui.  On 
en  peut  juger  par  le  début  de  i’nicbérie  : 

Je  vous  aime , Léon , et  n'en  fais  point  mystère  ; 

Des  feux  tels  que  les  miens  n'ont  rien  qu'il  faille  taire. 
Je  voua  ahiK,  et  non  pas  de  cette  folle  ardeur 
Que  lea  yeux  éblouis  bnl  maitreasedu  ccmr; 
Koud'un  amour  conçu  par  les  sens  en  lumuttc, 

A qui  l'dme  applaudit  uns  qu'elle  se  consulte , 

Et  qui , ne  concevant  que  d'aveugles  désirs, 

Languil  dans  les  faveurs  et  meurt  dans  lea  platsira. 

Ces  premiers  vers  en  effet  sont  imposants  ; ils 
sont  bien  faits;  il  n’y  a pas  une  faute  contre  la 
langue , et  ils  prouvent  que  Corneille  aurait  pu 
écrire  encore  avec  force  et  avec  pureté , s’il  avait 
voulu  travailler  davantage  ses  ouvrages.  Cependant 
les  connaisseurs  d’un  goût  exercé  sentiront  bien 
que  ce  début  annonce  une  pièce  froide.  Si  Pul- 
chérie aime  ainsi,  son  amour  ne  doit  guère  ton- 
cher.  On  s’aperçoit  encore  que  c’est  le  poète  qui 
parle , et  non  la  princesse.  C’est  un  défaut  dans 
lequel  Corneille  tombe  toujours.  Quelle  princesse 
débutera  jamais  par  dire  que  l'amour  languit  dans 
tes  faveurs , et  meurt  dans  les  plaisirs?  Quelle 
idée  CCS  vers  ne  donnent-ils  pas  d'une  volupté  que 
Pulchérie  no  doit  pas  connaître?  De  plus,  celte 
Pulchérie  ne  fait  ici  que  répéter  ce  que  Virialo 
a dit  dans  la  tragédie  de  Sertorius  : 

Ce  ne  lont  pat  les  sent  que  mon  aroonr  coutntlé , 
n hait  des  patsiont  l'impélueui  tnmullc. 

Il  y a des  beautés  de  pore  déclamation,  il  y a des 
bcautésdo  sentiment,  qui  sont  lesvéritaÛes.  Celle 
pièce  tombe  dans  lemêmeinconvénicnlqu’OfAon. 
Trois  personnes  se  disputent  la  main  de  la  nièce 
d'OIhon  ; et  ici  on  voit  trois  prétendants  b Pul- 
chérie, nulle  grande  intrigue,  nul  événement 
considérable,  pas  un  seul  personnage  auquel  nu 
s'intéresse.  11  y a quelques  beaux  vers  dans  Othon, 
et  ce  mérite  manque  b Pulchérie.  On  y parle  d'a- 
mour de  manière  b dégoûter  de  celle  passion,  s'il 
était  possible.  Pourquoi  Corneille  s’obslinail-il  b 
traiter  l’amour?  Sa  comédie  héroïque  de  Tite  et 
Bérénice  devait  Ini  apprendre  que  ce  n’était  pas  b 
lui  de  faire  parler  des  amants , un  plutôt  qu'il  no 
devait  plus  travailler  pour  le  théâtre  : solvesenes- 
centem.  Il  veut  de  l’amour  dans  tontes  ses  pièces  ; 
et  depuis  Polgeucte,  ce  ne  sont  que  des  coiRrats 
de  mariage,  où  l’on  stipule  pendant  cinq  actes  les 
intérêts  des  parties,  ou  des  raisonnements  alam- 
biqués sur  le  devoir  des  vrais  amants.  A l’égard 
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(lu  5lyl(! , (andis  qu'il  se  pcrrtxlionnait  tous  les 
jours  en  France,  Corneille  le  gâtait  de  jonr  en  jour. 
C'est , dès  la  première  scène , [’habiltuie  à régner, 
et  l’horreur  d’en  déchoir,  c’est  un  penchant  flat- 
teur qui  fait  des  auurancei,  ce  sont  des  haute  faite 
qui  portent  à grande  pae  à t’empire. 

C'est  un  vieux  âlartian  qui  conte  sesamonrsè 
sa  Ollc  Justine, et  qui  lui  dit  ; Alloue , parle aueei 
dee  t’iene;  c’eet  mon  tour  d’écouler.  La  bonne 
Justine  lui  dit  comment  elle  cet  tombée,  amou- 
renée,  et  comment  son  imprudente  ardeur,  prête  /i 
e' évaporer,  respecte  sa  pudeur. 

On  parle  toujours  d'amonr  â la  Fulchcrie , âg(ic 
de  cinquante  ans.  Elle  aime  un  prince  nommé 
Léon , et  elle  prie  une  fllle  de  sa  cour  de  faire  l’a- 
mour ’a  ce  Léon , alln  qu'elle,  impératrice , puisse 
s'en  detaclier. 

Qu'il  est  fort  oci  amour  I sauT(Mn'CD  si  tu  peux. 

Voit  Léon , parle-lui , dérobe-moi  scs  vonix. 

M'en  faire  on  prompt  larcin,  c’est  me  rendre  service. 

De  tels  vers  sont  d'une  mauvaise  comédie,  et 
(le  tels  sentiments  ne  sont  pas  d'une  tragédie. 

Mais  que  dirons-nous  de  ce  vieux  Martiao  amou- 
reux de  la  vieille  Pulcbérie?  Celle  impératrice 
entame  avec  lui  une  plaisante  conversation  au 
cinquième  acte  : 

On  m'a  dit  qnc  pour  moi  vousaviei  de  l’amour) 

Seigonir,  serait^  vrai  ! 

■aariin. 

Qui  vous  i'a  dit,  madame  F 
pn.caâBiB. 

Vos  services,  mes  yeux.... 

A quoi  le  bon  bomme  répond , qu’il  s’est  lu 
après  s’être  rendu,  qu’en  effet  il  languit,  il  sou- 
pire; mais  qu’enfln  la  langueur  qu’on  voit  sur 
son  visage  est  encore  plue  l’effet  de  l’amour  que 
de  l’âge. 

J’aime  encore  mieux  je  ne  sais  quelle  farce  dans 
laquelle  uu  vieillard  est  saisi  d'une  ioux  violente 
devant  sa  maîtresse,  cl  lui  dit  : Modemoùeffe , 
c’eet  d’amour  que  je  loueee. 

J’avoue  sans  balancer,  que  les  Pradon,  les 
Bonnecorso,  les  Coras,  les  Dancbcl,  n'ont  rien 
fait  de  si  plat  et  de  si  ridicule  que  toutes  ces  der- 
nières pièces  de  Corueille.  Mais  Je  n'ai  dû  le  dire 
qu’après  l’avoir  prouvé. 

Corneille  se  plaint , dans  une  de  ses  épitres,  des 
succès  de  son  rival;  il  finit  par  dire  : 

El  la  leulo  tendresae  est  lotijonrs  à la  mode. 

Oui , la  seule  tendresse  de  Racine , la  tendresse 
vraie,  toucliaiile,  e.xpriinée  dan.s  un  style  égal  h 
celui  du  quatrième  livre  de  Virgile,  et  non  pas  la 
leudirsse  fausse  et  froide,  mal  e.vpriméc. 

te  que  peu  de  gens  ont  remarqué , c'est  que 


Racine,  en  traitant  toujours  l'amour,  a parfaite- 
inent  observé  ce  précepte  do  Despréaux  : 

Qu'AchlIle  aime  aulrenient  queTyrcis  et  Philène , 

Et  que  t’anioiir,  vxivent  de  rcmoi^a  rombatlti. 
Paraisse  une  faiblesse,  et  non  une  vertu. 

Le  rôle  de  Mitbridatc  est  au  fond  par  lui-méme 
un  peu  ridicule.  Du  vieillard  jaloux  de  ses  detix 
enfants,  est  un  vrai  pei-soimage de  comédie;  cl  la 
manière  dont  il  arraebe  à Monime  son  secret,  est 
petite  et  ignoble;  on  l'a  dtj'a  dit  ailleurs , et  rien 
n'est  plus  vrai.  Mais  que  ce  fond  est  enrichi  et  en- 
nobli I qucMithridatc  sent  bien  ses  fautes,  cl  qu’il 
se  reproche  dignement  sa  faiblesse  ! 

Quoi  ! des  pluscbèrea  mains  craignant  les  trahisons , 
J'ai  pris  soin  de  m’armer  contre  tous  les  poisons. 

J'ai  su,  par  imc  longue  et  pénible  Industrie, 

Des  plus  mortels  venins  prévenir  U furie. 

Ab!  qu'il  eât  mieux  valu,  (dus  sage  et  plus  heureux, 

El  repoussant  les  traits  d un  amour  dangerrnx  , 

A'o  |xas  laisser  remplir  d’ardeurs  empoisonnées 
lin  (vrar  déjS  glaix  par  le  froid  des  années  I 

Quand  un  homme  se  reproche  ses  fautes  avec 
tant  de  force  cl  de  noblesse,  avec  un  langage  si 
sublime  et  si  naturel , on  les  lui  pardonne. 

C'est  ainsi  qne  Hnxanc  se  dit'acllc-mcine  : 

Tu  pleures , malheuretxse  ! ah  t lu  devais  pleurer. 
Lorsque  d'un  vain  désir  à la  perle  poussée , 

Tu  conçus  de  le  voir  ta  première  pensée. 

On  ncvoitpoiut,  dans  ces  excellents  ouvrages, 
de  héros  qui  porte  un  beau  feu  dans  son  sein  , de 
princesse  aimant  sa  renommée,  qui  quand  elle 
dit  qu'elle  aime  est  sûre  d'être  aimée.  On  n'y  fait 
point  un  compliment,  plus  en  homme  d’esprit 
qu'en  véritable  amant;  l'absence  aux  vrais  amants 
n'ycsl  pas  pire  que  la  peste.  Un  héros  n'y  dit 
point , comme  dans  Alcibiade,  que  quand  il  a 
troublé  la  paix  d’un  jeune  cœur,  il  a cent  fois 
éprouvé  qu'un  mortel  peut  goûter  un  bonheur 
achevé.  Êhèdre , dans  son  admirable  rôle , le 
chef-d’œuvre  de  l'esprit  humain , et  le  modèle 
éternel,  mais  inimitable,  de  qiiironqiic  voudra 
jamais  éttrire  en  vers;  Phèdre  se  fait  plus  de  re- 
proches que  le  mari  le  plus  austère  ne  pourrait 
lui  en  faire.  C’est  ainsi,  encore  une  fois,  qu'il 
faut  parler  d'amour,  ou  n'en  point  parler  du 
tout. 

C'est  surtout  en  lisant  ce  rôle  de  l’Iièdre,  qu'on 
s'écrie  avec  Despréaux  : 

Eh  î (pti,  voyant  un  jour  la  douleur  vcrliicosc 
De  Phèdre,  malgré  soi , perllde , inccalucuté, 

D’nn  xi  noble  travail  jusirvnrnt  étonne, 

Pie  bénira  d’abord  le  siècle  fortuné 

Qui,  rendu  plus  fameux  par  les  illustrés  tcilUv, , 

Vil  uailrc  sous  ta  maiu  ces  |wmpcusrs  nimeillcs? 

Ces  merveilles étaienl  plus  Imicbanies  que  pom- 
peuses. Queceux-I'a  se  sont  troin|K’s,  i|uinntdit 
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cl  réiwlé  qnc  Racine  avait  iiAlé  lo  Ihéàlrc  par  la 
tendresse,  tandis  que  c esl  lui  seul  qui  a épuré 
ce  théâtre,  inlecté  toujours  avant  lui,  et  presque 
îmijoiirs  apres  lui,  d’amours  postiches , froids,  et 
ridicules,  f|ui  déshonorent  les  sujets  les  plus  gra- 
ves de  l'antiquité!  Il  vaudrait  autant  se  plaindre 
du  quatrième  livre  de  Virgile,  que  de  la  manière 
dont  Racine  a traité  l’amour.  Si  on  peutcondam- 
iier  en  lui  quelque  chose , c’est  de  n’avoir  pas  tou- 
jours mis  dans  cette  passion  toutes  les  fureurs  tra- 
giques dont  elle eslsusceplible,  de  ne  lui  avoir  pas 
donné  toute  sa  violence , de  s'être  quelquefois  con- 
tenté do  l’élégance,  de  n’avoir  que  louché  le 
cœur,  quand  il  pouvait  le  déchirer;  d'avoir  été 
faible  dans  presque  tous  scs  derniers  actes.  Mais 
tel  qu’il  est,  je  le  crois  le  plus  parfait  de  tous  nos 
poètes.  Son  art  est  si  diRicile,qnc  depuis  lui  nous 
■l’avons  pas  vu  une  seule  bonne  tragédie.  Il  y en  a 
eu  seulement  quelques  unes  en  très  [>elil  nombre, 
danslesrjuelles  les  connaisseurs  trouvent  des  beau- 
tés; cl,  avant  lui,  nous  n’en  avons  eu  aucunequi 
Ml  bien  faite  du  commencement  jusqu'il  la  fin. 
I.’autcnr  de  ce  commentaire  est  d'autant  plus  en 
droit  d’annoncer  celte  vérité,  que  lui-mômo  s’é- 
tant exercé  dans  le  genre  tragique,  n’en  a connu 
que  les  difficultés  , cl  n’est  jamais  parvenu  a faire 
un  si’ul  ouvrage  qu’il  ne  regardât  comme  très 
médiocre. 

Non  seulement  Racine  a presque  toujours  traité 
l’amour  comme  une  passion  funeste  et  tragique, 
dont  ceux  qui  en  sont  atteints  rougissent  ; mais 
Quinault  même  sentit  dans  ses  opéra  que  c’est  ainsi 
qu’il  faut  représenter  l’amour. 

Armidc  commence  par  vouloir  perdre  Renand , 
l’ennemi  de  sa  secte  : 

I.e  vainqueur  de  Reuand  , >i  quekiu'ua  le  peut  être , 
2>cra  digue  de  moi. 

Elle  ne  l’aime  que  malgré  elle  ; sa  fierté  en  gé- 
mit ; elle  veut  cacher  sa  faiblesse  h toute  la  tcri-e  ; 
elle  appelle  la  Haine  â son  secours  : 

Venez, haine imptacabte  I 
Sortez  du  gontbe  éponvanlable 
Oii  voua  faites  régner  une  étemelle  borreur. 
Sauvez-moi  de  l'amour,  rien  n'czt  si  redoulsbte; 
Reiidezanoi  mon  conrroui,  rendez-moi  ma  fureur, 
Contre  un  ennemi  trop  aimable. 

Il  y a même  do  la  morale  dans  ect  opéra.  La 
Haine,  qu’Armide  a invoquée,  lui  dit  : 

Je  ne  puis  te  punir  d'une  plus  rude  peine , 

Que  de  t'abandonner  pour  jamais  à l'amonr. 

Sitôt  que  Renaud  s’est  regardé  dans  le  miroir 
symbolique  qu’on  lui  présente,  il  a honte  de  loi- 
même  ; il  s’écrie  : 


Ciel  ! quelle  honte  de  paraître 
Dans  l'indigne  état  oit  je  suis  1 

H abandonne  sa  mailresse  |X>ur  son  devoir  sans 
balancer.  Ces  lieux  communs  de  morale  lubrique, 
que  Boileau  reproche ’a  Quinault,  ne  snntqucdans 
la  bouche  des  génies  séducteurs  qui  onlrmilrihiii' 
’a  faire  tomber  Renaud  dans  te  piège. 

Si  on  examine  les  admirables  opéra  de  Qiii- 
naull,  Annide,  Roland,  Alyt,  Thésée,  Amadis, 
l'amour  y est  tragique  et  funeste.  C’est  itiic  vérité 
qnc  peu  de  critiques  ont  reconnue,  (larce  que  rien 
ii’esl  si  rare  que  d’examiner.  Y a-t-il  rien , par 
exemple,  de  plus  noble,  et  de  plus  beau  que  ces 
vers  d'Amadis? 

J'ai  choisi  ta  gloire  pour  guide  ; 

J'ai  prelcndu  marcher  sur  les  traces  d'Alcide. 

Heureux  si  j'avais  évité 
Le  cbarnie  trop  fatal  dont  il  fut  enchanté  ) 

Son  ceeur  n'eut  que  trop  de  tendresse. 

Je  suis  tombé  dans  son  nialbeur  ; 

J’ai  mal  imité  sa  valeur, 

J'imite  trop  bien  sa  faiblesse. 

Enfin,  Médéc  elle-même  ne  rend-elle  pas  hom- 
mage aux  mœurs  qu’elle  brave,  dans  ces  vers  si 
connus  7 

Le  destin  de  Médée  est  d'étre  vaiminelle , 

Mais  son  cœur  était  né  pour  aimer  la  vertu. 

Voyez  sur  Quinault , et  sur  les  règles  de  la  tra- 
gédie, la  Poétique  de  M.  Mannontcl , ouvrage 
rempli  de  go&t,  de  raison,  et  de  science. 

On  aurait  pu  piaccr  ces  réflexions  au-devant  de 
tonteautre  pièce  qne  Pulchérie;  mais  elles  se  sont 
présentées  ici,  et  elles  ont  distrait  un  moment 
l'auteur  des  remarques  du  triste  soin  de  faire 
réimprimer  des  pièces  que  Corneille  aurait  dû  ou- 
blier , qui  n’ûtcnt  rien  aux  grandes  beautés  de  scs 
ouvrages , mais  qn’enfin  il  est  difficile  do  pouvoir 
lire. 

PRÉFACE  DE  PULCOÉRIE, 

PAR  CORNEaLB. 

s J’aurai  de  quoi  me  satisfaire,  si  cet  ouvrage 
s est  aussi  heureux  b la  lecture  qu’il  l’a  été  à la 
• représentation;  et,  si  j’ose  ne  vous  dissimuler 
s rien,  je  me  flatte  assez  pour  l’espérer,  s 

Il  SC  flatte  beaucoup  trop.  Cet  ouvrage  ne  fut 
point  heureux  b la  représentation,  et  ne  le  sera 
jamais  b la  lecture , puisqu’il  n’est  ni  intéressant, 
ni  conduit  théâtralement,  ni  bien  écrit.  Il  s’en 
faut  beaucoup. 

On  a prétendu  que  ce  grand  homme  tombé  si 
bas  n’était  pas  capable  d’apprécier  ses  ouvrages. 
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<|U'il  ne  savail  pas  dislingner  les  admirables  scènes 
de  Cinna , lie  l'ohieurlc , de  ccdics  li'Aijésitas  el 
d’Aui/a.  J'aipeincàlecroirc.  Jeiicuscplutâiqa'ap- 
pwmli  par  l'âge  et  par  la  dernière  manière  qu'il 
s'était  faite  insensiblement,  il  cherchait 'a  se  trom- 
l>cr  lui-méme. 

REMARQUES  SCR  SORÉNA, 

CÊNKRAL  DES  PARTBBg, 

TRkCtDIS  SSPRSSSSTBS  KS  l(>74. 


fRÉFACF.  DU  COMMENTATRUR. 

Surena  n'est  point  an  nom  propre,  c'est  un 
litre  d'honneur,  un  nom  de  dignité.  Le  Suréna 
des  Parlbes  était  l'Ethmadoulet  des  Persans  d'au- 
jourd'hui, le  grand-visir  des  Turcs.  Cette  méprise 
ressemble  à celle  de  plusieurs  de  nos  écrivains,  qui 
ont  parlé  d'un  Azem , grand-visir  do  la  Portc- 
Otlomanc,  no  sachant  pas  que  vàir  axem  signiiic 
grand-vitir.  Mais  la  méprise  est  bien  plus  pardon- 
nable il  Corneille  qn"a  ces  historiens,  parce  que 
rbLstoiro  des  Partîtes  nous  est  bien  moins  connue 
que  celle  des  nouveaux  Persans  et  des  Turcs. 

La  tragédie  do  Suréna  fut  jouée  les  derniers 
jours  de  1674  , cl  les  premiers  de  4675  : elle 
roule  tout  eutière  sur  l’amour.  Il  semblait  que 
Corneille  voulût  jouter  contre  Racine.  Ce  grand 
homme  avait  donné  son  Iphigénie  la  même  an- 
née 4674.  J'avoue  que  je  regarde  Iphigénie 
rammcie  cheC-d'osuvre  do  la  scène;  et  je  souscris 
à ces  beaux  vers  de  Despréaux  : 

Jamais  Ipliig^ie  en  Aalidelramoiee, 

N'acuAlé  tant  de  pleartà  la  Grèce  aasemblèe. 

Que,  dans  l'bctireux  spectacle  à nos  yeux  étalé, 

Eu  a tait  lous  son  uum  verser  la  Ctiampuiêlé. 

Veutron  de  la  grandeur,  on  la  trouve  dans 
Achille  , mais  telle  qu'il  la  faut  au  théâtre , né- 
cessaire, passionnée,  sans  enflure,  sans  déclama- 
tion. Veut-on  de  la  vraie  politique,  tout  le  rôle 
d'Ulysse  en  est  plein;  et  c'est  une  politique  parfaite, 
uniquement  fondée  sur  l'amour  du  bien  public; 
elle  est  adroite  ; elle  est  noide  ; elle  ne  disserte 
point;  elle  augmente  la  lerrenr.  Clytemnestrc 
est  le  modèle  du  grand  pathétique;  Iphigénie, 
celui  de  la  simplicité  noble  et.  intéressante;  Aga- 
memnon  est  tel  qu'il  doit  être  : et  quel  style  I c'est 
Ik  le  vrai  suUime. 

Après  Suréna,  Pierre  Corneille  renonça  an 
théâtre,  auquel  il  eût  dû  renoncer  plus  lût.  Il 
survécut  près  de  dix  ans  h oette  pièce , et  fut  té- 
moin des  snecès  mérités  de  son  illustre  rival;  mais 


SUR  SURENA. 

il  avait  la  consolation  de  voir  rcprésculcr  scs  an- 
ciennes pièces  avec  des  applaudissements  toujours 
nouveaux;  cl  c’csl  aux  beaux  morceaux  de  ces  an- 
ciens ouvrages  que  nous  renvoyons  le  Iwteur.  Il 
remarquera  que  tout  ce  qui  est  bien  pensé  dans 
ces  chefs-d'œuvre  est  presque  toujours  bien  ex- 
primé , k quelques  tours  cl  quelques  termes  près 
qui  ont  vieilli;  cl  qu'il  n'estobscur,  guindé,  alam- 
Ùqué,  incorrect,  faible,  et  froid,  que  quand  il 
n'est  pas  soutenu  par  la  force  du  sujet.  Presque 
tout  ce  qui  est  mal  exprimé  cbei  lui  ne  méritait 
pas  d'élro  exprimé.  Il  érriv.xit  très  inégalement, 
mais  je  ne  sais  s'il  avail  un  génie  inégal,  comme  ou 
le  dit;  car  je  le  vois  toujours,  dans  ses  meilleures 
pièces  et  dans  ses  plus  mauvaises,  attaché  k la 
solidité  du  raisonnement,  k la  force  et  k la  profon- 
deur des  idées , presque  toujours  plus  occcupé  de 
disserter  que  de  toucher  ; plein  de  ressources , jus- 
que dans  les  sqjets  les  plus  ingrats , mais  de  res- 
sources souvent  peu  tragiques,  choisissant  mal 
lous  ses  sujets , depuis  Œdipe  ; inventant  des  in- 
trigues, mais  petites,  sans  cbalenr  et  sans  vie; 
s'étant  fait  un  mauvais  style,  pour  avoir  travaillé 
trop  rapidement;  cl  cherchant  k sa  tromper  lui- 
même  sur  ses  dernières  pièces.  Son  graud  mérite 
est  d'avoir  trouvé  la  France  agreste,  grossière, 
ignorante,  sans  esprit,  sans  goût,  vers  le  temps 
du  Cià,  et  de  l’avoir  changée  : car  l'esprit  qui 
règneen  théâtre  est  l'image  fidèle  de  l’esprit  d'une 
nation.  Non-seulement  ou  doit  k Corneille  la  tra- 
gédie, la  comédie,  mais  on  lui  doit  l'art  de 
penser. 

Il  n’eut  pas  le  pathétique  des  Grecs  ; U n'en 
donna  une  idée  que  dans  le  dernier  acte  de  Rodo- 
gune;  et  le  tableau  que  forme  co  cinquième  acte 
me  parait , aveeses  défauts , très  supérieurk  tout 
ce  que  la  Grèce  admirait.  Le  tableau  du  cinquièmo 
acted'AtAalxeestdansce  grand  goût.  Il  laatavouer 
que  tous  les  derniers  actes  des  autres  pièces,  sans 
exception,  sont  maigres,  décharnés , faibles  en 
comparaison.  Si  vous  exceptez  ces  deux  spectacles 
frappants,  nos  tragédies  françaises  ont  été  trop 
sauvent  des  recueils  de  dialogues , plutôt  que  des 
actions  pathétiques.  C'est  par  Ik  que  noos  péchons 
principalement;  mais  avec  ce  défaut,  et  quelques 
autres  auxquels  la  nécessité  de  faire  cinq  actes 
assujettit  les  auteurs,  on  avoue  que  la  scène  fran- 
çaise est  supérieure  k celle  de  tonies  les  nations 
anciennes  et  modernes.  Cet  art  est  absolument 
nécessaire  dans  une  grande  ville  telle  que  Paris  ; 
mais  avant  Corneille  cet  art  n’existait  pas,  et 
après  Racine  U parait  impossible  qu’il  s'ac- 
croisse. 

Il  n’est  pas  plus  passible  de  faire  un  commen- 
taire snr  la  pi^  de  Suréna  qve  sur  Agétilae, 
Anila , Pulchérie,  Pertharite,  Tite  et  Bérénice, 
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la  l'oison  d’or , Théodore.  Si  on  a fait  quelques 
réflciions  sur  Othon,  e’osl  qu'en  cITel  les  beaux 
vers  répandus  dans  la  preinicre  scène  snnlenaieat 
un  |M>u  le  cummenlatcur  dans  ce  travail  ingrat  et 
dégoAtant.  Je  finirai  par  dire  qu'il  ne  faut  exa- 
miner que  les  ouvrages  qui  ont  des  beautés  avec 
desdérauts,  afin  d'apprendre  aux  jeunes  gens  ï 
éviter  les  uns,  et  h imiter  les  autres;  mais,  pour 
lespièees  aussi  mal  invcniéesquc  mal  écrites,  où 
les  fautes  innombrables  ne  sont  pas  raeliclées  par 
une  seule  belle  scène,  il  est  très  inutile  de  com- 
menter ce  qu'on  ne  peut  lire. 

On  n'aura  donc  ici  qu'uneseule observation,  que 
j'ai  déjii  souvent  indiquée;  c'est  que  plus  Corneille 
vieillissait , plus  il  s'obstinait  'a  traiter  l'amour , 
lui  qui,  dans  son  dépit  de  réussir  si  mal , se  plai- 
gnait que  la  seule  tendresse  fût  toujours  à la 
mode.  D'ordinaire  la  vieillesse  dédaigne  des  fai- 
lilesses  qu'elle  no  ressent  plus.  L'esprit  contracte 
une  fermeté  sévère  qui  va  jasqu’ii  la  rudesse;  mais 
Corneille,  au  contraire,  mil  dans  ses  derniers 
ouvrages  plus  de  galanterie  que  jamais  : et 
quelle  galanterie!  peut-être  voulait-il  jouter  con- 
tre Racine, dont  il  sentait,  malgré  lui,  la  prodi- 
gieuse supériorité  dans  l'art  si  difficile  de  rendre 
relie  passion  aussi  noble,  aussi  tragique  qu'inté- 
ressante. Il  Imprima  que 

Othon  ni  Suréoa , 

Ne  sont  point  des  cadets  indignes  de  Cinnt. 

Ils  étaient  pourtant  des  cadets  très  indignes,  et 
Paeorus,  et  Eurydice,  et  Palmis,  et  leSuréna, 
parlent  d'amour  comme  des  bourgeois  de  Paris. 

Si  le  mérite  est  grand,  l'etlin»  est  un  peu  forte. 

Yeus  la  pardoonerei  à l'amour  qui  s'emporte. 

Comme  vous  le  forces  à se  trop  espliquer. 

S'il  manque  de  respeot  vous  l'eo  faites  manquer. 

Il  est  si  naturel  d'estimer  ce  qu'on  aime. 

Qu'on  voudrait  qne  partonl  on  l'estirndl  de  même  : 
Et  la  pente  est  si  douce  i vanter  ee  qu'il  vaut , 

Que  jamais  on  ne  craint  de  l'dlever  trop  haut. 

C'est  dans  ce  style  ridicule  que  Corneille  fait 
l'amour  dans  ses  vingt  dernières  tragédies,  et 
dans  quelques  unes  des  premières.  Quiconque  ne 
sent  pas  oc  défaut  est  sans  anmn  goâl,  et  qui- 
conque veut  le  justifier  se  ment 'a  lui-méme.  Ceux 
qui  m'ont  fait  un  crime  d'èire  trop  sevèrâ  m'ont 
forcé  à l'êlrc  véritablement,  et  à n'adoucir  au- 
cune vérité.  Je  ne  dois  rien  ù ceux  qui  sont  do 
mauvaise  fui.  Je  oc  dois  compte  ù penonue  de  ce 
que  j'ai  fait  pour  une  descendante  de  Corneille, 
et  de  ce  que  j'ai  fait  pour  satisfaire  mon  goût.  Je 
connais  mieux  les  beaux  morceaux  de  ce  giand 
génie,  que  ceux  qui  feigoeut  de  respecter  les  mau- 
vais. Je  sais  par  coeur  tout  ce  qu’il  a fait  d'cxccl- 
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lent  ; mais  on  ne  m'imposera  silenee  en  aucun 
genre  sur  ce  qui  me  parait  défectueux. 

Ma  devise  n toujours  été  : Fart  qnip  sentiam. 

ouoooooo 

SÜRÉNA, 

GÉNÉRAL  DES  PARTHES. 

TaAGKDIE. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  DERNIÈRE. 

XS.  Noe.jene  ptearepoiDl,  nndsnie,  mit  je  innirs. 

Ce  vers  fournira  la  seule  remarque  qu'ou  croie 
devoir  faire  .sur  la  IragédicdcA'uréna.  Je  nepleurt 
point,  tuais  je  meurs , serait  le  sublime  de  la  dou- 
leur, si  celte  idée  était  assez  ménagée,  assez  pré- 
parée pourdevenir  vraisemblable  ; car  le  vraisem- 
blable seul  peut  toucher.  11  faut,  pour  dire  qu'ou 
meurt  de  douleur,  et  pour  en  mourir  en  effet , 
avoir  éprouvé,  avoir  fait  voir  on  désespoir  si  vio- 
lent, qu'on  ne  s'étonne  pas  qu'un  prompt  trépas 
en  soit  la  suite  ; mais  on  ne  meurt  pas  ainsi  de 
mort  subite  après  avoir  fait  dca  raisonnements  po- 
litiques, et  des  dissertations  sur  l'amour.  Levers 
par  lui-mémeest  très  tragique;  mais  il  n'csl  pas 
amené  par  des  sentiments  assez  tragiques.  Ce  n'est 
pas  assez  qu'un  vers  soit  beau,  il  faut  qu'il  soit 
placé , et  qu'il  ne  soit  pas  seul  de  son  esp^  dans 
la  foule. 

REMARQUES  SUR  ARIANE, 

TRACéniE  DE  TIIOUAS  CORNEIUB.  REPHÈSEUTÉR 
EH  lun. 

PRÉFACE  DD  COMMENTATEDR. 

Do  grand  nombre  d'amateurs  du  Ibéélre  ayant 
demandé  qu'on  joignit  aux  œuvres  dramatiques 
de  Pierre  Corneille  l’ArioMC  et  l'Essex  de  Thomas 
Corneille , son  frère , accompagnées  aussi  de  com- 
roenlaires , on  n’a  pu  se  refuser  h ce  travail. 

Thomas  Corneille  était  cadet  de  Pierre  d'envi- 
ron vingt  années.  Il  a fait  trente-trois  pièces  de 
théâtre,  aussi  bien  que  son  aîné.  Toutes  ne  furent 
pas  heureuses  ; mais  Ariane  eut  un  succès  prodi-  , 
gicnx  en  1 672 , et  balança  beaucoup  la  réputation 
du  Bajazet  de  Racine,  qu’on  jouait  en  même 
temps,  quoique  assurément  Ariane  n'approche 
pas  de  Bajazet;  mais  le  sujet  était  henreux.  les 
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hommes,  (out  ingrats  qu'ils  sont,  s'intéressent 
toujours  h une  femme  tendre,  abandonnée  par  un 
ingrat;  cl  les  femmes , qui  se  retrouvent  dans  celle 
peinture,  pleurent  sur  elles-mêmes. 

Presque  personne  n'examine  à la  représentation 
si  la  pièce  est  bien  faite  cl  l^ien  écrite  ; on  est  lou- 
ché „on  a eu  du  plaisir  iiendanl  une  licurc;  ce 
plaisir  même  est  rare,  et  l'examen  n’est  que  pour 
les  connaisseurs. 

On  rapporte,  dans  la  Bibliotb  'cque  des  Théâtres, 
qrs'Jrianc  fut  faite  eu  quarante  jours  ; je  ne  suis 
pas  étonné  do  celle  rapidité  daus  nu  homme  qui 
a riiabiludc  des  vers,  et  qui  est  plein  de  son  su- 
jet. On  peut  aller  vile  quand  on  se  permet  des 
vers  prosaïques , cl  qu'on  sacriDc  tous  les  person- 
nages 'a  un  seul.  Cette  pièce  est  au  rang  de  celles 
qu'on  joue  souvent,  lorsqu'une  actrice  veut  se 
distinguer  par  un  rôle  capable  do  la  faire  valoir. 
lA  situation  est  très  louchanle.  line  femme  qui  a 
tonl  fait  pour  Thésée  ; qui  l'a  tiré  du  plus  grand 
péril , qui  s' est  sacriBée  pour  lui , qui  se  croit  ai- 
mée , qui  mérite  de  l'être,  qui  se  voit  trahie  par 
sa  smur , et  abandonnée  par  son  amant , est  un 
des  plus  heureux  sujets  de  l'antiquité.  Il  est  bien 
plus  intéressant  que  la  Didqn  de  Virgile;  car 
Didon  a bien  moins  fait  pour  Énée,  cl  n’est  point 
trahie  par  sa  sœur  ; elle  n’éprouve  point  d’infidé- 
lité , cl  il  n’y  avait  peut-être  pas  l'a  de  quoi  se 
brûler. 

Il  est  innlilc  d'ajonler  qne  ce  sujet  vaut  infini- 
ment mieux  que  celui  do  Afédée.  Une  empoison- 
neuse, une  meurtrière  ne  peut  toucher  des  cœurs 
et  des  esprits  bien  faits. 

Thomas  Corneille  fut  plus  henreux  dans  le 
choix  de  ce  sujet  que  son  frère  ne  le  fut  dans  au- 
cun des  siens  depuis  Bodogune;  mais  je  doute 
qne  Pierre  Corneille  eût  mieux  fait  le  rôle  d'A- 
riane que  son  frère.  On  peut  remarquer,  en 
lisant  celte  tragédie,  qu'il  y a moins  do  solécis- 
mes et  moins  d'obseurilés  que  daus  les  dernières 
pièces  de  Pierre  Corneille.  Le  cadet  n’avait  pas  la 
force  et  la  profondeur  du  génie  de  l'alnc  ; mais  il 
parlait  sa  langue  avec  pins  de  pureté,  quoique 
avec  plus  de  faiblesse.  C’était  d’ailleurs  un  liomme 
d’un  très  grand  mérite,  et  d’une  vaste  littérature; 
et  si  vous  cxccplei  Racine,  auquel  il  ne  faut 
comparer  personne , il  était  le  seul  de  son  temps 
qui  fût  digne  d’être  le  premier  au-dessous  de  son 
frère. 


ARIANE, 

TRAf.FDie. 

ACTE  PREMIER. 

SdCNE  I. 

I . Je  le  confeste , Arras , nia  faiblesse  redouble,  etc. 

Ce  rôle  d'Œnarus  est  visiblement  imité  de  celui 
d'Anliochus  daus  Bérénice,  et  c’est  une  mauvaise 
copie  d’un  original  défcclueux  par  lui-même.  De 
pareils  personnages  ne  peuvent  cire  supportés 
qu'à  l'aide  d'une  versification  toujours  élégante, 
et  de  ces  nuances  de  scniiment  que  Racine  seul  a 
connues. 

Le  amlideut  d'OEnarus  avoue  que  sans  doute 
Ariane  est  belle.  OF.uarus  a vu  Thésée  rendre 
quelques  soins  à Mégiste  cl  à Cgane-,  cela  l'a 
flatté  du  cité  d'Ariane.  C'est  un  amour  de  comé- 
die dans  le  style  négligé  de  la  comédie. 

17.  Ariane  vous  charme,  et  sans  doute  elle  est  belle. 

Ce  vers,  et  tous  ceux  qui  sont  dans  ce  goût , 
prouvent  assez  ce  que  dit  Riccoboni , que  la  tra- 
gédie en  Franco  est  la  fille  du  roman.  Il  n’y  a rien 
de  grand , de  noble , do  tragique , h aimer  une 
femme  parce  qu'elle  est  belle.  Il  faudrait  du  moins 
relever  ces  petitesses  par  l’élégance  de  la  poésie. 

Qne  le  lecteur  dépouille  seulement  de  la  rime 
les  vers  suivants  ; Vous  sûtes  que  Thésée  avait, 
par  le  secours  d'Ariane , évité  les  détours  du  la- 
byrinthe en  Crète , et  que,  pour  reconnaître  un  si 
fidèle  amour,  il  fuyait  avec  elle,  vainqueur  du 
Minolaure  ; quelle  espérance  vous  laissaient  des 
noeuds  si  bien  formés  ? Voyez  non  seulement  com- 
bien ce  discours  est  sec  et  languissant,  mais  à quel 
point  il  pèche  contre  la  régularité. 

Éviter  les  détours  du  labyrinthe  en  Crète. 
Thésée  n’évitait  pas  les  détours  du  labyrinthe  en 
Crète,  puisqu'il  fallait  néccisairement  passer  par 
ces  détours.  Iji  difficulté  n’était  pas  de  les  éviter, 
mais  de  sortir  en  ne  les  évitant  pas.  Virgile  dit  ; 

• Hic  labor  Uledonuu,  et  ineitricabUii  error.  • 
Ovide  dit  : 

• Ducit  in  erroreoi  variaruni  aœbage  viarum.» 
Racine  dit  : 

Par  vont  aurait  péri  le  monstre  de  la  CrHc, 

Malgré  tous  les  détours  de  sa  vasle  reirailr. 

Pour  en  développer  rembarras  incertain  , 

Ha  seetir  do  fil  filial  eol  armé  voire  ma  n. 
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Vuilà  (les  imagi»,  voilà  <lo  la  poésie,  et  telle 
qu'il  la  faut  dans  le  style  tragique. 

Pour  reconnaître  un  amour  si  fiilèle.  On  ne 
reconnaît  point  un  amour  romineon  rccunnait  un 
service,  un  liienrait.  Si  fiilète  n'esl  pas  le  mot 
propre.  Ce  n'est  point  comme  fidèle,  c'est  comme 
passionnée  qu'Ariane  donna  le  fil 'a  Thésée. 

Detnoeuds  >i  bien  formét.Vn  nœud  est-il  hieu 
formé,  parecqu’nn  s'enfuit  avec  une  femme'i*  Cette 
«pression  lèche,  triviale,  vague,  n'eiprime  pas 
ce  qu'on  doit  eiprimer.  Eiaminez  ainsi  tous  les 
vers , vous  n'en  trouverez  que  très  peu  qui  résis- 
tent à une  critique  esacte.  Cette  négligence  dans 
le  style,  ou  plutôt  celle  platitude,  n'est  presque 
pas  remarquée  au  théâtre.  Elle  est  sauvée  par  la 
rapidité  de  la  déclamation  , et  c'est  ce  qui  encou- 
rage faut  d'auteurs  à se  négliger,  à employer  des 
termes  impropres,  à mettre  presque  toujours  le 
boursoufllé  à la  place  du  naturel , à rimer  en  épi- 
thètes, h remplir  leurs  vers  de  solécismes,  ou  de 
façons  de  parler  obscures  qui  sont  pires  que  des 
solécismes  ; pour  peu  qu'il  y ait  dans  leurs  pièces 
deui  on  trois  situations  intéressantes,  quoique  re- 
battues, ils  sont  contents.  Nous  avons  déjà  ditque 
nous  n'avons  pas  depuis  Racine  une  tragédie  bien 
écrite  d'un  bout  à l'antre. 

SO.  D'an  aveugle  penchant  lu  charme  Imperceptible 
Frap})« , saisit , entraîne , et  rend  no  cœur  sensible  ; 
Et,  par  une  s ecr  ète  et  nécessaire  loi , 

On  se  iivre  A i'amour  sans  qu'oo  sndie  pourquoi. 

Cos  vers  sont  une  imitaüoo  de  ces  vers  de  Ro* 
dogune  : 

Il  est  des  nœuds  secrets,  il  est  des  sympathies. 

Dont  par  (edttiec  rapport  les  âmes  assorties,  etc. 

et  de  CCS  vers  de  la  Suite  du  Menteur  : 

Quand  tes  arrêts  du  ciel  nous  ont  failst'un  pour  l'aulm. 
Lise , c'est  un  accord  bientôt  lait  que  le  nôtre,  etc. 

Redisons  toujours  que  ces  vers  d'idylle,  ces  pe- 
tites masimes  d'amour  conviennent  peu  au  dia- 
logue de  la  tragédie  ; que  toute  maxime  doit  échap- 
per au  sentiment  du  personnage;  qu'ii  peut,  par 
les  expressions  de  son  amour,  dire  rapidement  un 
mot  qui  devienne  maxime,  mais  non  pas  être  un 
parleur  d'amour. 

C'est  ici  qu'il  ne  sera  pas  inutile  d'observer  eu- 
core  que  cet  lieux  commuât  de  morale  lubrique, 
que  Despréaux  a tant  reprochés  à Quinault,  se 
trouvent  dans  des  ariettes  détachées  où  elles  sont 
bien  placées , et  que  jamais  le  personnage  de  la 
scène  ne  prononce  une  maxime  qu'à  propos,  tan- 
tôt pour  faire  pressentir  sa  passion,  tantôt  pour  la 
déguiser.  Ces  maximes  sont  toujours  courtes,  na- 
turelles, bien  exprimées,  convenables  au  per- 
sonnage et  à sa  situation  ; mais  quand  uue  fuis  la 
t. 


passion  domine,  alors  plus  de  res  senlcnci's  aniuu- 
rcnscs.  Arcabonc  dit  à son  frère  ; 

Vous  m'avei  enteigué  la  sc'cacc  lerrihlc 
Des  noirs  cnchactemenls  qu  font  pâlir  le  joor  j 
Enseignes-moi,  s'il  est  poasib'e. 

Le  secret  d'éviter  les  charmes  de  l'amour. 

Elle  ne  cherche  point  à di.sculet'  la  diriietillé  do 
vaincre  celle  passion,  "a  prouver  que  l'amour 
triomphe  des  cœurs  les  plus  durs. 

Amiide  ne  s'amuse  point  h dire  en  vers  faibles  : 

Non , CG  n'est  point  par  cboii,  ni  par  raison  d'aimer, 
Qu'en  voyant  ce  qui  ptatt  un  se  laisse  eottammer. 

Elle  dit  en  voyant  Renaud  ; 

Achevons...  je  frémis...  Vengeoos-naus...  jesnupire. 

L'amour  parle  en  clic,  cl  clic  n'est  point  |>ar- 
Icusc  d'amour. 

(Fin  de  ta  scène.)  Remaninons  ((Uc  le  style  do 
celle  scène  cl  de  beaucoup  d'autres  est  négligé , 
lâche,  faible,  prosaïque. 

An  défaut  d'élre  aimé, 

Mériltma  jusqu'au  bout  de  m'en  vuireatimé. 

SCÈNE  II. 

41.  Uu  ami  si  partait.. ..de  si  charmants  appas.... 

J'eo  dis  trop;  c'est  A voua  de  ne  m'enteiidre  pas. 

Qui  ne  sent  dans  toute  celle  scène,  cl  surtout 
en  cet  endroit,  la  pusillanimité  de  ce  rôle?  Avec 
ces  ckarmantt  appas!  Pourquoi  cc  pauvre  roi 
dit-il  ainsi  son  secret  à Thésée?  On  laisse  échapper 
les  sentiments  de  son  cœur  devant  sa  maltresse , 
mais  non  pas  devant  son  rival. 

SCÈNE  III. 

24.  Ha  raison , qui  toujours  s'iotéresw  pour  elle. 

Me  dit  qu'elle  est  aimable,  cl  mes  yeux  qu'ci  le  est  belle. 

Ces  vers,  qui  sont  d'un  bouquet  à Iris,  et  Ariane 
en  beauté  partout  si  renommée,  et  l'amour  qui 
tâche  d'ébranler  T hétée  sur  le  rapport  de  set  yeux, 
et  cet  amour  qui  a beau  parler  quand  le  cœur  te 
tait,  font  de  Thésée  uu  héros  de  Clélie.  Les  rai- 
sonnements d'aimer  ou  n'aimer  pas  achèvent  de 
gâter  cette  scène  qui  d'ailleurs  est  bien  conduite  ; 
mais  ce  n'est  pas  ass«  qu'une  scène  soit  raisonna- 
ble, ce  n'esl  que  remplir  un  devoir  indispensable; 
et  quand  il  u'est  question  que  d'amour,  tout  est 
froid  et  petit  sans  le  style  de  Racine.  Celle  scène 
surtout  manque  de  force,  les  cumivals  du  cœur  y 
étaient  nécessaires.  Thésée,  jierfide  envers  une 
princesse  'a  qui  il  doit  sa  vie  et  sa  gloire,  devrait 
avuir  plus  de  remords. 

4; 
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Üiâ  REMARQUES 

SCENE  IV. 

s Vous  p.vuvn  là-dv«ui  Toui  ré[Nmdrc  vous-niémf.clc. 

l’hùdrc  dovail  la-dpssiis  parler  arec  plus  d'clé- 
naiice.  Colle  scène  est  ennuyeuse , cl  l'ainour  do 
liièdrc  el  de  l'hésée  dèplall  à toul  le  monde.  L'en- 
nui vieni  de  ce  qu'on  sail  qu'ils  s'aimenl  el  qu'ils 
sont  d'aceord;  ils  n'onl  plus  rien  alors  d'inlères- 
saiil  bsc  dire.  Celle  scène  pouvailèire  belle;  mais 
quand  l’Iièdrc  dil  que  la  gloire  esl  le  recourt  d’un 
etrur  bien  né , cl  qn 'avoir  dil  une  fois  qu’on  aime, 
e'esl  le  iliro  loujourt , on  ne  croil  pas  enlendrc 
une  Iragédie. 

ACTE  SECOND. 

SefeNE  I. 

15.  Mais  quand  d'un  premier  fen  l'Sme  tout  occopCe 
Ne  trouve  de  douceurs  qu'aiii  Irailsqni  l’oni  frappée. 
C'est  un  sujet  d'enuui  qui  ne  peut  s'espsâmer 
Qti'uti  amant  qu'on  néglige,  et  qui  parle  d'aimer. 

On  voit  dans  ces  vers  quciquo  chose  du  style  de 
Pierre  Corneille  : ce  sont  des  masiincs  générales, 
elles  sont  justes;  mais  disons  toujours  qne  les 
grandes  passions  ne  s'eiprimentpointen  maiimcs. 
J'ai  déjà  remarqué  que  vous  n'en  Ironvci  pas  un 
seul  eicmple  dans  Racine.  Trouver  de  la  douceur 
n c/es  Irailt , n'est  pas  élégant  ; c'est  un  sujet  d’en- 
nui qui  ne  peut  s’exprimer,  est  de  la  faible  prose 
de  comédie;  un  amant  qui  parle  d’aimer,  est  un 
pléonasme. 

17.  Pour  m'en  rendre  ta  peine  S soulTrir  plus  aisée, 
Tandis  que  le  rot  rient , parte-moi  de  Thésée. 

Le  premier  vers  est  prosaïque  et  mal  fait.  Par- 
te-moi de  Thésée  tandis  que  le  roi  vient;  ce  vers  ne 
me  |<arail  ps  assez  passionné.  Ce  tandis  que  le  roi 
vient,  semble  dire,  parle-moi  de  Thésée  en  atten- 
dant. Observez  comme  Uermiono  dans  rlndroma- 
que  dil  la  même  chose  avec  plus  de  sentiment  et 
d'élégauce  : 

Ab  I qu'OresIe  à loo  gré  m'impute  ses  douleurs, 
N'avons-oiHU  d'entretien  qne  oeini  deiea  pleurs  7 
Pyrrhus  revient  à nous.  Eh  bien  ! chère  Cléone, 
Conçuis-lu  1rs  transports  de  l'heureuse  Ilermiune  ? 
Svia-tu  quel  est  Pyrrhus  ? t'es-tu  fait  raconter 
Le  nombre  dos  eiploits....mais  qui  la  peut  emnplrr’ 
Intrépide , et  partout  suivi  de  la  victoire , etc. 

Cela  est  bien  snpérienr  aux  cent  monstres  dont 
l’univers  a été  dégagé  par  Thésée , et  qui  te  voit 
purgé  d’un  mauvais  sang;  à ces  riclimes  prises  par 
Thésée  et  par  Hercule,  etc. 

S7.  J'aime  Phèdre  t lu  sais  eorabien  die  m'at  chère. 

Ce  scnlimenl  d'Ariane  me  parait  bien  naturel , 
et  en  même  lempsduplus  grand  art.  Le  spectateur 
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sent  avec  un  extrême  plaisir  les  raisons  du  silence 
de  Phèdre. 

47.  N'ayant  jamais  aimé , son  coeur  ne  conquit  pu.  — 

Elle  évite  peut-être  un  cruel  embarras. 

Ce  sentiment  est  encore  très  touchant,  quoique 
le  mot  d’embarras  soit  trop  faible. 

50.  Mais  vivre  in.liqérente,  est-ce  une  vie  heureusef 

Ce  vers  serait  fort  plat,  si  Ariane  parlait  d'clle- 
mème  ; mais  elle  parle  de  sa  soeur  ; elle  la  plaint 
de  ne  point  aimer,  tandis  qu'en  effet  elle  aime 
Tbéscà;.  On  est  déjà  bien  vivement  intéressé. 

SCÈNE  II. 

I.Ne  vous  ofTenseï  point,  princesse  incomparable, cir. 

lEnarus  joue  ici  le  rôle  de  l'Anliochos  de  Bé- 
rénice; mais  il  esl  bien  moins  raisonnable  et  bien 
moins  louchant  ; il  a le  ridiculcde  parler  d'amour 
à une  princesse  dont  il  sait  qne  Thésée  est  idolâtré, 
et  qu'il  croit  que  riiésée  adore  ; cl  il  oe  l'a  ainiiie 
que  depuis  qu'il  a été  témoin  de  leurs  amours.  Aii- 
tioebus,  au  contraire,  a aimé  Bérénice  avant 
qu'elle  se  fâl  déclarée  pour  Titus,  et  il  ne  lui 
parle  que  lorsqu'il  va  la  quitter  pour  jamais.  Ce 
qui  rend  surtout  Ot-'narus  très  inférienr  à Aulio- 
chtis,  c'est  la  manière  dont  il  parle. 

Thésée  a du  mérite,  et  il  l'a  d'it  cent  fois.  Les 
sensratntd’OEnarus  ont  cédé  d l'amour  dès  qu'il 
a vu  Ariane.  Il  fallait  n’en  parler  plus,  il  Ta  fait 
par  respect.  Il  n’a  point  changé  d’àme,  il  a langui 
d'amour  tout  consumé.  Il  demande  pour  flatter 
ton  marigre,  un  mot  favorable  et  «n  smeère 
soupir. 

Ariane  répond  qu'elle  n'cstpoini  ingrate,  que 
riiésée  se  trouve  adoré  dans  son  coeur , que  dès 
la  jiremürc  fois  elle  Ta  déclaré;  el  répète  encore, 
dès  la  première  fois  , comme  si  c'était  un  lieaii 
discours  à répéter.  Ce  dialogue  trop  négligé  de- 
vait être  écrit  avec  la  plus  grande  finesse.  On  ne 
s'aperçoit  jtas  de  ces  défauts  à la  représentation  ; 
ils  choquent  beaucoup  à la  lecture. 

SCÈNE  III. 

I.Prinoe.iiiao  trouble  parle,  etc. 

On  ne  doit , ce  me  semble,  faire  un  pareil  aven 
que  quand  il  est  absolument  nécessaire.  Aucune 
raison  ne  doit  engager  OEnarus  à se  déclarer  le 
rival  de  Thésée.  Antiurhns,dans  Bérénice,  ne  fait 
un  pareil  aven  qu'à  la  fin  du  cinquième  acte  ; et 
c'est  en  quoi  il  y a un  très  grand  art.  Le  style 
d'OEnarns  met  le  comble  à l'insipidité  de  son 
rôle  ; il  adore  les  charmes  de  son  amour,  il  en  fait 
l'ntrit  an  point  de  Thymcn.  Il  dil  que  c’est  mon- 
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trer  attez  ce  quetl  un  ü beau  feu,  et  (|u'il  est 
trahi  par  ta  vertu.  Comment  est-il  trahi  par  sa 
vertu , puisqu'il  renonce  h un  si  beau  feu , et  qu'il 
va  préparer  le  mariage  de  Thésée  et  d’Ariane? 

SCÈNE  IV. 

10 Appreoei  do  pn^rt  dema  Oamme.eto. 

Ce  dessein  d'Ariane  d'unir  une  soeur  qu'elle 
aime  h l'ami  de  Thésée,  landisque  cette  sœur  lui 
prépare  la  plus  cruelle  trahison,  forme  une  situa- 
tion très  l>elli!  et  très  intéressante  : c’est  l'a  con- 
naître l'art  de  la  tragédie  et  du  dialogue,  c'est 
même  une  espèce  de  coup  de  théâtre.  L'cinharras 
de  Thésée  et  l'estrème  bonté  d'Ariane  attachent  le 
spectateur  le  plus  indifférent  : les  vers,  h la 
vérité , sont  faibles. 

17.  Ml  Meor  a du  mdriie,  elle  eel  aimible  et  belle.... 
L'offre  de  cet  tajniea  rendra  ta  joie  esb^me,  etc. 

sont  des  eipressions  trop  négligées  ; mais  la  scène 
par  elle-même  est  excelleole. 

SCÈNE  V. 

S.  Je  vous  comprends  loni  deus,  voua  arrives  d’AUiènei. 

Ariane  tombe  dans  la  même  méprise  que  Béré- 
nice, qui  inipulean  trouble  do  Titus  un  tout  autre 
sujet  que  le  véritable.  Il  vaudrait  mieux  peut-être 
qu'Ariane  demaudAt  h Pirilboüs  si  les  Athéniens 
ne  s'opposent  pas  è son  mariage  avec  Thésée, 
plulét  que  de  soupç^mner  tout  d'un  coup  qu'ils 
s’y  opposent  : mais  enflii  cette  méprise  ne  servant 
qu’'a  faire  éclater  davanUige  l'amour  d'Ariane  in- 
téresse beaucoup  pour  elle. 

13.  El  comnMnl  poorrail-il  avoir  le  reaiir  vi  bn 
Que  tenir  tout  de  voua  et  ne  voua  aüner  pas? 

Ces  deux  vers  sont  imitiis  de  res  deux-ci  de  .Sé- 
vère dans  Polyeucte  : 

Cq  coîitr  qui  vous  ebérit;  mais  quel  eoeur  aiaei  bat 
Aurait  pu  vous  connaître  et  ne  voua  ctaérir  pai  ? 

Ce  mol  bai  n'est  tolérable  ni  dans  la  bouche  de 
Sévère,  ni  dans  celle  de  Pirithofis.  Un  homme 
n’est  point  du  tout  bai  pour  connailre  une  femme 
et  ne  la  pas  aimer;  et  ce  n’est  |)oint  h PirithoOs  h 
dire  que  son  ami  aurait  le  cœur  bat,  s’il  n'aimait 
pas  Ariane  : déplus,  ce  n’est  point  une  bassesse 
d’étre  perfide  en  amour.  Chaque  chose  a son  nom 
propre;  et  sans  la  convenance  des  termes  il  n'y  a 
rien  de  beau. 
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Sont  pour  voire  grand  etcur  des  crimes  détestés. 

Cette  impropriété  de  Icrroesdéplatt  h quiconque 
aime  la  justesse  dans  les  discours.  Le  mot  de 


lâcheté  ne  convient  pas  plus  que  celui  de  bat  : et 
l'ardeur  tant  pareille  pour  la  gloire,  est  déplacée 
quand  il  s’agit  d’amour.  Cette  scène  ressemble  en- 
e»re  à celle  où  Aotiochus  vient  annoncer  è Béré- 
nice qu’elle  doit  renoncer  'aTilus  ; mais  il  y a bien 
plus  d’art  à faire  apprendre  le  malheur  de  Béré- 
nice par  son  amant  même,  qu’à  faire  instruire 
Ariane  de  sa  disgrâce  par  on  homme  qui  n'y  a nul 
intérêt. 

W Moi,  qui  voudrais  pour  Thésée 

A cent  et  cent  périlt  voir  ma  vie  exposée  I 

Cela  est  encore  imité  de  Racine  : 

Moi,  dont  vous  connaiiaea  le  trouble  et  le  toumiénl. 
Quand  vous  ne  me  quiUes  que  pour  quelque  momenti 
Mol  qni  monmis  le  Jour  qu'eu  voudrait  m'iolri-dire 
Dé  vous.... 

Cela  vaut  mieux  que  cent  et  cent  périlt  ; mais 
la  situation  est  très  touchante,  et  c’est  presque 
toujours  la  situation  qui  fait  le  succès  au  théâtre. 

SCÈNE  VI. 

î.  fl  n'on  faut  point  douter,  je  suis  trahie,  élc. 

Il  manque  peut-être  à celte  scène  de  la  grad» 
lion  dans  la  donleur,  et  de  la  force  dans  les  senti- 
ments. Ariane  ne  doit  point  dire  qu'elle  regrette 
cette  raiton  barbare.  Ijl  raison  ne  s'oppose  point 
du  tout  à sa  juste  douleur,  et  ce  n’est  pasainsique 
le  désespoir  s’exprime  : c’est  le  poêle  qui  fait  là 
une  petite  digressinnsur  la  raiton  barbare -,  ce  n'est 
point  Ariane.  Thomas  Corneillo  imitait  souvent  de 
son  frère  ce  grand  défaut  qui  consista  à vouloir 
raisonner  quand  il  faut  sentir. 

SCÈNE  VU. 

2.  Voua  ivéi  cru  Tbésée  un  héros  tout  parfait? 

Vous  l'étiimiei , aana  doute  ; et  qui  oc  l'eOl  pas  fait  f 
Vlusd'bonnrur,  tout  chancelle. 

Voilà  des  expressions  bien  étranges;  il  n’élail 
plus  permis  d'écrire  avec  tant  de  négligence,  après 
les  modèles  que  Thomas  Corneille  avait  devant  les 
yeux. 

12.  $00  sang  devrait  payer  la  douleur  qui  me  presse. 

Pour  parier  ainsi , Ariane  devait  être  plus  sOre 
derinfidélitédeTliésée.Ceque  lui  a dit  l'irithoQs 
n’est  point  assex  clair  pour  la  convaincre  de  son 
malheur;  elledevaildcmandcrdes  éclaircissements 
à PirithoOs , elle  devait  même  chercher  Tbésée. 
L’amour  aime  à se  Oatter  ; le  doute,  l'agitation , le 
trouble,  devaient  être  plus  marqués.  Phèdre  se  pré- 
sente ici  d 'elle-même  ; c’était  à sa  sceur  à la  faira 
prier  de  venir.  Phèdre  ne  doit  point  dire,  Çuoil 

Thiicel Feindre  en  celte  mvasion  de  l'eton- 

41. 
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41.1^  cid  m'iiu^ira  bien  » quand  par  ramour  séduite 
Je  vous  fis,  lualftré  vous,  accumpagDer  mu  fuite. 

Il  semble  que  dés  lor»  il  me  faisait  prévoir 
Le  funeste  besoin  que  j'en  devais  avoir. 

Voila  quatre  vers  dignes  de  Racine. 

Sl.nélas!  etpIAIsn  ciel  que  voua  ausaiei aimer  I 

Ce  vers  est  encore  fort  beau , et  par  le  naturel 
dont  il  FSt,  et  par  la  situation.  Elle  souhaite  que 
sa  seeur  connaisse  l’amour  ; cl  pour  son  malheur 
Phèdre  ne  le  connaît  que  trop.  Il  serait  h souhai- 
ter que  les  vers  suivants  fnssenl  dignes  de  celui- 
là. 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

Cette  scène  est  une  de  celles  qui  devraient  être 
traitées  avec  le  plus  d'art  et  d’élégance.  C’est  le 
mérite  de  bien  dire  qui  seul  peut  donner  du  prix 
b CCS  dialogues,  où  l'on  ne  peut  dire  que  des  cho- 
ses communes.  Que  serait  Aride,  que  serait  Ata- 
lide,  si  l'auteur  n’avait  employé  tous  les  charmes 
de  la  diction  pour  faire  valoir  un  fond  médiocre  ? 
C'csl  l'a  ce  que  la  poésie  a de  plus  difficile  ; c’est 
elle  qui  urne  les  moindres  objets. 

Qui  dit  Hiu  t'avilir  ict  plut  petilet  diotet , 

Fait  de*  ptui  tect  cbardoot  de*  œiliett  et  des  roaea. 

• In  teuui  labor,  at  tennia  ouo  gtoria.  » 

Ce  râle  de  Phèdre  était  très  délicat  à traiter: 
quelque  chose  qu'elle  dise  pour  se  justifier,  elle 
est  coupable  ; et  dès  qu'elle  a fait  l'aveu  de  sa 
passion  b Thésée,  on  ne  peut  la  regarder  que 
comme  une  perfide  qui  cherche  b pallier  sa  trahi- 
son. Cependant,  il  y a beaucoup  d'art  et  de  bien- 
séance dans  les  reproches  qu  elle  se  fait,  et  dans 
la  résolution  qu'elle  semble  prendre. 

Que  de  faiblcaaet  II  faut  l'empéctuT  d'en  jouir, 
ftumbattre  inoestamment  ton  infidèle  andaoe. 

Ailes,  Pirithoût,  revoycs-le,  de  griœ. 

Et  si  les  vers  étaient  meilleurs,  ce  sentiment 
rendrait  Phèdre  supportable. 

Sd.Nout  avanoatioat  pen , raadame,  il  vont  adore. 

Le  personnage  de  PiritboQs  est  nn  peu  lâche  ; 
est-ce  à Ini  d'encourager  Phèdre  dans  sa  per- 
fidie? 

J8. Quoi!  je  la  trahirait, etc. 

L’art  du  dialogue  exige  qu’on  réponde  précisé- 
ment b ce  que  l'interlocuteur  a dit.  Ce  n’est  que 
dans  une  grande  passion,  dans  l'excès  d'un  grand 
malheur,  qiTon  doit  ne  pas  observer  celte  règle  ; 
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l'âme  alors  est  tonte  remplie  de  eeqiii  l'occupe,  et 
non  de  ce  qu’on  lui  dit.  C’est  alors  qu'il  est  lieau 
de  ne  pas  bien  répondre  ; mais  ici  l'irithoQs  ou- 
vre b Pbèvlre  la  voie  la  plus  convenable  et  la  plus 
honnête  de  réussir  dans  sa  passion  : cotte  passion 
même  doit  la  forcera  répondre  b l’ouverture  do 
Pirithoùs. 

SCÈNE  11. 

5.  . . . Quand  au  repeutir  oe  lé  porte  a céder. 

Croit-il  que  mon  amour  oie  ffop  demandert 

Ces  scènes  sont  trop  faiblement  écrites  j mais  le 
plus  grand  défaut  est  la  nécessité  malheureuse  où 
l'auteur  met  Phèdre  de  ne  faire  que  tromper.  Il 
fallait  un  coup  de  l'art  ponr  ennoblir  ce  rôle.  Peut- 
être  si  Phèdre  avait  pu  espérer  qu’ Ariane  épouse- 
rait le  roi  de  Naxe,  si  sur  cette  es|)éraaco  elle  s'é- 
tait engagée  avec  Thésée,  alors  étant  moins  cou- 
pable elle  serait  beaucoup  plus  intéressante. 

Ariane  d’ailleurs  ne  dit  pas  tonjours  ce  qu’elle 
doit  dire  ; elle  se  sort  du  mot  de  rage,  elle  veut 
qu'on  peigne  bien  sa  rage:  ce  n’est  pas  ainsi  qu'on 
cherche  b attendrir  son  amant. 

SCÈNE  111. 

I.Par  ce  que  je  Tout  dii.necruyet  pu,  madame. 

Que  je  veuille  applaudir  à ta  nouvelle  flamme,  etc. 

Cette  scène  est  inutile,  cl  par  Ib  devient  lan- 
guissante au  Ihéâlro.  Pirithoùs  ne  fait  que  redire 
en  vers  faibles  ce  qu'il  a déjà  dit  ; et  Ariane  dit 
des  choses  trop  vagues. 

SCÈNE  IV. 

I . Approches-Toua , Thésée,  et  perdes  œtle  craiute. 

Cette  scène  est  très  touchante  au  théâtre,  du 
moins  de  la  part  d'Ariane  : elle  le  serait  encore 
davantage,  si  Ariane  n’était  pas  tout  b fait  sûre  de 
son  malheur.  Il  faut  toujours  faire  durer  celle  in- 
certitude le  plus  qu’on  peut  ; c’est  elle  qui  est  l'âme 
de  la  tragédie  : l'auteur  l'a  si  bien  senti , qu'A- 
riane  semble  encore  douter  du  changement  de 
Thésée,  quand  elle  doit  en  être  sûre.  Pourquoi 
m'aborder,  dit-elle , la  routeur  au  front , quand 
rien  ne  cous  confond?  et  si  ce  qu'on  m'a  dit  a quel~ 
que  vérité,  etc.  ; c’est  s’exprimer  on  doutant , et 
c’est  ce  qui  est  dans  la  nature  ; mais  il  ne  fallait 
donc  pas  que , dans  les  scènes  précédentes , on 
l’eût  instruite  positivement  qu'elle  était  aban- 
donnée. 

S.  Un  héros  tel  que  voua,  à qui  la  gloire  est  chère. 

Quoi  qu’il  fasse , ne  fait  que  ce  qu’il  voit  à hüre; 

Le  tabyrintbe  ouvert 

Vons  fit  fuir  te  trépas 

Voilà  de  mauvais  vers  -,  et  ceux-ci  ne  sont  pas 
meilleurs  ; 
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Et  que  onertqw  )e  puM  laater, 

Qn'en  U bnreair  ma  Uammc  ail  craint  ifeiéciilerr 

Mais  aussi  il  y a des  vers  très  heureux,  comme, 

Ebloala.nioi  si  bien  , 

Que  je  puisse  penser  que  tu  ne  me  dois  rien».. 

Je  le  sais.iDène  iiioi  dans  quelque  Ile  deserte.... 

Tu  n’as  qu'S  dire  ou  mol , œ crime  est  eHboé, 

C’en  est  bit , In  le  rois , je  n'ai  pins  de  colère. 

Mais  surtout , 

Ean>ène.moi,  barliare,  sus  lieui  oA  ta  m'as  prise, 
est  admirable. 

Le  cœur  humain  est  surtout  bien  déreloppé  et 
bien  peint,  quand  Ariane  dit ii Thésée,  dtt-ioide 
met  yeux;  Je  ne  veux  pas  avoir  l'affront  que  lu 
me  quilles , et  que  dans  le  moment  même  elle  est 
an  désespoir  qu'il  prenne  congé  d'elle.  Il  y a beau- 
coup de  vers  dignes  de  Racine,  et  entièrement 
dans  sou  goût  ; ceux-ci , par  exemple  : 

As-In  TU  quelle  joie  a paru  dans  ses  yrui  ’ 

Combien  il  est  sorti  satisbit  de  ma  haine  7 
Que  de  mépris  ! 

Cette  césure  interrompue  an  second  pied , c'esl- 
è-dirc  an  bout  de  quatre  syllabes , fait  un  effet 
charmant  sur  l'oreille  et  sur  le  cœur.  Ces  Onesses 
de  l'art  furent  introduites  par  Racine,  et  il  n'y 
a que  les  connaisseurs  qui  en  sentent  le  prix. 

I J.  Même  lèle  toujours  mit  mon  respect  estréme.  etc. 


peut  pas  lui  pardonner  ces  discours  indignes  d'un 
prince. 

Ce  que  lui  dit  Phèdre  est  plus  froid  encore. 
Toutes  les  scènes  où  Ariane  ne  parait  pas  sont  ab- 
soiument  manquées. 

SCÈNE  II. 

I . Madame , je  ne  sais  ai  l'ennui  qui  sous  tonebe . 

Dottm’OQT^.  pour  tuui  pi>iDdre.ou  iDRfenner  U lioudif. 

On  ne  peut  parler  plus  mal.  Il  ne  sait  si  l'cu- 
nui  qui  touche  Ariane  doit  lui  ouvrir,  pour  la 
plaindre,  ou  lui  fermer  la  bouche  ; il  doit  en  par- 
tager les  coups,  quoi  qui  la  blette;  il  sent  le 
changement  qui  trompe  la  flamme  d'Ariane,  et 
il  le  met  au  rang  det  plus  nvirt  allenlalt  ; cl  te 
ciel  lui  est  témoin , si  Ariane  en  Joule , qu'il  vou- 
drait racheter  de  ton  sang  ce  que....  Ariane  fait 
fort  bien  de  l'interrompre;  mais  le  mauvais  style 
d'OEnarus  la  gagne.  L'espérance  qu'elle  dontic  à 
OEnarns  de  l’épouser  , dès  qu'elle  cotinailra  sa 
rivale  heureuse,  est  d’un  très  grand  artiflcc.  è'on 
dessein  est  de  Iner  celte  rivale  ; c'est  devant  Phè- 
dre qu'elle  explique  Tintérét  qu'elle  a de  connaître 
la  personne  qui  lui  enlève  Thésée  ; et  l'embarras 
de  Phèdre  ferait  un  très  grand  plaisir  au  spectateur, 
si  le  rôle  de  Phèdre  était  plus  anime  et  mieux 
écrit. 

SCÈNE  III. 


Thésée  ne  peut  guère  répondre  que  par  ces 
protestations  vagues  de  reconnaissance  ; mais  c'est 
alors  que  la  beauté  de  la  diction  doit  réparer  le 
vice  du  sujet,  et  qu'il  faut  tAcher  de  dire  d'une 
manière  singulière  des  choses  communes. 

Tons  les  sentiments  d'Ariane  dans  cette  scène 
sont  naturels  et  attendrissants;  on  ne  pourrait 
leur  reprocher  qu'une  diction  un  peu  prosaïque 
et  négligée. 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

I.Uosigrand  ebangenMotDepeuttropmerarpraidre.elc. 

Celle  scène  d’OEnarus  et  de  Phèdre  est  une  de 
celles  qui  refroidissent  le  plus  la  pièce;  on  le  sent 
assei.  Ceroiqnisaitledemiercequi  se  passe  dans 
sa  cour,  et  qui  dit  que , voir  un  bel  espoir  tout 
à coup  avorter , patte  tout  Ici  malheurs  qu'on 
ail  à redouter , et  que  cett  du  courroux  du  ciel 
la  preuve  la  plut  funeite,  parait  un  roi  assez  mé- 
prisable; mais,  quand  il  dit  qu'il  sera  responsable 
de  ce  que  Thésée  aime  probablement  dans  sa  cour 
quelque  fille  d'honneur,  et  qu'on  voudra  qu’il 
soit  le  garant  de  cet  hommage  inconnu , on  ne 


IS.  F.l  loriqué  son  amour  a bot  reçu  du  vdlre, 

Voua  le  Terres  uns  peine  entre  les  bras  d'une  anlre?— 
Enlre  les  bras  d’une  autrui  Avant  ce  coup,  ma  sœur. 
J'aime , je  su»  trahie,  on  connaîtra  mon  ocur. 

VoiPa  de  la  vraie  passion.  La  fureur  d'une 
amante  trahie  éclate  ici  d'une  manière  très  natu- 
relle. On  souhaiterait  seulement  que  Thomas  Cor- 
neille n'eût  point,  dans  cet  endroit,  imité  son 
frère  qui  débite  des  maximes  quand  il  faut  que  le 
sentiment  parle.  Ariane  dit  : 

Moins  l'amour  outragé  bit  voir  d’emportement , 
Plus,  quand  le  coup  approche , il  frappe  sdirmeot. 

Il  semble  qu'elle  débite  une  loi  du  code  de  l'A- 
mour pour  s'y  conformer.  Yoil'a  de  ces  fautes  dans 
lesquelles  Racine  ne  tombe  pas.  D'ailleurs , tous 
les  discours  d'Ariane  sont  passionnés  comme  ils 
doivent  l'étre;  mais  la  diction  ne  répond  pas  aux 
sentiments,  et  c'est  un  défaut  capital. 

SO.II  but  frapper  psr-lt , c'est  soo  endroit  sensible,  etc. 

Celle  expression  ridicule,  et  celle  autre  qui  est 
on  plat  solécisme , e//c  me  fait  trahir;  cl  celle-ci, 
cuiitenlir  à ce  que  la  raye  a de  plut  tanghail , 
sont  du  style  le  plus  incorrect  et  le  plus  lâche.  Ce- 
pendant à la  représentation  , le  public  ne  seul 
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point  CCS  fautes;  la  situation  entratne;  nue  excel- 
lente actrice  glisse  sur  ces  sottises,  et  ne  vous  fait 
n|>erccvoir  que  les  beautés  de  sentiment.  Telle  est 
l 'illusion  du  théétre  ; tout  passe  quand  le  sujet  est 
intéressaut.  Il  n';  a que  le  seul  Racise  qui  sou- 
tienne constamment  l'épreuve  do  la  lecture. 

67.  Et  pour  ce  qu'a  quille  ma  lro;>  crédule  foi , 

Je  n'avala  que  ce  oreur  que  je  crojaii  S moi. 

Je  le  perds,  on  me  l'ôtc , il  u'est  rieuqne  n'cisaie 
La  fureur  qui  m'anime,  aOii  qu'on  me  le  pale. 

Un  ne  peut  guère  faire  de  plus  mauvais  vers. 
L'auteur  veut  dans  cotte  scène  imiler  ces  beaux 
vers  d'Androniaque  : 

Je  percerai  ce  cœur  que  je  n'al  pu  loucber. 

Et  mes  sanglantes  moins  contre  mon  sein  lotimees , 
AuaaitAt,  maigre  lui , loindmnl  nos  destinées; 

Et  P'.ul  ingrat  qu'il  est , il  me  sera  plus  doua 
llo  mourir  avec  lui  que  de  vivre  avec  vous. 

Thomas  Corneille  imite  visiblemeul  ccl  endroit, 
en  fusant  dire  à Ariane  i 

Tout  perüdequ  il  es',  ma  mort  suivra  la  sienne  : 

El  sur  mon  prourc  sang , l'ardeur  de  nous  unir 
Uc  le  fera  venger  aussiidt  que  punir. 

Quoique  Thomas  Corneille  eût  pris  son  frère 
pour  son  modèle,  on  voit  que,  malgré  loi,  il  ne 
pouvait  s'empêcher  de  chercher  à suivre  Racine , 
quand  il  s'agissait  de  faire  parler  les  passions. 

Cependant  il  se  peut  faire,  et  même  il  arrive 
souvent,  que  deux  auteurs  ayant  à traiter  les  mê- 
mes situations,  expriment  les  mêmes  sentimeuls 
cl  les  mêmes  pensées  ; la  nature  se  fait  également 
enleudre  h l'un  et  h l'autre.  Racine  fesait  jouer 
Bajaiet  k peu  près  dans  le  temps  que  Corneille 
donnait  Ariane.  Il  fait  dire  h Roxane  ; 

Quel  surcroît  de  vengeance  et  de  dvHiIeur  nouvelle , 
De  le  montrer  bientôt  pille  et  mon  devant  elle  ! 

De  voir  sur  cet  objet  ses  regards  arrêtes , 

Me  payer  les  plaisirs  que  je  leur  ai  prêtes  I 

Ariane  dit  dans  un  mouvement  k |)cu  près  sem- 
blable : 

Vous  ilgures-vous  bien  son  desespoir  eslrênve , 

Quand  dégouUanlc  encor  du  sang  de  ce  qu  il  alnu , 
Ma  main  ntferle  au  nvi , dans  ce  fatal  instant , 

Rraiera  jua<|u'au  bout  la  douleur  qui  l'atleodf 

Voyex combien  ce  demi-vers,  bravera  jmqu' an 
boni,  gîte  cette  tirade.  Que  veut  dire  braver  une 
douleur  qui  attend  quelqu'un?  liu  seul  mauvais 
vers  de  celte  espèce  corrompt  tout  le  plaisir  que 
les  sentiments  les  plus  naturels  peuvent  donner. 
C’est  surtout  dans  la  peinture  des  passions  qu'il 
faut  que  le  style  soit  pur,  et  qu'il  n’y  ait  pas  un 
seul  mol  qui  embarrasse  l’esprit , car  alors  le  coeur 
n'est  plus  louché 


SUR  ARIANE, 

Ariane  s’écarte  mailieureustniienl  de  la  nature 
k la  8n  de  cette  scène;  c'est  ce  qui  achève  de  la 
défigurer.  Elle  dit  quelle  doit  donner  à ton  coeur 
une  cruelle  gêne.  Son  cœur , dit-elle , Ca  trahie, 
en  lui  fêtant  prendre  un  amour  trop  indigne.  Il 
faut  qu’c/le  trahitie  ton  cœur , d ton  tour;  et  elle 
punira  ce  cœur , de  ce  qu'il  n'a  pat  connu  qu'il 
parlait  pour  un  traître,  en  parlant  pour  Tbétée. 
C'est  là  le  comble  du  mauvais  goût.  Un  style  lâche 
est  presque  pardounable  en  comparaison  de  ces 
froids  jeux  d'esprit  dans  lesquels  on  s'étudie  k 
mal  écrire. 

SCÈNE  IV. 

2.  De  l'amour  aliemeat  on  oc  vainc  pat  les  cbarmet,  etc. 

Je  n'insisie  pas  sur  ce  mot  vainc,  qui  ne  doit 
jamais  entrer  dans  les  vers , ni  même  dans  la 
prose.  On  doit  éviter  tous  les  mois  dont  le  son  est 
désagréable,  et  qui  ne  sont  qu'un  reste  de  l'an- 
cienne barbarie.  Mais  on  ne  voit  pas  trop  ce  que 
veut  dire  Ariane  : S'il  dépetidait  de  nout  de  vain- 
cre let  churmet  de  l'amour,  je  regretterait  moins 
ce  quejepcrdt  en  vont;  cela  no  se  joint  point  k 
ce  vers,  il  vous  force  à changer,  il  faut  que  j'g 
consente.  Il  y a une  logique  secrète  qui  doit  ré- 
gner dans  tout  ce  qu'ou  dit , et  même  dans  les 
passions  les  plus  viulciilcs;  sans  celte  logii|iic  on 
ne  parle  qu'au  hasard,  on  débite  des  vers  qui  ne 
sont  que  des  vers  : le  bon  sons  doit  animer  jus- 
qu'au délire  do  l'amour. 

Thésée  joue  partout  un  rôle  désagréable , et 
ici  plus  qu'aillcurs.  Un  liéros  qui  dans  une  seèue 
ne  dit  que  ces  trois  mots,  Madame  ,jc  n'ai  pas... 
ferait  mieux  do  uc  ricu  dire  du  tout. 

SCÈNE  V. 

Î7.  A quoi  que  ton  oouiTaui  puitte  être  diapnié , 

Il  rit  pour  t’en  dêteotlre  ou  moyen  bien  aité,  etc. 

Il  ne  trouve,  pour  défendre  sa  maltresse,  de 
meilleur  moyen  que  de  s'enfuir.  Il  dit  que  la  fou- 
dre gronde  parce  qu'Ariaue  veut  te  venger  de 
sa  rivale.  Ce  n'est  pas  Ik  le  vrai  rhésée.  U veut 
dès  celle  même  nuit , de  ces  lieux  disparaître 
tant  bruit.  C'est  un  propos  do  comédie.  La  scène 
en  général  est  mal  écrite,  et  il  y a des  vers  qu'on 
ne  peut  supporter , comme , | ar  exemple , celui-ci  : 

le  la  tue,  ci  e'Ml  vont  qui  nie  le  biln  Mro. 

Mais  il  y en  a aussi  d'hciircux  et  de  uaturcls 
auxquels  tout  l’art  de  Racine  ne  pourrait  rien 
ajouter. 

Et  qui  me  répondra  qne  voua  acret  Tidêler... 

Votre  lêgrrelc  peut  me  tainer  aillenra,  etc. 

La  scène  finit  mal  : Donnes  l'ordre  qu'il  faut, 
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ACTE  V,  SCÊHE  V. 


K itrai  prête  à tout.  Célail  lîi  qu'on  allrudait 
quelques  combats  du  cœur , quelques  remords , et 
surtoul  de  beaux  xera  qui  reudiasenl  le  rdle  de 
Phèdre  plus  supportable. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCENE  I. 

14.  Hs  morln'est  qu'as  malbeur  qui  ne  Tsot  pas  lecraUxbw. 

Celte  expression  n'est  pas  française  ; c’csl  un 
■ este  des  mauvaises  façons  de  parler  de  l'ancien 
temps  qne  Thomas  Corneille  se  permettait  rare- 
ment. 

Il  y a Iwancoup  d'art  à jeter , dans  celle  scène, 
quelques  légers  soupçons  sur  Phèdre,  cl  à les  dé- 
truire. On  ne  peut  mieux  préparer  le  coup  mortel 
qu'Ariaue  recevra  quand  elle  apprendra  que  Thé- 
sée est  parti  avec  sa  smur.  Il  est  vrai  que  lu  style 
est  hieu  négligé;  rioterét  se  soutient,  et  c'est 
beaucoup;  mais  les  oreilles  délicates  ne  peuvent 
supporter 

Que  la  jeune  Cjane  est  celle  que  l'oa  croll 

Que  TMiée....  — On  la  an  rame  S cause  qn’U  la  voit. 

Un  Ici  style  gâte  les  choses  les  plus  intéressantes. 

SCÈNE  II. 

I8.SI  l'eu  m'availdlt  vrai,  vous  wriei  hors  de  peine. 

Pirilhods  est  ici  plus  petit  >|uc  Jamais.  L'intime 
ami  de  Thésée  ne  sait  rien  de  ce  qui  se  passé,  cl 
ne  joue  qu'un  personnage  de  valet. 

SCÈNE  III. 

I.  . . . Qne  lait  ma  Mearf  vient-Gllc?et'. 

Celte  scène  est  véritablcmenl  inléressanle  ; elle 
niontro  bien  qu'il  faut  toujours,  jusqu’il  la  fln  , 
de  l'inquiclude  et  de  rinccrliludc  an  théâtre. 

IS.  Elle  ne  parait  point,  et  Tbéaée  est  parti. 

Ce  sont  l'a  de  ces  vers  que  la  situation  seule 
rend  excellents;  les  moindres  ornemenis  les  affai- 
bliraient. Il  y eu  a quelques  uns  de  celle  espèce 
dans  Ariane;  c'est  un  très  grand  mérite  : tant  il 
est  vrai  que  le  naturel  est  toujours  ce  qui  plaît 
le  plus. 

SCÈNE  IV. 

I] Il  viole  U foi. 

Me  désespère  et  veut  qu'on  prenne  soin  de  moi  I 

Cette  répétition  des  mois  du  billet  do  Thésée , 
qit’on  prcjoic  soin  de  moi,  est  excellente.  Il  viole 
ta  foi , me  dciespère,  est  faible  et  lâche.  C’csl  de 
ta  soeur  qu’elle  doit  parler  : elle  savail  bien  rléjà 


que  Thésée  avait  violé  sa  foi.  Il  me  déteipire , 
est  un  terme  vague.  Ariane  ne  dit  pas  ce  qu'elle 
doit  dire  ; ainsi , le  mauvais  est  souvent  'a  cété  du 
bon , et  la  goût  consiste  à déméior  ces  nuances. 

V.dcr.Le  roi.  Tons,  et  les  dieux, vues  êtes  tous  cumplioet. 

Ce  vers  passe  pour  être  beau  ; il  le  serait  un 
effet,  si  les  dieux  avaient  eu  quelque  part 'a  la 
pièce , si  quelque  oracle  avait  trompé  Ariane  : il 
faut  avouer  que  let  dieux  viennent  l'a  asseï  inu- 
tilement pour  remplir  le  vers , cl  pour  frapper 
l’oreille  do  la  mnililude;  mais  ce  vers  fait  tou- 
jours effet. 

SCÈNE  V. 

I . Ah  I Nérine  I 

Celle  simple  cxclamaliou  est  très  louchaule. 
On  so  peint  à soi-même  Ariane  plangéu  dans  une 
douleur  qu’elle  n’a  pas  la  force  d'exprimer  ; mais, 
lorsque  le  moment  d'après  elle  dit , que  sa  dou- 
leur est  il  forte,  que  succoml/nnl  aux  maux 
qu’on  lui  fait  liécouerir , elle  demeure  imensible 
à force  de  souffrir  ; ce  n’csl  plus  la  douleur  d'A- 
riane qui  parle , c’est  l'esprit  du  poêle.  Il  me  pa- 
rait qu'Ariane  raisonne  trop , cl  qu’elle  ne  rai- 
sonne pas  assex  bien . 

17.  Je  promeltaU  ion  sang  à mesIxwillanU  Iraosportii 
Hais  je  trouve  S briwr  talions  la  plus  rorls. 

i.'uu  n’est  pas  oppose  h l'autre.  Id;  poêle  ne 
s'exprime  pas  comme  il  lo  doit;  il  veut  dire , j'«- 
péraië  me  venger  d’une  rivale , et  cette  rivale  est 
ma  saur  : elle  fuit  avec  mon  amant , et  tous  deux 
bravent  ma  vengeance.  Il  y a lit  une  doiriaine  do 
vers  fort  mal  faits  ; mais  rien  n’est  plus  beau  que 
ceux-ci  : 

La  perllde  ahuuot  do  ma  tendre  amitié  , 

Montrait  de  ma  disgrScc  une  Tautse  pitié  ; 

Et  jouissaot  du  maux  que  j'aimais  S lui  peindre. 

Elle  en  était  la  cause , et  feignait  de  me  plaindre. 

Voyez  comme  dans  ces  quatre  vers  tout  est  na- 
turel cl  aisé,  coninte  il  n'y  a aucun  mot  inutile 
on  hors  do  sa  place. 

SA.  le  lo  comble  de  biens , il  m'accable  de  luani . etc. 

Il  est  iialurcl  'a  la  douleur  de  se  répandre  en 
plaintes  ; la  loquacité  même  lui  est  pcriuisc  ; mais 
c'est  à condition  qu'on  ne  dira  rien  que  de  juste, 
et  qu'on  no  so  plaindra  point  vaguement  cl  en 
termes  impropres.  Ariane  n'a  pas  comblé  Thésée 
de  biens;  il  faut  qu'elle  exprime  sa  silualion,  et 
non  pas  qu'elle  dise  faihlcnicnt  qu  on  I accable  de 
maux.  Comntent  pettl-cllo  dire  t|uc  Tliéséc  évite 
sa  rencontre  par  la  lionic  qu  il  a de  sa  jterHdie, 
dans  le  temps  que  Ihéséc  t*xl  pai  li  avec  Plièdre'f 
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Comment  peut-elle  dire  qu’ii  faudra  tien  enfin 
i/u’il  te  montre?  Ariane,  en  se  plaignant  ainsi , 
sèche  les  larmes  des  connaisseurs  qui  s'attendris- 
saient pour  elle.  Elle  a beau  dire , par  un  retour 
sur  soi-mème,  à quel  lâche  espoir  mon  trouble 
me  réduit!  ce  trouble  n'a  point  dA  lui  faire  ou- 
blier que  sa  soxir  lui  a enlevé  sou  amant , et  qu'ils 
rognent  tous  deux  vers  Athènes;  bien  au  con- 
traire , c'est  sur  cette  fuite  que  tous  ses  emporte- 
ments et  tout  son  désespoir  doivent  être  fondés. 
Les  vers  qu'elle  débile  ne  sont  pas  asscx  bien  faits. 

La  peur  d'en  faire  trop  serait  hors  de  Mison. 

Si  je  demeure  airadei 

Où  mua  cœur  se  ravale. 

De  eelle  aitaainanle  et  trop  lunesie  idée; 

Quelques  bras  que  contre  eus  ma  haine  puisse  unir , 
Je  soulTrepius  cacor  qu'eite  ne  |>euL  punir. 

SCÈNE  Vit  KT  DERNlbnE. 

I . Je  ne  viens  point , madame,  opposer  a vos  plaintes 
De  Caus  raisunoemenls,  ou  d'injustes  contraintes,  etc. 

Ce  pauvre  prince  de  Naxe  qui  ne  vient  ptiitil 
opposer  d'injustes  coniraintet  cl  de  faux  raison- 
nements , et  qui  ne  Qnit  jamais  sa  phrase,  achève 
son  rdio  aussi  mal  qu'il  l'a  commencé. 

Enfin,  dons  cotlc  pièce,  il  n'y  a qu'Ariatic. 
C'est  une  tragi'ulie  faible,  dans  laquelle  il  y a des 
morceani  très  naturels  et  très  touchants,  et  quel- 
ques uns  même  très  bien  écrits. 

REMARQUES 
SI  R I,E  COMTE  D'ESSEX, 

TRAGÉniE  DE  THOMAS  CORNEILLE, 
représentée  en  IE7S. 

PRÊKACE  1)U  COMMENTATEUR. 

Lt  mort  du  comte  d'Essex  a été  le  sujet  de  i|uel- 
qtie.s  tragédies,  Utnt  en  France  qu'en  Angleterre. 
La  Oilprenèile  fut  le  premier  qui  mit  ce  sujet  sur 
la  scène,  en  jr>52.  Sa  pièce  eut  un  très  grand 
sutrès.  I.'abbc  Boyer,  long-temps  après , traita 
ce  sujet  diiïéreminenl , en  IS72.  Sa  pièce  était 
plus  régulière;  mais  elleé'ait  froide,  et  elle  bvmba. 
Thnnias  Corneille,  en  I67H,  donna  sa  Iragcvlie 
dn  Comte  d'Easex  : elle  est  la  seule  qu'on  joue 
eneore  quelquefois.  Aucun  de  ces  trois  auteurs  ne 
s'est  attaché  scrupuleusement  à l'hisloire. 

« Pictoriltus  alquo  poetii 
» QuîiIHImù  aiidciHli  aciiipcr  fuit  fqna  potesina.  ■ 

Mais  eette  liberté  a ses  bornes,  comme  toute 
autre  es|>èce  de  lilwrté.  Il  ne  sera  |kis  inutile  de 
donner  ici  un  précis  de  cet  événement. 


LE  COMTE  D'ESSEX. 

Élisabeth,  reino  d'Angleterre,  qui  régna  avec 
beeuconp  de  prudence  et  de  bonheur,  eut  pour 
base  de  sa  conduite , depuis  qu’elle  fut  sur  le  trône, 
le  dessein  de  ne  se  jamais  donner  de  mari , et 
de  ne  se  soumettre  jamais  h un  amant.  Elle  aimait 
h plaire,  et  elle  n'était  pas  insensible.  Robert  Dud- 
ley, fils  dn  duc  de  Northumberland , lui  inspira 
d'abord  quelque  inclination  , et  fut  regardé  quel- 
que tempe  comme  on  favori  déclaré,  sans  qu'il  fût 
un  amant  heureux. 

Le  comte  de  Lciccstcr  succéda  dans  la  faveur  h 
Dudley  ; et  enfln , après  la  mort  de  Lcicester,  Ro- 
bert d'Évreux,  comte  d'Essex,  fut  dans  ses  bonnes 
grices.  Il  était  fils  d’un  comte  d'Essex  , créé  par 
la  reine  comte-marécbal  d’Irlande  : celte  famille 
était  originaire  de  Normandie , comme  le  nom 
d'Evreux  le  témoigne  assez.  Ce  n'est  pas  que  la 
ville  d'Évreux  edt  jamais  appartenu  h cette  mai- 
son; elle  avait  été  érigée  en  comté  par  Richard  i*', 
doc  de  Normandie,  pour  un  de  scs  flis,  nommé 
Robert,  archevêque  de  Rouen,  qui,  étant  arche- 
vêque, se  maria  solenncllemeut  avec  une  demoi- 
selle nommée  llcriève.  De  ce  mariage , que  l'usage 
approuvait  alors,  naquit  une  fille  qui  porta  le 
comté  d'Évreux  dans  la  maison  de  Montfort.  Phi- 
lippe-Augnsic  acquit  Evreux  en  l‘200  par  uno 
transaction  ; ce  comté  fut  depuis  réuni  à la  cou- 
ronne , et  cédé  ensuite  en  pleine  propriété , en 
-1651 , par  Lonls  xiv,  h la  maison  de  la  Tour 
d'Auvergne  de  Bouillon.  La  maison  d'Essex,  en 
Angleterre,  descendait  d'un  officier  subalterne, 
natif  d'Évreux , qui  suivit  Guillaume-lc-Bitard  b 
la  conquête  de  l'Angleterre,  et  qui  prit  le  nom  de 
la  ville  où  il  était  né.  Jamais  Évrcnx  n'apjiartint  à 
cette  famille,  comme  quelques  uns  l'ont  cru.  Le 
premier  de  cette  maison  qui  fut  comte  d'Essex  , 
fut  Gautier  d'Évreux , père  du  favori  d'Élisabeth; 
et  ce  favori,  nommé  Guillaume,  laissa  un  fils  qui 
fut  fort  malheureux,  et  dans  qui  la  race  s'éteignit. 

Cette  petite  observation  n'est  que  pour  ceux 
qui  aiment  les  recherches  historiques,  et  n’a  au- 
cun rapport  avec  la  tragédie  que  nous  examine- 
rons. 

Lejeune  Guillaume,  comte  d'Essex,  qui  fait 
le  sujet  de  la  pièce,  s'étant  un  jour  présenté  de- 
vant la  reine,  lorsqu'elle  allait  se  promener  dans 
un  jardin , il  se  trouva  un  endroit  rempli  de  fange 
sur  le  passage  ; E.ssc\  détacha  sur-le-champ  un 
manteau  broché  d'or  qu'il  portait , et  l'étendit 
sous  les  pieds  de  la  reine  ; elle  fut  touchée  de  cette 
galanterie;  celui  qui  la  fesait  était  d'une  figure 
noble  et  aimable;  il  parut  b la  cour  avec  l>eau- 
coup  d’écbl.  La  reine,  igév!  de  cinquante-huit 
ans,  prit  bientôt  pour  lui  un  goût  que  s«m  âge 
mettait  b l'abri  des  sou|i(nns  : il  était  au.ssi  bril- 
lant par  son  courage  et  par  la  luuteur  de  son  cs- 
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ACTE  I.  SCENE  I.  (iiîl 


prit,  que  par  ta  bonne  mine.  Il  demanda  la  per- 
mission d'aller  conquérir,  àses  dépens,  un  canton 
de  rirlandc,  et  se  signala  souvent  en  volontaire. 
Il  fit  revivre  l'ancien  esprit  de  la  chevalerie,  por- 
tant toujours  à son  bounet  un  gant  de  la  reine 
Élisabeth.  C’est  lui  qui,  commandant  les  troupes 
anglaises  au  siège  de  Rouen,  proposa  no  duel  à 
l'amiral  de  Villars-Brancas , qui  défendait  la  place, 
pour  lui  prouver , disait-il , dans  son  cartel , que 
sa  maîtresse  était  plus  belle  que  celle  de  l'amiral. 
Il  fallait  qu'il  entendit  par  lit  quelque  autre  dame 
que  la  reine  Élisabeth,  dont  l'âge  et  le  grand  nei 
n'avaient  pas  de  puissants  charmes.  L’amiral  lui 
répondit  qu'il  se  souciait  fort  peu  que  sa  maîtresse 
fût  belle  ou  laide,  et  qu'il  l'empêcherait  bien  d'en- 
trer dans  Rouen.  Il  défendit  très  bien  la  place,  et 
se  moqua  de  lui. 

La  reine  le  fit  grand-maître  de  l'artillerie,  loi 
donna  l’ordre  de  la  Jarretière,  et  enfin  le  mit  de 
son  conseil  privé.  II  y eut  quelque  temps  le  pre- 
mier crédit  ; mais  il  ne  fit  jamais  rien  de  mémo- 
rable; et  lorsqu'on  1599  il  alla  en  Irlande  contre 
les  rebelles,  'a  la  tête  d'une  armée  de  plus  de 
vingt  mille  hommes,  il  laissa  dépérir  entièrement 
cette  armée  qui  devait  subjuguer  l’Irlande  en  se 
montrant.  Obligé  de  rendre  compte  d'une  si  mau- 
vaise conduite  devant  le  conseil,  il  ne  répondit 
que  par  des  bravades  qui  n’auraient  pas  même 
convenu  après  une  campagne  heureuse.  La  reine, 
<pii  avait  encore  pour  lui  quelque  bouté,  se  con- 
tenta de  lui  éter  sa  place  au  conseil,  de  suspendre 
l'evercicc  de  ses  autres  dignités,  et  de  lui  défeu- 
dre  la  cour.  Elle  avait  alors  soisante  cl  huit  ans. 
Il  est  ridicule  d'imaginer  que  l'amour  pAt  avoir 
la  moindre  part  daus  cette  aveuturo.  Le  comte 
conspira  indignement  contre  sa  bienfaitrice  ; mais 
sa  conspiration  fut  celle  d'un  homme  sans  juge- 
ment. Il  crut  que  Jacques,  roi  d'Écosse,  héritier 
naturel  d'Élisal>clb,  pourrait  le  secourir  et  venir 
détrôner  la  reine.  Il  se  OalUi  d'avoir  un  parti  dans 
l.ondrcs;  on  le  vit  daus  les  rues,  suivi  do  quel- 
ques insensés  attachés  à sa  fortune , tenter  inuti- 
lement de  soulever  le  peuple.  On  le  saisit , ainsi 
que  plusieurs  de  ses  complices.  Il  fut  condamné 
et  ciécuté  selon  les  lois,  sans  Aire  plaint  de  per- 
sonne. On  prétend  qu'il  était  devenu  dévot  dans 
sa  prison , et  qu'un  malheureux  prédicant  pres- 
bytérien, lui  ayant  persuadé  qu'il  serait  damné 
s'il  n'accusait  pas  tous  ceux  qui  avaient  part  à 
son  crime,  il  eut  la  lâcheté  d'étre  leur  délateur, 
et  de  déshonorer  ainsi  la  fin  de  sa  vie.  Le  goût 
qu'Élisabetb  avait  eu  autrefois  pour  loi,  et  dont 
il  était  en  effet  très  peu  digne,  a servi  de  pré- 
texte h des  romans  et  h des  tragédies.  On  a pré- 
tendu qu'elle  avait  hésité  k signer  l'arrêt  de  mort 
que  les  pairs  du  royaume  avaient  prononcé  contre 


lui.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'elle  le  signa;  rien 
n'est  plus  avéré,  et  cela  seul  dément  les  romans 
et  les  tragédies. 

LE  COMTE  D’ESSEX, 

TEAGÛDIE. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

I.Kou,  mon  eberStMiiiry.Toiii  n’tveirieoàenlndn. 

Il  n'y  eut  point  de  Salsbury  (Salisbnry)  mêlé 
dans  l’affaire  du  comte  d'Essex  : son  principal 
complice  était  un  comte  de  Southampton  ; mais 
apparemment  que  le  premier  nom  parut  plus  so- 
nore k l'auteur , on  plutût  il  n'était  pas  au  fait  de 
l'hisloirc  d'Angleterre. 

S7.  Comme  U hait  les  méchants , U me  serait  utile 
A chasser  on  Cohao , on  Kaleigh,  on  Cécile , 

Un  tas  d’hommes  sans  nom,  ete. 

Robert-Cécil , lord  Burleigh , fils  de  William- 
Cecil  I lord  Burleigh , principal  ministre  d'état , 
sous  Elisabeth,  fut  depuis  comte  de  Salisbury.  Il 
s'en  fallait  beancoup  que  ce  fût  un  homme  sans 
nom.  L'anteur  ne  devait  pas  faire  d'un  comte  de 
Salisbury  un  confident  du  comte  d'Essex , puisque 
le  véritable  comte  de  Salisbury  était  ce  luèiiu- 
Cecil,  son  ennemi  personnel,  on  des  seigneurs 
qui  le  condamnèrent.  Waller  Raleigh  était  un 
vice-amiral  célèbre  par  ses  grandes  actions  et  par 
son  génie,  et  dont  le  mérite  solide  était  fort  su- 
périeur au  brillant  du  comte  d'Essex.  Il  n'y  eut 
jamais  de  Coban , mais  bien  un  lord  Cobham  d'une 
des  plus  illustres  maisons  du  pays,  qui,  sons  le 
roi  Jacques  t",  fut  mis  en  prison  pour  une  con- 
spiration vraie  on  prétendue.  Il  n'est  pas  permis 
de  falsifier  k ce  point  une  histoire  si  récente , et 
de  traiter  avec  tant  d'indignité  des  hommes  de  la 
pins  grande  naissance  et  du  plus  grand  mérité  : 
les  personnes  instruites  en  sont  révoltées,  sans 
que  les  ignorants  y trouvent  beaucoup  de  plaisir. 

SA.  Aves-vouide  la  reine  aiBégélepeUle, 

Lonque  le  doc  d’Irton  épouuot  Henriette.... 

Il  n’y  a jamais  eu  ni  duc  d'Irton , ni  anenn 
homme  de  ce  nom  k la  cour  de  Londres.  Il  est  bon 
de  savoir  que  dans  ce  temps-lk  on  n'accordait  le 
titre  de  duc  qu'aux  seigneurs  alliés  des  rois  et 
des  reines. 

ST.Pimr  elle,  chaque }oar,  rédnile  à me  parler. 

Elle  a voulu  me  vaincre  et  n'a  pn  m'Âranler. 

Il  semblerait  qu'Elisabetb  fût  une  Roiancqui, 


6.V)  REMARQUES  SUR  LE  COMTE  D'ESSEX, 


u'osnnt  ciilrelenir  le  comlo  d'Iisscx  , lui  fil  parler 
tl'aniour  sous  le  nom  d’une  Alalide.  Quand  on 
sait  que  la  reine  d'Angleterre  élail  presque  sep- 
tuagénaire, CCS  petites  intrigues,  ces  petites  solli- 
citations amoureuses  deviennent  bien  extraordi- 
naires. 

Quant  au  style,  il  est  faible,  mais  clair , et  en- 
tièrement dans  le  genre  médiocre. 

123.  Pour  ne  hasarder  pas  an  objet  si  charmant , 

De  la  sœur  de  Sutiblk  je  me  rctguis  aœaDl. 

Il  u’y  avait  pas  plus  de  sœur  do  Sufiblk  que  de 
duc  d’IrtuiK  Le  cuiule  d'iilssex  était  marié.  L'in- 
trigue de  la  tragédie  ii'cst  qu'un  roman  ; le  grand 
|)oint  est  que  ce  roman  puisse  intéresser.  On  de- 
mande jns(]u'si  quel  (loint  il  est  permis  de  falsifier 
riiisloirc  dans  un  poème.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  changer,  sans  déplaire,  les  faits  ni  même 
les  caractères  connus  du  public,  l'n  onlcur  qui 
représenterait  César  battu  il  Pharsale  serait  aussi 
ridicule  que  celui  qui,  dans  nu  opéra,  introdui- 
sait César  sur  la  scène,  eiiaiitaiit  n/fu  fuga,  alto 
scampo , tignori . Mais  quand  les  événements 
qu’on  traite  sont  ignorés  d'une  nation,  l'auteur 
en  est  absolument  le  maître.  Presque  personne  en 
France,  du  temps  de  Thomas  Corneille , n’était 
instruit  de  l'Iiisluiro  d'Angleterre;  aujourd’hui  un 
poète  devrait  être  plus  circonspect. 

SCÈNE  II. 

1 1 4.  El  si  roa  von  arrête  f — On  n'owralt , madame. 

C'est  la  réponse  que  Ut  le  duc  de  Guise-lc-Balafré 
à un  billet  dans  lequel  on  l'avertissait  que  Ucnri  lu 
devait  le  faire  saisir;  il  mil  au  bas  du  billet,  on 
u'oserail.  Cette  réponse  pouvait  convenir  au  duc 
de  Guise , qui  était  alors  aussi  puissant  que  son 
souverain,  et  non  au  comte  d'Esscx,  déchu  alors 
de  tous  sus  emplois  ; mais  les  spectateurs  n'y  re- 
gardeul  pas  de  si  près. 

SCÈNE  III. 

55.  Kl  j'anral  tout  kdair,  après  de  longs  outrages, 
D'apprandie  qui  je  saisi  des  Saltnirs  à gagea. 

On  ne  peut  guère  traiter  ainsi  un  principal  lui- 
nisircd'élat;  toutes  les  expressions  ducomled’Es- 
sex  sont  peu  mesurées  cl  ne  sont  pas  assez  nobles. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

7.  Il  a trop  de  ma  bouche,  il  a trop  de  mes  yeui 
Appris  qn'H  est,  l’ingral,  ce  que  j'aime  le  mieui. 

Je  n'eiaminc  point  si  ces  vers  sont  mauvais. 
Une  reine  telle  qu’Élisabctli  presque  décrépite, 


qui  parle  du  poison  qui  dévore  sou  cœur,  cl  do 
ce  que  ses  yeux  et  sa  bouche  ont  dit  h sou  ingrat, 
est  un  personnage  comique.  C’est  là  peut-être  un 
des  plus  grands  exemples  du  défant  qu'on  a si 
souvent  reproché  à notre  nation , de  changer  la 
tragédie  en  roman  amoureux. 

S’il  s'agissait  d’nne  jeune  reine , ce  roman  serait 
tolérable;  cl  on  ne  peut  attribuer  le  succès  de 
cette  pièce  qu’à  l’ignorance  où  était  le  |>artcrrc  de 
l’âge  d’Elisabeth.  Tout  ce  qu’elle  pouvait  raison- 
nablement dire , c’est  qu’autrefois  elle  avait  eu  de 
l’inclination  pour  Essex  : mais  alors  il  n’y  aurait 
en  rien  d’intéressant.  L'intérêt  ne  peut  donc  sub- 
sister qu’aux  dépens  de  la  vraisemblance.  Qu’en 
doit-on  conclure?  que  l’aventure  du  comte  d’Es- 
sex  est  un  sujet  mal  choisi. 

15.  Ao  crime , pour  lui  plaire , Il  s'oee  abandouuiv. 

Et  D'en  veut  à mes  jean  que  pour  la  oourooucr. 

Quelle  était  donc  celte  jeune  SufTolk  que  ce 
comte  d’Essex  voulait  ainsi  couronner?  Il  n’y  en 
avait  point  alors  ; et  comment  le  comte  d’Essex 
aurait-il  donné  la  couronne  d’Angleterre?  Il  fal- 
lait au  moins  expliquer  une  chose  si  peu  vra'isem- 
blablc,  et  ldi  donner  quelque  couleur.  Voilà  une 
jeune  SufTolk  tombée  des  nues , qu'Essex  veut 
faire  reine  d’Angielerre , sans  qu’on  sache  pour- 
quoi, ni  par  quels  moyens.  Une  chose  si  impor- 
tante ne  devait  pas  être  dite  en  passant.  La  reine 
se  plaint  qu’on  en  vent  à scs  jours  ; cela  est  bien 
plus  grave  : et  elle  n’y  insiste  pas , elle  n’eu  parle 
que  comme  d’un  petit  incident  ; cela  n’est  pas 
dans  la  nature.  Mais  telle  est  la  force  du  préjugé, 
que  le  peuple  aima  cette  tragédie,  sans  considé- 
rer autre  chose  que  l’amour  d’une  reine  cl  l'or- 
gueil d’un  héros  infortuné,  quoique  Elisalielh 
n’cùt  point  été  en  effet  amoureuse,  et  qu’Essex 
n’eùt  pas  été  un  héros  do  premier  ordre.  Aussi 
cet  ouvrage,  qui  séduisit  le  peuple , ne  fut  jamais 
du  goût  des  connaisseurs. 

madame,  un  lojet  doit-il  aimer  ta  relue  r 
El  quand  ramoar  nallrail , a-t-il  à triompher 
üù  le  respect  plus  fort  combat  pour  retooiTcr  ? 

Il  est  bien  question  de  savoir  s’il  est  permis  ou 
non  à un  sujet  d’avoir  de  l’amour  pour  sa  reine, 
quand  00  sujet  est  accusé  d’un  crime  d’état  si 
grandi  Ces  mauvais  vers  servent  encore  à faire 
voir  combien  il  faut  d’art  pour  développer  les 
ressorts  du  cœur  humain  ; quel  choix  de  mots , 
quels  tours  délicats,  quelle  finesse  on  doit  em- 
ployer. 

30.  Je  lui  duonaiaiujeldaneMpaiDlcontraindre,etc. 

Quelles  faibles  et  prosaïques  expressions  I cl 
que  veut  dire  une  femme  quand  elle  avoue  qu’HIe 
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ACTE  11, 

n’a  poiul  donné  à son  amant  sujut  de  se  cunlrain- 
dre  avec  elle? 

SCÈNE  II. 

17.  Ciel  ! but-U  qoe  « cœur  qui  M «ni  déchirer, 

Conln  un  nyet  iognl  iranble  à w déclarer  f 
Que  ma  mort  qu'il  résout,  me  demandant  la  sienne. 
Lue  indigne  pitié  ro'étosine , me  retienne,  etc. 

Il  est  clair  que  si  Essex  a conspiré  contre  la  vie 
d'Élisabetb , clic  uc  doit  pas  se  borner  ’a  dire , il 
verra  ce  que  c’ett  que  d'uulrager  ta  reine;  et  s'il 
s'eu  est  tenu  à t’être  t aché  cet  amour  ou  pour 
lui  le  cœur  d' Élitabelb  etl  attaché,  elle  ne  doit 
pas  dire  qu'il  a oonspirc  sa  mort.  Ce  n'est  point 
ici  une  amante  désespérée , qui  dit  b son  amant 
iulidcio  qu’il  la  tue-,  c'est  une  vieille  et  grande  reine 
qui  dit  positivement  qu'on  a voulu  la  détrôner  et 
la  luer.  Elle  ne  dit  donc  point  du  tout  ce  qu'elle 
doit  dire  ; elle  ne  parle  ni  en  amante  abandonnée, 
ni  en  reine  contre  laquelle  on  conspire;  elle  môle 
ensemble  ces  deux  attentats  si  diflérents  l’un  de 
l'autre;  elle  dit,  j'ai  tou ffert  jutqu' ici  maigri 
tct  injuilicct.  L'injustice  était  un  peu  forte  de 
vouloir  lui  ôter  la  vie.  Il  faut  en  l’abautant  éton- 
ner les  ingrats.  Quoi  I elle  prétend  qn'Essex  est 
coupable  de  haute  trahison,  de  lèse-majesté  au 
premier  chef,  et  elle  se  contente  de  dire  qu’il  faut 
i abaisser!  qu'il  faut  étonner  les  ingralt!  J'avoue 
que  tous  ces  termes  si  mal  mesuré,  si  peu  con- 
venables à la  situation,  et  qui  ne  disent  rien  que 
de  vagne , cette  obscurité , cette  incertitude , ne 
me  permettent  pas  de  prendre  le  moindre  intérêt 
à ces  personnages.  la:  lecteur , le  speclateur  éclairé 
veut  savoir  précisément  de  quoi  il  s'agit,  il  est 
tenté  d'interrompre  la  reine  Klisabelb  , et  de  lui 
dire  : De  quoi  vous  plaignex-vous?  Expliquez- 
vous  nettement  : le  comte  d'Essex  a-t-U  voulu 
vous  poignarder,  se  faire  reconnaître  roi  d'An- 
gleterre en  épousant  la  sœur  de  ce  Sulfolk?  Déve- 
loppez-uous  donc  comment  on  dessein  si  atroce 
et  si  fou  a pu  se  former;  comment  votre  général 
de  l'artillerie  dépossédé  par  vous,  comment  un 
simple  genlilhomme  s'est  mis  dans  la  tôle  de  vous 
succéder  ; cela  vaut  bien  la  peine  d'élro  explique. 
Ce  que  vous  dites  est  aussi  incroyable,  que  vos 
lamentations  de  n'ôtre  jwint  aimée  à l’âge  de  près 
de  soixante  et  dix  ans  sont  ridicules.  J'ajnutrrais 
emeore  ; Parlez  en  plus  beaux  vers , si  vous  .voulez 
me  loucher. 

S8.  Les  témotu  wot  ouli , son  procès  etl  tout  fait , etc. 

Ce  n'est  pas  la  peine  d’écrire  en  vers,  quand 
on  se  permet  un  style  si  commun;  ce  n’est  l'a  que 
rimer  de  la  prose  triviale.  Il  y a dans  celte  scène 
quelques  mouvements  de  passion , quelques  com- 
mis du  cœur  ; mais  qu'ils  sont  mal  exprimés  1 II 


SCÈNE  V. 

semble  qu'un  ait  applaudi  dans  cette  pièce  pliilôl 
CO  que  les  acteurs  devaient  dire  que  ce  qu'ils  di- 
sent, plutôt  leur  sitoalioa  que’leurs  discours. 
C'est  ce  qui  arrive  souvent  dans  les  ouvrages  fon- 
dés sur  les  passions  ; le  coeur  du  spectateur  s'y 
prête  à l'état  des  personnages,  cl  u’examinc  point. 
Ainsi  tons  les  jours  nous  nous  attendrissons  à la 
vue  des  personnes  malbenrenses , sans  Caire  at- 
tention à la  manière  dont  elles  expriment  leurs 
infortunes. 

SCÈNE  III. 

lu.  Dam  un  projet  ooopable  il  le  fait  afTermi. 

On  ne  peut  guère  écrire  plus  mal  ; mais  le  rôle 
de  Cécil  est  plus  mauvais  que  ce  style  : il  est 
froid,  il  est  subalterne.  Quand  on  veut  peindre 
de  leU  hommes , il  faut  employer  les  couleurs  dont 
Racine  a peiut  Narcisse. 

SCÈNE  V. 

I . Cooile,  j'ai  tout  appris. 

Cette  scène  était  aussi  difficile  à faire  que  le 
fond  en  est  tragique.  C'est  un  sujet  accusé  d'avoir 
trahi  sa  souveraine , comme  Ciuna  ; c’est  on  amant 
convaincu  d'être  ingrat  envers  sa  souveraine , 
comme  Bgjazet.  Ces  deux  situations  sont  violentes; 
mais  l’une  fait  tort  h l'autre.  Deux  accusations, 
deux  caractères,  deux  embarras  h soutenir  à la 
fuis,  demandent  le  plus  grand  art.  Elisabeth  est 
ici  reine  et  amante , fièro  et  tendre , indignée  en 
qualité  de  souveraine,  et  outragée  dans  son  cœur. 
L’entrevue  est  donc  très  intéressante.  Le  dialogue 
répond-il  h l'importance  et  à l'intérêt  de  la  scène 'f 

19.  Je  nia  trop  que  le  trône,  où  le  cM  vous  Ml  seoir. 
Vaut  donne  tnr  nu  vie  nn  abeolu  pouvoir. 

IVotandssunt  tibi  mores.  Le  costume  n'est  pas 
observé  ici.  Le  trône  où  le  ciel  fait  seoir  Élisa- 
beth ne  lui  donne  un  pouvoir  absolu  sur  la  vio 
de  personne,  encore  moins  sur  celle  d'un  pair  du 
royaume.  Cette  maxime  serait  peut-être  conve- 
nable dans  Maroc  ou  dans  Ispahan  ; mais  elle  est 
absolument  fausse  h Londres. 

sa.  Si  pour  i'ôlat  tremMiinia  nile  eu  tsia  craindrr. 
C'est  à voir  des  OaUeua  l'elforoor  tujniird'hai , 

En  me  rendant  luspect , d'eu  abattre  i'aj)pai. 

Colle  tirade,  écrite  d'un  style  prosaïque  et  froid, 
en  prose  riméc,  finit  par  une  rodomontade  qu'on 
excuse,  parce  que  le  poêle  suppose  que  le  cumtu 
d'Esaex  est  un  grand  homme  qui  a sauvé  l'Aiiglc- 
Icrre;  mais,  en  général,  il  est  toujours  beaucoup 
plus  beau  do  laire  sentir  scs  services  que  de  h:s 
étaler,  de  laisser  juger  ce  qu'on  est,  plutôt  quo 
do  le  dire  ; et  quand  on  est  forcé  de  le  dire  pour 
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repousser  b calomnie , il  raol  le  dire  en  Irès  heaui 
vers. 

ST.  Des  Inllm , des  mecbtoli  sccoulumés  su  crin» 
ITool,  par  loirs  faossHes,  amebé  votre  estiine. 

C'est  se  défendre  trop  vagnement.  Il  n’est  ni 
grand,  ni  tragique,  ni  décent  de  répondre  ainsi  ; 
la  vérité  de  l'histoire  dément  trop  ces  acensations 
générales  et  ces  vaines  récriminations.  Tont  d'nn 
coup  il  se  contredit  lui-même;  il  se  rend  coupable 
par  ces  vers , d’aillenrs  très  faibles  : 

Cest  en  trtee  oO  peut-être  ou  m'edt  laissé  monter , 
Que  je  me  tusse  mis  en  pouvoir  d'écitler. 

Le  lord  Essex  an  trénel  de  qnel  droit?  com- 
ment? snr  quelle  apparence?  par  quel  moyen?  La 
reine  Élisabeth  devait  ici  l'interrompre  ; elle  de- 
vait être  surprise  d'nne  telle  folie.  Qnoi  I un  mem- 
bre ordinaire  de  la  chambre  haute,  convaincu 
d’avoir  voulu  en  vain  ciciter  une  sédition,  ose 
dire  qu’il  pouvait  se  faire  roi  I Si  la  chose  dont  il 
se  vante  si  imprudemment  est  fausse,  la  reine  ne 
peut  voir  en  lui  qu'un  homme  réellement  fou;  si 
elle  est  vraie,  ce  n'est  pas  Ih  le  temps  de  lui  par- 
ler d'amour. 

57 Et  qu’avait  tait  la  reine 

Qui  dtll  a sa  mine  ioiêresscr  ta  haine? 

Élisabeth,  dans  ce  couplet,  no  fait  autre  chose 
que  donner  au  comte  d'Esset  des  espérances  de 
l'épouser.  Est-ce  ainsi  qu'ElisalMith  aurait  répondu 
à un  grand-maiire  de  l’artillerie  hors  d'ciercice , 
b un  conseiller  privé  hors  de  charge,  qui  lui  au- 
rait fait  entendre  qu'il  n'avait  tenu  qu’à  ce  con- 
seiller privé  de  se  mettre  snr  le  tréoe  d'Angle- 
terre ? Élisabeth  à soixante  et  huit  ans  pouvait-elle 
parler  ainsi?  Cette  idée  choquante  se  présente 
toujours  au  lecteur  instruit. 

94.  Le  Irène  le  plairait,  mata  avec  ma  rivale. 

Cette  rivale  imaginaire  qu'on  ne  voit  point, 
rend  les  reproches  d'Élisabeth  aussi  peu  conve- 
nables que  les  discours  d'Esseï  sont  inconséquents. 
.Si  celte  Suffolk  a quelques  droits  au  trône,  si  £s- 
sei  a conspiré  pour  la  faire  reine,  Élisabeth  a 
donc  dû  s'assurer  d'elle.  Thomas  Corneille  a bien 
senti  en  général  que  h rivalité  doit  exciter  la  co- 
lère, que  l'intérêt  d'uue  couronne  et  celui  d'une 
passion  doivent  produire  des  mouvements  au  théâ- 
tre; mais  ces  mouvements  ne  peuvent  toucher 
quand  ils  ne  sont  pas  fondés.  Une  conspiration , 
une  reine  eu  danger  d'être  détrônée,  une  amante 
sacriflée,  sont  assurément  des  sujets  tragiques; 
ils  cessent  de  l'être  dès  que  tout  porte  b faux. 

109.  . . . raeceplcriis  un  pardeu  ? Mol , madame? 

Cela  est  beau , et  digne  de  Pierre  Corneille.  Ce 


vers  est  sublime  parce  qne  le  sentiment  est  grand, 
et  qu'il  est  exprimé  avec  simplicité;  mais  quand 
ou  sait  qu'Essex  était  véritablement  coupable,  et 
que  sa  conduite  avait  été  celle  d'un  insensé , cette 
belle  réponse  n’a  plus  la  même  force. 

1 17.  Voua  le  aavei , madame , et  l'Eipagne  eonhiae 
JuiliAe  un  vainquenr  qne  l'ADglelexTe  accuse. 

En  effet , le  comte  d'Essex  ébit  entré  dans  Cadix 
quand  l'amiral  Hovrard,  sons  qui  il  servait,  battit 
la  flotte  espagnole  dans  ces  parages.  C’était  le  seul 
service  un  peu  signalé  que  le  comte  d'Essex  eût 
jamais  rendu.  Il  n’y  avait  pas  là  de  qnoi  se  faire 
tant  valoir.  Tel  est  l’inconvénient  de  dioisir  un 
sujet  de  tragédie  dans  un  temps  et  chex  on  peuple 
si  voisin  de  nous.  Aujourd'hui  que  l'on  est  plus 
éclairé,  on  connaît  la  reine  Élisabeth  et  le  a>mlc 
d’Essex  ; et  on  sait  trop  qne  l'un  et  l'autre  u'é- 
bient  point  ce  qne  la  tragédie  les  représente,  et 
qu'ils  n'ont  rien  dit  de  ce  qu'on  leur  fait  dire.  II 
n'en  est  pas  ainsi  de  la  fable  de  Hnjaztt  traitée 
par  Racine  ; on  ne  peut  l’accuser  d'avoir  falsifié 
une  histoire  connue.  Personne  ne  sait  ce  qu'était 
Roxane  ; l'histoire  ne  parle  ni  d'Alalide  ni  du 
visir  Acomat.  Racine  était  en  droit  do  créer  scs 
personnages. 

SCÈNE  VI. 

S.  El  ne  voyet-vous  pu  que  vous  ètu  perdu, 

Si  vous  soutTircs  l’arrêi  qui  peut  être  rendu?  etc. 

Assurément  le  comte  d'Essex  est  perdu  s'il  est 
condamné  et  exécuté  ; mais  qncllcs  façons  de  par- 
ler , souffrir  un  arrêt,  avoir  des  juges  pour  y 
trouver  asile! 

La  duchesse  prétendue  d'Irlon  est  une  femme 
vertueuse  et  sage,  qui  n'a  voulu  ni  se  perdre  au- 
près d'Élisabeth  en  aimant  le  comte,  ni  épouser 
son  amant.  Ce  caractère  serait  beau  s'il  était 
animé,  s’il  servait  au  nœud  de  la  pièce  ; elle  ne 
fait  là  qu'offlee  d'ami.  Ce  n'est  pas  assex  pour  le 
théâtre. 

SCÈNE  VII. 

10.  Vous  avu  dans  vos  mains  oc  que  tonlela  terre 
A vu  plus  d'une  fuis  utile  A rAngletcrre. 

Ces  vers  et  b situation  frappent;  on  n'examine 
pas  si  toute  la  terre  est  nu  mot  un  peu  oiseux , 
amené  pour  rimer  b l'Angleterre,  si  cette  ipée  a 
été  si  utile  : on  est  touché.  Mais  lorsque  Esaex 
ajoute, 

. . . . Quelque  douleur  que  j'en  puisse  sentir, 

I..S  reine  veut  se  perdre,  il  faut  y consentir; 

tout  homme  un  peu  instruit  se  révolte  coutre  une 
bravade  si  déplacée.  En  quoi,  comment  Elisabeth 
est-elle  perdue,  si  on  arrête  un  fou  insolent  qui 
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ACTE  III, 

l\  l'Ouni  dans  !cs  ruos  de  tendres,  cl  qui  a voulu 
amenicr  la  (lopulacc,  sans  avoir  pu  seulement  se 
lllire  suivre  de  dix  misérables? 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  II. 

tl.J'cD  saurai  le  coup  prêt  d'éclater,  le  verrai.... 

Non,  puiaqu'rn  moi  toujours  Vamaote  te  fit  peine. 
Tu  le  veux , pour  te  plaire , il  faut  paraître  retne,  etc. 

Il  n’est  pas  permis  de  faire  de  tels  vers.  Presque 
tout  ce  que  dit  Elisabeth  manque  de  convenance, 
do  force,  et  d'clegancc;  mais  le  public  voit  une 
reine  qui  a fait  condamner  à la  mort  un  homme 
quelle  aime,  on  s'attendrit  : on  est  indulgent  au 
tbéAtrc  sur  la  versifleation , du  moins  on  rélail 
encore  du  temps  de  Thomas  Corneille. 

53. 0 vous  , rois , que  pour  lui  ma  flamme  a négligéa  ! 
Jetez  Ira  jeux  sur  moi,  vousélea  bien  veugOs. 

Ce  sont  l'a  des  vers  heureux.  Si  la  pièce  était 
écrite  de  ce  style,  elle  serait  bonne,  malgré  ses 
défauts  ; car  quelle  critique  pourrait  faire  tori  à 
un  ouvrage  iotécessant  par  le  fuud  , et  éloquent 
dans  les  détails? 

66.  Doatca-ln  qn'il  ne  veuille  implorer  ma  cMmcnoer 
Que,  sûr  que  mes  bonléa  pai&ent  aea  attentata.... 

Ce  vers  ne  signifie  rien  ; non  seulement  le  sens 
en  est  interrompu  par  ces  points  qu'on  appelle 
poursuivants  ; mais  il  serait  difDcile  de  le  remplir. 
C'est  une  très  gr.inde  uégligcnce  de  ne  point  Unir 
sa  phrase,  sa  période,  et  de  se  laisser  ainsi  in- 
terrompre, surtout  quand  le  personnage  qui  in- 
terrompt est  un  subalterne  qui  manque  aux  bien- 
séances en  coupant  la  parole  h sou  supérieur. 
Thomas  Corneille  est  sujet  à ce  défaut  dans  toutes 
ses  pièces.  Au  reste,  ce  défaut  n'em|iéchera  Ja- 
mais un  ouvrage  d'étre  intéressant  et  pathétique  ; 
mais  un  auteur  soigneux  de  bien  écrire  doit  évi- 
ter cette  négligence. 

Tt.Je  (rémii  de  le  perdre,  et  tremble  à m'y  résoudre  ; 
Si , me  bravant  toujoun , U ose  m'y  forcer, 
liai  reine,  loi  nijet , puis-je  m'en  diipenier? 

Il  me  semble  qu'il  y a loqjours  quelque  chose 
de  louche , de  confus , de  vague , dans  tout  ce  qnc 
les  personnages  de  cette  tragédie  disent  et  font. 
Qoe  toute  action  soit  claire,  toute  intrigue  bien 
connue,  tout  sentiment  bien  développé;  ce  sont 
Ih  des  règles  inviolables  : mais  ici  que  veut  le 
comte  d'Esscx?  que  veut  Élisabeth  ? quel  est  le 
crime  du  comte?  est-il  accusé  faussement?  est-il 
coupable?  Si  la  reine  le  croit  innocent,  elle  doit 
prendre  sa  défense  ; s'il  est  reconnu  criminel , 
est-il  raisonnable  que  la  conGdente  dise  qu’il  n’im- 
plorera jama'is  sa  grlce,  qu’il  est  trop  Ger?  La 
Gcrié  est  très  convenable  'a  un  guerrier  vertueux 
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et  innocent,  nnn  'a  un  homme  convaincu  do  haute 
trahison.  Qu'H  fléchitte,  dit  la  reine  ; est-ce  bien 
là  le  sentiment  qui  doit  l'occuper  si  elle  l’aime? 
Quand  il  anra  fléchi , quand  il  aura  obtenu  sa 
grâce,  Élisabeth  en  sera-t-elle  plus  aimée?  Je 
l'aime,  dit  la  reine,  cent  fois  plut  que  moi-même. 

Ah!  madame,  si  vous  avez  la  tète  tournée  'a  ce 
point,  si  votre  passion  est  si  grande,  examinez 
donc  l'affaire  de  votre  amant,  et  ne  souffrez  pas 
que  scs  ennemis  l'accablciit  et  le  persécutent  in- 
josteniciitsous  votre  nom,  comme  il  est  dit,  quoi- 
que faussement,  dans  toute  la  pièce. 

SCÈNE  III. 

La  scène  du  prétendu  comte  de  Salsbury  avec 
la  reine  a quelque  chose  de  touchant;  mais  il  reste 
toujours  cette  inquiétude  et  cet  embarras  qui  font 
peine.  On  ne  sait  pas  précisément  de  quoi  il  s'agit. 

Le  crime  ne  tuil  pat  luujours  l'apparence  : crai- 
gna  let  hijusiicet  de  ceux  qui  de  ta  mon  te  ren- 
dent let  complices.  La  reine  doit  donc  alors,  sé- 
duite par  sa  passion , penser  comme  Salsbury , 
croire  Essex  innocent , mettre  ses  accusateurs 
entre  les  mains  de  la  jusliee,  et  faire  condamner 
celui  qui  sera  trouvé  coupable. 

Mais , après  que  ce  Salsbury  a dit  que  les  in- 
justices rendent  complices  les  juges  du  comte 
d'Essex , il  parle  à la  reine  do  clémence  ; il  lui  dit. 
Que  la  clémence  a toujoun  eu  set  droits,  cl  quelle 
est  la  vertu  la  plut  digne  des  rois.  Il  avoue  donc  ' 
que  le  comte  d'Essex  est  criminel.  A laquelle  de 
ces  deux  idées  faudra-t-il  s’arrêter?  à quoi  fau- 
dra-t-il  se  fixer?  La  reine  répond  qu'Esscx  est 
trop  ber,  que  c'est  l'ordinaire  écueil  des  ambi- 
tieux,qu’il  s'est  fait  un  outrage  des  soins  quelle  ii 
prit  pour  détourner  l’orage , et  que  si  la  tête  du 
comte  fait  raison  à la  reine  de  ta  fierté,  c'est  sa 
faute.  Le  spectateur  a pu  passer  de  tels  discours  ; 
le  lecteur  est  moins  indulgent. 

Z5.I1  mérite  nos  doute  une  honleuse  peine. 

Quand  ta  tierlé  combat  les  bonléa  ^ aa  retne. 

Pourquoi  mérite-t-il  une  honteuse  peine,  s’il 
n'est  que  Ger?  Il  la  mérite  t’il  a conspiré  ; si , 
comme  Cécil  l’a  dit,  du  comte  de  Tgron,  de  rirlan- 
dait  suivi , il  en  voulait  au  trône , et  qu'il  l’au- 
rait ravi.  On  ne  sait  jamais  à quoi  s’en  tenir  dans 
cette  pièce  ; ni  la  conspiration  du  comte  d’Essex, 
ni  les  sentiments  d'Élisabeth  ne  sont  jamais  assez 
éclaircis. 

74.  MaU,  madame , on  m sert  de  letUés  ooolretailea. 

Il  est  bien  étrange  que  Salsbury  dise  qu’on  a 
contrefait  l'écriture  du  comte  d’Essex,  et  que  la 
reine  ne  songe  pas  à examiner  une  chose  si  ini- 
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porianle.  Elle  doU  annrdment  s'en  (Sdaircir,  et 
eumme  smaole , et  oomnie  reine.  Elle  ne  répond 
pas  seulement  à celte  ouverture  qu'elle  devait 
saisir , et  qui  demandait  l'eiamen  le  plus  prompt 
et  le  plus  exact  ; elle  répète  encore  en  d'autres 
mots  que  le  comte  est  trop  ûer. 

SCÈNE  IV. 

14.  te  tache  intpnDémcDl  sora  m tne  braver. 

Élisabeth  devait  dire  k sa  confidente , la  du- 
chesse prétendue  d'Irton  : Savex-vous  ce  que  le 
comte  de  SalsbUry  vient  de  m'apprendre?  Essex 
n'est  point  coupable.  Il  assure  que  les  lettres  qu'on 
lui  impute  sont  contrefaites.  Il  a récuse  les  faux 
témoins  que  Cécil  aposté  contre  loi.  Je  dois  jus- 
tice au  moindre  de  mes  sujets,  encore  plus  à un 
homme  que  j'aime.  Mon  devoir,  mes  sentiments, 
me  forcent  k chercher  tous  les  moyens  possibles 
de  constater  son  innocence.  Au  lieu  de  parler 
d'une  manière  si  naturelie  et  si  juste,  elle  appelle 
Essex  lâche.  Ce  mot  tâche  n'est  pas  compatible 
avec  braver;  elle  ne  dit  rien  de  ce  qu'elle  doit 
dire. 

SO.Ca  prison  voua  pourrait..  .—Non  jo  veux  qu'il  Oécbiise; 

Il  y va  de  ma  gloire,  il  faut  qu'il  cède  ... 

Élisahetii  s'obstine  toujours  h cotte  seule  idée 
qui  ne  parait  guère  convenable  ; car,  lorsqu'il 
s'agit  de  la  vio  de  ce  qn'on  aime,  on  sent  bien 
d'autres  alarmes.  Voici  ce  qui  a probablement  en- 
gagé Thomas  Corneille  h faire  le  fondement  de  sa 
pièce  de  celte  persévérance  de  la  reine  'a  ronloir 
que  le  comte  d'Essci  s'humilie.  Elle  lui  avait  été 
pri'i-édemmeiit  loules  ses  charges  apres  sa  mau- 
vaise condnile  en  Irlande.  Elle  avait  même  poussé 
roinportcmcnt  honteux  de  la  colère  jusqu'k  lui 
donner  un  soufllcl.  Le  comte  s'était  retiré  k la 
lampigne;  il  avait  demandé  humblement  par- 
don p.ir  écrit,  et  il  disait  dans  sa  lettre  qu'il  était 
yi-jiitnit  comme  Nabuchodonotor , et  qu'il  meai- 
geail  du  foin.  La  reine  alors  n'avait  voulu  que 
riiumilier,  et  il  pouvait  espérer  son  rétablisse- 
ment. Ce  fut  alors  qu'il  imagina  pouvoir  profiler 
lie  la  vieillesse  de  la  reine  pour  soulever  le  peuple, 
qu'il  crut  qu'on  pourrait  faire  venir  d'Ei'osse  le 
mi  Jacques , successeur  naturel  d'Élisabelh , et 
qu'il  forma  une  conspiration  aussi  mal  digérée 
que  criminelle.  Il  fut  pris  précisément  en  flagrant 
délit , condamné  et  exécuté  avec  ses  complices  ; 
il  n'élait  plus  alors  question  de  fierté. 

Celle  scène  de  la  duchesse  d'Irton  avec  Elisa- 
iwth  a quelque  ressemblance  k celle  d'Alalide  avec 
Roxane.  La  duchesse  avoue  qu'elle  est  aimée  du 
comte  d’Esseï , comme  Atallde  avoue  qu'elle  est 
aimée  de  Rajaset.  La  dnefaesae  osl  plus  vertueuse. 


mais  moins  intéressante  ; et  ce  qui  Ale  tout  inté- 
rêt a cette  scène  de  la  duchesse  avec  la  reine , 
c'est  qu'on  n'y  parle  que  d'une  intrigue  passée  ; 
c'est  que  la  reine  a cessé,  dans  les  scènes  précéden- 
tes, dépenser  k cette  prétendue  SufToIk  dont  elle 
a cru  le  comte  d'Easex  amoureux;  c'est  qu'enfln 
la  duchesse  d'Irton  étant  mariée , Elisabeth  ne 
peut  plus  être  jalouse  avec  bienséance  : mais  sur- 
tout une  jalousie  d’Elisabeth  k son  Age  ne  peut 
être  touchante.  Il  en  faut  toujours  revenir  Ik.  C'est 
le  grand  vice  du  sujet.  L’amour  u'csl  fait  ni  pour 
les  vieux  ni  pour  les  vieilles. 

M.  Sur  le  crime  appereat  )e  Huverai  nie  gloire, etc. 

On  voit  asseï  quel  est  ici  le  défaut  de  style,  et 
ce  que  c'est  qu'une  gloire  tauvée  sur  un  crime 
apparent. 

Mais  pourquoi  Élisabeth  est-elle  plus  fichée 
contre  la  dame  préleudue  d'Irton  que  contre  la 
dame  prétendue  de  SulTolk?  Que  lui  importe  d’ètro 
négligée  pour  l'une  ou  pour  l'autre?  Elle  n’est 
point  aimée,  cela  doit  lui  suffire. 

La  fin  de  celte  scène  parait  belle;  elle  est  pas- 
sionnée et  attendrissante.  Il  serait  pourtant  k dé- 
sirer qu'Élisabeth  no  dit  pas  toujours  la  même 
chose;  elle  recommande  tantét  k Tilncy,  tanlAt  k 
Salshury,  LautAtk  Irlon , d'engager  le  comted'Es- 
sex  k n'être  plus  fier  et  k demander  grâce.  C’est 
là  le  seul  sentiment  dominant  ; c'est  Ik  le  seul 
nœud.  Il  ne  tenait  qu'a  elle  de  pardonner,  et  alors 
il  n'y  avait  plus  de  pièce. 

On  doit , autant  qn'on  le  pent , donner  aux  per- 
sonnages des  sentiments  qu'ils  doivent  nécessai- 
rement avoir  dans  la  situation  où  ils  se  trouvent. 

ACTE  QUATRiÉME. 

SCÈNE  I. 

S.  St  t'arrél  qui  me  perd  le  Mmlde  à redouter, 

J'aloM  mieux  le  xijuflHr  que  de  le  mCriter. 

Voilk  donc  le  comte  d'Esseï  qui  proteste  net- 
tement de  son  innocence  ; Klisobelti,  dans  celte 
supposition  de  rauleur,  est  donc  inexcusable  d'a- 
voir fait  condamner  le  comte  : la  duchesse  d'Irton 
s'est  donc  très  mal  couduite  en  n'éclairrissanl 
pas  la  reine.  Il  est  condamné  sur  de  faux  témoi- 
gnages ; et  la  reine , qui  l'adore,  ne  s'est  pas  mise 
en  peine  de  se  faire  rendre  compte  des  pièces  du 
procès,  qu'on  lui  a dit  vingt  fois  être  fausses.  Une 
telle  négligence  n'est  |>as  naturelle;  c’est  un  dé- 
faut capital.  Faites  toujours  penser  et  dire  k vos 
personnages  ce  qu’ils  doivent  dire  et  penser; 
faitcs-lcs  agir  comme  ils  doivent  agir.  L'amour 
seul  d'Elisabeth  , dira-t-on,  l'aura  forcée  k met- 
tre Essex  entre  les  mains  de  la  Justice;  mais  ce. 


ACTE  IV,  SCÈNE  III. 


mem«  amonr  devait  lui  Taire  ciaminer  do  arrêt 
qu'on  suppose  injuste  : elle  n'est  |>as  asses  Tn- 
rlenso  d'ainour  pour  qu’on  l'excuse.  Essex  n'est 
pas  asseï  passionné  pour  sa  duchesse  ; sa  ducbesse 
n'est  pas  assez  passionnée  pour  lui.  Tous  les  rôles 
parahêent  manqnés  dans  cette  tragédie  ; et  cepen- 
dant elle  a eu  du  succès.  Quelle  en  est  la  raison  ‘I 
JC  le  répète , la  situation  des  personnages  atten- 
drissante par  elle  même , et  l’ignorance  où  le 
parterre  a été  long-temps. 

SCÈNE  II. 

I . O forinne  I 6 grandeurl  dont  l'amorce  SaUcute 
Surprend , louche , ebluuil  une  Suie  ambitieuse  I 
Ite  lunId'hooDeurs  reçus  c'est  doue  tS  toullerniit.  rtc. 

Cette  scène , cc  nionulogue  est  encore  une  des 
raisons  du  succès.  Ces  réflexions  naturelles  sur  la 
fragilité  des  grandeurs  humaines  plaisent,  qnoi- 
<|ue  Faiblement  écrites.  Un  grand  seigneur  qn'on 
va  mener  'a  l'écliafaud  intéresse  toujours  le  pu- 
blic; et  la  représentation  do  ces  aventures  , sans 
aucun  secours  de  la  poésie,  fait  le  iiiêine  effet  h 
|>eu  près  que  la  vérité  même. 

SCENE  III. 

I . Eh  bien  I de  ma  faveur  vous  rojes  les  efleis. 

Ce  vers  naturel  devient  sublime,  parce  que  le 
comte  d'Esseï  et  Saisbury  supposent  brus  deux 
qne  c'est  en  effet  la  faveur  de  la  reine  <|ui  le  con- 
duit h la  mort. 

1.0  succès  est  encore  ici  dans  la  situation  .seule. 
En  vain  ’l'bomas  imite  faiblement  ces  vers  de  son 
frère  : 

Enfin  tout  oo  qu’adore  en  ma  haute  rortune , 

D'uu  courtisan  tlatleur  laprCseuceinqiurtuiie. 

En  vain  il  s'étend  en  lieux  communs  et  vagues; 
Qui  vit  de  son  boobeur  tout  l'univen  jatoux.  etc. 

En  vain  il  affaiblit  le  pathétique  dn  moment 
par  ces  mauvais  vers  : Tout  passe,  et  qui  m’eül 
dit,  apr'et  ce  qu'on  m'a  vu,  etc.  Le  pathétique  de 
la  chose  subsiste  malgré  lui,  et  le  parterre  est 
louché. 

I i.  Votre  seule  liiTlé , qu'elle  vaudrait  abattre. 

S'oppose  a ses  boutes . s'obstine  S les  comt)attre. 

Celte  fierté  de  la  reine  qui  lutte  sans  cesse  con- 
Iro  la  fierté  d'F.ssex  est  toujours  le  sujet  de  la  tra- 
gédie. C'est  une  illusion  qui  ne  laisse  pas  de  plaire 
an  public.  Cependant,  si  cette  fierté  seule  agit , 
c'est  un  pur  caprice  de  la  part  d'.Élisabctb  et  du 
comte  d'Essex.  Je  veux  qu'il  me  demande  pardon; 
Je  ne  venx  pas  demander  pardon  : voilh  la  pièce. 
Il  semble  qn'alors  le  .spectateur  oublie  qii'Élisa- 
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betb  est  extravagante,  ai  elle  veut  qu'on  Rii  de- 
mande pardon  d’an  crime  imaginaire  ; qu'elle  est 
injuste  et  barliare  de  ne  pas  examiner  ce  crime 
avant  d'exiger  qu'on  lui  demande  pardon.  On  ou- 
blie l'essentiel  pour  ne  s'occuper  que  de  ces  sen- 
timents do  fierté  qui  séduisent  presque  toujours. 

SS.  La  crime  thtt  ta  honte  et  non  pas  t'ècharanrf. 

Cc  vers  a passé  en  proverbe,  et  a été  quelque- 
fois cité  b propos  dans  les  occasions  funestes. 

St.  Ou  si  dans  mon  arrêt  quciqi»  inlhmie  éctale, 

Ette  M,  torsqne  je  meurs,  pour  une  reine  ingrate. 
Qui,  voulant  oublier  cent  preuves  de  ma  foi , 

Ne  mérita  jamais  un  sujet  tel  que  moi. 

Ou  Essex  est  ici  le  fou  le  plus  insolent,  ou 
l'homme  le  plus  innocent.  Sûrement  il  n'est  cou- 
pable dans  la  tragédie  d'aucun  des  crimes  dont 
on  l'accuse.  C'est  ici  un  héros;  c’est  un  liommc 
dont  le  destin  de  l'Angleterre  a dépendu  ; c'est 
l’appui  d'Kli.sahcth.  Elle  est  dune,  en  cc  ras,  une 
femme  détestable,  qui  fait  couper  le  cou  au  pre- 
mier homme  du  pays,  parce  qu'il  a aimé  une 
autre  femme  qu'elle.  Que  deviennent  alors  ses  ir- 
résolutions, ses  tendresses,  ses  remords,  scs  agi- 
tations? Rien  de  tout  cela  oc  doit  être  dans  son 
caractère. 

44.  Pour  la  Kule  duchesso  II  m'aurait  été  doux 
De  paaser.... Mail, hélait  un  autre  ait  mu  époui. 

Je  ne  relève  point  celte  rélicence  b ce  mot  de 
passer,  figure  si  mai  b propos  prodiguée.  La  ré- 
ticence ne  convient  que  quand  on  craint  ou  qu'on 
rougit  d'achever  ce  qn'on  a commencé.  Le  grand 
défaut,  c’est  que  les  amours  du  comte  d’Essex  et 
de  la  duchesse  , mariée  b un  autre,  ont  été  trop 
légèrement  touchés,  ont  b peineefOeuré  le  coeur. 

On  ne  voit  pas  non  plus  pourquoi  le  comte  veut 
mourir  sans  être  justifié,  lui  qoi  se  croit  entière- 
ment innocent.  On  ne  voit  pas  pourquoi,  élani 
calomnié  par  les  prétendus  faussaires,  Olcil  et 
Raleigh,  qu’il  déteste,  il  n'instruit  pas  la  reine 
du  crime  de  faux  qu'il  leur  impute.  Comment  se 
pcnt-il  qu'un  Immme  si  fier,  pouvant  d'un  mol 
se  venger  des  ennemis  qui  l'écrasent,  néglige  do 
dire  cc  mol?  Cela  n'est  pasd.ansla  nature.  Aime- 
t-il  assez  la  ducbesse  d'Irton?  est-il  assez  furieux, 
assez  enivré  de  sa  passion  , pour  déclarer  qu'il 
aime  mieux  être  décapité  que  de  vivre  sans  elle  ? 
Il  aurait  donc  fallu  lui  donner  dans  la  pièce  toutes 
les  fureurs  de  l'amour  qu'il  n'a  pas  sues. 

L'excès  de  la  passion  peut  excuser  tout,  et  si 
le  comte  d'Essex  était  un  jeune  homme  uomme  le 
Ladislas  de  Rolrou , toujours  emporté  par  un 
amour  violent,  il  ferait  un  très  grand  effet.  Il  fait 
paraître  au  moins  quelques  touches , quelques 
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uunucts  légères  lie  ces  grands  traits  nécessaires  à 
la  vraie  tragédie , et  par  là  il  peut  intéresser. 
C'est  un  crayon  faible  et  peu  correct  mais  c'est 
le  crayon  de  ce  qui  affecte  le  plus  le  ccaur  humain. 

SCÈNE  IV. 

< . Teses,  vmei,  madame , on  a besoin  de  vous. 

Un  héros  condamné , un  ami  qui  le  pleure , une 
maîtresse  qui  se  désespère,  forment  un  tableau 
bien  touchant.  Il  y manque  le  coloris.  Que  celte 
scène  eût  été  helle,  si  elle  avait  été  bien  traitée  ! 
Prépares,  quand  vous  voulez  toucher.  N'inter- 
rompes jamais  les  assauts  que  vous  livrez  an  coeur. 
Voilà  le  comte  d'Esseï  qui  vent  mourir,  parce 
qu'il  ne  peut  vivre  avec  la  duchesse  d'Irton  ; il 
lui  dit  : 

Mah  «ivre  et  voir  tans  cesse  un  rival  odieui... 

Ab  I madame , à ce  nom  je  deviens  furieux. 

Ce  sont  là  de  bien  mauvais  vers,  U est  vrai.  Il 
ne  faut  pas  dire,  je  devient  furieux;  il  faut  faire 
voir  qu'on  l’est;  mais  si  cet  Esses  svait,  dans  les 
premiers  actes , parlé  en  effet  avec  fureur  de  ce 
rival  odieux  ; s’il  avait  été  furieux  en  effet  ; si 
l'amour  emporté  et  tragique  avait  déployé  en  lui 
tous  les  sentiments  de  cette  passiuu  fatale;  si  la 
duchesse  les  avait  partagés,  que  de  beautés  alors, 
que  d'intérêt,  et  qnc  de  larmes I Mais  ce  n'est 
que  par  manière  d'acquit  qu'ils  parlent  de  leurs 
amours.  Ne  passez  point  ainsi  d'un  objet  à un 
autre,  si  vous  voulez  toucher.  Celte  interruption 
est  nécessaire  dans  l'histoire,  admise  dans  le  poème 
épiqne,  dont  la  longueur  exige  de  la  variété,  ré- 
prouvée dans  la  tragédie  , qui  ne  doit  présenter 
qu'un  objet,  quoique  résultant  de  plusieurs  objets, 
qu'une  passion  dominante , qn'un  intérêt  princi- 
pel.  L’anilé  en  tout  y est  une  loi  fondamentale. 

ACTE  CINQUIÈME. 

, SCÈNE  I. 

5.  El  riagiat  dedaigninl  me*  bontés  pour  appui. 

Peut  M l'étawoer  pu  quand  )e  tremble  pour  lui? 

Elle  se  plaint  toojoura,  et  en  mauvais  vers,  de 
cet  ingrat  qui  dédaigne  ses  bontit  pour  appui , 
et  qni  ne  vent  pas  demander  pardon.  C'est  tou- 
jours le  même  sentiment  sans  aucune  variété.  Ce 
n’est  pas  là,  sans  doute , où  l'unité  est  une  per- 
fection. Conservez  l’unité  dans  le  caractère  ; mais 
variez-Ia  par  mille  nuances,  tantét  par  des  soup- 
çons, par  des  craintes,  par  des  espérances,  par 
des  réconciliations  et  des  ruptures  ; tantét  par  un 
incideot  qni  donne  à tout  une  face  nouvelle. 

Il n veut , lu  Uebe , il  vnl 

Montrer  que  sur  la  relue  U ooniuit  œ qn'U  peut. 


Elle  appelle  deux  fuis  tâche  cet  homme  si  fier  : 
elle  roulait,  dit-elle,  pour  se  faire  aimer,  i'en- 
voÿer  à l'échafaud , seulement  pour  lui  faire  peur; 
c’est  là  un  excelleut  moyeu  d’inspirer  de  la  ten- 
dresse. 

57.  N'csl-il  pas , n'o*l-il  pas  ce  sujet  léiuéraire , 

Qui  fesant  son  malheur  d'avoir  trop  su  le  plaire, 

S'ubsiiue  a iiréférer  une  hunleiue  lin 

Aux  huuncura  donl  ti  ilamme  edtcombléson  doslin. 

Que  le  mot  propre  est  nécessaire  I et  que  sans 
lui  tout  languit  ou  révullo!  Peut-on  appeler  tujet 
léméraire  un  homme  qui  ne  yieut  avoir  de  l’amour 
pour  une  vieille  reine?  Le  dégoût  est-il  une  lé- 
mcrilé?  Essez  est  téméraire  d'ailleurs;  mais  non 
pas  en  amour , non  pas  parce  qu'il  aime  mieux 
mourir  que  d’aimer  la  reine.  Ces  répétitions , n’eaf- 
itpai,  neil-il  pat,  ne  doivent  être  employées 
que  bien  rarement,  et  dans  les  cas  où  la  passien 
effrénée  s’occupe  de  quelque  grande  image. 

SCÈNE  III. 

9.  Tou  coeur  s'eal  fail  enclave , obéis,  il  esl  juste. 

Ce  vers  est  parfait,  et  ce  retour  de  l'indigna- 
tion à la  cicmenro  est  bien  nalurcl.  C'est  une 
belle  péripétie,  une  belle  Ou  de  tragéilie,  quand 
on  passe  de  la  crainte  à la  pitié,  de  la  rigueur  au 
pardon,  et  qu’ensuito  on  rcbimhc  par  uu  accident 
nouveau,  mais  vraisemblable,  dans  l’abimc  duiit 
on  vient  de  sortir. 

SCÈNE  IV. 

1 0.  C'est  moi  sur  cet  arrêt  que  l'on  doit  oontuiler; 

El  sans  que  je  le  aigue  on  l'ose  exécuter? 

C'est  ce  qui  peut  arriver  en  France,  où  les 
cours  de  justice  sont  en  possession  depuis  long- 
temps de  faire  exécuter  les  cimyenssans  en  aver- 
tir le  souverain,  selon  l'ancien  usage  qui  subsiste 
encore  dans  prcs<|ue  toute  l'Euroive;  mais  c’est 
ce  qni  n’arrive  jamais  en  Angleterre  : il  faut  al>- 
solumcnt  ce  qu’on  appelle  le  death  warranl,  la  ga- 
rantie de  mort. 

La  signature  du  monarque  esl  indispensable,  et 
il  n’y  a pas  on  seul  exemple  du  contraire,  excepté 
dans  les  temps  de  IrouMo  où  le  souverain  n'était 
pas  reconnu.  C'est  un  fait  pnblic,  qu’Élisabcth  si- 
gna l’arrêt  rendu  par  les  pairs  cnntre  le  comte 
d'Esseï.  Le  droit  de  la  fiction  ne  s’étend  pas  jus- 
qu'à contredire  sur  le  Ihéélre  les  lois  d’une  nation 
si  voisine  de  nous;  et  surtout  la  loi  la  plus  sage , 
la  plus  bumaiue , qui  laisse  à la  clémence  le  temps 
de  désarmer  la >évérité , et  quelquefois  l'injustice. 
15. D'autre  ttng,  mais  plai  vil,  eipiert  l’alteout. 

Le  sang  de  Cécil  n’était  point  vil;  mais  enfin 
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un  peut  le  supposer,  et  la  faute  est  légère.  Cette 
injure,  faite  à la  mémoire  d’un  très-grand  mi- 
nistre, peut  SC  pardonner.  11  est  permis  à l’auteur 
de  représenter  Elisabeth  égarée , qui  permet  tout 
a sa  douleur.  Cest  à peu  près  la  situation  d'Her- 
mione,  qui  a demandé  vengeance,  et  qui  est  au 
désespoir  d'étre  vengée.  Mais  que  cette  imitation 
est  faible!  qu’elle  est  dépourvue  de  passion , d’é- 
loquence, et  de  génie!  Tout  est  animé  dans  le 
cinquième  acte,  où  Racine  présente  Uerraione  fu- 
rieuse d'avoir  été  obéie;  tout  est  languissant  dans 
Elisabeth.  Il  n’y  a rien  de  plus  sublime  et  de  plus 
passionné  tout  ensemble  que  la  réponse  d’Her- 
mione.  Qui  te  ta  ditf  Aussi  Ilermione  a-t-elle 
été  vivement  agitée  d’amour,  de  jalousie  et  de 
colère  pendant  toute  la  pièce.  Elisabeüi  a été  un 
peu  froide.  Sans  cette  chaleur  que  la  seule  nature 
donne  aiu  véritables  poètes , il  n’y  a point  de 
Imime  tragédie. 

Tout  ce  qu’on  peut  dire  de  X'Eisex  de  Thomas 
Corneille,  c’est  que  la  pièce  est  médiocre,  et  par 
l'intrigue,  et  par  le  style;  mais  il  y a quelque  in- 
térêt, quelques  vers  heureux;  et  on  l’a  jouée  long- 
temps sur  le  même  théêtre  où  l’on  représentait 
6’tnna  et  Jndromaque.  Les  acteurs , et  surtout 
ceux  de  province , aimaient  à faire  le  comte  d’Es- 
sex , à paraître  avec  une  jarreticre  bradée  au-des- 
sous du  genou , et  un  grand  ruban  bleu  en  ban- 
doulière. Le  comte  d’Essex , donné  pour  un  héros 
du  premier  ordre , persécuté  par  l’envie , ne  laisse 
pas  d’en  imposer.  Enfin , le  nombre  des  bonnes 
tragédies  est  si  petit  chez  toutes  les  nations  du 
monde,  que  celles  qui  ne  sont  pas'  absolument 
mauvaises  attirent  toujours  des  spectateurs , quand 
de  bons  acteurs  les  font  valoir. 

On  a fait  environ  mille  tragédies  depuis  Mairet 
et  Rotrou.  Combien  en  est-il  resté  qui  puissent 
avoir  le  sceau  de  l’immortalité,  et  qu’on  puisse 
citer  comme  des  modèles?  Il  n’y  en  a pas  une 
vingtaine.  Nous  avons  une  collection  intitulée, 
Rerueil  des  meilleures  piécetde  théâtre,  en  douze 
volumes;  et,  dans  ce  recueil,  on  ne  trouve  que 


le  seul  ! encestas  qu'on  représente  encore,  en 
faveur  de  la  première  scène  et  du  quatrième  acte, 
qui  sont  en  effet  de  très  beaux  morceaux. 

Tant  de  pièces,  ou  refusées  au  théêtre  depuis 
cent  ans,  ou  qui  n’y  ont  paru  qu’une  ou  deux 
fois,  ou  qui  n’ont  point  été  imprimées,  ou  qui 
l’ayant  été  sont  oubliées , prouvent  assez  la  pro- 
digieuse difficulté  de  cet  art. 

Il  faut  rassembler  dans  un  même  lieu,  dans  une 
même  journée,  des  hommes  et  des  femmes  au- 
dessus  du  commun , qui , par  des  intérêts  divers , 
concourent  à un  même  intérêt,  à une  même  ac- 
tion. Il  faut  intéresser  des  spectateurs  de  tout 
rang  et  de  tout  âge , depuis  la  première  scène  jus- 
qu’à la  dernière,  tout  doit  être  écrit  en  vers,  sans 
qu’on  puisse  s’en  permettre  ni  de  durs,  ni  de 
plats,  ni  de  forcés,  ni  d’obscurs. 

SCÈNE  VIII  Et  DEBNlèRE. 
io c'est  par  lui  que  je  règne. 

Rien  ne  prouve  mieux  l’ignorance  où  le  public 
éuit  alors  de  l’histoire  de  ses  voisins.  11  ne  serait 
pas  permis  aujourd’hui  de  dire  qu’Ëlisabeth  ré- 
gnait par  le  comte  d’Essex , qui  venait  de  laisser 
détruire  honteusement,  en  Irlande,  la  seule  ar- 
mée qu’on  lui  eût  jamais  conOée. 

52.  Par  lui , par  sa  valeur,  ou  tremblants  ou  délaits. 

Us  plus  grands  polenlats  m'oot  demandé  la  paix. 

Il  n'y  a guère  rien  de  plus  mauvais  que  la  der- 
nière tirade  d’Élisabeth.  Lesplus grands  patentais, 
par  Essex  tremblants , tui  ont  demandé  ta  paix , 
après  qu'eUe  doit  tout  à ses  fameux  exploits.  Qui 
eût  jamais  pensé  qu’il  dût  mourir  sur  un  écha- 
faud? quel  revers!  On  voit  assez  que  ces  froides 
réflexions  font  languir;  mais  le  dernier  vers  est 
fort  beau , parce  qu’il  est  touchant  et  passionné. 

Pesons  que  d’un  inOme  et  rigoureux  supplice 
Les  honneurs  du  tombeau  réparent  l'injustice. 

Si  le  ciel  à mes  vœux  peut  se  laisser  toucher, 

■Vous  n’aurez  pas  long-temps  à me  la  reprocher. 


FIN  DU  TOME  NEUVIÈME. 
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